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LE   GRAND 

VOCABULAIRE 

FRANÇOIS. 

CONTENANT 

I*.  L'explication  de  chaque  mot  confidéré  dans  fes  diverfes  acceptions  grammati- 
cales ^  propres ,  figurées ,  fynonymes  &  relatives. 

t^.  Les  lois  de  l'Orthographe  j  celles  de  la  Profodie  ,  ou  Proncwiciation  ,  tant 
familière  qu'oratoire  \  les  Principes  généraux  &  particuliers  de  la  Grammaire  • 
les  Règles  de  la  Veffification,  &  généralement  tout  ce  qui  a  rapporta  l'Éloquence 
&  à  la  Pocfie.  ^ 

j^  La  Géographie  ancienne  &  moderne  ;  lé  Blafon  ,  ou  l'Art  héraldique  :  la 
Mythologie  ;  l'Hiftoire  naturelle  des  Animaux ,  des  Plantes  &  des  Minéraux  • 
TExpofé  des  Dogmes  de  la  Religion  ^  &  des  Faits  principaux  de  l'Hiftoire  Sacrée 
Ecclédaftique  &  Profane. 

4®.  Des  détails  raifonnés  &  philofophîques  fur  l'Economie ,  le  Commerce  ,  la 
Marine ,  la  Politique  ,  la  Jurifprudence  Civile  ,  Canonique  &  Bénéficiale  ; 
l'Anacomie ,  -la  Médecine  ,  la  Chirurgie  ,  la  Chimie  ,  la  Pfayfique  ^  les  Ma- 
thématiques ,  la  Mufique ,  la  Pjeinture  ,  la  Sculpture  ,  la  Gravure ,  l'Archi- 
tedhire,  &€.  &c.  *^ 

PAR   UNE  SOCIÉTÉ    DE   GENS   DE  LETTRES. 
TOME    VINGT-SIXIÈME. 
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A  UT}  fubftantif  mafcu- 
Un.  Saltus.  Aâion  de  fau- 
ter,  tnouveinenc  par  lequel 
on  faute.  //  s^lanfa  louc 
d*un  faut  fur  C autre  bord 
du  ruiffcûM.  Fraockir  le  mur  d'un 
faut.  Les  baladins  de  corde  font 
toutes  fortes  de  fauts^ 

Oo  appelle  faut  périlleux  »  cer- 
tain faut  que  foAt  les  daofeurs  de 
corde  »  quand  le  cor^s  fait  un  tour 
cntîfic  en  Vak. 

On  dit  figttrémeoc  d*un  homme 
mii  parle  avec  une  ¥ivacité  déré- 
glée,  fans  garder  ancun  ordre  »  au- 
cune liaifoA  dans  ion éîfcours,qti*/V 
ne  va  queparfauts  &  par  bonds. 

On  dit  figurémem  »  qu'zM  homme 
a  fait  un  grand  faut;  pour  dire,^ii'il 
eftallé  s'établir  dans  un  Ueu  fort 
éloigné  de  celui  où  il  éteit.  //  a 
'quitté  Lyon  pour  alkr  demeurer  à 
K^uimptrcorentin ,  il  a  fait  un  grand 
^«r.  On  le  dit  de  mhne  4e  ^el- 
TiMw  XXV L 
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uun  qui  eft  venu  demeurer 
'un  quartier  de  la  ville  dans  un 
autre  qui  en  eft  fort  éloigné.  //  efi 
9enu  du  foâuAoMrg  5.  Jacques  dc^ 
meurer  auprès  du  Pédais  Royal ^ 
cefl  un  grand  faut  qitU  a  fait.  On  le 
die  encore  de  queilqu'ua  qui  d'un 
petit  ou  médiocre  emploi  parvient 
tout  d'un  coup  à  quelque  haute  àA-- 
gvilé.De  Commis  aux  Mdes  y  il  efi 
devenu  Fermier  G^nérul^  il  a  fait  un 
grandfaut. 
Savt,  en  termes  de  danibf  fe  dit 
d'un  pas  de  l>allet  où  l'on  élève  en 
même  temps  fon  corps  &  fes  deux 
pieds  en  l'air  pour  frifer  la  cabriole» 
ce  qu  on  fait  ordinairement  â  la  lin 
d'un  couplet ,  &  pour  marquer  les 
doubles  cadences. 

\jt  faut  fimpLe  ou  pas  fauve '^  eft 
celui  où  les  jambes  étant  en  Tair  ne 
font  aucun  mouvement,  foit  qu'on 
le  fade  en  avant  >  en  arrière  ou  do 
coté, 
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Le  faut  battu ,  eft  celui  ou  les) 
jambes  étant  en  Tair  »  les  râlons  bat- 
tent une  ou  plufieurs  fois  l'un  con- 
tre Tautre  :  &  quand  on  palTe  les 
jambes  l'une  par-deffus  l'autre  par 
trois  fois  »  cela  s'appelle  entrechat. 

Le  faut  de  bafque  ^  eft  un  coupé 
fauté  en  tournant.  On  l'appelle 
auffi  le  faut  majeur  ,  cabriole  ^  lorf- 
qu'on  remue  les  pieds  en  l'air;  quel- 
'queS'Uns  l'appellent  cadencé. 

£n  termes  de  Manège»  un  pas  & 
vnfzutj  fe  dit  d*un  des  aixs  relevés 
du  cheval.  Il  eft  compofé ,  pourain(i 
dire, de  trois  airsi  favoir  le  pas, 
qui  eft  d'aller  terre  à  terre  ;  le  le- 
ver, qui  eft  une  courbette  »  &  le  1 
.   tout  finit  par  yinfaut.  1 

Le. pas,  à  proprement  parler, 
met  le  cheval  en  train ,  &  lui  donne 
k  facilité  de  fe  dreflèr  pour  fauter , 
de  même  qu'une  perfonne  qui  court 
avant  de  fauter  ,  afin  de  le  taire  plus 
haut  &  plus  loin. 

Dans  toutes  fortes  défauts^  le 
Cavalier  ne  doit   donner  -aucune 
•    aide  avec  les  jambes ,  mais  feule- 
ment bien  foutenir  le  cheval  avec  la 
bride  quand  il  s'élève  du  devant  ^ 
afin  qu'il  puifle  s'élever  plus  haut 
'    en  arrière  :  quand  il  commence  à 
lever  du  derrière,  il  faut  le  foute- 
nir un  peu  du  devant ,  &  l'arrêter 
•.    fur  le   temps  ,   comme  s'il   étoit 
fufpendu   en  l'air  ,    marquant  le 
mouvement  avec  la  main    de  la 
.    bride,  de  forte  qu'on  le  prenne 
:    comme  une  balle  au  bond  :  c'eft  là 
le  grand  art  de  fauter. 

On  appelle  ley^ri^r  de  l'étalon  j  le 
é  moment  où  il  couvre  la  jument. 
Saut  ^  en  termes  de  Muuque  ,  fe  dit 
de  tout  pafTage  d'un  fon  à  un  autre 
:  par  degrés  disjoints.  Il  y  a  faut  ri- 
r  ^ulier  qui  fe  fisiit  tonjours  fur  un 
-^  intervalle  confonnant ,  &  faut  ir- 
régulier^  qui  fe  fait  fur  qo  imer-v 
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valle  diflTonnant.  Cette  diftinftîon 
vient  de  ce  que  toutes  les  dKToo- 
nances ,  excepté  la  féconde  qui  n'eft 
pas  un  faut ,  font  plus  4ifficncs  i 
entonner  que  les  confonnanfces.  Ob- 
fervation  néceflaire  dans  la  mélodie 
pour  compofer  des  chants- faciles  & 
agréables. 

On   dit  figurément  &  familiè- 
rement ,  qu'tt/2  homme  a  fait  le  faut  j 
pour  dire,    qu'il  s'eft  enfin  déter- 
miné à  prendre  un  parti ,  une  ré- 
folution  où  il  y  a  de   la  difficulté  ,, 
du  péril.  //  a  balancé  long  -  temps 
s'il  prendroit  cette  charge  ,  mais  en- 
fin il  a  fait  le  faut.  Il  fe  prend  plus 
ordinairement  en   mauvaife    part. 
Cette  riche  veuve   a    délibéré  long* 
.  temps  fi  elle  épouferoit  cet  homme  qui 
ri  a  ni  bien  ni  talent  j  elle  a  fait  enfin 
Itfaut. 

On  dit  figurément  de  quelqu'un 
qui  a  été  élevé  à  une  haute  dignité , 
fans  pafler  par  les  degrés  inférieurs» 
qu*/7  y  eft  monté  d  un  faut  ;  d'un 
plein  faut.  Defimple  foliat  il  devint 
Capitaine  tout  d'un  faut  ^  d'un  plein 

faut.  * 

On  dit  familièrement,  au  faut 
du  lit  i  pour  dire ,  au  fortit  du 
lit.  La  garde  le  prit  au  faut  du  lit. 
Saut  ,  fe  prend  quelquefois  pour  chu- 
te. Tomber  du  haut  du  clocher  ,  ceft 
un  terrible  faut. 

On  appelle  faut  de  Breton^  le 
faut  j  la  chute  d'un  honime  qu'on 
fait  tomber  par  un  certain  tour  de 
lutte.  //  lui  ^  faire  le  faut  du  Breton. 
Saut  ,  fe  dit  encore  d'une  chute  d'eau 
qui  fe  rencontre  dans  le  coiUant 
d'une  rivière;  Le  faut  de  Niagara 
formé  par  la  chute  des  eaux  du 
fieuve  Saint-Laureut  produit  un 
des  fpeâacles    les  plus    étonnans 

au'il  y  ait  au  monde.  Suivant  les 
efcriptions  que  les  voyageurs  rious 
en  ont  données  >  cette  cafcadcior- 
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mt  la  figure  d'un  fer  i  cheval  » 
coupé  en  deux  par  une  île  fore  étroi- 
te,  &  qui  peut  avoir  un  demi-quart 
de  lieue  de  longueur  ;  ce  qui  fait 
deux  nappes  d'eau  d'une  largeur 
confidérable  que  l'on  juge  avoir  â 
peu  près  cent  vingc  pieds  de  hau- 
teur perpendiculaire.  Cette  prodi- 
gieufe  cafcade  eft  reçue  fur  un  ro- 
cher qu'elle  a  creufé ,  comme  on 
en  juge  par  le  bruit  qu'on  entend  j 
qui  reflemble  à  celui  d'un  tonnerre 
fouterrain  ou  éloigné.  La  rivière  fe 
ceflent  très-long- temps  de  la  fé- 
conde qu'elle  éprouve  par  cette 
chute  précipitée,  dont  le  fracas  fe 
fait  entendre  à  une  diftance  très- 

Î;rande  ;  d'ailleurs  l'eau  divifée  par 
a  violence  de  fa  chute  »  forme  un 
bronillard  épais  que  l'on  apperçoit 
de  fore  loin,  8c  qui  fert  encore  â 
relever  un  fpeéUcle  fi  fingulier. 

£n  ce  fens  on  appelle  faut  de 
moulin ,  une  chute  d'eau  qui  fait  al- 
ler un  moulin. 

On  appelle  faut  de  loup ,  an  fofie 
que  l'on  fait  au  bout  d'une  allée 
pour  en  défendre  l'entrée  fans  âter 
la  vue.  . 

Ce  monofyllabe  eft  long. 
S  AU  T  AG  E  î  fubftaniif  mafculin. 
Terme  ufité  dans  le  commerce'du 
hareng  blanc,  pour  fignifier  YzÔàon 
de  ceux  qui  foulent  le  poiiïon,  i 
mefure  qu'on  l'a  pacoue  dans  les 
barils:  ce  mot  eft  principalement 
^n  ufage  en  Noi-mandie  &c  en  Pi- 
cardie. 

SAUTANT  ,  ANTE  i'adjeôif.  Ter- 
me  de  filafon ,  qui  fe  dit  de  la 
chèvre  &  du  bouc  que  l'on  repré- 
fente  dans  l'attitude  des  lions  ram- 
pans. 

SAUTÉ  ,  ÉE  j  participe  pailîf.  Fûy. 

.    Sauter. 

SAUTELLE,  fubftàncif  ^miiûa  & 
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•  terme  d'agriculture.  C'eft  un  /ar- 
ment qu  on  tranf  plante  avec  Ta  ra- 
cine. La  manière  d'élever  la  vigne 
par  fautelles  eft  adez  heureu(e 
&  fort  facile  à  pratiquer.  Ces  fau- 
telles fefont  en  couchant  la  bran- 
che en  terre  y  mais  de  telle  ma- 
nière qu'étant  couchée  ainft»  elle 
fafle  un  dos  de  chat  à  trois  yeux' 
éloignés  de  Totiginc  de  cette  bran- 
che, &  cela  par  une  efpèce  de  mé- 
nage qu'on  rait  de  bois ,  en  l'obU- 
géant  en  cet  état  de  faire  deux  piecls 
de  vignes  \  au  lieu  qu  il  n'en  peo- 
duiroit  qu'un ,  fi  la.  marcotte  étott 
couchée  tout  de  fon  long;  on  ob- 
ferve  aufli  pour  réuflir  dans  cette 
opération  ,.  que  direâ:ement  funce 
dos  de  chat  il  y  [ait  un  bourgeon  ; 

Sue  l'élévation  de  ce  dos  foit  des 
eux  cptés  recouverte  de  terre, ;& 
que  l'extrémité  de  la  branche  qui 
pafle  au-delà  de  ce  dos,  forte  de 
terre  des  deux  yeux  feulement.  Ce 
n'eft  pas  au'il  foit  perniis  â  un 
vigneron  de  faire  ces  fautelles 
dans  la  vigne  de  fon  maître ,  i 
dellein  de  regarnir  quelques  places 
vides  :  car  c'eft  une  porte  ouverte 
à  la  friponnerie ,  en  ce  que  lorf- 

3ue  ces  fautelles  ont  pcis  racine  9 
eft  aifé  de  les  lever  en  gui  Ce  de 
marcottes  ^  ce  que  la  plupart .  des 
vignerons  >  dont  la  foi  eft  fort  fuj-^ 
peâe,  ne  manqueroient  pas  *<le 
faire  \  c'eft  pour  cela  qu  il  y  a  bien 
des  coutumes  dans  4es  pays  de  vi-* 
gnobles ,  où  lés  fautelles  font  dé- 
fendues, &,oii  il  n'y,  a  quejet 
provins  dont  on  putffe  fe  feryir 
pour  garnir  une  vigne.  .  1 

SAUTER;  verbe  neutre  deila 
première  conjugaifon  ,MequÈl  fe 
conjugue  coqame. Chanter.  //|/?- 
lire.  S'élever  de  .terre  avec  effort, 
pu  s'élancer  d'un  ;  lie  j  i  un , attire^  // 
Jauta  en  arrière  pauriéyiùc  k.coup* 
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lâmoyen  de  trois  articalaclons  ;  celle 
lie  la  mâchoire  inférieure  n'a  que 
deux  anrennules  &  deux  articula- 
tions. L*excrêmicc  de  ces  anrennules 
eft  formée  d'une  forre  de  houppes 
nerveufes  »  qui  goûrenc  d'avance  ce 
qui  eft  convenable  A  l'animal»  Les 
antennules  font  noueufes ,  fore  lon- 
gues ,  très-déliées ,  pâles ,  placées 
au  fommet  de  la  tète ,  &  les  deux 
yeux  font  hémifphériques ,  un  peu 
faillans  comme  un  point  noir.  On 
y  diftingue  àuffi  trois  petits  yeux 
lilTes  •  Au  derrière  de  la  tète ,  la 
faucerelle  porté  un  coqueluchon  qui 
finit  on  les  ailes  commencent.  Le 
corfelet  eft  élevé,  étroit,  armé  en 
deflus  &  en  dedbus  de  deux  épines 
dentelées.  Le  dos  porte  un  bouclier 
oblong  j  auquel  font  fortement  at- 
tachés les  mufcles  des  jambes  de 
devant ,  &  ces  mufcles  font  envi- 
ronnés de  vaifleaux  aériens  ,  ou 
de  trachées  blanches  comme  de  la 
neige  8c  très  •remarquables* 

La  première  paire  des  jambes  eft 
plus  courte  que  les  autres.  Les  cuiffes 
font  tant  foie  peu  marquetées  8c 
profondément  hllonnées  ;  &  les 
extrémités ,  qui  (ont  proprement 
les  pieds ,  ou  tarfes  à  quatre  articles , 
font  terminées  par  deux  hameçons. 
La  féconde  paire  de  jambes  eft  de 
la  même  conformation.  La  dernière 
qui  eft  la  plus  longue  eft  très- 
épineute,  fillonnée,  marquetée  & 
bien  fortifiée  par  des  tendons  très- 
cobuftes.^  en  un  mot  bien  difpo- 
fée  9  non  pour  marcher  facile- 
ment ,  mais  pour  marcher  par  fauts 
8c  par  bonds  :  ces  jambes  ionc  en- 
core plus  longues  dans  la  fauterelle 
grife..  La  fauterelle  a  quatre  ailes 
traverfées  dans  leur  milieu  par  une 
grofte  cote  verte  :  les  ailes  antérieu- 
res naifTent  de  la  féconde  paire  de 
jambes ,  8c  les  poftçiieures  de  la 
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troifième  paire.  Ces  dernières  aîles 
font  bien  différentes  des  premiè- 
res 'y  car  elles  font  prcfcjue  pliées 
8c  blanchâtres  ,  fans  aucun  plexus 
réticnlaire ,  mais  traverfées  par  des 
lignes  blanches  ;  en  outre  elles  font 
plus  amples  &  plus  déliées. 

Le  ventre  eft  confidérablement 
grand,  formé  de  huit  anneaux,  8c 
terminé  par  deux  petites  aueues» 
velues  comme  une  queue  de  rat , 
entre  lefquelles  on  découvre  trois 
mamelons  mobiles  ,  pareillement 
velus.  De  l'extrémité  du  ventre  de 
la  femelle  fort  une  double  pointe  » 
un  peu  dure  8c  longue ,  femblable 
â  une  épée.  Il  y  a  des  trachées 
répandues  par  toute  la  capacité  du 
ventre  ,  artiftement  pelotonnées 
entre  les  anneaux  8c  les  înteftins. 

Dans  l'intérieur  de  cet  infeAe^' 
on  trouve  après  l'œfophage  le  ven- 
tricule ,  enfttire  un  fécond  eftomac  , 
comme  dans  le  grillon  ,  fillonné  & 
dentelé  en  dedans ,  puis  les  cavités 
du  troifième  ventricule,  8c  enfin  le 
rc3um.  De  plus  il  y  a  des  vaifTeaux 
de  couleur  d'éméraude ,  qui  font 
répandus  8c  femés  parmi  les  tra- 
chées }  &  dans  la  poitrine ,  fix 
oftelets  attachés  aux  -mufcles  pour 
affermir  les  jambes.  Telle  eft  la 
defcription  de  la  fauterelle  que  les 
Italiens  appellent  yi//i7r<//<2  ou  cava* 
htia  j  les  Grecs  akris  ,  &  qui  eâi^ 
connue  fous  le  nom  de  logujle  en 
quelques  provinces  de  France.   ' 

Accoupkmtnt^ctufs  &  métamorpho/c 
des  fautercllcs.  Peu  de  temps  après 
que  les  fauterelles  ont  pris  des  aî« 
les ,  elles  s'accouplent  de  façon  que 
le  mâle  *  faifit  la  femelle  avec  i^% 
dents  par  le  chignon  du  cou  ,  la 
tenant  ainfi  aflujettie  avec  fes  deux 
premières  paires  de  jambes  ,  •  8c 
alors  il  inttodait  dans  le  vagin  de 
la  femelle  laiguillon  fii{ii  a  Tfx- 
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trémiré  de  fon  ventre  :  ces  infeâes 
leftem  long- temps  accouplés ,  &  fi 
fortement  unis  qu'on  a  de  la  peine 
a  les  féparer.Vers  la  fin  de  l'automne 
la  femelle  cherche  dans  la  plaine  à 
fe  délivrer  de  Tes.  œufs  :  elle  les 
dépofe  dans  les  fentes  d*une  terre 
grafTe  &  crevafl^ée  >  par  le  moyen 
des  appendices  Qu'elle  porte  à  fa 
queue  9  &  qui  font  compofées  de 
deux  lames  :  l'oeuf  au  fortir  de 
l'ovaire  glifTe  entre  ces  deux  lames  » 
&  s'enfonce  en  terre  }  après  quoi 
rinfeâe  périt  &  fe  deûTeche.  Les 
mâles  ne  furvivent  gueres  aux  fe-; 
meiles  :  on  dit  que  ces  infeâes  font 
fujets  à  être  attaqués  de  petits  vers 
qui  leur  viennent  autour  du  cou»  & 
qui  les  étranglent. 

Ces  œufs  demeurent  cachés  en 
ferre  jufau  au  retour  du  printemps  , 
où  la  chaleur  les  fait  éclore.  Us  font 

S  lus  longs  que  gros  ,  &  â  peu  près 
e  la  grolFcur  d'un  grain  d'anis ,  & 
d'une  confidence  de  corne  :  ils  font 
blanchâtres ,  enveloppés  dans    une 
membrane  tiflue  de  petits  filets, 
blancs  •  argentins  ^  qui  font  les  ar- 
tères &  les  veines  de  l'ovaire  ,  tel 
qu'il   eft  dans  le  ventre  de  la  fe- 
melle ,  compofé  d'une  peau  fort  dé- 
licate &  tranfparente  ,  qui  étant 
preiTée  entre   les  doigts  >  fait  uri 
craquement.  L'humeur  qu'ils  ren- 
ferment eft  blanchâtre  &  tranfpa- 
rente «Quand  ils  ont  été  alfez  échauf- 
fés ,  il  en  naît  vers  le  fin  d^Âvril , 
des  vers  qui  ne  font  pas  plus  gros 
qu'une  puce  »  d'abora  blanchâtres , 
puis  noirâtres  au  bout  de  trois  jours» 
&  enfin  roufsâtres.  Ces  vers  pren- 
nent   la  forme  de  petites   iaute- 
relies  qui  commencent  dès-lors  à 
fauter  ,  quoiqu'elles  ne  foienc  en- 
core que  dans  leur  état  de  nymphe. 
Les  ailes  de  la  fauterelle  font, 
di(  Swamerdam>  couchées  Se  éteu- 
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dues  le  long  de  fon  corps ,  au  lieu 
que  dans  Tétat  de  nymphe»elles  font 
renfermées  en  quatre  boutons  dans 
lesquels  elles  font  pliées  &  entortil- 
lées enfemble.  Ceft  ce  qui  a  fait  dire 
à  plufieursnaturaliftes,que  les  vers« 
dont  fe  forment  les  fautetellesétoienc 
des  fautercUes  fans  ailes  »  &  c'eft  ce 
qui  leur  a  fait  donner  le  nom  d'^r- 
telaius  ,  lorfque  leurs  ailes  com- 
men^oient  à  pouffer,  &  celui  d'à- 
fellus ,  quand  le  corps ,  furtout  ce- 
lui de  la  femelle,  prenoit  plus  d'ac-> 
croiflement  :  c'eft  ainfi  que  quand 
on  ne  connoît  pas  bien  exaâemenc 
toutes,  les  formes  qu'un  même  in- 
fère prend  fuccefljvement ,  il  eft 
très-aiféde  confondre  &  de  faire 
deux  ou  plufienrs  initâes  d'un  feuL 
&  mcme  animal. 

La  nymphe  de  la  fauterelle  au 
bout  de  vingt  quatre  à  vingt- cinq 
jours  ,  plus   ou    moins  ,  U)nge  à 

Îjuitter  fa  robe  j  &  pour  s'y  difpo- 
er ,  elle  commence  par  cefier  de  - 
manger ,  puis  elle  va  chercher  un 
lieu  commode  ,  c'eft-à-dire  ,  pour 
l'crdiqaire  une  épine  ou  un  chardon 
où  elle  s'attache.  D'abord  elle 
agite  &  gonfle  fa  tcte  &  fon  cou  , 
jufqu'â  ce  que  fa  peau  fe  crève  au- 
deflus  du  cou.  La  tète  fort  la  pre- 
mière par  cette  ouverture  avec  que', 
que  difficulté  ;  enfuite  la  nymphe 
faifanc  de  nouveaux  efforts  ,  &  fe 
gonflant  de  plus  en  plus-,  fort  toute 
entière  avec  fes  fix  jambes  ,  &  laiire 
la. dépouille  attachée  â  l'épine  ou 
au  chardon. 

Quand  les  faucerelles  fe  trouvent 
dans  cet  état ,  la  fubftance  de  leur 
corps  eft  fi  tendre  &  fi  molle,  cju  on 
peut  en  plier  les  jambes  comme  fî 
elles  étoient  de  cire,-  &  leur  don- 
ner telle  forme  que  l'on  veut.  La 
fauterelle  ainfi  dégagée  de  fa  vieille 
.    peau  ^  ne  jmontre  plus  cette  coaleur 
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obfcute  qifelle  avoic  auparavant; 
mais  une  couleac  blanchâtre  »  ou 
d'un  i^ert  plus  clair  s  &  comme  elle 
s'eft  beaucoup  fatiguée  pour  quitter 
fa  dépouille,  &  que  Ion  corps  eft 
encore  trop  tendre  pour  pouvoir 
foutenir  les  impreffions  de  l'air  » 
elle  ie  laiflTe  tomber  par  terre ,  ou 
elle  demeure  à  demi-morte  pendant 
ane  heure.  On  ne  peut  voir  fans 
fnrprife  que  fi-t6t  qu'elle  .fi'eft  dé* 
pouillcede  fa  peau,  fes  ailes  fe dé- 
veloppent &  s'alongent  au  point  de 
furpaiier  la  longueur  des  deux  jam- 
bes poftérieures  4  rinfeâe  paroSt 
alors ,  8c  eft  réellement  moins  court 
Se  moins  difforme. 

Ckam  &  marche  des  fauter  elles. tz 
plupart  des  fauterelles  fautent  plus 
i]u'ellesne  volent  ,  ôc  leur  faut  eft 
tel ,  qu'il  les  élance  en  décrivant , 
dit-on ,  un  efpace  qui  a  deux  cens 
fois  la  longileur  de  leurs  corps.  La 
fautereUe  verte  a  un  chant  qui  n'eft 
pas  déplaifant  j  Ôc  dans  les  climats 
froids  où  Ion  ne  connoit  point  la 
vraie  cigale  »on  lui  donne  auez  com- 
munément le  nom  de  cigale  ^  quoi- 
qu'il Y  ait  entre  l'une  &  4'autre 
ime  grande  différence.  Il  n'y  a  que 
le  mile  des  fauterelles  qui  chante , 
la  fenielie  eft  muette.  Les  auteurs 
ne  font  pas  d'accord  fur  les  organes 
d'où  procède  1^  fon  011  chant  du 
maie  j  les  uns  ont  cru  que  ce  bruit 
étoit  formé  par  le  frottement  de 
fes  dents,  (f autre  par  celui  des  ailes 
contre  la  cuifle  ,  il  7  en  a  qui  y  font 
concourir  les  pieds  de  derrière. 

M.  Linnaeus  n'eft  pas  de  même 
avis ,  &  paroit  avoir  tranché  le 
nœud  de  la  difficulté}  il  dit  que 
le  maie  a  veirs  la  bafe  du  fourreau 
de  (es  étuis ,  Un  grand  trou  fermé 
par  ^ine  membrane  tranfparente  , 
lemblable  i  la  peau  d'un  tambour , 
Se  qui  eft  l'organe  de  fon  chanta  Cet  j 
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infeébe  ne  fait  point  de  brcût  pen^ 
dant  le  jour  ^  à  moins  qu'il  ne  fe 
trouve  dans  un  lieu  obfcur ,  ou 
qu'un  nuage  épais  ne  vienne  à  cou- 
vrir l'horifon  :  il  commence  à  chan-* 
ter  le  (bir  au  coucher  du  foleil ,  6c 
ne  difcontinue  point  pendant  la 
xiuit,  étant  pofé  lîir  une  tige  d'her- 
be ,  de  blé  ou  d'arbufte  j  dans  les 
prés,  dans  les  champs  ou  dans  les 
haies. 

Quoique  les  fauterelles  foienc 
pareffeules  à  s'envoler.  Se  lentes 
dans  leur  vol,  fur«tout  quand  le 
temps  eft  froid  ou  humide ,  elles  ne 
laiffent  pas  de  voler  quelquefois 
affez  loin.  Si  on  leur  prend  une  des 
jambes  de  derrière,  elle  fe  déta« 
che  du  corps  à  fa  naiffance ,  &  alors 
lanimal  ne  fauroit  prefque  plus 
voler,  parceque  fes  jambes  lui  fer- 
vent i  s'élancer  en  l'air.  Souvent 
quand  on  le  ferre  dans  la  main ,  il 
mord  fi  fort,  qu*on  eft  obligé  de  le 
lâcher.  Quand  il  vole^  il  *  fait  ua 
peu  de  bruit  avec  fes  ailes.  Les  fau- 
terelles ne  viennent  point  dans  les 
pays  de  montagnes,  ni  dans  les 
terres  nuigres  ^  elles  cherchent  la 
plaine. 

Sauterelles  étranffires.  Swammer- 
dam  parle  de  pluueurs  efpèces  de 
faurerelles  étrangères,  entr'autres 
de  deux  fauterelles  d'Afrique ,  6c 
d'une  fauter  elle  d'Efpagne,  qui  ne 
diffèrent  que  par  la-  taille  &  par 
la  diftribution  des  nervures.  Oq 
en  voit  dans  l'Amérique  une  ef- 
pèce  qui  porte  une  forte  de  capur 
chon,  8c  qui  eft  d'un  rouge  très- 
foncé  mêlé  de  blanc.  Seba  die 
Su'elle  ferr  de  parure  aux  arma- 
illes  8c  â  d'autres  animaux.  Par- 
mi celles  que  l'on  voir  au  Cap  de 
Bonne  -  Efpérance ,  il  n'y  en  a  que 
deux  qui  mérirent  attention,  fa- 
voir^  une  qui  eft  fort  petite  ^  8c  fe 

yoic 


SAU 

voit  tout  l'été}  elle  eft  brune  »  fes 
ailes  font  vertes,  le  defToas  de  fon 
venire  eft  argenté ,  &  fes  jambes 
font  cendrées.  Au  printemps  les 
^abitans  de  ce  pays  la  trouvent  dans 
des  lieux  enfemencés,  où  elle  fait 
l^eaucoop  de  ravage  j  auffi  dès  qu'on 
Tapperçoit  ,  on  fait  bouillir  de 
l'eau  avec  du  tabac ,  &  l'on  y  ré- 
pand de  cette  décodion,  pour  la- 
Î|uelle  elle  a  une  antipathie  R 
orte,  que  non  -  feulement  elle 
quitte  le  lieu  qui  en  eft  arrofé, 
mais  encore  elle  n'y  revient  point 
de  toute  l'année. 

L'autre  efpèce  eft  de  la  même 
figure,  mais  elle  diffère  en  couleur, 
celle-ci  ayant  la  tète  rouge  ,  les 
oreilles  obfcures ,  le  dos  cendré,  le 
ventre  argenté  6c  les  jambes  rou- 
ges j  elle  paroît  par  bandes  très- 
nombreufes ,  Se  fait  un  terrible  dé- 

f;âtdans  les  jardins,  les  vergers  & 
es  champs.  Au  royaume  dldiny  , 
les  fauterelies  font  un  bruit  étrange 
dans  les  campagnes ,  &  même  au 
fommet  des  maifons.  Il  y  a  beau- 
coup de  ces  infeâes  â  la  baie  de  S. 
Louis,  aux  Indes  orientales  &  dans 
l'île  de  Madagafcar.  Us  fautent  au 
vifage  &  à  la  poitrine  avec  tant  de 
force ,  qu'à  peine  a-t-on  le  temps 
de  refpirer.  Ils  ravagent  les  cam- 
p^nes  de  riz ,  &  les  habitans  fe 
dédommagent  de  cette  perte  en 
mangeant  ces  petits  animaux  qu*ils 
font  rôtir  fur  les  charbons  après 
leur  avoir  arraché  les  ailes.  Les  fau- 
terelies des  Antilles  refTemblent 
alfez  aux  nôtres ,  mais  elles  font 
une  fois  plus  grandes,  &  fe  tien- 
nent communément  fur  les  gom- 
miers blancs. 

Parmi  ces  fauterelies  il  y  en  a 
une  efpèce  fort  hideufe ,  &  en 
mcme  temps  très-dangereufe.  Elle 
n'eft  pas  plus  groffe  c[ue  le  tpj^f ^ 
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d^una  plume  d'oie ,  felou  l'Auteur 
du  Diaionnaire  des  Animaux;  mais 
elle  eft  longue  de  Gx  ou  fept  pou* 
ces ,  &  divifée  en  neuf  on  dix  fec-* 
rions,  dont  la  première  fépare  .le 
corps  d'avec  la  tète,  qui  eà  pref- 
que  ronde.  Cette  tète  a  deux  pe^ 
tits  yeux  qui  s'avancent  au  dehors 
comme  dans  les  crabes,  avec  deux 
poils  qui  lui  tiennent  lieu  de  cor- 
nes. Tout  le  corps  eft  comme  épi-« 
neux ,  &  va  toujours  en  diminuant 
jufqu'â  la  queue,  qui  eft  encore  dir 
vifee  en  trois  nœuds ,  au  bout  def* 
quels  eft  une  manière  de  fourreau 
qui  couvre  un  petit  aiguillon,  donc 
la  piqûre  caufe  par-tout  le  corps 
un  tremblement  qui  s'anpaife  à 
rinftant  lorfqu'on  frotte  l'endroit 
piqué  avec  de  l'huile  de  palme  j 
mais  cette  bète  ne  pique  perfonne , 
fi  ce  n'eft  lorfqu'on  la  ierre  trop 
en  la  touchant. 

Mademoifetle  M^rian ,  Hifloirt 
des  InfcBes  de  Surinam^dotint  la  fi" 
gure  de  fauterelies  qui  proviennent 
de  vers  couleur  d'orange ,  &  qui  fe 
nourrirent  fiu  les  feuilles  d'un  ar- 
bre dont  les  fruits  font  nommés  i 
Surinam  pommes  de  Sodomc»  Ce 
même  Auteur  dans  fon  Hi/loire  des 
Infectes  de  VEuropc  parle  d'une  ef« 
pèce  de  fauterelies  qui  tous  les  ans 
s'arrête  dans  les  Pays-Bas  autour 
des  vieux  tilleuls  vers  les  mois  de 
Novembre  &  de  Décembre  ;  elles 
s'y  noutriflent  pendant  quelque 
temps.  L'hiver  approchant,  toutes 
celles  qui  font  forties  des  tilleuls 
abandonnent  ces  arbres  8c  meu- 
rent infailliblement.  Les  vers  qui 
reftent  dans  le  coeur  on  la  moelle 
de  l'arbre  fe  difpofent  i  la  trans- 
formation. 11  en  vient  des  fautereU 
ies  qui  premièrement  changent  de 
peauj  &  enfuite  de  couleur. 

Enfin  il  V  a  à  la*  Louifiaoe  une 
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Dieu.  Ce  iuc  en  effer  un  préfage 
funefte  î  car  les  pluies  faifanc  mou- 
rir  ces  înfeâes > ils infeâèrenc lair , 
&  les  bœufs  qui  en  maageoienc 
parmi  l'herbe,  ainfi  que  les  autres 
oeftiaux ,  mpuroienc  au(H-côc«  La 
Hongrie,  la  Bohème  &  1* Allema- 
gne ont  été  infe  Aées  &  ravagées  en 
1541  &  mcme  en  1747  &  1748 
par  les  fauterelles.  En  1755  on  a 
vu  tomber  en  quelques  endroits 
du  Portugal  un  nombre  infini  de 
iaurerelles  qui  ont  ravagé  les  cam- 
pagnes aux  approches  ou  tremble- 
ment de  terre  arrivé  à  Lisbonne. 

£n  Chypre,  il  y  avoit^ine  loi 
qui  obligeoit  de  faire  chaque  an- 
née trois  fois  la  guerre  aux  faute- 
relles: 1^.  en  çaûTant  leurs  œufs: 
1^.  en  tuant  leurs  petits  :  3®.  enfin 
en  fai/ant  mourir  ces  infeâes.  Il 
paiïe  ordinairement  i  fialfora,  ville 
de  Perfe,  quatre  ou  cinq  fois  Tan- 
née une  fi  prodigieufe  quantité  de 
fauterelles,  qu'elles  paroilTenc  de 
loin  comme  ua  gros  nuage ,  dont 
lair  eft  entièrement obfcurci  ;  quel- 
xjuefois  le  vent  les  jette  par  -  deflus 
TEuphrate,  &  elles  vont  mourir 
dans  les  déferts.  Dans  la  province 
de  Xinfi  en  Afrique  il  en  vient 
tous  les  ans  en  fi  grande  abondance 
j>our  ravager  les  fourrages  »  ou  au- 
cun habitant  n*e(t  difpenfé  a  aller 
au-devant  d'elles  pour  les  détruire. 
£n  Chine,  fur-tout  dans  la  Pro- 
vince de  Chan-cong»  elles  vont 
fréquemment déibler  les  récoltes; 
elles  couvrent  entièrement  le  Ciel. 
On  croie  alors  voir  fondre  fur  fa 
tète  de  gro(Tes  montagnes  de  ver- 
dure accompagnées  d'un  bruit  fem- 
biable  à  celui  du  tambour  ;  ces  dan- 
gereufes  légions  ne  vifitent  la  Chine 
que  dans  les  années  feches  qui  fai^ 
vent  les  inondations.  Dans  c{s  qc- 
cafions,  les  laboureurs  n'ont  d'au- 
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très  redoutées  pourcha(rer  Tcnnemi 
de  leur  travail  que  d'étendre  des 
draps  fur  les  champs  ;  quelquefois 
ce  mal  ne  (e  fait  ientir  que  dans 
Tefpace  d'une  lieue ,  tandis  que  la 
moiiTon  refte.  fort  belle  dans  touc 
le  refte  de  la  Province. 

Lorfqu'il  y  a  des  écés  fecs  en 
Ukraine  &  dans  les  pays  des  Cofa« 
Ques,  on  eft  tellement  infeâé  de 
fauterelles  oui  y  font  portées  par 
un  vent  d*e(r  ou  de  fud-eft,  qu'eUes 
obfcurcilfent  l'air  dans  le  temps  le 

Elus  ferein.  Se  dévorent  tout  le 
lé  du  pays. 
Elles  dépofent  en  automne  cba« 
cune  deux  ou  trois  cens  œufs ,  Se 
meurent  peu  de  temps  après  i  mais 
ces  œufs  venant  a  éclore  le  prin- 
temps fuivant ,  ils  produifent  u(i  fi 
grand  nombre  de  fautetelles  » 
qu'elles  font  beaucoup  plus  de  mal 
qu'auparavant,  â  moins  qu'il  ne 
furvienne  des  pluie^qui  détruifenc 
les  œufs  6c  les  infeâes ,  ou  qu'il  ne 
s'élève  un  grand  vent  du  nord  ou 
nord-eft  qui  les  chalTè  dans  le  Po.nt- 
Euxin.  Les  cochons  du  pays  &  les 
oifeaux  aiment  fort  ces  œufsj  ils 
en  dévorent  une.  grande  quantité , 
&  contribuent  par-là  â  en  purger  la 
terre ,  qui  fouvent  eft  tellement  in« 
fedée  de  ces  infères,  qu'ils  en« 
trent  dans  les  maifon$ ,  s'infinuenc 
dans  les  lits,  toqibent  fur  les  ta- 
bles &  dans  les  mets  y&ç.  Lorfqu'ils 
fe  repofent  fur  terre  pendant  la 
nuit ,  ils  la  couvrent  de  l'épaiiTeuc 
de  trois  ou  quatre  pouces,  &  fi 
une  roue  vient  i  paffer  fur  eux, 
il  en  réfulte  une  jpuanteuc  infnp- 
portable* 

Mézerai ,  après  avoir  eypofé  les 
triftes  effets  d'urie  tempère  extraor- 
dinaire, qui'fous  Louis  XIII  s  ctoic 
fait  femir  au  mois  de  Janvier  1 5 1  j ,  ' 
dit  que  quelque  grande  que  fut 
B  if 
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la  perte  caafée  par  les  vents  &  pat 
les  tonnerres  ,  elle  n'approcha  pas 
néanmoins  de  celle  que  les  faute- 
relies  firent  dan^  la  campagne  d'Ar- 
les en  Provence  vers  le  mois  de 
Mai  ;  il  s'engendra  une  fi  grande 
quantité  de  ces  infeâes  dans  ce  pays, 
qu'en  moins  de  fept  ou  huit  heu- 
res 9  ils  rongèrent  jufqu'â  la  ra- 
cine des  herbes  ou  des  grains  dans 
l'efpace  de  plus  de  quinze  mille 
arnens  de  terre;  ils  pénétrèrent 
îuique  dans  les  greniers  Se  dans  les 
granges  ,  &  confumèrent  tous  les 

Î [tains  qui  y  étoient.  Quand  ces 
àuterelies  s'attroupoient  &  s'élé- 
voient  en  Tair ,  elles  formoient  une 
efpèce  de  nuage  qui  déroboit  le 
foleil.  Dès  qu'elles  eurent  ravagé 
tout  le  territoire  voifin  d'Arles , 
elles  pa(fèrent  le  Rhône  »  &  vinrent 
â  Tarafcon  &  â  Beaucaire  »  &  ne 
trouvant  plus  de  blé  fur  pied  ^  elles 
ravagèrent  les  herbes  potagères  & 
les  luzernes  qu'on  avoir  femees.  De- 
là elles  allèrent  â Bourbon»  à  Va* 
labergues,  à  Monfrin  &  à  Ara- 
mon ,  où  elles  firent  le  même  dé- 

Î;at  i  enfin  elles  furent  mangées  par 
es  étourneaux  :  celles  qui  échap- 
pèrent formèrent  en  terre  »  '&  prin- 
cipalement dans  les  lieux  fablon- 
neux ,  une  efpèce  de  tuyau  fem- 
blable  à  un  etut  rempli  d'une  fi 
grande  quantité  d'œurs ,  que  tout 
le  pays  en  auroit  été  défolé.,  fi 
on  les  eût  laiflfé  éclore  ^  mais  par 
les  bons  ordres  que  donnèrent  les 
Confuls  des  villes  d'Arles ,  de  Bèau- 
caire  &  de  Tarafcon,  on  en  fut 
délivré  en  peu  de  temps.  On  en 
ramafTa  plus  de  trois,  milles  quin- 
taux qui  furent  enterrés  ou  jetés 
dans  le  Rhône  :  on  fupputa  enfuite. 
le  nom}>re  des  infeâres  que  ces  onifs 
auroient  produits,  &  en  en  comp- 
tant feulement  vingt-cinqpar  tuyau^ 
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on  trptiva  qu'il  y  en  avoir  an  mil-^ 
lion  fept  cent,  cinquante  mille  aa 
quintal  :  ce  qui  pouvoir  donner  au 
total  cinq  cent  cinquante  millions 
defauterelles  qu'on  auroit  vu  éclore 
l'année  fuivante.     • 

Peuples  qui  ft  nàurriffent  de 
fauterelles.  .  En  divers  pays  de 
l'Orient  on  prépare  ces  infeâes 
de  différentes  façons  r  les  uns  les 
font  bouillir ,  d'autres  les  font  r6tic 
dans  une  terrine ,  où  les  jambes  Se 
les  aîles  fe  détachent  \  mais  la  tète- 
Sc  le  corps  devieiment  rouges  exté- 
rieurement 9  comme  ceux  des  écrc- 
viflTes  f  fit  la  chair  blanche.  Cette 
chair  paflTe  pour  être  d'un  goût  ex« 
cellent.  11  y  en  a  qui  les  font  frire 
avec  du  beurre ,  Se  mariner  avea 
du  vinaigre ,  du  fel  Se  du  poivre. 

On  nomme  acridopkages  les  man<^ 
geurs  de  fautereiles  :  il  paroît  ce- 
pendant que  cette  nourriture  eft 
atfez  mal  faine  ^  car  les  peuples  qui 
en  ufent ,  ne  vivent  pas  long-temps» 
Quand,  vers  l'équinoxe  du  prin-. 
temps ,  les  vents  du  midi  &  dit 
feptentrion  foufflent  le  plus  che2 
les  Éthiopiens  voifins  du  déferr ,  il 
y  arrive  une  multitude  innombra-r^ 
ble  de  groflTes  fautereiles  »  que  ces 
peuples  mangent  en  tout  temps  ». 
en  les  falant,  ou  en  les  accomo- 
daht  d'une  autre  façon.  Cesacrido>^ 
phages  ,  pour  les  prendre  ,  font  di» 
feu  dans  un  lieu  profond ,  qui  jette 
beaucoup  de  fumée  ^  lorfque  les 
fautereiles  y  veulent  padêr  en  vo« 
lant ,  elles  tombent  auflîtot  :  ces 
pauvres  habitans,  dont  la  condi* 
tion  eft  aufii  miférable  que  leur  taiU 
le  eft  petite,  les  prennent  avec  beat»* 
coup  de  foin  Se  d'indnftrie.  Après 
les  avoir  falées ,  ils  les  gardent ,  Se 
s'en  fervent  comme  d'une  viande 
fofft  appétifiante  :  ils  ne  mangent 
pas  autre  chofe  tant  que  dure  % 
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faifon  des  faucerelles  \  car  ils  if  en- 
tretiennent point  de  bétail  &  ne 
mangent  point  de  poifTon,  étant 
fort  éloignés  de  la  mer  :  ils  n'ont 
point  non  pins  d'autres  animaax 
qui  leur  puiflent  fervir  de  nourri: 
tare.  Ce  font  des  gens  fort  légers 
de  corps  »  agiles  a  la  courfe ,  & 
d'une  allez  courte  vie ,  puifque  les 
plus  vieux  d'entr'eux  ne  paflent  pas 

3uarante  ans.  Quand  ils  approchent 
e  cet  âge  ,  il  fort  de  leur  corps 
des  poux  d'une  forme  horrible , 
qui  ont  des  ailes  de  différentes 
couleurs.  Ces  poux  leur  rongent  le 
corps  y  la  poitrine ,  le  ventre  ^  Se 
dévorés  par  cette  vermine,  ilsmeu* 
rent  miiérablement. 

Dans  les  pays  où  l'on  mange 
des  fauterelles ,  on  les  porte  régu- 
lièrement au  marché  ,  comme  c'é- 
toit  autrefois  la  coutume  d  Athè- 
nes ,  die  Âriftophane ,  &  on  les  y 
vend  ,  comme  on  vend  les  difeaux 
chez  nous.  Les  fauterelles  doivent 
auffi  avoir  été  une  nourriture  con- 
nue dans  la  Judée  »  puifque  Moyfe 
avoir  permis  aux  Juifs  d'en  manger 
de  quatre  fortes  qui  font  fpécinées 
dans  le  Lévitique. 
Sauterelle  »  fe  dit  en  termes    de 
Charpentiers  &   de  lailleurs  de 
pierre»  d'un   inftrument  de    bois 
compofé  de  deux  règles  aflemblées 
par  un   bout  comme  la  tète  d'un 
compas  pour  être  mobile ,  &  pro- 
pres à  prendre  l'ouVerture  de  tou- 
tes    fortes    d'angles     reâilignes, 
droits ,  aigus  ou  obtus. 

Ce  récipiangle  fert.  pour  tranf- 
porter  fur  la  pierre  ou  fur  le  bois 
rangte  d'une  encoignure  ou  d'un 
trait  de  l'équerre  ;  il  eft  plus  nCiié 
dans  la  coupe  des  bois  que  dans 
celle  des  pierres ,  où  l'on  fe  fert 
pour  la  même  fin  du  compas  d'ap- 
pareilleurs ,  qui  eft  une  efpèce  de 
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fauterelle»  à  laquelle  on  a  ajouté 
des  pointes  pour  fervir  de  taufTe 
équerre  ou  de  compas  ^  fuivant  les 
occurrences. 
SAUTEUR  î  fubftantif  mafculin.  Qui 
faute.  Des  fauteurs  &  des  danfeurs 
de  corde. 

Dans  les  Académies  i  monter  i 
cheval ,  on  appelle  yZr^fr^i^,  un  che- 
val de  manège.  Il  y  a  le  fauteur  en-^ 
tre  les  piliers ,  &  le  fauteur  en  li- 
berté. Le  fauteur  entre  les  piliers 
eft  un  cheval  auquel  on  apprend  à 
faire  des  fauts  entre  les  deux  pi* 
liers/ 

Le  fauteur  en  liberté  eft  celui  au* 
quel  on  apprend  à  faire  le  pas  &  le 
faut  en  appuyant  le  poinçon,  ou 
en  croifant  la  gaule  par  derrière. 

On  met  des  troude- queues  aux 

fauteurs  ^  pour  leur  tenir  la  queue 

en  état ,  &  l'empêcher  de  jouer  & 

de  faire  paroître   le  fauteur  large 

de  crouj^e.    ' 

On  dit  par' ironie  dans  le  ftylé 
familier ,  d'un  homme  qui  fe  vante 
de  faire  plus  qu'il  ne  peut^  que 
c*efi  un  habik  fauteur. 
SAUTILLEMENT  j  fubftantif  maf- 
culin. Aâion  de  marcher  en  fai- 
fant  de  petits  fauts.  Les  moineaux  , 
les  ferini  ne  vont  que  par  fàutilk^ 
ment. 
SAUTILLER  ;  verbe  neutre  delà  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  conju* 
gue  comme  Chanter.  Saltitare* 
Sauter  à  petits  fauts.  La  plupart 
des  oïfeaux  fautllknt  au  lieu  de  mar* 
cher.  On  ne  doit  pas  fautiller  dans 
la  danfe  noble. 

On  dit  figurément  de  quelqu'un 

3ui  change  brufquement  de  nMtière 
ans  la  converfation ,  oo  qui  n'ob- 
ferve  aucune  tiaifon  dans  fes  dif- 
cours ,  dans  fes  écrits  »  qvi^il  ne.  fait 
que  fautiller.  ' 
\  SAUTOIR^  fubftantif  mafculin.  Piè- 
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ce  d'armoiries  qui  reilcttible  i  une  | 
croix  de  Saine- André.  La  largeur  \ 


du  fautoir  ordinaire  ejl  du  tiers  de 
Vécu  quand  il  tft  feuU  II  porte  d'à* 
\ur  au  fautoir  d'or.  Il  y  a  deux  W- 
tons  fleurdelifés  pajfés  en  fautoir  der- 
rière l'écu  des  Maréchaux  de  France. 
Sautoir  «  fe  dit  auflî  de    certaines 
chofes  qui  font  mifes  en  croix  de 
Saint-André.   Deux  pièces  de  bois 
mifes  en  fautoir. 
SAUTRIAUXi  fubftantif   mafcalin 
pluriel  &  terme  d'Ouvriers  de  baf- 
fe-liffe.  On  appelle  ainfî  des  efpè- 
ces  de  petits  bâtons  dont  les  Ou- 
vriers en  bafle-lifle  fe  fervent  pour 
attacher  les  lames  où  tiennent  les 
li  (Tes. 
SAUVAGE;  adjectif  des  deux  .gen- 
tes.  Férus.  Féroce»    faroucjje.   En 
ce  fens»  il  oe  fe  dit  proprement 
que  de  certains  animacix  qui  vivent 
dans  les  bois ,  qui  fe  tiennent  dans 
les  déferts ,  dans  les  lieux  éloignés 
de  la  fréquentatiori   des  hommes. 
Les   ours  ^   les  loups  font  des  ani- 
mat^çcfav^vagcs.  ^  \ 

Sauvage  ,  fignifie  auflî  qui  n*cft  point 
.     apprivoifé.  En  ce  fens  il  fe  dit  gé- 
.     néralement  de  tous  les  animaux  qui 
ne  font  point  domeftiques.  Manger 
un  canard  fauvagc.  Tt^cr  un  çhaf/au- 
vage. 
SauvA'ïe  ,  fedit  auflî  des  Ketix  dé- 
fères ,  incultes ,  ftériles  &  inhabités. 
Une  contrée  fauvage. 
Sauvage  j  fe  dit  çncore  de  certains 
peuples  qui  vivent  ordinairement 
dans  les  bois,  prefque  fans  religion , 
gns  lois  &   fans  habiution  fixe. 

En  ce  fens  il  s'emploie  auflî  fubf- 
tantivement.  L'homme  fauvage^ 
remarque  M.  de  BufFon,  eft  de 
tous  les  animaux  le  plus  fmgulier, 
le  moin*  connu ,  &  le  plus  difficile 
i  décrire  ;  mais  nous  diftinguons  fi 

peu  «  S^*  ^^  "*^'*^^  ^^^'^  ^^^  * 
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donné ,  de  ce  que  l'éducation  »  !'!« 
mitation ,  l'art  6c  iexcmple  nous 
ont  communiqué  »  ou  nous  le  con- 
fondons fi  bien  ,  qu'il  ne  feroit  pas 
étonnant  que  nous  nous  méconnuf- 
fions  totalement'^  au  portrait  d'ua 
fauvage  ,  s'il  étoit  préienté  avec  les 
vraies  couleurs  &  les  feuls  traits 
naturels  qui  doivent  en  faire  le  ca- 
raâère. 

Un  fauvage,  abfolument  fauva- 
ge j  ter  que  l'enfant  élevé  avec  les 
ours  ,  dont  parle  Conor ,  le  jeune 
homme  trouvé  dans  les  forêts  d'Ha- 
nbver ,  ou  la  petite  fille  trouvée  dans 
les  bois  de  France,  feroient  un  fpec- 
racle  curieux  pour  un  Philofopne  ; 
il  pourroit ,  en  obfetvant  fon  fauva- 
ge, évaluer  au  jufte  la  force  des  appé* 
rits  de  U  narure  \  il  y  verroit  Tame  k 
décoqvert,  il  en  diftingueroit  tous 
les  moQvemens  naturels  ,  &c,  peut- 
être  y  reconnoîtroit-il  plus  de  dou- 
ceur ,  de  tranquillité  &  de  calme 
que  dans  la  fienne^  peut-être  ver- 
roit-il  clairement  que  la  vertu  ap- 
partient i  l'homme   fauvage  plus 
qu'à  l'homme  civilifé ,  &  que  le 
vice  n'a  pris  naiflance  que  dan$  la 
fociété. 
Sauvage,  fe  ditfigurément  en  par'- 
lant  d'un  homme  qui  fe  plaît  i 
vivre   feul,  &   qui  par  bifarrerie 
d'humeur,  évite  la  fréquentatioa 
du  monde.  Ccfont  des  gens  fauyagcs. 
Il  a  tkumeur  fauvage. 
Sapvagb,  fe  dit  auflî  dç  certaines 
plantes ,  de  cerrains  fruits  qui  vien- 
nent   naturellement,    fans    qu'on 
prenne  foin  de  les  greffer ,  de  les 
cultiver.  Prunier  fauvage.   Poirier 
fauvage.  Laitue  fauvage. 

On  appelle  chicorée  fauvage ,  une 
chicorée  verte  &  amère  ,  qu'on  ne 
laifle  pas  de  cultiver  dans  les  jar- 
dins. 

On  dir  de  certains  fruits ,  qu'i/^ 
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ont  un  goût  fauvage  j  pour  dire  >  | 
qu'ils  om  un  goûi  âpre  &  défagréa-  | 


qu 
ble. 


On  appelle  huile  fsiuvage ,  Thuile 
.  qui  a  an  pecic  goût  d  amer,  ce  qui 
ne  la  rend  que  meilleure. 

On  dit  figurémenc^qu'tt/itf  phrafc» 
qu*unc  confiruZion  cfi^  fauvage  ^  ^ 
quelque  chofe  defiuivage  \  pour  dire , 

Stt'ellea  quelque  chofe   de  rude, 
'exrraordmaire ,    &    qui   choque 
lufage.  ' 

On   appelle    feu  fauvage^    une. 
force  de  gale  qui  vient  quelquefois  | 
au  vifage  des  enfans*  Cet  enfant  a 
du  feu  fauvage. 
SAUVAGEON;    fubftantif  mafcu- 
lin.  Jeune  arbre  venu  fans  culture* 
Voila  de  beaux  fauvageons. 
SAUVAGIN  ,  INE  j  adjeûif.    Qui 
tient  du  goût  qu'on t  les  bètes  fau- 
vages.  Je  n'aime  pas  le  goût  fauva- 
gin  de  la  poule  d'eau.  Il  eft  peu  ufité. 
Il  s'emploie  plus  ordinairement  au 
'  fubftantif ,  &  fignifie   un  certain 
goût  ,  une  certaine  odeur  qu'ont 
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ebfervés.   11  puifa   fes   matériaux 
tant  au  tréfor  des  chartres  &  dans 
Us  regiftres    du  Parlement  ,  que 
dans  les  archives  de  la  Ville  ,  dans 
celles  de  Notre-Dame, de  laSaidta 
Chapelle ,  de  Sainte  Geneviève  , 
dans  les  manufcrits  de  Saint- Viftor. 
Cet  ouvrage    vaut  mieux  pour  le 
fond  des  chofes ,  que  pour  la  ma- 
nière dont  elles  font  rendues.  L'au^ 
teur  mourut  fans  avoir  eu  le  temps 
de  finir.  M.   Roujfeau  ,    auditeur 
des  comptes  ,  y   mit  la  dernièt© 
main  ,  &  y  reûifia  &  fiippléa  beau- 
coup de  chofes.  La  mort  le  prévint 
aum,  &  l'ouvrage  ne  fut  donné  au 
public  qu'en  1714.  On  en  a  donné 
une  édition  en  17}^ 
SAUVE  ;  petite  ville  de  France  en 
Languedoc  ,  d  fix  lieues ,  fuJ-oueft, 
d'AIais.  Il  y  a  une  Abbaye  de  Bé- 
nédiains  ,  laquelle  eft   en    com- 
mende,  &  vaut  au^titulaire  environ 
5000  livres  de  rente. 

SAUVÉ  ,  ÉE  j  participe  paflîf.  Foy. 
Sauver. 


quelques  oifeauxde  n^pr,  d'étang] 

&  de  marais.  La  chair  de  cet  oijeau   SAUVEGARDE  ;  fubftantif  féminin. 


fent  le  fauvagin. 

Sauvagine  ,  eft  auffi  fubftantif  col- 
leâif ,  &  fe  dit  pour  fignifier  ces 

.   fortes  doifeaux»  Manger  de  la  fau- 

.  vagine.   Un  canton  marécageux  rem- 
pli defauvagine. 

SAUVAL,  (Henri)  Avocat  au  Par- 
lement ,  mort  en  xC-jo  ,  eft  auteur 
d'un  ouvrage  en  ^  vol.  in-foL  inti- 
tulé :  mpoire  des-  Antiquités  de  la 
ville  de  Paris.  Il  employa  vingt 
ann^s  â  faire  des  recherches  fur 
les  agrandillemens  de  cette  ville  ji 
fur  les  changraiens  des  lieux  les 
plus  cpnfidérabtes  ,  fur  les  aven- 
tures fingulières  qui  y  font  arrivées, 
fur  les  cérémonies  extraordinaires , 
fur  les  privilèges  &  fur  les  anciens 
ttiâges  &  coutumes  qui  y  ont  été 


Tutela.  Ç^  appelle  ainfi  des  lettres 
données  à  quelqu'un ,  par  lefquelles 
on  le  met  fous  fa  proteûion  ,  avec 
défenfe  à  toutes  perfonnes  de  le 
troubler  ni  empêcher  ,  fous  cer- 
taines peines,  6c  d'être  déclaré 
infraûeur  de  la  fauvegarde.  Il  y  a- 
des  fauveçardes  pour  la  perfonne  en 
quelque  lieu  qu  elle  aille }  il  y  en 
a  qui  font  fpécialement  pour  les 
maifons  ic  biens  ,  pour  empêcher 
qu'il  n'y  ^it  fait  aucun  dommage. 

Il  eft  parlé  de  ces  fauvegardes 
dans  pluneurs  coutumes  ;  &  dans 
le  recueil  des  ordonnances  de  la 
ttoifième  race ,  on  trouve  nombre 
de  lettres  de  fauvegarde  données 
à  des  Abbayes  &  autres  Églifes. 

La  fauvegarde  pçM  être  accordée 
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par  le  Roi  oa  par  les  Juges  l  foie 
royaux  ,  ou  des  feigneurs. 

On  enfend  quelquefois  p^t  fauve- 
garde  f  une  plaque  de  fer  appofée 
fur  la  porte  d'une  maifon  ,  fur  la- 
quelle lonc  les  armes  du  Roi  ou  de 
quelqu'aucre  feigneur. 

On  appelle  aufli  fauvegarde  ,  le 
garde ,  le  foldac  qu*un  Général  en- 
voie dans  une  maifon ,  dans  un  châ- 
teau ^  pour  les  garantir  de  pillage  & 
d'infulce. 
Sauvegarde  ,  fe  dit  en  termes  de 
Marine  ,  d*uoe  corde  amarrée  au 
bas  du  beaupré ,  &c  qui  montant  à 
la  hune  de  mifaine  ,  en  defcend 
pour  s*amarrer  aux  barres  de  la  hu- 
ne de  beauprit  Elle  ferc  aux  Mate- 
lots qui  font  quelques  manœuvres 
de  la  civadiere  &  du  rourmentin  , 

Eour  marcher  en  sûreté  fur  le  mat  de 
eaupré. 

On  appelle  fauvegarde  du  gouver- 
nail ,  un  bout  de  corde  qui  traverfe 
la  mèche  du  gouvernail  ,  6c  qui 
eft  arrêté  à  Tatcafle  du  vailTeau^ 

Les  fauves  gardes  font  auflli  deux 
cordes  pofées  depuis  l^xtrémité  de 
réperon  jufquaux  foft-barres  des 
bolfoirs  9  &  qui  fervent  i  empè- 
cher  que  les  matelots  qui  font  dans 
l'éperon  pendant  les  tempêtes  ne 
tombent  dans  la  mer. 
j$ÀU  VEMENT  'y  fubftantif  mafcttlin  & 
terme  de  commerce  maritime.  Il  fe 
dit  de  l'aâion  de  retirer  de  la  mer 
les  marcbandifes  perdues  par  un 
naufrage.  Le  tiers  ae  ces  marchan- 
difes  appartient  iceui^^ui  font  le 
fauvement.  ~ 

Autrefois  on  appeloit  droit  dtfau-^ 
vemetftyMVi  droit  qui confiftoit  dans 
la  vingtième  partie  du  blé  &  du  vin 

3 ne  les  habitans  étoient  tenus  de 
onner  a  leur  Seigneur  y  à  la  charge 
rde  conftruire  &  entretenir  i  fes  dé- 
pens les  murailles,  du  bourg  ^  pour 
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leur  sûreté  &  la  confervatîon  de 
leurs  biens. 

SAUVER  }  verbe  aftif  de  U  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Servare. 
Garantir ,  cirer  du  péril ,  mettre  en 
smeié.  La  flotte  fauva  la  plate.  La 
maifon  fut  •brûlée  y  mais  on  enfauva 
ks  meilleurs  effets.  L'argent  qu'il  a 
fait  dijlribuer^  Va  fauve  de  /^/^a-. 
tence. 

Sauvbrj  régit  quelquefois  direâe'** 
ment  la  chofe  &  la  perfonne  vet 
mojren  de  la  propofition  à.  Ce  ilf/- 
decin  a  fauve  la  vie  à  mafizur.  Son 
rapporuur  lui  a  fauve  les  galères.  Il 
faut  tâcher  de  lui  fauver  ce  cha^^ 
grin. 

On  dit  aufli ,  cela  lui  a  fauve  beau- 
coup de  dépenje  ^  pour  dire  »  lui  • 
épargné  beaucoup  de  dépenfe  :  8C 
dans  le  même  fèns ,  les  nouvelles  que 
y  ai  remues  m'ont  fauve  un  voyage^ 

On  dit  y  fauver  le  dehors  ,  fauver 
les  apparences  ;  pour  dire  »  faire  en 
force  qu'il  ne  paroifle  rien  an  de- 
hors don»  le  public  puifle  être  fcan- 
dalifc. 

On  dit  en  termes  de  paume  i 
fauvtr  la  grille ,  fauver  le  dedans  ; 
pour  dire  »  parer  les  coups  qui  pouf- 
fent la  balle  dans  la  erille  ou  dans 
le  dedans.  //  eft  bonjecond ,  il  fauve 
bien  la  grille^  On  dit  au  même  jeu  » 
fauver  à  quelqu'un  la  grille  ^  le  de-' 
dans^  pour  dire  »  lui  taire  l'avanta- 
ge de  ne  pas  compter  ce  que  Ton 
gaene  ordinairement  quand  on  place 
la  balle  à  la  grille  on  au*dedans.  // 
eft  plus  fore  que  voiii ,  il  peut  vous 
fauver  la  grille.  E%dans  cette  der-> 
niere  acception  •  on  dit  de  même 
au  jeu  de  billard  ^  fauver  à  quelqu^un 
une  bloufe  ,  deux  bloufts ,  &c«  SI 
vous  voulc^  jouer  contre  moi^  je  vous 
fauver  ai  les  deux  bloufes  du  milieu. 
On  dit  proverbialement  &  âgu-- 

(émeiic 
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îcœent  ^vouloir fauvcr la  chèvre  &le 
chou  ;  polir  dire ,  vouloir  ménager 
en  même,  temps  des  intérêts  difFc- 
rens  &  oppofçs  qu'il  êft  difficile  ou 
împoffil)le  de  concilier  enfemble. 

Savver  ,  fignifie  auffi  rendre  éternel- 
lement heureux  dans  le  cieL  Jésus- 
Christ /e/?  incarné  pour  fauvcr  les 
hommes.  Sans  la  foi  on  nejauroit  être 
fauve. 

Sauver  ,"ie  -dit  quelquefois  pour 
ezcufer  »  jûftifièr.  C'ejl  une  aSion 
qu'il  n*çjli  pas  pojfihle  de  fauver. 
Quoi  qu'il  difk ,  U  ne  fauvèra  pas  ce 
procédé. 

On  dit  en  termes  de  Mufîque , 
fauvtr  une  diffonnansce  ,  ;  pottr  dire , 
la  réfoiidrt  (eton  Ici  règles ,  fut  âne 
confonnance  dé-  Taccord  fuivant.  U 
y  a  fur  cela  une  ihatche  prefctite  » 
&  à  la  baffe  fondamentaie  de  l'ac- 
cord diffonnanc ,  &  à  la  partie  qui 
forme  la  difTonnance. 

U  n'y  a  aucune  manière  de  fau- 
ver qui  ne  dérive  d^un  ia£èe  de  ca- 
deacë;  c*eft  donc  par  t'efyèce  de  la 
cadence  qu'ofa  veut  faire ,  qu'eft  dé- 
terminé le  mouvemeiit  de  la  baife 
fondamentale.  A  l'égard  de  la  par- 
tie qui  forme  la  diOonnance  ^  elle 
ne  doit  ni  refter  eh  place  ,  ni  mar- 
cher par  degrés  disjoints  ^  mais  elle 
doit  monter  ou  defcendre  diaroui- 

Îiuement ,  félon  la  nature  de  la  dif- 
onnance.  Les  Maîtres  difent  que 
les  dillbnnances  majeurea  doivent 
monter ,  fc  les  mineures  defcendre  : 
ce  qui  n*eft  pas  fans  exception,  pui(- 
que  dans  certaines  cordes  d'harmo- 
nie ,  uhe  feptiéme  ,  bien  que  ma- 
jenre ,  ne  doit  pas  monter  ,  mais 
defcendre ,  fi  ce  n'eft  dans  l'accord 
appelé  fort  incorreâement^  accord 
de  féptième  fnperflue.  Il  vaut  donc 
mieux  dire  que  la  fe'ptièoie  8c  toute 
difTonnance  qui  en  dérive ,  doivent 
defcendre  ;  &  que  la  fixce  ajoutée  • 
Tome  XXV  J, 
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ât  toute  diflonnaoce  qui  en  dérive  » 
doivent  monter.  Ceft-lâ  une  règle 
vraiment  générale  ,  &  fans  aucune 
'  exception.  IL  en  eft  de  me  me  de  la 
loi  de  fauver  la  diflfonnance.  Il  '7  a 
des  diflTonnances  qu^on  ne  peut  pré« 
parer;  mais  il  n  y  en  a  aucune  quoa 
ne  doive  fauver. 

.  A  l'égard  de  la  note  fenCble  ap< 
pelée  improprement  dilTonnance 
majeure ,  li  elle  doit  monter ,  c'eft 
moins  par  la  règle  de  fauver  la  diC< 
fonnance ,  que  par  celle  de  la  oaar- 
che  diatonique,  &  de  préférer  le 
plus  court  cneroin  \  &  en  effet  U  j 
à  des  cas,  comme  celui  de  la  ca- 
dence interrompue^  ouç^ue  àQt# 
'    fen (ible  ne  monte  pdinir. 

t>ans'  \ts  accords  par  fuppofition  i 
.un  même  accord  fournit  fouvenc 
deux  diiïbnnances ,  comme  la  fep- 
tiéme &  la  neuvième  »  la  neuvième 
&  la  quarte ,  &c.  alors  ^es  dilfon- 
nances  ont  dû  fe  préparer  &  doi« 
veni  fe  fauver  toutes  deux  :  c^eft 

Îu*il  faut  avoit  égard  à  tout  ce  qui 
iffonne ,  non  feulement  fur  la  baffe 
fondamentale ,  mais  auffi  fur  la  baflo 
continue. 

On  dit  auffi  ,  fauver  les  défauts 
d'un  ouvrage.  Sauver  les  défauts  d$ 
la  taille.  .  5  . 
Sauver  ,  avec  le  pronom  perfonnel , 
6gnifie  s'échapper.  Les  pri/bnniers 
brisèrent  leurs  chaînes  &  Je  fauvè^^ 
rent. 

On  dit  figurément  '£c  familière^ 
ment  ,yi  fauver  à  travers  les  brauf» 
failles ,  fe  fauver  par  les  vigrtes ,  par 
les  marais^  pour  dire,  fe  tirer  .d'em^ 
barras  comme  on  peut. 

On  dit  fainiiîèrement  &  par  eU 

lipfe  y  fauve  qui  peut  ;  pour  dire ,  fe 

fauve  qui  pourra  ,  fe  tire  du  péril 

qui  pourra. 

SjB  $Ay  v*iv ,  fignifie  auffi  "dans  le  ftyl« 
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famtUet  fe  retirer.  Miniàe  yUnt  de  \  SAUVE- VIE ,  ou  Rdb  db  u^xKÀivtn^ 


fonncr  ,  je  me  fauve.  1 

$B  SAVVEA  ,  (ignifie  encore  quelque- 
fois aller  dah$  un  lieuppur  y  cher- 
cher un  afîle*   Quand  il  fut  que  le 
Procureur  Général  vouloit  le  pourfui* 
vre  y  ilfefauva  en  Angleterre. 
Sb  sauvbr,  fe  die  aufiî  pour  fignîfier 
fe  dédommager»  Ce  Marchand  vend  \ 
fis  toiles  à  bon  marché  ^  mais  il  fe  [ 
Jauyefur  la  quantité^ 

Là  première  fyllabe  eft  moyenne, 
&  h  Seconde  longue  ou  hiève.  ycy^ 
Verbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 

terminent  par  un  e  féminin ,  ont  la 

fyliabe  précédente  longue. 

SAtVETÀT  V   (la)  nom  de  deux 

bourgs  de  France  donc  l'un  eft  dans 

le  Périgord ,  éleâion  de  Périgueux, 

&  Tautre  dans  le  bas  Armagnac, 

éleârion  de  Lomagne. 

SAU  VET  AT  DE  CAUMONT  i,(la) 

*    bourg  ât  France  dans  l'Agenois  & 

rélcdîon  d'Agen, 
SAUVETAT  DE'  SAVÈRES  ;  (la) 
bourg  de  France  dans  TAgenois  6c 
réleftion  d'Agen. 
SAU  VETE  ,  vieux  mot  qui  Ggnifioic 
autrefois  l'état  d'une  perfonne  >  d V 
'   ne  choie  mîfe  horjde  périk 
SAUVETERRE  ;  virte-de  France  dan^ 
Je  Béarn  ,  près  du  Gave  d*01eron> 
,  â  £ept  lieues ,  nord!-  oueft ,  de  Pau» 

C'eft  le  (iége  d'aune  ftnéchauffée. 
SAU^VBXBitBrB  5^eftauliile  nom  de  trois, 
autres  petites  villes  dont-  Tune  eu, 
£tuée^dans  le  Rouergue  ,  i  ^  Iteues» 
ibd^eft  >  de  ^ViHe^rallche  v  la  fé- 
condé dans  réleâion  de  Condonq  , 
*  :préa  de  Caftel ,  emrr  le  Droe  6c  la 
Dordogne.;  fie  ia  troificme  dans  le 
.  çqnBitéde  Comminge»,  d  a.  Ueues>. 

oueft  >  de  Looabcz. 
SjàvTfiT£RRB  ,.eft  encore  te  nomd*ttn 
bourg  de  France  dansVAgenois  i  i 
.  ai  lieue^A  nocd ^de  Faob^ 


fubftantif  féminin.,  plante  qui  croir 
â  lombre  &  fkns  les  fentes  des. 
.murailles  &  des    sochers»-  Elle  a. 
toutes  les  propriéiés  des  capillaires 
donc  elle  eil  une  efpèce  V  fa  racinet 
eft  chevelue  ,   menue  fie  noirâtre  >. 
fes  tiges  font  nombreufes ,  longues^ 
de  deux  à  trois  pouces .  y.  condc|s  ». 
grêles  ,  évafées  >  .  découpées*  »  8c 
d'un  vert  noirâtre  en.  tiaut  fie  toi^r 
gcâtre  vers  ta  raaine.,  porranc  des* 
teuiUes,  femblables  â  celles,  de  la> 
rue  des  ^dins  ^  d'une  favenr  acer- 
be ;'  elle  eft  chargée  d'une  pouiGere* 
fine  qui  a'eft  ajuve  choie  qu  un  atxias 
,  de  capA^es  .iphériques  ^  semblables. 
if.  celles  des  capillaires^otL  à  celles. 
àcs  fougères.  Cette  plante  ne  périt 
,  point  dans  l'hiver  Lelle  eft  très*f>ec^ 
torale  »  convient  dans  les  maladies 
du  poumon  ,  fie  eft  très-apéritive  :: 
elle  eft  appelée  j2i/v/a  vi£tf  j  commet; 
propre  i  conferver  la  vie*. 
SAUVEUR  ^  (  Jofeph)  né  i  la  Rlè- 
cbe  en  i6}}  ,  fut  entiècemen^mutc- 
jjafqu'à  Tage  de  fept  ans.  Les  orga- 
nes de  fa  ¥ou  ne  fe  développèrent 
qu'à*  cet  Stge  y  lentement  &  par  de- 
grés,  fie  ne  furent  jamais  bien  ,li-^ 
Eres  'y  dès'lors  Sauveur  étoit  djéji 
machinifte  ,  il  Gonftcuifoit  de  petits» 
.moulins,  il  faiioit  des  fyphcns  ayec- 
^es  chalumeaux  »  des  jets  d*eau .  6c 
d'autres  machines»  U  apprit  fans 
maître  la  Géométrie ,  fie  le  trouva 
enfuite  aflidament  aux  conférence^ 
de  Rohault.  Ce  fut  alors  qu'il  ^fe- 
confacra  tout  entier  at^x  mathéma-^ 
tiques^  H  enfeigna  la  géométrie  dès 
Tage  de  a j; ans, fie, iL eut  pourdif- 
ciple  le  Prince  Eugène..  Le  jeu  ap- 

Îelé  X^haffette  ccoit  alors  à  ia  mode- 
la Cour.  Le  Marquis  de  Dang^aut 
luk  demanda  efi  1.6781e  calcul '^îu 
Banquiec  comre  les  pontes.  Le  Ma- 
vbématiciea.faiisfic  fi|^eiAemeDt  4 
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CAte  ilemande,  qae  le  Roi  Toâlat 
«oie&dre  lui-mèn^e  lexplicacion  de 
fon  calcul.  En  liio  il  foc  choifi 
pour  eofeignec  las  Mathématiques 
«ttx  Pages  de  Madame  la  Dauphine 
qui  en  faifoic  beaucoup  de  cas.  Le 
Grand  Condé  prie  auâi  du  goût 
pour  Sauveur  ,  &:  ce  goût  fut  bien- 
lot  {uivi  de  Tamitic.  Un  jour  que 
le  Mathématicien  emrecenoit  le 
Prince  en  préfence  dedeux/avans, 
ils  Ce  mirent  à  expliquer  ce  qu'ils 
avoieac  entrepris.  Quand  ils  eurent 
fini  ,  le  Graad  Condé  leur  dit  : 
vous  avci  cru  que  Sauveur  ne  s'en- 
tendoii  pas  bkn  ,  parce  qu^il  parle 
avec  peine;  je  l* ai  pourtant  compris* 
Fous  m'ave\parlé  beaucoup  plus  élo- 

nomment .,  û»  je  n'ai  rien  entendu. 
rfque  ce  Grince  ne  pouvoir  pas 
avoir  Sauveur  auprès  de  lui ,  il  Tho- 
noroir  de  fes  lettres.  Les  fréquens 
voyages  qu'il  faifoit  â  Chantilly  lui 
infpircrent  le  deiTein  de  travailler 
vers  ce  temps-Uiâ  un  traité  de  for- 
tiâcations  9  &  pour  y  mieux  réuflir, 
il  alla  en  1691  au  fiége  de  Mons  où 
il  monta  tpus  les  jours  la  tranchée. 
II  vitica  enfuite  toutes  les  places  de 
Flandre ,  &  â  fon  retour  il  devint 
le  Mathématicien  ordinaire  de  la 
Cour.  11  avoit  déjà  eu  en  i6S6  une 
Chaire  de  mathématiques  au  collège 
Royal,&  il  fut  reçu  d  l'Académie 
des  Sciences  en  1  ^9(9.  Enfin  Vanban 
ayanr  été  fait  Matéchal  de  France 
en  lyoi ,  il  le  propofa  au  Roi  pour 
fon  fucceireur  dans  l'emploi  d'Exa- 
minateur des  Ingénieurs  ;  le  Roi 
l'agréa  &  l'honora  d'une  penfion. 
Sauveur  en  jouit  jufqu'à  fa  mort 
arrivée  en  17 1^  a  64  ans.  Ce  favant 
^toit  officieux  ,  doux  ^  fans  hu- 
meur ,  mcme  dans  l'imérieur  de  fon 
domeftique.  Quoiqu'il  eût  été  fort 
répandu  dans  le  monde  s  fa  (înipli^ 
cité  ic  fon  ingénuité  naturelle  n'en 
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tvoiênt  point  été  altérées^  Il  étoît 
fans  préemption  ,  te  il  difôit  fdii« 
vent  que  c«  ^u*un  homme  peut  en 
mathématiques^  un  autre  le  ptûtauffi. 
On  a  de  lui  plufieurs  ouvrages  dâna 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  Scien^ 
ces.  Les  principaux  font  i^.desMé" 
thodcs  abrégées  des  grands  calculs  ; 
t^.  des  Tables  pour  ta  dépenfê  des 
jets  d'eau  ;  i^.  ic  Bjtpfort  des  poids 
^  des  mefures  de  d'^érenspays  \  4^» 
une  Manière  de  jauger  Avec  btàutàup 
de  facilité  &  deprécifion  toutes  fo^ke^ 
de  tonneaux  ;  5  ^.  un  Calendrier  Mi" 
ver/il  &  perpétuel;  €^ .  plufieurs Ua^ 
nufcrics  concertiaiic  tes  MaiMiha- 
tiques. 

SAUVEUR  ;  fubftantif  mafcuUh.  Li- 
bérateur  ,  celui  qui  fauve.  Jofepk 
fut  appelé  le  Sauveur  de  PEgypxe  , 
pour  av^ir  garanti  te  pays  de  la  fami^ 
ne  j  en  fcdfant  à  propos  de  grands 
amas  de  grains  dans  les  greniers  du 
Roi. 

Jéstrs-CHRiST  cft  appelé  par  ex- 
cellence le  Sauveur  j  le  Sauveur  du 
monde* 

^  Les  anciens  donnèrent  le  t^xsx  de 
Dieu  Sauveur  non  feulement  au 
Grand  Dieu  Jupiter  &  à  d'autres 
Divinités  de  l'un  &  de  l'autre  fexe, 
mais  Â  des  Rois  &  à  des  Reines  de 
Syrie  ,  d'Egypte  ,  &c,  ainfi  que 
d'anciens  monumens ,  &  particu- 
lièrement des  médailles  le  juftifient» 
De  plus,  la  ftatterie  d^es  peuples 
communiqua  le  même  titre  de  «S^o* 
ter  ou  de  Sauveur  i  des  Empereurs 
vivans,  mcme  i  ceux  d'entr'eax  les 
pius  indignes  d'un  tel  honneur,  f  1  y 
a  une  médaille  portant  d  un  côté  la 
tèce  de  Néron  ,  H  de  Tautre  ui  ç 

^  infcripcion  grecque  au  milietr  d'une 
couronne  de  kurier.  Cette  infcfip- 
tion  dit  :  au  Sauveur  du  monde. 

Gn  appelle  Ordre  de  Saint  Saw 
vcur  y  unOcdï'e  religieux  fondc'pjt 
C:j 


^ 
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faimc  Brîghe,  &  àinfi  appelé  parce- 
que  la  coaimunc  opinion  écoit  que 
dans  le$  révélations  faites  à  ceite 
fainte  ,  Jésus  -  Christ  prefcrivit 
lui-même  les  réglcmens  &  les  conf- 
litutions  de  cet  Ordre  dont  on  ra- 
.  conte  ainfi  Torigine.  ^  ^^^  .  .  ^ 
Wilphon  ,  Prince  de  Ncricie  j  a 

2ui  fainte  Brigite  avoit  été  mariée, 
çant  mort  à  Arras ,   en  revenant 
de  faint- Jacques  en  Galice  »  la  Stc 
ne  penfa  plus  qu'à  fe  donner  toute 
,  entière  à  Dieu.  Peu  après  &  à  ce 

Sue  Toa  croit ,  vetp  Tan  i  î44  »  «II® 
t  bâtir  le  Monaftère  de  Waftcin 
.dacwie  Dibcèfe  deUncopen,  au 
Royaume  de  Suède.  C eft  lorigîne 
d;e  VOrdre  de  faint  Sauveur  ou  des 
Brigittins,  Selon  les  cunftitutions  de 
cet  Ordre  ,  il  devoit  être  principa- 
lement fondé  pour  des  Religieufes 
qui  devaient  honorer  la  Vierge  d'un 
culte  particulier.  Les  Religieux  ne 
font  que  pour  leur  donner  les  fe- 
coors  fpiriiuels  dont  elles  ont  be- 
foin  ,  &  leur  adminîftrer  les  facre- 
mens.  Le  nombre  des  Religieufes 
eft  fixé  â  foixanié  dans  chaque  Mo- 
naftère ,  &  celui  des  Religieux  Prê- 
tres à  treize  ,  félon  le  nombre  des 
Apôtres  dont  faint  Paul  fait  letrei- 
aieme.  Il  doit  y  avoir  quatre  Dia- 
cres qui    repréfentent  les  quatre 
Doûeurs  de  l'Éclife  ,  Se  huit  Con- 
versqui  tous  eniemble  font  le  nom- 
bre des  treize  Apôtres  &  des  71 
Difciples  de  Jâsus-ÇHaisx.  Pour 
les  vctemens ,  les  Sœurs  ont  une 
chemife  de  bureau  blanc  >  une  tu- 
nique de  bureau  gris ,  une  coule  de 
même ,  &  un  manteau  qui  s*atta- 
che  avec  un  nœud  de  bois  j  Thiver 
il  eft  fourré  de  peaux  d'agneaux  : 
pour  cocfTure  elles  ont  une  guimpe 
pardelTus  un  voile  de  toile  noire  ; 
fur  ce  voile  une  couronne  de  toile 
hlanche  où  il  doit  y  avoir  cinqpe- 


lices  pièces  rouges  >  comme  autant 
de  gouttes  de  fang.  Les  Religieux 
portent  une    chemife   de   bureais 
blanc ,  une  tunique  de  bureau  gris  » 
une  coule  de  même  à  laquelle  eft 
attaché  un  capuchon  \  iis  ont  ua 
manteau  foc  lequel  les  Prêtres  por- 
tent du  côté  gauche  utïe  croix  rouge 
en  ménK>ire  de  la  paflîon  de  jEsys^ 
Christ  ,  &  au  milieu  de  la  croix  , 
un  morceau  de  drap  blanc  en  naa- 
nière  d'hoftie ,  en  mémoire  du  faint 
facrifice  qu'ils  offient  tous  les  jouxs^ 
Les  Diacres  ont  un  cercle  blanc  <mi 
repréfente  la  fageffe  des  Doftçurs^ 
de  rÉglife  ,  &  fur  ce  cercle  quatre 
pièces  rouges  en  forme  de  langues^ 
de  feu  i  les  Convers,  une  croix  blan- 
che pour  marque  d'innocence ,  fur 
laquelle  il  y  a  cinq  petites  pièces 
rouges ,  en  mémoire  des  cinq  plaies* 
du  Sauveur.  Cet  ordre  ,  du  reffe  ^ 
eft  fous  la  règle  de  faint  Âuguftin. 
11  a  été  approuvé  r^^  Urbain  V  ^ 
Urbain  VI  ,  Jean  XXIII ,  Martin  V 
&  Grégoire  XV.  Le  Pape  Clément 
VIII  m  en  i6of  quelques  change- 
mens  aux  conftitutions  pour  les  Mo- 
naftères  doubles   de  Flandre.  Les 
Religieuxqui   demeurent  dans  le» 
Couvens  doubles  s'appellent  Brigite 
tins  novijpmts  de  VOrdre  du  Sauveur;, 
car  l'héréfie  de  Luther  a  fait  chan- 
ger cet  Ordre  dans  le  nord. 
SAXATILE  }  adjeaif  des  deux  gen- 
res. Saxûtilis.  Qui  fe  trouve  j  qui 
croît  parmi  des  pierres*  Une  plante 
faxatilc. 
Saxatile,  feditauffi  fnbftantivement 
d'un  ferpent  d'Afrique  qtii  fe  nour- 
rit de  grenouilles  &  de  crapauds.  Il 
fe  cache  dans  les  fentes  des  pierres 
&  des  rochers  pour  mieux  guetter  Ce 
attraper  fa  proie. 

Le  deffus  de  fon  corps  eft  d'ua 
bai  brun  qui  s'éclaircit  vers  le  ven- 
tre »  dont  les  écailles  blanchâtres 
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font  en  travers  &  dans  un  bel  ordre, 
de  même  oue  celles  qui  garnifTenc 

.  le  dos  j  leUjaelles  fonc  caillées  en 
rhombes  :  fa  tcce  eft  couverte  d'un 
bouclier  .jaune  -pâle ,  traverfé  Ion- 
^tudinalement  par  une  raie  noirâ- 
tre que  crois  autres  raies  coupent 
tranfverfàlement  en  croix  :  fa  gueule 
eft  armée  de  fort  petites  dents. 

La  femelle  du  faxacile  ne;diffcre 
du  Mâle  que  par  quelques  bande- 
lettes  très  -  étroites  ,  ou  des  raies 
d'efpace  en  efpace  jufcju  au  milieu 
du  corps  i  l'autre  moitié  ,  jufqu'au 
bout  de  la  queue ,  eft  terminée  en 
pointe  &  ornée  fimplement  d*écail- 
les  lofangées. 

SAXEj    grand   pays    d'Allemagne, 
dans   la  partie  feptencrionale ,  & 

2[ui  étoit  autrefois  beaucoup  plus 
tendu  qu'il  n'eft  à  préfent.  On  le 
divife  aujourd'hui  en  Saxe ,  pro- 
prement  dite  ,  en  Duché  de  Saxe , 
qui  comprend  tous  les  Etats  de  TE- 
leûorat  de  ce  nom  j  &  en  Saxe  dans 
toute  fon  étendue  ,  qui  comprend 
le  cercle  de  la  haute  Saxe ,  &  le 
cercle  de  bafle  Saxe.  ^ 

L'anpienne  Saxe  renfermoit , 
vers  le  temps  de  la  décadence  de 
l'Empire»  cette  vafte  étendue  de 
pays  qui  eft  entre  l'Oder ,  la  Sala , 
1  Iftèl  &  la  mer  Germanique,  Les 
peuples  qui  Thabicoient  fe  font  ren- 
dus fameux  par  leurs  conquêtes.  Ils 
ctoient  partagés^  en  trois  nations 
principales  ,  qui  étoient  les  Saxons 
Oftphaliens,  les  Saxons  Veftpha- 
liens  &  les  Saxons  Angrivariens  \  & 
ces  trois  nations  fe  divifoient  en 

Î^lufieurs  autres  qui  avoient  chacune 
eurs  Princes ,  mais  on  obrervoic 
par-tout  les  mêmes  lois  &  les  mê- 
mes coutumes. 

Comme  les  Saxons  naiâbient 
pour  ainfi  dire  guerriers  ,  ils 
avoient  presque  toujours  les  armes 
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a  la  main  ;  &  comme  ils  étoienc 
jaloux  de  leur  liberté,  ils  ne  pou- 
voient  fouffrir  de  domination  étran- 

Î;ère.  C'eft  pour  cela  qu'ils  firent  fi 
ong-temps  la  guerre  ^  &  qu'ils  fu- 
rent  fi  opiniâtres  à  fe  défendre  con- 
tre les  Rois  de  France ,  particuiiè- 
reinent  contre  Charlemagne.  Hat- 
teric  eft  le  plus  ancien  'Roi  de  Saxe 
dont  il  foit  parlé  dans  l'Hiftoire.  Il 
défit  Borbifta ,  Roi  des  Goths ,  qui 
avoir  fait  une  irruption  dans  \q% 
Etats.  11  fut  pour  fuccefieur  Anfe« 
rie  II  fon  fils  ,  qui  régna  vers  le 
temps  de  la  naiflànce  de  Jisvs- 
Christ. 

Il  eft  impofiable  de  connoitre 
l'Hiftoire  des  Rois  Saxons  de  ce 
temps-lâ ,  &  tous  les  Auteurs  qui 
s'y  font  attachés,  comme  Spangen- 
berg ,  Fabcicius  ,  Kranfius  &  an- 
rres ,  n'ont  pu  y  léuffir.  On  fait 
feulement  que  les  Princes  de  ce 
pays,  firent  <les  conquêtes  éloi' 
gnées.  Les  uns  portèrent  leurs  ar- 
mes en  Efpagne ,  &  les  autres  dans 
les  Gaules  \  mais  Hengifte  pafiâ 
dans  la  Grande-Bretagne  au  fecours 
des  Infulaires ,  l'an  448  \  &  après 
avoir  vaincu  les  Piâes  &  les  Scots 
qui  leur  faifoient  la  guerre,  il 
s'empara  de  la  plus  grande  partie 
de  cette  île.  De  lui  defcendirenc 
les  Rois  de  Kent,  de  Suffex ,  d'Eaft- 
Angles ,  dEfiex ,  de  Murcie ,  de 
Northumberland  &  de  Vetlex,  dont 
la  poftérirc  finit  â  Edouard  III,  l'an 
\o66^  après  y  avoir  régné  près  de 
ùx  cent  ans. 

Thierry  I  j  fils  aîné  de  Cfovis  , 
Théodebcrt  I,  Glotaire  I  ^  Clorai- 
re  II,  eurent  de  longues  guerres  9 
fans  beauconp  de  fuccès,  contre  les 
Saxons  qui  etoient  defcendns  dans 
la  Gaule- Belgique.  Chartes-Martel 
les  combattit  durant  vingt  ans.  Pe* 
pin  leut  fit  la  guerre  trois  fois  en 


SAX 

:bQtirg  ;  au  midi  par  la  Mifnie  \  au  | 
levant  par  la  BaUe-Luface  »  &  au 
couchant  par  la  Principauté  d'An- 
balt }  on  lui  donne  .environ  treize 
lieues  d'ÂUiemagne  de  largeur  ^  & 

Îuinze  de  longueur  'y  il  eft  arrofé 
e  groJes  rivières ,  qui  y  entretien- 
nent un  grand  commerce  ,  dont  le 
Erincipal  eft  celui  des  mines  ;  l'Elbe 
î  coupe  en  deux  panies  inégales  > 
car  celle  qui  eft  a  Torient ,  eft  beau- 
coup plus  grande  que  l'autre  j  le 
paysconfifte  en  campagnes  qui  four- 
siuent  pcefque  toutes  les  chofes  né- 
cedaires  i  la  vie  »  &  du  blé  en  abon- 
dance \  mais  le  bois  y  manque  j  ce 
qui  oblige  les  habitans  d'en  tirer  de 
la  Luface  ,  &  des  frontières  de 
Brandebourg. 

C'eft  dans  ce  Duché  que  le  Lu- 
thcranirme  a  pris  nai^ance^  Vit- 
temberg  en  eft  la  capitale  }  cepen- 
dant rEle&eur  de  Saxe  fait  fa  ré- 
fidence  i  Drefde  ,  capitale  de  la 
Miftiie* 

La  maifott  de  Saxe  eft  une  des 
plusilluftres  &  des  plus  anciennes 
de  l'Allemagne  >  &  même  de  l'Eu- 
rope »  quand  die  ne  defcendxoic 
pas,  comme  elle  le  prétead,  de 
Witikind  y,  Duc  ée  Saxe  ,  vaincu 
par  Charlemagne*  Les  Princes  de 
cette  maifon  qui  étaient  ci- devant 
.  en  grand  nombre  >  viennent  de  Fré- 
déric le  Débonnaire  tyBL  le  Pacifiquty 
3ui  mourut  Ëleâieur  eh  14^4.  Ses 
eux  fils ,  Erneft  &  Albert ,  font  la 
tige  des  deux  branches ,  l'une  nom- 
mée Erntjline ,  qui  eft  l'aînée  j  & 
Vautre  Albtninc^  qui  eft  la  cadecte. 
C'eft  cette  dernière  qui  poftede.  TE 
leâorat  depuis  Tan  1 5  47  >  que  la 
branche  aînée  en  fût  privée  par 
l'Empereur  Charles  -  Quint.  La 
branche  aînée  ,  ou  Erneftiiie,  a  pro- 
duit celle  des  Ducs  de  Wekn^r  » 
d'Ejffenach  ^éteiniel^de  Gocha» 
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d'Hilbburghaufen  &  de  Salfeld»  qui 
ont  pris  leur  nom  des  villes  de  leur 
réndence,  foit  en  Thuringe,  fuit 
dans  le  Comté  d'Henneberg  en 
Franconie.  La  branche  Âlberime  t 
produit  celle  des  nouveaux  Elec- 
teurs ,  &  celles  des  Ducs  de  Weïf- 
fenfels  y  de  Mersburg  »  de  Naum- 
burg  9  ou  de  Zeitz ,  qui  font  main- 
tenant éteintes»  L'ÈIeâeur  a  réuni 
tous  leurs  Etats. 

SAXIFRAGE  ^  adjeâif  des  deux  gen- 
res. Terme  de  Médecine  qui  le  die 
des  médicamens  qu'on  croit  capa- 
bles de  brifer  la  pierre  dans  les 
.reins»  Il  eft  fynonyme  de  lithoatrip- 
tïquc. 

SAXIFRAGE  ;  fubftantif  féminia. 
Saxifraga,  Plante  dont  on  diftingue 
plufieurrefpèces  :. celles  qu'on  em- 
ploie en  inédecine  font  la  faxi" 
îfrjage  blanche  ,  la  puiie  faxifrage 
rouge  y  \2L  faxifrage  dorée  &  la^ixi- 
frage  des  Anglois  ou  des^  prés. 

La  faxifrage  blanche  croit  aux 
lieux  herbeux  inculres  y  fur  les 
montagnes,  dans  les  vallées  &  dans 
les  bois  :  fa  racine  jette  plufieurs  6- 
bres,  au  haut  defquelles  font  atta- 
chés de  petits  tubercules  gros  conv- 
me  des  graifis  de  coriandre,  de 
couleur  en  partie  rougeacre  &  ca 
partie  blanchâtre»  d'un  gcut  ti^ 
rant  fur  l'amer  :  on  les  appelle  vul- 
gairement grains  oJi  fcmetues  de  fa- 
xïfrage^ 

Cette  racine  poufe  dts  feuiFle» 
arrondies ,  denrelées  à  leurs  bords , 
reilemblantes  un  peu  à  celles  (iu 
lUerre  terreftre,  mais  plus  greffes- 
^.plps  blanches:  il  s'élève  d'entre 
elles  de  petites  tiges  hautes  d'envi* 
ton  un  pied,  roodes,  tendres,  ve- 
lues, purpurines,  cameuiea  ^  por^ 
tant  dans  Téré^en  letua  {omn\'Mi% 
de  petites  fleurs  i  cinq  feuille»,» 
diif  of(6e$  eu  rofe^de  couieux  hXzs^. 
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les  peuples  du  duché  de  Saxe  qui 
occupeni  les  états  de  i'éleâorac  de 
ce  nom;  mais  dans  le  fepcième  & 
ie  huicîème  fiècle  ,  on  appeloic  Sa- 
xons cous  les  Germains  fepcencrio- 
naux  qui  habicoienc  les  bords  du 
Véfer  &  ceux  de  TElbe  ,  de  Ham- 
bourg à  la  Moravie ,  &  de  Mayence 
à  la  mer  Baltique.  Ils  écoient  Païens 
ainfi  que  tout  le  feptentrion.  Leurs 
mœurs  &  leurs  ufages  écoient  en- 
core les  mêmes  que  du  tems  de 
Germanicus:  Chaque  canton  fe 
gouvernoit  en  République ,  Savoir 
un  chef  bour  la  guerre.  Leurs  lois 
écoient  nmples;  leur  principal  tem- 
ple étoic  dédié  au  Oieu  IrminAil  , 
loic  que  ce  Dieu  fût  ctflui  de  la 

Î guerre  j  le  Mars  des  Romains  ,  ou 
e  Fameux  ArminiuS)  vainqueur  de 
Varus. 

Comme  ces  peuples  mettoient 
leur  gloire  &  leur  bonheur  dans  la 
liberté,  Charlemagne  le  plus  am- 
bitieux ,  le  plus  politique  6c  le  plus 
grand  guerrier  de  fon  liède ,  entre- 

Erit  de  les  afTujettir ,  &  en  vint  à 
out  après  trente  ans  d'une  guerre 
injufte  &  crjielle ,  qu'il  n'avoit  for- 
mée que  par  un  elpric  de  domina- 
tion. En  effet ,  le  pays  des  Saxons 
n'avoic  poinc  encore  ce  qui  tente 
aujourd'hui  la  cupidité  des  conque- 
rans.  Les  riches  mines  de  Goflar  & 
de  Friedberg  »  donc  on  a  tiré  tant 
d'argent ,  n'étoient  point  encore  dé- 
couvertes. Elles  ne  le  furent  que 
fous  Henri  rOifeleur ,  qui  fuccéda 
à  Conrard  ,  roi  de  Germanie  ,  en 
919  :  point  de  richeûes  accumulées 
par  une  longue  induftrie  ^  nulle  ville 
digne  de  la  convoitife  d'un  ufurpa- 
ceur.  Il  ne  s'agiflToic  que  d'avoir 
pour  efclaves  un  million  d'hommes 
qui  culcivoient  la  terre  fous  un  cli- 
mat triftè ,  qui  nourriffoient  leurs 
troupeaux  dans  de  gras  pâturages  » 
Tome  XX  FL 
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&  qui  ne  vouloi.nc  point  de  maî-"^ 
très. 

Charlemagne  au  contraire  vou- 
loit  le  devenir  :  en  profitant  de  la 
fupériorité  de  fes  armes,  de  la  dif- 
ciplinede  fes  troupes,  &  de  l'avan- 
tage des  cuiraflTes  dont  les  Saxons 
écoient  dépourvus  ,  il  vint  à  bjuc 
d*en  triompher.  Il  vainquit  lenr  gé- 
néral ,  le  fameux  Vitikin  \ ,  dont  on 
fait  aujourd'hui  defccndre  les  prin- 
cipales Maifons  de  TEmpire  ,  ôc 
fous  ce  prétexte  que  les  Saxons  re-> 
fufèrent  de  lui  livrer  cet  illuftre 
chef,  il  ât  maffacrer  quatre  mille 

,  cinq  cens  prifonniers.  Enfin  le  fang 
qu'il  fit  couler  cimenta  leur  fervi- 
tude  &  le  chriftunifme  par  lequel 
il  vouloir  les  lier  a  fon  joug. 

Ce  Prince  pour  mieux  s'affurec 
du  pays  ,  tranfporta  des  colonies 
Saxones  en  Tranfilvanie  &c  jufqu'en 
Italie  ,  Se  établit  des  colonies  de 
Francs  dans  les  terres  des  vaincus  ; 
mais  il  joignit  à  cette  fage  politi- 
que ,  la  cruauté  de  faire  poignardée 
par  des  efpions  les  Saxons  qui  fon- 
geoient  d  retourner  à  leur  culte  ;  il 
propagea  l'Évangile  comme  Maho- 
met avoit  fait  le  Mahométifme. 
Pour  comble  de  maux,  il  leur  donna 
des  lois  de  fang  ,  qui  tenoient  de 
l'inhumanité  de  fes  conque tes« 

SAYCpCK  ;  grande  île  de  TOcc^n , 
l'une  4e  celles  qui  forment  l'em- 
pire du  Japon.  Elle  eft  au  midi  de 
celle  deNiphon  ,  &  au  couchant  de 
celle  de  Chickock.  On  donnç  i 
cette  île  foixante  lieues  du  nord  au 
fud ,  6c  environ  vingt  du  couchant 
au  levant.  Elle  eft  divifée  en  neuf 
royaumes ,  ce  qui  eft  exprimé  pa( 
le  nom  de  Saycock  ;  mais  ils  ne  font 
proprement  que  des  provinces  de 
Pempire  du  Japon. 

SAYE;  fubftantit  féminin.  On  donne 
ce  nom  dans  le  commerce  à  |ine 
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forte  de  ferge  ou  étoffe  croifôe  très- 
légère  ,  toute  de  laine  ^  qui  a  quel- 
que rapport  aux  ferges  de  Cacn  ,  & 
dont  quelques  Religieux  fe  fervent 
à  faire  des  efpèces  de  cbemifes,  & 
les  gens  du  monde  des  doublures 
d'habus  &  de  meubles.  Les  pièces 
àe  Saye  font  plus  ou  moins  lon- 
gues. On  prétend  avec  vraifem- 
blancc  que' cette  efpèce  d'étoffe  eft 
appelée  Saye ,  jparcequ  elle  eft  fa 
briquée  d'une  forte  de  laine  filée  , 
que  les  Flamands  nomment  com- 
munément jÇ/  de  Sayette, 

SAYETTE  i  fubftantif  ftminin.  On 
donne  ce  nom  dans  le  commerce 
à  une  petite  étoffe  de  laine  quelque- 
fois mêlée  d'u^peu  de  foie  ,  qui  fe 
fabrique  â  Amiens. 

On  appelle  fii  de  fayette^  une 
forte  de  laine  peignée  Se  filée  ,  dont 
on  fe  fert  dans  Ta  fabrique  de  di- 
verfes  étoffes  »  dans  plufieurs  ou- 
vrages de  bonneterie  >  &  à  faire 
des  cordonnets  9  des  boutonnières 
fir  des  boutons;  cette  laine  fe  file 
en  Flandre. 

SAYETTERIE  ;  fubftantif  féminin. 
On  appelle  ainfi  lamanufaâure  des 
étoffes  de  laine  ou  de  laine  mêlée 
avec  de  la  foie  ou  du  poil ,  établie 
â  Amiens ,  (bit  parcequ'elles  s  y  fa- 
briquent avec  cette  forte  defil,qu  on 
tpj^le  fil  de  fûyette ,  foie  plus  vrai 
femblablement  à  canfe  que. les  pre- 
mières étoffes  qui  y  ont  été  faites  fe 
nommoient  des  /ayes  Se  des  fayet- 
tes ,  éroffes  dont  la  fabrique  eft  en- 
core  aflez  comrtinne  eh  Picardie , 
&  dans  les  villes  de  Flandre  qui 
en  font  voifines. 

SAYETTEUR  ;  fubftantif  mafculin. 
Il  fe  dit  des  Maîtres  de  la  fayetrerie 
d'Amiens,  qui  ne  travaillent  qu'en 
étoffes  de  (ayetterie ,  c'eft  à  dire  , 
où  il  n*enrre  que  de  la  laine ,  ou 
tout  au  plus  un  fil  de  foie  6c  un  fii 
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de  fayette  mêlés  dans  la  chaîne ,  pa^ 
où  ils  font  diftingués  de  ceux  qu> 
ne  travaillent  qu'en  étoffes  de  hau- 
te liffe ,  ce  qui  s'entend  de  celles 
dont  la  chaîne  n'eft  point  de  fil  de 
fayette  ,  8c  qui  font  tnciéts  de  f  1 , 
de  foie  ,  de  poil ,  de  lin,  de  chan* 
vre ,  ou  d'autres  matières. 
SAYN  j  petite  ville  d'Allemagne , 
capitale  d'un  comté  de  même  nom, 
dans  le  cercle  de  Weftphalie  ,  près 
du  Rhin  ,  â  quelque  diftance  de 
Coblentz. 

Le  comté  de  Sayn  eft  entre  ceux 
de  Wied  &  du  bas  Ifénbourg. 

SBIRE  ;    fubftantif  mafculin.   Nom 

Î|u'on  donne  en  difFérens  pays ,  8c 
ur-tout  à  Rome ,  à  un  atcner. 

SCABELLON  ;  fubftantif  mafculin 
&  terme  d'Architeâure.  Efpèce  de 
piédeftal  ordinairement  carré  >  ou  i 
pans ,  haut ,  menu  ,  &  ordinaire- 
ment en  gaine  de  terme  j  ou  profilé 
en  manière  de  baluftre  «  deftiné  i 
porter  un  bufte»  une  pendule ,  &c. 

SCABIEUSE  î  fubftantif  féminin. 
Scahiofa.  Plante  dont  on  diftingue 

f  plufieurs  efpèces  :  les  principales  8c 
es  pins  ufitées  en  Médecine  ,  font 
la  fcabieuje  ordinaire  des  pjés  &  des 
champs^  &  la  fcabieufe  des  M  s. 

La  fcabieufe  ordinaire  des  près  & 
des  champs  croit  prefque  partout 
dans  les  blés,  dans  les  champs  & 
les  prés  :  fa  racine  eft  droite  , 
longue  &  vivace  ;  elle  pouflè 
des  feuilles  oblongues  ,  lanugineu« 
fes  ,  laciniées  par  tes  côtés  :  il  s'é« 
lève  d'entr'etles  des  riges  â  la  hau« 
teur  de  trois  pieds  ,  rondes ,  velues, 
creufes ,  revêtues  de  quelques  feùil* 
les  oppofées  :  les  fommités  des  tiges 
foutienneni  des  fleurs  divifées  en 
bouquets  ronds  ,  compofés  de  fleu- 
rons inégaux  de  couleur  bleuâtre  : 
à  ces  fleurs  fuccèdent  des  efpèces 
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de  tètes.verdâcres ,  écaillcafes  j  com- 
pofées  de  capfQles  j  qui  contiennent 
chacane  une  femence  oblongae  , 
furmont^e  d'une  couronne.  Cette 
plante  floutit  eJi  Juin  &  Juillet  ^ 
elle  eft  d'une  faveur  amère  :  on  Tef- 
tiœe  alexitère,  fudoilâque  >apén- 
rive  &  vulnécaite.Les  Apothicaires 
en  tiennent  une  eau  diltiliée  »  qui 
convient  dans  les  fièvres  malignes, 
&  pour  faciliter  TexpâAoration.  La 
planjte  appliquée  eztérieuretnent 
guérir  la  galle 

La  fcabicufc  des  bois  ^  ou  fuccife^ 
ou  le  mors  du  diable ,  croit  aux  lieux 
incultes,  dans  les  prés  &  les  pâtu- 
rages ^  dans  les  bois  fablonneux  & 
un  peu  humides  :  fa  racine  eft  aq£ 
vivace,  grofle  comnàe  le  doigt  f 
courre ,  comme  rongée  dans  le  mi- 
lieu ,  &  6breufe  :  elle  poulFe  des 
feuilles  oblongues&  pointues,  fem- 
blables  à  celles  de  la  fcabieufe  or- 
dinaire ,  mais  entières,  légèrement 
crénelées  en  leurs  bords ,  plus  ver- 
ces  en  deflTus  qu'en  deifous ,  rudes , 
&  arrachées  à  de  longues  queues.  Il 
8*élève  d'entr'elles ,  fur  l'arrière  fai- 
fon  ,  plufîeurs  tiges  â  la  hauteur 
d'environ  deux  pieds,  rondes, rou- 
geâcres,  rameufes  ,  garnies  de  dieux 
petites  feuilles  â  chaque  jointure, 

S  sortant  en  leurs  Sommités  àcs  fleurs 
emblables  aux  précédentes  ,  mais 
Elus  ramadées  en  tête  ^  de  couleur 
leue  ou  purpurine,  fuiviesde  plu- 
fieurs  femences  rondes  &  cannelées. 
Cette  plante  fleurit  vers  l'automne  : 
fes  feuilles  font  fur-tout  d'ufage  ; 
elles  fonmmères,  &  un  peuaftrin- 
gentes  :  on  lui  attribue  les  mêmes 
vertus  qu'à  la  précédente  ,  &  parti- 
cuhèrement  pour  les  inflammations 
de  la  gorge  ,  &  '  les  ulcères  inté- 
rieurs. 
SCABREUX ,  EUSÇ;adjeaif..</>er. 
R^ude  j-raboiettx.  Un  terrain  fca- 
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Sreax.  Une  montagne  fcahreujk  à 
monter  &  à  defcendre. 

On  s'en  ferr  plus  ordinairement 
au  figuré  \  Se  il  ugnifie ,  dangereux^ 
périlleux ,  difficile.  Un  projet  fca^- 
breuxn  Une  entnprife  fcubreufe. 

La  première  iyllabe  eft  brève ,  la 
féconde  longue  »  &  la  croifième  da 
féminin  très-brève. 

SCâLÂ  ;  petite  ville  d-'ItaUe  ,  au 
royaume  de  Naples ,  dans  la  Prin« 
c  pauté  ciiérieure  ,  à^deux  lieues , 
nord,  d'Âmalfii^ 

SCALA  NOVAiTille  de  la  Turquie 
d'Aiie,  dans  la  Natolie ,  fur  la  mer, 
à  cinq  lieues  dlÈphèfe. 

SCALATA  i  fubftaniif  féminin.  On 
a  donné  ce  nom  a  un  coquillage 
univalve  de  la  famille  des  viis  »  6c 
des  plus  rares  en  Europe.  M.  d' Ar- 
genville  décrit  cette  coquille ,  & 
dit  que  fept  fpirales  cqu(  ent  toute 
fa  figure  pyramidale }  que  la  der« 
nière  revient  en  cornet  vers  fa  bou- 
che ovale  ,  dont  elle  forme  le  bout* 
f elet.  Ces  fpirales  font  coupées  par 
des  côtes  très^minces  ,  faillantes  Se 
très  blanches,  fur  un  fond  plus  (aie  t 
elles  font  féparées,  par  up  petit  |our^ 
les  unes  des  autres ,  d'une  manière 
aflez  fenfible,  fur- tout  celles  d'en« 
bas  3  dont  les  dernières  fe  rér- 
nilfent  en  un  pcôiit  vers  le  bord  de 
la  bouche  ;  ce  font  des  anneamç  ou 
des  cordelettes  détachées  »  qui  ont 
toujours  une  liaifon  avec  le  fond  de 
la  coquille.  Ce  qui  fait  la  rareté  de 
ïzfcûlata  ,  c'eft  que  les  Indiens  la 
confervent  parmi  leurs  bijoux  les 
plus  précieux ,  Se  qu'ils  la  oendent 
a  leur  cou.  Il  faut ,  dit  M.  d'Ar- 
genville  qui  poflédoit  cette  co- 
quille 1  que  la  fcalata  ait  plus  d'un 
pouce  de  haut  pour  être  réputée 
belle ,  parcequ  il  n'y  a  rien  de  fi 
commun  que  les  petires  i.  qui  fe 
trouvent  dans  le  golfe  Adriatique. 
D  ij 
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On  troave  aoffi  cette  coquille  dans 
les  cabinets  du  premier  ordre  de 
Paris ,  &  de  Hollande. 
SCALCKEN,  (Godefroy)  Peintre, 
né  en  164}  âDordrecht,  Ville  de 
Hollande ,  mort  à  la  Haye  en  1 70^, 
'  excellait  à  faire  des  portraits  en  pe- 
*  tit ,  &  des  fujets  de  caprice.  Ses 
tableaux  font  ordinairement  cclatrés 
par  la  lumière  d*un  flambeau  ou 
d'une  lampe.  Les  reflets  de  lumière 
qu*il  a  f^amment  diftribués,  un 
clair  obfcur  doi^perfonne  n'a  mieux 
pofTédé  i'inrelligence  ,  des  teintes 
parfaitement  fondues ,  des  expref* 
£ons  rendues  avec  beaucoup  d*art  , 
donnent  un  grand  prix  à  Tes  ouvra- 
ges. Ce  Maîcre  fe  ht  défirer  en  An- 
gleterre »  où  il  eut  l'honneur  de 
d;)eindre  Guillaume  IIL 
ÂLDE  }  fubftantif  mafculin.  CTert 
ainfî  que  les  anciens  peuples  du 
nord  nommoient  leurs  Pocces.  Les 
vers  étoient  le  feul  genre  de  litté- 
rature qui  fût  cultivé  chez,  eux  \  c*é- 
toit  ta  feule  façon  de  tranfmecrre  à 
la  poflérité.les  hauts  faits  des  Rois, 
les  viâoires  des  Peuples ,  &  la  My- 
thologie des  Dieux.  On  rendoit  les 
plus  grands  honneurs  aux  5c<7/(/^i  ou 
Poëcesj  ils  étoient  fouvent  de  la 
naiflance  la  plus  illuftre  »  &  plufieurs 
Souverains  feglorifloient  de  ce  ti 
tre.  Les  Rois  avoient  toujours  quel- 

Sues  Scaldes  à  leur  Cour  \  &  ces 
erniers  en  étoient  chéris  &  hono- 
rés; ils  leur  donnoient  place  dans 
les  feftins  parmi  les  grands  ofiiciers 
de  la  Couronne ,  &  les  chargeoient 
fouvent  des  commiflions  les  plus 
importâmes.  Lorfque  ces  Rois  çnar 
choient  à  quelque  expédition ,  ils 
fe  faifoient  accompagner  des  Scal- 
des qui  étoient  témoins  oculaires  de 
leurs  exploits  ,  les  chantotent  fur  le 
champ  de  bataille ^  &  excicoient  les 
guerriers  aux  combats.  Ces  Pocce$ 
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îgnoroient  la  flatterie  ,  &  ils  ne 
louoient  les  Rois  que  fur  des  faic$ 
bien  conftatés.  Un  Roi  de  Norvège 
nomme  Olai/s  Triggacfon ,  dans  un 
jour  de  bataille  ,  plaça  plufleurs 
Scaldes  autour  de  fa  perfonne ,  ea 
leur  difant  avec  fierté ,  vous  ne  ra-- 
contere\  pas  ce  que  vous  aure^  en* 
tendu  ,  mais  ce  que  vous  aure[  vu. 
Les  Pocfies  des  Scaldes  étoient  les 
feuls  monumens  hiftoriques  des  na- 
tions du  nord  \  &  Ton  y  a  puifé  tout 
ce  qui  nous  refte  de  THiftoire  an- 
cienne de  ces  peuples. 

SCALÈNE;adieait&  terme  de  Géo- 
Aétrie.  Il  fe  dit  d'un  triangle  donc 
les  trois  coiés  font  inégaux.  Trian^ 

-     gle  Jcaline. 

"ScALâNE  ,  fe  dît  en  termes  d'Anato- 
mie ,  d'un  mufcle  compofé  de  deux 
portions  ou  branches  ,  une  anté- 
rieure &  une  poftérieure.  L'anté- 
rieure a  fon  attache  fixe  à  la  face 
externe  de  la  première  côte  ,  près 
de  fa  portion  cartilagineufe ,  &  la 

f»oftérieure  a  aufli  fon  attache  fixe  à 
a  mcme  côte.  Elles  vont  fe  termi- 
ner Tune  &  l'autre  aux  apophyfes 
tranfverfes  des  vertèbres  du  cou  ; 
ces  deux,  portions  laiflent  entr'elles 
un  intervalle  pour  le  paffage  de  l'ar- 
tère &  des  nerfs  qui  vont  au  bras  : 
la  portion  poftéfieure  de  ce  mufcle 
fe  trouve  accompagnée  de  deux  au- 
tres ,  dont  l'une  a  ion  attache  fixe  â 
la  féconde  côte ,  &  l'autre  à  la  troi- 
fième  j  elles  vont  fe  terminer  auflî 
aux  apophyfes  tranfverfes  des  ver- 
tèbres du  cou.  Ce  mufcle ,  par  fa 
portion  antérieure  ,  ioncourt  à  la 
flexion  du  cou  j  par  fa  portion  pof- 
térieure il  concourt  à  fon  exten- 
fion. 
SCALIGER;  (  Jules  Céfar  )  né  en 
1484,  au  Château  de  Ripa ,  dans 
le  territoire  de  Vérone ,  fe  difoîc 
defcendu  des  Princes  de  TEfcale  , 
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Souverains  de  Véronne.  Scioppîus 
lui  donne  une  origine  un  peu  diffé- 
rence. Il  prétend  qu'il  écoic  fils  d'un 
Mairre  d  École  appelle  Benoît  Bur- 
itn.  Ce  Maître  d'École  étant  allé 
demeurer  à  Venife ,  y  changea  le 
fiom  de  ^ritn  conrre  celui  de  Sca- 
ligtr^  parce  qu'il  avoir  une  échelle 

Eour  enfeigne  ,  ou  parce  qu'il  ha- 
itoit  la  rue  de  l'échelle.  Quoi  quHl 
en  foir  fon  fils  porta  les  armes  avec 
honneur  dans  (a  jeunede,  &  s'ac 
quir  enfuite  une  grande  réputation 
dans  les  fielles-Lettres  &  dans  les 
Sciences.  11  exerça  long  -  temps  la 
Médecine  avec  fuccès  danslaGuien- 
ne  :  fon  fils  le  repréfente  comme  le 
plus  habile  Médecin  de  l'Europe, 
quoiqu'il  -exerçât   cet    Art    moins 
pour  guérir   les    autres    que  pour 
s'empêcher  de  mourir  de  faim.  On 
fait  combien  il  faut  fe  méfier  de 
ces  éloges.  luUs  Scaligtr  mourut  â 
Agen  en  1558,  âgé  de  75  ans.  On 
a  de  lui,  i^  un  Traité  de  \An 
Poétique.  1^.  Un  livre  con^nantla 
Langue  Latine.  3^.  Des  exercuations 
contre  Cardan.  4^.  Des  Comment 
iaires  fur  l'Hiftoire  des  Animaux 
^Arifiote,  &  fur  les  livres  des  Plan- 
tes de  Iheophrafle.   s*'.  Des  Pro- 
blèmes fur  Aulu  Celle.  6?.  Quel- 
ques  Traités  de  Phyfique.  7?.  Des 
Lettres.  8?.  Des  Harangues.  5?.  Des 
Poëfies ,  &  d'autres  ouvrages  en  La- 
tin. On  remarque  dans  ces  diffë- 
rens  ouvrages  de  l'efprit ,  &  beau- 
coup de  critique  &    d'érudition; 
mais  comme  il  étoir  peu  habile  dans 
la  poëfie  Grecque  j  on  ne  doit  faire 
aucun  fond  fur  les  jugemens  qu'il 
porte  A* Homère ,  &  des  autres  Poè- 
tes Grecs.  Sa  vanité  &  fon  efprit 
fatyrique  lui  attirèrent  un   grand 
nombfe  d'adverfaires  ,   parmi  lef- 

Î[uels  Cafpard  Scioppius  6c  Cardan 
è  fignalèrent» 
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ScAliger,  (  Jofeph  Jufle)  fils  du  pré- 
cédent ,  né  i  Angers,  en  1549  , 
embrafla  le  Calvinifme  â  Tâge  de 
IX  ans,  &  vint  achever  fes  études 
dans  rUniverfité  de  Paris ,  où  il  ap- 
prit le  Grec  fous  Tumebe.  11  fe  ren- 
dir  auifi  très  habile  dans  la  langue 
Hébraïque  ,  dans  la  Chronologie 
&  dans  les  Belles  Lettres.  Appelé 
à  Leyde ,  il  y  fut  Profefledr  pen- 
dant 1 6  ans  ,  &  y  finit  fcs  jours  en 
1 60^  à  ^9  ans.  Jofeph  Scaliger  avoic 
hérité  de  fon  père  beaucoup  de  va- 
nité &  de  caufticité.  ^  écrits  font 


un  amas  de  chofes  utiles  ,  bc  d'in- 
veftivesgroffières,  contre  tous  ceux 
qui  ne  le  déclaroient  pas  le  phénix 
des  Auteurs.  Ébloui  par  la  fotife  de 
quelques  Compilateurs  qui  Tap- 
pelôient ,  abyme  d* érudition  ,  océan 
de  fcience  ,  chef-d'œuvre  j  miracle  , 
dernier  effort  de  la  nature ,  il  s'ima- 
ginoit  bonnement  qu'elle  s'étoic 
cpuifée  en  fa  faveur.  C'étoit  un  ty- 
ran de  la  littérature.  11  feglorifioit 
de  parler  treize  langues  ,  l'Hé- 
breu ,  le  Grec ,  le  Latin ,  le  Fran- 
çois ,  l'Efpagnol  j  l'Italien  ,  l'Alle- 
mand j  l'Ànglois ,  l'Arabe  ,  le  Sy- 
riaque ,  le  Chaldaïque  ,  le  Perfan 
&  l'Éthiopien  ;    c'eft-à  dire  qu'il 

j  n'en  favoit  aucune  à  fond.  La  con- 
noifiance  imparfaite  qu^il  avoir  de 
toutes  ,  étoit  un  répertoire  dans 
lequel  il  puifoit  des  termes  înful- 
rans  &  groflîers.  Auteurs  morts  6c 
vivans ,  tous  furent  égalemenr  im- 
molés â  fa  critiaue.  11  leur  prddi- 
guoit  plus  ou  moms  des  épithétes  de 
jbu  ,  deyôr ,  d'orgueilleux ,  de  bite  , 
d'opiniâtre  ,  de  plagiaire ,  de  m/fé^ 
rable  efprit ,  de  ruflique  f  de  ;ne- 
chant ,  de  pédant ,  -  de  groffe  bête  , 
à' étourdi ,  de  conteur  de  fornertes  , 
de  pauvre  homme  j  de  fat  y  de  fri- 
'  pon  ,   de   voleur  ,   de  pendard.   Il 

I      appelle  tous  les  Luthériens  barba-' 
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Cimon  8c  moi ,  avec  les  parens  de 
ces  jeunes  filles,  &  nous  les  regar- 
dions de  loin  fe  baigner  ,  autant 
qu'il  nous  écoic  permis  à  nous  autres 
étrangers. 

L*adroit  Cimon  amoureux  de 
Callirhoc ,  déjà  { romife  â  un  autre, 
nous  quitre  furtivement ,  fe  c*ache 
dan&  les  brouflailles  fur  les  Bords  du 
fleuve ,  &  fe  couronne  de  rofeaux 
pour  exécuter  le  (Iraragème  fecrec 
qu'il  avoir  projeté.  Dès  que  Calli- 
rhoc fut  defcendue  dans  le  fleuve)& 
eut  prononcé  la  formule  accoutu- 
mée ,  le  faux  Scamandre  fore  du 
fond  des  brouilàiliw^s  »  &  s'écrie  \ 
Scamandre  reçoit  ton  p^éjcnt ,  &  U 
donne  la  préfirence  fur  toutes  tes  com* 
pagnes  ;  alors  faifaut  un  pas  pour  la 
mieux  voir. 

Je  fuis ,  dit  il ,  le  Dieu  qui  commande  à 

cette  onde  ; 
,  Soyez -en  la  Décffc ,  &  régnez  avec  moi. 

Peu  d<  âeuvcs  pourroient  dans  leur  grotie 
profonde. 

Partager  avec  vous  on  auffi  dfgoe  emploi. 

Mon  criftal  c(V  très-pur,  mon  cœur  Tcft 
davantage  , 

Je  couvrirai  pour  vous  de  fleurs  tout  ce 
rivage , 

Trop  heureux  fi  vos  pas  le  daignent  ho- 
norer , 

Et  qu'au  fond  de  mes  eaux  vous  daigniez 
vous  mirer. 

A  cê<  mots  il  s'avance  ,  emmène 
la  jeune  fille  ravie,  Si  fe  retireavec 
elle  dans  les  rofeaux.  La  tromperie , 
continue  Echine ,  ne  demeura  pas 
long  temps  cachée  ;  cffr  quelques 
jour)  après ,  comme  on  célébroit  la 
fere  de  Vénus,  où  les  n;>uvelle$  ma- 
riées affiftoient ,  &  où  la  curiofité 
nous  avoit  àuffi  menés ,  Callirhoc 
«pperçut  Cimon  qui  étoit  avec 
nous  i  elle  ne  fe'doutoit  de  rien  ^  6c 
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perfuadce  que  le  Dieu  étoît  venu  U 
tout  expiés  pour  lui  faire  honneur , 
elle  dit  a  fa  nourrice  j  appercevei" 
vous  le  Scamandre  ,  à  gui  j  ai  con/a» 
cré  ma  virginité?  La  nourrice  qui 
comprend  ce  qui  étoit  arrivé ,  crie, 
fe  lamente,  &  toute  la  fourberie  fe 
découvre.  11  fallut  au  plus  vite  , 
ajoute  Echine  ,  nous  fauver  &  nous 
embarquer.  Il  cenfura  Vivement  fon 
compagnon  de  voyage;  mais  Cimon 
lui  répondit  en  libertin,  que  bien 
d'autres. avant  lui  avoient  joué  le 
même  tour. 

La  Fontaine  a  fait  de  cette  Hif- 
toice  un  de  (e%  plus  jolis  contes, 
se AMM ACHIE  ;  Ville  de  Perfe ,  ca^ 
pitale  du  Schirvati.  On  y  fabriquoic 
beaucoup  d'étoffes  de  foie  &  de  co- 
lon ,  avant  que  Schach  Nadir  Teùc 
ruinée. 

SCAMMONÉE;  fubftantif  féminin. 
vSuciéfineux  &  très-purgatif,  donc 
on  trouve  deux  fortes  dans  les  bou- 
tiques ;  favoir ,  la  fcammonée  d'A- 
lep  ,  &  celle  de  Smyrne. 

La  Scammonée  d*ÂUp  eft  légère 
&  friable  :  quand  on  la  brife  ,  elle 
eft  d'un  gris  brunâtre  &  brillanr , 
prefque  enrièrement  opaque  :  lorf- 
qu'on  la  manie ,  ou  qu'on  la  frotte  ^ 
elle  fe  change  en  une  poudre  blan- 
chârreougrife;  ellea  un  goût  amer, 
avec  une  cerraine  acrimonie.  On 
l'apporte  d'Alep ,  ou  de  Saint-Jean 
d'Acre,  qui  eft  1  en Jroit  où  on  la  re- 
cueille. 

La  Scammonée  de  Smyrne  eft  noi- 
râtre ,  plus  compare  &  plus  pe- 
fante  â  volume  égal,  que  celle  d'A- 
lep.  On  l'apporte  à  Smyrne  d'une 
Ville  de  Galatie  ,  appelée  présente- 
ment Cuté^  &de  la  Ville  deCogni, 
d^ns  la  Provmce  de  Licaonie  ou  de 
Cappadoce  j  près  du  Mv-nc  Taurus^ 
où  l'on  en  fait  une  récolte  abon- 
dante \  mais  on  préfère  la  fcammo- 
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née  d' Alep  *  Se  Ton  chpifit  celle 
qui  eft  brillante ,  facile  à  caflcr  , 
ôc  très-aifée  ^  réduire  en  poudre  , 
qui  eft  prefcjue  infipide  fur  la  lan- 
gue,  &  qui ,  arrolée  d  un  peu  de 
falive  ,  ou  de  quelqu  autre  liqueur 
aqueufe ,  devient  laiteufe,  ou  pour 
parler  le  langage  des  Droguiltes , 
fait  l'œil  de  perdrix. 

Il  y  a  une  autre  efpèce  de  fcani- 
monée  ,  qu'on  appelle  fcammonée 
bâtarde  ou  inférieure  ,  &  que  quel- 
ques Colporteurs  Juifs  vendent  quel- 
quefois dans  nos  ports  j  ce  n  eft  fou- 
vent  qu'un  compofé  de  fucs  de  diffé- 
rences plantes  laiceufes,  incorporés 
avec  de  la  cendre ,  du  jalap  ,  &c. 
'  Heureufement  qu'on  ne  trouve  plus 
guères  de  cette  mauvaife  drogue  , 
dont  la  compoficion  lucrative  eft 
des  plus*  criminelles. 

La  plante  qui  produit  ce  fuc  pur- 
gatif, sîappelle  fcammonée  de  Sy- 
rie ,  convolvulus  Syriacus  :  fa  racine 
eft  épaiffe  ,  de  la  forme  de  celle  de 
la  Bryone  j  charnue,  blanchâtre  en- 
dedans  ,  brune  en- dehors ,  fibreufe, 
&  empreinte  d'un  fuc  laiteux  :  elle 
pouffe  des  tiges  grêles  de  trois  cou- 
dées de  longueur  ,  farmenteufes,  & 
qui  grimpent  autour  des  plantes 
voifines  :  les  feuilles ,  qui  font  al- 
ternes &  vertes,  reffemblent  à  celles 
du  petic  liferon  ;  elles  font  triangu- 
laires ,  lifles,  ayant  une  bafe  taillée 
en  façon  de  flèche.  De  leurs  aiffelles 
naiffent  des  fleurs  en  cloche ,  blan- 
châtres ,  tirant  fur  le  purpurin  ;  elles 
font  fuivies  par  des  capfules  poin- 
tues ,  remplies  de  graines  noirâtres 
i^  anguleufes. 

Cette  plante  croît  en  Syrie  autour 
d'Alepj  &  elle  fe  plaît  dans  uii  ter- 
rein  gras, 

La  fcammonée  ferr  à  purger  les 
humeurs  fereufes  &  bilieufes;  mais 
pp  doit  fe  wçâer  dç  ce  remède,  <j|ii 
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eft  fouvent  fi  altéré ,  que  pris  jsn 
grande  dofe  il  eft  fans  effet  j  d'au- 
tres fois  il  eft  fans  mélange,  &  pris 
à  petite  dofe  il  excite  une  fuper- 
purgation  ,  des  naufées ,  une  in« 

•  flammation  qui  excite  une  foif  in- 
fatiable,  la  fièvre  &la  dyffenterie. 
On  doit  toujours  aflbcier  la  fcam- 
monée à  quelque  autre  purgatif» 
&  n'en  prendre  guères  plus  de  douze 
grains ,  quand  elle  eft  bien  réfi- 
neufe.  Les  Apothicaires  appellent 
la  fcammonée  qui  eft  en  poudre , 
diagrède. 

On  appelle  yJrtfm/Tio/iee  de  Mont^ 
pelUer ,  une  plante  qui  croît  dans  les 
bois.  Ses  racmes  fixées  &  ferpen- 
tantes  pouffent  plufieurs  tiges  far- 
menteufes , longues,  dures, cepen- 
dant flexibles,  articulées  &  s'entor- 
tillant  autour  des  arbres  voifins  ;^ 
elles  rendent  du  lait  quand  on  les 
rompt;  les  feuilles  font  conjuguées, 
oblongues  &  veineufes  ;  les  fleurs 
qui  naiflent  aux  fommités  des  bran- 
ches ,  font  en  cloche  évafée ,  ve- 
lues &:  purpurines  en  leur  partie  in- 
férieure. Le  piftil  de  chaque  fleur 
devient  fruit  à  graines  un  peu  cour- 
bées, lefquelles   s'ouvrent  d'elles- 

«  mêmes  par  la  maturité;  alors  elles 
laiffent  paroître  une  matière  flo- 
connée  ,  comme  lanugineufe  ,  dans 
laquelle  on  trouve  des  femences  à 
aigrettes.  On  prétend  que  cette 
plante  eft  un  poifon  aux  animaux 
quadrupèdes  :  on  l'eAime  réfolutive 
appliquée  extérieurement."^ 

SCANDALE  ;  fubftaniif  mafculih. 
Scandalufn.  C'eft  »  félon  les  Théo- 
logiens ,  une  parole ,  une  aûion  , 
ou  une  omiflion ,  qui  porte  au  pé- 
ché ceux  qui  en  font  témoins  ou 
qui  en  ont  la  connoiffance. 

On  divifele  fcandale  en  aftif  & 
paflif,  h^  fcandale  aclif  eft  une  pa- 
irçlç  Qu  une  a^ion  mauvaife   qui 

donne 
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donne  occafîon  â  la  ruine  fpiri-| 
taelle  du  prochain.  Il  n*e(l  poinc  | 
néceffaire  que  cecre  parole  ou  cette 
a6):ion  foie  mauvaife  en  foi  ;  il  fuffic 
qu'elle  foie  telle  par  le  défauc  de 
quelque  circonftance.  L'omiffion 
d'une  parole  ou  d'une  aâion  peut  » 
en  certaines  circonftances  ,  être  pa- 
reillement réputée  fcandalc  aaif. 
Si  l'intention  de  caufer  la  ruine  fpi- 
rituelle  du  prochain  »  ou  ce  qui  eft 
la  même  rhofe  j  de  le  porter  au  pé- 
ché, eft  exprelTe  ,  \t  fcandalc  eft^r- 
mel  &  dirccl.  Si  l'intention  n'eft 
qu'implicite  ,  ce  qui  arrive  lorf- 
que  l'aâion  eft  de  foi-mème  ou  â 
raifon  des  circonftances ,  propre  à 
induire  dans  le  péché ,  le  fcandale 
eft  interprétatif. 

Le  fcandalc  pajfife^  la  ruine  fpi- 
rituelle  du  prochain ,  caufée  par  une 
parole  ou  uneaâiond'autrui,  fou- 
Yent  mauvaife  ,  quelquefois  bonne 
ou  indifférente.  C'eft  pourquoi  ce 
fcandale  fe  fubdivife  en  fcandale 
paffif  reçu  &  donné  tout-à-^la-fois  j 
&  en  fcandale  refu  non  donné -y  il 
tftrcfu  8c  donné  tout  à  la-fois ^qn^nd 
l'aAion  eft  mauvaife.  11  eft  reçu  feu- 
lement &  non  donnée  quand  l'aâton 
eft  bonne  ou  indifférente  ,  parce 

Îu'alors  la  perte  de  celui  qui  fe  fcan- 
alife ,  vient  moins  de  l'adion  gue 
de  la  propte  malice  ou  de  la  fui- 
bleffe  du  fojet  fcandalifé.  Dans  le 

Îremter  cas ,  le  fcandale  s'appelle 
^harifaïque,  parceque  les  Pharifiens 
par  leur  propre  malignité,  trou- 
voient  une  occafîon  de  chute  dans 
les  adions  de  Jésus  Christ  ,  tou- 
tes faintes  qu'elles  fudènt.  Dans  le 
fécond  ,  c'eft  \t  fcandale  des  foiblcs. 
Ct  fcandale  des  foibles  peut  auflî  être 
ou  reçu  &  donné  tout^à-ta-fois ,  ce 
qui  arrive  quand  l'aâion  eft  mau- 
vaife  ou  réellement  ou  en  appa- 
rence \  ou  re^u  feulement  &  non 
Tm€  IX  ru 
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donnée  comme  quand  Tadion  eft 
bonne  ou  indifférente. 

Scandale  ,  fe  dit  aiifli  de  l'indigna* 
tion  qu'on  a  dés  aâions  8c  des  dif- 
cours  de  mauvais  exemple.  //  avan^ 
fa  une  propojîtion  odieufe  au  grand 
fcandalc  de  l'affemblée. 

ScA)9DALE  ,   fe  dit  encore  de  l'éclac 
que  fait  une  chofe  qui  eftiionteufe 
â  quelqu'un.  Ce  procès  a  caufé  »«  . 
grand  fcandalc.  Il  faut  terminer  cette 
affaire  pour  éviter  le  fcandalc. 

Figurément ,  on  appelle  r/^rr^  dt 
fcandalc ,  la  caufe  du  fcandale ,  du 
trouble  ,  de  la  diiTenfîon.  Ceuc 
femme  yivoit  mal  avec  fon  mari  ; 
mais  on  a  chajjé  la  fcrvantc  qui  étoie 
la  pierre  de  fcandale.  Cette  façon  de 
parler  vient  d'une  pierre  élevée  de- 
vant le  grand  portail  du  Capi  tôle 
de  l'ancienne  Rome ,  fur  laquelle 
étoit  gravée  la  figure  d'un  lion  ,  flc 
où  atloient  s'aflèoir  â  nud  ceux  qui 
faifoient  banqueroute  &  qui  aban- 
donnoient  leurs  biens  â  leurs  créan- 
ciers. Ils  étoient  obligés  de  crier  i 
haure  voix ,  cedo  hona  ,  j'abandonne 
mes  biens ,  &  de  frapper  enfuite 
avec  leur  derrière  trois  fois  fur-  la 
pierre.  Alors  il  n'étoit  plus  permis 
de  les  inquiéter  pour  leurs  dettes. 
Cette  cérémonie  reffembloit  afleis 
i  celle  du  bonnet  vert ,  qn  on  pra- 
tiquoit  autrefois  en  France  dans  le 
même  cas.  Onappeloit  cette  pierre» 
pitrrc  de  fcandale  ,  parce  que  ceux 
qui  s'y  aUeyoient  pour  caufe  de  ban« 
qncroute ,  étoient  diffamés ,  &  dé- 
clarés incapables  de  rendre  rémoi- 
gnage  en  jaftice. 

On  raconte  que  Jules  Céfac  ima- 
gina cette  forme  de  ceflion  après 
avoir  aboli  l'article  de  la  loi  des 
douae  tables,  qui  autorifoit  les 
créanciers  à  tuer  ou  â  faire  efclaves 
leurs  débiteurs  ,  ou  du  moins  â  les 
punis  corpoiellement  :  mais  cette 
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;  opinion  n*eft  appuyée  d'aacilfte  pceu- 
"V^  folide. 

On  appeloic  autrefois  ,  en 
termes  de  pratiqiie ,  un  amené  fans 
Jcandalc ,  un  ordre  du  Juge  pour 
faire  amener  quelqu'un  devant  lui 
fecretement ,  6c  fans  éclat.  Mais 
cette  forte  de  procédure  eft  Inpprl- 
mée  &  défendue. 

.SCANDALEUSEMENT  ;  adverbe, 
p  une  manière  fcandateufe.  Parler 
fcandaUufcmcnt.  Vivre  fcandaku^ 
femenu 

SCANDALEUX  ,  EUSE  ;  adjeftif. 
Qui  caufe  du  fcandale.  Ecrit  fcan- 
daleux.  Propojitionjiandaleufe.  Don" 
ner  un  Jhchacle  /caadaleux.  Mener 
une  viejcandaleuje. 

La  première  fvllabeeft  moyenne» 
la  féconde  brève,  la  troifième  Ion 
gue  &  la  quatrième  du  féminin 

I     très-brève, 

SCANDALISÉ,  SÉE  ;  participe paOîf. 
F'oye'[  Scandaliser. 

SCANDALISER  i  verbe  aâif  de  la 
première  conjugaifon ,  lequel  ie  con- 
jugue comme  Chanter.  Scandalum 
dare.  Donner  du  fcandale.«S'iZ  conduite 
fcandahfe  tous  /es  honnêtes  gens».  Ce 
livre  a  fcandalifé  beaucoup  de  monde. 
Il  eft  aufli  pronominal  réOécbi  & 
figniâe ,  prendre  du  fcandale»  s  of- 
fenfer.  Ceux  qui  font,  une  prof effion 
extérieure  de  vertu  ,fefcandalifent  de 
tout.  Il  s*efl  fcandalifé  de  ce  quon 
ne  lui  a  pas  rendu  fa  vifite.  Je  ne  me 
fcandalifé  pas  de  ce  quelle  dit* 

La  première  fyllabe  eft  moyenne». 

les  deux  fuivantes  brèves,  &  la  der- 

.  nière  longue  ou  brève.  ^i{y.  Verbe. 

Les  temps  ou  peribnnes  qui  fe 

terminent  par  un  e  féminin  ,  ont  la 

fyllabe  précédente  longue. 

SCANl^É,  ÉEj  participe  paflif.  Vcy. 
Scander. 

SCANDEfiEC;  fubftantif  mafculin. 
Koodelec  donne  ce  nom  à  une  ef- 
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*  pèce  d*huître  dont  le  poiflfbn  a  ra- 
goût piquant  ,  falé,  quelquefois 
amer  ëc  défagréable,  mais  qui  é- 
chauffe  la  bouche  :  elle  a  la  coquille 
crêpée  &  contournée  en  dehors  » 
jaunâtre  en  quelques  endroits  ^ 
rouge  en  d'autres  &  d*un  blanc 
poli  en  dedans.  Rondelet  croit  que 
c'eft  la  même  coquille  que  thtéîirc 
fauvage  des  Grecs. 

SCANDER  ;  verbe  adif  de  la  pre- 
mière  conjugaifon ,  lequel  fe  con« 
jugue  comme  Chanter.  Scanderez 
Terme  de  Grammaire.  Mefurer 
un  vers  dont  les  pieds  font  corn- 
pofés  de  longues  &  de  brèves,  com- 
me font  les  vers  Latins  &  les  vers 
Grecs,  pour  juger  s'il  eft  félon  les 
règles.  Scander  un  vers  hexamètre- 
Scander  un  vers  ïambique.  Scander 
un  vers  faphique. 

SCANDERBAD  ;  ville  des  îndes  O- 
rienrales  »  au  royaume  d'Âgra,  daQ> 
les  États  du  Grand  Mogol. 

SCANDERBERG  j  nom  d'un  Roi 
d'Albanie  qui  naquit  en  1464  ».  & 
fat  donné  en  otage  par  fon  père  aa 
Sultan  Âmurat  11»  avec  fes  tcoi» 
ff  èf es ,  Ropefe  j  Stotùfe  &  Confiant 
tin.  Ces  trois  Princes  périrent  d'unr 
poifon  lent  que  le  Sultan  leur  fie 
donner.  George  dût  la  vie  à  fa  jeu-^ 
neflè ,  à  fon  efprit ,  i  fa  bonne  mi* 
ne.  Amurat  le  fît  circoncise ,  Té- 
leva  avec  foin ,  &  lui  donna  enfuite^ 
le  commandement  de  quelques^ 
troupes ,  avec  le  titre  de  Sangiac 
Scandeiberg  devint  en  peu  de  temp» 
le  premier  àt%  Héros  Turcs.  Soa 
t)ère  étant  mort  en  1451  i  il  form» 
le  deffein  de  rentrer  dans  Thériuge 
de  fes  ancêtres  &  de  fecouer  le  joug 
Mufulman.  L'Eimpereur  ayant  en- 
voyé une  puiflante  armée  en  Hon- 
grie, voulut  queScanderberg  y  jouar 
im  rôle.  Dès  q[u*il  y  fut  arrivé  ^  il  f* 
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Sa  fccf ettclnent  avec  Huniade  Côr» 
vin  y  un  des  plus  redoutables  enne- 
-mis  de  l'Empire  Occoman.  Il  alHi- 
ra  ce  Général  qu'à  la  première  ba- 
taille ,  il  chargereit  les  Turcs ,  & 
/e  tourneroic  du  coté  des  Albanois. 
Il  exécuta  fidellement  fa  promefTe. 
Lks  Turcs  furent  obligés  de  plier , 
&  il  en  deoieura  trente  mille  fur 
le  champ  de  bataille.  Scanderberg 
.  profitant  du  défordre  où  étoient  les 
ennemis,  fe  faifir  du  Secrétaire  d'-rf- 
muratj  le  met  aux  fers  &  le  force 
d'écrire  Se  de  fcellér  un  ordre  au 
Xîouverneur   de  Croie  ,    Capitale 
d'Albanie  ,  de  remettre  la  citadelle 
i  celui  qui  remettront  cet  ordre  ex- 
pédié au  nom  de  TEmpereur.  Scan- 
derberg fait  maflTacrec  le  Secrétaire 
&  tous  ceux  qui  étoient  préfens  à 
l'expédition  de  ces  fauITes  lettres  » 
«fin  qu'Amurat  n'en  pût  avoir  au- 
cune connoidTance.  Il  fe  tranfporte 
auffitôt  â  Croie,  &  après  s'ctre  em- 
paré de  la  place ,  il  fe  fait  recon- 
noître  à  fes  peuples  qui  le  procla- 
ment leur  Souverain.  \\  remonta 
Jtinfi  fur  le  trône  de  fes  pères»  en 
,  144}  3  &  s'y  foutînt  par  Its  armes. 
Son  parti  lui  gagna  toute  l'Albanie. 
Envain  Amurat  arma  contre  lui  & 
mit  deux  fois  le  fiège  devant  Croie; 
il  fut  obligé  de  le  lever.  Scander- 
berg fut  tirer  tant   d'avantage  de 
laffiette  d'un  terrein  âpre  &  mon- 
tagneux,qu'avec  peu  de  troupes  il  ar- 
xèta  toujours  de  nombreufes  armées 
Turques.  Mûhomct  II ,  fils  &  fuc- 
cefleur  d'Aomrat ,  continua  la  guer- 
re pendant  onze  ans  par  fes  Géné- 
raux qui  furent  fouvent  battus^  fans 
.que  les  pertes  fuflent  compenfées 
.par  aUcun  avantage.  Enfin  las  de  la 
guerre ,  Mahomet  rechercha  la  paix 
&  l'obtint  en  1461.  Le  Héros  Al- 
banois vint  auffi-tôt  en  Iulie  »  à  la 
prière  du  Pape  Pic  11^  pom  fecoa- 
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tîr  Ferdinand  d'Aragon  ,  a/Eégé  dans 
Bari.  Il  fit  lever  le  fiège  iSc  contri-  . 
bua  beaucoup  â  la  viâoire  que  ce^. 
Prince  remporta  fur  le  Comte  d'An- 
jou. L'Empereur  Turc  ne  carda  pas 
â  recomniencer  la  guerre ,  mais  fes 
Généraux  étant  toujours  répondes , 
il  voulut  tenter  la  fortune  lui-mè« 
me.  Croie  fut  ailiégée  deux  fois  en 
deux  campagnes  confécutives  9  8c 
deux  fois  auffi  le  fiège  fut  levé.  Eti- 
fin  Scanderberg  couvert  de  gloire  , 
mourut  en   1467,  â  ^3  ans.  Les 
Mufulmans  le  reg^rdoieni  comme 
un  perfide;  mais  il  ne  trompa  que 
fes  ennemis.   S'il  fut  cruel   dans 
quelques  occafions ,  il  fut  contraint 
de  l'être.  Sa  mort  fut  une  véritable 
perte  pour  la  Chrétienté ,  dont  il 
avoit  été  le  rempart.  Les  Albanois» 
trop  foibles  après  la  perte  de  leur 
chef,  fubirent  de  nouveau  le'  joug, 
de  la  domination  Turque^ Scander* 
berg  peut  être  mis  au  premier  rane 
des  guerriers  les  plus  heureux»  puii- 
qu6  s'étant  trouvé  à  la  batailles  8C 
ayant  tué,  dit -on,  près  de  1000 
Turcs  de  fa  propre  main ,  il  ne  re* 
eut  jamais  qu'une  légère  bleiïure. 
Sa  force  écoit  fi  extraordinaire  que 
Mahomet,  étonné  des  coups  prodî- 
dieux  qu'il  portoit ,  lui  fit  deman« 
der    fon  cimetterre  ,  s'imaginanc 
qu'il  y  avoit  quelque  chofe  de  fur- 
naturel.  Mais  il  le  renvoya  bientôt 
comme  une  arme  inutile  dans  les 
mains    de    fes    Généraux.   Alors 
Scanderberg  lui  fit  dire  qu'^/z  lui  cn^ 
voyant  le  cimetterre ,  il  avoit  gardé  te 
bras  qui  favoît  s*en  fervir.  Le  Père 
du  Poucet ,  Jéfuite,  publia  en  1709, 
la  vie  de  ce  grand  homme  \  elle  eft 
curieufe  &  inréreflTante. 
SCANDINAVIE  i  grande  péninfule 
d'Europe  j  que  les  anciens  croyoicnt 
une  lie  ,  &  qui  comprend  aujour-* 
d'huile  Oannema^rck,  la  Suède  j  k 
Eij 
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Norwège  ,  la  Laponie  8c  la  Finlaii- 
.  de.  Voy.  ees  tnocs. 

SCANIE  ;  voy€\  Schoneh. 

•3APHISME  \  rabftancif  mafcuUn. 
Terme  d'Antiaaité,  Il  s'eft  dit  d'un 
fupplice  uficé  chez  les  anciens  Per- 
fes  9  lequel  conddoic  à  meure  le 
criminel  â  la  reuverfe  dans  une  auge 
afTez  grande  pour  contenir  fon  cor pf , 
&  â  laquelle  on  avoir  pratiqué  cinq 
échancrures  pour  laiuer  pa0er  fes 
pieds  )  fes  mains  &  fa  tète  \  on  le 
couvroit  enfuite  d'une  autre  auge 
également  échancrée»  qu'on  clouoît 
ou  qu'on  lioit  fortement  fur  l'auge 
inférieure.  Dans  cette  pofture  in- 
.commodçjon  lui  préfentoit  la  nour- 
riture néceiTaire,  qu'on  le  forçoît 
de  prendre  malgré  lui.  Pour  boif- 
fon  9  on  lui  donnoit  du  oûel  dé- 
trempé dans  du  lait  ;  &  on  lui  en 
frottoir  enfuite  tout  le  vifage ,  ce 
qui  attiroit  fur  lui  une  infinité  de 
mouches  ,  d'auranr  plus  qu'il  étoit 
toujours  expofé  aux  rayons  ardeus 
du  (oleil.  Ce  fupplice  dur  oit  ordi- 
nairemenr  quinze  ou  vingt  jours 
pendant  lefquels  le  patient  fouSroit 
des  tourmens  extrêmes. 

Ceux  qui  attribuent  l'origine  de 
ce  fupplice  à  Paryfatis»  mère  d'Ar- 
taxerce  Mnemon  &  du  jeune  Cyrus 
ie  trompent»  puifqu'Artaxerce  Lon- 
gue-mam ,  félon  Plutarque  »  fit  fu* 
bir  ce  genre  de  mort  à  l'eunuque 
Mitrhidate  pour  crime  de  trahi- 
fon. 
SCAPHOÏDE;  adjeâif&  terme  d'A- 
natomie  qui  fe  dit  d'un  os  du  car- 
pe &  4'un  os  du  tarfe. 

Vos  fcaphoïdc  du  carpe,  que  Ton 
appelle  aufli  naviculairCy  eft  un  os 
de  la  première  rangée  du  carpe  qui 
répond  au  pouce.  On  remarque  â 
cet  os  une  cavité  alfez  coniîdérable, 
arrondie  »  couverte  d'un  cartilage 
,  ^ui  reçoit  le  grand  os  &  regarde,  le 
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mécacarpe;  au-dedus-de  cette eavi« 
té  font  deux  petites  facettes  articu* 
laites  ,  l'une  pour  l'os  trapèze ,  ic 
l'autre  pour  l'os,  pyramidal.  La  face 
oppofée  à  la  cavité  eft  convexe  j 
cartilagineufe ,  &  s'articule  avec  le 
rayon  :  du  coté  du  coude  le  bord 
qui  féfnre  ces  deux  faces  eft  femi* 
circulaire,  couvert  d'un  cirritage, 
&  s'unit  avec  l'os  lunaire.  L'extré- 
mité oppofée  porte  un  tubercule 
qui  fait  une  des  éminences  du  car* 
pe  :  les  deux  autres  faces  n'ont  riea 
de  remarquable. 

L'os  fcaphoïde  du  tarfe ,  appelé 
auflî  os  naviculaire ,  eft  place  de- 
vant l'aftragal  :  il  eft  applati,  à-peu- 
près  ovale  i  fa  face  poftérieure  eft 
creufe,  couverte  d'un  cartilage,  & 
reçoit  la  tète  de  Taftragal.  Sa  face 
antérieure  eft  convexe  ,  également 
couverte  d'un  cartilage ,  ic  divifée 
en  quatre  facettes ,  la  plus  petite 
defquelles  eft  â  l'extrémité  externe 
de  l'ovale  que  forme  cet  os  »  &  s'ar- 
ticule avec  le  cuboïde  \  les  trois  au- 
tres font  jointes  avec  les  trois  os 
cunéiformes.  Au  côté  interne  l'o- 
vale s'allonge  ^  forme  une  pointe 
terminée  par  un  tubercule  auquel 
s'attache  le  tendon  d'un  mufcle  \  le 
refle  de  la  circonférence  n'a  rien 
qui  foit  bien  digne  de  remarque , 
n  ce  n'eft  que  la  portion  la  plus 
convexe  eft  en  haut ,  &  celle  qui 
l'eft  moins  regarde  en  bas  :  les  iné- 

Klités  qui  s'y  trouvent  fervent  pour 
ttache  des  ligamens. 
Cet  os  eft  articulé  par  une  ar- 
throdie  avec  l'aftragal ,  &  U  Teft 
de  même  avec  les  os  cunéiformes 
&  le  cuboïde ,  avec  cette  différence 
cependant  que  l'articulation  avec 
l'aftragal  permet  un  mouvement 
plus  marqué  que  celui  des  autres 
ionâions. 
SCAPULAIRE  }  adjeâif  &  terme 
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4*Anâtomie.  Qai  appartient  i  l'é- 
paule. 

L'artère  fcapulaire  externe  eft  la 
troifième  divinon  de  Tartère  axiU 
laire.  Elle  palTe  par  Téchancrure 
de  la  côte  fapérieure  de  romoplate, 
fe  parcage  en  quatre  A  cinq  petites 
branches  qui  fe  diftri^ent  aux  muf- 
clés  fus  &  fous  épineux,  au  grand 
&  petit  ronds ,  de  même    qu'aux 

Earties  voî(tnes  de  1  ariicnlation  du 
ras  avec  Tépaule. 
L'artère  fcapulaire  interne  eft  la 
quatrième  diftribution  de  l'artère 
axillaire  :  dès  fa  forcie  l'anère  fca- 
pulaire interne  fournit  plufieurs  ca- 
1>illaires  aux  glandes<les  aifleiles,  â 
a  peau  &-i  la  grailTe  voifine;  en- 
fuite  cette  artère  fe  porte  en  arriè- 
re Se  donne  quelques  rameaux  aux 
Eirtions  poftérieures  des  mufcles 
us  fcapulaire ,  dêmeii  ôc  fous  épi- 
neux »  dé  même  que  quelques  peti 
tes  camificatiom  aua  portions  fupé- 
rieures  des  mufcles  de  l'avant- bras. 
L'extrémité  fcapulaire  de  la  cla- 
vicule j  eft  l'extrémité  de  cet  os 
qui  répond  à  l'omoplate. 

Les  veines  fcapulaires  font  pro- 
duites par  les  axillaires ,  &  fuivent 
la  même  route  que  les  artères. 
SCAPULAIRE  i  fttbftantif  maAiulin. 
S€apulare.  Pièce  d*étofFe  qui  defcend 
depuis  les  épaules  jufou'en  bas , 
tant  par  devant  que  par  oerrière ,  & 
que  portent  plufieurs  Religieux  fur 
leurs  habits.  Lês  BcncdiSins  portent 
un  fcapulaire  noir. 
ScAPULAiRx ,  fe  dit  aufli  de  deux  pe- 
tits morceaux  d'étoffe  bénite ,  oui 
font  joints  par  des  rubans  pour  les 
Muvoir  percer  fur  le  corps,  ic  dont 
les  Religieux  Carmes  ont  établi 
une  Confrérie  en  l'honneur  dé  la 
Vierge.  Etre  de  la  Confrérie  dufca^ 
pulaire.  Prendre  le  fcapulaire. 
ScAPULAiRs  ,  fe  dit  eu  termes  de 
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Chirurgie  ,  d'une  efpèce  de  ban- 
dage dont  on  fe  fert  popr  foutenir 
la  ferviette  qui  entoure  la  poitrine 
ou  le  bas  ventre.  C'eft  une  bande 
long4ie  d'environ  demi  -aune ,  large 
de  quatre  doigts ,  fendue  par  le  mi- 
lieu pour  y  pafler  la  tcre  y  &  dont 
les  deux  bouts  pendent,  l'un  par 
devant ,  Oc  l'autre  par  derrière ,  6c 
s'attachent  à  la  ferviette  par  des 
épingles ,  pour  l'empêcher  de  def- 
cendre. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  troifième  longue  &  la 
quatrième  très  brève. 
SCARABÉE;  fubftantif  mafc.  Noofi 
que  l'on  donne  en  général  â  des 
infeâes  de  formes  &  de  couleurs 
différentes ,  qui  ont  pour  la  plupart 
deuxaîles  membraneufes,minces  & 
rranfparentes  ,  recouvertes  par  deux 
lames  mobiles  appelées  fourreaux  , 
de  figure  femblable,  d'une  fubftance 
comee,  plus  ou  moins  folide  &  fle- 
xible. Parmi  ces  infeâes  il  7  en  a 
qui  font  dépourvus  dès  ailes  mem- 
braneûfes,  &  qui  n'ont  que  les  deux 
lames  cornées.  Dans  quelques  -  uns 
elles  font  réunies  enfemble  j  &  ne 
forment  qu'une  même  lame. 
Tous  les  fcarabées  viennent  ori« 

finairemenc  de  vers ,  dont  les  uns 
abitent  dans  les  bouzes  de  vache 
6c  Its  autres,  excrémeni  des  ani- 
maux ;  les  autres  dans  les  eaux 
claires  ou  bourbeufes  »  d'autres  dans 
les  feuilles  des  arbres.  C'eft  dans 
ces  divers  endroits  que  ces  vers 
croiffenr»  fe  nourtiffent ,  fubiflent 
des  métamorphofes  qui  leur  font 
communes  avec  plufieurs  iofeéfces  » 
fe  changent  en  nymphe  ,  &  dé- 
viennent  enfuitedes  fcarabées. 

Une  dei  chofes  les  plus*  remair- 
quables  dans  les  fcaraoéess  c'eft 
que  leurs  os ,  on  cette  fbbftance 
analogue  à  la  corne  qui  leur  en  tient 


llb'll  apperçoic  fa  proie ,  il  nage  du 
coié  ou  elle  eft  Se  s'en  faific.  On 
remarque  à  fa  tète  iiz  foies  ou  bar- 
bes articulées  9  dont  quatre  font 
IJacées  encre  les  dents  en  delFous} 
es  autres  qu'on  peut  regarder  com- 
me des  antennes ,  font  des  deux  cô- 
tés de  la  partie  fupérieure  de  la  tê- 
te. Cet  iafeâe  aquatique  eft  cruf- 
tacée ,  &  reifemble  fort  aux  /quil- 
les :  il  a  de  chaque  coté  du  corps 
fix  ftiemates.  Parvenu  à  fon  dernier 
période  d'accroilTemenr  9  il  fort  de 
Teau  &  fe  fait  fous  terre  une  loge 
fphérique  y  où  il  fe  change  en  nyni- 

fhe';  de  Tétat  de  nymphe  il  paUe  à 
état  de  fcarabée  j  &  paroît  tel  que 
nous  l'avons  décrit  :  il  retourne  dans 
les  eaux»  fon  premier  élément.  Se 
travaille  a  fe  reproduire^  Il  aie  alors 
far  les  eaux  une  coque  de  faie , 
dont  la  forme  approche  de  celle 
d'un  fphéroïde  applati ,  dont  on  au- 
roit  emporté  un  iegment.  De  l'cx- 
trémité  fupérieure  de  l'endroit  où 
le  fegment  paroît  emporté ,  s'élève 
une  efpèce  de  corne  lolide  »  com- 
pofée  y  de  même  que  la  face  appla- 
tie  de  la  coque,  d'une  foie  brune, 
«n  forte  que  cette  coque  a  l'air  d'un 
bonnet  de  huflard  j  c'eft  là  le  ber- 
ceau flottant  qui  porte  la  nouvelle 
famille  :  au(fi-t6t  que  les  petits  font 
cclos  y  ils  y  font  une  ouverture  8c 
fe  jettent  a  l'eau. 

On  SL^pelU  petit  fcarabée  aquatique^ 
uà  petite infeâe  d'un  beau  noir ,  qui 
en  fe  plongeant  dans  l'eau  fait  in- 
troduire Se  renfermer  adroitement 
dans  fa  queue,  une  petite  bulle  d^s^r, 
qui  fert  à  Vinfeâe  pour  le  rendre 
plus  léger ,  lui  donner  la  facilité  de 
nager  dans  Teau  à  diverfes  hauteurs, 
&  de  s'élever  du  fond  à  la  fuperftcie. 
On  appelle  fcarahées  tortues  ^  de 

Entités  elpèces  de  fcarabéesj  que 
s  naturaliftesnonuMtu  zv^ifcaifa- 
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héts  hémifphériques  *  parce  que  leur 
corps  à  la  figure  d'un  fegment  de 
fpfaère.  Ces  infeûes  n'ont  guères 
plus  de  diamètre  qu'une  lentille  or- 
dinaire :  ils  font  très-jolis ,  &  ref- 
femblent  â  de  très -petites  rortues, 
couvertes  d'une  écaille  qui  a  l'éclat 
&  le  brillant  de  celle  qui  a  été  mife 
en  œuvre.  Ces  écailles  font  les  four- 
reaux des  ailes  de  ces  fcarabées  :  le 
fond  deja  couleur  des  uns  eft  brun  » 
celui  des  autres  eft  rouge,  &  de 
difFérens  rouges;  quelques-uns  font 
à  fond  jaune ,  ou  de  couleur  de  ci- 
tron; il  y  en  a  même  à  fond  violer. 
Sur  ces  fonds  de  différentes  cou- 
leurs «  font  des  raches  ordinairement 
brunes,  différemment  arrangées,  & 
elles  le  font  quelquefois  d'une  ma- 
nière fort  agréable.  En  général ,  ces 
fcarabées  plaifent  aux  enfans  ;  ils 
les  prennent  volontiers ,  il  y  a  ap- 
parence que  ce  font  eux  qui  leur 
ont  donné  les  différents  noms  que 
ces  infeAes  portent  en  divers  pays  r 
comme  ceux  entr'autres  de  vaches  à 
Dieu\  de  bêtes  à  Dieu  ,   de  chevaux^ 
de  Dieu  &  de  bêtes  de  la  Vierge*  Les 
femelles  de  ces  fcarabées  ,    après 
s'être  accouplées  avec  les  mâles  > 
dépofent  des  œufs  oblongs  ;  les  pe* 
tits  vers  qui  ne  font  pas  feng- temps 
à  éclore  »  font  les  ennemis  des  pu^ 
cerons ,  &  ils  en  font  la  chaffe. 

Il  y  a  un  petit  fcarabée ,  moms 
rond  &  plus  applati  q«e  le  précé- 
dent ,  dont  le  fourreau  des  ailes  eft 
d'un  brun  qui  tire  fur  lolive ,  Se 
qui  vient  d'un  ver  furnommé  ,  è 
caufe  de  fa  figure  y  farhet  blanc  ou 
hérïffon  blanc. 

On  appellcy?<Trtf3di  à  vrille  ou  à 
tarière  y  un  rrès  foli  fcarabée,  qui 
fe  trouve  fouvent.  dans  les  troncs 
d'arbres  pourris ,  &  fous  les  écorces 
des  vieux  arbres  :  il  eft  plat ,  & 
lorfqu'on  le  prend  >  il  retire  (es 


4*  SCA 

8c  aax  excrémués^  elles*  font  d*a- 
^    bord  réparées  ^   mais  elles   fe  joi- 

Î;nenc  bîentôc  »  en  s'écendanc  î  & 
a  peau  eft  an  peu  tuméfiée.  Ces 
exanchèmes  fe  didipenc  vers  le  croi- 
fiàme  jour  j  &  laitTenc,  en  difpa- 
loidànc  dans  l'ordre  de  Térupcion  , 
une  afpérité  écailleufe  fur  la  peau  j 
de  forre  que  cette  maladie  dure 
en  tout  environ  fept  jours.  De  tou- 
tes les  irruptions  cutanées  ^  il  n'y 
a  que  celle-ci ,  Téréfipèlè ,  la  rou- 
geôle  8c  la  petite  vérole ,  qui  ont 
un  temps  marqué,  tant  pour  le 
commencement  que  pour  la  durée. 
La  fcarlacine,  ainfi  que  rcré(ipèle, 
eft  quelquefois  miliaire  ou  veficu- 
laire ,  &  dure  alors  plus  de  temps , 

Jiarceque  la  fortie  des  puftules  né 
e  fait  que  lorfaue  la  rougeur  eft 
fur  le  point  de  difparoître }  il  s'é* 
lève  encore  »  dans  quelquA  fujets 
des  veffies  ou  des  ampoules  plus 

Srofles  que  celles  dont  npus  venons 
e  parler ,  tant  au  dos  qu'aux  autres^ 
parties.  La  fièvre  fcarlatine  n'atta- 
que guère  que  les  enfans  &  tes  jeu- 
nes gens»  furtout  les  filles  &  les 
femmes  qui  ne  font  point  réglées  , 
ou  le  font  mal  j  elle  eft  fouventépi- 
démique  &  contagieufe ,  ainfi  que 
la  rougeole ,  avec  laquelle  elle  pa- 
roît  avoir  beaucoup  d  affinité. 

La  maladie  dont  nous  parlons , 
n'eft  pas  bien  à  craindre  par  fon 
cours  ordinaire  i  mais  les  fuites 
peuvent  en  être  fâcheufes  «  furtout 
pout  les  enfans  ;  car  elle  laifTe  quel- 
quefois des  obftruâions  &  des  engor- 
gemens,  qui  m  cèdent  pas  facile- 
ment aux  remèdes  :  la  refpiration  eft 
alors  gênée  :  le  ventre  fe  tuméfie  ,  & 

Î réfente  une  difpoficion  ptochaine 
Thydropifie  :  cependant  ces  acci- 
dens  doivent  être  communément 
rapportés  à  une  mauvaife  condui- 
re ,  tant  de  la  part  du  malade  j^qoe 


decelledurtiédecio,  prefqtiWant 
à  craindre  dans  cette  maladie  >  que 
dans  îa  rougeole  &  dans  la  petite 
vérole.  -"' 

La  fcarlatine  demande  peu  de 
remèdes.  La  faignée ,  dans  le  com- 
mencement eft  quelquefois  nécef- 
faire  :  elle  peut  même  convenir 
après  l'éruption  ,  fi  l'état  du  pouls 
&  celui  de  la  tête  l'exigent.  On  doit 
pendant  tout  le  cours  de  la  mala- 
die faire  «m  grand  ufage  des  dé- 
layans  &  des  tempérans.  On  peut 
donner  encore ,  dans  quelques  oc* 
cafions  ,  de  légers  diaphorétiques , 
&  autres  remèdes  ,  qui  font  pro- 
pres à  la  rougeole.  On  remédie 
aux  afteftions  coniàteufes  &  con- 
vuKîves ,  par  des  vcGcatoircs ,  tant 
au  dos  qu'aux  jambes ,  par  des  pur- 
gatifs 9  &c.  on  ne  donne  cependant 
(;uèrc  ces  derniers ,  qu'à  la  fin  de 
a  maladie  ,  c'eft-i-dire  j  à  la  chute 
des  écailles  :  on  Us  réitère  même  » 
pour  prévenir  les  fuites  dont  nous 
avons .  parlé. 

SCARLINO  y  petite  ville  d'Italie  > 
en  Tofcane»  dans  la  principauté 
de  Piombino»  à  trois  lieues,  fud» 
de   Maflà. 

SCARO;  petite  ville  ou  bourg  de 
l'Ile  de  Santorin. 

SCARPANTOî  île  de  l'ArchipeU 
une  des  Sporades»  au  fud  oueft  de 
l'île  de  Rhodes ,  &  au  nord- eft  de 
celle  de  Candie.  Elle  a  environ  neuf 
lieues  de  long  fur  trois  dans  fa 
plus  grande  largeur.  11  y  a  plufiêurs 
hautes  montagnes.  Elle  abonde  en 
bétail  &  en  gibier.  On  y  trouve 
des  mines  de  fer ,  des  carrières  de 
marbre,  &  plufieurs  bons  ports. 
Les  Turcs  en  font  les  maîtres ,  Se 
y  ont  un  Cadi  ambulant. 

SCARPE  î  (  la)  rivière  des  Pays  bas 

2ui  a  fa  fource  dans  l'Arrois  ,  près 
*Aubigny ,    ôc   fon  embouchure 
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ézns  TEfcauc  auprès  àe  Mo.rtagnef 
à  deux  lieues  au-deffus  de  Tour- 
nai. 
SCARRpN,.(P^al)  fils  d'un  Con- 
feill^r  gu  Parie(pent,  d'uQte  fa- 
mille Ancienne  de  robe,  naquit  à 
Paciji  ea.iéio*  Son  père,  nuné 
en  fécondes  noces ,  le  força  k  em- 
braflTer  l'écat  eccléiiaftiqae  )  il  obéit 
&  vécut  en  mondain.  Il  fit  â  vingt- 

auacre  ans  un  voyage  en  Italie,  où 
fe  livra  â  tous  les  plaiiirs  :  de 
retour  à  Paris  .laoïëme  vie,  mais 
^de.s  maladies  longues  6c  doulou- 
reafes  ravertirent  de  raffoiblilTé- 
menc  de  fa  complexion.  Enfin  une 
partie  de  plailir  lui  ou  fubitement 
ces  jambes  qui  av oient  bien  danféy 
ces  mains  qui  avaient  bienfujtcin- 
dre  &  jouer  du  luth.  \\  alla  pauer  en 
i€^%  j  le  carnaval  au  Mai^s,  dont 
il  étoit  Chanoine*  Un  jour  s'écant 
mafqué  en  fauvage ,  cette  fingula- 
rité  le  fit  pourfuivre  par  tous  les 
enfaiu  de  la  ville.  Obligé  de  fe  ré- 
fugier dans  un  marais,  un  frpid 
glaçant  pénétra  fes  veines,  une  lym- 
phe acre  fe  jeta  fur  fes  nerfs  ,  &  le 
tendir  un  raccourci  de  la  mifère 
humaine.  Gai  en  dépit  des  fouf- 
frances  ,  il  fe  fixa  à  Paris  ,  &  ,at- 
tira  chez  lui  par  fes  plaifaniet;ies 
ks  perfonnes  les  plus  aimable  ^ 
les  plus  it^énietifes  de  la  Qowi  & 
de  la  ville.  La  perte  de  fa  (anté 
fut  fuivie  de  celle  de  fa  fortune. 
Son  père  étant  mort,  il  eut  des  pro- 
cès à  foûtenir  contre  fa  marâtre.  Il 
plaida  burtefqubment  une  caufe  où 
il  s'agiflbit  de  tout  fon  bien ,  &  il 
.  la  pecdit.  Madame  de  Hautefort  j 
fon  amie  ,  fenfible  à  .fes  malheqrs  j  \ 
lui  obtint  une  audience  de  la  Eei- 
ne^  le  Poi:ce  lui  demanda  d'être 
fon  malade  en  titre  d'office.  Cette 
Princelfe  fourit ,  &  Scarron  prit 
ce  fourire  pour  un  brevet  \  depuis 
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il  prit  le  titre  de  Scarron ,  par  ht 
grâce  de  Dieu ,  malade  indigne  de  la 
Reine.  Il  tâcha  de  tirer  de  l'utilité 
de  cette  qualité.  Il  loua  Mazarin  , 
qui  lui  donna  une  penfion  de  cinq 
cens  écus  ;  mais  ce  Miniftre  ayant 
reçu  dédaigneufement  la  dédicace 
de  fon  Typnon  »  &  le  Poëie  ayant 
lancé  contre  lui  la  Ma\arinade^  la 
penfion  fut  fupprimée.  Il  s*attacha 
alors,  au  Prince  de  Condé ,  dont  il 
célébra  les  viâoires  ,  &  au  coadju- 
teur  de  Paris,  auquel  il  dédia  la 
première  partie  da  Roman  comiaue^ 
5on  mariage  avec  Mademoilelle 
d'Aubigné,  en  1^51  ,  vint  apg* 
menter  fes  pUifirs  fans  augmenter 
fa  fortune.  La  bonne  compagpie 
n'en  fut  que  plus  ardente  à  le  raf- 
fembler  chez  li\i  ;  .mais  elle  chan- 
gea de  ton.  Scarron  reforma  fes 
mœurs  &  fes  faillies  indécentes", 
&  peu  à- peu  lafociéré  s'habitua  à 
une  bienféance  qui  fans  bannir  la 
laietéexceflivedu  Maître  de  lamai- 
on,  en  adouci  (Toit  les  traits.  Cepen- 
dant Scarron  yivoit  avec  fipeu  d'éco- 
nomie ,  ^u*il  fut  biencôt  réduit  i 
quelques  rentes  viagères ,  &  à  fon 
Marquifat  de  Quinet  ;  c'étoit  atnd 
qu'il  appeloit  le  revenu  de  fes  li- 
vres» du  nom  du  Libraire  qui  les 
îniprimoit.  11  ^e^andoit  d^s  gra- 
tincatioiis  avec  l'eiFrpnrerie  d'un 
Poëte  bprUfq.ue  Se  la  bad^flê.d'un 
cul  de  jare.  Il  parle  ^infi  au  Roi 
dans  fa  dédicace  de  .Dom  Japhec 
d'Arménie. 

.99  Je  tâcherai  de  perfuader  i 
3>  votre  Majefté  qu'elle  ne  fe  feroit 
>»  pas  fait  grand  rorr  y  fi  elle  me 
s*  faifoit  un  pep  de  bien  ;  je  ferois 
if  plus  gai  que  je  ne  fuis.  Si  j'étois 
»  plus  gai  que  je  ne  fuis  ,  je  ferois 
9>  des  comedi.es  plus  enjouées.  Si  je 
M  faifois  des.comédiesplusenjouées, 
»  Votre  Miajeltéen  feroit  diverfie  } 
F  ij 
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3ï  fi  elle  en  ctoit  divertie  ,  fonat- 
>•  genc  ne  feroic  pas  perdu  :  toac 
99  cela  conclue  fi  i^écefTairement , 
»  qu'il  me  femble  que  j'en  ferois 
»  perfuadé  ,  fi  j'étoïs  aufll  bien  un 
5>  grand  Roi,  comme  je  ne  fuis 
»  qu'un  pauvre  malheureux  ».Dans 
]  rabonJance  Scarron  dédioic  fes 
'  livres  a  la' tevretcé  de  fa  fœur,  & 
dans  le  befoin  à  quelque  Monfei- 
gneur  qu'il  louoic  autanr,  &  qu'il 
n'eftimoir  pas  davantage.  Une  char- 
ce  d'Hiftoriographe  vint  à  vaquer  j 
il  Fa  démanda  &  ne  Pobtinr  point. 
Enfin  Fouquec  lui  donna  une  pen- 
fion  de  itfoo  livres.  La  Reine  Chrif 
tine  ayant  pafle  à  Paris,  voulue  voir 
Scarron.  Je  vous  permets  3  lui  dit  el- 
le ,  d*être  amoureux  de  moi.  La  Rei- 
ne de  France  vous  a  fait  fan  malade  , 
^  moi  je  vous  crée  mon  Roland, 
*  Scarron  ne  jouit  pas  long-temps  de 
ce  titre,  il  fut  furpris  d'un  hoquet 
fi  violçnt^  qu'on  craîgnoit  à  tout 
moment  qu'il  n'expirât.  Cet  acci- 
dent diminua.  Si  j*en  reviens ^  dit- 
il  ,  je  ferai  une  belle  fatyre  comte  le 
hoquet.  Ses  parens^  fes'  domefti- 
ques  fondoient  en  larmes  au  che- 
vet de  fon  lit.  Mes  enfans  ,  leur 
dit- il ,  je  ne  vous  ferai,  jamais  tant 
fleurer  que  je  vous  ai  fait  rire.  Et 
un  moment  avant  d  eafpirer  ,  il  dit  : 
je  n  dur  ois  jamais  cru  quil  fût  fi 
àife  de  fe  mocquer  de  la  mort\  Il 
rendit  le  dernier  foupîr  en  Oékobre 
1660^  a  51  ans.  Ses  Ouvrages  ont 
été  recueillis  par  Bruzen  de  la 
Mariinière  en  10  vol.  i/z-ii  ,1737. 
On  y  trouve  1^.  l'Enéide  travedie 
en  huit  livres.  Typhon  ,  ou'  la 
Giffantomachie.  3®.  Plufieurs  Co- 
médies 9  telles  que  Jodelet  ou  le 
Maître  valet ,  Jodelet  fouffieté;  Don 
Japhet  d'Arménie  ;  l'hérider  ridi- 
'  iule  \  le  Gardien  de  foi  mèm^  j  Je 
^    Marquis  ridicule  \  l* Ecolier  de  Su^ 
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làmanque  ;  la  faujfe  apparence  ;  & 
Prince  Corfaire  ;  Tragi-Comédic  , 
&  d'autres  petites  pièces  de  vers. 
4^.  Son  Roman  comique  f  Ouvrage 
en  profe ,  &  le  feul  de  (es  Ouvra- 
ges qui  mérite  qdelqu'atteniidn. 
S^.^  Des  Nouvelles  Efpagnoles  tra- 
duites en  françois.  6^,  Un  volume 
de  Lettres  7°.  Des  Poéfies  diver- 
fes ,  des  Chanfons  ,  des  Êpitres  » 
des  Staîîces ,  des  Odes ,  des  Épi- 
grammes^  Tout  refpire  dans  ce  Re- 
cueil l'enjouement  &  une  gaieté 
pleine  de  vivacité  ic  de  feu.  Scar- 
ron trouve  i  rire  dans  les  fujèts 
les  plus  férieux  ,  mais  (^s  faillies 
font  pluïôt  d'un  bouffon ,  d*un 
trivelin  ,  que  d'un  homme  délicat 
&  ingénieux  j  il  '  tombe  prefque 
toujours  dans  le  bas  6t.  l'itidécent  ; 
fi  Ton  excepte  quelques -unes  de  fes 
Comédies  »  "plus  burlefquès  cepen» 
dant  que  comiques  »  quelques  mor- 
ceaux de  fon  Enéide  travefti ,  '  & 
fon  Roman  comique,  tout  le  refte 
n'eft  digne  d'être  lu  que  par  des  La- 
quais. 

SCASON;  fubftantif  mafculin.  Nom 
d'un  vers  de  la  poë(ie  latine.  Le 
cinquième  pied  eft  un  ïambe  &  le 
fixième  un  fpondée.  Il  eft  d'ailleurs 
C3mme  le  vers  ïambe. 

SÇ  AVANT  ;  voy  ^  Sa  va  nt. 

>V.AVÔlRi  v<>y^ï  Savoir.    , 

SCAZON  ;  voyei  Se  as  on;. 

SCEAU,  ouScbl;  fubftantif mafcti- 
lin.  Lame  de  métal  qui  a  une  face 
plate ,  ordinairement  de  figure  roi*- 
de  ou  ovale  j  dans  laquelle  fonc 
gravées  en  creux  la  figure  ,  les  ar- 
moiries ,  la  dcvife  d\m  Boi,d*un 
Prince,  d'un  Érat ,  d'un  Corps ,  d'u- 
ne  Communauté ,  d'un  Seigneur 
particulier  ,  &  dont  on  fait  des  em- 
preintes avec  de  la  cire  fur  des  1er- 
très  en  papier  ou  parchemin  ,  pour 
les   rendre  authentiques.  Il  fe  dit 
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nufli  de  l'empreinte  même  faite  far 
la  cire  par  le  fceau. 

Le  mot  defcel  ti'eft  plus  en  ufage 
que  dans  quelques  phrafes  de  Pra- 
tique 6c  de  Chancellerie  ,  comme 
le  fiel  du  Châtelet  de  Paris.  Le  fiel 
Jtcret  du  Roi.  Sous  notre  fiel  fierez.. 
Et  en  parlant  du  petit  fceau  on 
ait  fiel  &  contrcrfieL  Voyez  Con- 
tre SCEL, 

On  appelle  communément  grand 
fieau  ^ctXxxi  dont  M.  le  Garde  des 
fceaux  e(t  dépofiraire,  &  qai  fett  à 
fceller  le»  ÈJics^  les  Ordonnances , 
&  les  déclarations,  les  lettres-pa- 
rentes y  les  provifians  de  charges  & 
d  offices ,  les  lettres  d  abolition  , 
de  rémiffion  ,  de  naturalité  ,  &  gé- 
néralement toutes  les  lettres  qui 
s'expédient  en  la  grande.  Chancel- 
lerie ,  &  qui  émanent  de  la  pleine 
&  entière  autorité  du  Roi. 

Le  grand  fieau  n'eft  pas  roujours 
le  même  :  il  y  en  a  deux  diffé- 
rées :  l'un  fert  pour  tout  le  royau- 
me ,  à  l'exception  du  Dauphiné  : 
on  n'ufe  de  Tautre  que  pour  ce  qui 
concerne  cette  province. 

On  'fe  fett  dé  cire  rouge  pour; 
fceller  les  lettres  qui  concernent  le 
Dauphiné,  &  de  cire  jaune  pour 
celles  qui  regardent  les  autres  pro- 
vinces^ excepté  les  lettres  de  grâce  ^ 
qui  font  ordinairement  fcellées.  de 
cire  verte» 

Il  y  a  des  lettres  ^pour  lesquelles 
Sa  Majefté  trouve  bon  que  fes  fu* 
jets  s'oppofent  à  ce  qu'elles  foient 
fcellées  \  telles  font  par  exemple  les 
provifions  des  offices.  Ceux  qui  en 
font  propriératres  peuvent  s'oppo- 
fer  à  ce  -qu'il  en  foit  accordé  & 
fcelié  des  providins.,  yoye\  Oppo- 
sition AU  Sceau. 

On  appelle  petit  fieau  y  celui 
qu'on  appofe  aux  lettres  oui  fe  dé- 
«livreat  dans  les  Chancelleries  éta- 
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blîês  près  les  différentes  Cours  du 
Royaume  &  près  des  Prélidiaux. 

Lp  fieau  du  Chaulez  de  Paris  eft 
un  fceau  royal  dont  on  ufe  au  Châ- 
telet pour  fceller  les  jugemens  éma- 
nés de  ce  Tribunal ,  Ôc  les  aâ:es  re- 
çus par  les  Notaires  au  Châcelet  ^ 
afin  de  rendre  ces  jugemens  ou  ac- 
tes exécutoires,  ou  du  moins  de 
rendre  plus  authentiques .  ceux  qui 
ne  font  pas  de  nature  à  emporrer 
exécution  parée,  comme  des  léga- 
lifatlons  &  autres  zStts  qui  ne  ren- 
ferment aucune  condamnation  ni 
obligation  liquide. 

Du  temps  que  la  Prévôté  de 
Paris  éfoit  donnée  à  ferme  ,  [e  Pré- 
vôt avoit  fon  fceau  particulier , 
comme  les  autres  Magittrars  donc 
il  fcelloit  tous  les  aâes  émanés  de 
la  juiidiâion  conte,  ntieufe  ou  vo- 
lontaire, &  cela  feul  les  rendoic 
authentiques    fans  autre  fignature. 

Mais  lorfque  le  Roi  eût  féparé 
la  Prévôté  de  Paris  des  fermes  de 
fon  Domaine  ,  &  qu  il  l'eût  dt>n- 
née  en  garde  à  Etienne  fioileau  , 
alors  cette  jurididkion  ayant  le  Roi 
même  pour  Pr.vôt^  fes  adkes  com- 
mencèrent d'être  fcellés  du  fceau 
royal. 

C'eft  de  là  que  cet  ancien  fiel  du 
Châzelez  avoit  confervé  la  figure  des 
fieaux  dé  S,  Louis ,  &  de  quelques- 
uns  des  Rois  fes  fucceffeurs  ;  ce 
fceau  lî'étoir  chargé  que  d'une  feule 
fleur  de  lys  fleuronnée  de  deux  pe- 
tits trèfles  «  telle  qu*on  en  voit  au 
bas  des  chartes  ou  lettres  de  ces 
Princes;  c'étoit  le  contre-/»/,  de 
leur  Chancellerie  ,  c'eft  -  à  -  dire  » 
celui  quiétoit  oppofé  au  revers  dit 
^xznè  fieau  ;  ils  s'en  fervoient  suffi 
pour  \^xix fceau  privé. 

Cts  à^Mx  fieaux  furent  donc  d'a- 
bord parfaitement  conformes  ;  mais 
foiis  le  tègne  du  Roi  Jean^  les 
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trèfles*  qai  étoienc  Jkm  le  fc^i  âa 
Chatelct ,  furent  changes  en  deux 
ipecites  âeuM  Jtt  HsùmMU  du  cœur 
de  h  fleor  prinôpsle  ;  ^n  mie  au- 
TottT  pour  iégendc  ces  moc«  ijîgîi' 
Jum  prapqfiturid  parifienfo ,  &:  Ton 
ajouta  un  grenetis  autour  de  la  lé- 
gende. 

Cet  u&ge  foufftit  quelque  chan* 
gement  en  conféquence  de  TEdit 
de  Charles  IX  du  mois  de  Juin 
1 568,  appelé  commûrémenc  VEdti 
des  petits  fceaux.  Jufque-là  hsfceaux 
des  juftices  royales  étoienc  compris 
dans  les  fermes  du  Domaine  du 
Roi  i  les  Fermiers  eomtnettoient  â 
l'exercice;  le  Chatelet  de  Paris 
avoir  feul  fon  Scelleur  en  tirre  d  of- 
fice: Charles  IX  par  fon  Édir  créa 
un  femblable  Officier  dans  les  au- 
tres Juftices  royales,  &  ordonna 
que  ces  Officiers  fcelleroienc  d'un 
fceau  aux  armes  de  France,  cous  les 
contrats,  fentences  &  autres  ades 
portant  contraintes  ou  exécutions. 

Le  fcelleut  du  Chacelcc ,  quoi- 
qu'établi  long-temps  avant  cet  Etlic, 
y  fut  fournis  comme  les  autres  fcel 
leurs  ,  rÉdit  étant  généralement 
pour  tout  le  royaume  j  enforre  que 
tous  contrats  9  Sentences  &  autres 
aftes  qui  dévoient  produire  quel- 
que contrainte  ou  exécution  ,  furent 
dh  ce  moment  fcellés  au  Châcelec 
comme  dans  les  aut|:es  Jurididions 
royales,  d'un  fceau  à  trois  fleurs- 
de-lis. 

Néanmoins  on  ^conferva  encore 
Tufage  de  r^anciôny^^^^  empreint 
d'une  feule  fleur  xle  Us  fleuronnée 
de  deux  petites ,» comme  nu  moivi 
ment  précieux  de  l'antiquité  &:  H 
prérogatives  du  Chatelet  i  mais 
fage  en  fut  limité  auxadjuiî^: 
par   décret   ÔC    aux   légahl. 
parceque  rÉdit   d^s  peuts    i 
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ne  faifoic  point  mention  de  cet 
a£tes* 

U  hm  pourtant  obfer ver  par  rap- 
port à  cet  ancien  fieau  >  que  dans 
les  kilts  qui  eu  portenc  l'empreinte 
depuis  WJh  de  ijiîS  jufquen 
16^6,  la  fleur  de  lys  k  trouve  ac- 
compagnée de  deux  autres  hgures  , 
Tune  qui  repréfence  des  tours  »  & 
lautte  un  cculfon  chargé  d'un  che- 
vron accompagné  en  chef  de  trois 
tcrcs  d  oifeau  arrachées  &  en  pointe 
d'un  rameau  d'aibre.  On  n'a  pu  dé- 
couvrir l'origine  de  cas  armes-  M< 
de  la  Marre  conjecture  que  c  écuit 
celles  de  quelqu'un  des  Scelleurs, 
&  que  les  cours  ne  furent  mifes  de 
l'autre  coté  que  pour  les  accompa- 
gner. 

Quoi  quil  en  foir^  cet  ancien 
fceau  n*eft  plus  d'ufage  depuis  TÈdic 
de  i6ç6  ^  qui  a  établi  Ufimu  char- 
gé de  trois  fleurs  de  lys. 

Le  fcel  du  Châieiet  étoit  autrefois 
unique  ,  c'eft  i-dire  ,  qu  il  n'y  avoît 
dautre/^tf/ royal  dans  tout  le  royau- 
me que  ce/cc/avec  celui  de  la  chan- 
cellerie i  c'eft  pourquoi  il  ctoit  aufli 
univerfel  ,  &  Ion  s'en  fervoit  en 
rabfeutedu  gtznà  fceau  pour  fceller 
les  lettres  de  k  9  Sancel- 

lerie. 
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Le  roi  Jeut  (e  fervit  do  même 
fiel  att  commexicemenc  de  fon  règne 
pour  la  çonfervation  des  ptivHéges 
du  Clergé  :  Datum  »  eft-îl  die  à  la 
fin ,  Parifi'u  in  Parlamento  nqfiro  , 
di€  2}  Novembris  ,  anno  domini 
1 }  ^Oj fui Sigillo Cafickti  noftri  Pa- 
rijtcnjis  ,  in  ahfennâ  majoris*  Le 
traké  hîi  par  le  même  Roi  &  pat 
le  Dauphin  fon  fils,  avec  Amédée  , 
comte  de  Savoie ,  le  5  Janvier  i  )*54, 
fat  auflU  icellé  do  mcmefcel  pour 
l'abfence  du  Grand. 

Charles  •  dauphin  de  Viennois  » 
doc  de  Normandie  y  6c  r^ent  du 
Royaume,  en  ufade  même  pendant 
labfence  du  Roi  fon  père  »  pour  tes 
ordonnances  qu'il  fie  ao  mois  de 
Mars  i3  5<^»  &  pour  des  ietcrei 
qu'il  accorda  à  divers  particoUers. 

Le  Roi ,  de  retour  ci' Angleterre  , 
fcella  encore  de  ce  tnètne  Jcel^  en 
rabfence  du  grand  ,  des  lectres  qu'ici 
accorda  aux  marchands  de  marée  , 
aux  mois  d'Avril  ij^i  9  on  règle-* 
ment  pour  le  guet  ,  du  6  Mars 
13^3-,  les  ftatucs  des  teimoriers  i 
du  mois  d'Oâobre  13^9  >  &  plo- 
fieors  autres  lettres. 

Le  fccidu  Châtelct  par  on  droit 
royal  qot  lui  eft  particolier  ,  eft  ar^ 
trfbuMf  de  juridiAion,  &  attire  de 
toot  te  royaume  au  Châtelet ,  à  Tex- 
clufion  de  tous  autres  Juges ,  tontes 
les  aâtons  qui  naifTcnt  des  aâes 
icellés  de  ce/cel. 

Lorfqoe Philippe  le  Long  ,  par  fon 
édit  du  mois  de  Janvieri  3  i^^uoitd 
fon  domaine  tous  iésyc^a^rjrdesjuri* 
dictions  qui  s'exerçoient  en  ion  nom, 
tous  lesjugeswdes  juridiâions  furent 
en  droit  de  fe  fervir  de  fceaux  aux 
armes  du  Roi;il$  prirent  de  Uocca-* 
fion  de  méconnoîtte  le  privilège  dii 
fiel  du  Châtelct  ^  &  de  refufer  de 
ré<ivoyër  à  ce  tribunal  les  affaires 
qui  «'élevoitnt  pour  rexécotion  des 
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ades  pa{R  foos  ce  fcet  ;  mais  la 
queftion  fut  décidée  en  faveur  do 
Châtelet  j  par  quatre  Arrêts  folen- 
nels  des  31  Décembre  IJ19  ,  ij 
Mars,  &  de  la  Saint  Martin  1331 
&  1350. 

Ce  même  privilège  fut  confirmé 

far  des  lettres  de  Charles  V,  du  8 
évrier  1567  ,  &  par  d  autres  let- 
tres de  Charles  Vil  &  de  Louis  XI, 
des  6  Oékobre  15J7  ,  &  15  Juin 
^575  î  &  encore  depuis,  contre  le 
Parlement  de  Normandie  ,  par  trois 
Arrêts  du  Confeil ,  des  premier  Jui» 
1^7^  >  3  Juillet  U73  ,  &  Il  Mai 
1^84. 

On  appelle  fiel  du  ficrei  on  fiel 
ficret  du  Roi ,  le  périt  fceau  ou  ca- 
chet du  Roi.  Il  écoit  autrefois  porté 
[>ar  un  des  Chambellans;  toutes  les 
ettres  oui  dévoient  être  fcellées  du 
grand  Jceau  ,  dévoient  d'abord  erre 
examinées  par  deux  Maîtres  des  Re- 
quêtes ,  nuis  fcellées  dii  Pel  du  fi* 
cret^zpxcs  quoi  le  Chancelier  y  ap- 
pofoit  le  grand  fcea^.  M.  de  Lau- 
tiere  croit  que  le  fiel  ficret  étoît  la 
même  cho(e  que  le  fiel  privé  ou 
particulier  ^  &  que  le  fcel  privé  du 
Prince ,  qui  étoit  beaucoup  plus  pe« 
tir  que  le  grand y^^au^  eft  le  même 
qu'on  a  appelé  deptîis  contre-fieL 

Il  eft  auffi  parie  en  quelques  en- 
droits Aw  fcel  ficret  des  Juges ,  c'eft- 
i-dire^  de  \t\Xï  fiel  privé. 

On  appelle  fiel  de  la  rigueur  ou 
fiel  rigoureux  ^  celui  qui  donne  droit 
d'exécution  parée  &  de  contrainte  » 
contre  celui  qui  s'eft  obligé  fous  la 
rigueur  de  ce  fiel%  non-Uulement 
fft  fes  biens ,  mais  auffi  fur  fa  per- 
fonne  \  i  Nîmes  il  y  a  on  Juge  des 
conventions  qui  Çifiel  royal  aurhen- 
tiqoe  &  rigoureux  ;  il  connoît  des 
conventions  faites  ic  paffées  aux  for- 
ces &  rigueura  de  fa  cour ,  aux  fins 
de  contfitinflre  les  débiteurs  à  payer 
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par  faide  &  vente  de  leurs  biens  & 
décenfion  de  leurs  perfonnes ,  pourvu 
qu'ils  s'y  foient  loumis ,  8c  que  la 
fomme  foie  au  moins  de  dix  li« 
▼res. 

On  dit ,  que  le  Roi  a  donne  les 
fceaux  à  quelqu'un  ;  pour  dire ,  qu'il 
Ta  fait  garde  des  fceaux  :  &  dans  la 
même  acception  du  mot  de  fieau  , 
on  dit ,  qu'tt/i  Chancelier  a  rendu  les 
fceaux ,  qu'o«  lui  a  Joté  les  fceaux. 

On  dit ,  qu'i/^  aurafçeau  un  tel 
jour  ;  pour  dire,  qu'on  fcellera  pu- 
bliquement ce  jour  U. 

On  dit  auffi  ,  que  des  lettres  de 
grâce  ont  été  refuféçs  aufceau  ;  pour 
dire  »  qu'on  n'a  point  voulu  les 
fceller  j  &  ,  (\\i'elles  ont  paffe  au 
-  fceau'y  pour  dire  >  qu'on  les  a  fcel- 
lées. 

On  dit  auffi ,  s^oppofer  aufceau  ; 

fiour  dire,  s'oppoîer  à  ce  que  des 
ettres  foient  Icellées  :  &  dans  le 
mènft  fens  ,  H  y  <i  oppojîtion  au 
fceau.OnafaitoppoJition  aufceau. 

On  dit  ^ans  la  même  acception  , 
que  le  Roi  tient  le  fceau  ,  que  /< 
Chancelier  tenoit  le  fceau ,  q\ï il  donne 
le  fceau  un  tel  jour.  Le  fceau  tenant. 

On  appelle  Officiers  du  fceau  ^ 
ceux  qui  ont  quelque  fonâion  par- 
ticulière qui  a  rapport  au  fceau. 

On  dit  figurément ,  confier  quel- 
que chofe  fous  le  fceau  de  la  confef 
fion  ;  pour  dire ,  à  condition  que  le 
Tecret  en  fera  inviolable.  Er  dans  le 
même  fens  ,  on  dit ,  confier  quelque 
çhofe  Jous  le  fceau  du  fccret. 

On  dit  figurément  ,  mettre  le 
fceau  à  une  chofe  \  pour  dire ,  la 
confommer.  * 

ÇcEAu  DB  Salomon  j  voye\  Grb- 

NOUILLET. 

Sceau  NotrçDamb  ;  voye\  Racine- 

VIERGE. 

SCEAUX  i  bourg  de  Tîle  de  France  , 
^  deux  lieues  a  oueft»  de^PatisXXb- 
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il  où  fe  tient  le  marché  de$  moa« 
tons  qui  fe  confomment  à  Paris. 

SCECACHUL  }  fubftaniif  mafculin. 
Plante  de  TArabie^  de  laTartarie 
orientale,  dont  les  Seursj  qui  ref- 
femblent  à  celles  de  la  grande  vio- 
lette ,  font  les  unes  mâles  &  les 
autres  femelles  :  il  leur  fuccède  des 
grains  noirs  »  qui ,  au  jugement  des 
nabitans  j  font ,  ain(i  que  fa  racine, 
très  -  prolifiques.  Ils  nomment  la 
graine  de  cette  plante  culcul  oa. 
kilhil:  elle  eft  d'une  faveur  douce. 
Cette  plante  qui  croît  aux  lieux  om« 
brageux,  eft  très-rare;  fa  tige  eft 
baue  &  noueufe.    ^ 

SCEL  ;  voye\  Sceau. 

SCÉLÉRAT,  ATE}  adjeûif.  SceAp/1 
tus.  Méchant ,  pervers  ,  qui  n'a  ni* 
foi ,  ni  probité  »  ni  honneur.  Il  y  a 
eu  des  hommes  fcélérats  dans  tous 
les  états.  Ce  Procureur  paffe  pour 
avoir  Vçune  fcélérate. 

ScBLéRAT  ,  fe  dit  auffi  des  aâions. 
Une  conduite  fcélérate.  Un  projet  fcér 
lerat. 

ScÉLÉ^aAT ,  fe  dit  encore  fubftantive-^ 
ment.  Ceft  le  plus  fcilérat  des  hom^ 
mes.  Les  lois  doivent  punir  rigoHreu* 
femene  les  fcélérats. 

Les    trois    fyllabes    du     maf- 
culin   font    brèves  au  (Ingulier  » 
.  mais  la  troifième  eft  longue  au  plu* 
riel  &  brève  au  féminin  ,  qui  a  une 
quatrième  fyllabe  très-brève. 

SCÉLÉRATESSE;  fubûantif  fémi- 
nin. Scelus,  Méchanceté  noire  , 
énorme  perfidie.  Il  y  a  bien  de  la 
fcélératejfe  à  cela. 

SCELLÉ  i  fubftantif  mafculin.  C'eft 
l'appofition  du  fceau  du  Roi  fur  les 
effets  de  quelqu'un  pour  la  coiffer- 
vation  de  ces  mêmes  effets,  &  pour 
l'inrérèt  d'un  tiers. 

Dans  les  Juftices  feigneuriales  le 
fcellé  eft  aux  armes  du  Seigneur  ; 
ip^is  le;  o^ciçrs  ^^  peuvçnt  pas 
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. Tappofer  far  les  effets  du  Seigneur: 
cela  n  appaccienc  qu'aux  ^officiers 
royaux. 

Le  fcellé  fe  mec  fur  les  coffres , 
cabin&cs ,  6c  portes  des  cabinets  où 
fonc  les  effets  ^  par  le  moyen  d^une 
bande  de  papier  qui  efl:  attachée 
aux  deux  bouts  par  des  fceaux  ou 
cachets  en  cire  d'Efpagne ,  de  ma- 
nière que  cette  bande  de  papier  cou- 
vre les  ferrures  »  &  empêche  dou- 
vrir  les  portes  &  autres  lieux  fer- 
més fur  lefquels  le  fuUc  eft  ap- 
pofé. 

Quelquefois  pour  empêcher  que 
le  /cclù:  appofé  à  une  porte  exté- 
rieure ne  foie  endommagé  par  inad- 
vertance ou  autrement ,  on  le  cou- 
vre d'une  plaque  de  tôle  at|:achée 
avec  des  clous. 

C'eft  au  Juge  du  lieu  i  apppfer 
U  Jcellc  y  i  moins  qu'il  n'y  air  des 
CommifTaires  en  titre  ,  comme  au 
Châtelet  de  Paris ,  où  cette  fonc- 

.  lion  eft  réfervée  aux  Commiffaires 

.  au  Chateler. 

Il  y  a  néanmoins  des  cas  où  le 

.  fùlie  eft  appofé  par  d'autres  offi^ 

>  ciers,  par  une  fuite  de  la  juridiébion 

Ju'ils  ont  fur  certaines  jperfonnes. 
^ar  exemple,  c'eft  le  Parlement  qui 
appofé  le  fcelie  chez  les  Princes  du 
fang  ;  la  Chambre  des  Comptes 
eft  en  droit  de  l'appofer  che?  les 
Comptables  ,  dont  les  comptes  ne  . 
font  pas  appurés^  &  &  le /celle  étoit 
déjà  appofé  par  les  officiers  ordinai- 
res ',  ceux  de  la  Chambre  des 
.  Comptes  fbnc  ei^  droic  de  le 
croifer; 

Croifir  le  fcelU^  c*eft  en  appofec 
un  fécond  par-deffus  le  premier,  de 
manière  qu'on  ne  peut  lever  le  pre- 
mier .  fans  lever  auparavant  le  fé- 
cond ;  &  d^ns  le  cas  où  le  premier 
fcellé  ed  ainH  croifé ,  on  afligne  ceux 
^  qui  l'ont  appofé  pour  être  préfent  à 
Tome  XXyi. 


la  levée  des  deux  fcelUs  ,  &  venir 
reconnoîcre  le  leur. 

Le  fcellé  peut  être  appofé  en  dif- 
férens  casj  favoiri 

i^.  Après  le  décès  du  débiteur  , 
i  la  requête  d'un  créancier  »  pourvu 
que  celui  ci  foit  fondé  en  titre,  de 
pour  une  fomme  certaine,  pu  bien 
pour  réclamer  des  cbofes  prêtées  ou 
données  au  défunt  en  nanciflç- 
ment.  .  : 

L'ufage  du  Châtelet  de  Paris  eft 
que  ,  quand  le  corps  çlu  défunt  n'eft 
plus  préfent,  op  tie  peut  faire  ap- 
pofer  le  fcellé  qu'en  vertu  de  re- 
quête &  ordonnance  du  Jilge. 

On  doit  deniander  Tappofitipn 
du  fcellé  au(U-tôt  après  le  décès  du 
défunt ,  ou  du  moins  dans  les  prje-^ 
miers  jours  qui  fuivçnt  j  car  Ci  l'pn 
attendoit  plus  long-tems ,  le  fcellé 
deviendroit  inutile  ,  puifqu  il  ne 
pourroir  plus  conftater  l'état  où  {es 
chofes  étoiénc  au  téms  du  décès*' , 

x^.  La  veuve  pour  (ûreté  de  fe$ 
reprifes  &  conventions ,  ou  les  hé- 
ritiers ,  pour  empêcher  qu'il  ne  foie 
rien  dét'burné  ,  peuvent  faire  met- 
tre le  fcellé  ;:  l'exécuteur  teftamen-» 
taire  peut  autîi  le  requérir.   . 

$^.  Les  créanciers  peuvent  I9; 
faire  mettre  du  vivant  de  leur  dé* 
biteur  en  cas  d'abfence,  faillite  ou 
banqueroute»  oq[  empr^fonnemçni; 
pour  dettes.  .     .    ^ 

4?*  Le  Procureur  du  Roi  oa  U 
Procurei^r  Fifcal  %  d  c'eft  dans  i|ne 
juftice  feigneuriale,  peuvent  le  fajre 
appofer  fur  les  biexis  d'un  défunt^, 
au  cas. qu'il  y  ait  des  héritiers  tpu 
neurs  n'ayant  plus  ni  père  ni  m^re» 
ôc  dépourvus  de  ruceur  &c  de.  cu- 
rateur. , 

Enfin  le  jcellé  peut  être  apppfé 
en  matière  criminelle  fur  les  efifets 
volés  ou  recelés. 

Les  officiers  du  Châtelet  peuvçnc 
G 
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par  droit  de  faite  appofer  le  fcelU 

far-tout  le  royaame,  lorfque  le  dé- 
tint avûit  fon  principal  domicile  à 
Paris. 

On  peut  $*oppofer  â  ta  levée  d'un 
fcelU  ,  foit  en  faifant  inférer  fon 
oppofirion  dans  le  procès  verbal  du 
CommitTaire  »  ou  en  la  lui  fai- 
fant (ignîfier  par  un  aâe  fé- 
paré. 

Le  fctlU  ne  peut  être  levé  que 
trois  jours  francs  après  les  funérail- 
les du  défunt. 

Pour  lever  le  fcellé^  il  faut  que 
toutes  les  parties  intéreflTées  foient 
appelées  en  vertu  d'ordonnance  du 
Juge. 

Au  jour  indiqué  par  Tordonnan- 
ce  ,  le  Juge  fe  cranfpone  en  la  mai- 
fon  où  font  les  fuUés  ;  &  après  les 
avoir  reconnus  fàins  8c  enriers  il 
les  lève  ^  &  du  tout  il  dreffe  fon 

1)rocès-verbal»  enfuite  on  procède  à 
^inventaire. 

S'il  arrive  un  bris  de  fctUé ,  te 
Juge  en  doit  drefler  fen  procès-ver- 
bal »  &  enfuite  faire  informer  & 
décréter. 

SCELLÉ  jEÉ  \  participe  paffif»  F'oycf^ 
Sceller. 

SCELLEMENT;  fabftantif  mafculin 
&  terme  de  Maçonnerie.  Adèion  de 
fceller.  Le  fcdltmtnt  dgs  crampons 
dans  la  muraitlcj 

SCELLER  i  verbe  aâif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue connne  C^aktbr.  Sigillum 
4pponere.  Mettre,  appliquer  le  fceau 
à  une  lettre  de  Chancellerie,  &c. 
On  vient  de  fceller  les  lettrés  de  grâce 
Ve  fin  frère.  On  fielle  les  Edits  en 
cire  Verte ,  les  drrits  en  cire  jaune , 
^  les  expéditions  pour  le  Dauphihé, 
4n  cire  rouge.  A  la  Cour  de  Renie  on 
f celle  les  bulles  en  plomb. 

Sceller,  (ignifieaom  appofer,  appli- 
quer par  autorité  de  jtmice  ikn  ca->  j 
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cher ,  nn  fceau  i  une  porte  ,  l  vA 
cabinet ,  a  un  coffre ,  &c.  pour  em« 
pécher  qu  on  n'en  détourne  ,  qu'on 
n'en  divettilfe  rien.  Après  fa  mort 
te  Juge  fcella  che^i  lui.  Le  Commif 
faire  a  fcelU  la  porte  de  fa  chamr 
bre. 

Sceller  »  fignifie  encore  en  termes 
de  bâtimens,  arrêter  ,  attacher  une 
pièce  de  bois  j  une  pièce  de  fec 
dans  une  muraille  avec  du  plâtre  » 
avec  du  plomb.  Sceller  des  gonds  em 
plâtre  dans  un  mur. 

On  dit  auflî  ^fceller un  vafe ,  un€ 
bouteille^  une  fiole  ;  pour  dire,  les 
fermer,  les  boucher  avec  une  efpèce 
de  maftic» 

On  dît  en  termes  de  Chimie  ; 
fuller  hermétiquement  i  pour  dire  » 
fermer  le  cou  d'un  vaiueau  de  verre 
en  le  faifant  fondre ,  de  manière 
que  les  bords  s'^nniïïènt  tellement 
Tun  contre  l'autre  ,  qu*il  n'y  puifle 
rien  entrer,  &  qnll  n^en  puifle  rie» 
fonir.  Sceller  une  bouteille  kerméti'-^ 
fuement  pour  empêcher  la  liqueur  de 
s^évaporer.  * 

Sceller  ,  fignifie  figntément  confir* 
mer ,  affermir.  Le  traité  de  paix  fut 
fcellépar  t alliance  des  deux  Princes^ 
Ixfangdu  Sauveur  a  fctUé  la  rédtmp^ 
tion  des  hommes. 

SCELLEUR  'y  fubfbntif  mafcntin* 
Officier  quiappofe  le  fceau  aux  let* 
très  de  Chancellerie» 

Il  y  a  auffi  dans  plufîeurs  Tribu* 
naux  un  fcelleur  en  titre  qui  appofe 
le  fceau  de  fa  JuridiéHon  aux  |uge- 
mens  que  Ton  veut  rendre  exéci^ 
toires. 

SCÈNE  ;  fubftamif  féminin.  Sçena: 
La  partie  du  théâtre  où  les  Aâeurs 
repréfenrenr  devant  le  public*  On 
applaudit  ptôt  que  cette  AQrice  parut 
fur  la  fcène.  La  fcène  étoit  remplit 
d'ASeurs. 

SciK£ ,  lè  prend  auifi  quelquefoi&pou 
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tout  ce  ({oi  ferc  tu  tbéktt ,  pou  lei 
àiçonûoxts  du  théâtre*  Vicrnve  nous 
mppfead  que  ks  anciens  arotent 
tcois  fortes  de  décorations  oa  de 
fpènes  fat  leuf s  théatf ee. 

L'iiiàge  ordiiiaif e  étott  de  t»rc-' 
feoter  des  haùmens  oraéade  colon- 
Ms  &  de  (bÉttea  (vus  ks  côtés  j  & 
4tns  le  fond  dit  théâtre ,  d'autres 
édifices  doot  le  principal  étoic  un 
temple  on  un  palais  pour  la  tragé- 
die y  une  maiton  ou  une  rue  pour 
la  comédie ,  une  forêt  on  un  paflage 

Eur  irpaftorale ,  c^ieft^i-dire,  pour 
i  pièces  iat^riques  »  les  atelianes, 
&c^  Ces  décorations  étoient  ou  ver- 
fatiles  ,  lorfqu'elles  toarnoienc  fur 
on  pivot  ,  on  duâtles  »  loriqa  on 
les  raifoit  gliffer  dans  des  coulifles» 
comme  cela  fê  pcatiaue  encore  au- 
joard'hai.  Selon  les  différentes  piè* 
ces  on  chat^eoit  la  décoration  ;  & 
la  partie  <|ui  étoit  tournée  vêts  les 
fpeâatenrs  »  s'appeloit  /cène  tragi^ 
que ,  comique  ou  pafiorale ,  félon  la 
nature  du  ipeftacle  auquel  elle  étoit 
«flbrtie. 

On  dit  figurément  j  qn'un  bom^ 
m€ p^roît  fur lafchte\  pour  dire, 
qu'il  eft  dans  un  pofte,  oans  un  em* 

ÎJoi  qui  attire  les  yeus  du  monde 
ur  lui. 
Scène  ,  fe  dit  auffi  du  lieu  où  s*eft 
paflée  raâton  que  Ton  repréfente 
furie  théâtre;  &  dans  ce  feos  on 
dit  que  lafcknetfi  à,  JRonuSj  eft  à 
Baiyhne^  pour  dire  »  que  l'aâbion 
que  Ton  traire  dans  une  pièc«  dra- 
matique qu'on  repréfente  fur  le 
théâtre  j  s'eft  paflée  à  Ronic,  à  Ba- 
bjlone. 

Une  des  principales  lois  du  poc- 
me  dcasnatique  eft  d  ob£erver  l'uni- 
té de  la  fcène  qu'on  nomme  autre- 
ment unité  de  lieu.  En  effet  il  n'eft 
pas  naturel  que  la  fcène  change  de 
place,  &  qu'un  (peftacle  comnKo- 
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ce  dans  on  endroit  finiiTe  dans  un 
autre  tout  ditfivcot&  tbovent  tnès* 
éloignée  Lt%  anciens  ont  ^dé  (ou 
gneufement  cette  règle  »  fie  parti- 
colièrement  Técence  :  dans  fes  co-* 
médias  la  fcène  ne  change  prerque 
jamais  j  tout  fe  paiTe  devant  la  patte 
id'aiie  maifon  où  il  fait  rencontrer 
narurellement  fes  A'âeiirs. 

Les  François  ont  fuivi  la  même 
règle;  mais  les  Ânglois  en  ont  fe- 
coné  le  |oog ,  (oms  prétexte  qu  elle 
empêche  la  variété  8c  l'agrément 
dea  ayientures  ic  des  intrigues  né- 
ceflfaires  pour  amufer  les-  fpeâa- 
teurs;  cependant  les  auteurs  les  plus 
judicieux  tâchent  de  ne  pas  obli- 
ger totalement  la  vraifemUance , 
&  ne  changent  la  (cène  que  dans 
les  entr'aâ:es ,  afin  que  pendant  cet 
intervalle  les  Aâeurs  fuient  cenfés 
avoir  fait  le  chemin  néce(&ire  ;  fie 
par  la  mèorje  raifan  i4s  changent  ra- 
rement la  fcène  dVine  viUe  â  une 
autre  ;  mais  ceux  qui  méprifenc 
ou  violent  toutes  les  cègles,  fe 
donnent  cette  lifaoKéé  Ces  Auteurs 
.  ne  fe  font  pea  même  de  icrupule 
de  tranfporter  tout  à  coup  la  Ccène 
de  Londres  ao  Pérou.  Shake&ear  n'a 

F  AS  beaucoup  refpeâé  la  règle*  de 
unité  de  fcém;il  ne  faurquepar- 
coorir  fes  oovrages  pour  s'en  con- 
vaincre* 
ScâKB ,  fe  dk  encore  de  chaque  par- 
tie d'un  aAe  da  pd^'me  dramatiqtie 
où  l'entretien  des  A  Aeurs  n^R  in^ 
terrompu  ni  par  Tarrivée  d'un  nou- 
vel Aâeur  ,  ni  par  la  rerraire  d'un 
de  ceux  qui  font  fur  le  théâtre. 

Un  afte  a  •  de  même  que  Tac* 
«ton  de  la  pièce ,  (on  commence- 
ment ,  ion  milieu  6c  fa  fin.  Ces 
parties  font  partagées  entre  les  dif« 
JFérens  aâeurs  ou  petfonnages  dont 
les  uns  ordonnent ,  les  autres  con« 
feiUent  ^les  a«res  etEécment  danf 
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la  formonter  aux  dépens  de  la  vtai- 
fetnbUnce  de  de  rincércc. 

On  die  figurémenc  d*an  homme 
qui  a  furpris la  compagnie  par  quel- 
que aâion  extraordinaire  ,  qu*//  a 
donné  unefcène ,  une  plaifantefcènCy 
une  étrange  fcène  à  la  compagnie.  11 
ne  fe  die  guère  qu'en  mauvaife  parc. 
£t  dans  Te  même  fens  on  dit  »  en 
pai:lanc  de  quelque  événement  par- 
ticulier ,  la  fcène  s'ejl  pajfée  en  tel 
tndroit. 

On  dit  dans  le  même  fens ,  qu*// 
ne  faut  point  donner  de  fcène  au  pu^- 
èlic;  pour  dire  ,  qu'il  ne  faut  point 
faire  parler  de  foi  mal  à  pro- 
pos. 

La  première  fyllabexft  longue  & 
la  féconde  très*brève. 
Prononcez  y?«f, 

SCÉNIQUE  ,  adjeftif  des  deux  gen- 
res ,  qui  a  rapport  a  la  fcène  ,  au 
théâtre.  Les  ieuxfcéniques  des  Grecs 
&  des  Romains* 
Pvononctz  fénike. 

SCÉNOGRAPHIE  j  fubftantif  fémi- 
fiin  &  terme  de  mathématique.  Per- 

.  fpeâive  y  repréfentation  d'un  ob* 
jet  dans  toutes  fes  dimenfions,  tel 
qu'il  paroîc  à  l'œil. 

Pour  bien  faire  entendre  ce  que 
c'eft  que  la  fcénoeraphie  &  fa  diffé- 
rence d'avec  l'ichnographie  &  l'or- 
thographie yfuppofons  qu'on  veuille 

.  rcpréfenter  un  Bâtiment  ^  l'ichno- 
graphie de  ce  bâtiment  eft  le  plan 
du  bâtiment  en  fa  coupe  par^en- 

.   bas. 

L'orthoeraphie  eft  la  repréfenta- 
tation  de  Ta  façade  du  bâtiment  , 
ou  d'une  de  fes  faces  ;  enfin  la  fcé- 
nographie  eft  la  repréfentation  du 
bâtiment  en  fon  entier ,  c'eft-à  dire^ 
de  fes  faces ,  de  fa  hauteur  Se  de 
toutes  fes  dimenfions. 

SCÉNOGRAPHIQUE;  adjeûif  des 

.    ileiix  genres  6c  terme  de  Machéma- 


SCE  53 

tîque.  Qui  a  rapport  a  la  fcéno- 
graphie.  Repréfentation  fcénographi" 
que. 
SCÉNOPEGlESj  fubftantif  mafculin 
pluriel.  Nom  que  les  Grecs  don- 
noient  â  une  des  plus  grandes  fo- 
lennitcs  de  l'année  juive.  C'étoit  la 
fête  des  Tabernacles.  ?  oye[  Ta- 

BERNACLE. 

SCEPTICISME  ;  fubftantif  mafculin 
&  terme  didaâique.  Il  fe  dit  tant 
de  la  feâe  que  du  fentiment  des 
Sceptiques.  Le  fcepticifme  confifte  à 
douter  de  tout. 

SCEPTIQUE;  adjeAif  des  deux  gen- 
.  res.  Qui  doute  de  tout.  Il  n'eft  plus 
guère  ufité  qu'en  parlant  d'une  feâe 
de  Philofophes  anciens  qui  établif- 
foient  pour  principes  qu'il  n'y  avoic 
rien  de  certain ,  &  que  tout  éroic 
douteux.  Pyrrhon  ejl  regardé  comme 
fauteur  de  la  Philojophie  fcepti-- 
que. 

Sceptique  ,  eft  au/Ii  fubftantif  &  (igni- 
fie  qui  fait  profefEon  de  la  Philofo- 
phie  fceptique. 

Diogene  Laerce  remarque  que  les 
fceptiques  avoient  différens  noms  : 
on  les  appeloit  Pyrrhoniensy  du  nom 
dePyrrnon  leur  Chef;  on  les  appe- 
loit aufll  Aporetici  »  gens  qui  dou- 
tent ,  parce  que  leur  maxime  prin* 
cipale  confiftoit  à  douter  de  tout  ; 
enfin  on  les  nommoit  Zétetiquts  , 
gens  qui  cherchent  j  parcequils 
n'alloient  Jamais  au-delà  de  la  re- 
*  cherche  de  la  vérité. 

Les  Sceptiques  ne  retenoient  leur 
douce  que  dans  la  fpéculation.  Pour 
ce  qui  concerne  les  aâions  civiles 
&  les  chofesde  pratique»  ils  con« 
venoient  qu'il  falloit  luivre  la  na- 
ture pour  guide ,  fe  conformer  i 
ks  impreflions ,  &  fe  plier  aux  lois 
établies  dan^  chaque  nation.  C'écoic 
un  principe  conftant  chez  eux  »  que 
toutes  chofes  étoient  égaUinent  vrai» 
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fembUbie»  t  &  qu'il  n*/  en  aroic 
aucune  qui  ne  pue  ftrre  combattue 

far  une  raifon  contraire  auffi  forte, 
.a  fin  qu'ils  fe  propofoient  étok 
1  ataraxie ,  du  r«temption  de  trou- 
ble à  regard  des  opinions  »  3e  ta  me- 
triopatie  ou  la  modération  des  paf- 
fions  Se  des  douleurs.  Ils  piéten- 
doient  qu'en  ne  déterminant  rien 
fur  la  nature  des  biens  9c  des  maux, 
on  ne  poufle  rien  avec  trop  de  viva- 
cité ,  &  que  par-U  on  arrive  i  une 
tranquillité  parfaite ,  telle  que  peut 
la  procurer  Vefprit  philofophique  : 
au  lieu  que  ceux  qui  érabliflfent 
qu'il  7  a  de  vrais  biens  ôc  de  vrais 
maux  y  fe  tourmentent  pour  obre- 
nirce  qu'ils  regardent  comme  un 
vrai  bien.  Il  arrive  de  là  qu'ils  font 
déchirés  par  mille  fecretces  inquié- 
tudes ,  foit  que  n'aeiflant  plus  con- 
formément a  la  raiion  ,  ils  s'élèvent 
fans  mefure ,  foit  qu'ils  foient  em- 

{»ortés  loin  de  leur  devoir  par  la 
bugue  de  letnrs  paffions  ,  foit  enfin 
que  craignant  toujours  quelquechan- 
gement ,  ils  fe  confument  en  ef- 
forts inutiles  pour  retenir  des  biens 
qui  leur  échappent.    Ils  ne  s'ima- 

J inoient  pourtant  pas  comme  les 
toïciens  ,  être  exempts  de  toutes 
les  incommodités  oui  viennent  du 
choc  &  de  Tadion  des  ob|ets  exté- 
rieurs j  mais  ils  prétendoient  <ju'à 
la  faveur  de  leur  doute  (ar  ce  qui 
eft  bien  ou  mal  ,  ils  foudroient 
beaucoup  moins  que  le  refte  des 
hommes  qui  font  doublement  tour- 
mentés ,  &  par  les  maux  qu'ils 
fouffrent  &  par  la  perfuafion  ou  ils 
font  que  ce  font  de  vrais  maux. 

Ceft  une  ancienne  queftion  , 
comme  nous  l'apprenons  d'Aulu- 
Gelle,  &  fort  débacci)e  par  plufieurs 
auteurs  erecs ,  de  favoir  en  quoi 
différent  les  Sceptiques  &  les  Aca- 
démiciens de  la  nouvelle  Académie. 
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cette  matière  ;  mais  puifqu'il  ne 
BMS  eft  pas  parvenu  ,  on  peut  fui* 
vre  Se«tue  £tnptficus  qui  patoît 
avoir  rapporté  fore  exaAement  tous 
ks  points  en  qtioî  confifte  cène  dif- 
férence. 

Il  met  le  premier  peint  de  diSi^ 
rence  qui  fe  trouve  entre  la  nou- 
velle Académie  6c  h  Doârrine 
Sceptique  «  en  ce  qtie  Tune  &  l'autre 
difent  que  l'entendement  huitiain 
ne  peut  rien  comprendre  ;  les  Aca- 
démiciens le  difent  affirmative* 
ment ,  Se  les  Sceptiques  le  difenc 
en  doutant. 

Le  fécond  point  de  différence  pro- 
posé par  Sexras  ,  confifte  en  ce  que 
les  uns  Se  les  autres  étant  conduits 

Far  une  apparence  de  bonté  »  donc 
idée  leur  eft  imprimée  dans  Tef- 
prit,  les  Académiciens  la  fuivent  » 
Se  les  Sceptiques  s'y  laiflent  con- 
duire ,  &  en  ce  oue  tes  Académi- 
ciens  appellent  cela  opinion  ou  per^ 
fuafion  ,  &  non  les  Sceptiques^ 
bien  que  ni  les  uns  ni  les  autres  n'af- 
firment que  la  cho£e  d'où  part  cçtre 
image  ou  apparence  de  bonté  (bit 
bonne  \  mais  les  uns  &  les  antres 
avouent  que  la  chofe  qu'ils  ont  choi- 
fie  leut  femble  bonne  ,  Se  qu'ayant 
cette  idée  imprimée  dans  l'efprit, 
ils  fe  conduifent  par  elle. 

Le  troifième  point  de  différence 
revient  au  même.  Les  Académie* 
ciens  fouriennent  que  quelques-- 
unes de  leurs  idées  font  vraifem- 
blables ,  les  autres  non  ;  te  qu'entre 
celles  qui  Wt  vraifemblables ,  il  y 
a  du  plus  Se  du  moins.  Les  Sceptiques 
prétendent  qu'elles  font  égales  j  par 
rapport  â  la  croyance  que  nous  leur 
donnons  ;  mais  Sextus  qui  propofe 
cette  différence,  fournit  lui-même 
le  moyen  de  la  lever  \  car  il  dit  que 
les  Sceptiques  veulent  que  la  foi  des 
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làlcs  fak  égale  par  rapport  i  la  rai-  ^ 
foQT,  c*eft-a-dire  9  auranc  qu'elle  fe 
rapporte  à  la  contioifTance  de  la  vé- 
rité ôc  â  Tacquifition  de  la  fcience 
par  laraifonj  car  Tidée  la  plus 
claire  n'a  pas  plus  de  pouvoir 
pour  me  faire  connoître  la  vérité  : 
mais  eo  ce  qui  regarde  Tufage  de 
la  vie  ,  ils  veulent  que  Ton  préfère 
cette  idée  claire  â  cette  qui  eft  obf- 
care. 

La  quatrième  difféirence  coflfifte 
moins  dans  la  chofe  que  dans  la 
manière  de  s'exprimer ,  car  lesjins 
&  les  autres  avouent  qu'ils  Abnt 
attirés  par  quelques  objets  ;  mais 
les  Académiciens  difent  que  cette 
attraâion  fe  fait  en  eux  avec  une 
véhémente  propenfion  ^  ce  que  les 
Sceptiques  ne  difenc  pas ,  comme  fi 
les  uns  étoienr  portés  versies  chofes 
vraifemblablesy  8c  que  les  autres 
s'y  laiffaflènt  feuleoietic  conduire  , 

3iioiqueni  tes  uns  ni  les  autres  n'y 
onnent  pas  leur  confentenaent. 
Sextus  Empyricus  met  encore  en«- 
tr'eux  une  autre  différence  fur  les 
chofes  qui  concernent  la  fin  »  di- 
faut  eue  les  Académiciens  fuivent 
la  probabilité  dans  l'ufagede  la  vie» 
&  que  les  Saptiqtus  obéifTent  aux 
lois  y  à  la  coutume  &  aux  affec- 
tions naturelles.  En  cela  comme  en 
plufieurs  chofes  »  leur  langaee  eft 
différent  »  quoique  leurs  fentimens 
foient  pareils.  Quand  l'Académicien 
obéit  aux  lois,il  dit  qu'il  le  fait  par- 
cequ'ïl  a  opinion  que  cela  eft  bon  à 
faire ,  &  que  cela  eft  probable  \  &c 
quand  le  Sceptique  rait  la  même 
diofe  9  il  ne  fe  fert  point  de  ces 
termes  d*opinion  &  de  probabilité ^ 
qui  luip.iroi(rent  trop  décififs. 

Ces  différences  qui  font  légères 

^  te  imperceptibles  ,  onc  été  caufe 

qu'on  les  a  tous  confondus  fous  le 

nom  de  Sceptiques.  &  les  Pbibfo^ 
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phes  gui  ont  embraflë  cette  feâe 
ont  mieux  aimé  être  appelés  Aca- 
démiciens que  Pyrrhoniens  ,  deux 
raifons  allez  vraifemblables  y  ont 
contribué  :  l'une  eft  que  fort  peu  de 
Philofophes  itlufttes  font  fqrtis  de 
l'école  de  Pyrrhon  >  au  lieu  que 
l'Académie  a  donné  beaucoup  d'ex* 
cellens  hommes  ^  auxquels  il  eflc 
glorietnt  de  fe  voir  aflbcié  \  l'autre 
eft  qu'on  a  tourné  en  ridicule  Pyr- 
rhon &  les  Pyrrhoniens ,  comme 
s'ils  avoient  réduit  la  vie  des  hom- 
mes à  une  entière  inaârion  »  &  que 
ceux  qui  fe  diront  Pyrrhoniens  tom- 
beront nécelfairement  dans  le  mè^ 
me  ridicule. 
SCEPTRE  ;  fubftantif  mafculin. 
Sceptrum.  Efpèce  de  bâton  dé  com« 
mandement ,  qu'il  n'appartient 
qu'aux  Rois  de  porter  »  &  qui  eft 
une  des  marques  de  la  royauté. 

Dans  l'origine  le  fceptre  n'étoic 
qu'une  canne  ou  bâton  que  les  Rois 
Se  les  Généraux  ponoient  à  la 
main  pour  s'appuyer  j  &  c'eft  ce 
qu'on  appelle  en  terme  de  médaille 
Hajia  pura  ,  une  pique  ou  halle- 
barde fans  fer  qu'on  voit  à  la 
main  des  Divinités  ou  des  Rois  : 
c'eft  le  fentîment  de  Nicod  ,  qui 
[>aroît  d'autant  plus  fondé  que  Juf- 
tin  raconte  que  le  fceptre  des  pre« 
miers  Rois  croit  une  lance.  Cet 
Hiftorien  ajoute  que  dans  l'anti- 
quité la  plus  reculée ,  les  hommes 
adoroient  la  hafte  ou  le  fceptre 
comme  des  dieux  immortels ,  fie 
que  de  fon  temps  encore  on  mettoic 
par  cette  raifon  un  fceptre  àla  main 
djes  dieux.  Celn^  de  Neptune  étoic 
fon  trident- 

Dans  la  fuite  le  fceptre  devine 
un  ornement  royal ,  &  la  marque 
du  fouverain  pouvoir.  Dans  Ho- 
mère ,  les  Princes  grecs  ligues 
contre  Troye,  poxmz  dç%fceptr es 
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d'or.  Celui  d'Âgamèmnon ,  dit-il , 
ouvrage  incomparable  de  Vulcain 
qui  l'avoir  donné  au  fils  de  Sarur- 
ne  ,  pafla  de  Jupiter  à  Mercure,  à 
Pélops  ,  à  Atrce  ,  à  Ihyefte  &  à 
Agamemnon  :  on  le  con  fer  voit  en- 
core du  temps  de  ce  Poète  ,  on  l'a- 
doroic  même  9  &  on  lui  faifoit  tous 
les  jours  des  facrifices  à  Chéronée  , 
où  l'on  n'en  montroic  pourtant  que 
le  bois  »  les  Phocéens  ayant  enlevé 
les  lames  d'or  qui  le  couvroient. 

Le  fceptre  dés  Kois  fut  donc  re- 
vécu d'ornemens  de  cuivre ,   d*i- 
.  voire  ,    d'argent   ou  d'or  ,  &  de 

^  .  figures  fymboliques.  Tarquin  l'an- 
cien le  porta  le  premier  î  Rome , 
&  les  Confuls  le  portèrent  auflî 
ibus  le  nom  de  bacon  de  comman- 
dement. Les  Empereurs  l'ont  con- 
fervé  jufques  dans  les  derniers 
temps  »  &c  les  Rois  le  portent  dans 
les  grandes  cérémonies.  Il  eft  fur- 
moncé  ou  diftingué  par  quelques 
pièces  de  leur  blal^n.  Âinfi  celui  du 
Roi  de  France  eft  furmonté  d^une 

.  fleur  de  lys  double  »  celui  de  l'Em- 
pereur d'un  aigle  a  deux  tètes ,  celui 
du  Grand  Seigneur  d'un  croiûTant , 
&€.  Phocas  eft  le  premier  qui  ait 
fait  ajouter  une  croix  à  îonjleptrc. 
Ses  fucceflTeurs  quittèrent  même  le 
fceptre  pour  ne  plus  tenir  à  la  main 
que  des  croix  de  différences  formes 
èç  de  différentes  grandeurs. 

M.  le  Gendre  dit  que  le  fceptre 
de  nos  Hois  de  la  première  race 
étoit  une  verge  d'or  recourbée  par 
le  bout  en  forme  de  crofle  »  &  aufli 
haute  que  U  Prince  qai  la  por- 
toit. 

On  dit  figcftément      depuis  le 
fceptre  jufqu'à  la  \  houlette  ;    pour 
dire  ,   depuis   les  Hois   jufqii'aux 
Bergers. 

jScEPTRB ,  fe  prend  quelquefois  figu- 
fiva^^xit  ppi^r  1^  poavçir  foiiverap  p 
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la  royauté  même.  Dieu  donne  ou 
ôte  le  faptre  aux  Rois  comme  il  lui 
plaît. 

SCÉyOPHYLAX  î  fubflantif  maf- 
cttlin.  Titre  d'un  Officier  de  TÉ- 
glife  de  Conftantinople  qui  étoic 
chargé  de  garder  les  vafes  facrés. 

SCHABAN  ;  fubftantif  mafculin. 
Nom  du  huitième  mois  de  l'année 
Arabique.  Il  répond  à  notre  mois 
d'Avril. 

SCHABATH;  fubftantif  mrfculîn. 
Nom  d'un  mois  des  Syriens  qui  ré- 
pond à  notre  mois  de  Février. 

SCHACH  ,  ou  ScHAH  ;  fubftantif 
mafculin.  Terme  de  Relation  »  qui 
en  langue  Perfane  fignifie  Roi  ou 
Seigneur^  Ainfi  dans  l'Hiftoire^ 
Schah  Abbas  »  &  non  pas  comme 
Tont  écrit  un  grand  nombre  d'Au- 
teurs ,  Cha  Abbas  ,  &  Schah  Huf- 
feïn  fignifient  le  Roi  Abbas ,  le  Roi 
Hujfein.  Thamas-Koulikan ,  après 
s'être  emparé  du  trôna  de  Perfe  j 
avoir  pris  le  titrage  Schah-Nadin 
Padifchak  dans  I^même  langue, 
au(fi-bien  qu'en  Turc  »  fignifie  aiif& 
Empereur  ou  Roi.  On  croit  que  le 
titre  de  Schach  ou  Schah  eft  une 
corruption  de  nom  de  Schich,'  qui 
veut  dire  Prophète. 

SCHACHRIAR  -  MAH  j  fubftantif 
mafculin.  Nom  du  fixième  mois  de 
l'année  des  Perfes.  Il  répond  i  notre 
mois  de  Février^ 

SCHADA-SCHIVAOUN  ;  fubftan- 
tif mafculin  &  terme  de  Relation* 
Nom  que  les  Indiens  donnent  à  des 
génies  qu'ils  croient  chargés  de  ré« 
gir  le  monde» 

SCHAFFOUSE  i  ville  confidérable  de 
Suide  9  capitale  d*un  Canton  de 
inême  nom,  fur  le  Rhin,  à  n^uf 
lieues  ,  nord,  de  Zurich ,  &  feize  , 
eft,  de  Baie,  fous  le  i6^  4egré,  i^ 
minutes  de  longipude,  &  le  47®, 
^6  minutes  de  |atiti^de.    Çlie  eft 

grande  , 
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grande ,  bien  bâtie ,  fermée  de  taïa- 
railles  de  toutes  parts  avec  une  ef- 
pècede  forterelTe  â  Tantique^  Tes 
rues  font  larges  &  fort  propres.  Il  y 
a  à  Schafoufc  deux  beaux  Temples» 
nn  HôteUde- Ville ,  un  ÂrfenaU  une 
Académie  théologique ,  &  deux  Bi- 
bliothèques publiques. 

Cette  ville  comme  tant  d'autres, 
doit  Ton  origine  à  un  Monaftère  qui 
7  fut  fondé  Tan  1060.  Dans  ce  uè" 
cle-lâ  elle  s'appelloit  Schiffhauftn  ^ 
€*eft4'dire,  Maifon  des  Bateaux  ^ 
&  dans  des  ades  latins  Navium  Do 
mus  :  ce  n'éteit  cependant  qu'un 
village  où  Ion  déchargeoit  les  ba- 
teaux qui  defcendoient  le  Rhin ,  i 
caufe  de  la  cataraâe  que  ce  fleuve 
fait  à  Lauffen.  fiurckhard  ayant 
donné  ce  village  à  un  Couvent 
de  Moines  ,  qu'il  y  établit  pour 
vivre  faintement  ;  ce  lieu  fut  ap- 
pelle Schaffhaufcriy  c*eft-à-dire, 
MaiCon  de  Brebis  ;  Se  c'eft  pourquoi 
la  ville  àeSckaffoufe  porte  un  bélier 
pour  pièce  honorable  dans  fes  ar« 
mes. 

Le  village  devint  bientôt  un 
bourg  ,  enfui  te  une  ville  impériale. 
Après  les  guerres  de  Bourgoene  , 
elle  s'allia  avec  les  Cantons  de  la 
Soifle  pour  vingt  -  cinq  ans ,  &  en 
1501,  elle  fut  reçue  au  Corps  Hel- 
vétique pour  un  ^uzième  Canton. 
Enfin  fes  habitans*yant  embraflfé  la 
doârine  de  Zuingle,  d'Ecolampade 
Ôc  de  leurs  Difciples  »  la  religion 
iBpiaine  fut  abolie  dans  tonte  la 
ville  en  1 5 19 ,  8c  elle  k  joignit 
étroitement  d'intérêt,  <fomme  de 
croyance,  avec  Baie  ,  Zurich  & 
Bern. 

Son  gouvernement   civil  eft  tel 
que  celui  de  Zurich.  La  ville  eft 
artagée  en  douze  Tribus ,  une  de 
"obles  &  onze  de  Bourgeois*  On 
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prehdlfepc  perfonnes  de  chacune 
de  ces  Tribus ,  pour  compofer  le 
Confeil  fouverain  de  la  République, 
ce  qui  avec  les  deux  Chefs  qu'on 
appelle  Bourguemejires  ,  fait  un 
corps  de  quatre^vingt-fix  ConfeiU 
1ers.  De  ce  grand  Confeil  j  on  en 
tire  un  petit  de  deux  perfonnes  de 
chaque  Tribu ,  avec  les  deux  Chefs, 
c'eftà-dire,  de  vingt-fix  Confeil- 
1ers ,  qui  examinent  les  affaires  les 
moins  importantes,  &  décident  les 
différends  des  particuliers*  Il  y  a 
auffi  quelques  autres  Chambres 
pour  l'Adminiftration  de  la  Juftice 
Oc  de  la  police. 

Quand  on  veut  faire  quelque 
éleûion  pour  le  grand  ou  le  petit  . 
Confeil ,  les  Bourgeois  de  la  Tribu 
où  il  y  a  une  place  vacante ,  s'aflfem- 
blent  dans  la  maifon  publique  qui 
eft  afFeâée  â  leur  Tribu  ^  &  là  ils 
donnent  leur  fuflPrage  â  voix  baffe 
en  nommant  à  l'oreille  d'un  Secré- 
taire celui  quils  élifent.  Pour  ce 
qui  eft  du  Confiftoire  qui  règle  l'ad- 
miniftration  de  la  difcipline  ecclé« 
fiaftique ,  il  y  a  ceci  de  particulier  » 
qu'aucun  Miniftre  n'y  aflifte ,  com- 
me à  Zurich  &  â  Bern  j  mais  on 
choiiîtj  pour  le  remplir  ,  les  plus 
favans  du  Confeil,  auxquels  on 
donne  pour  adjoint  quelque  Doc- 
teur en  droit. 

Le  canton  de  Schaffbufe  n*eft  pas 

;rand ,  mais  il  €&  important  pour 

e  repos  de  la  Suiffe ,  à  laquelle  il 

èrt   comme  de  boulevard  contre 

'Allemagne.  Il  eft  borné  au  nord 

&  à  l'occident  par  la  Suabe  ,  â  l'o* 

rient  par  le  Canton  de  Zurich,  &aa 

midi  en  partie  par  ce  même  Canton, 

&  en  partie  par  le  Thourgav,  donc 

il  eft  féparé  par  le  Rhin.  C'eft  un 

bon  pays ,  qui  produit  du  blé,  des 

fruits  ,  du  vin  &  qui  abonde  en  pa« 

curages.  Il  eft  divifé  en  pluûçurs 
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pecics  Bailliages ,  où  Id  Rhin  fait 
.  fleurit  le  Commerce. 

SCHAGEN,  ou  SCAGEN;  Boarg 
confldérable  des  Pays-Bas  dans  la 
nord  Hollande ,  à  trois  lieues  d'Alc- 
Qfiaer. 

SCHAGIQRi  Province  deTArabie- 
Heureufe.  Elle  s*étend  fur  les  bords 
de  la  mer  ,  entre  les  Villes  d'Aden 
Se  d'Oman.  On  y  recueille  de  l'en* 
cens  &  de  l'aloës ,  mais  inférieur  à 
l'alocs  de  Tîle  de  Socotorah^âc  que 
les  Dcoguiftes  nomment  par  corrup- 
tion aloës  fuccotrinr 

SCHAH  ;  voyet  Schach. 

SCHALHOLT }  petite  Ville  Caoîtale 
de  rirlande  j  avec  un  Évèché  Lu- 
thérien. 

SCHAMAN;  fubftamif  mafcuHn  & 
terme  de  Relation.  Ceft  le  nom  que 
les  habitans  de  Sibérie  doAnent  à 
des  impofteurs ,  qui  chez  eux  font 
les  fondions  de  Prêtres ,  de  Jon- 
gleuris,  de  Sorciers  Se  de  Médecins. 
Ces  Schamans  prétendent  avoir  du 
crédit  fur  le  diable  ,  qu'ils  con- 
fultent  pour  favoir  l'avenir ,  pour 
la  guéri  Ion  des  maladies  ,  &  pour 
faire  des  tours  qui  paroitTent  fur- 
naturels  à  un  peuple  ignorant  &  fu- 
perftirieux  :  ils  fe  fervent  pour  cela 
dé  tambours  qu'ils  frappent  avec 
force  ,  en.danfant  &  tournant  avec 
une  rapidité  furprenànte  ;  iorfqu'ils 
fe  font  étourdis  à  force  de  contor- 
(ions  &  de  fatigue  »  ils  prétendent 
que  le  diable  fe  manifefte  i.  eux 
quand  il  eft  de  bonne  humeur.  Quel- 

^  quefois  ta  cérémonie  finit  par  fein- 
dre de  fe  percer  d'un  coup  de  cou- 
teau ,  ce  qui  redouble  Tétonnement 

•  &  le  refpeâ  des  fpeûateurs  imbé- 
cilles.  Ces  contorfions  font  ordî- 
oairement  précédées  du  facrifice 
d'un  chien  ou  d'un  cheval  >  que 
Ion  mange  «en  buvant  force  eau- 
de-vie,  &  la  Cdmédie  finit  {>a£ 
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donner  de  l'argent  aux  Schamans  ^ 
qui  ne  (e  piquent  pas  plus  de  dé- 
nntéreffenifcnt  que  les  autres  im- 
pofteurs de  la  me  ..e  efpèce. 
SCHAM  CAZAN  }  Ville d'Afie  bâtie 
près  de  Tauris  par  Cazan  Kan,  Em- 
pereur des  Mogols ,  qui  y  fit  élevée 
une  fuperbe  Mafquée ,  dans  la«- 
quelleil  fut  enterré  l'an  750  de  THé- 

gyre. 

SCHAM  S  ^  Bourg  des  Grifons  j  dans 
la  Haute  Ligue.  Il  donne  fon  nom  à 
la  Vallée  »  &  à  la  Communauté  de 
Schams  ,  qui  eft  au-deffus  de  Thu- 
fis  aux  deux  cotés  du  Rhin.  On 
trouve  dans  cette  Vallée  de  bonne» 
mines  d'antimoine ,  &  plufieurs- 
Villages. 

SCHAN  i  fubftantif  mafculin.  Terme 
de  Relation  &  de  Commerce.  Poids 
ufité  dans  le  Royaume  de  Siam  ,  & 
qui  eft  la  moitié  du  Cati  des  Chi- 
nois. 

SCHANFICK  ;  nom  d'une  vallée  & 
Communauté  des  Grifons  dan;  la 
Ligue  des  dix  Juridiûions  où  elle 
a  le  rang  de  feptième  6c  dernière 
grande  Communauté.  La  Vallée  eft: 
arrofée  par  le  PleflTur  qui  fe  jette, 
dans  le  Rhin  au-defTous  de  Coire. 

SCHARAFl  î  fubftantif  mafculin^ 
Monnoic  d'or  d'Égyyte.  Ce  fui  Me- 
lek-Afchraf  qui  fit  battre  le  pre- 
mier cette  monnoie,  &  qui  lui  don- 
na fon  nom.  Allé  vaut  un  Sultanin  y 
qui  eft  du  poids  de  notre  écu  d  or.. 
Les  Perfans  appellent  fchcrejî  ou 
fcharafi^  une  monnoie  d  or  qui  vaut 
huit  tarins ,  &  chaque  larin^aut 
deux  réaux  d'Efpagne ,  de  forte  que 
le  fcherefi  des  Perles  vaut  deux  piè- 

,  ces  de  huit  réaux.  Nos  voyageurs- 
appellent  ordinairement  cette  mon- 
noie desferaphins  d*or, 

SCHAUMBOURG,  ou  SCHAWEN- 
BOURG;  Comté  immédiat  d'Al- 
lemagne, dans  la  Wéftphalie,  eiiue 


U  Principauté  de  Mindj$n\»  <k  Je 
Pays  de  Brunfwick  9  fur  le  Weféf . 
Après  la  mort  du  dernier  Comte 
Othon  VI ,  décédé  en  1.(^40 ,  TÉ- 
leâear  d'Hanover ,  les  Landgraves 
de  Hefle-Caiïel  »  &  les  Ck)Qites  de 
la  Lippe  ,  partagèrent  en^re  eux  le 
G)mté  de  Schavenbourg.  Le  Land- 
grave de  Heffe-CafTel  en  eut  la 
plus  grande  partie  ;  favoîr  ,  Rin- 
teln^  Moellenbek ,  Qldendorf,  Rq- 
denberg ,  Sachfenfaagen  9  Vichb^rg^ 
&  Schavenbourg ,  qui  a  donné  fqn 
nom  au  Comté.  Ceft  un> vieux  Châ- 
teau fitué  fur  la  Monugne  de  Hef- 
felbergy  d  deux  lieues;  de  Rioteln 
près  du  Wefer.  Il  y  a  un  Bailli  &  un 
Receveur. 

SCHEBET  î  voye^  SÉBAT. 

SCHEIKj  fubftannfmafculin&t^fme 
de  Relation.  C'eft  le  nom  que  tes 
Tuxcs  donnent  â  leurs  Prélats  daçs 
la  Religion  Mahpm&tane.  L^s 
Scheiks  fe  diftinguent  des  autres 
Mufulmatie  par  un  turban  vert.  Le 
Mufti  eft  qualifié  de  Schèik^Ulif- 
mani  9  ee  qui  fignifie  Preldtdes 
Élus»  Il  y  a  des  ocheiks  à  qui  on 
donne  le  titre  de  Scherifj  c*eft-i- 
dire  de  Saine;  ce  titre  fe  donne  fur- 
tout  aux  Prélats  des  Jamis  ou  gran- 
des M  ofquées. 

Le^  Scheiks  font  très  *  refpeâés 
du  Sultan  même  j  ils  pcéceodept 
être  les  fuccelTeurs  légitimes  de 
Mahomet*  Les  Turcs  en  r^connoif- 
fent  fept  races.  Le  Chef  rédde  â  ja 
Mecque  \  fa  dignité  eft  hériditairje  > 
cependant  il  doit  être  confirmé  par 
le  Sultan.  Quand  le  Scheik  de  la 
Mecque  lui  écrit  y  il  lui  donna  le 
nom  de  ^<r^i/i/7Z(/^,  c'eft- à-dire  f^î- 
caire  du  Prophète^  &c  le  ifien.dans 
Tempire  du  monde. 

SCHEKINAH;  fubftantif  fépjânin. 
Terme  eo^loyé  pour  défigoet  ja 
marque  la  plus  fenfiblç  de  la  picé- 
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((^(ice'de  Dbu  qui  fe  fstifqit  fentir 
parmi  les  Hf breux  »  &  qui  rcfidoit 
fur  le  propitiatoire ,  ou  lur  les  ché* 
rubins  d'or  »  qui  étoient  adhérens 
au  propitiatoire  >  ou  au  couvercle  de 
larche.  La  Schekinah  y  réfidoit  fous 
là  forme  d'pue  nuéei  C>ft  de4àque 
Dieu  pro^ionçoit  fes  oracles  d'uue 
, vçix  articulée ,  lorfq^  il  étoit  con-- 
fuite  par  le  Gr^nd-Pr^tre  ea  faveur 
de  fon  peuple.  De-là  vient  qu'il  eft 
dit  fi  fottvenr  dans  l'Écriture  »  que 
Dieu  eft  ^flis  fur  les  Chérubins ,  ôa 
^nu^  les  ChétttbÎQS.,  c  eft4-dire  , 

Su'jldopup  dê^.nitrques  fenfibles 
e  fa  pi:éfi^Qce  y.eii  r^ondant  de  ce 
lieu-la  aux  Ifraclites  qui  leconfuU 
toient.  Les.  Rabbins  enfeignent  que 
la. Schekinah  réfida  d'abord  dans  le 
caberbproacle  drefi'é  par  Moïfe  dans 
ledéfert^  ^  quelle  y  defcendit  un 
jour  da  la  cidnfécration  fous  la  fofive 
d'une  nuée.  Elle  pafla.'de-U  dans  le 
fan&uaire  du  temple  de  Salomon  » 
au  jour  que  ce  Prince  fit  la,  dédicace 
du  Tenaple  :  «Ue  y  fubfifta  jufqa'i 
jia  ruinp  de.Jérufalem  &  du  Temple 
par  les  Chaldéen8>&n'y  fut  jamais 
rétablie 'd$|)ius. 

Riei»:n*eft  plus  con^mun  dans  les 
écrits  des  Juifs  que  la  Schekinah 
qu'ils  prenneot  pour  la  préfence  du' 
Sain(-Efpric.  Ou  remarque  dans  les 
T^gum\f,êûia  fsiraph^afcs  Chaldaï- 
ques  j  les  noms  de  Jéhovah  y  ou  de 
Éfieu  >  de  Memar  ,  ou  Verbe ,  & 
de  Sohekiuahy  ou  le  Saii>t-£fprit.  Us 
placent  le  Saint-Efprit  parlant  &fe 
.  communiquant  aux  hommes  par  la 
révélation  ^  premièrement  dans  les 
Prophètes^   zS.  dans  TUiim  &  le 
Thummtm  qui  (ont   dans  le  |ra« 
tionai  du  Grand- Prèere  ;   &  }^. 
enfin  la  Schekinah  réfide  dans  '  la 
fille  de  la  voix ,  nommée  en  Hé- 
bretti?^^iito/.  La  Schekinah  ne  leur 
i   «fut  donnée  que  depuis  la  rjuii»  du 

H  ij 
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premier  temple  »  &  lorfi^ae  la  pro- 
phétie &  i  oracle  de  VUrim  lear  ep- 
renc  été  ôcés.  La  Batkol  eft  la  tradi- 
tion qui  fupplée  à  la  révélation  j  & 
qui  explique  la  loi.  La  Schekinah 
eft  la  préfence  du  Saint  Efprit ,  oui 
réfidoit  dans  le  temple  de  Jéruia- 
lem  ,  fc  qui  en  écarcoir ,  difent 
les  Rabbins ,  les  Princes  de  Tair ,  & 
y  communiquoit  une  fainceté  parti- 
culière. 

Ils  difent  auffi  qu'elle  repofe  fur 
les  débonnaires  &  fur  les  humbles , 
mais  qu  elle  s'envole  &  s'enfuir  de 
l'homme  fier  &  colère.  Elle  réfide 
chez  celui  dont  la  maifon  eft  ou- 
verte àrécranger,  elle  fe  trouve  au 
milieu  de  deux  ou  trois  perfonnes 
alfemblées  pour  étudier  la  loi.  Enfin 
ils  difent  que  la  Schekinah  a  changé 
dix  fois  de  demeure  \  &  qu'enhn 
étant  allée  fur  le  Mont  des  Oli- 
viers ,  elle  y  demeura  trois  ans  & 
demi  criant  aux  Ifraëlites:  revenez 
i  moi ,  mes  enfans  >  &  je  retour- 
nerai â  vous.  Mais  voyant  qu'ils  ne 
vouloient pas  fe  convertir  ,  elle  fe 
retira  en  fon  lieu. 

SCHELESTATj  Ville  forte  de  France, 
en  Aliace ,  fur  TIll ,  i  dix  lieues  > 
fud-oueft ,  de  Strasbotirg» 

SCHELLING  i  fubftanti?  mafcuHn. 
Monnoie  d'argent  en  iifage  en  An- 
gleterre &  dont  vingt  font  la  livre 
ikrling. 

Il  y  a  auflî  des  fcheîlings  en  Hol- 
lande, en  Flandre  &  en  AUenn- 
gne  ;  mais  comme  ils  ne  font  ni  du 
poids  >  ni  au  titre  de  ceux  d'Angle- 
terre j  ils  n'ont  pas  cours  fut  le 
mente  pied. 

II  y  a  encore  des  fcheîlings  en 
Dannemarck,  mais  ils  fonr  de  cui- 
vre &  valent  un  peu  moins  de  trois 
iiards  de  France. 

SCHEMATISME  i  fubftantif  mafcu- 
iiln.  Nom  que  quelques  ancien»  Au- 
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teurs  donnent  aux  planches  de  ûoxr 
res  Mathématiques.  On  ne  fe  ler^ 
plus  aujourd'hui  que  du  mot  figure* 

SCHÉMATIQUES  i  (  les)  Saint  Jean 
Damafcène  a  ainfi  appelé  lei  Héré- 
tiques Monophyfites  ,  Scftateurs 
dEutychès , qui  s'étoient féparés de 
TÉglife; 

SCHEMBERG  ;  petite  ville  d'Aile- 
magne  dans  la  Souabe  »  au  comté  de 
Hohenberg. 

SCHEMNITZ  ;  ville  de  la  Halite- 
Hongrie  ,  l'une  des  fept  villes  des 
montagnes  avec  trois  Châteaux.  Elle 
ed  renommée  par  fes  mines  d'ar« 

fent  &  d'autres  métaux ,  ic  par  fes 
ains  chauds.  On  voit  auprès  de 
cette  ville  un  rocher  fort  élevé» 
dont  utie  partie  depuis  le  haut  juf- 
qu'en  bas,  eft  d'un  bleu  éclatant  » 
mêlé  de  vert  &  de  quelques  taches 
jaunes ,  qui  donnent  un  afpeâ  des 
plus  charmans.  La  ville  eft  entre 
plufieurs  montagnes  fort  hautes  » 
fur  une  petite  rivière  ù  dix  lieues 
de  Presbourg. 
SCHÉNANTHE,  ou  Jonc  ODORANT  j 
fubftantif  mafculin.  Efpèce  de  gra- 
men  qu'on  nous  apporte  d'Arabie  » 
garni  de^  feuilles  &  quelquefois  de 
fleurs.  Il  eft  kc  ,  roide  i  fa  tige  eft 
arrondie  »  luifante ,  eenouillée  j  de 
la  longueur  d'un  piedif  emplie  d'une 
moelle  fongueufe  ,  d'un  jaune  pale 
Yers  fa  racine ,  &  d*^un  vert  pour- 
pre vers  fon  fommet  quand  il  eft 
récent  ;  d'un  goûc  acre  ,  amer  & 
aromatique  ;  fon  odeur  tient  le  mi- 
lieu entre  celle  des  rofes  &  celle  du 
pouliotj  elle  eft  très  pénétrante^il  s'é- 
lève plufieurs  tiges  d'une  même  ra- 
cine. On  appelle  le  fchérrante  yjànc 
rondyponï  le  diftinguer  dajonc  carn\ 
que  les  Grecs  ont.appelé  cyptrus. 

La  plante  d  où  le  fchénanre  eft 
tiré  9  s'appeHe  juncus  rotundus  aro^ 
matuus.  Ses  racines  font  blancUu 
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très  y  petites,  flexibles ,  ligoeofes  & 
fibreufes  :  fes  feuilles  font  longues 
de  quatre  doigts  ,  Se  reffemblantes 
i  celles  du  blé ,  épaifles ,  roulées  les 
unes  fur  les  autres  en  manière  d'é- 
cailles  :  elles  font  terminées  en  poin- 
te dure  ,  menue  &  arrondie  ;  elles 
embraflent  ét^itement  les  tuyaux 
par  leurs  gaines,  <:omme  dans  le  ro- 
leau.  Les  tiges  partent  du  fommet,& 
portent  des  épis  de  fleurs  difpofées 
deux  à  deux ,  comme  dans  l'ivraie  ; 
les  fleurs  font  très-petites ,  compo- 
fées  d'étamine^j  Bc  d'un  piftil  â  ai- 
etette ,  contenues  dans  de  petits  ca- 
lices rougeâtres  en-dehors  :  à  ces 
fleurs  fuccèdent  des  graines  d'une 
faveur  acre. 

Toute  la  plante  répand  une  odeur 
douce  &  aromatique:  il  en  naît  une 
fi  grande  quantité  dans  quelques 
provinces  d'Arabie  ,  fur -tout  au 

Ïded  du  Mont  Liban  ,  qu'elle 
ert  de  nourriture  commune  aux 
chameaux.  Quelques-uns  l'appel- 
lent paille  de  la  Mecque ,  fourrage 
&  litière  des  chameaux.  Autrefois 
on  recherchoit  toutes  les  parties  de 
ce  jong  pour  l'ufage  de  la  Médeci- 
ne: elles  font  toutes  efficaces;  ce- 
pendant aujourd'hui  on  préfère  les 
feules  fleurs  pour  l'ufage  de  la  Thé- 
xîaque,  encore  faut-il  qu'elles  foient 
nouvelles  ,  autrement  elles  n'ont 
plus  d'odeur  ni  de  faveur. 

I^  fchénante  eft  alexipharma- 
que,  provoque  les  menftrues  ,  l'u- 
rine, arrête  le  hoquet  &  le  vomifle- 
ment  :  on  le  prend  en  fubftance  ou 
en  décoâion  pour  fortifier  la'  tète 
&  Teftomac.  On  apporte  depuis 
quelques  années  de  Tile  de  Bourbon 
éc  de  Madagafcar  ,  une  autre  gra- 
m^n  ou  fchénante ,  qui  a  l'odeur  & 
le  goût  plas  forts  que  le  fchénante 
d'Arabie  :  il  eft  auili  plus  verdâtre 
9c  fes  pannicules  plus  petites  6c 
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moins  chargées  de  fletnrs  ;  on  s*en 
fert ,  die  Lémery  ,  en  infufion  en 
manière  de  thé  pour  les  rhumes  opi« 
niâtres. 

SCHENCK  'y  fort  des  Paysbas ,  à  unt 
lieue  de  Clèves ,  à  quatre  de  Ni- 
megue ,  &  à  cinq  d'Arnheim.  Il  eft 
fitue  à  la  pointe  du  Bétuve  ,  dans 
l'endroit  où  le  Rhin  fe  partage  en 
deux  bras  y  dont  celui  qui  coule  i 
gauche  fe  rend  à  Nimegue»  &  s'ap- 
pelle le  Fahal  ;  Tautre  fe  porte  à 
Arnheim ,  8c  conferve  le  nom  de 
Rhin.  Le  fort  de  Schenck  a  été  bâti 
en  1 5  8(f  par  Martin  Schenck ,  Hol^ 
landois,  d'après  la  réfolution  des 
Provinces-unies  ;  il  a  été  pris  par  les 
Espagnols  en  i6}5,  &  par  Louis 
XIV  en  1^71.  Il  appartient  â  pré- 
fent  au  roi  de  Prufle.  » 

SCHÈNE  ;  fubftantif  mafculin  &  ter- 
me d'Antiquité.  Mefure  irinérair» 
Î|ui  étoit  en  ufage  chez  les  Anciens» 
ur-tottt  en  Egypte.  Le  fchène  étoir 
compofé,  félon  Pline,  de  trente- 
deux  ftades ,  c'eft'â-dire ,  de  quatre 
mille  italiques  ,  revenant  â  trente 
mille  vingt*  quatre  toifes. 

SCHENING}  petite  ville  de  Suède  » 
dans  rOfttogothie ,  à  trois  lieues  > 
fttd-eft.deWaftena. 

SCHEPPEL  i  fubftantif  mafculin.  Me- 
fure de  grains  dont  on  fe  fert  â 
Hambourg}  \é  fcheppel tl\  moindre 
que  le  minot  de  Paris  \  il  faut  ({û^* 
xte-yingt-dix  fchcppels  pour  dix-neuf 
fetiers  de  Paris  ^  on  fe  fert  aufli 
de  fcheppels  i  Amfterdam  ;  quatre 
fcheppels  font  le  mude,  &  vingt* 
fept  mudes  le  laft. 

SCHER  ;  ville  d'Allemagne,  dans  la 
Souabe ,  fur  le  Danube ,  au-deiTous 
de  Sigmaringen.  Elle  appartient  aux 
Barons  de  Walburg. 

SCHERËFI  ;  voyq  Scbarafi. 

SCHERIF;voydîCHiRiP. 

SCKETLAND  i  (  îles  de  )  îlea  de  la 
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pè  farprenanc  de  force  ^  jufaa'à 
donner  dans  la  têce  ;  les  plus  riches 
brailènc  de  bonne  bierrej  généra- 
lea>ent  la  manière  de  vivre  des  ha- 
bicans  eft  la  même  que  celle  des 
Orcades  ;  de  cette  6açon  ils  fe  nour- 
f  i(reiit  fobreff^ent,  vivent  long-tems^ 
fans  maladies  »  fans  Apothicaires  & 
fans  Médecins  ;  ils  profeiTent  la  re- 
ligion Presbytérienne,  vivent  en- 
femble  en  bonne  amitié ,  &  fe  ré- 

Î;alent  fréquemment  pour  cultiver 
'union  &  la  concorde. 

Dans  ces  îles^  le  pur  y  eft  de 
deux  mois  entiers  vers  le  folftice 
d'été  y  &  vers  le  folftice  d'hiver ,  il 
zègne  une  nuit  de  deux  mois ,  pen- 
dant lefouels  l'air  eft  fort  orageux. 
Les  marées  y  font  alors  fi  violentes, 
Sç  la  mer  fi  impétueufe ,  que  pen- 
dant ce  tems-là  ,  depuis  le  mois 
d'Oâobre  jufqu'au  mois  d'Avril  ,. 
ces  bons   infulaires   n  ont  aucune 

-,  correfpondance  avec  rÉcoffe ,  l'Ir- 
lande, l'Angleterre  ,  &  les  Pays 
étrangers. 

SCHÊVE  ;.  petite  ville  de  Danne- 
marck,dans  le  Nord-Jutland,  fur  la 
rive  occidentale  du  golfe  de  Virk- 
fund. 

SCHEVELING  j  bour^  ou  beau  vil 
lage  de  Hollande  ,  fur  le  bord  de  la 
mer'j  dans  les  Dunes ,  au  voifinage 
de  la  Haye  ;  ce  village  étoic  autre- 
fois plus  grand  qu'il  n'eft  aujour- 
d'hui j  la  mer  en  ayant  englouti  en 
1574  plus  de  lix  vingt  maifons.  Le 
chemin  eft  tout  pavé  ,  avec  une  al- 
lée d'arbres  taillée  de  chaque  côté  , 
depuis  la  Haye  jufqu'à  Sckevcling. 
C'eft  une  beauté  commune  â  tout 
le  pays.  On  y  voit  les  charriots  à 
vent  que  Maurice  ,  prince  d'Oran- 
re ,  nt  faire*  Ils  font  garnis  d'un 
Biât  &  de  voiles  comme  un  na^ 
yire  ;  &  étant  poulfés  par  le  vent 
fis  cornent   fur  le  rivage  fabloo- 
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neux  avec  une  vîtefle  incroyable. 

SCHIAIS ,  ou  ScHiiTEs  ,  ouShiites  j 
(  les  )  nom  de  l'une  des  deux  gran- 
des feâes  qui  divifent  les  Maho- 
métans.  Elle  eft  oppofée  à  la  feâe 
des  Sunnis  que  fuivent  les  Turcs. 
Celle-li  dont  les  Perfans  font  pro' 
feflion  ,  ne  recomioît  de  véritable 
interprétation  de  TAlcoran  que  celle 
qui  fut  faite  par  Ali  ,  gendre  & 
coufin  de  Mahomet  j  &  rejette 
abfolûment  toutes  les  autres.  Le 
refpeâ:  &  la  vénération  des  Schiites 
pour  Ali ,  tiennent  de  Tenthoufiaf- 
me.  Us  le  cegardenr  comme  légitime 
&  immédiat  fuccelfeur  de  Maho- 
met ,  &  traitent  Abubekre ,  Omar 
&  Othman  fes  prédécefteurs  félon 
les  Turcs  ,  d'exécrables  impoftcurs  ^ 
de  faljificateurs  de  la  loi  >  de  vrais 
brigands.  Us  vont  plus  loin  :  ils  fou- 
tiennent  qu'Ali  fut  plus  particuliè- 
rement &  plus  fréquemment  infpiré^ 
du  ciel  que  Mahomet  même ,  & 
que  toutes  les  interprétations  qu'il 
a  données  de  la  loi  lont  divines  Se 
parfaites;  que  Dieu  parut  fous  U 
figure  de  ce  prophète  \  car  ils  lui 
attribuent  le  aon  de  prophétie ,  6c 
que  par  fa  propre  bouche  il  annonça 
aux  hommes  les  myftères  les  plus 
cachés  de  la  religion.  De  leur  côté 
les  Turcs  accufent  les  Perfans^d'a- 
voir  falfifié  l'Alcoran  ,  &  les  uns  & 
les  autres  fe  traitent  mutuellement 
de  la  manière  la  plus  in  jur ieule. 

SCHIAV9N,  (André)  peintre,  né 
â  Sébenigo  en  Dalmatie,  l'an  1 5 zi, 
mourut  à  Venife  en  i^8i.  La 
néceflité  lui  fit  apprendre  la  pein- 
ture ^  &  cette  dure  néceflité  ne  lut 
permit  pas  d'étudier  toutes  les  par- 
ties de  fon  art  :fon  deffein  eft  in- 
correct; mais  ce  défaut  n'empêche 
point  qu'il  ne  foit  mis  au  rang  des* 
plus  célèbres  artiftes.  Il  s'attat^ 
cha  aux  ouvrages  du  Titien ,   do; 
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Giargion  &  da  Parmefan  ;  il  def- 
Cmz  furtouc  beaucoup  d'après  les 
eftampes  de  ce  dernier^  Scbiavon 
eft  un  excellent  colorifte.  Il  peignoic 
parfairement  les  femmes  \  Tes  cèces 
de  vieillards  font  crès-bien  cou- 
chées.  Il  avoit  un  bon  goût  de  dra- 
perie ,  une  touche  (acile  «   fpiri- 

^  ruelle  &  gracieufejfes  attitudes  font 
d'un  beau  choix  &  favamment  con- 
traftées.  L'Aretin  éroic  fon  ami» 
&  lui  fournit  des  idées  ingénieufes 
pour  fes  tableaux.  Le  Tincoret 
avoitf  toujours  un  tableau  àeSchia' 
von  devant  les  yeux  lorfqu'il  pei- 
gnoit. 

SCHIBBOLETH  ;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Nom  hébreux  qui  fignifie  épi. 
On  lit  dans  TÊcriture  Sainte  que 
ceux  de  Galaad  après  avoir  vaincu 
dans  une  bataille  rangée  les  Ephraï* 
mites  ,  s'emparèrent  des  paflages 
du  Jourdain ,  &  &  mefure  que  quel- 
qu'un d'Ephraïm  fe  préfentoit  iur  le 
bord  de  Teau  ,  ils  lui  demandoient 
d'où  il  éroit,  &  l'obligeoient  de 
dire  le  moi  fchibbokth.  Mais  com- 
me rÈphraïmite  ne  pouvoir  pro- 
noncer la  première  lettre  de  ce  mot 
qui  demande  un  certain  fifflement 
alfez  femblable  à  celuidenos  trois 
lettres  fch ,  il  fe  trahiflbit  en  pro« 
nonçant  fibboltt  »  &  pour  tors  les 
Galaïces  le  reconnoiflant  à  cette 
marque  le  tuoientaufli-tot.  Ils  firent 
de  cette  manière  un  indigne  6c  pro- 
digieux ma(fac«e  des  Ephraïmites. 

SCHIDONE,  { Barthelemi  )  peintre , 
né  dans  la  ville  de  M odène  %  vers 
l'an  X  5^0  »  mort  à  Parme  en  i^i^, 
s'attacha  principalement  â  imiter  le 
ftyle  du  Correge.  Perfonne  n'a  plus 
approché  de  ce  grand  maître.  Le 
Duc  de  Parme  le  fit  fon  premier 

(>eintre  ,&  lui  fournir  plufieurs  fois 
'occaGon  de  fe  fournir  un  état  hon* 
nète  \  mais  fa  pallion  pour  le  jeu 
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le  fédttifit  au  point  de  moark  de 
douleur  &  de  honre  de  ne  poovoic 
payer  ce  qu'il  perdit  en  une  nuijr. 
Ses  rableaux  font  très-rares*  Ceux 
qu'on  voit  de  lai  font  précieux  pour 
le  fini  »  pour  les  grâces  &  la  déli- 
catefTe  de  fa  touche  ,  pour  le  choix 
&  la  beauté  de  fes  airs  de  tète ,  pour 
la  tendre  (le  de  fon  coloris  &  la 
force  de  fon  pinceau»  SesdefTeins 
font  pleins  de   feu  &  d'un  grandi 

f|oùt.  Il  a  fait  pïufieurs  portraits 
orr  eftimés ,  entr  autres  une  fuite 
des  Princes  de  la  maifon  de  Mo- 
dène. 
SCHIEDAM  ;  ville  des  Pays  Bas  dans 
la  Hollande ,  près  de  la  Meufe,  avec 
laquelle  elle  communique  par  un 

f;rand  canal.  Cette  ville  eft  à  une 
ieue  au-deflfous  de  Roterdam,  8c 
â  deux  lieues  de  Delft.  C'eft  la 
neuvième  en  rang  des  dix-huir  villes 

3tti  envoyent  leurs  députés  aux  États 
e  la  province  de  Hollande. 

SCHILLING}  voy.  Schelling. 

SCHINDEL}  fubftantif  mafc.  Efpèce 
de  perche  du  Danube,  connue  des 
Allemands  fous  le  nom  de  Nag^ 
maul  :  on  la  pèche  auifî  dans  le  lac 
Ammerfée  en  Bavière.  La  figure  de 
ce  poiiïon  eft  plus  longue  que  celle 
de  la  perche  ;  il  va  en  diminuant 
jufqu'à  la  queue.  Son  mufeau  eft 
plus  long  8c  plus  pointu  ;  il  a  le  dos 
élevé ,  le  ventre  large  &  pl^ ,  les 
écailles  bordées  de  filets  épais  8c 
durs ,  le  dos  &  les  cotés  d'un  jaune 
fale,  tirant  fur  le  brun,  avec  des 
taches  obfcures ,  placées  fans  ordre; 
le  bas  du  ventre  Se  les  nageoires  du 
ventre  un  peu  moins  rouges  que 
dans  la  perche  y  la  mâchoire  fupé- 
rieure  un  peu  élevée  au-deflus  de 
l'inférieure ,  Se  toutes  deux  garnies 
de  petites  dents. 

S  C  H I N  TA  î  ville  forte  de  la  haute 

Hongrie, 
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'    Hongrie »fac le Vaag,  dans  le Cmi- 

tédeNeitra. 
SÇMIPPONDT;  fabftanrif  nufcolio. 
Sorte  de  poids  dont  on  fe  fert  en 
plnfiears  villes  d'Europe  »  pour  Ta- 
chat  &  la  vente  de  certaines  efpèces 
de  marchandifes.  Ce  poids  eft  pins 
oo  moins  fort  »  fmvaiit  les  lietiz  où 
il  eft  en  ufage« 

A  Anvers  le  fehippondc  eft  de 
300  livres  »  qai  font  a  Paris  on  en 
poids  de  marc,  184  livres  on  mvi- 
fon. 

A  Hambomg  le  fciiippondt  eft 
de  180  livres,  qui  font  poids  de 
marc  174  livres  ou  envirobf. 

A  Labeck  le  fchippondc  eft  de 
510  livres, <|ui  font  environ  305 
Uvres  de  Paris. 

A  Stockolm  on  le  fert  de  deux 
fortes  4le  fchippondts.  Tan  pour 
les  cuivres  fins  de  autres  matières 
dû  cette  nature,  &  l'autre  pour  les 
marchandifes.de  provifion.  Le  pre- 
mier eft  de  ;io  livres  qui  tbnt 
25-^  livres  de  Paris  ^  &  le  fécond  eft 
de  400  livres,  qui  rendent â  Paris 
53 lâ  341  livres. 

A  Konigsberg  le  fchippondt  eft 
de  400  livres ,  qui  rendent  ordinai- 
rement â  Paris  }06  it  307  livres } 
ce  qui  doit  s'entendre  lorfqae  ra- 
chat ou  la  vente  des  marchandifes 
fe  fàir  de  bourgeois  i  bourgeois } 
^  car  lorfqu  un  bourgeois  achette  d'un 
"  Polonois ,  le  dernier  donne  an  pre- 
mier 445  livres  pour  cent  de  bé- 
néfice ,  ou  bon  poids;  en  Cotte  qu'un 
fchippondt  de  marchandife  achetée 
de  la  première  main ,  c'eft  â  dire , 
d'un  Polonois ,  doit  rendre  i  Paris 
environ  3 10  livres. 

A  Riga  &  Revel  le  fchippondt 

eft  de  400  livres ,  qui  font  environ 

•    33^  livres  de  Paris.  Cent  fchip- 

pondts  de  Riga  en  font  1  ix  de  Lu- 
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A  Copenhague  te  en  Norvège  le 
fchippondt  eft  compofé  de  310  li« 
vres,  qui  rendent  à  Paris  3  i(ï  li- 
vres. 

A  Dantzig  le  fchippondt  eft  de 
3  za  livres  »  oui  reviennent  i  177 
livres  poids  de  marc,&  à  184  de 
Lubek. 
SCHIRAS}  ville  confidérable  de  Per- 
fe ,  capitale  duFarfiftan,  fur  la  ri- 
vière de  Betuiemir  ^  i  6\  lieues, 
nord-oueft  t  de  Laar ,  &  90  lieues , 
fud-eft,d*Ifpahan. 

Cette  ville  qui  a  fouvent  été  la 
réfidence  de  fes  Rois ,  nadè  pour  la 
féconde  du  royaume  de  Pcrfe.  Son 
circuit  peut  être  d'environ  neuf 
milles.  Le  Kan  qui  y  commande  eft 
of  dinairement  le  plus  paiftant  de  la 
Perfe. 

Il  y  a  dans  cette  ville  beaucoup 
de  fontaines ,  &  les  vivres  y  font  en 
abondance.  Les  environs  produi- 
fent  le  meilleur  vin  de  tout  lO-» 
rienr,  des  raiflns  admirables  que 
l'on  confit  demi  mûrs  au  vinaigre 
pour  en  faire  nn  rafraîchiflfement 
dans  les  chaleurs  de  l'été.  Le  terroir 
de  cette  ville  produit  aufli  beaucoup 
de  câpres ,  de  l'opium ,  &  des  rofes 
en  teUrquantité  ,  qu'on  fournit  di« 
verfes  provinces  voifines  de  l'eau 
qu'on  tire  de  ces  rofes,  laquelle  eft 
nngttiièremenr  ettimée. 
SCHIRL}  fubftantif  mafcntin.  Nom 
donné  par  les  Minétalogiftes  Alle- 
mands 4  «ne.fubftance  ferrngineufe 
&  arfénicale  qui  accompagne  (bu- 
vent  les  mines  d'étain.  Le  fchir)  eft 
en  petits  criftaux  prifmatiques 
luifans  y  qui  font  communément 
noirs  comme  du  jais ,  &  quelque- 
fois bleuâtres. 
SCHIRVAN,  ou  Chîrvan;  provin- 
ce de  Perfe  qui  s'étend  fur  la  rive 
occidentale  oe  la  irer  Cafpientic  ^ 
ic  eft  fépatée  .  de  TAdherbijan  «c 

1 


é€ 


SCH 


.  da  Dagheftfto  par  les  fleuves  Aras  I 
&  Kar ,  qui  font  TAraxe  &  le  Cy- 
fus  des  anciens.  Cette  province  8c 
celles  d'Aran  ,  d'Alan ,  de  Mogan  , 
deKars,de  Dagheftan  de  d'Adherbi- 
jan  9  font  prpprement  ce  que  les 
anciens  ont  appelé  ÏAlbanu  &  la 
Médic.  Le  KaûfeVatheekrAbaffi- 
de  ajouta  le  Scbirvan  aux  autres 
conquêtes  des  ^ufulmans  \  maïs 
Tamerlan  s'en  rendit  le  maître.  Sca- 
snachie  en  e(l  la  Capitale. 

Cette  province  a  environ  trente 
lieues  de  longueur  &  i  peu  près 
autant  de  largeur.  L'air  y  eft  fais  & 
tempéré  ,  le  voidnage  des  hautes 
CDOnragnes  couvertes   de  neiges  , 
ic  le  vent  de  mer  en  modère  la 
chaleur  :  les  hivers  y  font  comma- 
iiémert  plus  humides  que  froids  > 
ic  toute  la  campagne  eft  couverte 
d'herbes  odoriférantes. 
SCHlSMA*^fubftanrifmafculiR&  ter- 
me de  À4u(lque.  Petit  intervalle  qui 
vaut  la  moitié  du  comma»&dont, 
far  conféquent,  la  rai  (on  eft  (bur- 
de  ,    puifque    pour  l'exprimer  en 
jiombre,  il  faudroit  trouver  une 
moyenne  proportionnelle  encre  So 
&8i. 
SCHISMATIQUE;  adjeâif  des  deux 
genres.  Schifmàtkus.  Qui  fait  ichif- 
me,qtti  eft  dans  le  fcbiTme^qui  fe  fé- 
pare  de  la  communion  d'une  certaine 
,  religion.  La  plupart  des  Grecs  font 
fckifmatiques.  Les  Turcs  regardent  Us 
Pcrfans  comme  fchifmatiques  &  hé- 
réciques. 

Il  s'emploie  auffi  fubftantivement. 
Cefl  un  Schifmatique. 
Prononcez  Chifmatike. 
SCHISME  i  fubftantif  mafc.  Schifma. 
Diviiion,  réparation  du  corps  &  de  la 
communion  d'une  certaine  religion. 
Les  quatre  fchifmes  les  plus  fa- 
meux dans  la  Religion  Chrétienne^ 
font  9  1^.  le  fchifme  des  Grecs  ;  a^. 
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Le  fchifme  des  Arméniens  j  j**lt 
grand  fchifme  d'Occident  ^  4^  Le 
fchifme  d'Angleterre. 

Schifme  des  Grecs.  L'ambition  dee 
Patriarches  de  ConflCantinople  fuc 
la  première  caufe  du  fchifme  de  ' 
r^iife  grecque.  Ces  Prélats  refu^ 
ibient  de  recoQnoître  la  primauté 
de  l'Eglife  de  Rome  ^  &  prenoîenc 
1^  titte  de  Patriarche  (Ecnménique 
&  univerfel.  Les  Papes ,  de  leurcô- 
t^ ,  fotttenoient  avec  fermeté  lea 
droits  de  leur  fiége  j  &  s'oppofoienr 
vtgoureufement  aux  prétentions  in- 
}iiftes  des  Patriarches  de  ConAanth- 
nople  M  qui  avoient  le  chagrin .  de 
voir  leur  rival  jouir  dans  tout  rO«- 
rient  »  de  l'autorité  que  lui  don* 
noit  la  prééminence  &  ia  dignité» 
Photius  ,  non   moins  ambitieux  » 
mais  plus  habile  que  les  Patriar- 
ches les  prédécefTeurs  ,    comprit 
qu'il  ne  feroit  Jamais  indépendant^ 
tant  que  TEgliie  Grecque  demeure- 
rott  unie  avec  l'Eglife  Latine.  II 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  lui 
faire  proférer    un  fchifme ,  fous^ 
prétexte  que  TEgllfe  Latine  avoir 
adopté  plufieurs  erreurs.  Mais  il  ne 
pat  exciter  qu'on  rrouble  paflager  , 
qui  fe   termina  par  Texil  de  cet 
iatnbitieux  Prélat.  Cependant  fa  dif- 
grace  ne  put  détruire  les  femences 
du    ichifme  qui  fubfiftoienr  rou- 
jours  \  Se  l'entreprife  dans  laquelle 
Photitts  avoit  échoué  fut  tentée  de  . 
nouveau  pat  le  Patiiarche  Michel 
Cérularius.  Ce  Prélat  attaqua  vive-- 
ment  le  Pape  ftir  amarre  griefs  qui 
étotent»  i^.  que  dans  l'Eglife  La- 
tine 9  on  fe  fervoit  pour  la  confé- 
cration  ,  de  pain  fans  levain  ;  i^» 
qu'on  mangeoit  du  fromage  éc  des 
viandes  étouffées}  5"^.  quon  jeu- 
noit  les  famedis  ;  4^»  qu'on  ne  chan- 
toit  point  alléluia  pendant  le  Ca- 
rême» 
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Le  Papa,  qui  étoir  aloriLteiiIX. 
tefuta  U$  accofatioQs  4e  Cérula- 
uus,  de  loi  fie  de  vifs  reproches  fur 
J'aigceQr  &  raoimofité  qu'il  faifoic 
voir  daDS  (a  conduite»  Cérularius 
feignit  d  être  perfuadé  par  la  ré- 
ponfe  du  Pape,  &  parut  ue  cher- 
cher que  l'union  &  la  paix.  L'em- 
pereur Grec  témoigna  les  mêmes 
diiDofitions;ce  qui  engagea  le  Pwe 
â  dépêcher  à  Co&ftantioople»  des 
Légtts  pour  terminer  cette  affaire. 
L'empereur  leur  fit  un  très*bon  ac- 
cueil; mais  le  Patriarche  ne  voulut 
pas  pême  les  voir.  Les  Légats 
après  avoir  fait  tous  leurs  efforts 
pour  le  ramener  par  la  douceur,  fe 
virent  enfin  oUigés  de  l'excommu- 
nier  publiqueoient.  Cérularius  s'en 
vengea  en  excommuniant  à  (on 
tour  les  Légats.  Il  fit  plus  :  il  Sou- 
leva le  peuple  jabux  de  l'honneur 
de  Ton  Patriarche  ;  hii  peignit  le 
Pape  ôc  l'Eglife  Latine  fous  les  plus 
Boires  couleurs ,  Se  vint  ji  bout  d'é- 
tablir fi  folidement  le  fchifine ,  que 
TEippereur ,  malgré  fes  difpofitions 
pacifiques,,  ne  jugea  pas»qu*il  fût 
fur  pour  lui  de  s'y  oppofisr.  Céru- 
lariusL,  ^ar  fa  conduite  infolente, 
s'attira  le  même  fort  que  Photius  ^ 
&  mourut  en  exil  j  mais  le  fchifme» 
qu'il  avoir  établi ,  ne  s'éteignit  pas 
avec  lui  ;  6c  quoique  les  Empe- 
reurs de  Conftantinople  enaetinf- 
fent  toujours  avec  le  Pape  ^  auel- 
ques  liaifons  d'intétêt,  le  peuple  ne 
reconnoiflbit  plus  d'autre  chef  de 
l'EgKfe  que  fon  Patriarche. 

Sous  l'empire  de  Jean  Vataces  • 
il  y  eut  quelques  propofitions  de 
paix  entre  le  Pape  &  le  Patriarche*^ 
mais  elles  ne  produifirent  que  des 
difputes  très- vives  des  deux  côtés, 
&  l'on  ne  put  convenir  de  rien.  Le 
projet  de  réunion  eût  été  exécuté 
fous  Michel  Paléologae^fi  ce  Prince 
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eût  été  le  maître  des  opinions  8c 
des  fentimens  de  fes  fujets.  11  avoic 
.envoyé  au  Concile  de  Lyon  des 
Afnfaàflàdeurs  chargés  de  préfenter 
une.  profeffion  de  ici ,  conforme  i 
celle  de  l'Eglife  Latine  ,  fie  fignée 
.de  vingt-fix  Métropolitains  d'Âfie  ; 
mais  ion  peuple  fe  fouleva  contre 
lui ,  &  retufa  roujours  de  fe  foo- 
mettre  au  Pape.  £n  vain ,  pour  l'y 
forcer ,  il  employa  les  petiecutions 
&  les  fupplices  :  il  ne  fit  que  fe 
rendre  odilbox.  Pendant  qo'ii  luttoit 
ainfi  contre  Tobftination  de  fes  fu^ 
jets  ,fes  Ambafladeurs  revinrent  du 
Concile  de  Lyon,  avec  d^  Nonces 
du  Pape ,  qui  esigeoienr  que  TEm* 
pereur,  pour  confommer  l'ouvrage 
de  la  paix ,  réformat  le  Symbole  j 
&  y  ajoutât  ces  mots  iFilioque.  "  Et 
du  Fils  »t.  L'Empereur  furncis 
de  cerre  nouvelle  demande ,  retufa 
d'y  foufcrire  ,  farce  qu'il  défefpé'- 
roit  d'en  venir  â  bout.  Ce  refus  le 
fit  excommunier. 

Amurat,  Sultan  des  Turcs,  ayant 
établi  le  fiége  de  fon  empire  à  An- 
drinople,  l'Empereur  Jean  Paléo- 
iogue  qui  fentit  le  befotn  quil 
avoit  du  Pape  &  des  Princes  d'Oc* 
cident  j  fit  tous  fes  efforts  pour  fe 
réunir  avec  l'Eglife  Latine.  L'aâe 
de  réunion  fut  dreffé  :  il»étoit  ex-* 
srêmement  avantageux  à  l'Empe-» 
reur  &  à  l'Empire  y  mais  les  Grecs 
s'embartaffant  peu  de  tomber  au 
pouvoir  des  Turcs  ,  pourvu  qu'ils 
ne  fuffent  pas  fournis  au  Pape  j  6c 
confultant  plutôt  leur  haine  contre 
1  Eglife  Latine ,  que  les  intérêts  de 
leur  patrie  s  refusèrent  avec  une 
opiniâtreté  invincible  d'accéder  i 
ce  traité.  L'Empereur  ayant  à  la 
fois  pour  ennemis  fes  fujets  &  les 
Turcs ,  ne  put  défendre  fa  capitale 
qui  fut  prife  par  Mahomet  11.  De- 
puis la  prife  ée  Conftantinople  >  le 
1  ij 
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fchifme  a  toujours  continué»  quoi 
qu'on  ait  tenté  plufieurs  fois  de  réu- 
nir les  deux  Eglifes*  Le  caxaâère 
opiniâtre  des  Greès,  &  fur-  tout 
kur  ignorance  ,  rendent  cet  ou- 
Tfage  extrêmement  difficile. 

Schifme  des  Arméniens.  Les  Ar- 
méniens confervèrent  long  -  rcmps 
dans  toute  fa   pureté  la  religion 

Î|u*ils  avoient  reçue  de  Grégoire , 
urnommé  VIllumine\  Mais  dans 
le  fixième  ilècle>  leur  Patriarche 
Narsès  adopu  les  erreurs  des  Euty- 
chiens  ou  Monophyfites  »  ^{eca  le 
Concile  de  Chalcédoine,  &  fe  fé- 
para  entièrement  de  TEglife.  Après 
an  fchifme  de  cent  douxe  ans  »  les 
Arméniens  rencmcèrene  â  leurs  er- 
reurs j  Se  demeurèrenc  unis  pendant 
Fefpace  de  cent  cinq  ans.  Le  Pa- 
triarche Jean  Agmemis  renouvela 
k  fchifme  au  commencement  du 
Ituitième  fiècle»  &  joignit  aux  er- 
reurs desEutvcbiens  ceues  des  Mo- 
nothélices;  il  ordonna  cp-à  l'avenir 
en  ne  mettroit  point  d'eau  dans  le 
vin  pour  célébrer  les  faînts  Myf- 
tères ,  afin  de  BAte  voir  qu'il  n'y 
avoir  qu'une  feule  nature  en  Jisus- 
Chrz€T.  DaxM  la  fuite-  plufieurs 
Princes  Arméniens  firent  leurs  ef- 
forts pour  rétablir  la  r^lî^ion  catho- 
Hij^ue  dans  leurs  éttts;  mais  ils  ne  pu- 
rent ^amaisy  parvenir  JCependantles 
l^iflfionnaires.  £ont  venus  â  bout  de 
convertir  un  grand  nombre  de  Schif- 
matiques  ,  Se  travailleni  tous  les 
fours  à  réunir  1  Téglife  la^  narion 
e«xière..  On  appelle  Atmdn^ns 
francs  ^  eeui^qui  ont  été  converti 
J»  la  religion  catboUqne.  Us  demeu- 
f  en»  dans  un  Canton  nommé  Abtener 
<jftii  eft  divifié  en  fépr  villages.  Il  y 
a  »u(B  en»  Pologne  quelqaes  Anbé- 
mens  francs  qui  ont  kuf  Patriarche 
l^rticulierK 

\ax  AroQiâDieBft  SchÂfmaûqujex  ; 


outre  feiir  erreur  principale  qui 
confifte  â  rejeter  le  Concile  de 
Chalcédoine  ,  fouriennent  encore 
plttfieucs  aurret  opinions  contraisç» 
à  la  foi  de^rÈgliie.  ils  penfent  que 
tes  hommes  ne  feront  punis  ou  ré- 
compenfés  qu'au  jour  dur  jugement 
dernier  \  te  ^'en  attendant  ce  grand 
jour ,  les  âmes  féparées  des  corps 
errent  dans  la  région  de  l'air.  Us. 
nient  Texiftence  du  pnr»K>ire  ^  8c 
penfent  que  Dieu  a  créé  tout  dè& 
le  commencement  du  monde.  U- 
eft  vrai  que  ces  opinions  ne  font 
point  aucorifées  par  Téglifg  d*Ar-  . 
ménie.  11  n'y  a  que  quelques  paKi* 
culiers  qui  les  foutiennent.  '  Oa 
trouve  che»les  Arméniens  plufieurs 
traces  de  Judaïfme.  Us  évitent  de 
manger  de  la  chair  des  animaux  que 
les  Juifs  regardent  comme  immor.-«^ 
des;-  Se  cependant  ils  fe  permettent 
k  chAÎr  de  porc.  Us  s'àbftiennent 
smfii  des  animaux  étouffés  dans  le 
£in^  »  Se  leurs  femme»  obferyenc 
les  purifications  légaks  prefcrites.. 
Leurs  Prêtres  facrifentdes  animauik 
à  la  pdKe  des  égliCes.  Les  aififtans 
trempent  le  doigt  dans  le  fiinç  de  la 
viâime»  &  en*  font  une  croix  fur 
leurs  portes.  La  chair  de  la  viâime: 
fe  partage-  euKe  les  Prêtres  & 
ceux  qui  l'ont  fournie.  Les  Ar-. 
méhiens  s'imaginent  ea  réunif- 
iant les  deux  allianceis  ,  pottw>ir 
joidcdes  biens  fpirioiels  promis  aui^ 
Ghrctiens., 

Le  Patriarche  dès  Arméniens 
Schifmatiques  réfide  âiEchmiadain» 
Se  prend  k  titre  c^e  Pafteur  catho^ 
li<yie  Se  univerfel  de  lasnationv  Ut 
e(^  élu  pat  les  ÉîVcqueSr»  ouplutôtt 
par-  le  Roi  de  Perfe-»  quoique  ap- 
parence il  ne  fade  que  donner  foo^ 
agrémenta  L'éleâion.  11.  en  eft  d^ 
cette  dignité  romme  de  la  plu^rt 
iftcoUfis  qpi  fQOi.ôlfiâeUttuQaQft: 
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Tobtiem  qo'à  force  cl*ârgeiic  ft  d'iit- 
trigaes»  Le  Pécrtarche  quoique  ri- 
che de  cent  mille  écus,  vie  reciré 
dans  un  monaftère  ,  vcta  comme 
k  dernier  des  Moine»,  mangeûnc 
des  légumes  8c  buvant  de  Teaur  Ses 
.grands  biesis  font  employés  à  ache- 
ter des  protefteors  n  la  Cour  du 
Roi  de  Perfe.  Le  clergé  d'Arménie 
eft  de  la  dernière  ignorance.  Toute 
la  fcience  des  Prêtres  fe  réduit  à 
lire  couramment  le  mifTel  »  &  â 
entendre  un  peu  les  rubriques; 

Le  grand Jchîfme  i*Occident.  Ce 
fchifme    qui  défola  TÉglife,  pen- 
dant Tefpace  de  ciiiqu«ite-un  ans 
a*éleyaen  tjyt  après  la  mort  du 
Pape  Grégoire  XI.  Barthclemi  de 
Fngnana,  Napolitain   Archevêque 
de  Baii ,  Fut  élu  pour  lui  fuccéder , 
2c  prit  le  nom  d*l/rèain    VU  Son 
éleâion  paroîfibit  très-canonique. 
Quoique  le  Conclave  eft»  ixt  fort 
lumuKueui  »  le  phis  grand  nom- 
We  des  Cardinaux  l'avoir    choifi 
librement  ;  mais  le  nouveau  Pon- 
tife j  homme  dur  &  violent ,  krita 
tellenenr  les  efpcÎHrpar  fa  fiecté  ic 
par  fa  tjfsannte  que  plusieurs  Car-* 
dinaux ,  prefque  tous  François ,  fe 
retirèrent  *  à    Anagn»  ,    Fort  mé- 
contœs;  & ,  ibus»  prétexte  de  quel- 
ques troubles  excités  dans  le  Con- 
clave par  la  populace-  romaine  qui 
Touloit  un  PapeRomain,  ils  nro- 
teftèrent  contre  L'éleâton  d'Utoain. 
VI 9  comme  faite  par  h  violence  ». 
&  fe  difpofèrent  à  élire  un  aaitte 
Pape.  Us  jvtèrent  les  yçux  fur  Ro  - 
bert  de  Genève ,  qui^  fe  fit  appelet 
Clémem  Vit ,  8c  établit  fon  fiége 
i,  Avignon  »  voyant  que   (bn  com- 
pétiteur étoit  maître  de  Rome.  Les 
4eux  Papes  ne  tafdèrent  pas  i  fe 
Êûre  une  guerre  cruelte   Hs  s'ex* 
conMiiunièrent  Viin  l'autre ,  k  pro- 
d^guàseni  léciproyemcnt  k^noma 
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l^iMfus^  d* antipape  &  d^ hérétique  ^ 
te  inondèrent  l'Europe  de  manifeft 
tes  remplis  d'inveâives  fcandaleu- 
fes.  Ils  ne  s'en  vinrent  pas  aux  éaits 
&  aux  injures.  Hs  eurent  recours  i 
la  force  des  a^rmes  pour  foutenir 
leurs  droits  \  8c  l'Italie  devint  un 
théâtre  où  les  UrbanOes  «c  les  Clé- 
mentins  combattirent  avec  achar- 
nement y  comme  pour  la  conquête 
d'un  Royaume.  Le  Nord  &  pref- 
que toute  l'Italie  reconnurent  Ur- 
bain pour  légitime  Pape.^  Qément 
eut  dam  fon  parti  la  France  9vec  le 
Royaume  deNaples. 

La  mort  des  deux  Piipes  n*étei^ 

Suit  point   le  fchifme»   parceque 
surs  parii&ns    s'empre0èrent    de 
leur  mnner  des  fucceiTeurs.   Ur*^ 
bain  VI  fat  remplacé*  par  Boniface 
(X  ,-Clcment  VU  par  Benoit  XIIU 
Boniface    IX   eut  pour  fucceiïèur 
Innocent   VII  qui  ne  jouit  qa*un 
an  de  (à  dignité..  A^rès  fa  mort 
arrivée  en  hj^oé  ,  les  Cardimsiux 
di^  fon>  parti ,  au  nombre  de  qua- 
torze >  avant  de  procéder  à  l'élec- 
tion d'un  nouveau  Pape,  dreflèrent 
un>  afte  par  lequel  chacun  d'eux 
s'engageoit ,  en  cas  qu'il  fût  au  ^ 
d'abdiquer  Upipauté,  pourvu  que 
fon  compétiteur  voulut  y  renoncer 
également.  Après*  avoir   tous  juré 
te  foufcri^  cet  aâe  ,  ils  élurenr  An- 
ge Ck>rrario  y  Vénitien  âgé  de  foi- 
xante-dtx  ans  j  homme  recomman- 
dable  par  la   fainteté  de  fa  vie  ^ 
qui  prit  le  nom  de  Grégoire  X1K« 
On  ne  foupçonnoit   point  qu'un   & 
vertueux  perfonnage  pût  facxiiier  i 
ion  ambition  le  repos  de  toute  l'Égli- 
fe.  V  oui,  difoitie.nouvean  Pape,  j'i» 
fr  rai  trouver  mon  compétiteur^pouff 
>»^concerter  avec  lui  lesmoyensoe  fi-- 
}»*mr  le  fchifme ,  quand  je  devroi» 
»y  aller  â  pied,    un  baton^  i  Tai 
a»'  main  you  p*c  mer  dans.LuBotndfiSK 
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»  petUe  bicqiM  »«  Gf ésoire  XII 
n*avoic  pas  encore  goftcé  les  délices 
de  U  papauté  »  lorfqa*!!  cenoîc  ce 
généreux  difcours*  Il  falloir  ne  pas 
connoitre  les  hommes  pour  efpérer 
que  deux  Papes  déjà  vieux  renon- 
ceroient  de  concert   à  une  dignité 

'  qui  éroic4kors  à  tous  égards  ,•  la 
première  du  monde*  Grégoire.  Se 
6c  Benoît   amufèrent  long  -  temps 

^  TEurope  par  des  lettres  récipro- 
ques, dans  lefquelles  ils  s'exnor- 
coienc  à  quitter  un  titre  que  l'un  & 
l'autre  voulut  conferver.  On  dé- 
couvrit enfin   leur  mauvaife    vo- 

/  lonté.  Un  Concile  tenu  à  Pife 
les  condamna  tons  deux  »*  comme 
fchifmatiques»  oniniâtres  &  héré- 
tiques» &  les  déclara  déclins  de 
tout  iionneur  Se  de  toucie  dignité. 
On  élut  en  conféquence  un  nou- 
veau Pape  oui  fe  fit  appeler  Aie- 
xanàrcF.  il  mourut  en  1410  un 
an  après  fon  éleAion  »  &  eut  pour 
fuccefleur  Jean  XXIIl. 

Cependant-  les  deux  anti-Papes 
e^obftinoient  a  fomenter  le  fcbif- 

^  me,  &  prenoient  toujours  un  titre 
qui  ne  leur  appartenoit  pas.  Un 
nouveau  Concile  tenu  à  Confian- 
ce eh  141 5  »  crut  les  engager  plus 
efficacement    i   renoncer  à   leurs 

Î rétentions,  en  forçant  Jean  XXIII 
leur  donner  l'exemple.  Le  moyen 
de  pacification  déplut  A  Jean  ,  qui 
fit  tous  fes  efforts  pour  conferver 
fa  dignité.  Le  Concile  voyant  fa 
réfiftance,  lui  fît  fon  procès,  & 
fur  plufîeurs  crimes  atroces  qu'on 
lui  imputa  j  le  déclara  privé  du 
Pontificat.  Jean  foufcrivit  à  cette 
Sentence.  Daps  le  même  temps  , 
-  Grégoire  XII  renonça  auflli  à  fes 
prétentions.  Ces  exemples  ne  pu- 
rent vaincre  L'opiniâtreté  de  Be- 
noît XIII  qui  vouloir  abfolument 
avoir  l'honneur  de  mourir  Pape. 
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Eovatu  le  Concile  le  fit  fofkimet 
d'abdiquer.  Ce  vieillard  &gé  de 
foixànre>dix«huit  ans ,  fe  mocqua 
à^  foomiations  &  des  menaces  du 
Concile. Plufieurs Princes,  choqués 
de  fon  obftination ,  renoncèrent  â 
fon  obéiflànce.  Benoit  s'en  allarma 
fort  peu,  &  s'en  confola  en  lan- 
çant des  excommunications  con- 
tr'eux&  contre  le  Concile  de  Conf- 
unce.  Le  Concile  le  déclara  con- 
tumace ,  &  le  dépofa  foiennelle- 
ment.  On  procéda  enfuite  i  l'élec- 
fioH  d'un  nouveau  P^pes  qui  fuc 
Martin  V.  Cependant  Benoit  con- 
tinua exercer  les  fondions  de 
Pape,  jufqu'i  fa  mort  arrivée  en 
1414^  au  Clureau  de  Panifcole. 
Il  avoir  alors  près  de  quatre^vin^t* 
dix  ans.  Il  paroit  qu'il  avoit  deflèm 
de  prolonger  encore  le  fchiiîne 
après  ia  mort  ;  car  avant  de  mou- 
rir, il  fit  promettre  avec  ferment 
aux.  deux  Cardinaux,  qui  feuls 
compofoient  alors  fa  Cour ,  de 
lui  donner  un  fucceffenr.  Les  deux 
Cardinaux,  fidelles  à  leurs  enga- 
gemens,  éhicent  on  Âragonois 
nommé  Gilles  Jiiugnaiy  Chanoine 
de  Barcelone,  qui  n'accepta  qu^ 
malgré  lui  cette  dignité  ,  Se  ^ric 
le  nom  de  Clément  VllI.  Perfuadé 
qu^  fon  éle&ion  n'étoit  pas  foute- 
naUe  ,  il  abdiqua  .folennellemenc 
mn,  1419  ,  &  par  fa  démiffion 
mit  fin  i  ce  fchilme  fametut ,  qui 
depuis  fi  long- temps  troubloit  la 
paix  de  l'Ègli^. 

Schifme  d* Angleterre.  Ce  Royau- 
me autrefois  fi  foumis  &  fi  dévoué 
au  chef  de  TEglife  Se  dont  les  Papes 
avoient  tiré  tant  de  richefles ,  leur 
fut  enlevé  tgut-à-coop  vers  l'an 
15)),  par  le  caprice  d'un  Roi  oui 
avoir  été  honoré  du  titre  de  aé^ 
femfeur  de  la  foi.  Henri  VIII  éper« 
dûment  amoureux  d'Anne  de  jiou- 
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lea,  &  réfola  de  réiAiiifef  ^  «cker^ 
cha  le  moyen  de  fe  aéfaire  île  Ca- 
therine   d'Arragon    fa  femme*   U 
prefTa  le  Pape  Clément  VU  d*an* 
Dullec  fon  mariage ,  comme  étant 
inceftaeuz  &  illégitîme^atheiine 
en    effet   avanc  d'épouRt  Henri , 
avoit  été  mariée  à  fon.  frère  Ar- 
.thas^  mais  ce  mariage  ne  s'étoit 
filit  qti  en  vertu  d'une  difpenfe  du 
papes  Jules  II  ^  il  o'étoit  guère  pro- 
oable  que  Clément  VU  voulût  cçn- 
damner  ce  qui  avoit  été  petmis>par 
un  de  fes  prédécefTeura.  £o  effet  il 
ne  fe  pre&  pas  d'accorder  aoftoi 
d'Angleterre    ce  qui!  demandoit. 
Henri    qui    étoit    amoureux  ,  fie 
par   conjequeat  impatient,  coupa 
court  à  toutes  ces  difficultés ,  en 
rompant  avec  le  Pape.  Il  commença 
par  défendre  aux  Eccléfiaftiques  de 
ion  Royaume  d'avoir  aucune  com- 
munication  avec  le    Pape.  U  les 
força  enfuite»  par  la  crainte  de 
perdre  leurs  biens,  de  le  recon- 
noître  pour  Chef  fuprème  de  rÉ« 
glife  Anglicane.  Les   Moines  oui 
dans  tous  les  temps  &  dans  tous  les 
paya,  ont   toujours    été    regardés 
comme  plus  attachés  au  Pape  qu'à 
leurs    Prince^,  furent  chaffés  de 
leurs  Monaftères  £c  du  Royaume. 
Henri  foutint  avec  fuccès  un  coup 
fi  hardi ,  &  diffipa  heureufement 

Suelques  révoltes  qu'il  occasionna 
ans  les  provinces  de  Lincoln  & 
d'Yorck.  il  vit  par  ce  moyen  tous 
fes  vœux  accomplis.  Il  époufa  fa 
maîtreffe,  remplit  fes  coffres  , 
augmenta  fes  revenus  &  fa  puif- 
fance,  &  régna  depuis  avec  une 
aatocité  dont  aucun  Roi  chrétien 

.  n'avoit  janHtIl  joui.-  E>urefte,  il  ne 
fit  aucun  changement  dans  les  dog- 
mes &  dans  les  cérémonies  de  la 

.  leligiôn ,  &  continua  même  à  faire 
briller  les  hérétiques  avec  beaucoup 


de  zMe ,  tandis  que  le  Pape  Paul  ^ 
111    rèxcommtmioit    lui  -  mette  , 

.   comme  le  plus  terrible  &  le  plus 
udangersux  des  hérétiques. 

SCHISTE  i  fubftanrif  féminin  &  ter- 
.me  d*Hiftoire  Naturelle.  Il  fe  die 
des:  pierres    qui    fe  féparent  par 

.  lames  &  par  feuilles  cô'ifime  l'arr 
doife.  Les  Schiftes  font  de  diffé- 
tentes  couleurs  .*  on  en  trouve  de 
noires  »  de  blanches ,  de  grifes ,  de 
verdâtres»  de. rouges,  de  jaunes  > 
de  bleuâtres.  Ces  pierres  varient 
aufll  pour  leur  nature;  il  Y  en  a 
Qui^  font  effet vefcence  avec  les  aci- 
des ,  &  qui  par  conféquent  doivent 
être  mifes  an  rang  des  pierres  cal- 
caires ;  d'aiitres  ne  font  point  ef- 
^  fervefcence,  8c  font  formées  par 
une  terre  argilleufe  devenue  corn- 
paâe  ;  telle  eft  la  /chifle  bleue 
connue  fous  le  nom  d'ardoife  > 
dont  on  couvre  les  maifons. 

SCHIZARj  ville  de  Syrie,  fur  TO- 
ronte ,  entre  Famia  ôc  Hamach ,  i 
vingt-cinq  lieues  ,  fud-eft ,  d'Alen* 

SCHLACKEN^WALDE  ;  ville  de 
Bohème  dans  le  cercle  d'Elnbo- 
gen.  Il  y  a  près  xte  là  de  riches 
mines  d'érain. 

SCHLACKENWERDE  ;  ville  de 
Bohème  dans  le  cercle  d'Elnbogen, 
près  de  Carlsbad.  Elle  appartient 
au  Margrave  de  Bade-Raftadt. 

SCHLEUSINGËN  ;  ville  d'Altema- 
gne  au  cercle  de  Franconie  dans  la 

f principauté  de  Henneberg ,  â  cinq 
ieues  ,  nord ,  de  Coburg. 
SCHLICH;  fubftanrif  mafculih.  Moe 
emprunté  de  l'Allemand  pour  défi» 
gner  le  minerai  écrafé^  lavé  &  pré» 
paré  pour  être  porté  au  fourneau 
de  fufion.  La  plupart  des  Métal- 
lurgiftes  recommandetK  de  ne  poinr 
réduire  le  minerai  en  une  poudre 
trop  fine  ,  parcequ'alors  Taâion  do 
feu  &  le  vent  des  foufflets  pour- 
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toitnt  le  diffipec  Se  cauFer  ane 
perce  de  la  partie  métallique  j  il 
vaut  mietix  que  le  minerai  (bit 
concafle  groffièremenc  &  en  mor- 
ceaax  delà  groflear  d'une  noix* 

SCHMIEDBËRG}  vUle  de  Siléfie, 
dans  le  Duché  de  Jawer»  près  de 
la  fource  du  Bober.  On  y  falxique 
beaucoup  de  toiles  de  lin. 

SCHMOELLEN}  petite  ville  dfÂU 
lemaçne  dans  la  Principauté  6c  le 
Bailliage  d'Altenbourg ,  fur  la 
Sprocta*  Elle  appartient  à  la  maifon 
deSaxe*gotha. 

SCHNACKLNBOURG  ;     ville   & 

•  bailliage  de  la  Principauté  de  Zell , 
fur  l'Elbe ,  avec  un  Péage* 

SCHNÉBERG^  ville  d'Allemagne  en 
Mifnie,  dans  le  cercle  d'Ertzeburge 
fur  la  Mulda»  i  quatre  lieuer, 
fud-eft ,  de  Zutkau.  Elleeft  fameufe 
par  fes  mines  d'argent ,  qui  furent 
découvertes  en  1417»  &  dont  on 
a  tiré  des  fommes  immenfes. 

SCHOÉ;  fubftantif  mafculin.  Sorte 
de  mefure  de  longueur  donc  on 
fe  ferc  âfireflau  dans  le  commerce 
des  plus  belles  toiles  de  Siléfie. 
Le  ichoé  fait  foizante  aunes  de 
Breflau. 

Chaque  fchoé  eft  compofé  de 
quatre  ou  de  cinq  pièces  de  toiles. 
Celles  de  cinq  pièces  au  fchoé 
font  les  plus  belles. 

SCHŒNANTHE.  Foyei  Sché. 

NANrNE^ 

SCHŒNE.  roye^  Schènb.  ^ 
SGHŒNION  ;  fubftantif  mafculin. 
Sotte  de  nom  pour  les  Hures  dans 
l'ancienne  mufîque  des  Grecs. 
SCH(ENOBAT£i  fubftanttf  mafcu- 
lin 8c  terme  d'antiquité.  On  appe- 
ioit  aind  chez  les  Grecs  un  daafeur 
de  cordes. 

Les  fchœnobates  apr^s  avoir  éré 
applaudis  fur  les  théâtres  de  la 
Grèce  >  trouvèrent  che  z  ies  Romains 
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«1  nouvel  accueil  pour  leur  Ait.  lia 
commencèrent  i  paroître  i  Rome 
Tan  )9o  de  fa  fondation ,  fous  le 
confulat  de  Sulpitius  Pœtus  &  de 
Liciains  Stolon  »  qui  les  introduifi- 
renc  zék  feux  fcéniques  qu'on  fie 
d'aborrdans  l'île  du  Tibre  »  6c  que 
Meflala  »  conjointement  avec  Caf« 
fins,  portèrent  en  fuite  fur  le  chéi- 
trej  mais  quand  Rome  fut  panre* 
nue  i  la  recherche  de  tous  les  plai- 
firs  propres  i  charmer  l'oifiveté} 
celui  des  fchœnobates  qtt*on  nomma 
funambêdes  l'emporta  fur  tout  au* 
tre  goût.  Ce  (|>eâacle  devint  ime  fi 
forte  paillon  pour  le  peuple  >  qu*il 
ne  prêtoit  plus  l'oreille  aux  meiU 
leures  pièces  qu'on  lui  donnoir. 
Térence  même  l'éprouva  :  quand  oa 
joua  fon  Hécyre  j  un  nouveau  fu- 
nambule qui  parut  fut  le  théâtre 
attira  tellement  les  yeuz  du  peuple 
entier ,  qu'il  ce^fa  d'écouter  la  pièce 
admirable  du  rival  de  Ménandre. 

Parmi  ces  fchosfiobates  ou  fu- 
nambules ,  les  uns  danfoicnt  fur  la 
corde  lâche ,  &  les  autres  couroient 
fur  une  corde  tendue  horizontale- 
ment ;  il  y  en  avoic  qui  cournoienc 
autour  d'une  corde  ,  comme  une 
roue  autour  de  fou  efiieu  \  d'autres 
defcendoient  fur  cette  même  corde 
de  haut  çn  bas  appuyés  fur  l'efto- 
mac. 

SCHŒNOBATIQUEî  fubftantif  fé- 
minin 6c  terme  d'antiquité.  L'art 
des  Schœnobates. 

ScHŒNOBATK^UB,  eft  au>(n  adjeâif 
des deuz genres,  ft^igtiifie  qui  ap- 
partient aux  Schcenobates,  d  lia 
dchœnobatique.  Les  txtrckcs  fcktx^ 
nobatiqucs. 

SCHOËKL^  du  Schorl;  fubftantif 
mafculin.  C'eft  ainfi  que  les  Miné- 
ralogtftes  Suédois  6c  Allemands 
nomment  une  pierre  ttès-dure  qui 
eft  eu  noire»  ou  grife,  ou  brune» 

eu 
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OU  cougeâcre.j  ou  vtfritkre  \  elle  fe 
trouve  en  criftaux  prifnia(i()ue$ 
d'une  grandeur  extraordinaire,  & 
qui  varient  pour  le  nombre  de  leurs 
côtés.  VallérLa$  dans  fa  ipincpalogie 
appelle  cette  pierie^cor/z^ui'  cryjlal- 
lifatusi  elle  eft  la  xxAmt  que  le;  |ba- 
faites  ou  pierre  de  rouche  des  An- 
cîens.  La  pierre  de  ftolpen  dont  M . 
Port  parle  dans  fa  Lyihogéogncfic , 
&  qu  il  regarde  comme  une  pierre 
dont  i'argile  fait  la  bafe»  eft  une  ef 
pèce  de  Ichoecl. 

L'étonnant  amas  de  criftaux  qui 
fe  trouve  en  Irlande,  &  que  ron 
nomme  pavé  des  géans,  eft  auflfi 
de  la  même  nature. 

Il  ne  faut  point  confondre  cette 
pierre  avec  Ta  fubftance  minérale 
que  k»  Allemands,  nommepty^^/r/, 
qui  eft  un0  min^  de  {^ ,  arféoi* 
cale* 
SCHOINECK;  petite  ville  d'Allema- 

Î;ne  dans  TÉleâiorat  de  Trêves ,  fur 
a    rivière  de  Nyms ,  i  huit  lieues , 
nord,  de  Trêves* 
SCHOLARITE.  riy^  Scolarité. 
SCHOLASTIQUE.  Koyisi  Scolas* 

TIQUE. 

SCHOLASTIQUEMENT.       Foyci 

SCOLASTIQHEMENT. 

SCHOLI  AS  TE.  Foyei  Scou  ast£. 

SCHOLIE.  Foyei  Scolie. 

SCHONAU;  petite  ville  d'AUema- 
gne  enSiléfie,  dans  la  Principaaté 
de  Jawer  »  fur  le  Katzback,  au  midi 
de  Newkirlc. 

SCHONEN,  ou  Scanir;  province  de 
Suède  y  qui  eft  bornée  au  nord  par 
le  Ualland  Se  par  la  Gothie  méri- 
dionale y  au  midi  par  la  mer  Balti- 
que; au  levant  par  la  Blekingie  & 
la  mer  Baltique  \  au  ooachant  par 
Tile  de  Sclande,  dont  elle  eft  fépa- 
rée  par  le  détroit  du  Sund.  Elle 
peut  avoir  vingt  quatre  lieues  de 
long  fur  feize  de  large.  Elle  dépend- . 
Tome  XXn. 
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-  aujottrd*{iui  de  la  Suède.  Oa  £ïic 
que  Charles  X  chaflé  de  Pologne 
par  le  fecours  des  Danois  projeta 
clp  s'en  venger  ;  il  marcha  fur  la 
mergla^cée  d'île  en  île  jufqu'à  Co- 
penhague, Cet  événement  prodi- 
gieux fit  cqnciure  une  pai^  en  1 6  5  S 

;,,,qui  rendit  à  la  Suède  la  $cànjie  .une 
de  fes  plus  belles  Provinces^perdue 
depuis  tcois  Hêcles»  qu'elle  avoic 
été  cédée  au  Danemarck.  Lunden 
en  eft  la  capitale. 

SCHQNGA,  ou  Schongaw;  petite 
ville  d'Allemagne  datîs  la  haute  Ba- 
■  viêre ,  fur  le  Lèche,  à  douze  lieues 
d'Augsbourg. 

SCHONINGEN;  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  la  Principauté  de  Vol- 
fenbutel,'  au  Cercle  d^  U  baffe 
Saxe,  vers  les  frontières  du  Duché 
de  Ma^deboarg  &  ;de  la  Prînci- 

,  pauté  aHalbetftat.'  \    .      . 

SCHONRElf^  î  ville'  .d'Allemagne 
dans  la  Franconie^  fur  le  Mein, 
au-delTus  de  Gemund.  Elle  appar- 
tient i  rÊvêque  de  Vf'^urtzbourg.  , 

SCHOONHOVE  j  ville  forte  de 
Hollande ,  avec  un  bon  port ,  fur 
le  Lech  j  à  trois  lieues  de  GorcuDi , 
&  à  Hx  de  Rotterdam. 

SCHOOUBlAHi  fubftaniif  mafculia 
&  terme  de  relation.  C'eft  le  nom 
d'une  Sedke  de  Mufulmans  qui  pr.c- 
jchent.la  tolérance»  &  qui  preten* 
dent  qu'otyie  doit  faire  aucune  d)f« 
férence  entre  les  Sunnites  &  les 
Schiiresj  entre  les  Seâateurs  d*A- 
boubekre  &  les  partifans  d'Ali. 

SCHOR.NDORFF  j  ville  forte  d'Al- 

.  lemajgne  »  au  cercle  de  Souabe  3 

dans  le  Duché  deWiftemberg  ,  i 

fix  lieues ,  nord-oueft ,  de  St utgard. 

SCHOTZOW  ;  petite  ville  de  Siléfie, 
fur  la  W^iftule  ,  dans  le  Duché  do 
Tefchen. 

SCHOUTENj  (îles  de)  îles  de  U 
mer  da  Sud  tu  nombre  de  quinze  ^ 
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découvertes  en  1 6 1 5  pkr  GaîIIamne 
Schouten  Hollandoîs  qui  Icurdoiltia 
fon  noiD'  Elles  font  environ  à  5 
degrés  de  latitude  tnéridionaie  » 
vers  le  174e  degré  de  longitude  â 
rOrient  de  la  nouvelle  Bretagne, 
&  â  une  petite  diftance  des  côtes 
de  la  nouvelle  Guinée  »  autrement 
dite  la  terré  des  Papous. 

SCHOWEN  i  île  des  Pays-Bas  dans 
ia  Zclande.  Elle  a  au  nord  celles  de 
Corée  &  d'Overflack ,  &  elle  eft 
féparée  au  midi  de  celle  de  Valche- 
ren  &   de  Nort-BeveUncl  par  TEf- 

'  caut  oriental.  Elle  a  fept  lieues  de 
tour,  &  étott  autrefois  beaucoup 

*  plus  grande  ,  mais  la  mer  en  a 
iubmergé  une  partie.  Elle  produit 
beaucoup  de  garence.  Ziriczée  en 
eft  U  capitale. 

SCHRAITSER;  fubftantif  mafculin. 
Efpèce  de  perche  qu'on  pèche  à 
Ratisbonne.  Ce  poiflbn  ,  dit  Rai , 
eft  très-commun  dans  le  Danube  : 
il  a  fix  pieds  &  demi  de  long ,  du 
moins  tel  étoit  celui  fur  lequel  il  a 
fait  fa  defcripcion  \  il  reiïemble  â 
la  perche  de  la  petite  efpèce,  par 

'  l*unique  nageoire  qu'il  a  fur  le  dos  , 
dont  une  partie  des  rayons  eft  épi- 
neufe  &  Tauire  molle.  Ces  rayons 
fe  tiennent  par  une  membrane  ra- 

"  cherée  ;  mais  le  fchraîtfer  difRfre 
de  la  perche  par  la  figure  de  fon 
corps  qui  eft  pliis  longae  Ôc  plus  nie-  * 
nue  ,  par  fon  dos  qui  n'eft  pas  fi 
élevé  ,  par  fon  mufeau  qui  eft 
plus  alongé,  par  dix-huit  marques 

3u'il  a  à  la  nageoire  du  dos ,  par 
eux  lignes  latérales  qui  font  blan- 
ches ,  par  la  couleur  entre  les  lignes 
qui  eft  blanche  ,  &  par  fa  queue  qui 
eft  plus  fourchue. 
ÎCHRÈVE}  fubftantif  mafculin. 
Mefure  des  liquides  dont  on  fe  fert 

Jjrefque  par  route  l'Allemagne.  On 
a  nomme  ziiSifertcL 


SCHROBENHAUSEN  ;  petite  ville 
de  la  haute  Bavière  dans  la  régence 
de  Munich. 

SCHURMAN,  (Anne- Marie  de) 
née  â  Cologne  en  1607  ,  montra  un 
génie  précoce  â  l'âge  de  fix  ans^  elle 
taifoii  avec  des  cifeaux  fur  du  papier 
toutes  fortes  de  figures  fans  aucun 
modèle  i  à  huit  elle  apprit  à  crayon- 
ner des  fleurs  d'une  manière  qui  fai- 
foit  plaifir  j  &  à  dix  il  ne  lui  fallut 
que  rrois  heuros  pour  apprendre  à 
broder.  Elle  s'appliqua  i  la  mufique, 
à  la  fculpture,  â  la  peinture,  à  la 
gravure ,  &  y  réuffit  parfaitement  : 
elle  étoit  fur-rout  habile  à  peindre 
en  miniature,  &  à  faire  des  portraitsr 
fur  verre  avec  la  pointe  d'un  dia- 
mant. Le  latin ,  le  grec,  l'hébreu  lui 
étoient  fi  familiers  que  Us  plus  ba- 
i)iles  en  ctoient  furpris»  Elle  parloit 
auffi  facileinent  le  françois,  riialien, 
Tangloîs  j  &  favoit  la  géographie. 
Vers  Tan  1^50^  il  fe  fit  un  affcz 
grand  changement  dans  la  vie  de 
cette  fille  ilîuftre.  Labadie  en  fut  la 
caufe.  Ce  vifionnaire  «'étant  infinuë 

•  auprès  d'elle  ,  lorfqu'elle  étoit  i 
Utrecht,  lui  infpira  toutes  fes  icve- 
ries.  Sa  maifon  avoir  été  jufqu'alors 
un  académie  de  belles- lettres;  elle 
devint  un  bureau  de  coniroverfe  & 
de  quiétifme.  Après  la  mort  de  cet 
apôtre  du  délii^e  ,  elle  fe  retira  i 
Witward  en  Frife,  où  elle  ne  s'oc- 

•  cupa  plus  qu'à  continuer  l'ouvrage 
de  fon  direfteur.  Après  avoir  fait 
tourner  la  tète  â  quelques  fous  qui 
prétendoient  à  la  perfcâion ,  elle 
mourut  en  1(^78 ,  à  7 1  ans.  Les  plus 
favans  hommes  de  fon  fiècle  fe  firent 
honneur  d'avoir  commerce  de  lenres 
avec  elle.  Leurs  éloges  la  firent  con- 
noître ,  &  dès  qu'elle  fut  produite 
fur  le  théâtre  du  grand  monde,  plu- 
fieurs  princes  ai  plufieurs  princeflTes 
rhonorèrent.  de  leurs  lettres  &  de 
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leart  vtfîces.  On  a  d'elle  plufiaurs 9  ?  4e  Tes  i^eiis.b  fie  jaoauher  le  I7a« 


;  ouvrages  qui  ne  jaftifiènt  pas  Tjen- 
choufiafEne  qu'elle  in(pira.  Les  prin- 
cipaux font  i  ^./des  opufçtilcs^  donc  la 
meillèore  édition  eft  celle  de  Le^de 
en  I  ^48  \  1°,  des  /«rrr^j  friamçoiles  ; 
5^.  des  poûfics  latlnça.}  4^.  une  dif- 
ferratioa  lakîne  fur  cette  qneftion , 
^  les  femmes  doivent  étudier  ^  ÔC  c'eft 
Tapologie  de  (a  conduite.    > 

SCHUT,  (CorneiUe)  peintre  »  élève 
de  Rubens^  naquit  à  Anvers  en  1 600. 
Ses  tafbleauK  fotic  eftimés ,  ici  d'une 

-  compoficibn  ingémeufe.  U  en  a  orné 
plufieurs  Églifes  d'Ânver  s.Ce  maître 
a  gravé  quelques  fujecs  à  Teau  forte. 
On  a  anfli  gravé  d'après  lui.  Il  ne  faut 
point  le  confondre  avec  Corneille 
Schut  fon  neveu,  peintre  de  portraits, 
mort  â  Sevrlie  en  1676. 

SCHWABACH  ,  ou  Scmwobact  ; 
ville  d /Allemagne,  en  Franconie  , 
dans  le  cnarquiiac  d'Anfpach  ,  i 
quatre^  lieues  de  Nuremberg.  Les 
François  réfugiés  y -ont  établi  plu- 
fieurs manufaâures. 

SCH^'AL&ÂCH }  ville  d'AUemagne 
dans  le  comté  de  Catzeoelleobogjen, 
for  TÂar ,  à  cinq  lieues  »  nord,  de 
Mayence. 

SCHWANDV  petite  ville  ou  bourg 
d'Allemagne  dans  le  cercle  de  la 
batTe  Saxe ,  au  duché  de  Mecklen- 
boiirgi  dans  la  feigneurie  de  Rof- 
tock. 

SCUWANDEN^,  grand  &  beau  bbbrg 
de  Suifle  au  canton  de  Claris.  Ceft 
où  fe  tiennent  ordinairement  les 
afT^mblées  générales  des  proteftans 
du  canton. 

SCH W ARTZ  i  ville  d'AHemague  dans 
le  Tifol ,  for  Tlntî,  à  quatre  Ueues, 
nord-eft,  d'Inforui-k.  li  y  a  desimines 
dedi  vers  û^tilU  i8t  furtbut  decuivre. 

SCHWARTZi  (Chriftophe)  peinne, 
né  à  Ingolftad  vers  l'an  1550,  mou- 
rut à  Munick  eu  i  ;  94.  L'excellence 


l^^iV  d'AiUmagne.  Il  tbvailla  â  Ve- 
.  tiih  iox^A^  Titien  y  ^letude  parti* 
eutiàne S\^'x\ £1  de^ ouvrages  du 7i/i- 
(orc^t  'e  porta  à  imiter  U  manière 
M  oei  iUu^  artitte*  Schwart^^thxxU 

..  fi(&HtdansUsgnande$cOn;ipofirions; 
ilavQÎoun  bon  coloris,  &  un  pinceau 

.   .fai:ite^  Il  a'  peint  tarit  à.  frefique  qu'i 

.  Thuile.  L'éleâ^ur de  Bavicire le  nom- 
Asa  fon  premier  peintre ,  &  Toçcopa 
beaucoup  âocner /ou  palais. 

SCHWARTZAÇiij  perite  v^lle  dAl- 

,    ieaQagDe.ënl^Cianco^e  ^  for  le  Mein; 

.    dans  révèoké  de  \K^urczbourg.     . 

SGHBC^ARTZBDURGi  xromtéd'Al- 

.  Ifiinagne  d^ds  ia  Thuqinge  »'  entre  le 
duché  de  Veimar ,  de  bailliage  de 
Salfeld  &  le  comté  de  Hcnneberg. 
U  renferme  plsideurs  bailliages  y\  & 
a  pris  le  nom  de  <fon  château  qui  en 
eft'lecheflieus  fituf^à  1^5  jninesau 

.  1  fttd^eft  d'Erfàrd ,  fur  la  petite  rivière 
de  Schvartaa.  Ce  château  eft  i'  un 
;prince  de  la  mailbi^  détaxe. 

SCHWARTZENBERGjch^Wud'Al. 
Jemagne  dans  k  Franconiç.  chef-lieu 
d'une  principauté  de  mècpe  nom  ^ 
laquelle  eft  âtuée  ^ntiie  les  éyèchâ 
de  JBamberg  Se  de  Wurtscboiirg,.nS(  le 
marquifat  d'Anfpach. 

SCHWEIDNITZ  i  jville  for^  d'AIIei 
magne  >  capitale  d  une  principauté 
de  .tncmenom^  fur  ]a  rivière  de 
VP^edftritz ,  à  dix  lieues ,  :fud-(oueft, 
de  fireilau.  Elle  il  fisutienh  ptuiièuri 
fiéges.dans  U  guerre  >  termmée  par 
la  paix  de  i/î^j.    . 

SCHWEINEURT;  ville  forte  &  îm- 
périale  d'Allemagne ,  en  Francome, 

[  iurleMeifl»  àbeofiieues,  cùieft, 
de  B^mbergj  &  dix-iiuit^  nord- 

-  OLieft ,  de  Nuremberg.  On  y  fait  «un 
'  conmerce  coaûdéruble  de  draps  s'  6c 
de  toiles.  »      ' 

SCHWEINITZ;   petite  ville  d'AlIe- 

,    magne»  dans  le.cercle.de  ia  b^te 
Kij 


-Saxe,  fut  TElfter,  à  cinq  Heues 

-  fu<i-eft ,  de  Vittemberg^  Sigifmônd 

-  «rWencelàs,  fils  de  1  eleûeur  Ro- 
dophe  Se  neveux  d'Âlberc  III  s'étanc 
trouvés  à  Schweinicz  en  140^,  la 
tour  dans   laquelle  ils  étoiem  logés 

.'  rcmba ,-  &  les  enfevelit  tous  les  deux 
•  fous  fes  ruines.  Cette  more  fdt  caufe 

aue  la  branche  éleâ:orale  de  Sàke , 
e  la.  ligne  d'ACcaiiie ,  s^teignitl  en 

'  X411  dans  laperfonne  d'Albert  III. 
Il  ne  faut  pas  confondre  cette  ville 
avec  Schweidnitz ,  -en  Siléfie. 

SGHWËRIN;  yilkforte  d'AUemagbe, 
capitale  d'ain  comté  de  même  «nom  , 
dans  le  duçKé  de  Mecklenbourg ,  -  à 
'  cinq  lieues  y  nord-eft ,  de  W^ifmar. 
Le  comté  de  Schwetin  a  vingt 
lieues.de  longueur  &  huit  de  lar- 
geur. Il  eft  fitué  entre  TElbe  â^  le 
lac  de  Schwerin. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  comté 
avec  une  principauté  de  même  nom 
iituée  aufli.dans  le  duché  de  Mec- 
klenbourg &  qui  a  environ  dix  lieues 
de  longueur  fur  trois  de  largeur. 
Buzow  y  Ruen  &  Bruel  en  font  les 

«    lieux  princrpaux. 

SCH^IBUSEN  i  ville  forte  de  Siléfie 
itans  le  duché  de  CrofTen  »  avec  un 
beau  château. 

SCHWINBOURG  ;  ville  de  Danne- 
marck ,  fur  la  câte  orientale  de  Tîle 
de  Fionic ,  à  huit  lieues  fud  -  eft , 

.    d'Odenfée.   . 

SÇHWITZ  y  ou  SwiTz  j  nom  d'un 
canton:  de  la  Suide  ,  le  cinquième 
entre  les  treize  qui  compofent  le 
corps  helvétique,  ôc  le  fécond  des 

,   petits  cantons. 

Ce  canton  a  eu  Tbonneur  de  donfaer 
fon  nom  à  toute  la  nation  ,  que  1q$ 
François  par  corruption  du  mot  ap- 
>peilent  Sui/fe,  On  dit  que  comme  le 
pays  de  Schwitz ,  qui  eft  â  l'orient 
du  lac  de  Lucerne ,  étoit  le  plu« 
expofé  aux  courfes  de;  Autrichiens  ^ 


ceux -'ci  voyant  les  geûs'^de  Schwîtz 
.  toujours  les  premiers  à  combattre  i 
•  contte  eux ,  donnèrent  â  ces  Mon-  ^ 
tagnards  ligués  le  nom  deScAwitier; 
enfuite  ce  nom  étant  demeuré  à  tous 
ceux  qui  font  entrés  dans  la  ligue 
de  la  liberté ,  il  s*eft  infen(iblemenc 
communiqiié  à  tout  le  corps  helvé-* 

''.  tique^j  mais  voici  quelque  chofe  de 
plus  vraifemblable.  La  viâoire  des 
SuilTes  contre  les  troupes  de  Léopold 

.  .duc  d*Aucriche  fut  remportée» en 
I  $1 5  dans  le  canton  de  Schwitz.  Les 
deux  autres  cantons  d'Uri  Se  d*Un- 
dervald  donnèrent  ce  nom  à  leur  al- 
liance ,  laquelle  devenant  plus  gé- 
nérale, fait  encore  fouvenir  par  ce 
feul  nom,  de  la  viâoire  qui  leur 
acquit  la  liberté. 

Leshabitansdu  canton  deSckwin^ 
pourroienr  bien  ayoir  été  dans  leut 
origine  une  peuplade  des  Goths.Une 
chofe  certaine,  c'eft  queThcodoric 
roi  des  Goths  en  Italie^  étoit  maître 
de  toutes  les  Alpes  Rhétiques,  qui 
comprenoient  non-feulement  le  pays 
desGrifôns,  mais  encore  ceux  d'Uri 
Se  de  quelques  cantons  voiHns;  &  il 

.  e/t  fort  poâible  que  pour  y  affermir 
fon  autorité,  &  pour  s'aflurer  de  ces 
paiTages  importans  d'Jtalie  en  Aile* 
magne ,  il  au  envoyé  des  colonies  en 
quelques  endroits  de  ces  montagnes 
auparavant  inhabitées» 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  canton  de 
ScbwUj  eft  borné  au  nord  par  les  can^ 
tons  de  Zurich  &  de  Zoug ,  au  midi 
par  celui  d'Uri ,  au  levant  par  celui 
de  Glaris,  &  au  couchant  par  le  lac 
des  quatre  cantons.  La  richcûe  dq 
ies.mbitans  ne  coiififte  guère  qu'en 

.  troopeaux.Le  chef  Jieu  de  ce  canton 
eft  le  bourg  de  Schwit;^^  fitué  près  de 

'  la  rive  orientale  do. lac  des  quatre 
cantons ,  dans  un^  campagne  aifeas 
agréable^  entre  de  hautes  montagnes, 
près  d'une  rivière  oommée  Mtuea^  î 
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iix  lieues  au  fud-eft  de  Lucerne.  Ce 
bourg  a  une  Églife  paroifliale ,  deux 
couvens  de  Capucins,  un  monaftère 
de  religieufes  9  &'une  maifon  de 
ville. 

C  eft  dans  ce  bourg  que  fe  tiennent 
les  aflemblées  générales  du  pays  ; 
c'eft  audi  dans  ce  lieu  que  rédde  la 
régence ,  laquelle  eft  compofée  de 
60  perfonnes.  ' 

SCIADÉPHORE;  fubftantif  féminin 
&  terme  d'antiquité.  Les  Athéniens 
appeloient  ainfi  les  femmes  étran* 
gères  qui  demeuroient  â  Athènes , 
parcequelles  étoient  obligées  â  la 
fête  des  panathénées  de  porter  des 
parafols  pour  garantir  les  Athénien- 
nes du  loleil  ou  de  la  pluie. 

SCIAGE;  fubftaniîf  mafculin.  L'ou- 
vrage ,  le  travail  de  celui  qui  fcie 
du  bois  ou  de  la  pierre.  Il  y  a  des 
machines  que  Veau  ou  le  vent  font 
mouvoir  pohr  le  fiiage  des  bois. 

On  appelle  bois  dcfciage  le  bois 
qui  eft  propre  à  être  fcié  en  long. 

SCIAGRAPHIE;  fubftantif  féminin. 
Quelques  Auteurs  ont  employé  ce 
mot  pour  exprimer  l'art  de  trouver 
Theure  du  jour  ou  de  la  nuit  par 
l'ombre  du  foleil ,  de  la  lane  »  des 
étoiles. 

SCIAMACHIE;  fubftantif  féminin 
it  terme  d'aoriquité.  Efpèce  d'exer- 
cice uHté  chez  les  Anciens,  &  qui 
confiftoir  dans  des  agitations  des 
bras  pareilles  i  celles  d'une  per- 
fonne  qui  fe  battroit  contre  fon 
ombre. 

On  mettoit  ces  fortes  d'exerci- 
ces au  rang  des  gimnaftiques  mé- 
dicinaux ,  parceque  le  combattant 
luttoit  de  la  tète  ic  des  talons  ou 
avec  des  gantelets  contre  une  om- 
bre: il  doit,  dit  Oribafe,  fe  fer- 

^  vit  non  -  feulement  de  ks  mains , 
mais  encore  de  fes  jambes  en  lut- 
tant avec  uneombre^fe  mettre  quel- 
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quefois  dans  l'attitude  d'un  hom- 
me qui  faute  &  qui  fe  jette  fur  fon 
adverfaire ,  &  faire  ufage  de  fes 
taJons  comme  un  luteur ,  tantôt  il 
doit  s'élancer^  en  devant ,  &  tan- 
tôt fe  retirer  comme  forcé  par  un 
adverfaire  plus  fort  que  lui. 

Le  combattant  dans  cette  forte 
d'exercice  ne  luttoit  pas  toujours 
contre   une  fimple   ombre,    mais 
quelquefois  contre  un  poteau. 
SCIATERIQUE;  adjeûLt  des  deux 
genres  &  terme  de  Gnomonique« 
Qui  montre  l'heure  par  le  moyen 
de  l'ombre  du  ftyle.  Cadran  fciate* 
rique. 
SCIATIQUE  î    adjeélif    des    deux 
genres  &  terme  d'Anatomie.  Il  fe 
dit  des  parties  qui  ont  du  rapport . 
à  la  hanche ,  au  haut  de  la  cuifle, 
à  Tos  ifchium. 

U artère  fciatique  eft  la  troifième 
branche  de  l'hypogaAriaue  :  auffi- 
tôt  qu'elle  eft  fortie  du  baftin  à  la 
faveur  de  l'échancrure  qui  livre 
paflTage  au  nerf  fciatique  ^  6c  ayant 
donné  en  padànt  un  rameau  aux 
mufcles  piri formes,  &  un  fécond 
à  l'articulation  du  fémur ,  elle 
monte  &  fe  difperfe  en  manière  de 
rayons  fur  les  mufcles  moyens  & 
petit  feflîer,  ainfi  qu'à  l'os  ileum, 
dans  la  fubftance  duquel  elle  four- 
nit plufieurs  capillaires. 

Le  nerf  fciatique  eftje  plus  gros 
nerf  humain.  Il  fournit  dans  toute 
.  rétendue  de  la  face  poftérieure  de 
l'extrémité  inférieure  j  il  eft  d'abord 
formé  de  l'union  de  la  dernière 
(Aire  lombaire  avec  les  quatre  pre- 
mières facrées,  &  étant  forci  du 
badin  par  l'échancrure  fciatique, 
d'où  lui  vient  le  nom  qu'il  porte ,  il 
donne  des  rameaux  aux  parties 
voifines,  gliffè  enfuire ,  ayant  pafTé 
entre  la  tubérofité  de  l'os  ifchium 
Se  celle  du  fémur  tout  le  long  de 
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h  partie  poftérieare  de  la  cuilTe 
en  donnant  aux  mufcles  qu*il  ren- 
contre, &  parvient  aînfi  an  jarret, 
où  il  prcna  le  nom  de  nerf  poplieé , 
&  là  fe  di>^ife  en  deux  troncs ,  fous 
le  nom  de  nerf  cibial  &  de  nerf  pc^ 
ronnicr, 

La  veine  fciatique  fapérieure  ou 
la  partie  fciatique  eft  une  branche 
de  la  crurale.  Ses  branches  fe'  dif« 
rribuent  en  haut ,  en  bas  &  vers  les 
côtés  aux  parties  ii tuées  autour  de 
la  jointure  de  la  cuilTe. 

Quelques-uns  donnent  le  nom 
de  grande  fciatique  i  la  veine  ti- 
biale. 

En  termes  dé  Médecine  on  ap- 
pelle goutte  fciatique  ou  fubftantive- 
mttïi  fciatique^  une  efpèce  de  goutte 
qui  s'attache  principalement  i  la 
hanche,  â  l'emboiture  des  cuiflfes. 

Les  premières  atteintes  de  fcia-- 
tique  fe  font  reflentir  pour  l'ordi- 
naire dans  los  facrum  \  la  douleur 
vive  qui  en  eft  le  fymptôme  carac- 
tériftique  fe  répand  de  là  avec  plus 
ou  moins  de  rapidité  fur  la  hanche, 
d'où  elle  s*étend  quelquefois  tout' 
le  long  de  la  cuitle  jufqu'au  genou , 
&  même  dans  quelques  malades 
jufqu'aux  pieds.  La  vivacité  de  la 
douleur ,  de  même  que  fa  durée , 
varient  extrêmement  î  il  7  a  des  cas 
où  la  partie  affeâiée  eft  fi  doulou- 
reufe  &c  fi  fenfible,  qu'elle  ne  peut 
fupporter  l'application  d'aucun . 
corps  étranger,  &  qu'elle  ne  per- 
met au  malade  aucune  efpèce  de 
mouvement  \  l'immobilité  de  la 
cuifTe  eft  la  fuite  ordinaire  des  dou- 
leurs» même  modérées  î  la  jambe 
&  le  pied  partagent  quelquefois 
cette  incommodité  ,  &  dans  les 
violentes  douleurs  les  mufcles  qui 
meuvent  le  tionc  du  côté  de  la 
partie  affeâée  font  dans  une  ten- 
don Violente ,  &  ne  peuvent  qu'a- 
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vec  peine  &  en  redoublant  les  dou- 
leurs exécurer  leurs  divers  mouve- 
tnens  j  le  malade  eft  obligé  de  gar- 
ûtr  toujours  la  même  ficuation  , 
foufFrant  quand  il  veut  fe  baifier, 
footfrant  aufii  quand  il  fait  efforc 
pour  fe  redreiier.  Dans  d'autres 
cas,  &  fur-tout  chez  les  gens  vieux, 
dans  qui  la  douleur  devenue  comme 
habituelle  eft  moins  aiguë  j  les  mou- 
vemens  font  plus  libres  fans  cefiec 
d'être  tout-à-tait  douloureux  \  la  tu- 
meur de  la  partie  affeâée  n'eft 
point  confiante,  non  plus  que  la 
rougeur.  Ces  fympômes  accidentels 
ne  s  obfervent  pas  le  plus  fouvent , 
il  eft  auÛl  très  rare  que  la  fièvre 
furvienne  ,  le  pouls  conferve  fon 
rithme  ordinaire  ,  on  peut  feule- 
ment l'appercevoir  un  peu  agité 
&  convuluf  dans  le  fort  de  la  dou- 
leur. II  n'y  a  point  de  temps  déter- 
miné pour  la  durée  de  la  fiatique  , 
on  fait  feulement  qu  elle  eft  d'au- 
tant plus  courte  que  les  fympcômes 
font  plus  violens  \  la  longueur  des 
intervalles  entre  chaque  paroxifme 
n'eft  point  non  plus  déciJcej  elle 
varie  non-feulemenr  dans  les  difFé- 
rens  malades,  mais  encore  dans 
le  même  fujet;  en  général  ce  temps 
de  rémifiion  eft  plus  court  dans  les 
vieillards  6c  dans  les  fciatiquts  in- 
vétérées; communément  les  parô* 
xifmes  reviennent  tous  les  ans  lorf- 

Jjue  les  froids  commencent  à  fe 
aire  feniir.  Hippocrare  range  la 
fciatique  parmi  les  maladies  d'au- 
tomne; mais  il  y  a  des  malades 
qui  en  éprouvent  deux  ou  trois  at- 
taques par  an,  &  quelques-uns  ont 
continuellement  une  douleur  plus 
ou  moins  forte  j  qui  gêne  un  peu 
leurs  mouvemens,  que  les  temps 
pluvieux ,  variables,  inconftans  ren- 
dent beaucoup  plus  fenfibles ,  &C 
qui  eft  en  conléquence  pour  eux 
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nn  excellent  baromètre.  Âa  refte, 
ce^te  maladie  eft  peu  à  craindre. 
Les  gens  qui  ont  les  paffions  vives  » 
les  plus  fufcepcibles  d'amour,  ceux 
dont  le  flux  hémorrhoïdal  a  été  ar- 
rêté,  les  mélanchoiiques»  les  fcor- 
buciques,  les  goutteux  j  ÔCc.  y  font 
les  plus  expolcs. 

L«  traitement  de  lafciatique  doit 
être  tiré  de  celui  qui  convient  à  la 
goutte  &  au  rhumatifme,  dont 
cette  maladie  patticipe.  La  faignée 
du  pied  Y  eft  quelquefois  utile, 
ainfi  que  l'application  des  fai)g- 
fues  i  l'anus.  On  fait  beaucoup 
d'ufage  des  délayans»  des  tempé- 
rans  ôc  des  adoucillàns.  Les  laxa- 
tifs &  les  lavemens  y  font  très- 
convenables.  Les  caïmans  hypno 
tiques  doivent  être  donnés  avec 
réferve»  parcequ'ili  rendent  fou- 
vent  la  maladie  plus  rebelle.  On  a 
vu  de  très  bons  effets  des  pilules 
de  favon ,  de  celles  de  ftarkei  y  de 
la  fleur  de  foufre  dans  le  lait  »  de 
l'efprit  de  térébenthitie  avec  le 
miel  »&c.ll  eft  important  de  garan- 
tir la  partie  du  froid  6c  de  l'inac- 
tion. On  la  frotte  avec  de  la  fla- 
nelle chaude ,  avec  des  linimens 
tant  rel&chans  que  séfolutifs  & 
caïmans }  on  y  applioue  des  cata- 
plafmes  faits  avec  ta  racine  de 
bryonne  &  l'huile  de  lin  ;  on  l'ex- 
pofe  au  bain  de  vapeur,  aux  par- 
fums réfoitttifs,  à  la  douche  des 
eaux  thermales ,  &c.  Les  véfica- 
toires  enfin  &  les  ventoufes  au 
nombre  de  fept  ou  huit  fur  ia 
même  ligne  ou  un  Téton  ont  pro- 
duit de  bons  eftets,  fans  parler  du 
cautère  aâuel ,  dont  les  Anciens 
faifoient  â  cette  occafion  un  grand 
ufage,  &  dont  Boerhaave  &  pref- 
que  tous  les  Modernes  font  le  plus 

grand  éloge  fans  que  perfonne  s'en 
îrve. 
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SCIE  ;  fubftantif  féminin.  Serra.  Inf- 
trument  pour  fendre  &  divifer  en 
plusieurs  pièces  diverfes  matières 
folides  ,  comme    le  marbre  ,    la 

f»ierre,  le  bois&  l'ivoire,  &c.  La 
icie  eft  un  des  outils  les  plus  utiles 
qui  aient  été  inventés  par  la  méca^ 
nique.  La  fable  en  attribue  l'inven- 
tion à  Icare ,  qui  non  moins  ingé- 
nieux que  fon  père  Déclaie ,  enri* 
chit  comme  lui  les  Arts  encore 
naiflans  de  plufieurs  découvertes 
qui  ont  fervi  i  les  perfeâionner. 
On  dit  qu'il  l'inventa  fur  le  modèle 
de  l'arrête  d'un  poiiTon  plat,  tel, 
par  exemple ,  qu'eft  la  foie.  La  fcie 
eft  de  fer  avec  des  dents,  mais  dif- 
féremment limées  &  tournées,  fui- 
vant  Tufage  auquel  ellei  eft  deftinée. 
Il  y  a  aufli  des  fcies  fans  dents  qui 
fervent  au  fciage  des  marbres  & 
des  pierres. 

Les  ouvriers  qui  fc  fervent  le 
plus  communément  de  la  fcie  font 
pour  les  bois ,  les  bûcherons ,  les 
fcieors  de  long,  les  charpentiers, 
les  ménuifiers,  les  ébéniftes,  les 
rourneurs  &  les  tablettiers  y  &  pour 
les  pierres  les  marbriers ,  les  fculp- 
teurs ,  les  fcieurs  de  pierre ,  &c. 
Les  lapidaires  ont  pareillement  leur 
fciej  aufli-bien  que  les  ouvriers  qui 
ttavaillent  en  pièces  de  rapport , 
mais  elle  ne  reflemble  prefque  en 
rien  aux  autres.  Les  dents  de  toutes 
ces  fortes  de  fcies  s'affûtent  &  fe  li- 
ment avec  une  lime  triangulaire , 
en  engageant  la  feuille  de  ia  fcie 
dans  une  entaille  d'une  planche,  & 
l'y  aiFermiflant  avec  une  efpèce  de 
coin  de  bois. 

Toutes  les  feuilles  de  fcie  fe 
vendeiyt  par  les  quincailliers  >  qui 
les  tirent  de  Forez  &  de  Picardie } 
on  en  trouve  aufli  chez  eux  de  tou- 
tes montées,  particulièrement  pour 
la  marquetterie  &  pour  les  tabler- 
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.  tiers  &  t>eigniers.  La  monttKe  de 
celles-ci  eft  coûte  de  fer. 

La  fcie  eft  aufli  un  inftrumenc 
de  chirurgie  qui  ferc  â  fcier  les  os 
dans  ramputacion  des  membres. 

On  appelle  le  trait  de  la  fcie  la 
marque  que  Ion  fait  fur  Tendroic 
.  du  bois  ou  de  la  pierre  qu'on  veut 
fcier. 

Le  trait  de  la  fcie  fe  die  aufli  de 
ce  que  la  fcie  emporte  du  bois  ou 
de  la  pierce  qui  eft  fciée. 

On  appelle  ycitf  de  mer ,  un  poif- 
fon  à  peau  dure  &  cartilagineufe 
qu'on  appelle  autrement  ejpadon. 
royei  ce  mot. 

Ce  monofyllabe  eft  long.   On 
prononce  fit. 
SCIÉ,  ÉEj  participe   paffif.  Voye\ 

Scier. 
SCIEMMENT; adverbe.  Scienter.  Sa- 
chant bien  ce  que  l'on  fait,  avec 
connoilTance,  avecv  réfleïion.  C'ejl 
une  chofe  qu'il  a  faite  fciemment. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  »  &  la  troiiième  moyenne. 

On  prononce Tîa/R^nr. 
SCIENCE  ;  fubftancif  féminin.  Scien- 
fia.  Connoidance  qu'on  a  de  quel- 
.  que  chofe.  Je  fais  cela  de  fcience 
certaine. 

Dans  les  Édirs  &  Déclarations 
du  Roi ,  la  formule  ordinaire  eft , 
de  notre  certaine  fcience  ^  pleine  puif- 
fance  <&  autorité  royale. 
SciENCB  ,  (igniSe  aufli  connoiflance 
certaine  &  évidente  des  chofes  pat 
leurs  caufes. 

C'eft  par  les  fciences  que  l'ira- 
menflté  de  la  Nature  nous  eft  dé- 
voilée; ce  font  etles  qui  nous  ont 
appris  les  devoirs  de  l'humanité» 
&r  qui  ont  arraché  notre  ame  des 
ténèbres  pour  nous  faire  voir  com- 
me dit  Montaigne,  routes  chofes 
hautes  &  bafles,  premières»,  der- 
.  oièiçs  ^  mo/enpçs  ^  ce  font  elles 
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enfin  qui  nous  font  paflfer  un  âge 
malheureux  fans  déplaiflr  &  fans 
ennui.  «  Uluftre  Memmius,  celui  U 
»  fut  an  Dieu  qui  trouva  l'art  de 
>9  vivre ,  auquel  on  donne  le  nom 
M  de  fagefle  >>• 

Telle  eft  aujourd'hui  la  variété 
&  l'étendue  des  fciences,,  qu'il  eft 
néceflaire  pour  en  profiter  agréable- 
ment d'être  en  même  temps  hom- 
me de  lettres.  D'ailleurs  les  prin- 
cipes des  fciences  feroient  rebutans, 
fi  les  Belles  -  Lettres  ne  leur  prè- 
toient  des  charmes*  Les  vérités  de- 
viennent plus  fenfibles  par  la  netteté 
du  ftyle ,  par  les  images  riantes  & 
par  les  tours  ingénieux  fous  lefquels 
on  les  préfente  à  l'efprit. 

Mais  fi  les  Belles  Lettres  prêtent 
de  l'agrément  aux  fciences,  les 
fciences  de  leur  côté  font  néceflai- 
res  pour  la  perfedion  des  Belles- 
Lettres.  Quelque  foin  qu'on  prît  de 
polit  l'elprit  d'une  Nation,  fi  les 
connoiflances  fublimes  n'y  avoienc 
accès,  les  Lettres  condamnées  à 
une  éternelle  enfance  ne  feroient 
que  bégayer.  Pour  les  rendre  Borif- 
fantes,  il  eft  néceflaire  que  l'efprit 
philofophique  \  &  par  confcquent 
les  fciences  qui  le  produifent  fe 
trouvent  finon  dans  l'homme  de 
Lettres  lui-même,  du  moins  dans 
le  corps  de  la  Nation  ,&  qu'elles  y 
donnent  le  ton  aux  ouvrages  de 
Littérature. 

Socrate,  qui  mérita  le  titre  de 
pire  de  la  Philofopkie ,  cultivoit 
aufli  l'Éloquence  àc  la  Poéfie.  Xé- 
nophon  fon  difciple  fut  allier  dans 
fa  perfonne  l'Orateur,  l'Hiftorien 
&  le  Savant  avec  l'homme  d'État , 
l'homme  de  guerre  &  l'homme  du 
monde.  Au  feul  nom  de  Platon 
toute  l'élévation  des  fciences  8c 
toute  l'aménité  des  Lettres  fe  pré- 
fenient  à  rcfprit.  Âriftote ,  ce  génie 

univerfel 
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utverfti,  porta  la  lumière  dans 
tous  les  genres  de  Littérature  & 
dans  toutes  les  parties  des  fciences. 
Alexandre  lui  ecrryoit  qu'il  aime- 
roit  1)eaucoup  mieux  être  comme 
lut  au -de  (Tus  des  autres  hommes 
par  l'étendue  de  fes  lumières  que 

far  celle  du  pouvoir  donc  Dieu 
avoir  comblé.  Eratofthène  rraira 
dans  des  volumes  immenfesprefque 
tour  ce  qui  eft  du  refTort  de  refpric 
humain ,  la  Grammaire ,  la  Poéfie  • 
la  Critique  «  la  Chronologie,  rHif- 
toire,la  Mythologie,  les  Antiqui- 
tés, la  Pbiiofophie ,  la  Géométrie  9 
l'Aftronomie,  la  Géographie,  l'A- 
griculture, l'Arciliteâure  Se  la  Mu- 
fique. 

Lucrèce  employa. les Mufes  La- 
tines i  chanter  des  matières  Philo- 
fophiques.  Varron ,  le  plus  favant 
des  Romains ,  partageoit  ion  loîfir 
entre  la  Philofophie ,  l'Hiftoire  ^ 
l'étude  des  antiquités ,  les  recher- 
ches de  la  Grammaire  &  les  dé- 
laflemens  de  la  Poëfie.  Brutus  étoit 
Phibfophe^  Orateur,  &  poflTédoit 
i  fond  la  Jurisprudence.  Cicéron 
qui  porta  jufqu'au  prodige  l'union 
de  réloquence  &  de  la  Philofophie , 
déclaroit  que  s'il  avoit  un  rang  par- 
mi les  Orateurs  de  fon  temps,  il  en 
écoit  plus  redevable  aux  promenades 
du  Portique,  qu'aux  écoles  des 
Rhéteurs.  Combien  d'autres  exem- 
ples ne  pourroit-on  pas  tirer  des 
fiècles  reculés  ?  On  ne  penfoit  point 
alors  que  les  fciences  fuffentincom^ 
patibles  dans  une  même  perfonne , 
avec  une  érudition  fleurie  »  avec  i'é- 
rade  de  la  Politique  ,  avec  le  génie 
de  la  Guerre  &  du  Barreau ,  on  ju- 
geoit  plutôt  que  la  multitude  des 
talens  étoit  néceilaire  pour  la  per- 
feâfon  de  chaque  raient  particulier, 
&  cette  opinion  étoit  vérifiée  par  le 
fuccès. 
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Le  même  temps  'qui  vit  périr 
Rome  9  vit  périr  les  fciences.  Elles 
furent  prefque  oubliées  pendant 
douze  uècles ,  &  durant  ce  long 
intervalle ,  l'Europe  demeura  plon- 
gée dans  l'efclavage  Ôc  la  ftupî- 
dité.  La  fuperfiition ,  née  de  l'igno- 
rance, k  reproduifit  néceflairemenr» 
tout  tendit  â  éloigner  le  retour 
de  la  raifon  &  du  goût.  Auffi  fal- 
hit  il  au  genre  humain  pour  fortir 
de  la  Barbarie ,  use  de  ces  révo- 
lutions qui  font  prendre  â  la  rerre 
une  face  nouvelle;  l'Empire  Grec 
étant  détruit  »  fa  ruine  nt  refluer 
en  Europe  le  peu  de  connoiflànces 
ui  reftoient  encore  au  monde.  En- 
n  par  l'invention  de  l'Imjprimerie» 
la  proteâiion  des  Médicis,ae  JulesII, 
de  de  Léon  X ,  les  Mufes  revinrent 
de  leur  long  évanouiflement ,  & 
recommencèrent  à  cultiver  leurs 
lauriers  flétris.  De  deflbus  les  rui« 
nés  de  Rome  ,  fe  releva  fon  ancien 
génie,  qui  fecouant  la  pouflière, 
montra  de  nouveau  fa  tète  refpec- 
table.  La  Sculprare  ,  la  Pociîe  &  la 
Peinture  reflulcitèrent  »  Se  les  blocs 
de  marbre  reprirent  une  nouvelle 
vie.  Les  temples  réédifiés ,  Raphaël 
peignit  j  Se  Vida ,  fur  le  front  du- 
quel croît  le  laurier  du  Pocte  Se 
le  lierre  du  Critique ,  écrivit  avec 
gloire.  Nous  devons  tout  à  l'Italie  ; 
c'eft  d'elle  que  nous  avons  reçu  les 
fciences  &  les  beaux  Arts ,  qui  de- 
puis ont  fruâifié  prefque  dans  l'Eur 
fope  entière.  Nous  parlons  de  cha- 
que fcience  en  particulier  fous  le 
nom  qui  lui  eft  propre. 

On  appelle  yc/>/ire  de  Ditu^  l'at^ 
tribat  par  lequel  Dieu  a  une  con- 
noiflfance  parfaite  de  tout  ce  qui 
peut  être  fu  &  connu.  Cette  fcience 
considérée  par  rapport  à  Dieu ,  eft 
une  &  fimple ,  parce  que  c'eft  l'ef- 
feuce  mçme  de  Dieu  en  tant  qu'elle 
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conoQ^c  ;  par  rapport  â  robffct  qaî 
«n  eft  le  terme ,  elle  fe  divife  en 
fciençe  de  fimplc  inulllgtnç€  6C  en 
fciencc  de  vijlon.  L'objet  de  la  fcieoce 
de  JimpU  intelligence  ed  toac  ce 
qui  eft  purement  poflible  »  c'eft- 

.  à-dire^  tout  ce  qui  poucrpir  être  , 
mai^  qui  ne  fera  point.  Vobjet 
de  la  fçitnce  de  vifion  eft  tout  ce 
qui  eiifte  ou  exiftera.  Quelques 
*r Mologiens  admettent  en  Uieu 
une  troidème  efpèce  de  (cience, 
quils appellent  moyenne  ^ oufcience 

.  des  futurs  condicio/Mils  ,  donc  lob- 
jet  ieroit  tbqtes  les  chofes  qui  eiif- 
teroient  »  fuppofé  que  quelque  con- 
dition eût  lieu»  Mais  ne  paroît«il 
pas  que  cette  addition  eft  inutile  ? 
£n  ^fffc ,  la  condition  fera  pofée  ou 
ne  te  fera  pas  ;  dans  te  premier  cas, 
lobjct  de  cette  fcience  appartient  à 
la  fciencede  vidon  :dans  le  fécond,, 
il  eft  du  rtdbrt  de  la  fcience  de 
£mple  intelligence. 

Tout  eft  préfeni  à  Dieu  ,  rien  de 
pafTé  ni  de  rutur  pour  lui;,  ce  n'eft 
donc  que  par  rapport  â  qous  que  la 
connoiflànce  qu'il  a  des  chofes  fu- 
tures j  s'appelle  préfcience.   Cette 
préfcîence   ne  néceffite  point  les 
chofes  futures  ,.  i  ?•  parce  qu'elle 
n'eft  point  la  caûfe  de  leur  exiftence 
futiue  ;   1?  parce  qu'elle  ne  change 
rien  i  la  condition  naturelle  des 
chofes  qui  arrivent  ou  néceflaire- 
menc.  ou  librement»  félon  la  diver* 
iiré  des  caufes  féconde»  dont  elles 
dépendent;  )?.  parce  qu'elle, com- 
.  prend  non-feulement  Tévénement 
mais  le  mode.mêoie  derévéneoienr. 
Dieu  étant  uu  Être  fouveraine- 
.  metic  parfait  »  la  connoiflànce  qu'il 
a  des  êtres ,  doit  être  &  eft  réelle- 
ment infinie  &  très-parfaite ,  c'eft- 
â-dire  ,   i  *".  certaine  &  infaillibU  , 
.  parce  que  la  divinité  ne  peut  erre 
.fii/ette  i  erreur  j  if.  comprchenfiy^^ 


pibree  cfae  rien ,  dans  aitctin  objet  i 
ne  peut  échapper  à  fa  pénétration  ^ 
j?.  UniverfcÛe  y  Dttce  qu'elle  s'é- 
rend  à  tout  ce  qui  peut  être  connu  ^ 
4^  très-fimçle,  parce  que  Dieu 
connoît  parfaitement  tout  d'un  feul 
&.mèmeaâ:e,  &  fans  le  fecours  du. 
.raifonnement,  5 S. immuable,  parce 
que  Dieu  ne  peut  ni  petdr  Aucune 
connoilfance^ni  en  acquérir  de  nour* 
velles. 

On  appelle  fcience  infufe  ,  celle 

Ïui  eft  furnaturelle,  qui  vient  de 
>ieu  par  infpiration.  On  du  qu'A* 
dam  avait  la  fcience  infufe. 

Science  y  (ignifte  auffit  la  connoif' 
fance  de  toutes  4es  chofes  dans  lef- 
quelles  on  eft  bien  inftruit.  La^ 
fcience  de  la  Cour.  La  fcience  dufalut^ 
La  première  fyllabe  eft  brève ,  la* 
féconde  longue  éc  la  troifième  trèsr 
brève. 

On  prononce jftf/îcr. 

SCIENDUMde  la  Chancellerie ;: 
fubftamifmafculin  emprunté  du  La- 
tin. Il  fe  dit  d*une  inftnidtibn  pou» 
les  Officiers   de  la  Chancellerie» 
tant  au  fujet  de  leurs,  droits  parti- 
culiers ,  que  pour  ceuY  de  la  CHan- 
cellerie  »  Se  pour  la  forme  qu'il»- 
doivent  donnes  aux  aûes  qui  sf 
expédient»  L'ancien  fciendum  étoic 
en  Latin  tet  qu'on  le  voit  dans  les 
additions  àt}oï\ fur  Girard.  On  croit 
au  il  fut  rédigé  pour  la  première 
tois«  en  i^}i9v  d'autres  difent  en. 
IJ94  \  d'^autres  en  1 41 5*  Il  y  a  ap* 
patente  qu'il  a  été  réformé  plu- 
lieurs  foisj.  à  mefure  que  Tufage 
avoir  changé.  Le  Commiifàire  de  la. 
Mare ,  en  fon  Traité  de  Ut  Police  , 
parle  de  l'ancien  rôle,  ^xa fciendum- 
de  la  Chancellerie  y  qui  contenoir 
tous  ceux  quiavoient  droit  de  Cotn'- 
m'utimus  ;  il  dit  que  ce  rôle   s*é- 
tant  trouvé  perdu ,  le  Roi  ordonna^ 
qu'il  e^i  ferait  fait  uil  nouveau  >  ce; 


^tti  Fut  tticixU  l§,  9  Fflvrlof  i  é^i  \ 
^ue  cenouveMy^itf/u/j^yCpnforaie 
a  Tancien  »  &  qui  le  confirme»  con- 
tîenc  rcnuméracion  de  ceux  qui  ont 
droit  de  Committimus.  On  peut 
voir  U  fcicnduar  (\\x\  ett  à  la  fin  des 
ftyles  de  Cbancelleria  ,  enu'autres 
celui  de  Dufaûlt ,  édUiM  d^  1666. 

SCIENS ,  SCIENTIEUX  \  vieux  mots 
qui  (îgnifioient  autrefois  favant. 

SCIENTIFIQUE;  adjeûif  des  deux 

{;enres.  Scicntificus.  Qui  coacerne 
es  fcience^'  abAraites  &  fubliones. 
Se  jeter  dans  des  matières  fcienfifi- 
^ues^S'embarrafer  dans  des  queftions 
Jcientifiques.PafUr  en  termes  fcUnti^ 
Jîques.  Il  eft  du  ftyle  familier  ou  du 
ftyle  de  formule. 

SCIENTIFIQUEMENT  ;  adverbe. 
Scientificè.  D*unc  manière  fcienci- 
fiqiie.  Traiter  une  quejlionfwntifi'' 
quement. 

SCIER  j  verbe  aâif  de  la  première 
conjugaifonj  lequel  fe  conjugue 
conrnie  Chanter.  Serra  jeeare. 
Couper  avec  une  fcie.  Scier  du  bois. 
Scier  du  marbre.  Scier  l'os  de  la 
jambe» 

Scier  »  fe  dit  auffi  en  parlant  des  blés 
qu'on  coupe  avec  la  faucille.  La/ai- 
fin  defc'ur  Us  blés  s'approche. 

Scier  ,  en  termes  de  Marine ,  fignifie 
ramer  à  rebours,  revenir  fur  fon 
fillage. 

La  premiète  fylLabe  eft  brève,  & 
la  féconde  longue  ou  brève.  /^Vyqf 
Verbe. 

LV  féminin  qui  termine  le  Hngu- 
lier  du  préfeot  de  l'indicatif»  &c. 
fuffic  à  la  fyllabe  précédente  &  la 
rend  longue. 

On  pronooce^i^r. 

SCIERIE  i  fttbfta^itif  féminin.  On  ap- 
pelle ainfi  en  quelques  endroits ,  & 
fur* tout  en  Lorraiae  ,  des  oiachines 

Ïie  Teau  faix  mouvoir  poor  fcier 
es  bois  &  eo  f^c^  ^.  pUnches. 


Suc 
es 


'  On  fait  heaucùùf  de'pkifldes  defdpin 
dans  les/cierieS'q^fimprèsdcs  vÙles 
de  Bruyères  &  de  Saint  Die:;* 

SCIERIES  ,  ou  SciREs  v  fubftanrif 
fémimik  plurt<l  Çc  terme  de  My« 
tholDgtf.  Fètesquon  célébroit  dans 
l'Ârcadie  en  {*fK>nneur  de  Bacchus , 
donc  on  portoit  k  ftâtiie  fous  ur»  dais 
ou  pavillon.  En  cette  fotemnité  les 
femmes  fe  ibomettoient  à  la  flagel- 
lation devant  l'autel  du  dieu  pour 
obéir  à  un  ora<ile  de  Delphes.  On 
nommoit  auflî  fcieries  ou  fcires ,  Une 
(biemnité  d'Athènes ,  dans  laquelle 
on  portoit  en  pompe  par  la  viltedes 
teociQs  au  pavillon ji  (ufpendus  fur  les 
ftatnes  àts  dieux  principalement  de 
Minerve,  du  Soleil  &  de  Neptune^ 
&  l'on  donna  au  tyK>is  de  Mai ,  dians 
lequel  on  la'célébroit,le  nom  de  Sci" 
rophorion.  Ot>  pt^étcnd  qu'elle  ayoit 
quelqu  reflèmblance  avec  ta  fête 
des  tabernacles  chez  les  Juifs. 

SCIEUR  j  fubftântif  mafculin.  Df/J- 

cator.  Celui  dont  le  métier  eft  de 

fcier.  Scieur  de  bois*  Scieur  de  marbre. 

On  appelle  yciettfj  de  long^  c^ux 

Î|ui  (dent  le  bois  en  long  pour'  en 
aire  des  planches. 

Scieur  ,  fe  dit  àadî  de  ceux  qui  (cient 
les  blés.  //  eft  temps  de  mutre  les 
fcieurs  dans  les  blés. 

SCIGLIO}  ville  d'Italie  au  royathne 
deNaples  dans  laCalabre  uhériejdre, 
à  quatre  lieues ,  nord ,  de  Regio. 

SCILLËj  fubftantif  féminin.  Plante 
bulbeufe  dont  on  diftingue  deux  ef-  > 
pèses  principales  j  favoir»  \z  grande 
jalle  rouge  Se  la  grande  fcille  blanche. 
Lt  grande  fciile  rouge  a  pour  racine 
un  oignon  eu  une  bulbe  grodè  comme 
la  tête  d'un  enfant ,  compofée  de 
tuniques  épaîflTes ,  rougeârres ,  /uc- 
culentes,  vifqueufes,  rangées  les 
unes  fur  les  autres ,  comme  celles 
de  i'oigm>R  vulgaire ,  ayant  en  def« 
ÛHii  MttfieMS  groffes  fibres  :  elle 
Lîj 
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poufTe  des  feailles  loDgoés  d'un  pied»  | 
larges ,  charnues ,  verdâcres ,  éga-  | 
lemenc  empreintes  d'an  fuc  vifqaeux 

'  fc  amer  j  du  milieu  de  ces  feuilles 
s'élève  une  cige  quelquefois  haute 
de  deux  pieds  ^  droite  »  portant  en 
fon  femmet  des  fleurs  à  fix  feuilles 
blanches ,  auxquelles  fuccèdene  des 
fruits  arrondis  relevés  de  trois  coins, 
&  renfermant  dans  trois  loges  plu- 
iieurs  feraences  fphériques  &  noi- 
râtres :  cette  plante  eft  la  fcille  fe- 
tnelle. 

Lz  grande  fcille  blanche  ou  mâle , 

.    ne  diffère  de  la  précédente  qu'en  ce 

Î|ue  fefs  feuilles  lont  moins  grandes, 
a  racine  moins  groflè  &  de  couleur 
blanche  j  l'une  6c  l'autre  croifTent 
aux  lieux  fablonneux  proche  de  la 
mer  y  enEfpagne,  en  Portugal  & 
<en  Sicile ,  même  en  Normandie  près 
deQuillebœuf  :  elles  fleuriflent  en 
Août  &  Septembre  ,  &  les  graines 
muriflent  en  Oftobre  &  Novembre. 
Quand  les  graines  font  mûres  &  la 
lige  féchée ,  les  feuilles  fe  montrent 
en  Novembre  &  Décembre  :  on  fait 
la  récolte  de  leur  racines  vers  le  mois 
'  de  Juin. 

La  fciile  eft  un  remède  ancien  : 
Diofcoride ,  Pline  »  &  Galieii  la 
recommandent  comme  propre  à 
faire  couler  les  urines  &  lesYnenf- 
trues ,  &  à  difliper  les  embarras  du 
foie  de  des  vifcères  du  bas  ventre. 
L'uiage  en  eft  prefque  borné  aujour- 
d'hui aux  maladies  catharreufes  de 
la  poitrine ,  telles  que  ce  crache- 
ment abondant  &  incommode  qui 
eft  connu  dans  le  langage  ordinaire 
fous  le  nom  de  pituite ,  les  toux  hu- 
morales ,  Tafthme  humide  >  &c.  à 
l'hydropifie  commençante  ,  .&  aux 
bouftiUures  des  membres.  On  ne 
prefcrit  point  ordinairement  de  pré- 
paration magiftrate  de  ce  remède } 
mais  on  en  garde  chez  les  apQihicai- 
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tes  pluâeurs  préparations  officinale^  « 
favoîr,  le  vin  fcillitique  j  le  vinaigré 
fcillitioue ,  le  miel  fcillitique ,  l'o- 
ximel  icillitique  »  8c  les  trochifquea 
fcillitîques. 

Le  vin  fcillitique  fe  prépare  en 
faifant  infufer  au  bain  imarie  peo* 
danc  douze  heures  une  once  Aejcilles 
sèches  &  hachées  menu  dans  une 
livre  de  vin  d'Efpagne  qu'on  pzSù 
enfuice  au  papier  gris  :  il  eft  beaucoup 
moins  ufite  que  le  vinaigre  y  on  peuc 
l'employer  aux  mêmes  ufages  &  à  la 
même  dofe. 

Le  vinaigre  fcillitique  fe  faitenfai* 
fant  infuUr  pendant  quarante  jours 
au  foleil  d'été  dans  un  marras  bien 
bouché,  huit  onces  de  /cilles  sèches 
dans  fix  livres  de  fort  vinaigre.  H 
faut  enfuite  paffer  la  liqueur  &  ex* 

firimer  le  marc,  puis  laiftèr  dépurer 
e  vinaigre  par  la  résidence ,  le  dé- 
canter 6c  le  garder  pour  Tufage.  Là 
dofe  en  eft  depuis  une  once  fufqu'â 
trois  y  on  s'en  fert  principalement 
dans  les  gargarifmes  contre  l'efquî- 
nancie  œdémateufe ,  6c  la  fsmlfe  iur 
flammation  des  amygdales. 

L'oximel  fcillitique  n'eft  autre 
chofe  que  du  vinaigre  fcillitique  » 
dans  lequel  on  a  fait  fondre  par  le 
fecours  d'une  légère  chaleur,  da 
miel  blanc  ,  jufqu'à  faturation  j 
c'eft-â-dire ,  asisnt  qft'il  en  peut 
diflbudre.  On  te  donne  depuis  de« 
mi-once  jufqu'â  une  once» 

Le  miel  fcillitique  fe  prépare  avec 
la  décodion  de  deux  onces  de  fcille 
sèche  dans  trois  livres  d'eau  com- 
mune ,  où  l'on  fait  fondre  une  livre 
&  demie  de  miel  blanc  qu'on  clarifie 
6c  qu'on  cuit  en  confiftancede  firop 
dans  un  vailTeau  de  fayance  ou  de 
porcelaine.  Ce  remède  qui  eft  beau* 
coup  tnoins  ufité  que  l'oximel,  peuc 
fe  donner  jufqu'â  la  dofe  d'une  onc#. 

1res  trochilques  defcilk  (e  ptépa- 


set 

koBt  ainfi;  prenez  du  cœur,  moelle 
00  milieu  àtfcillc  cuice ,  douze  on- 
ces }  de  farine  d'ers  blanc  camifée , 
haie  onces  :  bactez  les  enfemble  dans 
an  mortier  de  marbre  avec  un  pilon 
deboisi  &  formez  en  des  trochiliques 
du  poids  d'un  gros,  que  vous  séche- 
rez â  une  chaleur  légère  :  la  dofe  en 
eft  depuis  un  fcrupule  j'afc^u'à  deux. 

La  defliccarion  &c  la  cuite  de  la 
fcille  donc  nous  vencMis  de  iiire  men- 
tion ,  s'exécutent  de  la  manière  fui- 
vante  :  favoir,  la  deÛiccation^en  pre- 
nant les  feuilles  ou  écailles  qui  fe 
trouvent  entre  la'  peau  &  le  cœur  ^  les 
enfilant  avec  une  petite  ficelle ,  de 
manière  qu'elles  foienc  bien  fépa- 
rées  les  unes  des  autres ,  &  les  ex- 
pôfant  au  foleil  le  plus  ardent  >  ou 
dans  une  écove  très- chaude. 

Pour  faire  la  cuite  àtsfàllesy  on 
les  prend  fraîches  \  on  les  dépouille 
de  leur  peau  &  écailles  extérieures^ 
on  les  recouvre  chacune  féparément 
d'une  bonne  couche  de  pâte  ;  on  les 
fait  cuire  enfuite  dans  un  four  de 
boulanger  jufquâ  ce  qu'une  paille  les 
pénètre  facilement.  Alors  on  les 
dépouillede  la  croûre  quis'eft  formée 
deflus  ;  on  les  monde  des  petites 
peaux-, on  les  pile,  0c  on  les  pafTe 
au  tamis. 

Les  trochifqoes  de  fcille  entrent 
dans  la  thériaque ,  &  le  vinaigre 
fcillitique  dans  l'emplâtre  de  ciguë. 
SCILLITIQUE  î  adjcâif  des  deux 
genres  &  terme  de  pharmacie.  Qui 
eft  compofé  avec  la  fcille.  Voye'^ 

SciLLB. 

SCINQUE;  fubftantif  mafculin.  5Wn- 
eus.  Efpçce  de  petit  lézard  de  l'E- 
gypte &  de  l'Arabie  ,  long  de  neuf 
ponces  ou  environ.  Sa  tète,  dit  M. 
Haffelqyift ,  eft  avancée  ^  contiguc 
au  corps  ,  un  pen  convexe  aa  fom- 
niet  s  &  un  peu  applatie  par  les  cô- 
tés. Ia  mâchoire  lupétieurc  eft  plus 
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longue  que  l'inférieure  i  celle-ci  eft 
triangulaire  &  obtufe  au  bout.  Les 
narines  qui  font  placées  au  bout  de 
la  mâchoire  fupérieure  ,  font  ron-* 
des  &  amples.  La  langue  eft  pointue 
en  forme  de  cœur ,  échancrée  à  fa 
bafe ,  d'une  fubftance  un  peu  épaifle 
&  charnue  j  l'ouverture  de  la  gueule 
médiocre.  Les  dents  font  courtes  » 
égales,  obtufes  par  le  bout ,  &  étroi- 
tes par  les  cotés  \  les  yeux  i  la  bafe 
de  la  tète  ,  proche  le  bord  du  fom- 
met  \  l'orbite  en  forme  de  lance  ob« 
longue;  l'iris  brune  &  les  paupières 
noires  ;  le  cou  de  la  groflTeur  &  de 
la  figure  du  corps  \  le  corps  eft  d'un 
ovale  oblong, angulaire  par  le  dos; 
la  queue  qui  eft  continue  avec  le 
corps  ,  depuis  les  pieds  de  derrière, 
va  toujours  en  rétréciftant  jufqu'aa 
bout  où  elle  eft  effilée  de  un  peu  ap- 
platie  :  fes  quatre  pieds  font  égaux  : 
les  premiers  font  éloignés  de  la  baie 
de  la  tète  ,  d'un  pouce  ,  ceux  de 
derrière  font  éloignés  de  deux  pou- 
ces &  demi  des  premiers ,  &  d'au- 
tant de  l'extrémité  de  la  queue  :  ils 
font  placés  aux  deux  côtés  de  Tab- 
domen. 

Ce  lézard  a  les  cuiiïes  applaties 
&  égales  :  les  -genoux  font  placés  au 
milieu ,  convexes  en-dehors ,  &  en 
dedans  courbés  en  arc  :  il  a  cinq 
doigts  fendus  i  chaque  pied,  fins» 
convexes  par-deflTus,  plats  par  def- 
fous ,  articulés  &  couverts  d'écail- 
lés. Ceux  de  derrière  font  un  peu 
plus  longs  que  les  antérieurs  &  lans 
ongles. 

Cet  animal  a  la  tète  ,  le  corps  & 
les  pieds  couverts  d'écaillés  :  celles 
du  lommet  de  la  tète  font  grandes, 
irrégulières ,  &  en  petit  nombre^  le 
bord  de  la  mâchoire  fupérieure  eft 
couvert  de  cinq  écailles  perpendi- 
culaires ,  un  peu  larges  ,  creufes  Se 
crénelées  i  leurs  bords  :  celles  du 
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r  mé^des  looicDoesy&elUeft' en- 
core à  préfent  fort  céUbre.  Elle  s'é- 
lend  en  longueur ,  du  feptentrion 
au  midi ,  8c  s'élève  beaucoup  au- 
deiTus  de  1  eau« 

Les  anciens  habicans  de  cette  île 
étoient  tous  Grecs  avant  la  nâif- 
lance  de  Jésws-Christ  ,  &  propre- 
naent  Ioniens  j  ils  avotfoienc  même 
que  les  Pélagiens  qui  étoietu  for- 
tis  de  la  Theflalie  ,  étoient  les  pre- 
miers qui  avoient  conduit  des  co- 
lonies dans  leur  île  &  s'y  étoient 
établis.  Ils  furent  les  feulsde  cous 
les  ïoniens  <jui  donnèrent  du  fe- 
cours  aux  habitans  de  Milet  dans  la 
guerre  que  cette  ville  eut  à  foute- 
nir  contre  AUartes ,  Roi  de  Lydie  j 
environ  fix  cent  vingt  fix  ans  avant 
Tère  chrétienne.  Strabon  kk>us  ap- 
prendqu'ilss'étoient  rendus  puiflàns 
fur  la  mer  »  &  qu'ils  avoient  par  ce 
moyen  acquis  leur  liberté  :  de  U 
vient  que  Pline  nomme  cette  île  la 
liirc  Chîo* 

Environ  cinq  cens  ans  avant  la 
naiflance  de  Jésus-Christ  ,ils  en- 
voyèrent  cent  vailTeaux  contre  la 
flotte  de  Darius ,  Roi  des  Pcrfts , 
au  lien  que  les  habitans  de  Lesbos 
ne  mirent  qne  fôixantedix  vsifleaux 
en  mer ,  Se  les  habitans  de  Samos , 
Ibixatite.  Avant  que  le  combat  fe 
donnât  devant  la  ville  de  Milet , 
Hiftixos»  tyran  de  cette  ville  & 
beau-pere  4'Ariftagoras  s'enfuit  fe* 
crettement  de  Pet^  où  il  étoit  dé- 
tenu prifonnier  par  Darius  ,  Se  fe 
rendit  dans  Tîle  de  Chio^  Il  n'y  fut 
pas  plutôt  arrivé  3  qu'il  fut  pris  & 
arrêté  par  Us  habitans  qui  ayant 
conçu  quelque  foupçon  qu'il  étoit 
envoyé  par  Darius  pour  entrepren- 
dre quelque  chofe  contre  leur  li- 
berté ,  le  mirent  dans  les  fers  ;  ils 
Ib  relâchèrent  au  bout  de  quelque 
lemps,.  Se  le  conduiiirem  fur  un 
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*  vailTeAU  jttfqu'i  la  ville  de  Milet  où 
les  Miléfiens  qui  avoient  déj  J  goûté 
les  douceurs  de  la  liberté  ,  ne  vou« 
lurent  pas  le  recevoir  \  de  forte  qu'il 
fut  contraint  de  repaflTer  à  Chio. 

Aptes  qu'il  y  eut  fait  quelque 
fejour  3  &  qu'il  eut  tenté  inutue- 
ment  de  porter  fes  hôies  à  lui  four*< 
nir  quelques  vaifleaux  ,  il  s'embar- 
qua pour  rîle  de  Lesbos  où  les  ha- 
bitans de  Mitilène  équipèrent  en 
fa  faveur  huit  galères  â  trois  ranes 
avec  lefquelles  il  cingla  du  coté  de 
hyÇ^xiçe^  Il  furprit  fur  la  route  les 
vaiifeaux  marchands  des  Ioniens  qui 
.  venoienidela  mer  Noire,  &1I  s'en 
empara ,  à  la  réferve  de  ceux  qui 
voulurent  fe  ranger  de  fon  parti. 
Cependant  ayuns  eu  connoiflTance 
du  fucccs  qu'avoit  eu  le  combat  qui 
s'étoit  donné  devant  la  ville  de  Mi- 
let ,  il  commit  la  conduite  des  af- 
faifes  de  l'Hellefpont  à  Bifalte  d'Â- 
bydène  ,  fils  d'Alloçhanes  ,  &  fit 
voile  vers  Ule  de  Chio  dont  il  ra- 
vagea toute  la  campagne  »  tuant  c& 
qui  fe  firéfenroit  devant  lui ,  parce 
que  la  gamifon  qui  étoit  dans  la 
ville  ne  vouloit  pas  le  recevoir. 
Mais  quand  il  eut  faccagé  la  cam- 
pagne ,  il  ne  lui  fur  pas  difficile  de 
ifouftiettre  le  refte   qui  étoit  déjè 
atr^K  abattu  du  mauvais  fuccès  da 
.  connbat  AaVaL 

Hérodote  Rapporte  que. les  ha« 
'  bitans  de  Chios  avoient  été  comme 
avertis  de  ces  malheurs  par  deux 
fignes  confidétables  qui  avoient  pré- 
cédé leur  ruine»  k  en  avoient  été 
comme  les  avant-coureurs  }  l'unde 
de  ces  fîghes  étoit  qtae  d'une  troupe 
de  cent  jeunes  homnies  qu'ilsavoienc 
envoyés  à  Delphes  ,  il  n'en  étoit 
revenu  que  deux  ,  les  autres  étant 
tous  morts  de  la  pefte  dans  le  voyage. 
L'autre  figue  étoit  que  dans  la  ville 
de  Chio  le  toit  de*  la  maifon  où 
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911  les  réduific  i  nna  telle  exné* 
snicé,  qu'ils  furent  cçntraints^pour 
y  fansfaire,  de  vendre  les  orne- 
mens  de  leurs  temples  &  les  joyaux 
de  leurs  femmes.  Ils  n'en  fur0ntpas 
quittes  pour  cela  j  Zénobius  pré- 
teitantquij  mat^cjupit  quelque  cho- 
.  fç  â  la  fon)m^^  enibf  rxjua  les  hom- 
ines  à  part  dans  dp^  Maifleaux«& 
les  femmes  avec  les  enfans  dans 
d'autres ,  &  les  fit  conduire  vers  le 
Roi  Mîthridate  »  divifaiit  leurs  ter- 
res &  leur  pays  entre  lés  habit.ans  du 
royaume  de  Pont.     • 

Mais  les  habitans  delà  vill^  d*Hé- 
raclée  qui  avoienr  toujours  entre- 
tenu une  étroite  amitié  avec  ceux 
de  Chio ,  ayant  appris  cette  nou- 
velle j  mirent  à  la  voile  &  attaquè- 
rent au  paiTage  &  à  la  vue  du  porc 
d'Héraclee ,  les  vaifTeaux  qui  me- 
Aoient  ces  infulaires  prifonniers,  & 
les  ayant  trouvés  mal  pourvus  de 
troupes  pour  les  défendre  »  ils  les 
emmenèrent  fans  réfiftance  4^ns 
leur  ville.  Le  Didbateur  SylU  ayant 
fait  la  paix  avecMithridace,  environ 

3uatre-vingts  ans  avant  la  naifTance 
e  Jésus-CnaiST,  remit  en  liberté 
les  habitans  de  Chios»  8c  divers  au- 
tres peuples,  en  reconnoiiïance  du 
fecours  qu'ils  avoient  donné  aux 
Romains. 

Ces  Infulaires  devenus  alliés  du. 
peuple  Romain ,  demeurèrent  en 

Saix  fous  fa  prote£bion  &  fous  celle 
es  Empereurs  Grecs  jufqu*au  temps 
de  l'Empereur  Manuel  Comnène 
qui  ayant  maltraité  les  Européens 
qui  ailoient  en  pèlerinage  à  la  Tçrre 
Sainte  »  perdit  Tile  de  Chios  ,que 
lui  enlevèrent  les  Véhitieosj  .elle 
revint  au  bout  de  quelque  .temps 
feus  la  domination  des  Empereurs 
de  Conftantinople  qui  ,  quelques 
années  après  »  l'engagèrent  à  un 
feigneur  Européen  fort  riche  ^  & 
Tome    XXFI, 
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qui  n*étoit  point  Grec«  Michel  Pa« 
léolpguei  Empereur  de  Qrece^  fie 
depuis  préfent  de  cette  île  auxGé* 
nois  »  en  recojinoiffance  du  fecours 
qulls  lui  avoient  donné  en  plufieure 
oçcafions.  Il  ne  le$  en  mit  pourtant 
pas  en  podèfHon  ,  parce  qu'ua  Sei-* 

fnçur  nommé  Martin  qui  la  poflé- 
oit  comme  héritier  de  ceux  i  qui 
les  prédécedeurs  de  Michel  Pa-* 
léologue  lavoient  engagée  ^  y  de- 
meuroit  alors. 

Andronic  Paléologue  le  jeune  ne 
lai(f^  pas  néanmoins  d'en  cbafler  ce 
Seigneur  Martin  ^  &  fe  mit  lui- 
même  en  poiïeflion  de  l'île,  ou  plu- 
tôt les  Génois  s*en  emparèrent  du 
confentement  de  ce  Prince  »  avecr 
une  Botte  conHdérable  &c  moyen- 
nant une  grolfe  fomme  qi^'ilslui 
^voient  donnée  \  d'autres  difenc 
qu'Andronic  Paléologue  la  donna 
aux  Génois  en  récompenfe  du  fe- 
cours qu'il  en  avoit  reçus  contre 
les  Vénitiens  en  ii\6.  Quoiqu'il 
en  foit ,  elle  pa(Ia  fous  la  puilTance 
des  Génois  â  titre  de  feîgneurie  : 
fon  gouvernement  tomba  a,ux  M^u- 
nèfes  ,  premiers  nobles  de  la  ipai- 
fon  Juftiniaoi  ,  .qui  acheijèrent  certe 
île  de  la  république  de  Gènes.  Cette 
roaifon  en  jouit  1. espace  de  deuy  cens 
ans;  mais  le  Sultan  Selim  s'emoara 
de  Scio  tnx^66y^  les'  Vénitiens 
firent  de  v^ins  efiôr<;s  ep  1(^9,4.  pour 
en  dépofleder  le  Grand  Seigneux* 

Cette  île  a  produit  Anciennement 
des  hommes  iiluftres  dans  le  nom- 
bre defquels  font  Théopompe  l'hiC- 
torîen ,  &  Théocrite  le  Sophifte  cjuî 
ont  écrit  l'un  &  l'autre  fur  la  politi* 

2ue  :  elle  fat  auflS  dans  le  dernier 
ècle  la  patrie  d'AHazi  ^  en  latin 
Allatius  (  Léon)  homme  d'une  gran- 
de érudition.Il  vint  en  Italie  des  fon 
enfance  ,  &  mourut  â  Rome  en 
166^  3  à  85  ans.  Il  eft  connu  par 
M        • 
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plufiears  ouvrages  fur  les  temples  , 
les  livres  eccléliaftîques  des  Grecs  , 
&  par  celui  qu'il  a  faic  pour  prou- 

Ter*^  qu-Homère  étoïc  ton  ancien 
''X&opeutavoircenrvingc 
mines  de  cour;  &  c'eft  i  peu  près 

bon  La  ville  de  Scio  eft  vers  le  mi- 
lieu de  Hle  ,  ^  l'eft,  f";  le  bord 
de  la  mer.  Cette  ville  ett  grande, 
riante  ,  miew  bâtie  que  les  autres 
au  levant,  mais  mal  percée  &pa. 
vée  de  caillomc  comme  les  villes  de 
Provence.  Le  porr  de  Scio  n'eft  oré- 
ientement  qu'un  méchant  mole  , 
ouvrage  des  Génois  formé  par  une 
jetée  à  fleur  d'eau. 
A  l'égard  de  la  campagne  ,  le  pays 
ne  manque  que  de  grains  ^  mais 
c'eft  manquer  de  la  principale  den- 
xée,  &  ^'^^  pourquoi  les  Princes 
Chrétiens  ne  pourtoient  conferver 
long  '  temps  cette  île  s'ils  étoîent 
en  guerre  avec  les  Turcs.  Les  den- 
rées  de  cette  île  font  la  foie  ,  la 
'  laine,  les  figues  ,  le  maftic  &  du 
vin  très  -  ellimé  ,  comme  autre- 
fois. 

Un  Cadi  gouverne  tout  le  pays 
en  temps  de  paix  :  pendant  la  guerre 
on  y  envoie  un  Bâcha  pour  com* 
mander  les  troupes.  Le  Cadi  deScio 
eft  du  premier  ran^^  &  c'eft  le 
Mufti  de  Conftantinople  qui  le 
fiomme.  La  porte  envoie  encore 
dans  l'île  un  JanifTaire  Aga  corn* 
mandant  environ  cent  cinquante  Ja- 
nilTaires  en  temps  de  paix  ,  &  le 
double  pendant  la  guerre.  On  comp- 
te dans  Scio  fix  mille  Turcs  ,  cin- 
quante mille  Grecs ,  &  feulement 
trois  mille  Latins.  Lefejour  de  Scio 
eft  fort  agréable  >  on  y  fait  bonne 
chère  ,  &  toutes  fortes  de  gibiers  y 
abondent.  Les  femmes  y  ont  plus  de 
polite0e  &  de  propreté  ^ue  dans 
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les  autres  villes  du  levant.  L'ÉvS^ 
que  Grec  eft  fort  riche  \  les  Mo- 
uaftères^recs  jouiflTent  auffi  dans 
cette  île  de  ^ros  revenus^  mais  les 
Prêtres  Latins  au  nombre  d'une 
vingtaine  j  font  fort  pauvres.  Les 
Religieufes  ne  font  point  cloîtrées 
dans  cette  île  non*  plus  que  dans  lé 
refte  du  Levant. 

SCIOGRAPHIE  ;  fubftantif  féminin 
&  terme  d'Arcnitedure.  Repréfen- 
tation  de  Tintérieur  d'un  bâti- 
ment* 

SCIOLI  ;  ville  d'Italie  en  Sicile ,  dans 
la  vallée  de  Noto ,  à  dix  milles  » 
oueft  ,  de  Noto. 

SCIOMANCIE  i  fubftantif  féminin. 
Efpèce  de  divination  qui  confiftoic 
à  évoquer  les  âmes  des  morts ,  pour 
apprendre  d'eux  l'avenir.  Ce  fut  par 
la  fciomancie  que  la  Pythonlfle 
d'Endor  évoqua  l'ombre  de  Sa- 
muel ,  lorfque  Saiil  vint  la  confuU 
ter  fur  l'événement  de  la  bataille 
qu'il  alloit  livrer  aux  Philiftins. 

SClONj  fubftantif  mafculin.  Petit 
brin  ,  petit  rejeton  tendre  &  plia-^ 
ble  d'un  arbre ,  d'un  arbriffeau.  Un 
fcion  d*qficr.  Unfcion  de  mûrier. 

SCIOPPIUS  ,  (Gafpard)  né  dan^  le 
Palatinat  en  1 57(>,  étudia  dans  TU- 
niverfité  de  fa  patrie  ,  avec  tant  de 
.  fuccès ,  qu'à  1  âge  de  i6  ans  il  avoic 
déjà  la  réputation  d'un  bon  Auteur 
Son  cœur  ne  répondit  pas  à  foti  çf 
prit.  Naturellement  emporté  Qc 
méchant ,  il  abjura  la  religion  Pro- 
teftante  ,  &  fe  fit  Catholique  vers 
Tan  1599,  mais  fans  changer  de 
caraftère.  11  devint  VAnila  des  Au- 
teurs. 11  avoit  tout  ce  qu'il  falloir 
pour  jouer  ce  rôle  ;  une  mémoire 
extraordinaire,  une  profonde  litté- 
rature ,  &  une  préfomption  déme- 
furée.  Les  mots  injurieux  déroutes 
les  langues  lui  étoient  connus,  & 
venoiem  d'abord  fur  fe$  lèvres.  U 
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joignolt  i  cette  belle  érudition  une 
ignorance  cotnplecce  des  ufages  du 
monde  j  il  n'avoit  ni  décence  dans 
la  fociécé  »  ni  refpeA  pour  les  Puif- 
fances  j  c'étoit  un  frénétique,  d'une 
efpèce  nouvelle  »  débitant  de  fang 
froid  les  calomnies  les  plus  atroces, 
un  vrai  fléau  du  genre  humain,  Jo- 
fcph  Scaligcr  fut  furtout  l'objet  de 
fa  fureur  6c  de  Tes  fatyres.  Ce  Sa- 
vant ayant  donné  l'hiftoire  de  fa  fa- 
mille ,  alliée  félon  lui  i  des  Prin- 
ces y  Scioppius  décruifit  toutes  les 
prétentions  de  Scaâgcr^  qui  a  fon 
tour  découvrit  toutes  les  taches  de 
la  famille  de  fon  Adverlaire.  Son 
libelle  intitulé ,  ia  vie  &  les  parens 
de  Gafpari  Scioppius  »  nous  apprend 
la  généalogie  de  ce  cerbère  de  la 
littérature.  Scioppius  eut  pour  père 
un  homme  qui  fur  fucceflivement 
foflbyeur ,  garçon  libraire ,  colpol- 
teur ,  foliat  »  meunier  ,  enfin  braf- 
feur  de  bière.  Nous  voyons  qu&la 
femme  &  la  fille  de  cet  Ecrivain  , 
écoient  des  perfonnes  fans  mœurs. 
La  femme  long^temps  entretenue , 
&  délailTée  ennn  par  un  homme  dé- 
bauché qu'elle  avoir  fuivi  en  Hon- 
grie ,  fut  obligée  de  revenir  avec 
on  mari  qui  Ta  traita  durement , 
jufqu'â  la  condamner  aux  plus  viles 
occupations  de   fervance*   La  fille 
auffi  déréglée  que  la  mère»  après 
la  fuite  d'un  mari  fcélerat  qu  on 
alloit  faire  brûler  pour  un  crime  in- 
fâme, exerça  la  profefiio9  de  cour- 
tifane.  Elle  pouua  fi  loin  le  fcan- 
date ,  qu'elle  fut  mife  en  prifon ,  & 

?[a'ell^  ne  put  échapper  que  par  la 
uke  i  la  févérité  des  lois^  Tant 
d'horreurs  publiées  fur  la  famille  de 
Scioppius^  ne  lui  femblèrent  qu'une 
invitation  à  mieux  faire.  Il  ramafia 
toutes  les  médifancesj  toutes  les 
calomnies  répandues  contre  Smli- 
gcr^  &  il  en  fit  un  gros  yolome^ 
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fous  lequel  il  voulut  récrafer.  Le 
libelle  écoit  d  une  force  fi  terrible» 
qu'on  n'en  avoir  pas  encore  vu  de 
pareil.  Baillée  die  que  Scioppius  y 
paffa  les  bornes  d'un  conteur  de 
Collège  f  &  d'un  exécuteur  de  la  hdU" 
te  Jujlice.  Perfonne  n'entendo:t  com- 
me lui  les  repréfailles.  U  traita  avec 
le  dernier  mépris  Jacques  /,  Rai 
d'Angleterre,  &  fes  deux  plus  zélés 
partifans  ,  Cafaubon  6c  du  Plejls' 
Mornai,  parcequ'ils  l'avoient  con- 
tredit fur  un  point  d'étudirion.  On 
fit  brûler  publiquement  fes  fatyres 
â  Londres.  Son  effigie  fut  pendue 
dans  une  comédie  repréfentée  de- 
vant le  M  jnarque  j  qui  lui  fit  don- 
ner des  coups  de  bâton  par  le 
moyen  de  fon  AmbalTadeur  en  £f«- 

Îigne.  Dans  fes  démêlés  avec  les 
éfuites ,  il  publia  contre  la  Société 
plus  de  trente  libelles  diffamacoirek 
dont  on  a  la  Ufte.  Ce  qui  furpren^ 
dra  davantage  j  c*eft  que ,  dans  \xvk 
endroir  où  il  fe  déchaîne  le  plus 
contre  les  Jéfiiites  »  il  met  fon  nom 
au  bas  avec  de  grandes  marques  de 
piété.  Moi  Gafpard  Scioppius ,  diji. 
fur  le  bord  de  ma  tombe  ^  &  prêt  à 
paroitre  devant  le  Tribunal  de  Jbsvs^ 
Christ  pour  lui  rendre  compte 
de  mes  œuvres.  Ce  miférable  mou- 
rut en  1^49 ,  à  74  ans  ,  i  Padoue  » 
la  feule  retraite  qui  lui  reftar  con- 
tre la  multitude  d'ennemis  qu'il 
s'étoit  faits.  On  a  de  lui  plufieurs 
ouvrages  »  dans  lefqueis  on  re- 
marque de  la  littérature  Se  quelque 
efprit  ;  les  principaux  font  «  1  ^.  Pe^ 
,  nfimilium  libri  l  v  ;  i**.  Commenta-- 
rium  de  arte  critica  j  )^.  Defua  ad 
catholicos  migratione  ;  4^.  Notatio^ 

nés  criticé  ia  Phâdrim  j  &c.  ;    5  ''p 
SufpeSarum  le&ionum  libri  V;  <^^* 

Clafficumbellifacri  &^  collyrium  re-^ 

gium^  &c. 
SCIOPTIQUE  j    adjeftif.  Il  fe*  dît 

M  ij 


Christ.  Ce  Prince  lui  fie  propofer 
ies  conditions  de  paix  ,  peu  avan- 
fageufesâ  la  République^  mais  flac- 
teufes  pour  lui.  Il  lui  propofoic  de 
rendre  fans  rançon  (on  fils  encore 
jeune,  pris  au  commencemenc  de 
la  guerre  ;  ôc  il  lui  ofFrdt  de  par- 
tager avec  lui  les  revenus  de  fon 
Royaume.  Scipion  ,  fenfible^  cette 
offre ,  mais  plus  feofible  encore  aux 
intérêts  de  la  République,  lui  fît 
«ne  réponfe  digne  de  }ui  &  des  Ro- 1 
snaios.  Ce  grand  homme  revenu  i 
Rome  après   (^Antiochus  fe  fut 
feumis  aux  conditions  qu'on  vou- 
lut,  y  trouva  l'envie  acharnée  con- 
tre lui.  Il  fut  traduit  devant  le  peu- 
|>le  par  les  deux  Peri/ii/5.  Ces  Tri-, 
ouns ,  à  rinftigacion  de  Caton ,  qui, 
ièlon  l'expreffion  de  Titc-Live ,  n  e 
ce(!bit  d'ajboyer  après  le  grand  Jd- 
pion  9    t'accusèrent  de  péculat.  Ils 
prétendirent  qu'il    avoir    tiré  de 

Î;raBdes  fommes  à^Antiochus ,  pour 
ai  faire  accorder  une  paix  avanta- 
Seufe»  Il  fallut  que 'le  vainqueur 
^Anmbal^  de  Sypkaoi  te  de  Car- 
tha^^  qu'un  homme  à  qui  les  Ro- 
mains avoient  offert  de  le  créer 
Conful  &  Diâateur  perpétuel ,  fe 
réduisit  à  (butenir  le  trifte  r&le  d'ac 
café.  II  le  fit  avec  cette  grandeur 
d^ame  qui  caraâiérifoit  routes  fes 
avions.  Comme  fei  accufateurs , 
faute  de  preuve ,  fe  répandoient  en 
feproches  contre  lui,  il  fe  conten- 
ta le  premier  jour  de  faire  le* récit 
de  fes  exploits  &  de  fes  fervices  ^ 
defenfe  ordinaire  aux  illoftres  ac- 
culés :  elle  fut  reçue  avec  un  ap- 
jdaadt  dément  nniverfel  :  le  fécond 
iour  fut  encotfr  plus  glorieux  pour 
lui  :  Tribuns  du  PeupU  ,  dit- il ,  & 
yous ,  Citoyens  ,  cefl  à  pareil  jour 
que  j'ai  vaincu  Annibal ,  &  les  Car- 
thaginois  :  Kene\  Romains^  alions 
au  Capital  rendre  aux  dieux  de  fo- 
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tennelles  a3ions  de  grâces.   On  le 
fuivit  en  effet ,  &  les  Tribuns  ref- 
tèrent  feuls  avec  le  Crieur  qu'ils 
avoient  amené  pour  cirer  l'accufé. 
L'a&ire  fut   agitée  une  troifième 
fois  j  mais  Scipion  n 'croît  plus  i 
Rome.  Il  s'étoit  retiré  à  fa  maifon 
de  campagne  â  Literne ,  où ,  â  l'e- 
xemple des    anciens  Romains  ,  il 
cul ti voit  la  terre  de  fes  mains  vie- 
torieufes.  Il  y  mourut  peu  de  temps 
après,  l'an  de  Rome  574  j  le  180 
avant  Jésus-Christ  ,  avec  la  ré- 
putation d'un  Général  qui  joignoit 
a  de  grandes  vues  une  exécution 
prompte.  Ses  vertus  égaloient  foa 
courage*  On  fait  le  rare  exemple  de 
continence  qu'il  donna  pendant  la  . 
guerre  d'Efpagne.  Après  la  prife  de 
Carthage  la  Neuve  ,  fes  foldars  lui 
amenèrent   une    jeune    Espagnole 
rrouvée  dans  la  ville.  Sa  beauté  fur- 
paffbit  1  celai  de  fa  naiflance  y  ÔC 
elle  étoit  éperduement  aimée  d'un 
Prince  Celtibérien ,  nommé  Allu" 
dus  j  auquel  elle  était  fiancéer  5â- 
pion  vit  fa  belle  ptifbnnière,  l'ad-^ 
mira  &  la  remit  entre  les  mains  de 
fon  père  &  de  fbn  amant  ;  il  eft 
certain    cependant    que  ce  grand 
homme  eut  de  la  paffioo  pour  les 
femmes  ;  mais  fans  doiue  il  en  eut 
beaucoup  plus  pouc  la  gloire  &  pour 
la  vertu,  Apcès  la  défaite  du  Roi 
Syphax'^  voyant  Maffiaijfa  le  livrer 
d  un  amour  hors  de  faifon  pourra"- 
phoaisie  ,  fa   prifbnnicre  y  Scipion 
le  prit  i  l'écart  &  lui  dût  :  <•  croyez- 
»>  moi  j  nous  n'avons  point  tant  à 
i9  craindre   pout   notre    âge  9  des 
n  ennemis  armés ,  que  des  paffions 
»  qui  nous  ailiégent  de  toutes  parts> 
»  Celui  qui  par  fa  fageffe  a  fu  leur 
»  mettre  un  frein  &  les  dompter  » 
>r  s'eft  acquis  en  vérité  beaucoup 
9y  plus  d'honneur,  8c  a  remporté* 
»  une  viâoire  plus  glorieufe  ijue 


ayant  brigué  la  charge  d*Edile ,  on 
le  défigna  Conful ,  l'an    de  Rome 
éo6,  le  148  avant  Jesus-Cheiist, 
quoiqu'il  n'eût  pas  l'âge  pour  cette 
charge.    Il   fut    comme   Ton  aïeul 
adopcif  9     chargé    de    la  guerre 
d'Afrique ,  avec   la  permilfion  de 
choifir  Ton   collègue  ^   Se  par  un 
nouveau  traie  de  reflèmblanca  en- 
tr'eux  j  il  fe  fit  accompagner  dans 
ces  expéditions  par  Lelius  j  fon  in- 
time ami  9  fils  ae  cet  autre  Lelius 
qui  avoir  autrefois  fi  bien  fécondé 
la  valeur  du  grand  Scipion.  Le  Gé- 
iiéral  Romain  trouva  le  fiége  de  Car* 
thaee  moins  avancé  qu'il  ne  l'étoit  â 
la  fin  de  la  première  campagne.  Les 
lignes  des  Affiégeans  n'étoient  pas 
aflez  refierrées  ;  pour  remédier  à  ce 
défaut  il  établit  fon  camp  fur  une 
langue  qui  formoit  une  communi- 
cation entre  les  terres  &  la  pref- 
2u'ile  dans  laquelle  Carthage  éroit 
tuée.  Par  ce  moyen  il  ôtoit  aux 
Affiégés  .toute  efpérance  de  rece- 
voir des  vivres  de  ce  côté-là  ;  mais 
ils  pouvotent  en  faire  venir  par  la 
mer  j  attendu  que  les  vaiflèaux  Ro- 
mains n'ofoient  s'approcher  jufqu'â 
la  pottée  des  machines  de  guerre 
qui  les  auroient  accablés.  Scipion 
leur  enleva  cette  dernière  reflour- 
ce  »  en  faifant  fermer  Tentrée  de 
leur  port  par  une  longue  &  large 
digue  de  pierre  \  cette  digue  avoit 
vingt-quatre  pieds  de  long  par  le 
haut  «  8c  quatre-vingt-douze  par  la 
bafe ,  travail  immenU  &  prefqu'in- 
concevable.  Les  Carthaginois  ce« 
pendant  en  firent  un  encore  plus 
fnrprenant.    Leur    ville  contenoit 
fept  cent  mille  habitans ,  qui  tous 
i  Tenvi  »  homme^ ,    femmes  & 
enfans ,  s'employèrent  à  creufer  un 
nouveau  port  »  &  â  conftruire  une 
flotte.  Les  Romains  eurent  tout  lieu 
d'être  fnrpris  »  lorfque  du  milieu 
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des*  Dunes  ils  virent  fortir  cin- 
quante galères  qui  s'avançoient  en 
bel  ordre  ,  toutes  prêtes  â  livrer 
bataille  ,  &  i  foutenir  les  convois 
qu'on  leur  amèneroit.  On  croit  que 
les  Carthaginois  firent  une  grande 
faute  de  ne  point  attaquer  les  vaif- 
feaux  Romains  dans  cette  première 
furprife  ;  ils  ne  donnèrent  batailte 

?|ue  trois  jours  après  ,  &  elle  ne 
ut  pas  à  leur  avantage.  Le  Conful 
s'empara  d'une  rerrafle  qui  domi- 
noic  la  ville  du  côté  de  la  mer ,  s'y 
retrancha,  &  y  établit  quatre  mille 
foldats  pour  y  pafler  l'hiver.  La 
fuite  de  ces  manœuvres  fut  la  prife 
de  Carthage  ;  Scipion  répandit  des 
larmes  fur  les  cendres  de  cette  ville. 
De  retour  â  Rome,  il  eut  les  hon- 
neurs du  triomphe  ,  &  fe  rendic 
propre  le  furnom  i^j^fricain  »  qu'il 
porroit  déjà  par  droit  de  fuccemon. 
Le.Confulat  lui  fut  décerné  pour  la 
féconde  fois ,  l'an  de  Rome  <^ao  , 
le  1 54  avant  Jesus-Chrtst  ,  il  l'a- 
voit  été  la  première  fois  pour  aller 
détruire  Carihaee  ;.il  le  fut,  celle- 
ci  pour  aller  détruire  Numance.  Il 
eut  le  bonheur  de  la  prendre  6c 
d'obtenir  un  fécond  triomphe  &  le 
nom  de  Numantin.  Quelque  temps 
après  ayant  afpiré  à  la  diébature  »  les 
Triumvirs  le  firent  étrangler  dans 
fon  lit.  Ain(i  périt  le  fécond  24/^" 
cain  »  qui  égala  ou  même  furpalfa  le 
vainaueur  aAnnibal  par  fa  valeur  , 
par  les  vues ,  par  fon  zèle  pour  la 
difcipline  militaire  ,  par  fon  amour 
pour  la  patrie.  II  cultiva  comme  lui 
les  lettres  dans  le  tumulte  des 
camps  »  &  fervit  d'exemple  aux 
foldats  par  les  vertus  d'un  particu- 
lier ,  &  aux  capitaines ,  par  les  qua- 
lités d'un  général.  On  ne  fit  point 
d'inforoiation  contre  fa  mort ,  par- 
ceque ,  dit  Plutarquc ,  le  peuple  ap- 
préhendoit  que  fi  on  approfondif- 
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fuît  cet  KSkixetCaius^Gratchus  ne  fe 
trouvât  coapabie  :  on  cite  plufiears 
traits  honorables    â  Ta    mémoire. 
Après  la   mon  de  Paul-Emile  ^  Sci^ 
pion  fut  hétictcr  avec  fon  frère  Fa^ 
bius  :  mais  voyant  qu'il  avoit  moins 
de  bien  que  lui ,  il  lui  aban<lonna 
tout  l'héritage  qui  étoit  eftimé  plus 
de  foixante   talens.   Cette  aâion 
écoit  belle ,  mais  il  donna  une  mar- 
que plus  éclatante  encore  de  fon 
bon  cœur.  Fabius  ayant  deflein  de 
donner  le  fpeâ:acle  des' Gladiateurs 
aux  funérailles  de  fon  père  »  &  ne 
pouvant    aifément    foutenir  cette 
dépenfe  j  Scipion  lui  fournit  pour 
cela  la  moitié  de  fon  bien.  Papiria^ 
mère  de  ces  illuftres  frères ,  étant 
morte  quelque  temps  après ,  Sci- 
pion laifla  toute  fa  lucceffion  â  fes 
focurs  ,   quoiqu'elles  ne  puflent  y 
prétendre  aucune  part  félon  les  lois. 
Ce  grand  homme  avoit  fenti  de 
bonne  heure  rimportance  du  dan- 
ger où  les  richeiles  excetlives  ex*  < 
f^oferoient  fa  patrie.  Célébrant  le 
uftre  en   qualité  de  cenfeur  ,   le 
greffier  dans  le  iàcrifice  ordinaire 
en  ce  )our  folennel  »  lui  di&oit  le 
vœu   par   lequel  on  conjuroit  les 
dieux  de  rendre  les  affaires  du  peu» 

£le  Romain  meilleures  &  plus  bril- . 
mtes  :  elles  le  font  ajje[  ,  dit-il ,  & 
je  les  prie  de  les  conferyer  toujours 
en  ce  même  état.  Il  fit  auffi-tôt 
changer  le  vœu  de  cette  manière  : 
les  cenfeurs  par  refpeâ:  s*en  fervi- 
rent  depuis  dans  la  cérémonie  des 
Ittftres. 

SCIRES  j  vc^yq  SciEkîEs.  j 

iCIRO  ,  ou  ScYRos  ;  île  de  PAr- 
chipel ,  à  Torient  de  Metelin,  &  au 
nord-cft  de  Negrépont.  Elle  eft  à 
fept  lieues  de  cette  dernière  île ,  d 
feize  de  Metelin,  8c  à  fept  de  Sco- 
pelo*  Elle  s'étend  en  longueur  àvi 
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feptenKion  au  midi  »  it  a  etiviroa 
foixaote  milles  de  circuit.  On  lui 
^donne  i  peu  près  la  figure  d'un 
•triangle  ;  &  quoiqu'efcarpée  ,  elle 
eft  agréable,  &  aUez  cultivée  ppuc 
le  peu  de  monde  qu  elle  renferme  ^ 
car  on  n'y  compte  pas  plus  de  trois 
cens  familles  de  Chrétiens  grecs  , 
lefqueUi^s  s'iipj)Iiqaept  à  la  culture 
des  vignes  qui  leur  produit  de  fore 
bon  vin. 

Le  port  de  Scyros ,  eft  un  des 
meilleurs  de  toute;  les  îles  de  Grè- 
'ce ,  capable  de  contenir  une  grande 
armée,  &  où  Ion  peut  mouiller 
prefque  partout.  Il  regarde  le  fud- 
oueft ,  &  quand  on  en  approche,  on 
découvre  dans  les  terres  une  pro- 
fonde vallée ,  qui  fait  paroître  l'île 
comme  «'il  y  en  avoit  deux. 

On  nourrit  beaucoup  de  chèvres 
dans  cette  île ,  &  Ion  y  fait  d>x. 
cellens  fromages  de  leur  lait  mclé 
avec  celui  de  brebis. 

Les  Pélasgiens  &  les  Carîens  fu- 
rent les  premiers  habitans  de  Scy^ 
ros;  mais  cette  île  n'eft  connue 
dans  l'Hiftoire  que  depuis  le  règne 
de  Lycomède,  qui  en  étoir  le  maî- 
tre ,  lorfque  Théfée ,  Roi  d'Athè- 
nes, s'y  retira  ,  pour  y  jouir  des 
biens  de  fon  père.     Théfée  non- 
feulement  en  demanda  la  reftitu- 
tion ,  mais  il  follicita  du  fecours 
auprès  du  Roi^  contre  les  Athé- 
niens :  cependant  Lycomède ,  foit 
qu'il   appréhendât  le  génie  de  ce 
grand  homme ,  ou  qu'il  ne  voulût 

fas  fe  brouiller  avec  Mnefthée  qui 
avoir  obligé  de  quitter  Athènes  , 
conduifir  Théfée  fur  un  rocher, 
fous  prétexte  de  lui  faire  voir  la 
fucceflîon  de  fon  père^  &  l'Hiftoire 
dit  qu'il  l'en  fit  précipiter  ;  quel- 
ques-uns affurent  que  Théfée  tom- 
ba de  ce  rocher  en  fe  promenant 
après  avoir  foupé  :  quoi  qu'il  en 

foit  ^ 
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foitj  fes  enfans  qa*il  avoic  fait 
paiïer  dans  lIIed'Eubée ,  allèrent  à 
la  guerre  de  Troye  >  &  régnèrent  i 
Athènes  après  la  mort  de  Mnef- 
thée. 

L*île  de  Sciros  ne  devint  pas 
moins  célèbre  par  les  amours  d'A- 
chille. Thétis  ayant  appris  que  les 
deftinées  menaçoient  Ton  fils  de 
périr  â  la  guerre  de  Troye  ,  s'avifa 
pour  en  rompre  le  cours  ,  &  empê- 
cher ce  jeune  héros  de  prendre  les 
armes ,  de  le  traveftir  en  fille ,  & 
de  le  faire  élever  fous  cet  habit  au- 
près de  Deidanie  j  fille  de  Lyco* 
mède ,  Roi  de  Sciros. 

Pallas  étoir  la  proteârice  du 
pays.  Elle  avoic  un  temple  magni- 
fique fur  le  bord  de  la  mer  dans  la 
ville  capitale  9  qui  porcoic  le  même 
nom  que  Tîte.  On  voit  encore  3  dit 
Tournefort ,  les  reftes  de  ce  tem- 
ple ,  qui  confident  en  quelques 
boucs  de  colonnes  &  de  corniches 
de  marbre  blanc ,  qu'on  trouve  au- 
près d'une  Chapelle  abandonnée  , 
à  gauche  en  encrant  dans  le  porc 
Saine-George.  Il  eft  vrai  qu'on  n'y 
découvre  aucune  infcriprion  ,  mais 
il  y  a  plufieui  s  vieux  fondemens  qui 
joincs  à  la  beauté  du  porc ,  ne  per- 
meccenc  pas  de  doucer  que  la  ville 
de  Scirjs  ne  fôt  dans  cet  en- 
droic-li. 

SCIROPHORION  ;  fubftamif  maf- 
culin.  Mois  des  Athéniens  ainfi 
nommé ,  parceque  pendanc  ce  mois 
on  célébroit  les  fètes  appelées  yc/- 
res  oufcieries.  Il  répondoic  à  notre 
mois  de  Mai. 

SCISSILE  ;  adjeAif  des  deux  genres. 
Sciffz/îs.  Qui  peur  être  fend».  L'a- 
lun de  plume  eft  fcijfile. 

SCISSION  i  fubftantif  féminin.  Se- 
paration^  divifion.  La  JciJJion  des 
Etats  Généraux  du  Royaumeé 
11  fe  dit  auflfi  du  partage  des  voix 
Tome  XXri. 
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idans  les  compagnies.  II  y  a  eu  une 
grande  fciffion  entre  les  opinians. 

SCISSURE  ;  fubftamif  féminin  & 
terme  d'Anatomie.  SciJJura.  On  ap- 
pelle ainfi  tout  enfoncement  des  ot 
qui  loge  des  vaiffeaux  fanguins  tc 
des  nerfs ,  comme  on  lobferve  aux 
côces^r 

On  appelle  fcijjure  dt  rïvin ,  une 
pecite  ouverture  que^ laide  la  mem- 
brane du  tympan  de  l'oreille  pour 
le  pailage  de  Tair  dans  la  trompe 
d*Euftache ,  &  delà  dans  la  boa* 
che  ;  ce  qui  rend  la  fenfation  de 
l'ouie  plus  parfaite  ^  en  ce  qu  elle 
peut  fe  faire  en  partie  par  la  boa* 
che. , 

SCIURE  î  fubftancif  féminin.  Ce  qui 
tombe  du  bois  quand  on  le  fcie.  De 
lafciure  de  chêne. 

La  première  fyllabe  eft  brève  »  la 
féconde  longue  »  &  la  troifième 
trèS'brève. . 

On  prononce  fiure. 

SCLÊROPHTALMIE  ;  fubftantiffé- 
minin.  Efpèce  d'ophtalmie  dans  la- 

3uelle  l'œil  eft  fec ,  dur  ,  rouge  ^ 
ouloureux  &  fe  meut  difficile- 
ment :  les  paupières  font  auifi  dures» 
sèches  ,  &  ne  s'ouvrent  qu'avec 
peine  après  le  fismmeil. 
SCLÉROTIQUE;  fubftamif  féminin 
&  terme  d'Anatomie  :  on  appelle 
ainfi  la  tunique  qui  revèc  immedia- 
ment  le  globe  de  l'œil,  parce  qu'elle 
eft  d'un  tiffu  ferme  y  compare  & 
très-ferré.  C'eft  la  même  que  l'on 
appelle  cornet  opaque.  Il  y  a  cepen- 
dant des  Anacomiftes  qui  les  diitin- 
guenc ,  en  ce  que  la  cornée  eft  faire 
par  plufieurs  lames  couchées  lâfi 
unes  fur  les  autres ,  au  lieu  que  la 
macération  fait  voir  que  la  fcléro- 
tique  eft  un  tifiu  qui  fe  réduit  en 
filées  femblables  à  de  la  filaiTe.  Ceft 
cette  membrane  qui  forme  princi- 
palement le  blanc  de  l'œil ,  &  que 
N 
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^(Tears  AnacomiftAi  ont  qi^ée 

hjnominee  ou  ttndiatufe. 
iÇQLÀRlTÉ  i  fttbftamif  ffminm 
^  terme  de  Jurifprudençe.  Il  fe  die 
de  1  ecac  de  celui  qui  étudie  dans 
une  Univerficé.  Quelquefois  par 
.  le  terme  Jcolariti  on  euteod  les 
privilèges  arrachés  ï  cet  érat. 

Ces  privilèges  font  de  plufieurs 
forres  ,  tels  que  celui  d!être  dif- 
penfé  de  lai  réfidence  pour  les  bé- 
néfices 9  l'exemption  du  droit  d'au- 
baine accordée  aux  écoliers  étran* 
gers  par  Louis  Hutinen  1^15,  & 
autres  privilèges  femblables  qui  font 
en  (i  grand  nombre  que  Rebuffe  en 
compte  jufqu'à  180, 

Ces  privilèges  tirent  leur  origine 

de  ceux  que  les  Empereurs  avoient 

accordés  anx  écudians  ,  &    cyi'ils 

avoient  coutuAae  de  confirmer  dès 

^   qu'ils  éroient  élevés  àJ'empire. 

Mais  quand  on  parle  du  droit  ou 
privilège  de  fcolarité  fimplemenr ,. 
en  entend  communément  le  droir 
<]ue  les  écoliers  Jiirès  ,  étudiant  ac-^' 
tuellement  depuis  fix  moisdansune 
Univerhté ,  ont  de  ne  pouvoir  être 
,  diilrairs  tant  en  demandant  qu'en 
défendant ,  de  k  Juridi^on  à&%  Ju- 
ges de  leurs  privilèges  >  fi  ce  n'eft 
en  vertu  d'aâes  paifôs  avec  des  per 
fonnes  domiciliées  hors  la  diftance 
de  60  lieues  de  la  ville  où  FUniver- 
liré  eft  établie. 

Us  ne  peuvent  néanmoins  ufer  da 
droitdelcolariccà  Tégard  descef- 
fions  &  tranfports  qui  auroient  été 
par  eux  acceptés^  ni  à  l'égard  des 
laifies  &  arrêts  faits  à  leur  requête,, 
fi^ce  n'eft  en  la  forme  qui  eft  or- 
dcnnèepour  les  commutimus. 

Ceux  qui  ont  régenté  pendant  20 
ans  dans  le^  Univerfités ,  joniflent 
aufii  du  même  privilège  tant  qu'ils 
continuent  de  faire  leur  réfidence 
aâuelle  dans  rUniverfité«* 
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Ce  privilège  de  fcolarîté  tiré 
fon  origine  cîes  lettres  de  Philippe 
de  Valois ,  du  j  i  Mars  i  H^  »  ^  * 
.  été  çonfiraléfpéciaUment  par  Louis* 
XII  y  au  mois  d'Août  1498  t  P&c 
François  t ,  au  mois  d'Avril  1 5  M^  » 
par  Louis  XIV»  au  mois  d'Aoûc 
1-6^^9  tUte  4  des  eommiaimus. 

Les  Clercs  de  Procureurs  nejoaif-r 
ient    pas  du  privilège  de  IcoU'' 
rite. 
SCOLASTIQUEj  adjeûif  des  deuac 

f;enres.  Scholafticus.  Apparrenant  à^ 
'école.  11  ne  fe  dit  guère  que  de  ce 
qui  s'enfeigne  fuivant  la  méthode 
ordinaire  de  l'école.  La  Théologie- 
fcolafiiquc.  La  Philofophie  fcolafiir 

ScoLASTiQUB  »  iè  dît  auffi  fubftanti- 
vement  au  mafculin ,  d'un  titre  de- 
dignité  qui  a  été  en  uiage  dans  di^ 
vers  temps ,  pour  diverfes  peifon-^ 
nés  j  &  dans  un  fens  différent. 

Dès  le  fiècle  d'Augufte  on  don- 
floit  ce  nom  aux  Rhéteurs  qui  ^'e* 
xerçoient  dans  leurs  écoles  a  fai|^ 
des  déclama tix>ns  fur  toutes  fortes 
de  fu|ets  ,  afin  d'enfeigner  à  leurs^ 
difciples  l'art  de  parler  ^  &  fous 
Néron  on  L'appliqua  à  ceux  qui 
étudioient  le  droit  &  fe  difpofoienr 
i  la  plaidoirie.  De  là  il  paffa  aus: 
Avocats  qui  plaidoient  dans  le  Bar- 
reau. Socrâte  &  Eusébe  qui  étoienc 
Avocats  à  Confirantinople  3  ont  ea 
ce  titre  au(B-bien  que  le  Jurifcon- 
fttlte  Harmenopule  &  plufieurs  au- 
tres ;  ce  qui  montte  qu'il  étoit  alors» 
afeûé  aux  perfonnes  qui  fe  diftin-t 
guoientdans  la  fcience  des  lois. 

Depuis,  quand  Charlemagne eur 
con^  le  deflein  de  faire  refleurir 
les  études  ecclèfiaftiques ,  on  nom- 
ma fcolajiiques  les  premiers  maî- 
tres é^  écoles  où  Ton  enfeignoir 
les  lettres  aux  Clercs.  Quelques^ 
uns  cependant  ont  prçtcndu  que  par 
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ce  terme  on  n'enrendoît-  <}ue  celui 
<qai  écoic  chargé  de  leur  montrer  les 
langues ,  les  namanités  Se  tout  ce 
qu'on  comprend  feus  le  nom  de 
ie/Ics  lettres  i  mais  cette  occupation 
n  etoit  pas  la  feule  du  Scolaftique  > 
il  devoit  encore  former  les  fujersaux 
hautes  fciences,  telles  que  la  Philo- 
%  fophie  &  la  Thédlogiejon  du  moins 
<es  deux  fondions  auparavant  fépa- 
tées  »  furent  réunies  dans  la  même 
perfonne  :  celui  qu'on  ^fptlcàtjho'' 
dajtique ,  fe  nomma  depuis  en  cer- 
tains lieux  écol^trê  ôc  théologal  , 
titre  qui  fubfifte  encote  aujourd'hui 
<lans  la  plupart  des  Cathédrales  & 
autres  Chapitres  de  Chanoines,  quoi- 
qu'il y  ait  long-temps  qu  ils  ne  rem- 
pliflenc  plus  les  fondions  des  anciens 
icolaftiqiies ,  furtout  depuis  que  les 
Univerhtés  fe  font  formées ,  &  qu'on 
y  a  fait  des  leçons  réglées  en  tout 
genre.  On  peut  dire  que  depuis  le 
neuvième  (iècle  jufqu'au  quatorziè- 
me ,  les  auteurs  qui  ont  pris  Le  titre 
de  fcolafttque  ^  se  l'ont  porté  que 
comme  une  marque  de  la  fondion 
d'enfeigner  qu'ils  avoient  dans  les 
diverfesÉglifes  auxquelles  ils  étoient 
actachés. 

ScoL ASTIQUE  ,  cft  auffi  fubftantîf  fé- 
minin ,  df  alors  il  (igniiîe  la  théolo- 
gie fcolaftique.  II  ejl  plus /avant  dans 
lafcoli{/iit]uc  que  dans  la  pojltive» 

SCOLASTIQUEMENT  j  adverbe. 
D'une  manière  fcolaftique.  Cela  eji 
émt  trop  fcolajliquemcnt* 

SCOLIASTE  i  -fubftantif  mafculin. 
Qui  a  fait  des  fcolies  fur  quelque 
ancien  auteur  grec. 

Nous  avons  plufîeurs  fcoliaftes 
grecs  anonymes  des  Poëces  grecs  j 
dont  on  ne  connoît  pas  les  temps  , 
tels  que  l'Interprète  anonyme  de 
l'expédition  des  Argonautes  d'A- 
pollonius 4e  Rhodes  ;  le  fcoliafle 
d'Âriftophane»  ceux  d^urypide^de 
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Sophocle  &  d'Efchyle  j  ceux  d'Hé- 
fiode  ,  de  Théocrite  &  de  Pin- 
dare. 

Thucydide  j  Platon  &  Arîftote 
<ont  auQi  eujeurs  fcoliaftes. 

On  a  également  des  fcoliaftes  fur 
quelques  anciens  Poctes latins,  com- 
Hocace ,  Juvenal  y  Perfe  \  mais  au 
jugement  des  favans,  tout  ce  que 
nous  avons  fous  le  nom  de  ces  an- 
cietks  interprètes  eft  fort  incertain  ^ 
2^  qui  plus  eft ,  fprt  défedueux. 

SCOLIË  j  fubftantif  féminin.  Scholia. 
Terme  didadique.  Note  de  Gram- 
maire ou  de  critique  ,  pour  fervir 
i  l'intelligence ,  à  l'explication  des 
acueurs  eccléfîaftiques.  On  efiimt  les 
anciennes  fchohes  d' Arijlophane. 

ScoLiE  y  eft  aufti  fubftantif  mafculin 
en  termes  de  Géométcie ,  &  fignifie 
une  remarque  qui  a  rapport  à  une 
proportion  précédente. 

Souvent  après  avoir  démonrré  une 
propoHtion  $  on  enfeigue  4^ns  i^ne 
fcolie  une  autre  manière  de  la  dé- 
montrer^ ou  bien  on  dopne  quel- 
ques avis  néceflaires  pour  tenir  le 
ledeur  en  garde  contre  la  méprife  : 
ou  enfin  on  fait  voir  quelque  appli- 
cation de  la  propofition  qu'on  vient 
de  démontrer.  M.  Volf  a  donné  par 
forme  de  fcolse  »  dans  Çe%  élémens 
de  mathématique ,  beaucoup  de  mé- 
thodes utiles ,  des  difcuûions  hifto- 
riques  ,  des  defcriptions  d'inftru- 
mens  ,  &c. 

SCOLOPAX  i  fubftantif  mafculin. 
Nom  d'un  bea^u  ferpent  d'Arabie. 
Le  mâle  préfente  une  tète  admira- 
ble par  le  fuperbe  appareil  de*  fes 
grandes  écailles  jaimes  accompa- 
gnées d'autres  petites  écailles  blan^- 
ches  &  rouges  :  fon  cou  eft  orné 
d  un  collier  jaune:  le  refte  du  corps 
eft  marqueté  d'un  mélange  de  taches 
(ingulières,  de^différentesgrandeurs» 
à  plulieurs  angles  inégaux  y  Se  qui 
N  ij 
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femMenc  former  comme  des  efpè- 
ces  de  caraâèces.  11  a  fous  ces  taches 
des  écailles  argentines  »  brillantes  , 
mêlées  d'autres  écailles  rembrunies 
de  figures  irrégultères  qui  fe  per- 
dent ,  pour  ainh'dire  ,  dans  les  pre- 
mières. La  femelle  ,  quoique  d'une 
couleur  femblable  à  fon  mâle ,  eft 
inférieure  pour  la  variété  &  la  beauté 
de  fa  parure. 

SCOLOPENDRE  i  (ubftantif  fémi- 
nin.  Scolopcndra.  Nom  donné  à  un 

f;enre  d'infedkes  que  divers  Natura- 
iftes  appellent  mille-pieds  ,  â  caufe 
du  gratid  nombre,  de  pattes  qu'on 
leur  remarque.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  véritables  fcolopendres 
avec  les  jules  :  les  fcolopendres  ont 
le  corps  lone  &  applati ,  leurs  anten- 
nes font   filiformes   &  compofées 
d'an  grand  nombre  d*anneaux  courts. 
On  ne  voit  aucune  diftinâiion  entre 
le  ventre  &  le  corfelet  de  ces  infec- 
tes. Tout  leur  corps  eft  compofé 
d'anneaux  plus  ou  moins  nombreux. 
De  deflbus  chaque  anneau  partent 
ordinairement  quatre  pattes  ,  deux 
'    de  chaque   côté.  Dans  ce    genre 
d'infeâes  il  y  en  a  qui  n'ont  que 
vingt-quatre    pattes  ^   comme    la 
fcolopendre  à  pinceau  ;  d'autres  ont 
vingt -huit  pattes,  d'autres  trente  , 
d'autres  foixante>d'autres  cent  qua- 
rante ,  d'autres  cent  quarante- qua- 
tre. Parmi  les  fcolopendres  il  y  en 
a  de  malfaiûintes  »  c'eft-à- dire ,  dont 
la  morfure  eft  un  peu  venimeufe  & 
prodctit  quelque  enflure. 

Les  fcolopendres  fe  trouvent  fous 
les  pierres  &  dans  les  nous  de  mu- 
railles humides.  Ces  infeâes  qui 
muent  &  fe  dépouillent  de  leur  peau 
cruftacée  ,  courent  fort  vite ,  &  en 
marchant  ils  ferpentent  &  forment 
fouvent  des  finuofitésavec  leur  corps 
qui  pendant  la  nuit  eft  fouvent 
phofphorique.  Les  fcotopendce^oot 
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une  propriété  fingulière ,  en  ce  qa'é- 
tant  jeunes  %  elles  ont  moins  d'an- 
neaux &  moins  de  pattes  qu'elles 
n'en  doivent  avoir  par  la  fuite.  On 
fait  que  la  mer  Se  les  pays  étrangers 
fourniflfent  un  grana  nombre  de 
fcolopendres.  Les  cabinets  des  cur- 
rienx  en  font  ][oir  de  monftrueu- 
fes  qui  fe  trouvenc  dans  les  pays 
chauds. 

On  appelle  fcolopendre  de  mer , 
un  infeâe  auquel  on  donne  en  Nor* 
mandie  le  nom  de  taupe  de  mer.  \\ 
a  une  conformation  très  particulière 
&  une  forme  ovale  \  fon  corps  eft 
plus  large  au  milieu  qu'aux  extré- 
mités ;  la  partie  poftérieure  fe  ter- 
mine en  pointe  ,  l'abdomen  .eft  fiU 
lonné  par  des  rugofités  &  couvert 
de  poils  fins  &  ^yeux.  H  y  a  fut 
chaque  côté  du  corps  vingt-huit  ap^ 
pendices  terminées  chacune  par  une 
aigrette  de  poils  roides  y  on  croit 
que  ces  appendices  fervent  au  mou- 
vement progreflîf  de  cet  animal  en 
faifant  les  fondions  de  nageoires  j 

3uand  les  aigrettes  de  la  fcotopên- 
re  font  hériffées  ,  elle  a  quelque 
reifembance  avec  un  porc-épic  ;  la 
couleur  de  ces  aigrettes  n'eft  pas  la 
mcme  dans  tous  les  individus  ^dans 
les  uns  elles  font  d'un  noir  luifant 
ou  d'une  belle  couleur  d'or  ^  &  dans 
d'autres  elles  ont  une  belle  couleuc 
verte.  La  bouche  fe  trouve  dans  fa 
partie  antérieure  du  corps  qui  eft 
terminée  par  une  appendice  reffem- 
blante  aux  barbes  de  certains  poif- 
fons.  Le  dos  eft  plus  convexe  que 
le  ventre,  &  couvert  de  tubercules 
plus  perits  que  les  appendices  des 
côtés ,  &  hériflfés  de  poils  donr^  les 
uns  font  roides  &  tes  autres  lanu- 
gineux. La  peau  du  dos  eft  fort  am- 
f)le  &  n'a  aucune  adhérence  avec 
es  parties  qu'elfe  recouvre  ;  il  ^  a 
de  chaque  côte  da  corps  mi  grand 
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nombre  de  petits  trous  qui  s'oavrent 
au  dehors,  entre  les  appendices  la- 
térales ,  &  qui  donnent  â  Teau  un 
libre  palTage  en  tout  fens  par  le 
moyen  de  la  contraâion  &  de  la 
dilatation  alternative  de  cette  peau. 
Cet  infeâe  fe  groilit  beaucoup  hors 
de  l'eau  en  dilatant  la  peau  du  dosj 
alors  il  remplit  d'air  la  cavité  que 
forme  cette  dilatation  ,&  il  furnage 
aifémenr  ;  s'il  contra&e  enfuite 
cette  peau ,  Pair  fort ,  la  peau  s'af- 
faijITe  ,  ôc  l'animal  s*enfunce  dans 
Teau. 

Scolopendre  ,  eft  encore  le  nom 
d'une  plante  médicinale  qu'on  ap- 
pelle autrement  langue  de  cerf.  Voj. 
ce  mot. 

SCÇLOPOMACHÉRIONi  fubftan- 
tif  mafculin  &  terme  de  Chirurgie. 
Sorte  de  fcalpel  ou  de  biftouri  al- 
longé comme  le  bec  d'une  bécafTe 
on  peu  recourbé  ,  d'où  il  a  pris  fon 
nom.  Ce  biftouri  eft  terminé  par 
nn  petit  bouton  pour  la  dilatation 
de  la  plaie  de  la  poitrine ,  crainte 
de  bleifer  le  poumon.  Scallct  en  don 
ne  la  figure  dans  fon  arfenal  de  chi- 
rurgie. 

SCOPAS  ,  Architefte  &  Sculpteur  de 
rîle  de  Paros  ,  vivoit  vers  l'an  430 
avant  Jesus-Christ.  Il  travailla  au 
fameux  maufolée  qu'Artemife  fit 
ériger  à  fon  mari  dans  la  ville  d'Ha- 
licarnafTe.  Il  fit  aufli  i  Hphèfe  une 
colonne  célèbre  parles  beautés  dont 
ce  favant  Artifte  l'avoit  enrichi. 
Mais  parmi  fes  ouvrages  on  fait 
furcout  mention  d'une  Venus  qui 
fut  tranfportée  à  Rome>&  qui  n'é- 
toit  pas  un  des  moindres  ornemens 
de'cette  grande  ville* 

SCOPELO  i  île  de  l'Archipel ,  à 
fept  lieues ,  nord  ,  de  Négrepont  ^ 
à  l'entrée  du  golfe  Salonique.  Elle 
a  environ  quatre  Ueuçs  de  longueur 
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&  deux  de  largeur.  Elle  eft  très* 
fertile  fur-tout  en  excellent  vin. 
SCORBUT  j  fubftantif  mafculin. 
Scorbutus  morbus.  Sorte  de  maladie 
contagîeufe  qui  corrompt  la  malfe 
du  fang  »&qui  règne  fréquemment 
dans  la  plupart  des  pays  feptentrio* 
naux ,  ainfi  que  dans  les  lieux  bas 
&  humides:  elle  eft  commune  par- 
mi les  marins  ,  les  foldats  &  les 
gens  du  bas  peuple ,  qui  fe  nour- 
riflent  d'alimens  grolfiers  ,  qui  ref- 
pirent  un  mauvais  air  ,  &  man- 
quent des  cbofes  les  plus  nécefiai- 
res  à  la  vie.  Cependant  ceux  qui 
vivent  le  plus  déhcatement ,  &  les 
enfans  de  tous  les  états  n'en  font  pas 
exempts*  Les  gens  de  lettres  y  ibnc 
fort  fujets:  elle  eft  aufti  la  fuite  des 

Î grandes  maladies ,  fur-tout  après  un 
ong  ufage  du  mercure,  ainfi  que 
de  la  trifteffe  &  de  la  mélancolie , 
inféparables  de  l'afFcâion  bypo- 
chondriaque  ,  dont  le  fcorbut  palTe 
pour  le  dernier  degré ,  quoiqu'il  en 
foit  fouvent  indépendant ,  furtouc 
lorfque  la  contagion  ,  ou  d'autres 
caufes  accidentelles  y  donnent  lieu. 
Ceux  enfin  qui  l'ont  déjà  éprouvé 
doivent  en  craindre  le  retour. 

Outre  les  principaux  (ignés  du 
fcorbut ,  tirés  de  l'état  de  la  bouche, 
des  taches  ,  de  la  pefanteur  des 
jambes ,  &  des  douleurs  vagues  &c 
lancinantes ,  il  y  en  a  une  infinité 
d'autres ,  tels  que  les  fuivans  :  la 
trifteffe  paroît  inféparable  de  ceft 
état  :  pluiieurs  ont  des  douleurs  de 
tète  très-vives  ;  d'autres  ont  des 
vertiges  ,  des  alternatives  d'adbu- 
piftement  &  d'itifomnie ,  des  foi- 
bleifes,  àss  engourdidemens  &  des 
rremblemens.  Le  vifage ,  dans  cett» 
maladie  3  eft  communément  pâle  & 
bouffi  ;  la  bouche  eft  pname  y  les 
dents  font  vacilUnres  \  les  gencives 
-  faignances  >  gonflées  &  dcbordani; 
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fur  les  <ïents ,  livides ,  ulcérées  8c 
putrides  :  la  falive  infeâée  coule 
louvenr  abondamment  par   la   dé- 
mangeaifon  6c  l'érofion  de  la  bou- 
che. Le  pouls ,  dans  ces  circonftan- 
ces  3  eft  lent ,  inégal ,  &  fouvent  fé- 
brile ;  mais  la  fièvre  n*a  aucun  type  ; 
les  taches  qui  Taccompagnenc  f  ionr 
prifes  par  quelques  ignorans  pour  le 
pourpre/malin  \  elles  dîfparoiflent 
pourtant  bient&t  par  Taâion  de  la 
fièvre ,  qui  eft  fu jette  à  beaucoup 
de  viciffitudes  j  fc  fouvent  accom- 
pagnée de  vertige  ,  d'anxiété  ,  & 
autres  fymptâmes  :  cette  fièvre  » 
qu'on  peut   nommer  fcotbutiqut  , 
5D*eft  pas  de  durée  \  niais  elle  a  des 
retours  fréquens,  &  fuît  quelque- 
fois la  marche  des  intermittenres 
irrégulières^  La  pourriture   de  la 
bouche  peut  fe  communiquer  au 
poumon ,  de  ajouter  à  la  première 
fétidité  l'haleine  puante  \  plafieurs 
font  fujets  aux  fjrncopes ,  aux  pal- 
pitations 9  &  au  refTerrement  de  la 
poitrine  ;  on  reiTenr  des  douleurs  au 
fternum ,  ou  au  coté  ,  imirant  la 
pleuréfie.  Les  rots  &  même  le  ho- 
quet ,  font  aflez  fréquens  \  oix  z^ 
mais  rarement ,  de  la  peinf  à  ava- 
ler, tant  les  folides  que  \%%  liquides, 
qui  reâuent  dé  roBfophage.  La  ré- 
gion de  l'eftomac  »  ic  même  tout  le 
ventre  ,  fe  gonflent  après  le  repas  , 
on  fent  une  douleur  eravative  vers 
la  rate ,  des  douleurs  aenirailles  ha^ 
bituelles,  8c  la  colique  la  plus  vive, 
qui  fait  rentrer  quelquefois  le  nom- 
bril :  elle  imite  fouvent  la  néphré- 
tique ,  &  eft  fuivie  de  la  paralyfie  , 
ainfi  qu'il  arrive  i  la  colique,  qu'on 
appelle  du  Poitou,  Les  malades  fe 
plaignent  de  douleurs  lancinantes 
6c  atroces  aux  hypochondres  :  le 
cours  de  ventre  putride  f  &  quel- 
quefois dyfentérique»  rend  leur  état 
plus  âcheux  :  ils  rendent  des  usines  ^ 
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briqtietées,  huileufes  &  fétides; 
&  leurs  fueurs  affeâent  (buvenc 
l'odorat. 

Dans  cet  état ,  les  douleurs  va- 
gues aux  extrémités  ,  fur-tout  aux 
jambes ,  font  très-communes  :  elles 
*fe  renforcent  pendant  la  nuit ,  ain(i 
que  les  vénériennes  ^  elles  font  en- 
core plus  vives  pendant  la  fièvre  : 
il  a  pltt  â  quelques  Écrivains  de 
leur  dooner  le  nom  de  gùutu  vagu^ 
fiorbutiquc  ;  d'autres  les  ont  rappor- 
tées au  rhumatifme ,  avec  anifi  pei| 
de  fondement.  On  perd  fouvent  Vu- 
iàge  des  jambes,  tant  par  la  foi« 
blefle  6c  le  gonflement  du  genou  , 

Sue  par  le  retirement  des  tendons 
échifleurs  ;  le  premier  accident  eft 
familier  aux  enranst  on  entend  chez 
plulieurs  un  craquement  dans  les 
arriculations,  même  des  vertèbres» 
Il  eft  rare  qu'on  n'ait  pas  dans  cec 
état,  des  taches  ronges  ou  pour- 
prées ,  livides  ou  noires  ,  depuis  la 
forme  des  péféchiales  ,  jufqu'à  la 
grandeur  de  la  paume  de  la  main  ; 
elles  fonr  fouvent   beaucoup  plus 
grandes  aux  Jambes  :  le  vifage  £c 
les  mains  en  font  exempts.  Les  pufr 
tules  à  la  peau  font  auffi  aftez  com- 
munes ,  fur-tout  parmi  les  enfans  » 
comme  les  demangeaifons  parmi  les 
vieillards.  On  voit  encore  de  pe« 
tires  tumeurs  indolentes ,  &  deséré- 
fipèles ,  dont  le  retour  eft  fréquent  ; 
des  ulcères  aux  jambes  ,  très-rebel- 
les ,  qui  ne  rendent  que  de  la  fanie» 
&  produifent  des  chairs  baveufes  ; 
la  gangrène  aux  orreiis  ^  &c.  11  fur- 
vîenr   quelquefois  des  hémorrha- 
gies ,  tant  des  ulcères  j  que  du  nez, 
de  la  bouche ,  de  l'eftomac  ,  des  in- 
teftins ,  &c.  qu'on  a  fouvent  beau- 
coup de  peine  à  arrêter.  Il  faut  re- 
marquer que  le  fang  que  les  mala- 
des perdent',  ou  qu'on  leur  tire  par 
la  iaignée ,  eft  livide  »  verdâtre  ou 
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teirlitre  »  ?c  qu'on  a  île  la  peine  I 
kver  le  linge  qui  en  eft  taché. 
^  Tels  fonc  les  fignes  qui  caraâé- 
lifent  le  fcorbac  ^  ou  fi  Ton  veut  » 
les  fympcomes  qui  l'accompagnent  t 
il  eft  raifé  de  s'appercevoir  que  les 
uns  &  les  autres  diffèrent  peu  de 
ceux  de  la  vérole  y  d*où  il  faut  con* 
elure  qu'il  eft  fouvent  difficile  dans 
la  pratique  y  de  diftinguer  ces  deux 
maladies  \  éc  Ton  ne  (ait  que  trop  > 
que  les  plus  experts  y  font  quelque- 
fois très-embarralTés.  Cependant  on 
J>eat  y  parvenir,  non- feulement  par 
*ezamen  des  chofes  qui  ont  précé- 
dé ,  mais  encore  par  Finfpeâion  de 
la  bouche  ,  différemment  affeâée 
dans  Tune  8c  l'autre  maladie  :  nous 
avons  dit  que  le  fcorbut  attaquoit 
les  dents  &  les  gencives  y  la  vérole 
fe  jette  au  contraire  j  fur  la  luette, 
les  amygdales  &  le  palais  :  d'ailleurs 
il  eft  aifé  d'obferver  que  les  dou 
leurs  des  fcorbutiques  font  plus  va- 
gues &  moins  profondes  que  celles 
de  la  vérole  ;  que  le  vent^re  dans  le 
fcorbut ,  eft  toujours  plus  ou  moins 
affeâé ,  au  lieu  que  la  vérole  atta- 
que ordinairement  la  tète  &  les  ex- 
trémités ,  &  qu'enfin  les  ulcères  fcor- 
butiques font  plus  humides  que  les 
▼croltques  ^m^is  l'embarras  eft  plus 

Î^rand,  comme  on  le  penfe  bien  , 
orfque  les  deux  maladies  (é  ren- 
contrent dans  le  même  fujets  ce  qui 
s^eft  que  trop  commun. 

Le  fcorbut  eft  d'autant  plus  dif- 
ficile à  guérir  qu'il  eft  invétéré ,  ou 
compliqué  par  la  vérole.  On  lé 
dompte  fans  peine  ,  lorfqu'il  eft 
venu  par  la  mer ,  ou  tout  autre  ac- 
cident i  mais  il  eft  incomparable- 
ment plus  rebelle  ,  s'il  eft  hérédi- 
taire ,  ou  la  fuite  du  tempérament , 
comme  celle  des  affeûions  mélan- 
coliques &  hyfiériques.  Les  taches , 
p€ttcvu  qu'elles  ne  foient  pas  livir  I 
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Jes  &  noitès^  font  regardées  com- 
me favorables  ;  les  Hémorrhagies 
fonc  au(H  réputées  avantageufes. 
L'opprefCon  eft  un  fymptôme  des 
plus  redoutables  i  le  cours  de  ven- 
tre eft  à.  craindre  ,  quoiqu'on  pré- 
tende qu'il  a  terminé  quelquefois 
heureulement  la  maladie  :  les  dou- 
leurs dentrailles  vives  Se  conti- 
nues» menacent  les  inteftins  de  fpha-* 
celé.  Le  fcorbut  peut  jeter  dans 
rhydropifie ,  Tatropliie ,  la  phthifie,. 
l'apoplexie,  la  paralyfie ,  les  convul- 
fions  &  mcme.  répilepfîe*  Les  tu- 
meurs, dont  Taccroiflement  &  la 
dccroiftement  font  fubits ,  mena- 
cent de  la  parylide  ;  les  ulcères  fcor- 
butiques font  rebelles  :  on  a  beau- 
coup de  peine  â  remédier  à  la  con* 
tradion  des  genoux  :  la  difpofitio» 
â  la  gangrené ,  déjà  manifefte ,  eft 
difficile  a  changer  :  les  fcorbutiques 
enfin  qui  ont  des  fyncopes  fré- 
quentes j  meurent  fubitement. 

S'il  falloir  parler  de  tous  les  re-^ 
mèdes  que  les  auteurs  ont  propofés, 
pu  que  les  fympcomes  innombrable^ 
de  cette  maladie  demandent ,  il  n'y 
en  auroit  preiqu'aucun  qui  ne  pue 
trouver  ici  fa  place.  Tout  le  monde 
connoît  le  crefTçn ,  le  cochléaria  ôc 
les  autres  anti-fcorburiques  j  dont 
toutes  les  matières  médicales  font 
mention.  Ils  méritent ,  â  jufte  titre  ^ 
le  nom  àt  fpécîfiques  ;  mais  ils  ne 
font  pas  toujours  employés  avec 
fuccès  r  plttfieurs  n'en  peuvent  pas 
même  fupporter  Tulàge ,  |qui  'pouffé 
trop  loin ,  les  jette  dans  la  fièvre 
lente ,  la  phthifie ,  le  marafme,  &c^ 
de  forte  qu'on  eft  obligé  de  recourir 
à  d'autres  moyens  y  tels  font  les  dé* 
layans ,  ou  l'eau  prife  en  quantité  ^ 
les  tempérans  «  le  tartre  vitriolé  y, 
les  nitreux,  fur-tout  dans  le  cas 
d'hémorrhagie}  la  bardane,  la  pa* 
cieace  ^  les  chicoracées  >  la  fiupc; 
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terre ,  les  amers ,  ôc  fur-tout  le  tcr 
gicne.  Les  acides  végétaux  ,  comme 
le  fuc  de  limon  &  autres ,  font  non- 
feulement  propres  à  attaquer  cette 
maladie }  mais  ils  en  font  encore  les 
meilleurs  préfervatifs  ,  aind  qu'on 
réprouve  tous  les  jours  fur  la  mer. 
0<i  a  vu  auOi  des  guérifons  par  la 
feule  ofeille  prife  comme  aliment  > 
pendant  long- temps.  Le  diaphoréti- 
que  minéral  ,  l'anti  -  heâique  de 
Pocérilîs,  le  ièl  volatil  de  Saccin  , 
leiprit  de  fel  ammoniac  ,  6c  l'elixir 
de  propriété ,  opt  été  employés  quel- 
quefois heureufement  :  les  diapho- 
rétiques  fur-tout  font  utiles  pour  les 
douleurs  &  les  exanthèmes.  On 
vante  beaucoup  l'eau  de  Goudronj 
mais  on  fait  un  p!us  grand  ufage 
des  bourgeons  ou  des  tendres  fom- 
mités  du  fapin.  Les  martiaux  peu- 
vent être  donnés  après  les  autres 
remèJes  ;  mais  on  a  remarqué  qu'ils 
ne  rénffilloient  pas,  lorfque  les  vif- 
cères  étoient  engorgés.  On  fait  en- 
core un  bon  ufr.ge  des  eaux  miné- 
rales froides  ,  du  lait  ,  du  petit- 
lait,  fi'c  on  ne  fauroit  fe  pafler  , 
dans  ce  traitement ,  des  purgatifs  j 
mais  on  doit  choifir  les  plus  doux  , 
&  en  modérer  Tufage. 

Le  quinquina  produit  fouventde 
bons  effets  j  mais  on  doit  en  ufer 
auffi  avec  beaucoup  de  circonfpec- 
tion  ,  parcequ'on  a  remarqué  que 
le  long  ufage  de  cette  écorçe  dans 
les  fièvres  intermittentes ,  avoit  jeté 
quelquefois  dans  l'afFeftion  fcorbu- 
tique  ceux  qui  n'en  avoient  eu  au- 
paravant aucune  atteinte  j  ce  qui  , 
i  la  vérité ,  peut  être  autant  rap- 
porté i  la  fièvre  qu'au  quinquina  j 
<  mais  il  eft  toujours  vrai  de  dire 
que  ce  remède  ne  les  en  a  pas  ga- 
rantis. L'ufage  des  caïmans  efl  en- 
core très- dangereux  -,  ils  ne  doivent 
être  employés  (ju'avec  beaucoup  4ç 
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téferve  »  Se  pour  peu  de  temps  »  daiif 
le  feul  cas  où  la  violence  des  doa* 
leurs  &  les  infomnies  opiniâtres  l'e- 
xigent. La  faignée  ne  convient  ea 
aucune  manière  à  cette  maladie  ; 
mais  il  y  a  des  accidens  qui  forcent 
d'en  ufer.  Le  mercure  y  eft  encore 
très -contraire  ,  fur -tout  lorfqu'il 
porte  à  la  bouche.  Quelques  auteurs 
ont  cependant  prétendu  avoir  guéri 
par  ce  moyen  le  fcorbut ,  qui  avoit 
léfifté  i  tous  les  autres  fecours  ; 
mais  ne  fe  font-iU  pas  trompés  fur 
le  caraâère  de  la  maladie.  11  en  eft 
enfin  du  fcorbut ,  comme  de  l'affec- 
tion hypochondriaque  ^  les  remèdes 
y  font  fouvent  infruâiueux  8c  nui- 
fibles  :  on  voit  même  tous  les  jourSj 
que  les  malades  ne  fe  trouvent  bien, 
qu'après  lies  avoir  abandonnés ,  pour 
le  borner  au  feul  régime  foutenu 
par  une  boiflbn  abondante  ^  qui^ 
ainfi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  peut 
tenir  lieu  ici  d*un  grand  remède. 
Lorfque  la  vérole  elt  entée  fur  le 
fcorbut  y  il  faut  commencer  par  le 
traitement  de  la  première  ,  fans 
pounant  négliger  les  palliatifs  du 
fécond. 

Il  y  a  peu  de  remèdes  externes  à 
faire  pour  le  fcorbut ,  fi  l'on  en  ex- 
cepte les  gargarifmes  dëterfifs  »  af- 
tringens  &  anti-fcorburiques  ,  qui 
font  d'un  très-grand  ufage  :  on  y  fait 
entrer  fouvent  l'alun  6c  les  autres 
acides  minéraux  :  plufîeurs  n'iifent 
que  de  l'eau  d'orge  miellée }  d'au*- 
très  fe  contentent  de  mâcher  du 
creffon  ou  du  cochléaria.  On  em- 
ploie encore  au  même  ufage  l'hyflb- 
pe ,  la  femence  d'ancolie ,  les  fleurs 
du  grenadier  »  .les  rofes  rouges ,  le 
bois  de  gaïac  &  de  lentifque',  Té- 
corce  de  grenade ,  le  camphre  ,  le 
fuccin  ,  le  fel  ammoniac  ^  la  tein- 
ture de  gomme-laque  &  de  myr- 
rhe y  l'efprit  de  coch\é^t'u,&c. Les 

bains 
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bains  ckauds ,  dans  le  déclin  de  la 
maladie,  ont  été  fouvent  utiles ^  Us 
taches  ne  demandent  aucune  appli- 
cation ;  car  l'expérience  a  fait  voir 
f)lufieurs  foisj  que  leur  rentrée  à 
*occa(ioo  des  topiques ,  avoir  été 
très-fâcheufe  &  même  mortelle. 
L'ufage  extérieur  du  camphre  eft 
fort  recommandé ,  dans  le  cas  fur- 
tout  où  il  faut  s'oppofer  à  la, gan- 
grené 'y  celui  de  la  vermiculaire  ou 
petite  joubarbe ,  tant  interne  qu'ex- 
terne ,  a  produit  de  grands  effets 
dans  ta  contraftion  des  membres. 
L'application  chaude  du  fel  marin 
a  été  auffi  très-utile  pour  dégorger 
les  jambes  œdémateufes. 

SCORBUTIQUE;  adjcékif  des  deux 
genres.  Qui  tient  de  la  nature  du 
fcorbut^Gui  a  rapport  au  fcorbut. 
Humeur  fcorbutique.  Affcàion  fcor^ 
kuttqutn 

Il  s'emploie  auffi  fubftantivement, 
pour  fignifier,  celui 9  celle  gui  eft 
malade  du  fcorbut.  Ctfi.  un  fcorbu-- 
tiqu€. 

SCORDISQUES;( les) ancien  peu- 
ple de  labalTePannoni»,  qui  félon 
'  Ptolémée ,  habitoit  dans  la  partie 
orientale  de  cette  province. 

Les  Scordifques  étoient  Gaulois 
d'origine.  Leurs  p^es  avoient  au- 
trefois accompagné  Brennus  au  pil- 
lage <ltt  temple  de  Delphes*  Après 
l'horrible  délaftre  qui  diffipa  cette 
armée,  les  débris  s'en  féparèrent  & 
allèrent  en  diverfes  contrées.  Une 

grtie  s'établit  vers  le  confluent  du 
anube  &  de  la  Save  ,  c'eft- a-dire, 
dans  le  pays  où  eft  aujourd'hui  BeU 
grade  ,  ôc  prît  le  nom  de  Scordif- 
ques ,  dont  l'étymologie  n'eft  pas 
connue.  Leur  férocité  naturelle , 
jointe  i  l'âpreté  du  climat  ^  &  leur 
commerce  avec  les  nations  barbares 
dont  ils  étoient  environnés  ,  les 
porta  à  faire  la  guerre  aux  Ro- 
Tom  XXrU 
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mains  ,'  qu'ils  vainquirent  fous  le 
confulat  de  Caton  ,  l'an  de  Rome 
6)8.  Fiers  de  ce  fuccès ,  ils  ravagè- 
renr  les  provinces  de  l'Empire ,  juf- 
qu'à  la  mer  Adriatique  ;  mais  les 
généraux  Romains  qui  fuccédèrent 
a  Caton  ,  &  Scipion  en  particulier», 
remportèrent  diverfes  vidoires  fuc 
^ce  peuple,  dont  il  n*eft  pluspatlé 
dans  la  fuite  des  tems. 

SCORDIUM  ;  yoye^  Germandréb 
aquatique; 

SCORIE  i  fubftantîf  féminin.  Subftan- 
ce  terreufe  ou  piecreufe ,  &c.  vitri- 
fiée ,  qui  nage  comme  une  écume  à 
la  furface  des  métaux  fondus.  Les 
fcories  varient  pour  la  forme  & 
pour  le  rilTu ,  en  raifon  des  dififé^ 
rentes  mines,  ou  des  différens  mé- 
taux que  l'on  fiiit  paffer  par  la  fon- 
te ;  elles  font  produites  par  les  pier- 
res ,  les  terres ,  l'arfénic ,  le  fer ,  le 
foufre  ,  d'c.  qui  fe  trouvent  com- 
binés dans  la  mine.  Comme  les  itoé- 
taux  varienr  pour  la  pefanteur ,  les 
plus  pefans|tombent  au  fond  du  four- 
neau ,  &  les  plus  légers  nagent  â  la 
furface }  de-la  vient  que  fouvent  les 
fcories  contiennent  une  portion  des 
métaux.  Il  y  a  des  métaux  que  l'ac- 
tion du  feu  convertit  promptcmenc 
en  chaux,  ce  qui  arrive  fur- tout  au 
plomb,  àîétiin,  au  feu,  &c.  alors 
ces  métaux  calcinés  fe  mêlent  avec 
les  fcories  ;  de  plus  ces  fcories  re- 
tiennent fouvent  une  portion  da 
métal  que  l'on  veut  obtenir  par  la 
fonte ,  &  alors  on  eft  obligé  de  les 
refondre  de  nouveau ,  afin  d'en  tiret 
la  partie  métallique  qui  peut  y  être 
reftée.  Lorfque  les  fcories  font  bien 
vitrifiées  ,  elles  fourniflent  un  ex- 
cellent fondant  pour  le  traitement 
des  mines ,  elles  font  les  fondions 
d'un  verre ,  &  contribuent  à  la  fu- 
fibilité  de  ces  itiines. 

On  appelle /cériw  fures  ,  celles 
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qui  ne  comiennenc  qae  très- peu  ott 
pQinc  du  métal  que  I'od  a  intérêt  de 
literie  la  mine  j  icfcorUs  impures , 
c .  Jes  qui  en  ont  retenu  une  por- 
upn.  Les  fcories  tendres  font  celles 
qui  fe  fondent  aifément  »  telles  que 
celles  qui  contiennent  du  plotnb. 
X^^  fcories  dures  font  difficiles  à  fon- 
dre i  de  cette  nature  (ont  celles  qui 
contiennent  du  fer  &  du  foufre. 

JCORIFlCATIONifubftantif  fémi- 
nin. Aâion  de  téduire  en  fcories. 

SCORIFICATOIRE  j  fubftantif  maf- 
culin.  Teft  ou  écuelle  i  fcorifier  » 
dont  on  fe  fert  dans  la  coupelle  en 
grskud.  Vargille  ordinaire  efi  la  meil- 
leure  matière  quon  puiffè  employer 
pour  la  compojuion  des  fcorifica* 
eoires. 

SCORIFIÉ ,  ÉE  î  participe  paffif.  Foy. 
ScoRiFua. 

SCORIFIER  i  verbe  aâîf  de  la  pre- 
0iicre  conjugaifon  »  lequel  fe  con- 
}ugue  comme  CHANTea.  Réduire 
CA  fcories. 

SÇORPENO  }  fubftantif  mafculin. 
Poiflon  de  mer  â  nageoires  épineu- 
£^8  «  qui  vit  fur  les  rivages  6c  dans 
la  fange  :  il  a  la  tète  grotte ,  le  corps 
garni  d  aiguillons  dangereux  ,  une 
bouche  grande ,  des  dents  petites  & 
^paifles.  Ce  poiâbn  a  la  mâchoire 
lHi0e ,  faite  en  triangle  biçn  formé. 
Au  lieu  de  fourcils  ^  on  lai  voit 
deux  excroi  (Tances  molles  &  carti- 
I;»gî.neufes.  Les  ailerons  font  larges 
&  forts  \  ceux  qiii  font  près  des 
Qtties  tiennent  p^çfque  la  moitié  du 
corps  ^  jceux  de  démens  font  un  peu 

J>lus  petics  'y  celui  qui  eft  proche  de 
'anus  eft  grand  &  ktg^>  foutenu 
d*aiguillons  fo^t  pîquans  'y  les  na 

Îjeoires  du  dot  eu  ont  neuf  bien 
ons  j  la  queue  eft  unie.  Les  écailles 
4e  ce  ppilfon  reflemblent  k  celles 
des  ferpens?  Il  a  quatre  ouies  de 
xtuique  fioté^  il  eft  de  couleur  rouf- 
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sStre.  Sa  chair  eft  dure»  mais  éeanr 
gardée  quelque  tems ,  elle  devient 
tendre.  Rondeletdii  cjiion  la  mange 
bouillie  avec  le  vinaigre }  lorfqu'elie 
eft  rôtie  3  elle  n*eft  pasâbeâne. 

L*eau  dans  laquelle  la  chair  de  ce 
poiflTon  eft  cuite ,  lâche  le  ventre  :  il 
eft  tellement  garni  d'aiguillons  ^ 
qu'on  ne  peut  le  prendre  que  par  la 

3ueue  ;  fes  piqûres  caufent  de  i*in- 
ammarion  &  <ie  grandes  douleurs» 
Rondelet  dit  avoir  fouvent  guéri 
ces  piqûres»  en  metunc  fur  la  plaie 
un  lunnulet  fendu  en  deux  y  &  le 
foie  du  fcorpeno  même. 

11  y  a  un  autre  poiflbn  de  ce  gen* 
re»  nommé/cor/7À)7i  de  mer  otxjcor^ 
pana  i  Marfeille ,  &  fcrùfano  i  Ro» 
me»  SeJon  Ray ,  il  eft  trois  ou  qua- 
tre fois  plus  grand  que  le  précédent  t 
il  eft  rouge,  ufrané  par  tout  lecorps^ 
tiqueté  de  noir  :  il  a  plusieurs  filets, 
fur-tout  autour  de  la  mâchoire  in- 
férieure ,  &  quelques  uns  à  la  nA^ 
choire  fiipérieure  ,  ce  que  n*a  pas 
l'autre  fcorpion  de  mer.  Les  ansles^ 
de  la  couverture  de  fes  ouies  lont 
garnis  d'aiguillons.  0&  pèche  l'une 
&  l'autre  efpèce  de  ces  poiifons  ^ 
dans  la  Méditecranée  »  où  il  y  en  a 
en  abondance. 

SCQRnOIDES}  fuAantif  fémininw 
Plante  qu'on  appelle'  autrement 
chenille.  Voyer  ce  mot.  % 

SCORPIOJELLE  ;  fubftantif  fomî- 
nin.  Huile  de  fcorpion.  Lafcorpio^ 
jelle  ftrt  à  guérir  les  piqûres  du  Jcor^ 
pion. 

SCORPION^  ^  fbbftantif  mafciiliiK 
,  Scorpio.  Efpèce  d'infeâe  venimeux 
qui  a  la  figure  d'une  petite  écreviffe. 
On  en  diftingue  de  neuf  fottes  par 
k  diverfité  des  couleurs..  H  y  en  ai 
de  bhmchatres  »  de  jaunes ,  de  noi- 
râtres ,  de  roux ,  de  cendsés  »  de 
couleur  de  louilie  ^  de  vertt  »  d» 
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ViMVtt ,  &  d'obfcars  comme  la 
fuie. 

On  j  remarque  principalemeoc 
quatre  parties  ;  favoitfj  la  tète  ,  la 
poitrtoe,  le  ventre  &  la  queae.  La 
tjète  eft  on  pea  large  8c  fatHanrei 
elle  paroît  foince  6c  continue  avec 
le  corfelet  Se  la  poitrine.  On  lui 
trouve  d'abord  deux  yeux  fitués 
vers  la  partie  inférieure  de  la'  tète 
ou  de  la  poitrine  ;.  ces  yeux  font  fi 
petits  qù  a  peine  peut  -  on  le^  ap- 
percevoir  :  la  bonche  eft  garnie  oe 
petits  poils  V  munie-  de  cfeox  m&- 
-ciioires  accompagnées  de  deux  es- 
pèces de  petites  Terres  dentelées» 
qui  ferablent  lui  tenir  lieu  de  dents 
pout  broyer  fa  nourriture  ,  &  que 
l'animal  peut  tellement  retirer  en 
dedans  »  qu'elles  deviennent  entiè- 
rement impercepribles. 

Aux  deux  c6tés  de  la  tète  on  voit 
fortir  deux  bras  dompofés  chacun 
de  quatre  articulations,  dont  la  der- 
nière eft  affcz  grofle,  contenant  de 
forts  mufdes-,  &  faite  en  forme 
de  tenaille, comme  rexrrémité  des 
bras  des  écrevilTis  de  rivière.  Au- 
deflusde  la  poitrine  il  y  a  huit  pat- 
tes, quatre  de  chaque  côté  ,  divi- 
fées  chacune  en  (ix  phalanges ,  do«t 
les  dernières  font  également  four- 
chues, &  pourvues  de  petits  ongles 
crochus,  ou  de  petites  ferres,  le 
tout  parfemé  de  poils ,  ainfi  que 
Tefpèce  d'ccaille  qui  lui  fert   de 

Le  ventre  fe  divife  en  fept  an- 
neaux, du  dernier  defquels  partïa 
queue  oui  eft  longue  8c  noueufé  : 
ce  detnier  anneau  eft  un  peu  velii , 
Bc  compoÊ  dfe  fix  petits  boutons 
arrondis  &  velus  ^  attachés  bout  à 
bout  en  forme  de  grains  de  chape- 
let i\ mobiles  &  creux  ;  le  dernier 
eft  armé  d  un  aiguillon  long ,  re- 
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courbé  I  fort  pointu ,  dur,  creux» 
percé  vers  fa  bafe  d*un  petit  troa^ 
par  lequel  l'animalen  piquant  poulfe 
une  goutte  de  liqueur  bUmch&tre» 
virulente  >  venimeufe.  y  acte  j 
mordicante  , .  dont  le  ï!iktvoïx  eft 
dans  une  véficule  placée  au  boite 
de  la  queue» 

Les  fcorpions  femelles  font  plus 

Î;rps ,  plus  ronds  &  plui  noirs  4^ 
es  maies: ceux-ci  font  longueti'j 
gcèles  &rougeatres«  Redi  noiilB  a^ 
prend  q^i'entife  plufieurt  femelles 
de  fcorpibns  ,  tïiifes  fépatiimtfnt 
dans  des  viiifteaux  de  Verte,  une  y 
fît  trente  -  huit  petits  bien  confor* 
mes ,  &  d'un  blatio  de  Uic ,  qui  de- 
vinrent  de  jour  en  jour  plu^  tannés  } 
&  cme  autre  17  qui  comme  lés  pre- 
miers ,  fembloient  attachés  au  dos 
&  au  ventre  de  leuf  mère.  Il  ajoute 
qu'ayant  eu  la  curioiîté  d  ouvrit 
quelques  fetnejles  avant  qu-elles 
euftent  fait  leurs  petits,  pour  voir 
comment  ces  infe^s  étoient  dif- 
pofés  dans  le  ventre  de  la  mère ,  il 
les^  trouva  en  divers  nombres;mais 
jamais  moins  de  x6  ni  plus  de  40. 
M.  de  Maupertbis  en  a  cependant 
obfervé depuis  xy  jufou  â^d5. ,  tons 
pendans  à  un  long  âl ,  &  revêtus 
d'une  membrane  très^mince-,  dans 
laquelle  les  petits  étoienr  fépa^és 
les  uns  d^s  antres  par  une-  qloîfon 
mitoyenne  des  plûsdéiiées^  Comme 
les  yeux  font  plus  appàrens  danrie 
fœtus  qpe  dans  l'adulte  j  on^ptec 
fans  le  fecburs  du  mictofcope  les 
reconnoître  fous  la  forme^de  detex 
î>oints  noiï&tt^ ,  ainfi  que  la  qnene 
repliée  fous  le  vedtre  ,  8c  leS'  bras 
abaiiTés  au-dedoos  de  la^  tèré',*8c 
collés  au  corps^ 

Svrammerdam  fi>apÇomieqo^  i'ai^ 

guillon  extérieur  du  fcorpion  n'eft 

qu'une  gaîne  qui  renferme  le-  véri- 

ublç  dard«  Redi  dit  avoir  vu  forûr 
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une  gomte  de  liqueur  blanche  de 
cet  aiguillon. 

M.  de  Maupertuis  qui  a  fait  di- 
verfes  expériences  fur  les  fcorpions, 
rapporte  que  ces  infeâes  font  auflS 
cruels  à  Tegard  de  leurs  petits ,  que 
les  araignées  :  une  mère  qu'il  avoir 
renfermée  dans  une  bouteille ,  les 
dévoroit  à  mefure  qu'ils  ntiflbienr. 
Ces  infeâes  n'écoutent  pas  mieux 
les  loix  de  la  fociété  encr  eux  ,  que 
les  Jentimens  de  la  nature  pour  leurs 
petits.  Cent  fcorpions  que  notre 
Académiciet^  mit  enfemble,  fe  man- 

Î gèrent  prefque  tous  :  c'étoit  un  maf- 
acre  continuel ,  fans  aucun  égatd 
ni  pour  l'âge»  ni  pour  le  fexe:  en 
peu  de  jours  il  ne  refta  de  ce  grand 
iiombre  que  quatorze ,  qui  avoient 
dévoré  tous  les  autres.  On  pourroit 
croire  qu'ils  ne  fe  mangeoient  ainfi 
les  uns  les  autres  que  faute  de 
nourriture  }  mais  après  avoir  connu 
lesalimens  qui  éroient  de  leur  goût, 
leur  ayant  pléfenté  des  mouches , 
ils  en  mangèrent  »  fans  cependant 
oublier  tout  -  à  •  fait  leur  férocité; 
car  de  temps  en  temps  ils  recom- 
mençoient  à  fe  dévorer,  lis  mangè- 
rent auffi  des  cloportes ,  &  fur-tout 
une  grofTe  araignée,  qui  fut  pour 
eux  un  mets  exquis  :  trois  ou  quatre 
fcorpions  Tattaquèrent  à  la  fois ,  ôc 
chacun  y  demeura  attaché. 

Ces  infeâes  fe  trouvent  dans  les 
pays  chauds  )  comme  en  Italie ,  en 
Efpagne ,  en  Provence  ,  en  Lan- 
guedoc ,  en  A(ie ,  en  Afrique  &  en 
Amérique  :  à  peine  les  connou  on 
dans  les  climats  froids.  Ils  habitent 
ordinairement  les  lieux  humides  & 
frais  :  on  en.  voit  dans  les  murailles , 
fous  les  pierres  Se  dans  la  terre  ,  où 
ils  fe  nourriflent  de  vers ,  de  mou* 
ches  9  de  moucherons  8c  d'herbes  : 
les  fcorpions  de  Tunis  fonc  jaunes , 
plus  grands  6ç  plus  dangereux  ^e 
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ceux  dltalie.  Plils  le  cliinat  eft  tem- 
péré ,  moins  ils  font  venimeux  :  il  y 
a  même  des  pays  où  ils  n'ont  point 
de  venin.    Des  Auteurs  font  aufll 
mention  dç  fcorpions  qui  font  ailés  » 
qui  tuent  très-racilement  les  arai« 
gnées ,  les  petits  léfards  Se  les  fer- 
pens.  Au  Cap  de  Bonne-Epérance 
les  fcorpions  font  très-communs  ; 
leur  couleur  eft  d'un  vert  brun  ,  ti« 
quêté  de  noir  :  on  les  y  trouve  fous 
les  pierres.  Auffi  les  Européens  pren- 
nent-ils bien  garde  quand  ils  met- 
tent leurs  mains  parmi  les  pierres  » 
crainte  d'y  en  rencontrer  quelques- 
uns.    Leur   piqûre  eft  très-dange^ 
reufe ,  Se  met  fouvent  la  vie  en  dan- 
ger. En  général   les  fcorpions  des 
Indes  font  beaucoup  plus  grands  que 
les  nôtres  :  il  y  en  a  auffi  de  pe- 
tits \  mais  la  différence  dé  la  raille 
n'en  met  point  dans  le  venin  de  leur 
piqûre  ,  qui    eft  toujours  dange- 
reux :  car  tous  les  voyageurs  s'ac- 
cordent à  dire ,  que  ce  venin  fait 
mourir ,  fi  le  remède  n*eft  pas  ap^ 
porté  fur  le  champ. 

Il  y  a  dans  le  Royaume  de  Siam 
une  efpèce  de  fcorpion  de  la  gran« 
deur  d'une  grotte  écrevifTe ,  &  d'im 
poil  gris  tirant  fur  une  couleur  noi- 
râtre ,  qpi  fe  hétiffe  lorfqu'on  en 
approche.  Au  rapport  d'Heibigius  » 
les  Indiens  n'emploient  point  d'au- 
tre contrepoifon  pour  guérir  les  fui- 
tes de  la  plaie  faite  par  le  fcorpion  » 
que  de  frapper  fur  l'endroit  avec 
une  pierre ,  jufqu'à  ce  que  la  chair 
devienne  prefque  infenfible ,  &  quo 
la  douleur  ainu  que  la  rumeur  fbienc 
diffipées.  Le  même  Auteur  dir  que 
les  fcorpions  fe  dépouillent  de  leur 
peau  de  la  même  manière  que  les 
lerpens. 

Swammerdam  rapporte  qu'il  fe 
trouve  en  Hollande  une  efpèce  de 
Icotpion  auffi  p^tit  que  la  punaife  ^ 
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i  laqaelle  il  reflemble  encore  pat  la  j 
partie  poftérieure  de  fon  corps,  qai 
fe  divife  en  onze  anneaux  étroits. 
Il  n'a  point  de  queae  ;  il  a  fix  jam- 
bes compofées  chacune  de  quatre 
articulations.  Au-devant  delà  tète 
eft  un  bec  aigu ,  couvert  de  poils,  & 
beaucoup  d*yeux  difperfés  fur  les 
>deux  cotés  de  la  tète,  comaie  l^s 
antennes  dans  les  papillons  j  il  7  a 
quatre  phalanges,  en  comjptant  la 

J»incej  toutes  ces  parties  lont  ve- 
ues  :  les  bras  font  très-longs  relati- 
vement au  corps  \  Se  l'animal  exé- 
cute par  leur  moyen  des  mouvemens 
Singuliers  lorfqu'il  niarche.  ;  il  fe 
meut  grolHèrement  comme  le  can- 
cre terreftie.  Cet  infeéte  fe  trouve 
dan^  la  pouflfière  des  coffres  ^  des 
caflettes  &  des  boîtes  qui  n*ont  pas 
été  nettoyées  depuis  long  -  temps. 

Quelquefois  la  piqûre  d'un  fcpr- 
pion  eft  fuivie  d'une  douleur  très- 
violente  dans  la  partie  ,  avec  froid , 
tenfion  ,  engourdiffement  ,  fueur 
froide  autour  de  la  plaie  &  partout 
le  corps.  Ceux  qui  en  lont  piqués 
aux  parties  inférieures  »  font  affec- 
tés d  enflures  aux  aines  :  Si  la  plaie 
a  été  faite  aux  parties  fupérieures 
&quellefoit  légère,  il  fe  forme 
une  tumeur  fous  les  aiflelles  ;  mais 
fi  la  piqûre  eft  confidérable ,  la  par- 
tie eft  affeâée  d'une  chaleur  pareille 
â  celle  que  caufent  les  brûlures  j  il 
paroît  des  meurtriftures  accompa- 

i;nées  de  demangeaifons  autour  des 
évrcs  de  la  plaie,  anffi  bien  que  fur 
tout  le  corps  ;  le  malade  a  le  vifage 
contrefait  :  il  s'amaflfe  des  matiètes 
gluantes  autour  des  yeux  :  les  lar- 
mes font  vifqueufes  :  le^  jointui^es 
perdent  leur,  mouvement  ^  Se  qet 
accident  eft;acccompagnéde  la  chute 
du  fondement ,  Se  d'un  défir  conti- 
nuel d'aller  à.la  ffilic.  Le  malade  | 


SCO  10^ 

écume  de  la  bouche ,  VDmit  beau- 
coup j  eft  attaqué  du  hoquet ,  &  il 
tombe  dans  des  convulfions  qui 
tiennent  de  Vépifiotonos.  Le  meiU 
leur  remède  eu  pareils  accidens ,  eft: 
non  T feulement  le  fcorpion  écrafé 
fur  la  plaie  mème^  &  l'ufagedefon 
huile  en  Uniment ,  mais  il  faut  en- 
core recourir  promptement  à  l'ufago 
de  l'orvietan  ,  des  fels  volatils  de 
vipère  &  de  corne  de  cerf  dans 
quelque  eau  cordiale. 

On  appelle  huïU  de  fcorpion  ,  de 
l'huile  dans  laquelle  on  a  fait  mou« 
tir  des  fcorpions. 

ScoRpix^N ,  fe  dit  aaf&  d*un  des  douze 
lignes  du  Zodiaque,  &  c'eft  celui 
qui  eft  entre  le  ugne  de  la  Balance 
&  le  (igné  du  Sagittaire.  Les  étoiles 
de  cette  conftellation  font  au  nom- 
bre de  10  dans  le  catalogue  de  Pro- 
lémée  ,  au  nombre  de  dix  dans 
celui  de  Tycho  Brahé  j  &  au  nom* 
bre  de  49  dans  celui  de  Flamftéed. 

Les  Poètes  difent  que  c'eft  le 
fcorpion  qui  par  ordre  de  Diane 
piqua  vivement  au  talon  le  fier 
Orion  qui  fe  vantoit  de  pouvoir 
défier  les  animaux  les  plus  féroces , 
&  qui  avoir  entrepris  de  violer  U 
chafte  Diane:  il étoit peut-être def- 
tiné  à  indiquer  les  maladies  dan- 
gereufes  qui  régnent  quelquefois  en 
automne. 

SCORSONÈRE  ;  fubftanrif  féminin. 
Plante  potagère  fort  eftimée,  qui 
croit  naturdiement  en  Efpagne  aux 
lieux  humides  Se  dans  les  bois  mqn« 
tagneux.  Son  mérite  confifte  dansja 
\  .  tacine  qui  èft  très- bonne  à  manger  : 
•  cette  racine  eft  noire  à  T.extérieur  » 
blanche  en  dedans  ^  Se  de  la  grof- 
feur  du  petit  doigt  :  elle  poulTe  une 
tige  ronde,  déliée ,  légèrement  can- 
nelée, motlleufe,  chargée  de  quel- 
ques feuilles  par  intervalle    d*un 
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vert  de  pré ,  garnies  far  leurs  bopdi 
de  pecices-poiaresen  fecme.de  fcie  : 
fes  âeove  liMtt  ladiécs  »  de  couleur 
jwme  y  ib  ieav  fiiocide  dis»  femen- 
cet  termMées  olmcone  par  oae  ai- 
grecre ,  SC'  qai  en  intbriiSaac ,  s^é- 
carcenc  en  forme  de  houppe. 

On  en  sème  la  graine  en  Avril  & 
Mai  dans  les  terres  forces  :  il  faut 
auparavant  que  la  terre  foit  Uen 
ameublie ,  U  qu'elle  ne  foir  point 
nouvelle  j  parce  qu'elle  donne  lieu 
'  aqx^  racines  de  fourcher.  Lorfque  le 
plant  eft  levé  on  réctaircit  :  nos  ma- 
raichers  en  sèment  des  champs;  en- 
tiers fanL  grande  précaution  ^  parce 
3ue  leur  tsrre  eft  très- bonne  &  crès- 
Qvua.  Cette  planta  fleurit  en  Juil- 
let i.op  a  beaucoup-de  peine  à  la  ga- 
rantir. dtLS^ifeau»,  qui  en  font  fort 
friands,  ^  c'eft  pourquoi  il  faut  cou- 
per ie^  boutons  lorfquils  font  prêts 
aVénanouir,,  &  les  fatremùtir  dans 
iin  heu,  de  sûreré» 

Lorfqu'on  veut  manger  ces  ra- 
cines en  hiver  ,  on  les  ôte  de  terre 
à  la  fi^  de  Novembre.  Ofi  les  laitTe 
deux  ans  en  terrcj.  mais  dans  des 
terres   extrême  ment,  fortes  ,   elfes 
font  bonnes  à  la  fin  dePannée. 
SCOTES;  (les)  peuples qui.diuemps 
des  .Romains  habitoicnt  la.  partie 
feptentrionale  de  Tile  de  la  Grande- 
Bretagne  ,   d  où  ils  fàifoient  de  frc- 
quentes  incut  fions  dans,  les  Provin- 
ces   mcridionalirs •occupées'  par  les 
Bretons,  &  lès  Romains  leurs  Vain* 
quenrs.  Ceft  d'eux  que  defcendent 
les  Écoffois  dont  le  pays  fe  nomme 
encore  en  Latin  Scotiai  Les  Scoïes 
ne  furent' fùbjugués  que  fous4*Em* 
pereur  Julien. 
SeOTlE  \  fubftantif  féminin-^  terme 
d'Archîteftare.  Mbulure  ronde  & 
creufe  entre  les  tores  de  là   bafe 
d'une  colonne.  Elle  eft  aaflS  appelée 
nacelle  9  membre-  creux  &  treckiit , 
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du  Grec  Trockilos ,  qui  (ignifie  mit 
poulie.  Le  met /cette  eft  dérivé  du 
Grec  Scâ90s ,  qui  fignifie  obfcurité  i 
eaufe  de  i^oinfere  qu'elle  reçoit  dans 
fon  cr^ïu». 
SCOTISTES;  (  les  )  Se<ate  de  Pfcf- 
lofophes  8c  de  Théologiens  Scolaf- 
tiques  ,  ainfi  nommés  de  leurs 
Chef- Jean  d'Uns,^  fttrnommé«$c^ 
Soocus' ,  parce,  qu'il  étoit  natif  d'fe- 
cofTe  felon  quelques-uns,  ou  felbn 
d'autres  d'Irlande,  que  l'on  com- 
prenoit  alors  jbns  le  nbm-  de  Sco* 
tia.  Scot  étoit  Religieux  db  l'Ordre 
de  Saint  -  François  j  f\ir  la  fin  du 
XJII^  fièclè  ,  fie  au  commencemefnc 
du  XIV  fiècle  ,  il  fe  diftîngua  eï- 
trèmemcnt  dans  l-Univ-erlité  de  Pa- 
ris j  par  fu'  pénétration  8i  fa  facilité 
à  traiter  les  queftions  de'  Phjrlofb- 
phie-  fit  de  Théologie  *  ce  qui  lui 
fit  donner  le  nom.de  Docleur  JubeiL 
D  autres  l'ont'  nommé*  le  Dccleur 
très-réfolutif  y  parce  qu'il  avança 
quantité  de  fentimens  nouveaut , 
8c  qu'il  ne  s'alTujettir  point  à  fui- 
vre  les  principes  des  Thcologiens 
qui  l'âvofenr  précédé,  tl  fe  piqua 
fur^tôurde- foutenir  des  opinions 
oppofées  à  celles  de  Saint  Thomas  ; 
tk  c'eft  ce  qui  a  produit  dans  l'é- 
cole les  deux  Scâes  des  Thomiftes 
fit  desScotiftesi 

Auréfte,  les*  ims  &  les  autres, 
qiwnt  à  la  Pbylbfophie,  ért^ientpé- 
ripatéticienS'i  ils  diflfércient  feule- 
ment en^ce  que  les  Scotijles  A\^\ti^ 
giioient  en  chaque  être  ,  auiant  de 
formalités  qu'il  y  avait  de  qualités 
différentes ,  8l  crôyoitnt  toutes  ces 
formalités  atfolument  diRinguées 
du  corps,  faif^nt  pour  aiirfi  dire  au- 
tant  dedlflfrrenTeicmttés,  excepté 
celles  qui  éîoièntMéri^phyfiques  fiC 
commefurajoutées  à  Têtre. 

Quant  à  la  Théologie ,  la  quef- 
ttoR  de-l'imaracuiée^Ioticeptien^^fic 
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celle  de  la  manièie  dont  les  Sacre-  j 
mens  opèrent  »  fonc  les  principaux  j 
points    far    lefquels    les  Scotijies 
Croient  ic  font  encore  oppa£^  aux 
Thoœiftes. 
SCRIBE  9    fubftantiF  mafculin.    On 
appeloit  ainâ   chez   les  Juifs    un 
Doâeur  de  ia  Loi»  dont  le  mi- 
BÎftère  confiftoit  à  écrire  &  à  in- 
terpréter récriture.  Quelques-uns 
mettent  lorigioe  dé  ces  Scribes  fous 
Moyfe  \  mais  lear  nom  ne  pàroit 
Door  la  première  fois  que  fous  les 
Juges.  D'autres  croient  que  David 
les  ioftitua  -,  &  d'autres  enfin ,  oue 
comme  il  eft  >raremeiic  parlé  des 
Scribes  avant  Èfdras»  &  beancoup 
d^MUis  lui ,  cette  dignité  étoit  ve* 
nne  de  la  Chaldée  ou  de  TAlTyrie  , 
&  qu'elle  fut  premièrement  établie 
par  les  Juifs  après  leur  retour  de 
la  captivité. 

Quoi  qu'il  en  foît ,  ces  Scribes 
on  Doâeurs  de  la  Loi  étoient  fort 
en  crédit  &  très^eftimés  chez  les  I 
Juifs  »  où  ils  avoient  le  même  rang  | 
que  les  Prêtres  &  les  Sacrificateurs , 
quoique  leurs  fondions  fuITent  dif- 
férentes ;  celles  des  Scribts^  étant 
uniquement  d'étudier  la  loi  »  de 
l'enfeîgner  &  de  Texpliquer. 

Les  Juifs    en  dtftinguoient  de 
trois   fortes,   i^.  ceux  dont  nous 
venons  déparier  ,  que  l'on  appeloit 
proprement  les  Scribes  de  la  Loi , 
Se   qui  étoient  les  plus  confidéra* 
blés  \  leurs  décifions  étoient  reçues 
avec  un  refpeâ:  égal  à  celui  qu'on 
pprtoit  à  la  Loi  de   Dieu  même. 
a^.  Ceux  qu'on  appeloit    propre- 
ment Scribes  du  peuple  y  étoient  une 
forte  de  Magiftrars  ,    tels  qu'il  j 
en  avoit  aufli  chez  les  Grecs.  3^.  La 
dernière  efpèce  de  Scribes  étoient 
des  Notaires  publics  3  ou  des  Se- 
crétaires du  Sannédrin* 
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*    S.  Épiphane  ic  l'Auteur  des  rc* 
cognitions  attribuées  k  S.  Clément  » 
comotent  les  Scribes  parmi  les  Sec- 
tes des  Juifs  J  mais  il  eft  certain 
oue  les  Scribes  ne  formoient  point 
de  fe£te   particulière,  &  ou'il    y 
avoit  des  Scribes  de  toutes  les  fec- 
tes.  Il  paroJt  feulement  vraifembla- 
ble  que  du  temps  de  Jéfus.Chrift  ^ 
où  toute  la  fcience  des  Juifs  confif- 
toit  principalement  dans  les  tradi- 
tions pbarifiennesj  Se  dans  Tiifage 
qu'on  en  faifoit     pour  eiqpliquer 
l'écriture  ,    le    plus   grand  nom- 
bre des  Scribes  éioient  Pharifiens  , 
&   on  les  voie  ptefquô  toujours 
joints  enfemble  dans  TÉvangile. 
ScRiBB  )  eft  aufii  le  titre  d'un  Officier 
fubakerne  de  Juftice  chez  les  an- 
ciens Romains. 

Les  Scribes  excrçoient  chez  les 
Romains  à  peu  près  le  même  office 
qye  les  Greffiers  dans  nos  Tribu- 
naux; ils  tenoient  le  regiftre  des 
Arrêts .  des  Loiz  ,  des  Ordonnant» 
ces,  des  Sentences,  des  aâes ,  Se 
en  délivroient  copie  aux^intéreffés  ; 
ils  formoient  un  corps  fubdivifé  en 
différentes  clafTes  6c  différens  de- 
grés, fuivant  qu^ils  éroient  em- 
ployés fous  les  Magiftrats  Supérieurs 
ou  fubaltemes. 

Mais  cet  office  ^toit  beaucoup  plus 
honorable  chez  les  Grecs  que  chez 
les  Romains.  Nous  regardons,  dit 
iEmitius  Probus  ,  les  orr/^w  com- 
me des  Mercenaires,  parcequ'ils  le 
font  effèdtvement  \  au  lieu  que 
chez  les  Grecs  on  n*en  reçoit  point 
qui  ne  foiepr  d'une  rmidànce ,  d'une 
intégrité  ,&  d'un  mérîre  diftingué, 
parcequ'on  ne  peut  fe  difpenfer  de 
les  faire  entrer  dans  les  (ecrets  de 
l'État. 

Scribe  ,  fe  dit  parmi  nous  d'un  co- 
[     pifte  >  d*tta  homme  qui  gagjDe  la 
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laa,  icjfont  les  h^morrhcHKlei:on 
«*en  ferc  intérieurement  Se  extérieu- 
rement ,  même  pour  les  cors  des 
pieds  ;  il  fuffit  de  Técrafer  &  de 
l'appliquer  defliis. 
«CROFULES  î  fubftanrif  fémîn.  plu- 
riel. Synonyme  d'écrouelles. 
SCROFULEUX,  EÛSE  j  adjeftif  & 
.'   terme  de  Médecine.  Il  fe  dit  de 
l'humeur  qui  caufe  la  maladie  ap- 
pelée  écrouelles.  Sang  fcrofuleux^ 
Humeur fcrofuUufc. 

SCROTUM ,  ou  ScROTON  ;  fubftan- 
tif  mafcuiin  &  terme  d'Anatomie. 
On  a  donné  ce  nom  à  l'enveloppe 
commune  des  tefticules  qui  les  en- 
ferme comme  une  bpurle»  ce  qui 
lui  a  fait  donner  aufli  le  nom  de 
bourfts.  Elle  eft  formée  de  deux 
membranes,  dont  la  première  ou 
la  plus  externe  porte  particulière- 
SDent  le  nom  àtfcrotum  ,  &  la  fe' 

.  conde  celui  de  darto^. 

La  première  membrane  desbour- 
i^%  »  ou  le  fcrotum  proprement  dit , 
eft  formé  par  Tépiderme  &  la  peau , 
qui  font  ridés  &  aflfez  minces  en 
cet  endroit.  Elle  eft  molle,  ridée  ^ 
&  fe  couvre  de  poils  à  Tâge  de 
puberté  ;  les  oignons  qui  leur  don- 
nent racine  ibnt  très^fenfibles,  & 
Ton  remarque  d'efpace  en  efpace 
de  perites  glandes  fcbacées.  Elle  eft 
féparée  en  deux  parties ,  dont  une 
eft  â  droite  &  l'autre  â  gauche,  par 

.   mie  ligne  faillante  en  forme  de  cou- 

.    ture,  qui  eft  une  continuation  du 

raj^é  \  cette  ligne  n'eft  que  fuper- 

£cielle.  Suivant  M.   Vinflow,   la 

'  xugoiité  du  fcrotum  eft  pour  l'or* 
dinaire  une  marque  de  1  état  natu- 
rel en  fanté;  &  pour  lors  il  ne  for- 
me qu'un  volume  médiocre.  Ce 
ToloRie  augmente  principalement 

.  en  Tongueur  ,  &  les  rides  s'effacent 
plus  ou  moins,  fuivant  les  degrés 
TomXXVh 
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dVtflc  contre  nature  &  d'indifpofî- 
tion. 

SCRU  PULE;  fubftantif  mafcuiin. 
Scmpulus.  Peine  ,  inquiétude  de 
conlcience»  qui  fait  regarder  corn- 
une  faute  ce  qui  ne  left  pas ,  ou 
comme  une  faute  très  grande  ce 
qui  n'en  eft  qu'une  légère.  Lesfcru^ 
puUs  font  ordinairement  la  fuite  du 
f€u  de  lumières ,  du  peu  de  fens  ,  de 
/«  pufiHamnùîû  ^  de  f  ignorance  & 
d^unefaujfe  opinion  de  la  religion  & 
de  Dieu.  Les  fcrupules  font  le  par^ 
toge  des  petites  âmes. 

ScRuPULfij  fignifîe  anffi  une  grande 
exaâitude  a  obferver  la  règle,  à 
remplir  fes  devoirs.  Être  exaà  juf^ 
quau  fcrupule. 

Il  fe  dit  encore  de  là  grande  fé- 
vérité  d'un  Auteur  dans  la  correc- 
tion d'un  ouvrage.  Cefl  un  ouvrage 
quil  a  corrigé  avec  beaucoup  de  fcru^^ 
pule. 

Scrupule  ,  fe  dit  aufli  d'une  forte  de 
délicatellç  en  matière  de  procédés  ^ 
de  moeurs.  Cette  conduite  ne  peut 
pas  être  blâmée^  cependant  il  s'en 
ejl  fait  fcrupule  j  un  fcrupule. 

Scrupule  ,  fignifie  encore  un  refte  de 
difficultés^  un  nua^e  qui  refte  dans 
l'efprit  après  l'éclairciflement  d'une 
queftion,  d'une  affaire.  Le  Lieutenant 
de  Police  nefl  pas  encore  affe\  inf 
truitj  il  lui  rejie  quelques  fcrupules 
dans  Fefpr'u^ 

On  ^\i  y  faire  un  fcrupule  de  queU 

Îiue  chofe  à   quelqu'un  ;  pour  dire , 
ui  en  donner  du  fcrupule.  Il  lui  fit 
un  fcrupule  de  fa  dépenfe. 
Scrupule  ,  eft  auffi  le  nom  d'un  petit 
poids  4e  vingt-quatre  grains.  Un 
fcrupule  dejalap. 

En  termes  d'Aftronomie,  on  ap« 
^\\t  fcrupules  éciïpfés^  la  partie  du 
diamètre  de  la  lune  qui  entre  dans 
l'ombre.  Scrupules  de  la  demi-du'^ 
fée  ,  un  arc  de  l'orbite  dt  la  luAfe, 
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qeie  le  centre  de  cette  planerte  ié^ 
.  crit  depuis  le  commencement  de 
,  réclipfe  jufau'i  (on  mitieu. 

On  zppéïU  fcrupules  d'immerfion 
oa  d'incidence^  un  arc  de  !•  orbite 
de  la  lune  que  foo  centse  décric  de- 
.  puis  le  commencement  de  l'éclip- 
le  jufqiî*,aa  temps  où.  fon  centre 
.  tombe  dans  Tombse.  Et  fcmpules 
Hémcrfon ,  un  arc  de  l'orbite  de  la 
lune  »  que  fon  cctntte  décrit  depuis 
le  premier  inftant de  rémeciiondu 
limbe  de  la  lune  jufq^*â  la  fin  de 
réclipfe. 

SCRUPULEUSEMENT  ;  adverbe. 
Scrupulofi.  Avec  fcrupute  ,  d*uae 
manière  fcrupuleufe.  Ctfi  s^  attacher 
trop  fcrupuleufement  à  la  forme.  Il 
examinera  fcrupuleufement  cette  af- 
.  faire* 

Les  deux  premières  (yUàbes  font 
brèves  >  la  troifième  longue , .  la 
quatrième  très-brève,  &  là  der^- 
nière  moyenne. 

SCRUPULEUX  ,  EUSE  j,  adjeaif. 
Scrupulofus.  Qui  eft  fujet  â  avoir 
des  fcruputes.  Les  gens  de  Cour 
ne  font  pas  fort  fcrupuleux.  Vous  êtes 
trop  fcrupuleux. 

Il  s'emploie  quelquefois  fubftan- 
dvement.  Ceft  ua  fcrupuleux  ^.  une 
fcrupuleuft. 

On  dit  figurémenr,  exacliuide 
fçrupuleufe ,  recherche  fcrupuleufe  j 
pour  dire ,  la  dernière  exaéHcude  j 
pne  recherche  très-exaâe. 

SCRUTATEUR  ;.  fubftantif  mafcu- 
lin.  Scrutator.  Terme  de  l'Écriture 

.  Sainre  ,  qui .  n'eft  ufité  que  dans 
cette  phrafe  ,  Dieu  efi  le  fcrutateur 
des  azurs  \  pour  dire  y  que  Dieu 
fende  &  examine  les  cœurs  >  qu'il 
découvre  )  qu'il  pénètre  jufqu'au 
fond  des  cœurs. 

Dans  les  éleâions  des  Papes  ». 
4e8  Prélats  9  des  Officiers  municir 
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pauz^  on  vfipflXt  fcfutateurs ^  civx 

2ui  font  appelésà  la  vérification <lti> 
;FUtin.  Lorfqu  on  procède  à  féleâiom 
d*un  Pape^ily  a  toujours  trois  Cardi'^ 
naux  Scrutateurs é  A  Paris  .^  lepre^; 
micr  Scrutateur  ejl  toujours,  un  Ma^ 
^ifirat  qui  préfentc  au  Roi  les  nou^ 
veaux  Echevins*- 
SCRUTIN}  fubftantif  mafculIn.Mar 
nière  dont  les  Compagnies  procè*^: 
dent  dans  lès  éleâions  qui  fe  fonr 
par  fufirages  feerets  ^quel'on  donne^ 

Ear  billets  plies  ou  pat  petites  boo^ 
ts  diverfement  colorées  pour  fer^ 
vir  de  figne^d'approbationoad'exr 
clttfion. 

Lesmeilleures  éleâions  font  cetr 
hs  qui  fe  font  par  la  voie  du  fcrutin». 
parceque  les  fufFrages  font  plus  li- 
ores  que  quand  on  opme  de  vive-* 
voir. 

SCUDERI ,  (Georges  dé)  naquit  ao^ 
Havre  de  Grâce  en  i^oi  d'une  fa?- 
mille  noble  ,  originaire  d'Apt  en* 
Provence.  Après  avoir  paflfé  queU 
que  temps  dans  cette  ville  ^  il  vint?: 
ouvrir  boutique  de  vers  dans  la  ca* 
pirale.  L'Académie  Françoife  lui^ 
donna  une  place  dans  fon  Corps  en- 
11^50.11  étoit  alors  Gouvernetuda- 
Château  de  Notre  -  Dame  de  la> 
Garde  en  Provence ,  gouvernemenr 
très-mince  qu'il  exaltoit  fans  ceife. 
Il  en  fit  dans  un  pocme  une  deC- 
cription  magnifique,  quoique  fui- 
vaut  Chapelle  &  Bachaumont  il 
n'y  eûr  pour  toute  garde  qa'ua 
fui(Iè  pemt  fur  la  porte.  Ôetre. 
place  ne  tira-  pas  Scuderi  de  l'indi* 
gence ,  mais  il  n'en  fut  pas  moîas^ 
fanfaron.  Il  eut  tous  les  travers  de» 
mauvais  Poètes  »  l'ef&onterie  dans 
l'humiliation ,  l'orgueil  dans  la  mi« 
sèrej  les  diftcaâîons  &  la  manie^ 
de  narlerde  vers  continuellement; 
il  le  piquoit  fur-tout  de  noblefle  2c 

;     de  bravoure*  Dans  une  épîcre  dé^i^ 
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èatoice  au  Dac  de  Montmorency  » 
il  lui  dit  :  Je  veux  apprendre  à  écrire 
M  la  main  gauche  »  afin  que  la  droite 
^ous  ftrve  plus  noblement.  Et  ailleurs 
il  die  :  Qu'i/  ejiforti  d'aune  mai/on  oà 
ton  n*a  jamais  eu  de  plume  qu'au 
chapeau.  Ayant  porté  la  modedie  a 
cet  excès»  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il 
ait  traité  Corneille,  le  premier  Au- 
teur  de  fon  temps ,  avec  infolence. 
Cet  homme  bizarre  étoit  fait  pour 
les  aventures  fingulières.  Dans  un 
voyage  qu'il  fit  avec  fa  fœur  en 
Provence,  on  les  plaça  dans  une 
chambre  où  il  y  avoit  deux  lits. 
Avant  de  fe  coucher  Scuderi  de- 
manda à  fa  fœûr  ce  qu'ils  feroient 
du  Prince  Mazaro,  un  des  héros  du 
roman  de  Cyrus.    Il  fut  arrêté , 
après  quelques  conteftàtions ,  <)u'on 
le  feroit  aCaffiner.  Des  marchands 
jui  étoient  dans  une  chambre  voi- 
me  ayant  entendu  cette  converfa- 
tion ,  crurent  que  c'étoit  la  mort 
de  quelque  grand  Prince  dont  on 
complocoit  la  perte.  La  juftice  fut 
avenie  :  le  frèr«  8c  k  fœur  furent 
mis  en  prifon ,  &  ce  ne  fut  qu  a- 
^ec  peine  qu'ils  parvinrent  i  fe  juf- 
tifier.  Ce  Pocre  mourut  à  Paris  en 
\66^  i  foixânte-fix  ans.  Ses  ouvra- 
gesfont,  I®.  feize  pièces  de  théâ- 
tre repréfencées  depuis  1^19  fuf- 
^u'en  1(^45 .  Elles  font  défigurées 
far  des  intrigues  de  ruelle,  &  aufli 
placement  que  maufladement  écri- 
tes. 1^.  Le  cabinet  ou  mélange  de 
vers  fur  des  tableaux  ,  des  eftam- 
pes»£^c^  3^.  Recueil  de  poéfies  di- 
verfes,  dans  lequel  outre  cent  un 
fonnets  6c  trente  épigrammes,  on 
trouve  des  odes  ,  des  ftances ,  des 
rondeaux ,  des  élégies ,  &c.  4^.  Ala- 
rie  ou  Rome  vaincue,  poëane  hé- 
roïque en  dix  livres,  que  Boîleau 
a  jugé  digne  de  la  pucelle  de  Cha- 
pehun«  5^.  L'apologie  da  théâtre. 
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<??.  Des  difcours  politiques.  7^.  Des 
harangues  qui   marquent  plus  de^ 
fécondité  que  de  génie. 
ScÙDBRi,  (Maedeleine  de)  fœur  du 
précédent,  née  au  Havre  de  Grâce 
comme  lui  en  i  (107,  fut  Auteur  par 
néceffité.  £tle  vint  de  bonne  heure 
â  Paris  >  &  tout  concourut  à  y  faire 
parler  d'elle.  Les  agrémens  de  fon 
efprit,  la  difformité  de  fon  vifage  , 
&  fur-tpttt  les  romans  dont  elle 
inonda  le  public  j  &  que  le  fatyri- 
que  Defpréaux  appeloit  une  bouti- 
que de  verbiages.  La  plupart  de  ceux 
qu'elle  a  compbfés  me  font  que  le 
tableau  de  ce  qui  fe  paâbit  à  la 
Cour  de  France.  Les  petits  maîtres 
applaudirent-fur-tout  à  la  carte  du 
pays  de  Tendre  qui  fe  trouve  dans 
Clélie.  Cette  carte  repréfente  trois 
ri\ùères ,  fur  lefqnelles  font  fituées 
trois  villes  nommées  7Vi2i/rd^*  Tendre 
fur  inclination ,  Tendre  fur  ejlime  & 
Tendre  fur  reconnoiffance.  L'Abbé 
d'Aubignac  lui  enleva  la  gloire  de 
cette  découverte  en  publiant  fa  re- 
lation du  royaume  de  Coquetterie. 
Ce  Plagiat  excita  lUie  querelle  qui 
auroit  pu  devenir  importante  fi  Ma* 
demoifelle  Scuderi  n'avoir  pris  le 
parti  du  filence.  Cette  fille  lUuftre 
mourut  â  Paris*  en  1701  â  quatre* 
vingt- quatorze  ans ,  honorée^  du  *  ti- 
tre de  Sapho  de  fon  fiècle.  Les  plus 
beaux  génies  de  l'Europe  étoienc 
en  commerce  de  lettres  avec  elle. 
L'Académie  des  Ricovrati  de  Pa- 
doue  fe  Taffocia.  Elle  remporta  le 
premier  prix  d'éloquence  que  l'A- 
cadémie Françoife  ait  donné.  La 
Reine  Chriftine  de  Suède ,  le  Car- 
dinal Mazarin ,  le  Chancelier  Bou- 
cherat  &  Louis  XIV  lui  firent  AeM 
penfions.  Le  célèbre  Nantèuil  la'pei* 
gnit  en  paftel  >  &  MademoifelleScuH 
deri  l'en  remercia  par  ces  vers  : 
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NanteaiU  en  faifant  mon  image  » 
A  de  foQ  arc  divin  figAalé  le  pouvoir  i 
Je  hais  mes  traits  dans  mon  miroir  « 
Je  les  aime  dans  Ton  oavrage* 

On  ne  peut  nier  qa^elle  n*aîc  ré- 
panda  beaucoup  de  délicatefle  & 
jd'agrémeDS  dans  fes  vers.  Sa  profe 
n'en  offre  pas  moins  quelquefois.  Il 
y  a  des  QX)rceaux  heureux  ,  Se  dans 
les  ronians  mêmes  qu'on  afFeâe  tant 
de  méprifer ,  il  y  a  piufieurs  traits 
ingénieux^  ôc  des  portraits  très- 
bien  rendus  &  pleins  de  finefler 
Ses    principaux    ouvrages     font, 
1^  CIclie,  1  vol.  i«-«o.  i^.  Ar- 
ramène  ou  le  grand  Cyrus ,  lo  vol. 
jVii.  3°.  La  promenaHe  de  Ver- 
failles.  4^.  Ibrahim   ou    Tilluftre 
BalTa.  5^.  Almahide  ou  TEfclave 
Reine.  <J^.  Célinte.  7^.  Mathilde 
d*Aguillard.  8^.  DesConverfacions 
'    &  des  Entretiens,  en   10  vol.  &c, 
C  eft  ce  qu^elle  a  fait  de  meilleur. 
Autrefois  on  les  lifoit  pour  fe  for- 
•  mer  aux  belles  manières  fis   4  la 
politefle;  maialeton  de  ta  fociéré 
,   ayant  bien  changé  depuis  »  on  n'y 
.   apprendroit  aujourd'hui  qu'à  fe  ren- 
dre ridicule.  On  a  public  en  1766  y 
.  iii-i  z  ,  ÏEfpr'u  de  MadtmoifclU Scu- 
'    deri.  Cette  nouvelle  Sapho  cultiva 
'  l'amitié  8c  même  l'amour.  Elle  fut 
très-liée  avec  Peliflbn ,  dont  la  lai- 
deur épouvantable   empèchoit   de 
foupçonner  qu'elle  s'attachât  à  la 
matière.  Un  plaifant  dit  à  cette  oc- 
cafion:  Que  chacun  aimoit  fonfim- 
blable.  La  maîtretTe  étoit  prefque 
âuffi  laide  que  l'amant}  mais  ton 
'  ame  étoit  belle.  La  douceur  de  fon 
caraâère  lui  fit  beaucoup  d'amis 
.     iliullres. 
4CULPTÉ,    ÉE  5    participe    paffif. 

Voyc{  Sculpter. 
SCULPTER  ;  verbe  aaif  de  la  pre- 
;  mièr«  conjugaifon  »  lequel  fe  n- 


Ittgue  comme  Chamtsr.  Siutperet 
Tailler  quelque  figure»  quelque 
image  de  pierre,  de  marbre,  de 
bois ,  de  métal ,  &c.  Il  a  fait  fculp^ 
ter  diverfts  figures  finguli^res  fur  le 
frontifpice  de  fon  hôtel.  Cet  Arùjlc  a 
bienfculpté  ce  morceau. 
SCULPtEURi  fubftantif  mafculin. 
Sculptor.  Celai  qui  fait  des  figure» 
de  ronde  boflfe  ou  en  bas  relief  »  de 
quelque  matière  que  ce  foit. 

Les  Sculpteurs  faifoient  autre^ 
fois  i  Paris  une  Communauté  par- 
ticulière \  mais  elle  fut  unie  A  celle 
des  Peintres  au  commencement  di> 
dix-feptième  fiècle.  Il  y  a  un  Âtrèe 
du  Parlement  de  r^i;  qui  confirme 
cette  union  ,  &  qui  ordonne  l'éga** 
lité  entre  le$  Peintres  &  les  Sculp-» 
teurs»  foit  dans  Téleâion  aux  char- 
ges y  foit  dans  l'afliftance  aux  aflem* 
blées  pour  les  chefs -d'o&uvre  &  les 
réceptions  â  la  mahrife ,  foit  enfin 
pour  les  autres  droits  &  privilèges 
devenus  communs  entre  eux.     * 

Les  pour  fuites  que  la  Commu- 
nauté des  Maîtres  Peintres  avoic 
droit  de  faire  contre  les  Peintres  &C 
les  Sculpteurs  qui  vouloîent  fe  con* 
fer  ver  libres,  engagèrent  ceux-ct 
dans  le  fiècle.  dernier  à  fe  mettre 
(bus  la  proteâion  du  Roi,  &  à  for» 
mer  un  Corps  où  chacun  put  en- 
trer ,  non  pour  quelque  fomme 
d'argent ,  mais  à  caufe  de  Texcel- 
lence  de  (t%  talens.  Le  célèbre  le 
Brun  profita  du  crédit  que  fon  mé-- 
rite  lui  donnoit  auprès  des  Grands 
pour  fotlicitcr  Térablidiement  d'une 
Académie  royale  de  Peinture  &  de 
Sculpture.  Sur  fes  fi>liicitations  Se 
celles  de  plufieurs  autres  habiles 
Artiftes,  il  intervint  en  1^48  un 
Arrêt  du  Confeil  qui  leur  permic 
d'établir  tme  Académie  royale ,  qÙ 
ils  s'exerceroient  en  des  études  :ptt«- 
bliques^  Si  enfeigneroient  i  la  jeu^ 
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neffè  à  defliner  d'après  le  naturel. 
Par  des  Lettres- Patentes  de  1(^559 
le  Roi  accorda  un  logement  &  une 
penfion  à  cette  Académie  »  qui-eft 
préfentement  établie  au  vieux  Lou- 
vre. 

Le  Direâeur  &  Ordonnateur 
cénéral  des  bâtimens  du  Roi ,  eft 
k  Proceâeur  ^é  de  rÂcadémie 
royale  de  Peinture  &  de  Sculpture. 
£lie  eft  compofée  d'un  Direâeur  â 
la  nomination  du  Roi  $  d*un  Chan- 
celier qui  eft  perpétuel  »  de  <]uatre 
Reâeurs,  dont  la  fonâion  eft  de 
fervir  par  quartier  pour  corriger  les 
Étudians»  )uget  de  leur  capacité, 
ôc.  Les  quatre  ReâeUrs  ont  deux 
Adjoints  î  il  y  a  encore  douze  Pro- 
fefleurs  1  qui  dan^  le  cours  de  l'an- 
née ont  chacun  leur  mois  pour  po- 
fec  le  modèle  ,  corriger  les  Êtu* 
dians,  &c.  II  y  a  huit  Adjoints  pour 
fuppléer  à  l'abfence  des  Profeffeurs. 
Outre  ces  douze  Profefleucs ,  il  y 
eo  a  deux  autres,  Tuitpour  la  Géo-- 
métrie  &    la  Perfpeâive ,  Tautre 

Çmr  TAnatomte  ^  il  y  a  aufli  un 
réforier  &  un  Secrétaire. 
Toute  l'Académie  eft  divifée  en 
trois  cla(res«  La  premiète  eft  cpm- 
pofée  de  ceux  qui  font  profeffion  de 
la  Peinture  dans  route  fon  étendue, 
de  des  Sculpteurs.  La  féconde  ell 
pour  ceux  qui  n'excellent  que  dans 
quelque  partie  >  comme  à  taire  des 

Crtraits  3  des  payfages ,  Se  pour  les 
biles  graveurs.  On  a  reçu  auflii 
Quelquefois  dans  cette  clafle  les 
lies  Se  les  femmes  qui  excelioient 
dans  quelqu'un  de  ces  Arts.  La 
troinème  claffe  eft  compofée  de 
plusieurs  particuliers  qui  ont  du 
gpût  pour  les  Arts*  On  les  appelle 
ConfcUUr S' Amateurs.  Il  n'y  a  que  les 
Académiciens  des  deux  premières 
claiiTes  qui  puiflènt  parvenir  aux 
.diarj^es. 
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Les    quatre  Académicien!    qui 

retnplifTent  les  premières  places  font 
déchargés  de  toute  tutelle,  cura- 
celle,  guet,  garde ,^&  ont  droit  de 
comm'utimus.  L'Académie  diftribue 
dans  le  cours  de  l'année  douze  mé« 
dailles  d'argent  aux  Ëlèves  qui  def- 
finent  ou  modèlent  dans  l'École 
d'après  nature  ;  elle  donne  auffi  q^a« 
tre  médailles  d'or  à  la  Saint  Lopis 
pour  des  prix  de  Peinture  &  de 
sculpture,  dont  les  fujets  font  tou- 
jours tirés  de  l'Ancien  Teftament. 
Ceux  qui  ont  remporté  le  premier 
prix  font ,  fuiyant  un  Règlement  de 
1 749,  mis  en  penfion  aux  dépens  du 
Roi  chez  un  Académicien  chargé 

'  de  les  former  &  de  corriger  leurs 
ouvrages.  Après  ce  temps  on  les 
envoie  à  Rome  pour  y  étudier  les 
chefs  -  d'oeuvre  des  anciens  M^î-^ 
très. 

SCULPTURE  j  fubftantif  féminin. 
Sculptura.  Art  qui  par  le  moyen  du 
deflin  &  de  la  matière  fol  ide  imite 
les  objets  palpables  de  la  Nature» 

Il  feroit  difficile  de  démêler  i'é« 
poque  de  la  naiflance  de  ce  bel 
Art.  Elle  fe  perd  dans  l'obfcuricé 
des  fiècles  les  plus  reculés ,  &  la 
Sculpture  reilemble  à  cet  égard  aux 
autres  Arcs  d'une  imitation  fenfible» 
tels  que  font  rÂrchiteâ:are,laPein' 
ture  &  laMufique;  mais  on  peut 
croire  que.  les  Sculpteurs  ont  com- 
mencé à  travailler  fur  la  terre  & 
fur  la  cire ,  qui  font  des  matières 
flexibles  &  plus  aifées  â  traiter  que 
le  bois  &  la  pierre.  Bientôt  on  a  tait 
des  ftatues  des  arbres  qui  ne  £:>nt 
point  fujets  à  fe  corrompre  n)  à 
être  endommagés  des  vers  >  comme 
le  citronnier ,  le  cyprès, le  palmier, 
l'olivier ,  l'ébenae  ,  &c.  enfin  les 
métaux,  l'ivoire  &  les  pierres  les 
plus  dures  furent  employés^  y  le 
marbre  fur  -  tput  devint  la  matière 
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rrîbilt  de  loaanges  «  d'aifleart  û 
légitimemenc  dues  â  ces  ouvrages 
fublimes ,  mais  qui  les  étudieront 
profondément,  qui  les  prendront 
pour  règle  de  leurs  produâions,  ac- 
querront cette  fuperiorité  que  nous 
admirons  dans  les  ftatues  grecques^ 

Ce  aue  le  génie  du  fculptettrpeut 
créer  de  plus  noUe  &  de  plus  fu- 
blime  ,  ne  doit  être  aue  1  expref- 
£on  des  rapporrs  poffibles  de  la  na- 
ture ,  de  fes  effets  »  de  fes  }euz  »  de 
fes  baiàrds  ,  ceft-i-dire ,  que  le 
beau  f  même  Idéal  en  fculpture 
comme  et>  peinture  ,  doit  être  un 
téfumé  du  beau  réel  de  la  nature. 
II  exifte  un  beau  eiTentiel ,  ifiais 
épars  àzn$  les  différentes  parties-  de 
fanivers.  SeiKÎryaâembter  »  rap- 
f rocher ,  choifir ,  fuppofer  même 
diveries  parties  de  ce  beau,  (oit 
dans  le  caraâère  d'une  figure»  com- 
me l'Apollon  ,  foit  dans  l'ordon- 
nance d'une  compoistiou ,  conMne 
€û$  hardiefles  de  Lanfraac  »  du 
Correge  Se  de  Rubens ,  c'eft  cxx>n- 
fret  dans  l'art  ce  beau  idéal  qui  a 
Ion  principe  dans  la  nature. 

Lz/ci^lptufe  eft  fur  tout  ennemie 
de  ces  attitudes  forcées  quelanacure 
défavoue  y  &  que  quelques  arcift-es 
ont  employées  fans  nécefficé»  &  feu* 
lement  pour  montrer  qu'ils  favoient 
h  jouer  du  dellein.  Elle  l'eft  éga- 
lement de  ces  draperies  dont  toute 
la  ricbelfe  eft  dans  les  ornemens 
fuperdus  d'un  bifare  arrangement 
de  plis.  Enfin  elle  eft  ennemie  des 
contraftes  trop  recherchés  dans  la 
cbmpofirion  «  ainfi^  que  dans  la  di(- 
sribution  affeâée  des  ombres.  Se 
âes  lumières.  Plus  les  efforts  que 
l'on  fait  pour  nous  émouvoir  fopt  à 
découvert  ,  moins  nous  fommes 
émusy  d'où  il  faut  conclure  que 
moins  T^tifice  emploie  de  moyens 
à  produire  on  effet  ^  plus  il  y  a  de 


SCU  119 

mérite  à,  le  produire  »  8c  plus  le 
fpeâareur  fe  livre  volontiers  â  l'im- 

{»re(&on  qu'on  a  cherché  à  faire  fur 
ui.  C'eft  par  U  fimplicité  de  ces 
moyens  que  les  chefs-d'œuvre  d& 
k  Grèce  ont  été  créés  comme  pour 
fervir  éternellement  de  modèles  aus 
Mtiftes. 

loL  fculpture  embtaffe  moins  d'ob-- 
>ets  que  la  peinture  ;  mais  ceux 
qu'elle  fe  propofe,  &  qui/ont  corn* 
oauns  aux  deux  ans»  font  des  plus 
difficiles  â  repréfenter  ^  favoir  , 
l'expreffion  »  la  fcience  des  con- 
cours ,  l'art  pénible  de  draper  Se 
de  diftinguer  les  différentes  efpèce» 
des  étof(es.r 

La  fculpture  a  des  difSTcuItés  qui 
lui  font  oarticulières.  i^.  Un  fculp- 
teur  n'eft  difpenfé  d'aucune  partie 
de  fon  étude  i  la  faveur  des  om-r 
bres,  des  fuyans  »  des  tournans  Se 
des  raccourcis.  %^.  S'il  a  bien  com^ 
pofé  &  bieu  rendu  une  vue  de  fon 
ouvrage  ,  il  n'a  fatisfait  qu'à  une 
partie  de  fon  opération  ,  puifque 
cet  ouvsage.  peut  avoir  autant  de 
points  de  vue  qu'il  y  a  de  poim^ 
dans  l'efpace  qiai  l'environne.   3*. 
tJn  fculpteur  doit  avoir  l'imagina-^' 
tionaufl]  forte  qu'un  peintre,  on  ne 
dit  pas  auffi  abondante  ^  il  lui  faut 
de  plus  une  ténacité  dans  le  génie 
qui  le  mette  au^defTus  du  dégoût 
caufé  par  le  mécanifme ,  la  fatigue 
&  la  lenteur  de  fes  ppérations.r  Le 
génie  ne  s'acquiert  point,  il  fe  dé-» 
yeïoppe  ,  s'étend  &  fe  fortifie  par 
ïexercice.  tJn  fculpteur  exerce  le 
(len  moins  fouvent  qu'un  peintre  ^ 
difficulté  de  plus ,  puifque  dans  ui^ 
ouvrage  de  fculpture  il  doit  y  avoir 
du  génie  comme  dans  un  ouvrage 
de  peinture.  4^  Le  fculpteur  étant 
privé    du  charme  féduifant  de   U 
couleur  ,    quelle    intelligence    ne 
doit-il  pas  y  avoir  dans  fei  mojieaf 
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poar  attirer  raceeâcionîpbur  la  fi- 
xer? Qaelle  précifion,  quelle  vérité, 
quel  choix  d*expreffion  ne  doir-ii 
pas  mettre  dans  Tes  ouvrages? 

On  doit  donc  exiger  d*un  fcalp- 
teur  non-feulement  rintcrêr  <|ui  ré- 
fttlre  du  tout  enfemble  »  mais  en- 
core celui  de  chacune  des  parties  de 

-  cet  enfemble  ;  l'ouvrage  du  fculp- 
>    teur  n'étant  le  pliis  fouvent  corn- 

pofé  que  d'une  feule  figure  >  dans 
laquelle  il  ne  lui  eft  pas  poffible  de 
réunir  les  différentes  caufes  qui  pro- 
duifent  l'intérêt  dans  un  rableau* 
La  peinture  indépendamment  de  la 
variété  des  couleurs ,  intérefTe  par 
les  difFérens  groupes ,  les  attributs , 
les  ornemens  ,  les  expreflîons   de 

-  plufieurs  perfonnages  qui  concou- 
rent au  fujet.  Elle  intéreflfe  par  les 
fonds ,  par  le  lieu  de  la  fcène  ,  par 
l'effet   général  :  mais  le  fculpteur 

'  n'a  le  plus  fouvent  qu'un  mot  à 
dire  ;  il  faiir  que  ce  mot  foit  fu- 
blime.  C'eft  par-lâ  qu'il  fera  mou- 

'  voir  les  refforts  de  l'ame ,  à  pro- 
portion qu'elle  fera  fenfible ^  &  qu'il 
aura  approché  du  but. 

Ce  n'eft  pas  que  de  très-habiles 

'  fculpteurs  n'aient  emprunté  les  fe- 
cours  dont  la  peinture  tire  avantage 
par  le  coloris  :  Rome  &  Paris  en 

'  rburniffent  des  exemples.  Sans  doute 
que  des  matériaux  dediverfes  cou- 
leurs employés  avec  intelligence 
produiroient  quelques  effets  pitto- 

'  refques;  mais  diflribués  fans  har- 
monie j  cet  alfemblage  rend  la 
fculpture  défagréable  ,  &  même 
choquante.  Le  brillant  de  la  dorure, 
la  rencontre  brufque  des  couleurs 
difcordantes  de  differens  marbres , 
éblouira  l'œil  d'une  populace  tou- 
jours fabjuguée  par  le  clinquant , 
8c  l'homme  de  goût  fera  révolté. 
Le  plus  certain  feroitde  n'employer 
l'or  ^  le  bronze  &  les  différens  mar- 
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brei,  qu*i  titre  de  décôrailoa  »  8c 
de  ne  pas  ôter  à  la  fculptwe  pro« 
prement  dite  ,  fon  vrai  càraâère  , 
pour  ne  lui  en  donner  qu'un  faux  , 
ou  pour  le  moins  toujours  équivo- 
que.  Ainfi  en  demeurant  dans  les 
bornes  qui  lui  font  prefcrites  ,  U 
fculpture  ne  perdra  aucun  de  fes 
avantages ,  ce  qui  lui  arriveroit  fi 
elle  vouloir  employer  tons  ceux-  de 
la  peinture.  Chacun  de  ces  arts  a 
fe»  moyens  d'imitation  \  la  couleuc 
n'en  eft  point  un  pour  li^  fculpture. 

Mais  fi  ce  moyen  qui  appartient 
proprement  à  la  peinture  efl  pouc 
elle  un  avantage^  combien  de  dif- 
ficultés n'a- 1- elle  pas  qui  font  en- 
tièrement étrangères  à  la  fculpture? 
Cette  facilité  de  produire  l'illufion 
par  le  coloris  -,  eft  elle-même  Une 
très-grande  difficulté;  la  rareté  de 
ce  talent  ne  le  prouve  que  trop. 
Autanr  d'objets  due  le  peintre  a  ae 
plus  que  le  fculpteur  â  repréfea- 
rer  ,  autant  d'études  particulières» 
L'imitation  vraie  des  ciels  ,  des 
eaux  ,  des  payfages  ^  des  différons 
inftans  du  jour  ,  des  effets  variés 
de  la  nature ,  &  la  loi  de  n'éclairer 
un  tableau  que  par  le  feul  foleil  » 
exigent  des  connoiffances  &  des 
travaux  néceflfaires  au  peintre  > 
dont  le  fculpteur  eft  entièrement 
difpenfé.  Ce  ne  feroit  pas  connoîcre 
ces  deux  arts  fi  l'on  ôtoit  leurs  rap- 
ports. Ce  feroit  une  erreur,  fi  l'on 
clonnoit  quelque  préférence  à  l'un 
aux  dépens  de  l'autre  ,  à  caufe  de 
leurs  difficultés  particulières. 

La  peinture  eft  encore  agréable  » 
même  lorfau'elle  eft  dépourvue  de 
l'enthoufialme  6c  du  génie  qui  la 
caraékérife  :  mais  fans  l'appui  de 
ces  deux  baies  ,  les  produftions  de 
la  fculpture  fontinfipides.  Que  le  gé- 
nie les  infpire  égalementi  rien  n'em 
péchera  qu'elles  ne  forent  dans  la 

plus 


plus  Ultime  union  »  malgré  les  dif- 
fétences  qu  il  y  a  dans  gaelques- 
unes  de  leurs  marches  y  n  ces  arcs 
fie  font  pas  femblables  en  couc ,  il 
y  a  toujours  la  relTemblaDce  de  fa- 
mille. 

Si  par  une  erreur  donc  on  voit 
heureufemenc  peu  d'exemples  j  un 
fcttipceur  alloic  prendre  pouf  de 
l'enchouCafme  &  du  génie  ,  cette 
fougue  déraifonnée  qui  emporcoit 
le  Boromini,  qu'il  foie  perfuadé 
que  de  pareils  écarcs^bien  lom  d'em- 
bellir les  objecs ,  les  éloignenc  du 
vrai  3  &  ne  fervent  qu'à  repréfen- 
ter  les  défordresde  l'imagination. 
Quoique  cec  arcifte  ne  fûc  pas  fculp- 
ceur  9  il  peut  être  cité  comme  un 
exemple  dangereux  ,  parceque  le 
m&me  efprit  qui  conduit  Tarchi* 
teâe  »  conduic  auffi  le  peincre  &  le 
fctttpceur.  L'arcifte  donc  les  moyens 
font  (impies ,  eft  à  découvert  ;  il 
s'expofe  i  être  jugé  d'autant  plus 
aifément  9  qu'il  n'emploie  aucun 
vain  preftige  pour  échapper  à  l'exa- 
men »  &  mafquer  ainfi  fon  infuf- 
fifance.  N'appelons  donc  point  beau* 
tés  dans  quelque  ouvrageque  ce  foit> 
ce  qui  ne  feroic  qu'éblouir  les  yeux , 
&  tendroic  i  corrompre  le  goût. 
Ce  goûc  fi  vanté  avec  raifon  dans 
les  productions  de  l'efprit  humain , 
n'eft  que  le  réfultac  de  ce  qu'opère 
le  bon  fens  fur  nos  idées.  Trop 
vives ,  il  fait  les  réduire  »  leur  don- 
ner un  frein  ;  trop  languiflantes , 
il  fait  les  animer.  C'eft  i  cet  heu- 
reux tempérament  que  la  fculpture, 
ainfi  que  rous  les  arts  inventés  pour 

Salaire ,  doit  fes  vraies  beautés  »  les 
eules  durables. 

Comme  la  fculpture  comporte 
la  plus  rigide  exaâitude  ,  un  def- 
fein  négligé  y  feroit  moins  fuppor- 
table  que  dans  la  peinture.  Ce  o'eft 
pas  â  dire  que  Raphaël  &  le  Do- 
Tome  XXVI. 
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miniqain  n'aient  été  de  très-cor- 
reâs  &  favans  deffinateurs  j  &  que 
tous  les  grands  peintres  ne  regardent 
cetre  partie  comme  eifentielle  i 
l'art  \  mais  à  la  rigueur  un  tableaa 
où  elle  ne  domineroit  pas ,  pourroic 
injtéreffer  par  d'autres  beautés.  La 
preuve  en  eft  dans  quelques  femmes 
peintes  par  Rubens ,  qui  malgré  le 
caraâère  flamand  &  incorreâ  ,  fé* 
duiront  toujours  par  le  charme  du 
coloris.  Exécutez-les  en  fculpture 
fur  le  même  caraâère  de  deflein  » 
le  charme  fera  confidérablemenc 
diminué ,  s'il  n'eft  entièrement  dé- 
truit. L'eiïai  feroit  bien  pire  fur 
quelques  figures  de  Rimbrand. 

Pourquoi  eft-il  encore  moins  per- 
mis au  fculpteur  qu'au  peintre  de 
i^égliger  quelques  -  unes  des  parties 
de  fon  art  ;  cela  tient  peut-être  i 
trois  confidérations  :  au  temps  que 
l'artifte  donne  à  fon  ouvrage}  nous 
ne  pouvons  fupporter  qu'un  homme 
ait  employé  de  longues  années  i 
faire  une  chofe  commune  :  au  prix 
de  la  matière  employée  :  quelle 
comparaifon  d'un  morceau  de  toile 
à  un  bloc  de  marbre  \  A  la  durée 
de  l'ouvrage  :  tom  ce  qui  eft  autour 
du  marbre  s'anéantit;  mais  le  mar- 
bre refte.  Btifées  même ,  fes  pièces 
portent  encore  aux  fiècles  à  venir 
de  quoi  louer  ou  blâmer. 

Après  avoir  indiqué  l'objet  &  le 
caraâère  général  de  la  fcdptute  » 
on  doit  la  confidérer  encore  comme 
fonmife  i  des  lois  particulières  qui 
doivent  être  connues  de  l'artifte  % 
pour  ne  pas  les  enfreindre ,  ni  les 
étendre  au-delà  de  leurs  limites. 

Ce  feroit  trop  étendre  ces  lois  >  fi 
l'on  difoit  aue  la  fculpture  ne  peut 
fe  livrer  ài'eftbr  dans  fes  compo- 
fiiions  >  par  la  contrainte  où  elle  eft 
de  fe  foumettreauxdimenfions  d'un 
bloc  de  marbre.  II.  ne  faut  que  Vbir 
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le  gladiateur,  ôc  l'Acakute  :  ces 
figures  grecques  prouvent  alH»  que 
Je  marbre  obéir  quand  le  fculpceur 
iaic  lui  conunander. 

Mais  cette  liberté  que  le  Tculp* 
f  ear  a  pour  ainfi  dire  de  faire  croître 
le  marbre  »  ne  doit  pas  aller  fufquà 
tembarraifer  les  formes  extérieures 
de  fes  figures  par  des  détails  estcé* 
dens  &  contraires  à  Taâion  &  au 
.  mouvement  repréfenté.  11  faut  que 
louvrage  fe  detachanr  fur  un' fond 
d'air ,  ou  d'arbre  »  ou  d'architeânre, 
^annonce  fans  équivoque  du  plus 
'  loin  qu'il  pourra  le  diftiuguer  :  les 
lumières  &:  les  ombres  largement 
diftribuées  concourront  auffi  à  dé- 
terminer les  principales  formes  & 
l'effet  général.  A  Quelque  diftance 
que  s'apperçoivent  le  gladiateur  & 
rApollo(i%  leur  aâion  n'eft  point 
douteufe; 

Parmi  les  difficultés  de  la  fculp- 
sure  ,  il  en  eft  une  fort  connue ,  & 
qui  mérite  les  plus  grandes  atten- 
tions de  l'artiAe  ,  c  'eft  rîmpoOibi- 
licéde  revenir  fur  lui  même  lorf que 
fon  marbre  eft  dégroffi ,  Se  d'y  faire 
quelque  changement  e(rentiel  dans 
la  compoiîçion  ou  dans  quelqu'une 
de  fes  parties.  Raifon  bien  forte 
pour  l'obliger  à  réSéchir  fur  fon 
modèle ,  &  à  l'arrêter  de  manière 
qu'il  puiffe  conduire  furement  les 
opérations  du  marbre  ;  c'eft  pour* 
quoi  dans  les  grands  ouvrages  ,  la 
plupart  des  fculpteurs  font  leurs 
modèles  »  au  moins  ils  les  ébau- 
chent fur  la  place  où  doit  être  lob-^ 
let.  Par-là  ils  s'aiïurent  invaria- 
olement  des  lumières  ,  des  ombres 
&  du  jufte  enfemble  de  l'ouvrage  j 
qui  étant  compofé  au  jour  de  Pat- 
telier  pourroit  y  faire  un  bon  effet , 
&  fur  la  place  un  fort  mauvais. 

Le  nu  eft  le  principal  de  l'étude  1 
du  fculpceur.    Les  fondemens   de  ) 
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eecce  étude  foot  la  connoiffafcce  êeé 
os  ,  de  l'anaromie  extérieure ,  6C 
l'imitation  aflidue  de  toutes  le» 
parties  &  de  tous  les  mouVemcns 
du  corps  humain.  L'école  de  Pan» 
&  celle  de  Rome  exigent  cet  exer- 
cice, &  facilitent  aux  élèves  cette 
cooaoiflàace  nécefTaire.  Mais  coœ^. 
me  le  nacucel  peut  avoir  fes  défauts, 
que  le  jeune  élèv«  à  force  de  les 
•  voir  &  de  les  copier  ,  doit  naturel-- 
lemènt  tranfmettre  dans  fes  ouvra* 

Îies  i  il  lui  faut  un  guide  fur  pour  \m 
aire  connohre  les  juftes   propor-r 
tions  &  les  belles  formes. 

Les  ftatues  grecques  font  fe  guide 
le  plus  fur }  elles  font  &  Iwont 
toujours  la  règle  de  la  précifion ,  de 
la  grâce  8c  de  la  nobleffe ,  comme 
étant  la  plus  patfaite  rcpréfentatio» 
du  corps  humain.  Si  l'on  s'en  tienc 
à  un  examen  fuperficicl ,  ces  fta- 
tues ne  paroîtront  pas  extraordi- 
naires ,  ni  même  difficiles  à  imiter  ; 
mais  l'artifte  intelligent  Se  attentif 
découvrira  dans  quelques-unes  les 
plus  profondes  connoiflances  du 
deflein  ,  Se  s'il  eft  permis  d'ein- 
ployer  ici  ce  mot ,  toute  l'énergie 
du  naturel  :  auffi  les  fculpteurs  cjui 
ont  le  plus  étudié  &  avec  choix  » 
les  figures  antiques,  ontilsété  les 
plus  diftingués. 

De  toutes  les  figures  antiques  qui 
ont  palfé  jufqu'à  nous ,  les  plus  pro- 
pres â  donner  le  grand  principe  du 
nu  ,  font  le  Gladiateur  ,  l'Apol- 
lon ,  le  Laocoon ,  l'Hercule  Far- 
nèfe  ,  rAntinoiis  ,  le  grouppe  de 
Caftor  &  Pollux  ,  l'Hermaphrodite 
&  la  Vénus  de  Médicis}  ce  font 
auflî  les  chefs  -  d'œuvre  que  les 
fculpteurs  modernes  doivent  fans 
ceffe  étudier  pour  en  faire  pafler 
les  beautés  dans  leurs  ouvrages  ^  ce- 
pendant rétude  la  plus  profonde  des 
figures  antiques  ,  la  connoiftance 
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h  plut  parfaiip  der  miifclef  »  la 
préciiion  du  trait  »  l'art  même  de 
rendre  les  paffàges  harmonieux  de 
la  peau  »  &  d'exprkner  les  relTorcs 
da  corps  hnmain  ;  ce  favoir^  disr je, 
n*eft  que  pour  les  yeaz,des  artiftes, 
&  pour  ce»x  d'un  irè»-f>eck  nombre 
de  coonoifleurs* 

Mais  comme  la  fcolpnire  ne  fe 
£nt  pas  feulement  pour  ceux  qui 
Texercent  »  oo  ceox  qui  y  ont  acquis 
q«ek)U0s  lumières ,  il  faut  encore 
que  le  Sculpteur  »  pour  mériter  tous 
les  fuffirages ,  joigne  aux  études  qui  ^ 
lui  font  fiécenakes  >  un  talentiti- 
périeur  :  ce  talent  fi  eCentiel  &  fi 
rare  9  quoiqu'il  puifiè  ècte  i  la  por- 
tée de  tous  les  artiftes  ,  c'eft  le  fen- 
timent  ;  il  doit  être  infi^parable  de 
toutes  leurs  produâions»  C'eft*  lui 
^i  les  vivifie  |  fi  les  autres  études 
en  font  la  bafe ,  le  (èntîment  en  eft 
l'ame.  Les  connoifiànces  ac^uifes  ne 
font  ^ue  particujlièces  ;  mais  le  fen- 
timent  eft  â  tous  les  hommes  ;  il  eft 
univerfel  i  cet  égard  ^  tous  les  hom- 
mes font  juges  des  ouvrages  où  il 
règne. 

Exprimer  les  formes  des  corps  , 
Se  n'y  pas  joindre  le  fentiment,  c'eft 
ne  remplir  fon  objet  qu'à  demi  : 
vouloir  le  répandre  partout,  fans 
égard  pour  la  préciuon  ,  c'eft  ne 
faire  que  dts  efquifiès ,  &  ne  pro- 
duire que  des  rêves  dont  l'impref- 
fion  fe  difiipe  en  ne  voyant  plus  Vovt- 
vtage  j  même  en  le  regardant  plus 
long.temps.  Joindre  ces  deux  par- 
Âes  (  mais  quelle  difficulté  !  )  c'eft 
le  fpblime  de  la  fculpcure. 

Sculpture  ^fe  prend  auHi  pour  l'ou- 
vrage du  Sculpteur.  Cette  frifc  eji  trop 
chargée  defcufpture. 

La  première  fyllabe  eft  brève , 
la  féconde  longue  ^  &  la  troifième 
très  •  brève. 

SÇURRILITÊ  }  fabftanttf  féminin. 
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Plaifanterie  baHe ,  bonfonnerie.C^r 
autour  tombe  quelquefois  dans  lafcur* 
rilité. 

SGUTARI  ^  vUle  d'Afie  ,  dans  la  Na- 
toliè  y  vis-à*vis  du  port  4^  Cotii^ 
tantinople  dont  elle  eft  regardée 
comme  un  àts  fsraxbonrgs  :  c'eft 
d'atUeurs  un  des  principaux  tendez* 
votts  àes  caravanes  d'Arménie  qui 
vont  trafiquer  en  Europe. 

Le  port  de  Scutari  lervott  aûtre'- 
fois  de  retraite  aux  galères  deChal- 

,  cédoine».  &  ce  fut  à  caufe  de  fa  fi« 
ruation  que  les  Perfes  qui  médi- 
toient  la  conquête  de  la  Grèee, 
ehoifirent  cette  ville ,  non  feule- 
ment pour  en  faire  une  place  d'ar- 
mes ,  mais  pour  y  dépofec  l'or  ic 
l'argent  qu'ils  tiroient  par  tribut 
de»  villes  de  l'Afie.  Tant  de  ri* 
chefies  lui  firent  donner  le  nom  de 
Chryfopolis  oo  ville  dor ,  félon  De- 
nys  de  fiyfiuice,  au  rapport  d'Etien- 
ne le  Géo^aphe  qui  ajoute pourranc 
que  l'ophiion  la  plus  commune  étëic 

3ue  le  nom  de  Chryfopolis  venoic 
e  Chryfcs ,  fils  de  Chjryr<Sis  ft  d'A- 
gamemnon« 
Scutari  ,  eft  au£Ie  nom  d^une  ville 
de  la  Turquie  d'Europe,  capitale 
de  l'Albanie,  â  dix  lieues  d'Ami* 
vari  y  vers  le  levant  y  entre  le  lac 
de  Zenta  &  la  petite  rivière  de  Bo-* 
jana*.  Elle  a  été  le  fiége  des  Rois 
d'IUyrie.  Les  Turcs  en  font  les 
maîtres  depuis  Tan  1478.  Elle  eft 
grande  »  peuplée  &  défendue  par 
une  citadelle.  Il  y  a  un  Êvèque 
Latin  fous  la  Métropole  d'Anti- 
vati.  C'eft  la  réfidience  d'un  Ba-- 
cha. 
SCUTIFORME  :  adjeûif  U  rerme 
d'Anatomie.  Qui  a  la  forme  d'un 
bouclier. 

On   appelle   os  fiutiforme  ,   le 
principal  os  du  genou  appelé  au^ 
(remenc  la  rotuU.  Et  cartilage  fiuti'^^ 
Q  ij 
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forme  ,  un  des  cartilages  do  la-f 
lynx  qui  eft  le  plus  large  &  le  plus 
gros. 
SCYLLÂ  \  nom  propre  d*une  feune 
Nympjie  qui  fe  promenant  fur  les 
cotes  de  la  Sicile  ,  près  du  lieu  où 
depuis  on  a  bâti  ta  ville  de  Melfine, 
fut  un  jour  apperçue  par  Glaucus, 
nouveau  Dieu  de  la  mer.  Dans  le 
Toifinage  étoit  une  grotte  où  en- 
troit  Teaude  la  mer  ,  &  la  Nymphe^ 
quand^lle  étoit  lafle  ,  alloit  s'y 
baigner.  Glaucus  fut  frappé  de  la 
beauté  j  &  lui  propofa  de  Tépoufer. 
Loin  de  l'écouter  elle  prit  la  fuite , 
&  Glaucus  irrité  de  cet  affront ,  alla 
trouver  Circé ,  fille  du  Soleil  & 
célèbre  Magicienne  oui  habitoit  fur 
un  Promontoire  de  la  côte  d'Italie. 
Elle  connoilToit  la  vertu  de  toutes 
les  plantes  s  &  Glaucus  lui  demanda 
un  breuvage  propre  à  fléchir  le  cœur 
de  Scylla.  La  Magicienne  »  à  la  vue 
de  Glaucus  j  conçut  pour  ce  Dieu 
une  violente  paflion  »  6c  lui  con- 
^  feilla  d'oublier  une  Nymphe  qui 
.  le  méprifoit ,  pour  s'attacher  â  une 
DéeUe ,  fille  du  Soleil ,  &  phis  di- 
gne que  Scylla  d'être  I  objet  de  fa 
tendrefle.  Glaucus  fut  fourd  a  cette 
propofition ,  &  Circé  offenfée  for- 
ma le  defTein  de  perdre  fa  rivale. 
Auffi'tôt  elle  tire  le  fuc  des  plantes 
les  plus  venimeufes ,  &  prononcé 
defTus  pour  leur  donner  plus  de  ver- 
tu ,  quelques  paroles  magiques.  Elle 
prend  une  robe  bleue  y  Se  fort  de 
<  fon  palais  au  milieu  d'une  troupe  de 
'  bètes  fauvages  qui  viennent  la  ca- 
retTer.  Elle  defcend  fur  les  flots  de 
la  mer  ic  les  traverfe  à  pied  fcc } 
elle  arrive  â  la  grotte  où  Scylla  ve- 
noitprendre  le  frais.Circé  y  répand 
fur  l'eau  le  poifon  qu'elle  avoit  pré- 
paré,  &  prononce  neuf  fois  à  trois  | 
leprifes  Jes  mots  mystérieux  qu'elle  1 
avoir  couttme  d'employer  pour  don- 
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ner  de  la  force  à  fes  enchantemeôf. 
Scylla  vient  dans  la  grotte  &  entic 
dans  l'eau  j^fqu'à  la  ceinture.  Sut  le 
champ  elle  fe  voit  entourée  de  mon- 
ftres  qui  aboient  \  elle  ne  croit  pas 
qu'ils  faflent  partie  d'elle-mcme  jôC 
veut  les  fuir  ,  mais  elle  les  entraîne 
avec  elle  &  ne  peut  s'en  féparer  j 
effrayée  des  harlemens  de  tous  ces 
chiens  attachés  à  fon  corps ,  elle  fe 
précipite  dans  la  mer  qui  depuis  a 

Eorte  fon  nom.  On  l'a  mife  au  nom- 
re  des  Déefles  de  la  mer ,  fie*  or  a 
dit  qu'elle  étoit  fille  de  Phorcus  & 
d'Hécate  i  mais  c'étoit  une  Divinité 
malfaifante  &  qui  cherchoit  à  fe 
venger  fur  les  navigateurs  gui  paf- 
foient  auprès  d'elle  »  de  l'indigne 
traitement  queluiavoît  fait  Circé- 
Cette  fable  réduite  à  fa  valeur ,  eft 
la  peinrure  du  bruit  que  fait  la  mec 
dans  le  détroit  qui  fepare  la  Sicile 
de  l'Italie.  Ce  paflage  étoit  regardé 
comme  dangereux  i  parceque  les 
courans  y  font  rapides  9  8c  que  l'eau 
y  tournoit  entre  des  rochers  avec  un 
bruit  femblable  à  celui  de  plufieurs- 
chiens  qui  aboient. 

Comme  ce  détroit  eft  fort  ferré^ 

cela  donna  lieu  d'imaginer  un  autre 

.  nionftre  vis-à-vis  de  Scylla  qu'on 

nommoit  charybde,  6c  qui  ûgnifié 

un  goi^t  î  c'étoit  la  partie  du  dé- 

troit  qui  touche  à  la  Sicile  ,  &  l'on 

donnent  aux  rochers  qui  bordent  la 

•  côte  de  l'Italie  ,  le  nom  de  Styila. 

On  appelle  aujourd'hui  ce  détioic 

le  Phare  de  Mejfine. 

SCYTALE  i  fubftantif  féoiînm.Chif- 

fre  dont  les  Lacédémoniens  fe  fer- 

voient  pour  écrire  des  letttes  myC- 

térieufes  :  c'étoit  une  bande  étroite 

de  parchemin  qui  fe  mettoii  fur  4«s 

cylindres  égaux  fie  correfpondans  • 

doAt  l'un  étoii  i  l'armée  8c  l'autie  à 

Sparte. 

SCYTHES  i  (les  )  ona  donoc  anciea- 


es 
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hement  ce  nom  i  cous  les  peuples 
da  nord,  principalement  à  ceux  du 
nord  de  TAfie  \  car  quoique  plu- 
ileurs  auteurs  marquent  des  Scythes 
ea  Europe  ,  Ôc  que  Pline  les  donne. 

four  des  peuples  limitrophes  du 
ont  9  conjointement  avec  les  Dar- 
daniens  >  les  Triballiens  »  les  Moë- 
fien&  &  les  Thraces  ,  ces  Scythes 
font  plus  fouvenc  appelés  Cèces  ou 
Sarmates  »  quand  on  veut  les  pren* 
dre  dans  un  fens  plus  étendu.  Pref* 
que  toujours  par  le  nom  de  Scythes 
on  entend  des  peuples  afiatiques. 
Audi  Pompônius  Mêla ,  après  avoir 
dit  que  la  Sarmacie  étoit  limitrophe 
de  la  Germanie  dont  elle  étoit  fé- 
parée  par  la  Viftule  »  ajoute  que  les 
confins  de  TAfte  fe  prennent  a  la 
Sarmatie  j  fî  ce  n'eft  dans  les  pays 
perpétuellement  couverts  de  neige, 
&  où  il  faifoit  un  froid  infupporta.- 
ble  ;  pays  qui  étoient  habites  par  les 
Scythes. 

Le  nom  de  Scythes  pafTà  dans 
quelques  parties  de  la  Sarmatie  & 
de  la  Germanie,  Se  de  même  le  nom 
de  Sarmates  palTa  dans  TAfie  %  mais 
feulement  dans  les  parties  citérieu* 
tes  de  cette  région.  Le  Périple  de 
Scylax  dit  qu'après  le  fleuve  Ta- 
naïs  »  c*eft  le  commencement  de 
TAfie»  &  que  cette  première  partie 
qui  eft  le  Pont,  eft  habitée  par  les 
Sauromates  ou  Sarmares. 

Les  mœurs  des  anciens  Scythes 
ont  été  décrites  par  plufieurs  au- 
teurs \  nous'  n'en  recueillerons  ici 
que  quelques  particularités  les  plus 
curieofes. 
Us  eftimoient  l'amitié  au-deflTus  de 
toutes  chofes  ,  Se  fe  faifoient  gloire 
d'affifter  leurs  amis  dans  les  plus 
facheufes  extrémités.  11$  ne  s'occa- 
^poient  pointeau  labourage  ,  mais 
feulement  à  faire  paître  leurs  trou- 1 
peaux  j  &  mtm»  ils  faifoient  cre*  \ 
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ver  les  yeux  à  quelques  efclaves  , 
^fin  que  n'étant  plus  capables  d'au- 
cune autre  fonâion ,  ils  pufTent  bien 
battre  le  lait.  Us  n*avoient  point  de 
maifons  ce  menoient  leurs  femmes 
&  leurs  enfans  fur  des  charrettes 
couvertes  de  cuir ,  pour  les  défen« 
dre  du  froid  &  des  pluies  ,  chan- 
geaift  de  place  i  mefure  que  l'herbe 
manquoit  ;  ils  alloient  rarement  à 
pied  j  voyageant  prefqae  toujours 
ou  ï  cheval  ou  dans  leurs  chars. 
Quelques  uns  en  avoient  qui  étoicnc 
couverts  de  feuillages  d*arbres  ic 
dans  lefquels  ils  portoient  quelques 
meubles  de  peu  de  valeur.  Ils  man- 
geoient  principalement  du  fromage 
de  leurs  jumens  dont  te  lait  étoir 
aufli leur  breuvage. 

Plutarque  dit  dans  Ton  Banquet 
desfept  Sages ,  que  les  Scythes  n'a* 
voient  ni  jeux  ^  ni  joueurs  ,d'ii^ff ru- 
mens. 

Us  étoient  vêtus  de  peaux  de  leurs 
bètes  ,  &  portoient  les  mêmes  ha-^ 
bits  lliiver  que  Tété.  \\%  tenoienc 
que  c'étoit  un  ornement  d'avoir  un 
arc  bandé  i  la  main  ^  &  c'eft  ainfi 
aue  le  Philofophe  Anacharfis ,  Scy-^ 
the  de  nation  »  étoit  repréfenté  par 
ceux  d'Athènes  mit  de  plus  lui  met« 
loient  an  livre  à  la  main  droite. 

Les  Scythes  ne  faifoient  aucun 
état  ni  de  l'orf,  ni  des  perles,  ni  des 
pierreries  \  mais  ceux  qui  fe  diftin- 
guoient  par  leur  valeur ,  étoienrex* 
trèmemement  eftimés»  &  Ion  ta* 
choit  i  l'envi  »  d'acquérir  leur 
amitié. 

Lorfque  le  choix  d'un  ami  avoit 
été  fait ,  les  deux  amis  pf oteftoîenr 
de  vivre  &  de  mourir  l'un  pouc 
Tautre.  Pont  rendre  cette  alliance 
affûtée  ils  feTaifbient  des  incifibns 
aux  doigts ,  afin  que  leur  fang  dif- 
tillat  dans  une  tafTe ,  où  après  avoir 
xxçmpé  k  pointe  de  leurs  épées»  ils 
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buvoient  Tiin  8c  Taatre  de  C6  faog. 
Jamais  on  ne  recevoir  plus  de  crois 
perfonnes  â  cette  alliance  j  parce- 
qu'ils  étoient  perfaadqf  que  Tami- 
tié  écoic  foible  fi  Ton  confentoic  à 
la  partager  entre  un  plusgrand  nom- 
bre de  perfonnes. 

Us  traverfoient  les  rivières  fur 
des  peaux  chargées  de  liège  en- 
deflbus.  Celui  qui  vouloir  pafler  de 
Tautre  côté ,  fe  raettoit  fur  la  peau 
&  prenoit  fon  cheval  par  ta  queue, 
en  forte  que  le  cheval  tiroir  après 
lui  cette  manière  de  barque.  Ils 
rendoienr  la  }u(Hce  fuivant  la  raifon 
naturelle  &  non  fuivant  quelque  loi 
écrite  ;  mais  ils  puniflotent  ièvéte- 
ment  le  larcin.  Ils  adoroientVefta» 
Jupiter  &  la  Terre  qu'ils  croyoienr 
fa  femme ,  Mars  &  Hercule.  Ils  iu- 
roient  par  le  vent  &  par  l'épce , 
^un  comme  aureur  de  la  vie  &  de 
U  refpiration  »  &  l'autre  comme 
procurant  la  mort.  Ils  facrifioient 
des  chevaux  à  Mars  repréfencé  par 
répée  dont  nous  venons  de  parler  ; 
&  quelquefois  ils  lui  immoloient 
un  nomme  de  chaque  centaine  de 
leurs  prifonniers  de  guerre. 

SCYTHIE;  on  entend  communément 
'  paf  ce  mot  un  grand  paya  de  l'Âfie 
commençant  au  Bofphore  Cimmé- 
rien  ,  au  Palus  Méocides  &c  au  fleu* 
ve  Tanaïs  ,  &  qui  s'étendoit  entre 
rOcéan  feptentrional ,  le  Pont  Eu- 
xin  y  la  mer  Cafpienne ,  le  fleuve 
Jaxarires  &  les  montagnes  des  Mè- 
des  jûfqu  a  l'extrémité  de  rOriept , 
9c  jufquau  pays  des  Sères  qui  s  y 
trouvent  même  quelquefois  ren- 
fermés. 

De  cette  façon  les  bornes  de  la 
Scyrhie  n'étoiênt^pas  toutes  bien 
déterminées  ni  bien  connues  »  car 
du  coté  du  nord  otf  l'étendoit  jufqu'â 
l'Qcéan  fepcentrionai  9  ou  jufquaux 
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terres  qui  pouvoient  être  de  et  cAté 
là ,  6c  qu'on  ne  connoidbit  pas  ^  8c 
du  c6té  de  TOrienr,  fi  l'on  prenoic 
les  Sères  pour  uo  peuple  Scythe  3  il 
n'y  avoir  point  d'autres  bornes ,  fé- 
lon Ptolémée  ,  que  des  terres  inr 


connues. 


Ce  pays  qui  érpir  d'une  longueur 
immenfe  »  eft  parragé  par  Prolémée 
en  trois  parries  dont  l'une  qui  s'é- 
tend depuis  le  Palus  Méottdesr  Se 
l'embouchure  du  Tana'fc  ,  jufqu'i 
une  panie  de  la  mer  Cafpienne  Se 
jufqu'au  Fleuve  Rha  aujourd'hui  le 
Volga  ,.  eft  appelée  Sc^manc  Afia^» 
tique  :  une  anrfe  partie  qui  prenoic 
depùb  la  Sarmatie  Afi^arique  juf- 
qu'au  fommer  du  mont  Imaiis  »  fe 
nowmoitScythiecn'defà  de  t Imaiis; 
8c  la  troifième  â  laquelle  on  joignoic 
la  Sérique  ,  avoir  le  nom  de  Scythic 
au-delà  de  l* Imaiis  ;  nous  parlerons 
de  ces  deux  dernières. 

Ptolémée  rermine  la  Scytbie  en 
deçi  de  Plmaiis  ,  du  côté  du  cou- 
chant ,  par  la  Sârmatie  afiatique  ;  i 
l'orient  par  le  mont  Imaiis  \  au  nord 
par  des  terres  inconnues;  au  midi  Se 
en  partie  â  Torienr  par  la  Sogdiane  Se 
par  laMargiane.  Les  montagnes  les 
plus  confidérables  de  cette  contrée» 
félon  le  même  Géographe  ,  font  les 
monts  Alains  ,  les  monts  Rliymni- 
ques  )  le  mont  Noroflus  »  les  monts 
Afpifiens  ,  les  monts  Tapurins  «  les 
monrs^Siébés  &  les  monts  Anaréens. 
Il  nomme  enfuite  fes  peuples. 

LaScy  thieau-deU  de  l'Imaiis  eft  bor<i 
née  par  Prolémée ,  du  côté  de  l'occi- 
dent,parlaScythieincérieure,aunord 
par  des  terres  inconnues  ,  à  l'orient 
par  la  Sérique  ySc  aumidi par  l'Inde 
au-delà  du  Gange.  Il  mer  dans  cette 
contrée  une  partie  des  monts  Aux^- 
ciens  »  une  partie  des  monts  Caf« 
fiens  9  une  partie  des.  monts  Èmo« 


flores.  EDfitKil  nomme  les  peuples  I 
de  cette  région.  1 

Les  Poëxes  ont  confondu  dans 
leurs  écrits  la  Scjthîe  européenne^ 
&  la  Scythie  afiatique»  &  en  gé- 
néral,  fans  entrer  dans  aucune  dif* 
rinâion  ^  ils  ne  nous  ont  peine  la 
Scyckie  que  comme  un  pays  af- 
freux, toujourscouvert.de  neiges  & 
de  glaces ,  &  où  régnoit  on  hiver 
éterneL 
SCYTHOPOLIS  ;  nom  d'une  ancien- 
ne  ville  de  la  Terre  Sainte,  qui 
éroit  fituée  fur  le  bord  occidental 
du  Jourdain ,  dans  la  demi-Xribu 
de  Manaffé.  On  lappeloit  autrement 
Betkfan. 

SDILES  ;  on  appelle  ainfî  deux  petites 
lies  de  Grèce  dans  TArchipeL  La 
moindre  eft  nommée  la  petite  Sdi* 
le  ^  6c  n*a  que  Gx  milles  de  tour  ; 
la  grande  eft  fort  célèbre  pour  être 
l'ancienne  Délos.  Elle  n'a  cependant 
que  dix  milles  de  circuit  avec  un 
port  \  mais  oh  y  voit  encore  des 
veftigesdu  temple  d'Apollon  ,  d'un 
amphithéâtre  &  des  reftes  de  co- 
lonnes de  marbre.  Les  deux  Sdiles 
font  déferres  depuis  deux  fiècles. 
Elles  font  fîtuées  à  quarante  milles 
i  Teft  de  la  côte  de  Negrepont ,  à, 
douze  au  fud  de  Tine  ,  &  d  fix  à 
Toueft  de  Mycone. 

SE  ;  pronom  de  la  troiiîcme  perfonne. 
Subftantif  des  deux  genres  &  des 
deux  nombres.  Il  précède  toujours 
le  verbe  dont  il  eft  le  régime  ou 
fimple  ou  compoCé.ScblcJferjfe  livrery 
le  voilà  régime  (impie ,  &  il  eft  régi* 
mecomporé  dans  les  phrafes  fui- 
vantes  ^fe  procurer  du  plaifîr  :  fc 
donner  la  mon.  Aucun  verbe  n'eft 
ou  ne  devient  perfonnel  réfléchi  ou 
réciproque  (ans  ce  pronom. 

Se  ,  fert  aufC  à  donner  au  verbe  aâif 
une  fignification  paflive.  Cet  meu- 
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i/esji  vendront  bien*  Ctjl  un  ufagi 
qui  Je  pratique  en  AngUtetre* 

SÉANCE  j  fubftantif  féminin.  Droit 
de  s'afteoir ,  de  prendre  place  dans 
une  compagnie  réglée.  //  a  pris  ' 
féance  au  Parlement  en  qualité  de 
Duc  &  Pair.  Avoir  feance  dans  le 
Conjeil  du  Roi. 

SEANCE ,  fignifie  aufli  le  temps  pendant 
lequel  une  compagnie  déjuges  ,  ou 
autre  compagnie  réglée  ,  e(t  adem- 
blée  pour  travailler  aux  àfF.iirt  s.  La 
féance  a  été  longue.  Ce  procès  cC" 
cupa  U  Cour  pendant  plujieurs  Jéan^, 
ces. 

On  dit ,  K^unt  féance  a  été  rom-^ 
pue;  pour  dire,  que  pendant  qu'elle 
fe  tenoit  il  eft  furvenu  quelque 
chofe  qui  a  obligé  l'aftemblée  ou 
de  fe  lever  ou  d'interrompre  fon 
travaiL 

SiANCE ,  fe  dit  encore  de  rafTemblée 
d'une  compagnie  célèbre.  Quand  le 
Roi  tient  fon  Ut  dejujUce  au  Parle^ 
ment  la  féance  efi  brillante. 

En  parlant  de  'toute  affemblée^on 
dit ,  (\\ielle  tient  féance ,  qu'elle  tient 
fa  féance  en  un  tel  endroit  j  pour 
dire,  que  c*eft-U  qu'elle  s'aftemble. 
V  Académie  Françoife  tient  fa  féance 
au  Louvre. 

En  lecxnes  de  Palais  ,  on  appelle 
la  féarice  des  prifonniers  ,  ou  Am- 
plement la  féance  ,  une  audience 
de  faveur  que  le  Parlement  donne 
avant  chacune  des  quatre  grandes 
fèces  pour  la  liberté  des  prifonniers 
pour  dettes ,  Se  pour  la  police  des 
prifons. 

On  dit  quelquefois ,  lorfqn*on  a 
été  long-temps  à  table  ou  dans  une 
partie  de  jeu ,  qu'on  a  tenu ,  qu'o/t 
a  fuit  une  longue  féance.  Ils  firent  une 
longue  féance  au  jeu. 

La  première  fyjlabe  eft  brève,  la 
féconde  longue ,  &  la  troiûème  très- 
brève. 
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SÉANT;  participe  du  verbe yS^/V qui 
n'eft  plus  en  u(àge.  11  ne  fe  aie 
^a*en  certaines  phrafes  de  chancel- 
lerie Se  de  pratique  où  il  (ignifie, 
qui  tient  féance  ,  qui  rcfide  aduel- 
iement.  Le  Parlement  féant  à  Bor- 
deaux.  Le  Rùi  féant  en  fin  lie  de 
jujiice. 

SÉANT  ,  eft  audi  fubftantif  oufculin 
&  (ignifie ,  la  fituation  »  la  pofture 
de  quelqu'un  qui  eft  aifîs  dans  fon 
lit.  Il  ne  s'emploie  qu'avec  le  pro- 
no  Ti  poflcflîf.  Il  ne  faut  pas  qu*il 
foie  couché  dam  (on  lit,  mette[-li  en 
fon  féant ,  fur  fon  féant. 

SÉANT  ,  ANTE  ;  adfeftif.  Dece/u. 
DéccQt ,  qui  fied  bien  ,  qui  eft  con- 
venab^e.  fous  ave\  un  habit  qui  n*  eft 
pas  féant  à  un  Magi(lrat\  La  clé- 
menée  y  la  valeur  ,  la  générofité  font 
des  vertus  fiantes  aux  Héros. 

On    du  dans   la  cQnverfation  , 

Îyxune  femme  eft  fortféante  ;  pour 
ire  y  qu'elle  a  Tair  forp  féant  >  fort 
décent. 
SEAU  ;  fubftax>tif  mafculin.  Skula. 
Vairteau  propre  à  pqifer  ,  tirer , 
porter  de  l'eau.  //  ny  a  point  d*eau 
dans  le  feaà.  Il  faut  remplir  d*eau 
ces  féaux.   Des  féaux  de  bois. 

On  appelle  auilî  féaux  ^  des  vaif- 
feau)?  dç  toute  forte  de  matière,  Un 
feau  d* argent.  Mettre  rafraîchir  des 
liqueurs  dans  un  feau  de  faïence» 

On  appelle  y^âz^AT  de  la  ville  ,  des 
féaux  d'oller  gérais  de  cuir  ende- 
^ans  ^  àôpi  pt>  fç  fert  pour  poner 
de  Teau  dans  les  incendies. 

Seau  ,  fe  prend  auffi  dans  quelques 
coutumes  pour  une  certaine  mefure. 
Le  feau.  ti^l^t  grdinairement  dofi^e 
pintes. 

5baU|  fe  prend  quelquefois  pour  le 
contenu.  Un  feau  dUau.  Ils  burent 
plus  d*  un  feau  de  y  in. 

On  dit  hyperboUqucmenc  Sç  fa- 
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milièrenÂenc  »  quand  il  pleut  bien 
fort ,  qa  il  pleut  à  féaux. 

Ce  monofyllabe  eft  moyen  aa 
fingulier  &  long  au  pluriel. 

On  prononce  y^ii.  -^ 

SEBACEE  ^  ad jedif  féminin  &  terme 
d'anatomie.  Il  fe  dit  de  certaines 

S|landes  qui  filtrent  une  humeur 
emblable  i  du  fuif.  Ce  font  des 
véficules  membraneufes  »  ou  plutoc 
deperirs  tuyaux  cylindriques ,  par«- 
tant  àe%  artères  par  un  bout  &  ver-^ 
»  fant  par  l'autre  une  humeur  grafTe 
&  huileufe,  qui  (ert  à  entretenir 
la.  peau  dans  la  molleflfe  &  la  fou- 
plellè.  Quand  cette  humeur  s'ai^fTe 
&  féjourne  quelque  temps  dans  ces 
cuyaux,  elle  s'y  épaiflit  &  les  étend; 
&  par- la  leur  donne  la  6gure  fphé. 
rique  qui  les  a  fait  appeler  glandes^ 

Cette  humeur  ayant  acquis  un 
certain  degré  d'épaiffifTement ,  ap- 
proche de  la  Irouleur  &  de  la  con- 
Hftance  du  fuif  «  &  c'eft  de-ldque 
vient  le  nom  de  fébacées. 
'  Ces  glandes  font  répandues  par 
toute  la  peau,  mais  non  pas  en  suffi 
grand  nombre  que  quelques  auteurs 
l'ont  prétendu.  Elles  font  remarqua- 
bles fur-tout  aux  environs  du  nez  » 
aux  aines  &  aux  aifTelles.  C'eft  l'hu- 
meur qu'elles  verfent  qui  graifle  & 
tache  en  partie  les  chemifes,  quand 
on  eft  long- temps  fans  en  changer» 
SÈBASTE  ;  nom  d'une  ancienne  ville 
de  la  Paleftine ,  la  même  que  Sa<- 
matie,  f''oye:i  Samarib. 

SÊBASTIENDELPIOMBO,  peintre, 
eft  encore  connu  fous  le  nom  de 
Sébaftien  de  Venife,  &  de  Frabaftlen. 
UnaquitàVenifeen  148  5,  &  mourut 
en  1 5  47.  Sa  réputation  naitTante  le  fit 
appeler  â  Rome,  où  il  s'attacha  i 
Michel' Ange.  Inftruit  des  fecrets  de 
l'art  par  ce  maître ,  il  fembla  vouloir 
difpacer  le  prix  de  la  peinture  t  au 

célèbre 


SEB 

«elèbre  Raphaël.  Sébafiien  aroît  en 
tSti  retenu  du  Giorgion  Ton  preâiier 
maître  j  la  partie  iëduifaoce  de  la 
peintare ,  Iç  coloris  »  mais  il  n  avoir 
ni  le  génie  ni  le  goût  de  deflin  de 
Ton  civaL  Le  tableau  de  la  réfur- 
redfcion  de  Lazare ,  donc  on  attribue 
Toème  l'invention  8c  le  deffin  fur  la 
toile  au  grand  Michcl-Angc^  8c  que 
'Sébajiun  peignit  pour  loppofer  au 
tableau  de  la  ttansfiguraûon  »  eft 
admirable  pour  le  grand  goût  de 
couleur  j  mais  il  ne  prévalut  point 
fur  celai  de  Raphaël  :  et  tableau 
précieux  eft  aâuellemeiit  au  palais 
royal.  Sébajiun  travailloit  diffici- 
lement y  &  fon  irréfolution  lui  fît 
commencer  beaucoup  d'ouvrages  i 
la  fois ,  fans  en  terminer  aucun.  Le 
forerait  eft  le  genre  qui  lui  conve- 
noie  le  nneux  ^  auffi  en  a-t-il  fait  un 

Eaad'nombre  qui  .font  tous  excel- 
us.  Il  employoit  quelquefois  le 
marbre  8c  d'autres  pierres  fembla- 
blés,  faifant  fervir  leurs  couleurs 
naturelles ,  de  fond  à  fes  tableaux. 
.L  office  que  le  pape  Clément  VII 
Jui  donna  de  fceUeur  dans  la  chan- 
cellerie >  le  mit  dans  un  état  d'opu- 
lence qui  lai  fit  quitter  la  peinture. 
11  ne  £ôngea  plus  alors  qu'à  mener 
une  vie  douce  8c  oifîve ,  fe  livrant 
tout  entier  à  fes  amis  ,  &  aâTociam 
i  fes  plaiârs  la  pocGe,  &  fur-touc 
la  mulique ,  pour  laquelle  il  avoit 
^u  goût  &  du  taleni^Les  deffins  de 
Sébajlicn  travaillés  à  V  pierre  noire, 
font  dans  le  goût  de  ceux  de  Michel- 
.Ange. 
SÉBAT  ^  ou  Sebet  ,  ou  Schibet  î 
fubftantifmafculin.  Cinquième  mois 
de  l'année  icivile  des  Hébreu^  ,  8c 
l'onzième  de  l'année  eccléfîaftic^ue. 
11  répond  à  notre  lune  de  Janvier. 
Ists  Jui&  commençoient  par  fébat  à 
compter  les  ^mnées  des  arbres  qu'iU 
plantoient  &  dont  les  fruits  étoienx 
Tome  XXyi. 
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cenfés  profanes  &  impurs  jufqu'â  b 
quatrième  année. 

Le  dixième  de  fébat ,  croit  jeune 
pour  la  mort  des  anciens  qui  fucc^ 
dèc«nt  à  Jofué  dans  le  gouvernement 
du  peuple. 

Le  vingt- troifième  de  fébat ,  on 
fait  un  jeune  en  mémoire  de  la 
réfoliition  qui  fut  prife  par  les  Ifraë* 
lires  •  de  faire  la  guerre  â  ceux  dé 
Benjamin  ,  pour  venger  l'outrage 
fait  i  la  femn>e  du  Lévite. 

Le  trentième  du  même  tnoisi^ 
Simon  Maccabée  fut  aflaffiné  par 
Prolémée  fîts  d^Abobi  fon  gendre, 
en  l'an  du  monde  jS&p,  avai^t 
Jbstjs-Ciikist  151- 
SEBENICO;  ville  forte  8c  épifcopale 
de  Dalmatie  »  près  de  l'emboucliure 
de  la  Chetca  dans  le  golfe  de  Vehife 
i  quinze  lieues»  nord-oueft  ,  de 
^palatro.  Elle  appartient  aux  Véni- 
tiens. 
SEBESTEi  fubftantifmafculin.  Efpèce 
de  petite  prune  noirâtre ,  pointue  à 
fon  fommet,  ridée,  â  demi  deflfé- 
chée ,  membraneufe  &  appuyée  fur 
un  calice  qui  eft  concave  ;  ce  fruit 
eft  compofé  d'une  pulpe  brune  « 
Fouftatre,  vifqueufe,  douce  au  gour, 
fort  adhérence  \  il  a  un  petit  noyau 
quelquefois  triangulaire,  d  autrefois 
applati  ,  contenant  Couvent  deux 
amandes  oblongues,  triangulaires, 
blanches  ,  &  d'un  goût  agréable 
quand  elle  font  récentes.  Ce  fruit 
eft  fujet  à  fe  moifir ,  ou  à  être  rongé 
de  mittes. 

L'arbre  qiji  porte  et  fruit  s'appelle 
fébefticr  :  il  croît  en  Syrie  8c  en 
Egypte  i  il  a  un  gros  tronc  médio^ 
crement  haut  ;  (on  écorce  eft  ra- 
boteufe  &  blancliâcie  \  fes  branche) 
touffues  &  recourbées  vers  la  terre; 
fes  feuilles  naiflent  aharnatrvemenc 
fur  les  petits  rameaux  ",  elles  font 
arrondies ,  fermes ,  larges  de  trois 
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pouces  y  inégalement  dentelëes  i 
lear  bord  fupérieur,  8c  quelc^uefois 
échancrces^  vertes,  anies&  luifances 
en  deflus,  nerveafes  en  deflbus  :  les 
fleurs  ,  dit  Âuguftin  Lippi  ^  font 
nombreofesi  ramalTées  comme  en 
grappes  9  placées  à  l'excrémité  des 
rameaux  >  blanches  »  d'une  odeur 
douce,  monopécales*  partagées  en 
cinq  quartiers ,  8C  difpofées  en  en- 
tonnoir :  il  leur  fuccède  des  fruits 
de  la  gro^enr  d'une  olive  moyenne, 
d'abord  verdâtres  enAiite  noirâtres. 

Il  y  a  une  autre  efpèce  de  fébeftier 
qui  s*2ifpt\lc  febcfliena  Jylvâflris  :  fes 
feuilles  (ont  plus  petites ,  ainfi  que 
fes  fruits  qui  font  moins  agréables 
au  goût. 

On  fait  une  excellente  glu  avec 
la  pulpe  des  fébeftes ,  en  les  pilant 
lorlqu'elles  font  mûres ,  8c  en  les 
lavant  dans  de  l'eau  ;  cette  eau  de- 
vient f9rt  gluante. 

Les  Égyptiens  fe  fervent  du  mu-^ 
cilage  qu'ils  tirent  des  fébeftes ,  en 
forme  d'emplâtre,  pour  toutes  les 
tumeurs  fquirreufes;  il  eft  propre 
à  réfondre  toutes  fortes  de  duretés. 
Quelques-uns  font  aufli  ufage  pen- 
dant plufieurs  jours  des  bols  préparés 
avec  ce  mucilage ,  le  fucre  candi  & 
la  poudre  de  neglidè  pour  fe  guérir 
de  la  toux.  On  nous  apporte  rare- 
ment de  ce  mucilage ,  qu'on  appelle 
glu  (t Alexandrie. 

Les  fébeftes  font  plus  vifqueufes 
que  les  jujubes  :  on  fait  un  très-grand 
ufage  de  ces  fruits  dans  la  toux,  dans 
la  difficulté  de  refpirer,  dans  la  pleu- 
réfie,  la  péripneumonie,  &  l'ardeur 
d'urine  \  ils  amoliffent  8c  lâchent 
auffi  le  ventre  :  on  les' fait  entrer  dans 
les  tifannes  peâorales^  humeâantes 
&  adoucidàntes. 
SÉBESTIER  ;  fubftantif  mafculin. 
Arbre  qui  pcoduit  les  fébeftes.  Foy* 

SiBfiSTX. 
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SEBILE  ;  fubftantif  féminin.  VaiflTeaa 
qui  eft  rond  &  creux  ,  dans  lequel 
les  boulangers  mettent  la  pâte  quand 
elle  eft  pétrie.  C'eft  auffi  le  nom  d'un 
uftenfile  de  preffoir  ,  qui  eft  de  la 
même  matière  &  de  la  même  forme* 

SEBOÏM  'y  nom  d'une  des  villes  de  fa 
Pentapole  ,  qui  furent  con fumées 
par  le  feu  du  ciel.  Eufebe  &  Saine 
Jérôme  parlenr  de  Séboïm>  comme 
d'une  ville  qui  fubfiftoit  de  leur 
temps  fur  le  bord  occidental  de 
la  mer  morte.  Il  faut  aue  depuis 
le  temps  de  Loth  &  d'Abraham  , 
cette  ville  ait  été  rétablie  vers  le 
même  lieu  où  elle  étoit  auparavant. 
Il  eft  parlé  de  la  vallée  de  Séboîm , 
&  de  la  ville  de  même  nom  dans 
la  tribu  de  Benjamin. 

SEBUÉENS  y  (  les  )  'anciens  feâairés 
Juifs  ,  qui  chaiigeoient  1er  temps 
inarqués  par  la  loi  pour  la  célébra- 
tion des  principales  fêtes  de  l'année» 
&  qui  lolennifoient  la  Pâque  »  le 
feptième  mois. 

SÈBURAEN^  fubftantif  mafculin.  Les 
Juifs  appellent  ainfi  ceux  de  leur 
rabbins  ou  doâeurs ,  qui  ont  vécu 
8c  enfeigné  depuis  la  publication  du 
taimud.  Séburaen  fignifie]^en  hébreu, 

?|uelqu'irii  qui  opine  j  &  ce  nom  leur 
ut  donné  ,  parceque  ,  le  taimud 
étant  publié  8c  reçu  dans  toutes  les 
écoles  8c  fynagogues,  les  fentimens 
de  ces  doâw^s  poftérieurs  au  ral«- 
mud  ne  îzidmtit  plus  des  lois ,  mais 
n'étoient  que  de  fimples  opinions. 
SEC,  ÈCHEi  adjcftif.  Siccus.  Aride, 
qui  a  peu  ou  point  d'humidité.  Un 
arbre  jec.  Du  boisfec.  Sec  comme  une 
allumette.  Des  feuilles  sèches.  Un 
temps  fec.  Un  tempérament  fec. 

On  dit,  i^uneperfonne  a  le  pouls 
fec;  pour  dire ,  qu'au  battement  de 
fon  pouls  on  connoit  qu'elle  a  une 
fièvre  sèche  &  ardente.  Et  que  le 
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fan^  Xun  maUdi^fi  fie  ;  pourdlife» 
qu  il  n!jr  a  poinc  afTez  de  léroiicé. 

^c  y  fe  ik  aufli  de  certaines  chofes 
que  l'on  rend  par  art  moins  humides 
qu'elles  ne  retoient.  Du  pùiïïbn  fisc. 
Des  vmndcs  sèches.  Des  raijins  fies. 
Des  poires  sèches  s 

On  appelle  confitures  sèches ,  des 
froics  confits  &  cirés  au  (ecAMet^ 
on  fait  beaucoup  de  confitures  sèches 
avec  des  mirabelles 

Sec,  eft  quelquefois  oppofé  i  vert; 
comme  quand  on  dit,  du  fourage 
fitc. 

Sfc ,  fe  die  auffi  par  oppofîtion  ï  moite, 
â  mouillé  »  à  onâaeuz ,  â  gras  »  &c. 
Avoir  le  gofier  fec ,  la  gorge  sèche , 
la  peau  sèche.  Ce  linge  n'ejt  pas  affe^ 
fie.  Il  y  a  à  Paris  des  rues  qui  ne 
fifnt  jamais  sèches.  Pendant  les  cha- 
leurs les  chemins  font  fies. 

On  dit ,  pé{(fer  la  rivière ,  pajfer 
un  bras  de  rivière  à  pied  fie ,  pour 
dire  j  traverfer  le  lit  d'une  rivière , 
d'un  bras  de  rivière  lorfqu'il  n'y  a 
pDint  d'eau. 

On  appelle  yô/T^T^c,  le  foffc  d'un 
château ,  xi  une  place  »  dans  lequel 
il  n'y  a  point  d'eau,  &  qui  n'eft 
point  fait  pour  en  avoir.  //  n'y  a 
autour  de  la  citadelle  que  des  foffes 
fies. 

On  dit ,  voir  j  regarder  quelque 
chofe  d^un^ceil  fec  ;  pour  dire ,  fans 
s'attendrir ,  fans  jeter  à^  larmes. 
Elle  ne  le  verra  pas  partir  d^un  œil 
fec. 

On  dît ,  c^uune  perfonne  a  une 
toux  sèche  f  quand  elle  toutTe  faas 
cracher* 

On  dir ,  que  du  vin  efific ,  pour 
dire ,  qu'il  n'a  point  de  liqueur. 

On  dit ,  qvCun  cheval  à  la  tête  sè- 
che, pour  dire,  qu'il  n'a  pas  la  tète 
chargée  de  chair  :  &  qu'i/  a  lesjam- 
bes  sèches  y  pour  dire^  qu'il  «  Us 
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jambes  netveufes  j  peu  chargées  de 
chair. 

On  dit  quelquefois,  argent  fie  f 
poiir  argent  cotbptant.  //  reçut  dix 
mille  francs  d'argent  fie. 

On  appelle  vi^e  sèche ,  une  vifite 
à  la  campagne ,  où  l'on  n'offre  ni  à 
boire  ni  â  manger  i  ceux  qui  la  font. 

On  iappelle  en  mâçonhecie,  /n//** 
raille  de  pierres  fèAâs  ,Une  mtiraille 
faire  de  pierre  plates  enfesTune  fur 
l'autre ,  fans  chaux ,  fiins  piatre  Se 
fans  lAortier. 
Sec,  en  termes  de^peisMl^,  s'em<- 
ploie  )pottr  e«prither  la  dureté  du 
paffage  de  la  lainière  aux  ombres , 
ce  oui  eft  occafionnéMrlfc  |^roxi* 
mite  troplehCble  desclairsavec  les 
bruns  ,  ou.par  le  défaut  ^s  demi^ 
teintes  qui  doivent  les  OMt^  en 
participant  des  t<ns  &  At%  itutreSf 
Ceux  qui  h'om  i>as  une  grande  in^ 
telligence  du  ciatr^'bfcuf  fonc  fu^ 
jets  i  faire  fec ,  à  peindre  fec.  Ce 
terme  fe  dit  aufli  des  contours  tran-^ 
chés  doremenr  j  pu  trop  fortement 
exprimés ,  fie  d'on  coloris  dont  les 
tons  n'ont  pas  alfez  d'accord  Se 
d'union. 

On  dit  auffi  en  Sculpture ,  cpLU^ 
ouvrage  efifec\  quand  il  lui  manque 
ce  poli ,  cette  rendreflè  >  cette  mol- 
lefle  ic  ce  mojrileux  que  l'on  dois 
fentir  dans  le  mslrbre.meme,  lorf* 
qu'on  fe  propofe  dp  lui  donner  une 
efpèce  de  vie» 

On  dit,  manger  fin  pain  fie^ 
manger  du  pain  to\itfec\  pour  di- 
re ,  ne  manger  rien  avec  ion  pain. 
On  dit,  qu'tf/i  homme  a  fait  un  com-^ 
pliment  fort  fec  à  un  autre  ;   pouÈ 
dire,  qu'il  lui  a  parlé  d'une  manière 
un  peu  dure.  Et  l'on  appelle  réponft 
fiche ,  réprimande  jèçhe ,  une  rèpon- 
fe ,  une  réprimande  froide  ,  dure  » 
défobligeante  fie  en  peu  de  mots. 
On  dit»  qu'an  homme  c/l  fecy 
R  il 
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poqr  àite^  qu'il  a  ooe  hutnenr  un 
peu  dure  ,  qu'il  neft  point  affable , 
gracieux,  riant. 

On  dit  dan^  le  ftyie  familier»  la 
donner  fèchC'i  la  donner  hienjèche  ; 
pour  dire  >  annoncer  quelque  nou- 
velle fâcheufe,  donner  quelqu'al- 
larme  fans  précaution. 

On  dit  figurément,  cgi  un  Auteur^ 
qu'tt/i  Pohe  ejlfec;  pour  dire ,  gu'il 
a'eft  ni  abondanten  penfées»ni  riche 
en  ézpreffions. 

On  dit  auffi  ,  ({VL'UnJlylt  ejlfec  ; 
pour  dire»  qu'il  eft  dépourvu  des 
ornemeiH  qui  font  la  beauté  du 
ftyle.  Et  Ton  die,  cpt^une  matière 
eft  fèche  ;  pour  dire  ,  qu'elle  ne 
fournir  pas  de  quoi  la  pouvoir  trai- 
fer,  avec  élégance^,  avec  agré- 
ment 
Sic ,  eft  auÛi  fubftantiK  &  fignifie 
une  des  quatre  premières  qualités. 
.    Le  fie  y  P humide,  le  chaud  &  le 

froid. 
Sbc-,  fe  dit  aufli  fubftantiwraent 
pour  fignifier  du  fburage  kc^  On 
fut  obligé  de  mettre  les  chevaux  au 
fecCXnfit  des  magajins  de^fec  pour 
faire  fùbjîfter  la  Cavalerie  pendant 
mvem 

On.  dit  figurément ,  employer  le* 
pert&  le^fic  j  pour  dire  ,  employer 
toutes,  fortes  de  mo)renspour  réuflîr 
i:  quelque  chofe. 

On-  dit  en  termes  d*offîce  ,  nrer 
dès  confitures  au  fie  \  pour    dure, 
les  tirer-de.  leur  (îrop^:  & ,  une  cor^ 
btille  ,  une  affiette  defec\  pour  dire  ,, 
une  corbeille ,  une  affiette  remplie 
de  confitures,  fôches.^  &  que  ion^ 
ferc  au  fruit  dans  un  repas.. 
Sec-,    fe  dit  adverbialement   en  ces. 
phrafes-,  boire  fèc  ;  pour  dire ,  bien> 
boire,  boire  fans  eao.  Et  répondre* 
Jpç^  parler  fia  à^  queltfuun\  pout 
dire ,  lui  faÎBe  une  rijfonfe  rode , 
ku*que ,  pénétjcaju^. 
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h  Sec  ,  fe  dit  aùffi  adverbialetAene 
pour  fignifier  fans  eau.  On  met  les^ 
étangs  à  fie  pour  Us  pêcher*  La  iha^ 
leur  a  mis  U  ruiffeau  àfid.  Les  foffés^ 
du  château  font  à  fie. 

On  dit  figurément  &  femilièrc- 
ment  d'uanoihme  qui  nV  plusi  de: 
biea^  plus  d'argent.  Le  pauvre  hom^ 
me  ejlà  fie.  On  dit  de  mème^  et- 
pKocèsy  cette  entregrife^  les  procès» 
font  mis,  à  fie. 

SÊC ABLE  i  ad jeOif  des,  deux  genree ^ 
8c  terme  didaâique.  Qui  peut  être, 
coupé.  Les  atomes  ne  font  fécables. 
que  par  lapenféck 

SÉCANTE  ;  fubftantif  féminin  &  ter- 
me de  Géométrie.  11  n*a  guère  d'u*- 
fage  que  dans  cette  phrafe  yfécantc. 
d*unangUj  pour  fignifier,  le  plus 
grand  des  deux  côtés  de  Tangie  », 
en.  fuppofant  que  l'angle  foit  ter- 
miné par  une  ba(e  perpendiculaire? 
à  Tu»  des  c&ré$  »  &  que  le  plus  pe- 
tit côté  de  Tangle  (bit  prit  pour  le. 
rayon  on  finus  totaU 

SECCHIAi  (la)'  rivière  d'Italie ,  au, 
Duché  de  Modène.  Elle  a  fa  fource^ 
dans  l'Apennin,  vers  laCa&rgna-^ 
na  ^  Se  fon  embouchure  dans  le- 
Fô^  j  après  avoir-  arrofé  SaiCiola  & 
Carpi. 

SÈCHE  ;  fubftantif  fômtnih.  Sorte  de- 
poiflon  de  mer,  long  d'environ.im 
ou  deux-  pieds  ,  &  quelquefois  a p«- 
prochant  de  ta  grandeur  dé  deux, 
coudées»  couvert  d'une  peau  min- 
c« ,  mais  ferme ,  kid  &  difforme  ». 
reflemblanr  beaucoup  d  k  poulpe. 
ou  polype  de  mer,  fit  zu  calmar^, 
mais  un  peu  pins  large*,  ayanr  ua? 
corps  charnu  ôc  garni  en -dedans  », 
fur  le  dbs ,  d'une  forte  d'écaillé  af«. 
ie»  folide,  ou  d^un  os  grasid  com-* 
me  la  main<,  épais  d'un  pouce  au« 
m^ilieu,  plus-  mince  aus  côrés», 
blanc ,  opaque ,  léger ,  uni ,  8t  rancr 
£ù^  p^a^dur  ,^  tendre  éc  fongueuL^i. 
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«n  M«  rude  &  friable  en-deflbus , 
renflé  des  deux  c6cés ,  tkyé  ou  vené 
fymécriquemenc  de  ponâué}  d'an 
goûcun  pea  falé  &  âcre,fans  odeur» 
&  connu  valgairement  fous  le 
nom  dVj  défiche.  Cet  os  calcaire 
eft  unique  dans  la  fèche;  lorfqu'il 
¥ienc  d  erre  rire  du  corps  de  rani- 
mai» il  eft  dans  iin  érar  moyen  » 
enrre  la  fifcbereffè  &  rhùmidité  'y 
cependant  il  fumage  dès-lors  fi  on 
le  jecce  dai»  Teaa ,  c*eft  ce  qui  lui 
a  fait  donner  par  q^ielques-uns  le. 
fiom  ai  écume  de  menQvkznà  on  tran- 
che en  di#ërens  (ens  cet  os ,  on  y 
découvre  une  eomiexture  merveil- 
leufe;  c*eft  on  nombre  de  filamens 
ou  de  colonnes  verticales  qui  vont 
de  la  lame  f^pérteure  i  l'inférieure. 

Ce  poiiïbn  a  dans  le  ventre  près 
dn  ccBcun»  une  veflie  qui  renferme 
une  liqueur  très* noire  que  lanîmal 
îetteen  certaines-occafions. 

Le  feze  fe  diftingue  aifément 
dans,  la  fèche  :  le  mâle  eft  plus 
bigarré^  que  la  femelle  pi  a  le  dos 
plus  noir,  tout  le  corps  plus  nude 
ic  la  queue  plus  pointue  r  en  ou-, 
tre ,  la  femelle  a  deux  efpèce»  de' 
mamelles  que  le  mâle  n'a  pas>  Les 
fiches  s'accouplent ,  ainfi  qu«  les 
calmacs.  ic  les  polypes,  en  s'em- 
bralTant  mutuellement,  &  font  leurs 
cea(%  aa  printemps^  fur  le  rivage  , 
Mrmt  les  algues  &  les  rofeaux  que 
la  mer  jette  Ait  fes  bords  »  ou  dans- 
ks  faifceaux  de  farmens  que  les 
pèclieucs  y  jettent  exprès. 

La  femelle  les.  pond  i  diveifeS' 
veprifes  durant  quinze  jours  «  com- 
me- ayant  befoin-  de  repos  dans  ce 
travail  :  alors  le  mâle  fuit  k  femelle- 
i  la  piftte ,  U  répand  f^  laite  ou. 
ion  frai  fer  les  œufs  nouvellement 

ÎDndoSj  &  qui  tout  gros  comme 
e  petits  gri^ins  de   raifin^d^abord: 
ik  funi  blancs- ,  mais  iitor  qjie  le. 
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mâle  a  verfé  de  fon  encre  deffus  ^ 
ils  deviennent  noira  &  groffiffent. 
Ils  font  ramaflés  enfembie  en  ma- 
nière de  grofles  grappes  de  raifin , 
c'eft  pourquoi  çn  appelle  les  œufa 
des  fèches  en  Languedoc ,  un  rai- 
iki  de  féche.  Chaque  œaf  eft  revêtu 
d'une  membrane  épaiiTej  &  fou* 
tenu  par  un  périr  ligament  :  fi  l'on 
ouvre  ces  œufs  avant  qu'ils  foÂent 
fecs,on  appercoir  aifément aa-de- 
dans  la  petite  (eche  en  fon  entier  y 
on  y  diftingue  fes  yeux,  fon  corps  j 
l'os  qui  la  couvre ,  &  qui  eft  déjà 
aftèz  dur ,  le  fac  oà  la  licueuc 
noUe  eft  contenue.  La  petite  lèche 
fe  forme  d  u  blanc  qui  eft  dans  l'œuf  » 
Sf,  elle  en  rompt  la  peau  pour  fortir^ 
Ges  œufsn'ont  ni  odeur ,  ni  {aveuc 
apparentes  \  en  féchant  ils  devien- 
nent véCculeux,  flafqjoes  &  fort  lé* 
gcrs. 

On  préfume  que  la  feche  peut 
vivre  plus  de  lûngr  ans  :  on  en  a  vu: 
dans  la  mer  d'Efpagne ,  qui  étoient 
d'une  grandeur  énorme« 

Quant  à  lacaufe  qui  fait  que  U 
feche  ic  le  c^mar  jettent-  leur  tii- 
queur  noire  dans  le  befoinj.  pref- 
que  rous   les  Anciens  difent  que 
c'eft  une  rufe  de  Ranimai ,  qui  le 
porte   d  répandre  Ton  encre  i   1^ 
dofe  d'environ   txtt   gros  dans   la- 
mer  ,  pour  y  caufer  une  obfcurité^ 
parfaite  quand  il  fe  voirpourfuivi>. 
&  fe  dérober  à  la' vue  des  pécheurs^ 
qui    veulent,  l'attraper.   Quelques* 
Pfayfîciens   modernes     s'imaginenr 
que   ces*  animaux*  étant  nacurelle*- 
ment  fort  peureux ,  c'eft  peu^être' 
la-  crainte  ,.  qui^   en  relâchant  le- 
fphinéber  de  la*  veflie  où  eft  coote* 
nue  laJiqucur  noire  ,  en  occaiionne^ 
fouvent   rccoiilemem  ;  comme  i£ 
a,rrive  à' quelques  piribnnes  timi- 
des,, dans  Lefquelles  la^  crainte  re- 
lâcher cellement  k  ffhbûer.  d&L'à»- 
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nus  &  de  la  veffîe  ,  qae  Turine  & 
les  excrémens  fortent  involontaire- 
mem-j  d  antres  enfin  croient  que 
ces  poifTons  s'en  fervent  pour  trou- 
bler l'eau  dans  la  vue  d'emp&cher 
leur  proie  de  leur  échapper  :  ce 
qu'il  y  a  de  certain  ^  c'eft  que  les 
reftes  d'alimens  qu'on  leur  trouve 
dans  l'eftomac,  prouvent  qu'ils  fe 
nourrirent  d'animaux }  &  qu'en- 
rr'antres  ils  vont  à  la  chafTe  des 
pelamides»  des  melettes»  des  lan- 
gonftes  ,  te  d'autres  petits  foiffons 
qui  vont  dans  les  bas  fonds  pour  évi- 
ter [les  calmars  &  les  fèches  qui 
les  7  pourfuivent  en  foule,  tandis 
que  ces  derniers  font  pour  fui  vis  a 
leur  tour  par  les  loups  marityi  & 
par  d'autres  poiiTons  carnafliers  qui 
aiment  beaucoup  leur  chair. 

On  pèche  U  fèche  fur  les  bords 
de  rOcéan  &  de  la  Méditerranée  : 
ces  animaux  qui  font  fort  com-' 
muns  fur  nos  cotes  en  été  ,  vont 
deux  â  deux  j  le  mâle  eft  fort  atta- 
ché à  fa  femelle ,  &  cet  attache- 
ment lui  incite  du  courage  y  quand- 
elle  eft  bléflce ,  il  vient  à  fon  fe- 
cours ,  au  lieu  qu'elle  s'enfuit  lorf- 
qu'il  eft  bleflé  lui-même.  Oppien  , 
dans  fon  Halieuticon  ou  Poëme  de 
la  pèche ,  dit  que  pour  prendre  la 
fèche  on  n'a  befoin  ni  de  nalTe  ni 
de  filet  ;  mais  qu'il  n'y  a  qu'i  traî- 
ner avec  une  corde  une  femelle  dans 
Teau  j  car  du  plus  loin  que  le  m&le 
peut  l'appercevoir  y  il  court  à  elle , 
ce  qui  donne  au  pécheur  toute  la 
facilité  de  le  prendre.  Au  refte,  les 
fèches  ne  fréquentent  que  les  riva- 

f^es;  elles  pratiquent  des  trous  dans 
e  fable  ,  ôc  y  font  leur  féjour. 

La  chair  de  la  fèchç  eft  fore  du- 
re ,  coriace ,  d'aCTez  mauvais  goût , 
6c  fort  difficile  à  digérer  ;  elle  l'çft 
même  plus  que  celle  du  calmar.  La 
Qçkf  eft  eftio^^e  meîlUur^  XQM 
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que  bouillie ,  furtout  fi  elle  eft  plei- 
ne ,  comme  en  Janvier ,  Février  6c 
Mars;  on  fale  les  plus  grandes;  8c 
des  côtes  de  la  Mer  Adriatique, 
on  les  porre  à  Venife,  comme  de 
Gènes  i  Milan.  On  n'en  man^e 
point  i  Paris  ;  mais  c'eft  un  poifton 
ïorr  commun  i  Lyon  ,  à  Bordeaux  » 
à  Names,  Se  en  pinfieurs  autres 
villes  du  Royaume  t  oà  il  fe  feri  fur 
les  tables. 

Pour  l'apprèrer,  on  le  fait  bouil- 
lir dans  leau  ^  puis  on  le  coupe 
par  morceaux  pour  le  fricader  avec 
du  beurre  ^  de  l'oignon  »  dek  ci- 
boules, du  perfil,  un  peu  de  poi- 
vre y  y  ajoutant  fur  la  nn  quel<;ues 
gouttes  de  vinaigre;  mais  il  iaut 
avant  tout ,  qu'il  ait  été  attendri 
dans  de  l'eau  salée  mêlée  de  chaux 
vive  8c  de  cendres,  moyennant 
quoi  les  bons  eftomacs  peuvent  s'en 
accommoder  :  à  Lyon  on  le  prépare 
avec  la  cendre  gravelée.  Il  nourrir 
beaucoup ,  quand  on  le  pçut  digé- 
rer ;  mais  il  refterre  le  ventre  » 
produit  un  fang  épais  &  groflUer , 
qui  appefantit  la  lete  &  qui  chatge 
les  yeux  :  le  bouillon  de  ce  poiftba 
eft  néanmoins  Uxatif, 

Les  parties  de  lafèchç  qu  on  troqvç 
dansâtes  boutiques ,  font  fa  liqueur 
noire ,  (e$  œ^fs  &  fes  écailles  :  la 
liqneur  noire  lâche  le  ventre ,  prife 
întétieurement  ;  les  c^ufs  détergent 
les  reins  &  les  uretères ,  ic  provo-  - 
qnent  les  urines  &  les  règles.  L*é^ 
caille  ou  l'os  de  la  fèche  eft  pareiU 
lement  d'ufage  ;  on  choifit  celui 
qui  eft  épafs  ,  blanc ,.  léger  9ç  frifi*^ 
ble  ;  on  reftime  déterHf  6c  deflSca- 
tif ,  &  ptopre,  étanr  réduit  en 
poudre  ,  i  exciter  l'urine  ,  à  chaf- 
fet  les  fables  Se  les  graviers  :  la 
dpfe  en  eft  depuis  vingt  jufquU 
trente  fix  grains  pris  en  bol,  ou 
d»o$  une   liqueifr  appropriée.  Qn 
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te  recommande  auili  pour  {>rocurer 
les  règles  fupprimées  ou  parefTeu- 
fes^  &  pour  arrêter  Técoulemenc 
des  (leurs  blanches  &  des  gonor- 
rhées  ;  ainH  il  jouit  de  deux  pro- 
priétés contraires*  On  en  fait  un 
bol  aftringenr  avec  le  baume  de 
cof  abu  y  &  il  manque  rarement 
foD  effet.  L  os  de  la  fèche  entre 
auffi  dans  tous  Ifs  remèdes  denti- 
friques  »  dans  les  collyres  fecs  que 
Ton  fottffle  dans  les  yeux  j  pour  em* 
porter  8c  confumer  les  taies  qui  fe 
forment  fur  la  cornée  &  dans  la 
compofirion  de  la  lacque  de  Ve- 
nife. 

Dans  les  arts  »  les  Orfèvres  ^en 
fervent  beaucoup  pour  faire  leurs 
moules  de  cuillers»  de  fourchet- 
tes 9  de  bagues ,  &  d'autres  petits 
ouvrages-;  car  fa  partie  fpongieufe 
reçoit  ai fément  l'empreinte  des  mé- 
taux. On  fufpend  auffi  ces  os  en- 
tiers >  dans  les  cages  des  ferins  »  & 
autres  petits  oifeaux  qui  en  man- 
gent^ les  Oifeleurs  appellent  ces 
os  bifcuits  de  mer  :  on  en  voit  beau- 
coup flotter  le  long  des  côtes ,  & 
arriver  fur  le  rivage  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  ^  fuivant 
qu'il  meurt  plus  ou  moins  de  fè* 
ches  j  alors  des  pécheurs  les  recueil- 
lent. 

Le  fuc  noir  de  la  fèche  peut 
fervir  auffi  dans  les  arts,  par  exem- 
ple,  d'encre  â  écrire  ou  à  imprimer. 
On  lit  dans  les  Satyres  de  Perfe , 
que  les  Romains  s'en  fervoient  de 
ion    temps   pour   écrire.  Herman 

S  prétend  que  les  Chinois  mêlent  ce 
uc  avec  au  bouillon  de  ris  ou  d'au- 
tre légume  f  pour  l'épaiffir  &  en 
former  un«  compofition  qu'ils  en- 
voient dans  tous  les  pays  fous  le 
nom  A' encre  de  la  Chine.  Swammer- 
dam  dit  que  quand  ce  fuc  noir  & 
pur  eft  encore  fluide  ;,   il  produit 
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fur  les  étoftes  des  taches  incffa^- 
blés. 
SÉCHÉ  j  ÈE  j  participe  paflîf.  Foye[ 

SÉCHER, 

SÈCHEMENT;  adverbe-  5/Vcè.D^u. 
ne  manière  fèche.  On  doit  tenir  les 
confitures  Jechement, 

SâcHEAiENT,  (ignifie  figurémenc  »  d'une 
manière  rude,  incivile  &  rebutan- 
te. Elle  lui  refondit  sèchement. 

SÉCHER  \  verbe  aâif  de  la  première 
conjugaifon ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Exficcare.  Ren- 
dre fec.  Le  foleil  fèche  les  chemitis. 
Les  yencs  fèchem  la  terre. 

Sécher  ,  flgnifle  aufli  mettre  à  fec  ;  & 
c*efl;dans  cettç  acceptiez  qu'on  dit, 
la  chaleur  a  été  fi  violente  ,  qu'elle 
ûjéché  les  ruijfeaux  &  les  rivières. 

On  dit  figurément,  fécher  les 
larmes  ;  pour  dire ,  confoler  ,  faire 
cefler  les  pleurs.  Vn  nouvel  amant 
féchafes  larmes.  ^ 

SicHBR  ,  eft  aufli  verbe  neutre  6c  (l- 
gnifle',  devenir  fec.  Si  la  pluie  con^ 
tinue  ,  le  foin  ne  pourra  pas  fécher. 
Il  faut  laiffer  fécher  ces  chemifes.  Il 
fait  fi  chaud  que  les  plantes  fèchent 
fur  pied. 

On  dit  figurément ,  €{\JLune  per-* 
fonnc  sèche  fur  pied\  pour  dire  j 
qu'elle  fe  confume  d'ennui ,  qu  elle 
eft  accablée  de  trifteflè ,  d'affliâion  ; 
&  par  plaifanterie  on  dit  la  même 
chofe  aune  fille ,  lorfqu'on  la  faic 
attendre  plus  qu'elle  ne  voudroic 
pour  la  marier. 

On  dit  aufli ,  <\VLune  perfonne  sè^ 
che  £  ennui  ,  de  langueur ,  de  trif' 
teffe  j  &c.  pour  dire  >  qu'elle  fe  con- 
fume d'ennui ,  de  langueur  ,  de 
triftefle ,  &c. 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  Se 
la  féconde  longue  ou  brève.  Foyei^ 

SÉCHERESSE  ;  fubftantif  féminin. 
Ariditas,  Étac  »  qualité  de  ce  qui 
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cft  fec.  Laféchercjfe  de  la  une  eji 
huifible  aux  plantes.  Lhygromètre 
cfi  un  injlrument  qui  ferc  à  mejurer 
lé  degré  de  féchereffe  &  d* humidité  de 
l*air.  , 

SicHEHEssE  ,  fe  dit  abfolumenc  de  la 
difpofition    de   l*air    6c  du  temps 
quand  il  fait  crop  fcc.  Il  y  eut  cette 
année  une  grande  fécherejje.  La  fé^ 
chertjfcfut  caufe  que  Von  n  eut  guère 
de  foin. 
SÉCHERESSB  ,  fe  dît  figurément  de  la 
manière  de  répondre  avec  dureté  à 
quelqu'un  >   foie  de  vive  voix  »  foie 
par  écrit.   Elle  répondit  à  fes  corn- 
'  plimens  avec  beaucoup  defécherejfe. 
On  dit  figurément  ,    qu'//  y  a 
beaucoup  de  féchcrejfe  dans  un  dif- 
cours  ^  dans  un  ouvrage  •  dans  un 
Auteur  ;  pour  dire ,  que  l'Aureur 
n  eft  ni  abondant  en  penfces  »  ni 
fécond  en  ex prt (fions.  //  règne  une 
eSttrême  féchcrejfe  de  jiyle  dans   cet 
ouvrage.  lia  traité  cette  matière  avec 
toute  la  fécherejfe  de  l'école. 
Sécheresse  ,  en  termes  de  dévotion , 
fe  dit  de  l'état  de  lame  qui  ne  fent 
point  de  xonfolation  dans  les  exer- 
cicesde  piété.  Avoir  de  grandes  jé-^ 
chereffcs  dans  la  piété. 
SÉCHERON  i  fubftantif  mafculin  & 
terme  d'agriculture.  Pré  fitué  dans 
un  lieu  fec  ,  &  qui  ne  peut  Qtre  ar- 
rofé  que  par  les  pluies.  Le  foin  qui 
croit  dans  Us  fécherons  efl  préférable 
à  celui  des  prairies  ordinaires. 
SÉCHOIR;    fubftantif  mafculin  & 
terme  de  parfumeurs.  C'ell  un  carré 
de  bob  de  fapin  ou  d'autre  bois  lé- 

§er  avec  des  rebords  tout  autour  , 
ans  lequel  on  fait  iî^cher  des  paf- 
cilles  9  des  favonnetxes  6c  antres 
marchandifes  de  cette  nature. 
SECHRONA  ;  nom  d'une  ancienne 
ville  de  la  Tribu  de  Juda ,  qu'on 
croît  avoir  été  cédée  avec  pluueuis  i 
autres  â  la  Tribu  de  Siméon.  | 
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SÉCHYS)  fubftantif  mafculin.  Me^ 
fure  ufitée  pour  les  liqueurs  dans 
quelques  villes  d'Italie.  Huit  féchys 
ront  le  martilly  de  Ferrare  »  &  fis 
féchys ,  l'urne  d'Iftrie. 

SECKAW  ;  petite  ville  épifcopale 
d'Allemagne,  au  cercle  d'Autri- 
che ,  dans  la  balTe  Styrie ,  â  trois 
lieues ,  nord  eft  ,  de  Judenboutg  , 
&  à  trente- fis^,  fud-oueft»  de 
Vienne. 

SECKINGEN}  ville  d'Allemagne,  en 
Suabe ,  dans  une  île  formée  par  le 
Rhin ,  à  fix  lieues  ,  fud  -  eft  ,  de 
Bale<  &  onze  9  oueft»  de  Schaftou- 
fe.  C*eft  une  àts  quatre  villes  fo« 
reftières.  Elle  appanient  â  la  maifon 
d'Autriche.  Il  y  a  une  Abbaye  de 
Dames  nobles  qui  peuvent  renon- 
cer à  leur  état  pour  fe  marier* 

;  SECLIN  j  bourg  de  France  dans  la 
Flandre  l^alonne  ^  à  deux  lieues  » 
fud ,  de  Lille^ 

SECOND,  ONDE}  adjeftif  numé- 
rai  ordinal.  Secundus.  Deuxième  , 
qui  eft  immédiatement  après  le  pre- 
mier. Le  fécond fervice.  Il  dîna  à  la 
première  table  ,  6*  fon  frère  à  lafe* 
conde,  C* eft  fa  féconde  opération.  Le 
fécond  jour  de  lafemaine.  Voilà  mon 
premier  enfant  ♦  &  voici  le  fécond.  Il 
y  a  une  loi  dont  V objet  eft  de  répri'- 
mer  les  avantages  immodérés  desfe^ 
condes  noces. 

On  appelle  en  Chimie^  e^^y^. 
conde  ,  nne  forte  d'eau  forte  qui  a 
déjà  fervi  i  la  diflTohmon  de  quel- 
ques méunx. 

Sans  Seconde  ,  façon  de  parler  »  qui 
n'étoit  guère  d'ufage  qu'en  pocue  j 
pour  dire,  fans  pareille,  fans  égale. 
Une  beauté  fans  féconde.  Sa  valeur 
efl  fans  faonde.  On  di(bitaufli.poë« 
tiquemeot,  i  nulle  autre  féconde  ; 
pour  dire ,  qui  tient  Je  premier 
rang.  Mais  ces  phcafes  ont  vieilli. 

S£CONDj 
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Second  ,  eft  auffi  fubftantif ,  &  il  fe 
die  en  diverfes  occasions. 

On  ipptlle  fécond  j  dans  une  par- 
tie de  paume ,  celui  qui  cienc  le  fé- 
cond lieu  d'un  côté.  Une  prime  pas 
bien  y  mais  il  èjl  bon  fécond.  Je  jouois 
en  fécond. 

On  appelle  zuSi/ècondj  dans  un 
jeu  de  paume,   l'ouverture  de  la 
galerie  qui  eft  encre  le  dernier  &  la 
porte.  Quand  on  pelocte  à  la  pau- 
me ,  les  balles  qui  entrent  dans  le 
fécond^  font  perdues  pour  le  joueur 
qui  les  y  jette;  mais  en  partie  la 
balle  fait  chafTe  ^  que  l'on  compte 
au   poteau   qui  commence  le  fe^ 
cond. 
Second,  fe  dit  encore  de  celui  qui 
en  fert  un  autre  dans  un  duel.  Ces 
Seigneurs  avoient  chacun  un  de  leurs 
Officiers  pour  leur  fervir  de  féconds. 
On  dit ,  qu*tt/2  Notaire  figne  en 
fécond  ,    quand  if  (igne  avec  celui 
qui  a  reçu ,  qui  a  dreiTé  Taâe. 
Second  j  le  die  encore  d'un  homme 
qui  fert  fous  un  autre.   //  nejl  pas 
premier  commis ,  il  nejl  qu'en  fé- 
cond. 

•On  appelle  Capitaine  en  feecnd^ 
le  Capitaine  qui  doit  commander 
au  défaut  du  Capitaine  en  pied.  On 
dit  dans  le  même  fens ,  Lieutenant 
en  fécond.  Enfeigne  en  fécond. 
Second  ,  fe  dit  figurément  de  celui 

3ui  aide  quelqu'un  dans  une  affaire, 
ans  un  emploi.  S'il  veut  être  votre 
fécond  ,  vous  obtiendra:^  infaillible- 
ment  ce  que  vous  dtfire\.  Et  en  ce 
même  fens  »  fécond  ^  fe  dit  auffi 
d'une  femme.  Vous  ave\  dans  cette 
Dame  un  bon  féconde 

On  prononce  fegond ,  fegondc  , 
(urtout  dans  la  converfation. 
SECONDAIRE  \  adjeftif  des  deux 
genres.  Acceffbire  ,  qui  ne  vient 
qu'en  fécond.  Moyens  ficondaif es. 
Raifon  fecondaire. 
J'orne  XXVI. 
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On  appelle  planètes  fecondaires , 
des  planètes  qui  tournent  autour 
d'autres  planètes  comme  centres  de 
leur  mouvement,  &  avec  lefquelles 
elles  font  emportées  autour  du  fo- 
leil. 

Saturne ,  Jupiter  &  la  Terre  font 
chacun  accom{)agnés  de  planètes 
Jecondaires.  Jupiter  en  a  ouatre ,  Sa- 
turne cinq,  que  l'on  appelle  les  5a- 
tellltes  de  ces  deux  planètes.^ 

La  terre  eft  accompagnée  d'une 
planète  feeondaire  que  l'on  appelle 
lune.  Voyez  Lune. 

Le  mouvement  des  planètes  prin- 
cipales eft  très-funple  ,  étant  com- 
pofé  feulement  d'un  mouvement  de 
projetlion  ea  ligne  direde  ,  qui  eft 
une, tangente  à  l'orbite  de  U  pla- 
nète ,  &  d'une  tendance  vers  le  fo- 
leil.  Ces  planètes  étant  à  de  très- 
grandes  diftances  les  unes  des  au- 
tres ,  les  effets  de  leur  gravitatioa 
mutuelle  l'une  vers  l'autre  font  peu 
fenfibles  :  mais  il  en  eft  tout  autre- 
ment par  rapport  aux  planètes  fe-' 
condaires*;  car  outre  que  chacune 
gravite     particulièrement    vers  fa 
planète  principale  refpeftive  com- 
me vers  fon  centre  ,  elle  eft  eijcpre 
attirée  vers  le  folcil,  de  mctneque 
fa  planète  principale  j  de  manière 
que  quand  la  planète  fecondaire  pft 
plus  éloignée  du  foleil  que  fa  pla- 
nète principale  •  elle  eft  moins  atti- 
rée vers  le  foleil ,  &  quand  elle  eft; 
plus  proche ,  elle  eft  plus  attirée  & 
prefque  toujours  dans  une  direftion 
diflférente  de  la  force  avec  laquelle 
elle  tend  vers  fa  planète  principale. 
Or  par  cette  double  tendance  vers 
le  foleil  &  vers  leur  planète  princi- 
pale, le  mouvement  des  Satellites 
ou  des  plznhics  fecondaires  fe  com- 
pofe   extrêmement  ,     &    s'affefte 
d'un   grand  nonabre    d'irrégulari* 
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La  plapacc  de  ces  fingularltés 
s'obfervent  dans  le  mouvement  de 
la  lune  »  &  c'eft  au  célèbre  M.  New- 
ton que  nous  en  devons  l'explica- 
tion &  le  calcul. 

Prononcez  fcgondairt. 
SECONDE  î   fubftantif  féminin.  La 
foixaniième   partie   d*une    minute 
d'heure  ou   de  degté«  Cela  a  duré 
pendant  une  heurt  fix  minutes  ,  trois 
fécondes.  Cette  ville  efi  fituét  au  49* 
degré  y  4Z  minutes  ^  19  fécondes  de 
latitude. 
Seconde  ,  fe  dit  aufll  dans  les  Collè- 
ges 5  de  la  claCTe  qui   précède  la 
xhétoiique.  Il  régente  la  ficonde  dans 
ce  Collège.  Il  montera  cette  année  de 
féconde  en  rhétorique. 
Seconde  ,   en   termes  de  Mudque  y 
fignifie  intervalle  d'un  degré  con- 
jomt.  Ainfi*  les   marches   diatoni- 
ques fe  font  toutes  fur  les  interval- 
les Aq  féconde. 

11  y  a  quatre  fortes  de  fécon- 
des. La  première ,  appelée  féconde 
diminuée^  fe  fait  fur  un  ton  ma- 
jeur »  dont  la  note  inférieure  eft 
rapprochée  par  un  dièfe  ^  &  la  fu- 
périeure  par  un  bémol.  Tel  eft,  par 
exemple  ,  l'intervalle  du  re  bémol 
à  Vut  dièfe.  Le  rapport  de  cette  yî- 
eonde  eft  de  375  à  J84.  Mais  elle 
n'eft  d'aucun  ufage  ^  fi  ce  n'eft  dans 
le  genre  enharmonique  \  encore 
Tintervalle  s'y  rrouve-t-iî  nul  en 
vertu  du  tempérament.  A  1  égard 
de  l'inrc^rvalle  d'une  note  à  fon 
dièfe  ,  que  Broffart  appelle  yrco/j^/^ 
diminuée  ,  ce  n'eft  pas  une  féconde, 
c'eft  un  unidbn  altéré. 

La  deuxième ,  qu'on  appelle  fé- 
conde mineure ,  eft  conftituée  par 
le  Jimi'ton  majeur,  comme  du^Tà 
ïut ,  ou  du  mi  au  fa.  Son  rapport 
eft  de  1 5  â  1(7  • 

La  troifième  eft  la  féconde  ma- 
jeure ^  laquelle  forme   Tintervalle 
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d'un  ton.  Comme  ce  ton  peut  è^re 
majeur  ou  mineur  ,  le  rapport  de 
cette  féconde  efti  de  8  à  9  dans  le 
premier  cas^  ;&  de  9  ^  10  dans  le 
fécond  :  mais  cette  différence  s'éva^ 
nouit  dans  notre  Mutique^ 

Enfin  la  quattième  eft  \z  féconde 
fuperflue ,  compofée  .  d'un  ton  ma- 
jeur &  à^VLïï  femi'ton  mineur  ,  com« 
me  duy«  zwfol  dièfe  t  fon  rapport 
eft  de  ^437^. 

11  y  a  dans  l'harmonie  deux  ac- 
cords qui  portent  le  nom  de  yi- 
conde.  Le  premier  s'appelle  Ample- 
ment accord  de  féconde  :  c'eft  un 
accord  de  feptième  renverfé  ,  dont 
la  diffbnnance  eft  à  la  baCTe  j  d'où  il 
s'enfuit  bien  clairement  qu'il  faut 
que  la  bafte  fyncope  pour  la  prépa- 
rer. Quand  l'accord  de  feptième  eft 
dominant  j  c'eft-i-dire  ,  quand  la 
tierce  eft  majeure  »  l'accord  de  fe^ 
conde  s'appelle  accord  de  triton ,  & 

.  la  fyncope  n'eft  pas  néceflaire  ,  par- 
ceque  la  préparation  ne  l'eft  pas. 

L'autre  s'appelle  accord  de  féconde 
fuperflue  ;  c'eft  un  accord  renverfé 
de  celui  de  feptième  diminuée  ,. 
dont  la  feptième  elle-même  eft-por- 
tée  à  la  baffe.  Cet  accord  eft  égale- 
ment bon  avec  ou  fans  fyncope. 

Seconde  »  en  termes  d'efcrime ,  fe  dit 
d'un  coup  d'épée  qu'on  allonge  4- 
l'ennemi,  dehors  &  fous  les  armes» 
Tirer  en  féconde.  Parer  en  féconde. 
Prononcez  Cegonde. 

SECONDÉ,  ÉLi  participe  paflSf, 
Voye^  Seconder. 

SECONDEMENT  ;  adverbe.  Seeun^ 
db.  En  fécond  lieu.  Il  faut  première^ 
ment  payer  ce  que  vous  lui  deve\  ; 
fecondement ,  vous  ofrire\  de  réta- 
blir.. .. . 

Prononcez  ftgonicmant. 

SECONDER  i  verbe  aûif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jttgue  comme  Chanter.   Seryire» 
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Aider,  &vorifer,  fervir  quelqu'un 
dans  un  travail ,  dans  ane  affaire. 
P'^îjfs  le  ciel  féconder  vos  vtàes.  Le 
Minijlrt  Us  féconda  dam  cène  entre^ 

S£coNO£R ,  dans  une  acception  mbtns 
étendue,  fignifie,  tenir  lieu  de  fé- 
cond d^ans  udb'  partie  de  paume. 
Fous  me  féconde te^.  Il  s*em  ploie 
aufli  abfolument. T^oaj  eus  meilleur 
four  féconder  que  pour  primer. 
La  première  fyllabe  eft  très-brève, 
la  féconde  moyenne  &  la  troifième 
longue  ou  brève.  Fo^ei^Y^KBt. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  e  féminin ,  ont  la 
iyilabe* précédente  longue. 
Prononcez  fegonder. 

SECONDICIER  i  fubftantif  mafcu- 
lin.  On  donnoit  autrefois  ce  nom  à 
celui  qui  occupoit  le  fécond  rang 
dans  le  Clergé  d'une  Églife,  comme 
on  appeloit  Primicier  celui  qui  te- 

,     noit  le  premier  rang. 

SECONDINES  ;  fubftantif  féminin 
pluriel  &  ternie  de  Médecine  &  de 
Chirurgie.  On  donne  ce  nom  à  tout 
ce  qui  lort  de  la  matrice  après  que 
le  fétus  eft  né.  Le  cordon  ombilic 
cal ,  le  placenta  y  les  lochies  com- 
pofent  les  fecondines.  On  leur  don- 
ne ce  nom ,  parceque  quand  Ten- 
fant  eft  forti  ^  il  faut  de  nouveaux 
efforts  de  la  part  de  la  femme  »  pour 
expulfer  ces  fubftances  hors  de  Tu- 
terus  ;  il  faut  par  conféquenr  de 
nouvelles  douleurs ,  ce  qui  fait 
comme  un  fécond  accouchement , 
un  fécond  travail. 

SECOUÉ ,  ÉE  i  participe  paffif.  Foy. 
Secouer. 

SECOUER;  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Commo^ 
vere.  Remuer  quelque  chofe  for- 
tement ,  enforte  que  tôutes^  les  par- 
iie$  en  foienc  ébranlée^  S^ççucr  une 
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tapijjirk  j^reà  faire  Jhrtir  la  pouf- 
Jière.  Nous  éûortt  damsu/ie  voiture  oà 
nous^  avons  éeé  bien- fecoués.  Secouai 
ce  point r  H  en-  tombera  des  poires.  Il 
ne  faut-pas  fecomer  h  bride  de  votre 
cheval. 

Oh  dit  attffi  ^ifecoutr  là  pouffiert 
de  deffits  une  robe ,  un  habit.  Et  dans 
rÉciiture- Sainte  ,  JisXïs -Christ 
ordonne  â  fes  Apôtres,  de  fecouer 
la  poujfière  de  leurs  pieds  contre  ceux 
qui  ne  les  voudront  pas  recevoir. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément ,  fecouer  les  oreilles  ;  pour 
dire ,  ne  pas  tenir  compte  de*  quel- 
que chofe ,  s'en  moquer.  Quand  on 
lui  repréfentefon  devoir  ^ilfecoue  les 
oreilles. 

On  dit  aufti  »  d'un  homme  i  qui 
il  arrive  un  accident  fâcheux  ^  qui 
reçoit  quelque  injure  ,  quelque  af- 
front ,  &  qui  témoigne  n'y  ctre  pas 
fenfiblc  ,  qui/  ne  fait  quen  fecouer 
les  oreilles. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment ,  {\\x*une  maladie  a  bien  fecoué 
fan  homme  ;   pour  dire ,  qu  elle  l'a 
bien  tourmenté.  La  goutte  Ca  bien 
fecoué. 
Se  secouer,  fignifie,  fe  remuer  "for- 
tement pour  foire  tonrfber  quelque 
chofe  qui  incommode,  he^  chevaux 
fe  fecouent  pour   chaffer  les    mou^ 
ches. 
Sec'oueiC  ,  fignifie  auffi  ,  fe  défaire- de 
quelque  chofe  par  un  mouvement 
violent  \  c'eft  dans  ce  fensqu'oti  dir. 
QVLun  taureau  a  fecoué  le  joug.  Et 
Ton  dit  figurément ,  fecouer  le  joug; 
pour  dire,  s'afFrancKir  de  la  domi- 
nation ,  fe  mettre  en  liberté.  Les 
Hollandais  ont  fecoué  le  joug  de  la 
domination  Efpagnole.  Ils  fecouèrent 
le  joug  de  ce  Prince. 

On  dit  auffi  figurément ,  fccwer 
Ujoug  dÇf  pajfms  ;  pour  dire ,  s  a t-, 
S  ij 


140  SEC 

r  franchie  de  la  tyrannie  des  paflîon?^  ' 
dompter  fes  paflions. 

La  première  fyllabe  eft  très* 
brève  >  ia  fecondebrève ,  &  la  troi- 
fième  longue  ou  brève.  Foye^ 
Verbe. 

Vc  féminin  qui  termine  le  fin- 
gulier  du  préfent  de  Tindicatif ,  &c. 
s'unit  à  la  fyllabe  ptécédente  &  la 
rend  longue. 

SÉCOÛMENT;  fubftanrif  mafculin. 
jig'aavo.  Ââion  de  fecouer.  Il  ne 
repondit  que  par  un  fccoùmcnt  de 
tète. 

La  première  fyllabe  eft  très-brève, 
le  féconde  longue  &  la  troifième 
moyenne  au  fineulier ,  mais  celle-ci 
eft  longue  au  pluriel. 

SECOURÂBLE  ^  adjeâif  des  deux 
genres.  Officiofus.  Q^i  ^i^^  ^  don- 
ner du  fecours  aux  autres  »  d  les 
foulager  dans  leurs  befoins.  Cejl 
une  dame  fort  fecourabk  à  ceux  qui 
font  dans  le  befoin.  Il  leur  tendit  une 
mainjecourable.  C'eji  la  récomptnfe 

'    des  âmes  fecourables. 

Secourable  ,  fe  dit  aufld  paflîvement 
d  une  place  qui  peut  être  fecourue  y 
Bc  en  cefens  il  s'emploie  d'ordinaire 
avec  la  négative.  Cette  ville  netoit 

•    fecourable  que  par  mer. 

SECOURIR  :  verbe  aâif  irrégulier 
de  la  féconde  conjueaifon ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Accourir.  Suc- 
currere.  Aider  ,  aflifter  ,  donner 
aide,  prêter  afliftance  a  qui  en  a 
befoin.  Iln$us  a  fecourus.  Nous  le 
fecourrons  puiffamment.  Tout  ce  que 
je  puis  faire  eft  de  le  fecourir  de  ma 
bourfe.  On  doit  fecourir  les  pauvres* 
La  place  fut  fecourue  bien  à  propos. 

f^oyei  Assister  ,  pour  les  diffé- 
rences relatives  qui  en  diftinguent 
fecourir,  &c. 

SECOURS  ;  fubftantif  mafculin.  Ju^ 
xilium.  Aide  ^  afliftance  dans  le  be- 
foin. On  doit  du  fecours  à  ceux  qui 
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en  demandent.  Un  grand  fecours»  Un 

^foible  fecours.  Il  lui  faut  des  fecours 
plus  puiffans  ,  plus  conjidérables  que 
ceux  qiLon  lui  a  donnés.  Les  pauvres 
ont  befoin  du  fecours  des  riches.  Alle:^ 
à  fon  fecours.'  Ils  invoquèrent  le  fe- 
cours du  Ciel.  Nous  vînmes  àfonfe" 
cours.  Elle  cria  au  fecours.  On  laiffk 
les  bleffés  fans  fecours. 

On  dit ,  à  mon  fecours  ,  au  fe- 
cours i  pour  dire  j  venez  à  mon  fe* 
cours. 

Secours  ;  fe  prend  particulièrement 
pour  les  troupes  qu'on  envoie  aa 
fecours  de  quelqu'un  en  guerre  con« 
tre  fes  ennemis.  Envoyer  du  fecours. 
Le  fecours  ejl  entré  dans  la  place.  La, 
citadelle  fut  obligée  de  capituler  avant 
f  arrivée  du  fecours.  Le  fecours  et  Ef- 
pagne  ne  vint  qu  après  la  bataille. 

Secours  ,  fe  dit  auffi  d'une  Églife  bâ- 
tie pour  la  décharge  d  une  Paroifle» 
â  caufe  du  grand  nombre  des  Pa- 
roiffiens^  ou  de  la  diftance  ^^s 
lieux,  ou  de  la  difficulté  des  ch<^J 
mins.  Cette  Églife  nejl  pas  une  Par 
roijfcy  ce  n*ejl  qq  un  fecours. 

La  première  fyllabe  eft  très-brève 
è:  la  (econde  longue. 

SECOURU  ,  UE  ;  participe  paffif. 
f^oye:i  Secourir. 

SECOUSSE  i  fubftantif  féminin.  ^5/- 
tatio.  Agitation ,  ébranlement  de  ce 
qui  eft  fecoué.  Ce  cheval  donne  de 
rudes  fècouffes  quand  il  trotte.  Les 
fecouffes  de  ce  tremblement  de  terre 
furent  violentes.  Les  fruits  font  ordi^ 
nairement  murs  quand  ils  tombent 
après  une  légère  fecouffe  de  l'arbre. 

Secousse  ,  f^nifie  figurément  »  les 
fortes,  les  violentes  attaques  qu'une 
perfonne  reçoit  dans  fa  fanté  pat 
une  maladie,  ou  dans  fa  fortune  par 
les  pertes  &  par  les  malheurs.  Cette 
néphrétique  lui  a  donné  de  violentes 
fecouffes.  Ce  naufrage  lui  donna  une 
rude  fecouffe. 
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SECRET,  ETE;  zdieGtif.  Seérâw.' 
Qui  n*eft  connu  que  d'une  ou  de 
fort  peu  de  perfonnes.  Un  aêie  fe^ 
crcu  Une  cntrtprifc  fecrète.  Faire 
agir  des  rejforts  fccrcts.  Dieu  con^ 
noît  nos  plus  f écrites  penfées.  Cette 
femme  a  une  intrigue  fecrète. 

On  appelle  Jciences  fecrètes  %  de 
prétendues  connoiflances  que  queU 
ques  gensfe  vancenc  d'avoir  »  prin- 
cipalement fur  Talchimie  y  fur  la 
magie  &  fur  la  nécromancc. 

On  appelle  efcalier  fecret  j  un  ef- 
calier  dérobé  ,  par  lequel  on  monte 
dans  les  appartemens  d'une  grande 
maifbn  y  au  lieu  de  monter  par  le 
grand  efcalier.  On  dit  dans  la 
même  acception  ,  degré  fecret ,  porte 
fecrete* 

En  parlant  d'un  homme  qui  folli- 
cite  contre  un  autre  ^  foit  dans  un 
procès  y  foie  dans  quelque  autre 
affaire  j  &  qui  ne  veut  point  paroî- 
tre,  on  dit,  que  c*eft  Ja  partie  fe- 
crête.  On  dit  d;y;is  le  même  fens  , 
ctfi  fon  ennemi  fecret. 

On  appelle ,  Oraifon  fecrhe ,  TO- 
raifon  que  le  Prêtre  dit  tout  bas  â  la 
Mefle  immédiatement  avant  la  Pré- 
face* On  l'appelle  aufli  abfolument 
k  Secrète ,  au  fubftantif.  I 

On  appelle ,  Confeil  fecret  du  Roi  y  I 
le  Confeil  d'Etat  où  l'on  agite  les 
affaires  les  plus  importantes. 
Secret  ,  fe  dit  aufli  des  perfonnes  qui 
favent  fe  taire  &  tenir  une  chofe 
fecrète.  //  n'eji  pas  ajje:^^  fecret 
pour  quonpuijje  avec  fureté  lui  con- 
fier cette  affaire.  Ceji  un  point  fur  le^ 
quel  la  plupart  des  femmes  font  fort 
fecrètes. 

En  parlant  de  quelqu'un  qui  di- 
vulge  les  chofes  qu'on  lui  a  confiées, 
on  dit  populairement ,  qu'i/  ejl  fe- 
cret comme  un  coup  de  canon ,  com- 
me un  coup  de  tonnerre. 
Secret  ^  eft  aufli  fubftantif  mafculin^ 
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8t  /îgnifie  ce  qui  doit  être  tenu  fe- 
cret ,  ce  qu'il  ne  faut  'dire  à  pet* 
fonne. 

Les  Romains  firent  une  Divinité 
du  lecret  ious  le  nom  de  Tacita^ 
les  Pythagoriciens  une  vertu  ,  6c 
nous  en  taifons  un  devoir  ,  donc 
Tobfervation  conftitue  une  branche 
de  la  probité.  D'ailleurs  l'acqui-* 
(ition  de  cette  qualité  eflentielle  i 
un  honnête  homme ,  eft  le  fonde- 
ment d'une  bonne  conduite ,  &  fans 
laquelle  tous  les  talens  font  inu- 
tiles. Si  l'on  ne  doit  pas  dire  im« 
prudemment  fon  fecret ,  moins  en- 
core doit-on  révéler  celut  d'autrui  , 
parceque  c'eft  une  perfidie  ,  ou  du 
moins  une  faute  inexcufable.  Il  con- 
vient même  d'étendre  cette  fidélité 
jufqu'envers  celui  qui  y  manque 
envers  nous. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  il  faut  fe  mé- 
fier de  foi  même  dans  h  vie  :  on 
peutfurprendre  nos  fecretsdans  des 
momens  de  foiblefle  ,  ou  dans  la 
chaleur  de  la  haine ,  ou  dans  l'em- 
portement du  plaifir.  On  confie  fon* 
lecret  dans  l'amitié ,  mais  il  s'é- 
chappe dans  l'amour.  Les  hommes 
font  curieux  &  adroits  ;  ils  vous  fe- 
ront mille  queftions  épineufes  donc 
vous  aurez  de  la  peine  à  vous  tirée 
autrement  que  par  un  détour  ,  ou 
par  un  filence  obftiné ,  &  ce  filence 
même  leur  fuffît  quelquefois  pour 
deviner  votre  fecret. 

En  parlant  d'un  homme  qui  a 
part  à  quelques    délibérations  ,  à 

Î|uelques  réfolutions  où  peu  de  gens 
ont  admis,  â  quelque  deflein  caché, 
on  dit  ,  qxi*ile/l  du  fecret. 

On  dit ,  avoir  le  fecret  de  quel- 
qu^un  ;  pour  dire  ,  fa  voir  fon  fe- 
crer.  Et  en  parlant  d'une  négocia- 
tion où  plufieurs  Minières  font  em- 
ployés par  le  même  Prince  ,  on  die 
du  Miniftre  qui  fait  feul  les  véri- 
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toîent  de  Te  qualifier  Mnl/lres  i^É- 
tat^  M.  de  l'Aubefpine  ,  Secrétaire 
des  Commaixdtemens  &  Finances  du 
Roi,  qui  figna  pour  lui  ce  Traité, 
fuc  auffi  qualifié  Secrétaire  d'État  : 
c*eft  depuis  ce  temps  que  les  Secré- 
taires  des  Commandemens  &  Fi- 
nances ont  pris  le  titre  de  Sécrétai^ 
res  d'État^  Se  qu'ils  ont  laiflfé  le  xi- 
%te  de  Secrétaires  des  Finances  aux 
autres  Secrétaires  du  Roi  qui  por- 
tent ce  nom» 

Jufqu'en  1588  ,  les  Secrétaires 
d'État  avoient  prêté  ferment  entre 
les  mains  du  Chancelier  ou  du 
Garde  des  Sceaux  ;  mais  Henri  III 
voulut  qu'an  nouveau  Pourvu  de 
cette  Charge  prêtât  le  ferment  im- 
médiatement entre  fes  mains  :  ce 
qui  s'eft  depuis  toujours  pratiqué  de 
même. 

Les  Secrétaires  d'État  font  OflS- 
ciers  de  plume  &  d'épée  ^  ils  en- 
trent chez  le  Roi  &  dans  fes  Con- 
feils  dans  leurs  habits  ordinaires  & 
répée  au  coté* 

Leurs  fondions  font  aufli  hono- 
rables qu'elles  font  importantes, 
puifqu'ils  font  admis  dans  la  con- 
fiance du  Prince  pour  les  affaires  les 
plus  fecrettes  :  ce  font  eux  qui 
drelTenç  les  dîfférens  Traités  de 
paix  &  de  guerre  >  d'alliance ,  de 
commerce  &  autres  négociations  ; 
ils  les  fignenc  au  nom  du  Roi ,  les 
confervent  dans  leur  dépôt ,  &  en 
délivrent  des  expéditions  authenti- 
ques. 

Ce  font  eux  pareillement  qui 
dreflent  &  qui  expédient  les  lettres 
des  dons  &  brevets,  les  lettres  de 
cachet  6c  autres  dépêches  du  Roi. 

Les  Secrétaires  d'Etat  ont  cha- 
cun leur  département.  Louis  XIII 
les  avoit  fixes  par  un  Règlement  du 
Il  Mars  i6t6  \  mais  il  ^  été  fait 
depuis  bien  des  changemens,  &  les 
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départemens  des  Secrétaires  d^Ètat 
ne  font  point  attachés  fixement  i 
leur  Office  3  ils  font  diftribués  félon 
qu'il  plaît  au  Roi. 

Le  Secrétaire  d'État  qui  a  le  dé- 
partement des  Affaires  étrangères, 
a  aufli  ordinairement  celui  des  pen- 
fions  &  expéditions  qui  en  dépen- 
dent ,  les  dons,  brevets  &  penfions 
autres  que  des  Officiers  de  guerre 
ou  des  Étrangers  pour  les  Provinces 
de  fon  département. 

Celui  qui  a  le  département  de  la 
Marine ,  aauffi  de  même  ordinaire- 
ment tout  ce  qui  7  a  rapport,  com^ 
me  les  fortifications  de  mer ,  le 
commerce  maritime,  les  Colonies 
françoi fes,  avec  toutes  les  penfions 
&  expéditions  qui  en  dépendent. 

Celui  qui  a  le  département  de  la 
Guerre,  a  en  même  temps  le  Tail- 
lons les  MaréchaufTées  j  l'Artille- 
rie, les  fortifications  de  terre,  les 
penfions ,  dons  &  brevets  des  gens 
de  guerre,  tous  les  États  -  Majors , 
a  l'exception  des  Gouverneurs  Gé- 
néraux, des  Lieutenans  de  Roi  des 
Provinces  qui  ne  font  pas  de  fon 
département ,  les  haras  du  royaume 
&  les  poftes. 

Enfin  le  quatrième  Secrétaire  d'É^. 
tat  a  ordinairement  pour  fon  dépar- 
tement  la  Maifon  du  Roi,  le  Cler- 
gé,  les  Affaires  générales  de  laKe- 
ligioB  prétendue  réformée ,  l'expé- 
dittçn  de  la  feuille  des  Bénéfices, 
les  Économats,  les  dons  &  brevets 
autres  que  des  o£Rciers  de  guerre 
ou  des  étrangers  pour  les  provinces 
de  fon  département. 

Pour  ce  qui  efl  des  provinces  ic 
généralités  dn  royaume ,  elles  font 
diflribuées  â  peu  près  également 
aux  quatre  fecrétaires  d'état. 

Les  dépêches  que  le  roi  envoie 
dans  cbacunede  ces  provinces,  font 
expédiées  par  Wfecrétaire  d'état  qui 
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a  cette  province  dans  fon  départe- 
ment.Toutes  les  lettres  Se  mémoires 
que  ces  provinces  ou  les  villes  qui  en 
dépendent  adrelTent  au  roi  doivent 
pafler  par  les  mains  du  fecrétaifc 
d*écat  qui  les  a  dans  Ton  départe- 
ment ,  &  les  députés  des  parlemens 
ôc  autres  cours  fouveraines,des  états 
dQ%  provinces  ou  des  villes ,  font 
conduits  à  l'audience  du  roi  par  le 
fecrecaire  d*étae  qui  a  dans  fon  dé- 
partement la  province  ou  ville  d'où 

'  vient  la  députatîon. 

Anciennement  \qs  fccrctaires  <Vctat 
avoient  chacun  pendant  trois  mois 
de  l'année  l'expédition  de  toutes  les 
lettres  ,  dons  &  bénéfices  que  le  roi 
accordoit  pendant  ce  temps  ;  pré- 
fentement  chacun  expédie  les  dé- 
pêches qui  font  pour  les  affaires  & 
provinces  de  fon  département. 
Le  fccrétairc  d'étac  des  affaires 

«-çcrangères  eft  miniftre  notaire  »  & 
en  cette  qualité  il  a  entrée  &  féance 
dans  tous  les  confeils  du  roi  :  c'eft 
lui  qui  rapporte  au  confeil  d  état  ou 
àts  affaires  étrangères  toutes  les  af- 
faires de  cette  nature  qui  fe  préfen- 
tent  à  examiner. 

Le  roi  accorde  aufll  ordinairement 
au  bout  d'un  certain  temps  aux  autres 

Jccrétaires  d'état^  le  titre  de  minière, 
en  les  faifant  appeler  au  confeil 
d'état. 

Les  fccrctairts  dictât  ont  tous 
«ntrée  au  confeil  des  dépèqhes  , 
quand  même  ils  n'auroient  pas  la 
qualité  ce  miniftre.  Anciennement 
les  dépêches  s'ôxpédioient  ordinai- 
rement en  la  forme  d'un  fimple 
travail  particulier  dans  le  cabinet 
du  roi  ,  auquel  chaque  ftcrétairc 
<tétéu  rendait  compte  debout  des 
affaires  de  fon  département.  Ils  ne 

Î»renoient  féance  devant  le  roi  que 
orfque    fa    majeftc    afTembloit    un 
(9^fçil  ^uc  le$  dépcphes  ^    p:ui$ 
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depuis  long  -  temps  les  dépèclieff 
s'expédient  dans  la  féance  du  confeil 
appelé  confeil  des  dépêches. 

Lq  fecrecaire  d'état  qui  a  le  dépar- 
tement du  commeirce,  afiifle  au  con- 
feil royal  du  commerce. 

Dans  tous  les  confeils  où  lesy2- 
crétaires  d'état  ont  entrée,  ils  ont 
rhonneur  d'être  affis  en  préfence  du 
coi ,  de  même  que  les  autres  per- 
fonnes  du  confeil. 
,  Le  rang  de  fecrétaire  d'état  dans 
les  confeils  du  roi,  où  ils  ont  entrée 
&c  féance ,  fe  règle  fuivant  l'ordre 
de  leur  réception ,  où  félon  les  au- 
tres dignités  dont  ils  font  revêtus  » 
lorfqu*ils  y  prennent  féance. 

Les  résolutions  prifes  dans  les 
confeils  du  roi  font  recueillies  par 
chaque  fecrétaire  d'état  j  pour  les 
affaires  de  fon  département  j  chacun 
deux  fait  auffi  dans  fon  département» 
les  expéditions  des  lettres  &  autres 
aâes  émanés  du  roi  pour  tout  ce 
qui  eft  figné  en  commandement. 

Lesfècrétaires  d'état  font  en  pof- 
feflion  immémoriale  de  recevoir  les 
contrats  de  mariage  des  princes  âc 
princeffes  du  fang ,  qui  font  paffés 
en  préfence  da^oi  ;  ces  contrats 
font  audi  authentiques  que  s'ils 
étoient  reçus  par  un  notaire.  Se 
produifent4es  mêmes  effets,  notam* 
ment  pour  l'hypothèque ,  ce  qui  a 
été  confirmé  par  une  déclaration 
du  11  Avril  lé^i  regiftrée  le  ^o 
du  même  moisj  qui  veut  que  ces 
contrats  foient  exécutoires  ,  qu'ils 
portent  hypothèque  du  jour  de  leur 
date ,  &  qu'ils  aient  en  toutes  cho- 
fes  la  même  force  &  vertu  que  s'ils 
avoient  été  reçus  par  des  notaires^ 
que  la  minute  en  demeure  entre  les 
mains  de  celui  àts  fecrétaires  d'%eac 

3ui  les  aura  reçus  lequel  en  pourra 
élivrer  des  expéditions  ;  &  néan- 
moins pour  la  commodité  des  par- 
ties , 
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tÎM  y  il  eft  dit  ga'il  en  fisvâ  dépofé 
une  copie  par  lui  fignée  pat  collation 
chez  un  notaire ,  lequel  en  pourra 
délivrer  des  expéditions  »  comme 
e*il  avott  reçu  la  minute. 
^  Les  dëp6cs  des:  ficrétabres  dUtat 
ne  font  confervés  de  fuite,  que  de- 
puis le  temps  de  M.  Colbert  \  ils 
font  placés  dans  le  vieux  Louvre. 
SxcRfeTAiRE  nu  ROI ,  fe  dit  d*un  oflS- 
cier  établi  pour  fiener  les  lettres  qui 
s*expédient  dans  les  grandes  &  pe- 
tites chancelleries  &  pour  ûgner  les 
arrêts  &  mandemens  émanés  des 
cours  fouveraines. 

L'édit  du  mois  de  Novembre  14S1, 
porte  que  ces  officiers  ont  été  établis 
pout  loyaument  rédiger  par  écrit, 
&  approuver  par  (ignature  &  attef- 
ration  en  forme  due  toutes  les  cho- 
fes  folennelles  de  authentiques,  qui 
par  le  temps  à  venir  feroient  faites , 
commandées  &  ordonnées  par  les 
rois ,  foit  livres ,  regiftres ,  conclu- 
fions,  délibérations,  lois,  conftitu- 
cions,  pragmatiques  ianâaons,édits, 
ordonnances,  confultations,  chartes, 
donsj  conceiEons,  odtroîs,  privilè- 
ges, mandemens,  commandemens, 
provifions  de  juftice  ou  de  grâce ,  & 
auifi  pour  faire  ligner  &  approuver 
par  atteftation  de  Signature  tous  les 
mandemens,  chartes,  expéditions 
quelconques  faites  en  leurs  chancel- 
leries ,  tant  devers  les  chanceliers 
de  France  qu'ailleurs ,  quelque  part 
que  lefdites  chancelleries  foient  te- 
nues ,  comme  auffi  pour  enregiftrer 
les  délibérations,  conclnfions,  arrêts, 
jugemens ,  fentences  &  pcononciar 
tions  des  rois  ou,  de  leur  confeil, 
des  cours  de  parlement^  &  autres 
ufant  fous  les  rois  d'autorité  &  ju- 
rifdiâion  fouveraine ,  &  générale- 
ment toutes  lettres  clofes  &  paten- 
tes &  autres  chofes,  quelconques 
(9uchmt  les  faits  6c  a£^re$  des  rgi^ 
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de  France  fc  de  loir  royaume  %  pa/s 
&  feigneuries. 

Ce  même  édtt  porte  qu'ils  ont.  été 
inftimés  pour  être  préfens  &  perpé* 
tuellement  appelés  ou  quelques- Uns 
d'entre  eux,  pour  écrire  &  enre- 
giftrer les  plus  grandes  &  fpéciales 
TCcretes  agraires  du  roi ,  pour  fervir 
autour  de  lui  &  dans  fes  confeils» 
pour  accompagner  les  chanceliers 
de  France,  être  &  afiifter  ez  chanceU 
leries ,  quelque  part  qu'elles  foienc 
tenues,  affifter  au  grand  confeil,  ez 
cours  de  parlement,  en  l'échiquiec 
de  Normandie ,  dans  les  chambres 
des  comptes ,  juftiée  fouveraine  des 
aides  ,  requêtes  de  Tbotel  &  du  pa«* 
lais  ,  en  la  chambre  du  tréfor  & 
aux  grands  joues  pour  y  écrire  &  en- 
regiftner  tous  les  arrêts,  jugemens  âc 
expéditions  qui  s'y  font  \  tellemenc 
que  nul  ne  pourra  être  grefSer  du 
grand  confeil  ni  d'aucune  des  cours 
de  parlement  &  autres  cours  fodve- 
rames ,  chambres  des  comptes ,  re- 
quêtes de  rhotel  ni  du  tréfor ,  qu'ils 
ne  foient  du  nombre  des  clercs  no- 
taires Ccficrétaircs  du  roi. 

L'édit  du  mois  de  Janvier  1^66 
porte  qu'ils  feront  envoyés  avec  les 
gouverneurs  des  provinces ,-  chefs 
aarmées,  ambafladeursj  éc  géné- 
raux des  finances,  pour  donner  avis 
au  roi  de  tout  ce  qui  fe  paflèm ,  & 
.  faire  près  d'eux  toutes  les  expéditions 
néceUaires.  II  eft  auifi  ordonné  par 
ce  même  édit  qu'on  leur  donnera 
les  mémoires  néceiTaires  &  les  gj^es 
pour  écrire  Thiftoire  du  royaume , 
félon  leur  inftirution* 

Ils  ne  pouvoienc  ancicooement 
vaquer  à  aucune  autre  fonâion ,  Se 
ceux  qui  fervoient  quelau'autre 
prince  lans  permiffion  du  roi ,  per« 
doient  leurs  bourfes. 

Us  ode  la  faculté  de  rapporter 
T 
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toaces  fortes  de  lettres  daâs'IeH 
chancelleries. 

Eux  feuls  peavent  figner  ce  qui  eft 
commandé  par  le  roi,  &  arrête  dahs 
les  confeils  &  cours  fouveraines. 

De  tous  temps  les  ftcrétaircs  du 
roi  ont  eu  des  bourfes  c'eft-à-dire , 
une  parc  de  Témolument  du  fceau. 
Il  y  en  avoit  anciennement  quelques 
uns  qui  croient  feulement  à  gages  if. 
à  manteaux  :  préfentemenc  outre  les 
gages  &  manteaux  ils  ont  chacnn 
,    une  bourfe. 

Ils  font  commenfaux  de  la  maifon 
du  roi ,  &  en  cette  qualité  ils  ont 
droit  de  committimus. 

En  matière  criminelle  ,  ils  ne 
peuvent  être  jugés  que  par  le  chan- 
celier de  France  qui  eft  le  confer- 
vateur  de  leurs  privilèges  ,  ou  par 
le  parlement. 

Leurs  offices  font  perpétuels  pour 
la  vie  de  chacun  d'eux  ,  &  ne  font 
împétrables  que  par  la  mort ,  réfi- 
gnation  ou  forfaiture  déclarée  telle 
par  le  chancelier ,  lea  maîtres  des 
requêtes  appelés  ou  joints  »  ou  par 
Je  parlement. 

Ceux  qui  réiîgnent  â  leurs  fils  ou 
gendres  continuent  de^  jouir  des , 
privilèges. 

Les  veuves  jouiflènt  des  mêmes 
privilèges  que  leurs  maris  ,  tant 
iju^elles  reftent  en  vîduité. 

Le  roi  Châles  VIlï  par  des  lettres 
du  mois  de  Février  1484,  déclare 
que  les /icretaires  du  roi  étoient  tous 
réputés  nobles  &  éganx*aux  barons; 
il  les  annoblit  en  tant  que  befoin 
'  feroît ,  eux,  leurs  enfans  &  podérité; 
il  les 'déclare  capables  de  recevoir 
tous  ordres  de  chevalerie ,  &  d'être 
élevés  à  toutes  fortes  d'bofineurs, 
comme  fi  leur  noMelfe  étott  d  an- 
cienneté &  au-delà  de  la  quatrième 
génération. 

Les  lenres  de  Charles  IX  du  mois 
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de  Janvier  \$66^  leur  accordent  du 
fel  pour  la  provifion  de  leur  maifen»  ' 

Elles  leur  accordent  les  titres  de 
confeiller  du  roi  j  entrée  dans  les 
cours  ,  &  féance  à  Taudience  au 
banc  des  autres  officiers  &  au-deffiis 
de  tous. 

Il  eft  dit  dans  ces  mêmes  lettres 
que  quand  les  cours  marcheront  en 
corps ,  Its  fccrécains  y  pourront  être 
après  les  greffiers ,  félon  l'ordre  de 
leur  réception ,  comme  étant  dis 
corps  de  ces  cours  >  en  tant  que 
greffiers  nés. 

Les  lettres  du  mois  de  Mai  1 5,7  r 
permettent  i  ceux  qui  ont  fervi 
vingt  ans ,  de  réfigner  leurs  offices 
fans  payer  finances,^  ni  être  fa|ers 
à  la  règle  des  quarante  jours.  Au 
bottt  de  ce  temps  on  leur  donne  des 
lettres  d'honneurs»  &  pat -la  décla- 
ration du  ij  Mars  1598  ils  furent 
exceptés  de  la  révocation  générale 
des  furvivances.  Letnrs  onices  ont 
été  déclarés  exempts  dé  toutes  &i*-^ 
fies  y  criées ,  fubhaftations  &  adju- 
dications; (déclaration  du  9  Janvier 
1600)  ils  fe  vendent  par  devant  Mv 
le  Chancelier» 

Ils  affiftèrent  au  nombre  de  vingr- 
fix  »  &  accompagnèrent  le  Chance-* 
lier  en  l'ordre  accoutumé  >  â  l'en- 
trée du  Roi  de  Pologne  en  la  ville 
.  de  Paris  en  157^* 

Ils  font  difpenfés  de  réfidence  » 
&  jouiflent  d'ailleurs  de  plsfieurs 
autys  exemptions  &  privilèges  par 
divers  édits ,  déclarations  &  lettres* 
patentes» 
Secrétaire  wv  Coptse».,  fe  dit  de 
celui  qui  tient  la  plume  au  Confeit 
du  Roi.  Ces  Secrétaires  font  de 
dem  fortes  ;  les  uns  qu'on  appelle 
Secrétaires  des  finanees ,  qui  tien- 
nent la  plume  au  Confçil  royal  des 
finances  }  les  aurres  qu'en  appelle 
SeirétM^  &  Greffiers  du  Cojfeil 
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yrîvi ,  qui  tiennent  U'  plame  M 
Confeil  privé  ôa  des  parties}  les 
uns  &  les  autres  font  au  nombre 
de  qaacre  »  &  fervent  par  quartier. 

SfiCRBTa^IRB    DE.  LA   CoUR    ,    fe     dit 

d'an  officier  attaché  an  Parlement 
ou  autre  Cour  fouvefaine  pour  en 
expédier  les  artêts.  Les  Secrétaires 
du  Parlement  portent  la  robe  rouge 
aux  grandes  audiences  ,.  &  aux  cé- 
rémonies publiques. 

SEcasTAiRE  d'Ambassade  ,  fe  dit 
d*un  officier  que  Ton  met  auprès 
d'un  Ambailàdeur  pour  écrire  les 
dépêches  qui  regardent  fa  négocia- 
tion. 

.  Il  7  a  une  très-grande  différence 
entre  un  Secrétaire  <VAmbaJfadc 
Se  un  Secrétaire  d* Ambajfadeur  ; 
ce  dernier  eft  un  domeftique  ou  un 
homme  de  la  maifon  de  TAmbaf- 
fadeur  »•  au  lieu  qu'un  Secrétaire 
i^AmbaJfade  eà;  an  Miniftre  du 
Prince  même. 

A  Rome  on  appelle  Secrétaire  du 
facré  Collège ,  un  officier  nommé 
par  les  Cardinaux  ^,  qui  a  droit 
d'entrer  au  Conclave ,  &  qui  écrit 
les  lettres  du  Collège  des  Cardi- 
naux pendant  la  vacance  du  faint 
Siège.  Il  affifte  encore  i  toutes  les 
afifemblées  générales  qui  fe  tien- 
nent tous  les  matins  pendant  la  du- 
rée du  Conclave,&  à  celles  des  chefs 
d'Ordre.  11  tient  un  regiftre  exaâ 
de  tous  les  ordres  &  décrets  qui  s'y 
donnent ,  auffi  bien  que  des  déli- 
bérations qui  fe  font  dans  les  con(if- 
toires  fecrecs ,  &  qui  lui  fonr  com- 
muniquées par  le  Cardinal  Vice- 
Chancelier.   Il  affifte  même  à  ces 

,  confiftoircs  \  mais  quand  on  crie 
extra  omnes ,  il  doit  en  for  tir  com- 
me tous  ceux  qui  ne  font  pas  Car- 
dinaux. Il  a  un  fubftitutoufous-fe- 
créraire  ^  qu'on  nomme  Clerc  na- 
tional* 
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SECRirAlM  »  fe  dit  auffi  en  général» 
de  celui  qui  rédige  par  écrit  le» 
aâes»  les  délibérations  de  quelque 
affemblée  notable.  Le  Secrétaire  de 
tAtadémie  Fran^oife.  Le  Secrétaire 
des  Éiats  de .  Languedoc.  Le  Secré' 
taire  de  t a jjemblée  générale  du  Clergé^ 
de  France. 

On  appelle  communément  &  par 
PoVuqSq,  fecrétaires  ,  les  clercs  des 
Magiftrats.  Le  fecrétaire  du  Rap^ 
porteur  travaille  à  l'extrait  du  pro'- 
ces. 

.  La  première  fyllabe  eft  très- 
brève  ,  la  féconde,  brève  ,  la  troifiè- 
me  longue  fc  la  quatrième^  très- 
brève. 

SECRÉTAIRERIE  ;  fubftantif  fé- 
minin. Lieu  eu  les  Secrétaires  d'un 
Ambalfadeur  ,  d'un  Gouverneur  » 
&c  font  &  délivrent  leurs  expé- 
ditions ,  &  .où  ils  en  gardent  les 
minutes.  La  fecrétairerie  du  Vice^ 
Roi  à  Mejfine  eft  un  lieu  magnifique* 

SECRÉTARIAT  ;  fubftantif  matcu-  , 
lin.  Il  fe  prend  quelquefois  pour 
la  place  ou  fonâion  de  fecrétaire  ; 
quelquefois  auffi  l'on. entend  pac-lâ 
le  dépôt  des  ades  qui  font,  confer- 
vés  par  le  fecrétaire  de  quelque  of- 
ficier public ,  tels  que  les  dépôts 
des  quatre  Secrétaires  d'État  »  le 
fecrétariat  du  Gouvernement ,  ce-  - 
lui  de  l'Intendance ,  celui  d'un 
Évcché  ou  Archevêché.  On  lève 
des  expéditions  &  extraits  des  ades 
qui  font  dans  ces  fecrétariats. 

SECRÈTE  i  fubftantif  féminin.  Sécré- 
ta. L'otaifon  que  le  Piètre  dit  tout 
bas  à  la  MeUe ,   immédiatement 
avant  la  Préface.  La  Meffe  eft^avan^ 
cée  le  Prêtre  eft  à  lafecrèce. 

SECRÈTEMENT  \  adverbe.  Secrab. 
En  particulier ,  en  fecret ,  d'une  ma- 
nière fecrète,  fans  être  apperçu. 
Oa  le  prévint  fecrètement  de  ne  pas 
fe  pré/enter  à  la  Cour.  Il  l'a  inftruu 
T  ij 
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'  ficrètemiHt  Jk  cô  ^  ^^Jtèk  fûfff. 
^  £tlt4Htpafe€rkum$ncéa,Mlatham' 

éredjpcteOsfiMT. 
SÉCRÉTION  i  (âbftamif  féminin  & 
terme  àe  Méiecîne.  Secmiô.  FiU 
cnitioa  Se  ftparatîon  qui  ie  fait  des 
liliaïaiirs  alimentaires  9  excrémen- 
tielles &  récrémencielles. 

Le  fang  concienc  la  matière  de 
toutes  les  fecrécions  y  les  parties 
dont  il  efl:  compofé  prennent  une 
forme  diifépenre  à  raifon  des  or- 
ganes qui  le  filtrent ,  &  on  fera 
convaincu  que  ces  matièies  circu- 
*  lent  avec  lui  ,  lorfqo'on  reinar- 
4|uera  nue  la  jauniife  arrive ,  que 
la  boacne  ett  amère  ,  &  que  les 
▼eines  font  jatmes^quand  le  foie  eft 
obftrué.  Se  <ra'an  animal  vomit  une 
matière  femblable  à  l'urine  après  la 
ligature  des  artères  émulgentes.  La 
fupprefldon  de  quelque  fécrétîon 
t>roduit  ainfi  des  changemens  dans 
la  faute. 

Pour  avoir  quelques  connoiflfan- 
ces  des  fecrétions,  il  faut  examiner, 
1  ^.  quels  font  les  organes  qui  y  font 
deftinés  ;  jl^.  queUes  font  les  difFc- 
rentes  furetions  ^  )^.  quel  eft  le 
mécantfme  par  lequel  elles  fe  font. 

Les  fecrérions  fe  font ,  ou  fim- 
plement  par  les  extrémités  des  ar- 
tères 9  ou  avec  un  appareil  compo 
fé  dans  des  organes  particuliers  que 
Ton  appelle  glandes. 

Les  extrémités  des  artères  opè- 
rent une  exhalation  qui  a  lieu  dans 
toutes  les  parties  du  corps ,  âc  par« 
ticulierement  dans  les  cavités; -cette 
efpèce  de  fikration  eft  confidéra- 
Ue. 

On  a  donné  le  nom  de  glandes  à 
des  corps  organiques  plus  ou-  moins^ 
uniformes ,  extérieurement  co«>po- 
fés  de  petites  fibres  charnues  ou 
placot  tendineufes  »  formées  d'une 
infinité  de  vaiffeaux  de  toute  efpè^ 
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UyenreToppées  8c  divifées  par  ifel 
tnembcufies.  Onue  les  artères ,  le» 
veines  ^  les  nerft  Se  les  vaifleiAix 
lymphatiques ,  les  glandes  ont  en- 
core des  vaiifeattx  paniculiers  nom- 
més fecràoires ,  quand  ils  fervent 
à  la  fiItration>&  excrétoires  quand 
ils  fervent  i  Texcrétion.  Toutes  les 
glandes  n'ont  pas  des  vailTeaux  ex^* 
crétoires. 

Les  Auteurs  ne  font  pas  d'accord 
fur  la  divifion  des  glandes  ^  mais^ 
en  fuivant  la  divifion  reçue  on  e» 
connoîi  de  conglobces  &  de  con- 
glomérées» 

On  enrend  par  glandes  conglo^ 
bées  celles  qui  n'onr  point  de  vaif- 
feanx  excrétoires  ,  Se  qui  patoiflènc 
feulement  formées  de  vaiilèaux  que 
abordent  â  ces  glandes ,  Se  en  ibr- 
cent  enfuite  diveriement  repliés  Se 
enveloppés  dans  des  membranes 
cellulaires  fâc  cependant  folides;, 
relies  font  les  glandes  du  méfemè- 
re  ,  des  aines ,  du  cou ,  &c.  Ces 
glandes- ne  font-elles  deftinéesquà 
fervir  d'entcepôts  aux  liqueurs  3  oa 
opèrent-elles  une  filtrarion  particu- 
lière ?  Ce  dernier  fentimentparoîc 
le  plus  vraifeffiblable. 

On  a  donné  le  nom  de  elandes^ 
conglocnérées  â  celles  qui  iéparenc 
du  fang  une  liqueur  particulière  » 
Se  qui  la  tranfmetrënt  au -dehors 
par  un  canal  excrétoire,  i!omme 
les  glandes  /alivaires ,  on  par  une 
fimple  ouverture,  comme  on  peur 
l'obferver  dans  les  glandes  féba* 
cées  ,  &c.  On  peut  les  nommer 
glandes  fecrétoires.  On  peut  divifer 
ces  glandes  en  fimples ,  lorfqu'elles* 
font  uniformes}  &  en  compofées,. 
lorfqu*elles  font  formées  de  plu^ 
fieurs  petites  glandes  raffemblées. 

Les  fentimens  ne  font  pas  encore- 
réunis  fiir  la  ftruéhire  de  ces  glan- 
des ^  les  uns  penfent  avec  Malpighi^. 


1|at  lii  fiqaeoriSépaffét  pu  Idfs  «né- 
mités  des  iscères  «  eA  dépolie  dfins 
un  '  £[>lltcale  membraneux  plus  '  ou 
moins  grand,  ou  dans  unie  cavicé 
intermédiaire ,  doàelle  (brr  par  un 
canal  excréreor ,  comm^  on  peur 
l'obferver  dans  les  glandes  ftbicéeSy 
>  &c.  LcQf  autres  penttot  avec  Ruyfchy 
que  les  glandes  ne  (ont  £ocmées  que 
par  un  amas  de  vaiffeami  qui  répa- 
rent la  liqueur  6c  la  dépofent  im- 
médiatement dans  tes  vailTeaux  ex- 
crétoires ou  au  dehors.  Ces  deux 
fémioûeos  paroîi&nr  chacun*  avoir 
leors  preuves  par  i'«xaiDen  des  iiif- 
fére^te^  (ècrénoos* 

Des  diverses  liqueurs  fépatées.du 
£ing,  les  unes  rentreoc  en  pascie 
dans  les  voies  de  la  circulation  j 
comme  la  lymphe ,  lai  graine-,   le 
fuc  médullaire,  &c.  les  autres  fdnt 
féparées'  &  dépoféès  en  différentes 
patries }  0c  en  examinant  c6mm^m 
le  fak  Texcrécion  de  ces  liqneuts  , 
on  voit  que  quelques-unes,  comme 
la  bile ,  Thépatique ,  l^urine ,  parti* 
culièrement  b  femence ,  &c;  A^nt 
filttées  Ôc  dépofées ,  £tas  féjourner 
dans  aucun  foUicif le»  par  des^ orga- 
nes vafculairest  c-'e&à-dire^  dont 
les  attères  ou  vaifTeaux  fecrétoites 
font  continus  avec  les  excrétoires  j 
les  amres  font  dépofées  dans  des^a- 
Tités   par^icttlrères   ou  fbitit'nks, 
d'où  elles  font  tranfmifes^aQ-dehbrs 
par  on  canal  excréteur ,  ou  par  ttne 
ûmple  ouverture  ^  telles  font  l'hu- 
,  meut  fébacée ,  le  mucus  du  reAum 
tç  du  vagin,  rhumeur  des  paupiè- 

L^examen  d^s  ditférens  ofganes 
fecréroires  démonrre  qu'il  y  ena  > 
dans  l'intérieur  defquels  on  doit  re- 
connoicre  Texiftence  des  follicules^ 
te  d'autres  qui  ibnt  feulement  vaf- 
culaires. 

Les.  fentipaens  d^  Malpighi  & 
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delïaîfeb  penrent  donc  être  admis  j 
6c  quoîqtîe  RuifcK  paroiffè  avoir 
itw  négli^gc  le  folKcule  de  Mal- 
pighi ,  on  ne  peut  pas  dite  qu'il  fait 
entièrement  méconnu  ,  puifqu'il 
admet  des  cryptes  ou  petites  cavi- 
tés dans  Ids  Jgtàhdes  de  Tèftodiac 
drdesifnte^itk:; 

Le  fh^lkule  ne  conftiroe  poine 
le  caraâère  diftinâif  des  glandes  } 
il  ne  contribue  pas  à  la  fecrétioh,  il 
paroir  plutôt  piopre  i  la  perfeâion-r    "^ 
ner  qu'à  raccûmpfir. 

U  y  a  y  â'propremîenr  parfeir ,  des^ 
'fikirarilMis  dans' tome  rhabirudeda 
corps^  'OR  peA^  remarquer  que  la 
Harûre  en  opéré  béaucoap  par  les 
extrémités  desvaiiTeaux  feulement  y 
mais  comme  il  y  en  a  d'autres 
qu'elle  nVxécùte  ({u'avec  un  appa- 
reil plus  compofé,  on  a  cru  de  là 
qu'elle  etnpioyoitdifférens  moyens^ 
'  'oiv  lui  eh  a  même  foppofé  &  de  1^ 
font  vemtes  diverfcs  opinions. 

!•.  On  a  fuppafé  dans  les  gîan-^ 
des  un  ferment  ou  levain  qni  chan- 

Setanature  dés4ûidèsqûi  yâbor-^* 
ent.  Mais  fi  ce*  ^inènt  n'croir  que 
darfs  leè- glandes ,  pôtrrquoi  Tiftere 
fendâflfirobftraéfôn  du  foife ,  &  le 
vomiflement  fethblâble  à  de  farine: 
après  la  li^atui'e  des  artères  émuU 
gentes  j  h  on  le  fuppôfe  répaiid» 

*  »  paï-touc'/pohrqûoi  chaque  fil  tratîoa 
ne  fe  fait-elle  que  dans  tels  orga- 
nes? 

1**:  Peut  oh  fuppb(er  avec  quel- 
ques Auteurs  r  que  les  fîltrarion» 
dépendent  de  la  configuration  difw 

>  fé^énte  des  pores  ou  etnboiiehures 
des  vaiflèaux  fécrétbires  ?  Cetré  co»i 
figuration  eft  irtagînafrej  6c  ^it-^ 
carn  qui  Ta  réfutée,  Pa  attribuée^ 
â  la  grandeur  &  â  là  petirèffe  des 
pores.  Ce  dernier  fentiment  ne  doit; 
pas  être  entièrement  rejeté. 
.    3**.  La  pe fauteur  f^cciâque^dM 
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î'eil  eft  nécedàire  pour  leur  (loi>her 
en  caraâère  convenable.  Si  l'on  oi> 
ferve  ce  qui  fe  pafle  pour  la  fecré- 
tion  de  la  bile  y  on  voie  que  la  na- 
ture prend  des  précautions  parti- 
culières ;  le  fang  deftiné  à  cette 
filtration  eft  veineux ,  mû  lente- 
ment ,  plein  de  parties;  grafTes  & 
liuileufes  ,  fourni  par  l'cpiploon , 
rempli  d'exhalaifons  formées  par 
les  marières  contenues  dans  les  in- 
teftins  \  il  fubit  des  changemens  en 
arrivant  au  foie.  La  bile  fe  fépare 
dans. ce  vifcère,  &  elle  coule  en 
partie  tandis  que  l'autre  partie  fé- 
joutne  dans  la  véficule  du  fiel  pour 
s'y  perfeâionner.  De  même,  les 
follicules  fenfibles   dans  certaines 

5 landes  ,  ne  font  pas  les  orj^anes 
es  filtracions  ,  ils  fervent  leule- 
menc  à  perfeâionner  la  liqueur 
£ltrce.         ^ 

Ce  aue  TÂnatomie  démontre 
dans  la  ftruârare  des  glandes ,  fiiic 
Toîr  que  les  décrétions  fe  iont  pan 
des  lois  mécaniques  &  conftantes 
qui  dépendent  de  la  fabrique  des 
parties  ;  &  fans  avoir  recours  â  au- 
cune fuppreffion  ,  tout  femble  prou- 
ver que  le.  mouvement  des  varif- 
féaux  j  les  différens  diamètres  »  la 
combinaifon  des  diverfes  parties 
des  fluides,  font  les- caufes  capa- 
bles d'opérer  les  fecrétii>ns  ;  on  peut 
aiouter  que  le  féjour ,  la  chaleur  , 
l'état  différent  des  nerfs ,  peuvent 

f  produire  quelques  changemens  dans 
es  fecrétions ,  Se  les  aider  ou  les 
diminuer. 

Ain(i  l'aâion  des  vaifTeaux  eft  la 
caufe  la  plus  (impie  des  âltrations; 
on  voit  qu'elle  difpofe  les  liqueurs 
a  prendre  un  caraâère  avant  qu'el- 
les parviennent  aux  organes  glan- 
duleux^ &  que  cette  aâion  aug- 
mentée occadonne  une  fecrétion 
çosïtxe  nacuce  ^  on  a  va  da.Uit  fe^fé-  ^ 


SEC*  r$f 

parer  par  les»glande$  dès  aines;  les 
iiltrations  fupléent  quelquefois  une 
filtration  fupprimée  i  le  faie  éranc 
obftrué  ,  la  bile  fe  fait  voir  par 
toute  l'habitude  du  corps  ,'elle  retid 
la  bouche  amère  ;  dans  ce  cas  di- 
rait on  que  ces  filtrations  dépendent 
des  glandes.  Se  peut  on  méconnoi- 
tre  raâion  des  vaideaux  ?  ^ 

SECRÉTOIRE  ;  adjeûif  des   deux 

Senres  &  terme  de  Médecine.  It'fe 
it  principalement  des  vaiflfeaux  qui 
fcparent  quelque  humeur  de  la 
mafle  du  lang.  Les  yaîjfeaux  feàc^ 
toires. 

SECTAIRE;  fubftantif  mafcuHn/ 
SeSarius.  Qui  eft  d'une  feue  quel- 
conque  condamnée  par  l'Eglife.  // 
préjeroit  les  dogmes  de  Luther  à  ceux 
des  autres /éclaires. 

SECTATEUR  ;  fubftantif  mafcuUn. 
Seclaton  Qui  fait  profeffion  de  fui- 
vre  l'opinion  de  quelque  Philofo- 
phç.,  de  quelque  Doâeur  de  répu- 
ration,  de  quelque  héréfiarque.  Les 
feclateurs  d*Epieure.  Lesfe3atewrs,de 
Saint  Augujiin.  Les  feclateurs  de 
Calvin* 

SECTE  'y   fubftantif  féminin.   SeQa, 

NomcoUeâif  par  lequel  on  défigne 

,  pluHeurs  perfonnes  qui  fuivent  les 

.mêmes  Opinipns  ,  qpi  font  profef- 

'fion  d'une  même  dgârine,  LafecU 

'  des  Péripatéticiens,  Lft  feele  de  Py^ 
thagore.  Il  était  de  lafc3e  desStoï^ 
ciens* 

On  dît  figurément,  yiir^yi&, 
faire  fecle  à  part  ;  pour  dire,  fe 
diftinguer  des  autres  par  des  opi* 
niops  fînguiicres. 

Secte  ^  en  matière  de  religion ,  s'en» 
tend  d'une  opinion  hérétique  ou  er- 
ronée. Lafche  dds  Manichéens.  La 
feSe  des  "Montanijles.  La  plupart  des 
ftBes  qui  fefont  élevées  dans  la  r^- 
li^on  Catholique  depuis  fa  naijfancc 
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jufqu^à  nos  jours ,  ont  chécune  leur 
articU  particulier  d^ns  cet  ouvrage. 
SECTEUR  i  fubftantif  mafculin  & 
ceraie  de  Géométrie.  SeSon  La 
paccie  d'un  cercle  qui.eft  comprife 
«mce  deux  rayons  quelconques  Se 
l'arc  qu'ils  renferment. 
.  Si  du  centre  commun  de  deux 
cercles  concentriques  on  tire  deux 
rayons  i  la  circonférence  du  cercle 
extérieur  y  les  deux  arcs  renfermés 
entre  les  rayons  auront  le  même 
rapport  que  leurs  circonférences  » 
&  les  à€\àxfc3eurs  feront  entr'eux 
comme  les  aires  ou  les  furfaces  de 
•    burs  cercles. 

Secteur  ,  fe  dit  aufli  eu  termes  d'Af- 
tronomie  ,  d*un  inftrument  qui  a 
.  moins  d'étendue  que  le  quart  du 
cercle. 

Les  obfervations  exaâes  &  fcru* 
puleufes  qui  ont  été  faites  dans  ces 
derniers  temps  »  fur-rout  pour  la  fi- 
eare  de  la  terre  ^  exieeoient  des 
Unftrumens  qui  palTent  hite  diftîn- 
guer  une  féconde  avec^^rrtitude , 
c'eft-â-dire ,  des  inftrumens  de  dix 
ou  douze  pieds  de  rayon;  Se  com- 
me ces  oblervations  fe  font  toujours 
à  trois  on  quatre  degrés  du  zénith 
tout  au  plus  »  on  n'a  befoin  dans  ces 
fortes  ainfirumens  que  d'un  très- 
petit  arc  %  c'eft  pourquoi  on  les  ap- 
pelle feSeurs. 

Le  premier  fefteur  qui  ait  éré 
fait  de  la  grandeur  Se  de  la  bonté  né- 
cefTaires  pour  des  obfervations  anifi 
délicates ,  eft  celui  que  M.  Graham 
fie  faite  en  1725  pour  M.  Moly- 
neux  :  il  fut  fuivi  bientôt  aptes 
d'un  autre  pour  M.  Bradley ,  avec 
lequel  ce  gvandaftronome  découvrit 
Taberration  &  U  nutation  ;  ce  fec- 
teur  eft  à  TObfervatoire  de  Green- 
vich  :  en  1755  >  ^*  Grahamen  6t 
ùïze  un  pour  la  mefure  de  la  terre 
^  Laponie  »  donc  M.  de  Mauper- 
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toii  a  donné  k  defcriptîon  danr 
fon  livre  de  la  figure  de  la  tene  ; 
il  eft  â  Paris. 

SECTION }  fubftantif  féminin.  Seaio. 
Efpèce  de  divifion  on  de  fubdîvi- 
fion  d'un  ouvrage ,  d'un  livre  ^  d'un 
traité.  Un  livre  divifé  par  ferions. 
Ce  pajjage  cft  rapporté  au  chapitre 
premier  y  JeSion  féconde ,  du  troylime 
volume. 

Section»  en  termes  de  Mathémati- 
ques j  fe  dit  de  la  ligne  qui  marque 
les  extrémités  de  la  divtfion  d'un 
cône  ,  d'uti  cylindre j  à^c.  Ily  a  cinq 
fcâions  du  cône  »  k  triangle  ^  le  cer- 
cle p  la  parabole  ,  l* hyperbole  &  Pel" 
lipfe.  SeQion  cylindrique.  Et  l'on  ap- 
pelle p<Hnt  de  ficHon ,  l'endroit  où 
<iettx  lignes  s'en|treconpenc. 

SÉCULAIRE  i  adjeâif  des  deux  gen- 
res. Qui  fe  fait  de  fiècle^en  fiècle  » 
de  cent  ans  en  coék  ans.  11  fe  die 
pamotlièrement  en  parlant  des  jeux 
fécttlaires  des  anciens ,  &  des  poë- 
mes  féculaires  que  l'oa  faiibic  dans 
cesoccafions. 

Les  jeux  fécalaires  des  Romains 
étoîent  une  fête  folennelle  qae  l'on 
célébroic  avec  une  grande  pompe 
vers  tes  appcocbes  de  la  moiflbn  , 
pendant  trob  jours  &  trois  nuits 
cocrfécutives  ;  en  voici  Torigine. 

Dans  les  premiers  tems  de  Rome^ 
c*eft-i*-dire  »  fous  les  Rois  ^  on  cer« 
tain  Vaieltts  ValefiuS' ,  qui  vi^oic 
â  la  campagne  dans  une  terre  da 
pays  des  Sibins ,  prêche  du  village 
d'Érète,  eut  deux  fils  8c  une  fille 
qui  furent  frappés  de  la.  jpefte»  Il 
reçut ,  dit-on ,  ordre  de  ics  dieux 
domeftiques  de  descendre  le  Tibre 
avec  fes  enfans ,  jufau'i  un  lîea 
nommé  Terentium ,  qui  etoit.au  bouc 
du  champ  de  Mars ,  Se  de  leur  y 
faire  boire  de  l'eau  qu'il  feroic 
chaufter  fur  l'autel  de  Plnton  Se  de 

t  .  Pcoiêrpinei.  Les  enfans  en  ayant  bu  ^ 

fe 
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fe  trouvèrent  parfaitement  guéris. 
Le  père  ^  en  avions  de  grâces ,  of 
frit  au  même  endroit  des  facri&ces, 
célébra  des  jeux  ,  &  dreffa  aux 
dieux  des  lits  de  parade,  Lcâidcnùa^ 
pendant  trois  nuits  ;  &  pour  porter 
dans  fon  nom  même  le  fouvenir  d*un 
événement  H  fingulier,  il  s'appela 
dans  la  fuite  Manius  Vakrïus  Te- 
rcntinus  ;  Manius  ,  à  caufe  des  di- 
vinirés  infernales  à  qui  il  avoit  fa- 
crifié  ;  FaUrius ,  du  verbe  Kaicre  , 
parceque  fes  enfans  avoient  été  ré- 
tablis en  famé;  &  fcrentinus  ,  du 
lieu  où  cela  s'étoit  paiTé* 

En  145  »  c  eft-â*dire  Tannée  d'a- 
près que  les  Rois  furent  chaifés  de 
Rome ,  unepefte  violente  accompa- 

i(née  de  pluueursr^odigts  ayant  jeté 
a  coufternation  dans  u  ville  »  Pu- 
bliuS'Valerias  Publicola  fit  fur  le 
même  autel  des  facrifices  àPluton  & 
à  Proferpine  »  &  la  contagion  celTa. 
Soixante  ans  après  on  réitéra  les  mê* 
mes  facrifices  par  ordre  des  Prêtres 
des  Sibylles ,  en  y  ajoutant  les  cé- 
rémonies prefçrites  par  les  livres 
Sibyllins  ;  &  alors  il  fut  réglé  que 
ces  fêtes  fe  feroient  toujours  dans  ' 
la  fuite  i  la  fin  de  chaoue  fiècle  \ 
ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de 
Jeuxféculaires.  Ce  ne  fat  que  long- 
tems  après ,  c'eft'à'dire  pendant  la 
féconde  guerre  de  Carthage  ,  au'on 
inftitua  les  jeux  Âpoltinaires  a  Thon- 
neur  d'Apollon  &r  de  Latohe.  On 
les  célébroit  tous  les  ans  \  mais  ils 
n'étoient  point  diftingués  des  jeux 
fcculaircs ,  l'année  qu'on  repréfen- 
toit  ceux-ci. 

L'appareil  de  ces  jeux  étoit  fort 
coofidér^ble  ;  on  envoyoit  dans  les 
provinces  des  hérauts ,  pour  inviter 
les  habitans  i  la  célébration  d'une 
fête  qu'ils  n'avoient  jamais  vue  ^  & 
qu'ils  ne  reverroîent  jamais. 

Tome  XXFL 
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On  didrlbuoiC  au  peuple  certai- 
nes graines  &  certaines  chofes  luf- 
traies  ou  cx^  iaroires.  On  facrifioic 
la  nuit  â  Pluton  &r  à  Proferpine  , 
aux  Parques,  aux  Pithies,  à  la  Ter* 
re  ;  de  le  jour  i  Jupiter  ,  d  Junon  ^ 
à  Apollon ,  â  Latone  ,  à  Diane 
&  aux  Génies.  On  faifoit  des  veilles 
&  des  fupplicâtions  ;  on  plaçoit  les 
ftatues  des  dieux  fur  des  couffins  » 
où  on  leur  fervo.it  les  mets  les  plus 
exquis.  Enfin  pendant  les  trois  jours 
que  duroir  la  fête  »  on  (hantoit  trois 
canri^ues  diffcrens  ,  comme  l'affure 
Zofinie,  &  l'on  donnoic  au  peuple 
divers  fpeftacles  La  fcène  de  la  fête 
changeoit  chaque  jour  \  le  premier 
on  saffembloit  dans  le  champ  de 
Mars  \  le  fécond  au  Capitole  ,  &  le 
troifième  fur  le  mont  Palatin.  Ce 
fut  pour  ceux-ci  qu'Horace  compofa 
fon  Pocme  féculaire.  11  fut  chanié 
dans  le  temple  d*Apollon  Palatin 
que  r£mpereur  avoir  fait  bâtir  onze 
ans  auparavant.  Ceft  un  monument 
curieux  des  cérémonies  qui  s'obfer-- 
voient  dans  cette  fcte. 

Les  Poèmes  féculaires  étoienc 
chantés  par  cinquante-quatre  jeunes 
gens  partagés  en  deux  cnœurs ,  donc 
l'un  étoit  compofé  de  vingt-fept 
garçons ,  &  l'autre  de  vingt-fepc 
hlles. 

On  dit ,  année  féculaire  ^  en  par- 
lant de  Tannée  qui  termine  le  ficelé. 
Quand  on  célèbre  à  Rome  f  année  fé^ 
culairc  y.  on  ouvre  la  porte  fainte. 

Les  deux  premières  fyllabes  fonc 
brèves 9  la  troifième  longue,  &  la 
quatrième  très-brève. 
SÉCULARISATION  ;  fubftantif  fé^ 
minin.  AAion  par  laquelle  on  fé- 
cuUrife  un  Religieux,  une  Com- 
munauté régulière ,  un  Bénéfice  ré- 
gulier. 

On  diftingne  les  fécularifations 
en  perfonnelleai  8c  réelles  :  les  pre- 
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i^aoiqae  faîte  par  buHe  revêtue  de 
lettres -patentes  enregiftrées  ,  ne 
comprend  pas  les  Priearés  conven« 
tttels  qui  en  dépendent  )  &  quoique 
le  Prieuré  ait  été  jugé  fécutier  par 
arrêt  »  le  Supérieur  de  TAbba^e  ne 
laiffè  pas  d'etce  en  droit  de  s*en 
plaindre ,  d'interjeter  appel  comme 
d'abus  de  la  bulle ,  de  former  op- 
pofition  à  Tatrêt  d*enregiftrement , 
&  de  relever  tous  les  vices  de  la 
fécularifation,  pour  faire  juger  ré- 

Sulier  &  conventuel  le  bénéfice  en 
épendant. 

JDans  le  temps  que  les  dogmes  de 
Luther  Se  des  réformateurs  furent 
adoptés  par  un  grand  nombre  de 
Princes  d'Allemagne  »  un  de  leurs 

Êremiers  foins  fut  de  s'emparer  des 
iens  des  Evêques,  des  Abbés  & 
des  Moines  qui  étoient  (itués  dans 
leurs  états.  L'Empereur  Charles- 
Quint  n'ayant  pu  venir  i  bout  de 
réduire  les  Proceftans  ,  ni  de  faire 
f^ftituer  â  l'Églife  les  biens  qui  en 
avoient  été  démembrés  ,  laflc  d'à» 
voir  fait  une  guerre  Jongue  &  fans 
fuccès  >  il  convint  que  chacun  des 
Princes  Proteftans  demeureroit  en 
poITeffion  des  terres  eccléfiaftiques 
dont  il  s'étoit  emparé»  &  que  ces 
biens  feroient  fécularifés  ,  c'eftâ- 
dire,  ôrésaux  gens  d*églife.  L'Al- 
lemagne ayant  été  déchirée  par  une 
Suerre  de  trente  ans  fous  le  règne 
e  Ferdinand  11  &  de  fes  fuccef- 
feurs  y  on  fut  encore  obligé  de  re- 
courir â  des  fécularifations  pour  fa- 
tisfaire  les  parties-  belligérances  ; 
en  conféquence  par  le  traité  de 
lITeftphalie  qui  rendit  la  paix  à 
TAIIemagne  ^  onfécularifaun  grand 
nombre  d'Évcchés  &  d'Abbayes  en 
faveur  de  plnfieurs  Princes  Protef- 
tans ,  qui  ont  continué  i  jouir  de 
ces  biens  jufqu*à  ce  jour  ,  malgré 
les  proteftations  des  Papes  qui  ne 
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vottloient  point  donner  les  mains 
â  de  pareils  arrangemens 

Les  quatre  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  la  cinquième  longue ,  Sc 
les  autres  brèves  au  fingulier  ,  mais 
la  dernière  eft  longue  au  pluriel. 

SÉCULARISÉ,  ÉE  ;  participe  paffif. 
Fbyez  Sécularisbr. 

SÉCUL]ARISER  ;  verbç  aftif  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Ren- 
dre féculier.  Sécularifer  un  Monaf' 
tère.  Le  Chapitre  de  Remiremont  étoit 
autrefois  une  Communauté  Relîgieufc 
qu'on  a  fécularifée.  Sécularifer  un 
bénéfice^ 

Les  quatre  premières  fvUabes 
font  brèves  »  &  la  cinquième  longue 
ou  brève»  Voye^  Verbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  e  féminin  »  one 
leur  pénultième  fyllabe  longue. 

SÉCULARITÉ;  fubftantif  féminin. 
Ce  mot  n'eft  guère  en  ufage  qu'en 
patlant  dé  la  juridiâion  féculière 
d'une  Églife  épifcopale  ou  au^re^ 
pour  le  temj^rel  qui  en  dépend.  Le 
Juge  de  laféculariié  de  cette  Eglife. 

SÉCULIER,  lÈRE;  adjeftif.  Secu^ 
laris.  Qui  vit  dans  le  fiède.  Il  fe  die 
tant  des  eccléfiaftiques  que  des  laï-^ 
ques,  par oppofition  aux  réguliers, 
â  ceux  qui  font  engagés  par  des 
vœux  dans  une  Communauté  Re- 
ligieufe. 

On  appelle  bénéfice  féculier ,  celui 
qui  n'eft  point  affeâé  à  des  ré* 
guliers. 

On  appelle  le  bras  féculier ,  la 
puidance  de  la  ^ftice  temporelle. 

De  même  h  juridiSion  féculière  ^ 
eft  la  juftice  temporelle  ;  on  la  nom- 
me ainfi  par  oppofition  à  la  juri« 
diâion  eccléfiaftîque. 

SécuLiER,  s'emploie  aufit  fubfttnti- 
vement  ;  8c  alors  il  ne  fe  dit  que 
des  laïques.  C'efl  un  féculier.  Il  y  a 
Vi; 
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dans  l*  Abbaye ,  un  bâtiment  pouf  tes 
Religieux  j  &  un  autre  pour  les  Se- 
culiers. 
SÉCULIÈREMENT  j  adverbe.    En 
féculier ,  d'une  manière  fécalière. 
Ce  Moine  jeta  le  froc  pour  aller  vivre 
Jeculièrement  en  Holla&de* 
SECUNDIENS^  (  les)  anciens  héré- 
tiques  Gnoftiques  y  qui  ont  été  ainfi 
appelés  de  Setundus  leur  chef. 
SÉCURIDACA }  fubftantif  féminin. 
Plante  qui  eft  une  ^pèce  de  féné 
fauvage  ou  bâtatd,  Foye^  Séné. 
SÉCURITÉ  ;  fubftantif  féminin.  Se^ 
curitas.  Confiance  »  tranquillité  d'ef- 
prit  bien  ou  mal  fondée  ^  dans  un 
temps,  dans  une  occafion  où  il  pour- 
roit  y  avoir  fujet  de  craindre.  //  vit 
dans  une  grande  fécurité^  JLes  effets 
quon  fait  pour  conferver  la  Jecurité 
dans  le  crime  ,  font  inutiles^  Quoi- 
qu  entouré  d'ennemis  ^  il  étoit  dans 
une  Jecurité  profonde. 
SÊCUTEUR  i  fubftantif  mafculin  & 
terme  d'Antiquité.  Secutor%  On  ap- 
peloit  ainfi  chez  les  Romains  »  une 
forte  de  Gladiateuc»  qui  combac- 
toient  contre  les  Réciaires. 

Les  Sécuteurs  portoient  une  épée 
&  un  bouclier  pour  fe  garantir  des 
.  filets  &  des  noeuds  coulans  $  dont 
leurs  Antagoniftes  écoient  armés  ; 
ils  avoient  aufli  le  cafque  en  tète. 
Quelques-uns  confondent  les  Séeu* 
reuTj  avec  les  Mirmillons,  parceque 
les  uns  &  les  autres  avoient  à-peu- 
près  les  mêmes  armes. 

Le  nom  de  Sécuteurs  étoit  auflli 
donné  à  ces  Gladiateurs  qui  pre- 
noient  la  place  d^  deux  qui  étoient 
tués  dans  le  combat  >  ou  qui  com* 
.^attoient  le  vainqueur  ;  ce  dange- 
reux honneur  étoit  tiré  au  forr. 
SEDADA  ;  nom  d'une  ancienne  ville 
de  Syrie ,  dont  parle  l'Écriture  ^  & 
qui  étoit  Htuée  à  l'extrémité  fepten- 
trionale  de  la  Terre  promife. 
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SEDAN  \  ville  force  de  Pranee  ,  ei» 
Champagne  ,  fur  la  Meufe ,  à  deux 
lieues  ,  fud»  de  Bouillon ,  dix-fept  » 
nord-oueft  »  de  Luxembourg  ^  & 
cinquante-quatre  >  nord-eft  j  de  Pa- 
ris. C'eft  le  (iége  d'unPréfidial  y  d*un 
Bailliage  j  d'une  Éleâion  ,  d>*un 
Grenier  a  fel ,  d'une  Maitrife  par- 
ticulière des  Eaux  &  Forets. 

Cette  ville ,  avec  la  Principauté 
dont  elle  eft  le  chef-lieu ,  fut  échan- 
gée en  \6^i  par  le  duc  de  Bouillon 
avec  le  Roi  pour  la  rerre  d'Eper- 
nay,  les  Duchés  de  Chîceau-Thier- 
ry  &  d'Albret ,  le  Comté  d'Evreux  , 
àc.  Sedan  l'une  des  plus  imporràn- 
tes  clefs  du  Royaume  »  ne  fait  qu*un 
même  gouvernement  particulier 
avec  Mouzon  &  Vaucour ,  indé- 
pendant du  gouvernement  deCham* 
pagne 3  avec  état-major»  garnifon, 
arienal ,  magafin  &  artillerie  -,  il  y 
a  atidi  un  grand  Bailli ,  un  Lieute* 
nant  de  Roi  de  la  ville ,  un  du  cha- 
teau  &  un  Maire.  Ce  chateau^jui 
commence  â  tomber  en  ruine,  eft 
le  lieu  où  naquit  &  fut  élevé,  le 
grand  Turenne.Il  renferme  un  très- 
bel  arfenal  où  Ton  conferve  un  très- 
grand  nombre  d'armes  anciennes» 
d'armures  &  de  harnois  très-riches. 
On  n'entre  â  Sedan  que  par  deux 

f sortes  :  l'une  vers  la  Champagne  » 
'autre  du  côté  de  Luxembourg.  En 
i6ii  Louis  XIV  y  établit  un  Sé- 
minaire fous  la  dircâion  de  neuf 
Prêtres  de  la  million  ^  dits  Laza- 
riftes  ;  ils  defTervent  aufli  la  Cure 
de  la  Paroiffe  qui  eft  l'unique  en 
ce  lieu.  Il  y  a  encore  des  Capucins  » 
des  Filles  de  la  Congrégation  de  la 
Foi ,  un  Collège  &  un  bel  Hôpital. 
Les  manufaâures  de  draps  ren- 
dent confidérable  le  commerce  de 
.       cette  ville  :  on  en  teint  en  éca  • 
1     hte  &  autres  couleurs.  Les  naanu- 
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faftareâ  des  fieuts  Pâgnon  jSc  Rouf- 
feau  ne  font  plus  les  feules  fabri- 
ques de  cette  ville  dans  lefqaelles 
on  travaille  avec  fuccès  ;  il  7  en  a 
aujourd'hui  feizo  à  dix*fept  de  la 
même  efpèce  qui  ne  le  cèdent  en 
lien  aux  deux  premières.  On  y  fa- 
brique pareillement  des  ferges  de 
Londres  1  des  bonneteries  ,  des  den- 
telles ,  &c.  Les  canons  6c  plafines 
qui  s  y  font  font  également  eftimés 
en  France  &  dans  les  pays  étrangers. 
On  compte  i  Sedan  5  500  habitans, 
parmi  lefquels  il  y  en  a  une  grande 
partie  qui  font  de  la  Religion  pré- 
tendue Réformée.  Le  peuple  y  eft 
aifé,  &  Ton  n'y  voit  aucun  men- 
diant. 

Cette  ville  joint  à  l'avantage  d*è* 
tre  répurée  ville  étrangère  pour  les 
droits  des  cinq  groflcs  fermes ,  celui 
de  fa  fituation  qui  la  rend  naturel- 
lement Tentrepot  des  marchandifes 
deftinées  pour  Luxembourg ,  Liège» 
la  Hollande ,  les  pays  de  Lymbourg, 
&  de  Stavelot ,  d'Aix-la-Chapelle, 
le  Duché  de  Bergue ,  Juliers ,  Co- 
logne ,  le  Bas- Rhin ,  la  Weftphalie, 
une  partie  de  la  Lorraine  ,  de  l'Al- 
lemaene  j  &c.  ain(i  que  des  mar- 
chandifes de  ces  divers  pays  defti* 
nées  pour  la  France. 

SÈDANOISE  ;  voyer  Parisienne. 

SÉDATIF, 'iVEi  adjeftif  &  rerrae 
de  Médecine.  Il  fe  dit  des  remèdes 
qui  arrêtent  &  calment  les  mouve- 
mens  exceffifs  &  déréglés  des  foli- 
des  &  des  fluides.  Les  facultés  de 
ces  remèdes  font  fort  étendues  ;  on 
les  réduit  pour  cette  raifon  à  diffé- 
rentes efpèces  qui  font  :  i:  les  paré- 
goriques ,  qui  relâchent  doucement 
6c  ramollirent  les  fibres  trop  roides, 
&  en  même  tems  émouCTent  l'acri- 
monie; zS.  les  anodins,  quiadou- 
ciflent  la  violence  des  douleurs  ;  3^. 
les  antifpafmodiques  9   qui  dimi* 
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nuent  &  reUchent  les  contrarions 
fpafmodiques  \  4°.  le^  hypnotiques  ^ 
qui  procurent  le  fommeil;  5^.  les 
narcotiques  »  qui  caufent  une  fiu- 
peur  &  un  engourdiflement  fen« 
fible,  &  qui  6tent  pour  quelque 
temps  le  mouvement  fc  même  fuf« 
pendent  les  fenfations. 

La  vertu  calmante  générale  & 
fpéciale  fe  trouve  dans  difFérens 
remèdes  tités  du  règne  végétal  6c 
minéral  tant  fimples  que  compo^ 
fés.  Les  principaux  font  les  racines 
de  guimauve  ,  de  nimphéa  ,  de  va- 
lériane 9  de  pivoine ,  la  morelle  » 
la  joubarbe,  les  femences  de  grai- 
nes de  lin ,  d'herbe  aux  puces  ,  de 
coings  ,  les  fleurs  de  tilleul,  de 
camomille,  d'armoife,  demélilor, 
de  fénugrec  ;  tous  ces  remèdes  (oni 
fédatifs  en  général. 

Mais  parmi  les  remèdes  tirés  des 
végétaux»  le  principal  efl:  l'opium 
&  toutes  fes  préparations  galéni- 
ques  &  chimiques. 

Parmi  les  minéraux  font  le  Mfé^' 
rftfrz/d'Homberg ,  préparé  avec  le 
borax  &  l'huile  de  vitriol ,  les  tein- 
tures antiphthi(îques,la  liqueur  ano- 
dine minérale  d'Hoffman  \  mais  les 
fcdatîfs  font  rarement  employés 
dans  tbutes  forres  de  douleurs. 

S£D£H  ;  fubftahtif  mafculin  &  terme 
de  Relation.  Fête  célèbre  des  an- 
ciens Perfans.  A  cette  fête  ils  allu- 
moient  de  grands  feux  pendant  la 
nuit,  &  failoieat  en  même  temps 
des  feftins  &  des  danfes.  Les  Arabes 
appellent  cette  fctc  la  nuit  des  feux. 

SÉDENTAIRE  ;  adjeâif  des  deux 
genres.  Qui  demeure  ordinairement 
aflis.  Les  gens  fédentaires  fontfujets 
à  plufieurs  maladies  dont  fexercice 
les  garantiroit. 

Il  fe  dit  par  extenfion  d'un  homme 
qui  fe  tient  prefque  toujours  chez 
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lui.  La  plupart  des  gens  de  lettres  font 
fidtnjtairts. 

Oa  dit  auffi  }  vie  ftdtntaire ,  cm- 
ploL  fcdcniairc  ;  pour  dire ,  une  vie 
qui  fe  paiïè ,  un  emploi  qui  s'exerce 
dans  un  même  lieu. 

SÉDENTAIRE ,  figtiifie  eucore,  fixe  y 
attaché  a  un  lieu ,  par  oppondon 
à,  ambulatoire.  Ce  fut  Philppe  de 
Valois  qui  rendit  le  Parlemeniféden- 
taire  à  Paris. 

La  première  fyllabe  eft  brève  y 
la  féconde  moyenne  »  la  croifième 
longue  »  &  la  quatrième  très-brève. 

SÉDIMENT  ;  fubftantif  mafcuiin. 
Stdimentum.  Ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
groffier  dans  une  liqueur  &  qui  fe 
précipite  au  fond  du  vaideau. 

Le  fédiment  qui  fe  dépofe  dans 
les  urines  eftcompoféde  aifFérentes 
parties  élémentaires  »  qui  font  la 
terre  ,  la  mucoficé  ,  fc  la  partie 
huileufe  la  plus  craflTe ,  qui  n'étant 
point  fufceprible  de  divilîon  y  & 
ayant  d'ailleurs  trop  de  pefanteur , 
fe  précipite  avec  les  autres  parties 
au  fond  du  liquide  ;  mais  ce  fédi- 
ment ne  paroît  que  lorfque  Turine 
eft  repofée  \  car  tant  qu'elle  eft  dans 
fon  état  de  chaleur  6c  de  mouve- 
ment ,  tous  fes  principes  reftent 
divifés,  étendus  »  &  fufpendUs  dans 
la  liqueur.  Ceftpour  cela  que  le 
fédiment  ne  paroïc  point  dans  l'a- 
rine  tant  qu'elle  eft  chaude. 

Ce  fédiment  fert  à  pronoftiquer 
Tétat  des  reins  &  des  premières 
voies  j  cependant  il  ne  fert  pas 
beaucoup ,  tant  que  l'on  conHdère 
l'urine  feule  \  au  refte  la  meilleure 
façon  d'examiner  l'urine  &  fon  fé- 
diment y  eft  de  la  mettre  dans  Je 
même  degré  de  chaleur  que  celle 
où  elle  eft  dans  la  veflie  &  dans  les 
couloirs  qui  lui  font  propres. 

SÉDITIEUSEMENT  ^  adverbe.  Sedi^ 
tioeè*  D'une  manière  féditieufe.  Sou- 
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vent  les   Tribuns  du  peuple  fuiran^ 
guoient  à  Rome  féditieufement. 

SÉDITIEUX,  EUSEi  adjedif.  Sedi^ 
tiofus.  Qui  eft  du  nombre  de  ceux 
qui  font  une  fédition ,  qui  ont  parc 
â  la  fédition.  Les  foldats  féditieux 
s* emparèrent  de  la  citadelle* 

Séditieux,  fignifie  auffi,  mutin  »  en- 
clin à  faire  fédition.  //  pajfc  pour 
un  ef prit  féditieux. 

Séditieux  ,  fignifie  encore ,  qui  tend  ^ 
à  la  {édition.  On  Caccufe  d' avoir  ré^ 
pandu  un  écrit  féditieux.  La  conduite 
féditieufe  de  cet  Officier  allarmoit  les 
Citoyens  paifihles. 

Séditieux  »  s'emploie  auffi  fubftan- 
tivement.  Les  féditieux  prirent  ou^ 
vertement  les  armes. 

SÉDITION  }  fubftantif  féminin.  ^^- 
ditio.  Émotion  populaire  y  révolte  , 
foulèvement  contre  la  pdifance  lé- 
gitime. On  arrêta  les  Auteurs  de  la 
fédition.  Exciter  une  fédition.  AUu^ 
mer  la  fédition.  Eteindre  la  fédition. 
Les  gouvernemens  démocratiques  font 
plus  fujets  que  les  autres  auxfédî^ 
tions. 

Tout  eft  bref  au  fingulier ,  mais 
la  dernière  fy  llabe  eft  longue  au  plu- 
riel. 

SÈDRE,  fubftantif  mafcuiin  &  terme 
de  Relation.  Nom  du  grand  Prêtre 
de  la  Seéle  d'Aly  ,  Chef  des  Per- 
fans. 

Le  Sèdre  eft  nommé  pat  le  Sophi 
de  Perfe ,  oui  confère  ordinaire- 
ment cette  dignité  à  fon  plus  pro* 
che  parent. 

La  Juridiâion  du  Sèdre  s'étend  i 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  établifle* 
mens  pieux  y  aux  Mofquées  y  aux 
Hôpitaux ,  aux  Collèges ,  aux  tom- 
beaux &  aux  Monaftères.  Il  difpofe 
de  tous  les  emplois  Ecclé/iaftique^  y 
&  nomme  tous  les  Supérieurs  des 
Maifons  Religieufes  ;  les  décidions 
en  matière  de  Religion  ^  font  reçues 
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comme  autant  d'oracles  infaillibles» 
il  juge  de  toutes  les  matières  crimi- 
nelles )  dans  fa  propre  maifon  ^  fans 
appel ,  &  il  eft  fans  contradiâion  , 
la  féconde  perfonne  de  TEmpire. 

Néanmoms  le  caraâère  AaSédre 
n'eft  pas  indélébile  »  il  quitte  fou* 
rent  fa  dignité  »  pour  occuper  un 
pofte  purement  féculier.  Son  auto- 
rité eft  balancée  par  celle  du  Afi/r/- 
chid^  ou  du  premier  Théologien  de 
TEmpire. 
SÉDUCTEUR,  TRICE,  fubftantif. 
Scduàor.  Celui  j  celle  qui  féduit , 

2ui  fait  tomber  en  erreur  ,  en  en- 
signant  de  méchantes  opinions, 
en  femant  parmi  le  peuple  de  mé« 
chans  Dogmes.  Mahomet  était  un 
féduZeur* 
SioucTEua  »  figniâe  auffi  corrupteur , 

3ui  débauche  ,  qui  tâche  avec  art , 
*abufer  de  la  foiblelTe  ou  de  l'igno- 
rance d'une  jeune  perfonne. 

Si  j'avois  â  tracer  le  progrès  d'un 
féduâeur ,  je  pourrois  dire  qu'à  la 
familiarité  de  fes  propos  ,  fuccède 
la  licence  de  fes  aâions.  I^^  pudeut 
encore  farouche ,  deoiande  des  mé« 
nagemens  ^  on  n'ofe  fe  permettre  que 
de  petites  libertés  \  on  ne  furprend 
d'aoord  que  de  légères  faveurs  ,  & 
même  forcées  en  apparence ,  mais 
qui  enhardiflent  bientôt  à  en  de- 
mander ,  qui  difpofent  à  en  laifler 
prendre ,  qui  conduifent  i  en  ac- 
corder de  volontaires  &  de  plus 
grandes  :  c'eft  ainfi  que  le  cœur  fe 
corrompt ,  au  milieu  des  privautés 
qui  radouci(fent ,  qui  humanifent 
infenfiblement  la  iietté,  qui  alfou- 

fâflènt  la  raifon  ,  qui  enflamment 
e  fang  ;  c'eft  aînn  que  l'honneur 
s'endort ,  qu'il  s'enfevelit  dans  des 
langueurs  dangereuses  «  où  enfin  il 
farit  un  malheureux  naufrage. 
SioucTEUR ,  efl  auifi  adje&if.  Un  djf- 
cours  Jédukcur. 
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,      On  appelle  le  diable  ;  tefprit  fér 
duBcur. 

SÉDUCTION  i  fubftantif  féminin. 
SeduSio.  Adbion  par  laquelle,  on  fé- 
duit.  La  feduBion  cfi  évidente.  Il 
n'omit  rien  de  ce  qui  pouvoit  contrit* 
tuer  à  la  fiducHon.  La  féduSion  du 
cœur.  Le  rapt  de  violence^Jl  bien  plus 
criminel  que  le  rapt  deféduàion. 

SEDUIRE^,  verbeaaif  de  la  quatrième 
conjugaifon.  Seduccre.  Tromper  , 
faire  tomber  dans  l'erreur  par  fes 
infinuations ,  par  fes  écrits,  par  fes 
difcours,  par  fes  exemples.  Eve  die 
pour  excufe  à  Dieu  que  le  ferpent  Va^ 
voit  féduite.  Si  vous  fréquente^  cet 
homme  il  vousféduira.  Il  parvint  à 
féduire  une  partie  de  la  Province.  A 
la  court  les  uns  fe  font  un  art  defé^ 
duire  &  les  autres  un  plaijir  d*etrê 
féduits. 

Shduirb  ,  fignifie  auffi  ,  abufe;!',  cor* 
rompre  ,  débaucher.  On  Vaccufe^ 
d'avoir  féduit  le  Secrétaire  du  Rap^ 
porteur.  Séduire  des  témoins.  Elle  Je 
latffa  féduire  fous  prétexte  de  nta* 
riage. 

SÉDUIRE ,  s'emploie  auflî  abfolument. 
Un  livre  dangereux  &  propre  à  fé'* 
duire.  Et  il  ugnifie  auffi ,  coucher  , 
plaire  ,  perfuader.  Sa,  phyfionomie 
féduit.  Elle  a  des  manières  quifédui^ 
fent. 

Ce  vetbe  fervant  de  modèle  pour 
conjuguer  tous  les  autres  de  la  même 
terminaifon  ,  on  trouvera  au  mot 
Verbe  la  conjugaifon  &  la  quantité 
profodiqne  de  tous  fes  temps. 

SÉDUISANT  ,  ANTE  i  adjeékif-  Qui 
féduit.  Air  féduifant.  Manières  fé^ 
duifarues.  Style  féduifant.  Il  fe  dit 
ordinairement  en  bonne  part. 

SÉER  \  fubftantif  mafculin.  Poids  dont 
on  ufe  aux  Indes  Orientales ,  parti* 
cufièrement  dans  les  États  du  Grand- 
Mogol  I  ainfi  que  Ton  fait  en  France 
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&  «llearideu  Uvce.  U  7  »  deux 
fortes  de  Séet ,  Tan  qui  eft  employé 
à  pefec  les  dentées  3c  chofes  pro- 
pres i  la  vie,  &  Tautte  dont  on  fe 
fert  pour  pefec  les  marchandifes  qui 
entrew  dans  le  négoce.  Le  premier 
cft  de  feiz^  onces  ,  poids  de  marc  , 
ce  qui  eft  égal  à  une  livré  de  Pans , 
&  le  deuxième  n'eft  que  de  douze 
onces  ,  aufi  poids  de  marc ,  qui 
font  les  trois  quarts  de  U  livre  de 
Paris  ;  enfotte  q^e  ce  dernier  Séer 
diffère  d'un  quart  du  premier. 

SEEZ;  Ville  fepifcopale  de  France  en 
Normandie  ,  fut  l'Orne,  à  cinq 
lieues,  nord,  d'Alençon,  &  j^, 
oueft ,  de  Paris,  fous  le  17*  degré  , 
41  miriutes ,  x  5  fécondes  de  lon- 
gitude; &  le  48« ,  J<f  minutes,  z 5 
fécondes  de  laticudt;. 

Cette  Ville  contient  4  à  5000 
habiians  :  elle  paroît  avoir  été  beau- 
coup plus  conûdérable  autrefois,  Ï£ 
fuivant  la  notice  des-Gaules ,  qu'on 
croit  du  temps  de  l'Empereur  Ho- 
norius ,  la  Ville  de  Séez  tenoit  le 
quatrième  rang  entre  les  Gx  aiicien- 
nes  cités  qaidépendoientdela  Me- 
'  tropole  de  Rouen. 

Le  Chapitre  de  rfegUfe  Cathé- 
drale de  Séez  étoit  féculier  dans  fon 
origine  j  ce  fut  l'Evèque  Jea»  I  qu. 
en  changea  la  forme  :  ayant  fait  ve- 
nir de  Saint  Viôot  de  Paus  des 
Chanoines  Réguriecs  pour  dolfervir 
cette  Églife ,  il  leur  Et  batir  «ocloi 
tre  avec  tous  les  lieux  léguliecs ,  & 
lui-même  s'affujettii  4  la  règle  qu  ils 
pcofeffoient.  qui  étoit  celle  de  Saint 
Auguftin.  Quelques-uns  defes  fuc- 
ceflîeurs  fuivirent  fon  exemple;  mais 
enfin  ce  Chapitre  rentra  dans  fon 
premier  état  fous  l'Évèque  Pierre 
du  Val  V  la  Bulle  de  fécularifation 
eft  de  Tannée  1547  j]a  treizième 

4^  Pontifie»;  4e  Pwl  W-  R"e  fi»? 
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açcocdée  i  la  demande  de  Frao-»^ 

ÇOiS  1. 

Aujourdilui  ce  Chapitre  eft  com- 
pofé  d'un  Prévôt ,  d'un  Chantre,  de 
cinq  Archidiacres ,  d'un  Péniten- 
cier ic  de  feize  Chanoines  donc 
un  eft  Théologal,  Tautre  Précen- 
leur  ou  principal  du  Collège.  U  y 
a  pour  le  bas  chœur  ,  quatre  fémi' 
Prébendiers ,  quinze  Chapelains  & 
dix- huit  Officiers. 

U  y  avoir  ci-devant  feîze  Chape- 
lains »  mais  le  revenu  d  une  de  ces 
Chapelles  a  été  réuni  i  la  meofe 
capiiulaire  pour  être  employé  aux 

Sages  de  TOrganifte  de  la  Cathé- 
raie.  ÛÉvêque  confère  tous  ces 
Bénéfices  de  plein  droit ,  excepté  la 
Chapelle  de  la  Sainte-Trinité ,  donc 
la  nomination  eft  attachée  au  fief 
deGlandelay.Une  dignité  &  un  Ca- 
nonicat  font  incompatibles  danr 
cette  Églife ,  parceque  tout  digni- 
taire eft  en  même  temps  Chanoine. 
U  fe  tient  annuellement  plufieurs 
foires  à  Seez  dans  lefquels  on  vend 
entr*autres  chofes ,  beaucoup  de  bé- 
tail ,  d(  fil ,  &c. 
SEFER;  fubftantif  mafcuUn.  Poiflbn 
du  Cap  de  Corfe  à  la  Côte  d'Or  : 
il  eft  extrêmement  gras  dans  le  mois 
de  Février:  fa  chair  a  le  goût  de 
celle  de  l'anguille  ;  on  la  coupe  par 
tranches  ,  &  on  la  fait  fécher.  Les 
Anglois  regardent  ce  poifTon  comnie 
un  des  meilleurs  &  des  plus  déli- 
cats qui  fe  pèchent  fur  la  Côte 
d*Or  :  Quand  il  a  tout  fon  accroif- 
fement ,  il  eft  long  dé  cinq  pieds» 
Quelquefois  on  en  découvre  des 
troupes  nombreufes  le  lon^  du  ri- 
vagei  fa  peau  eft  route  noire' r  peut- 
être  eft-ce  le  même  poiflbn  que  le 
nègre.  Sa  retraite  ordinaire  eft  entre 
les  rochers  )  mais  dans  de  certains 
temps ,  U  fe  tient  fur  les  baflfes  &  (i 
près  de  h  cerre ,  qqe  les  nèjres  le 

percenc 
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gercent  st  coups  de  dards  daàs  leurs 
pèches  aux  flambeaux» 
SEGAREUENS;  (les)  Hérétiques 
Difciples  de  Ségarel»  homme  du 
bas  peqple,  fans  connoiiTances  & 
fans  leccres  ,  qui  n*ayanc  pu  être 
xeçtt  dans  l'Ordre  de  Saint  -  Fran- 
çois >  fe  fit  faire  un  habit  femblable 
a  celui  dont  on  habille  les  Apôtres 
dans  les  tableaux }  il  vendit  une 
j»etire  maifon  qui  faifoit  toute  fa 
fortune»  en  diftribua Targent »  non 
aux  pauvres ,  mais  à  uue  troupe  de 
i>andits  &  de  fainéans, 

U  fe  propofa  de  vivre  comme 
Saint  François,  8c  d'imiter  Jésus- 
Christ. 

Pour  porter  encore  plus  loin  que 
Saint-François  la  reffemblance  avec 
Jésus-Christ,  il  fe  fit  emmaillo- 
ter, fut  mis  dans  un  berceau,  & 
voulut  être  alait^  par  une  femme. 

La  canaille  s  attroupa  autour  de 
ce  Chef  digne  d'elle  &  forma  une 
fociété  d'hommes  qui  prirent  le 
nom  d'Apoftoliques. 

C'étoient  des  mendians  vaga- 
bonds, qui  prétendoient  que  tout 
étoit  commun ,  ic  même  les  fem- 
mes :  ils  difoient  que  Dieu  le  Père 
avoir  gouverné  le  monde  avec  fé- 
vérîré  &  juftice  j  que  la  grâce  &  la 
fageflè  avoient  caradérifé  le  règne 
de  Jàsus-CHRisT  }  mais  que  le  rè- 
gne de  Jésus  Christ  écoir  pafTé,  & 
qu'il  avoit  etc.-  fuiVî  de  celui  du 
Saint  Efprit ,  qui  e(l  un  règne  d'a- 
mour 3c  de  charité  ;  fous  ce  règne , 
la  charité  eft  la  feule  loi ,  mais  une 
loi  qui  oblige  indifpenfablement  & 
qui  n'admet  point  d'exception. 

Ainfi ,  félon  Segarel  ,  oo  ne  pou- 
voir refufec  rien  de  ce  qu'on  de- 
mandoit  par  charité  :  à  ce  feul  mot, 
les  Seâatenrs  de  Segarel  donnoient 
tout  ce  qu'ils  avoient ,  même  leurs 
femmes. 

Tome  XXri. 
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Segarel  fît  beaucoup  de  Difci- 
ples :  rinquifirion  le  fit  arrêter ,  Se 
il  fut  brûlé  ^  maisfafeAepe  finit  pas 
avec  lui. 

SEGEBERG  ;  Ville  d'Allemagne ,  att 
Duché  de  Hoiftein,  dans  la  W^a- 
gde,  près  de  la  Trave,  à  1 1  lieues» 
nord-eft ,  de  Hambourg.  Elle  ap^ 
partient  au  Roi  de  Dannemarck. 

SEGEDIN;  Ville  de  Czongrie,  dans 
le  Comté  de  Hongard  ,  au  Con- 
fluent de  la  TeiOe  6c  de  la  Ma- 
ri fch. 

SEGELMESSE  ;  Ville  d'Afrique,  Ca- 
•  pitale  d'un  pays  de  même  nom  , 
fur  la  rivière  de  Zix.  Ce  pays  fituc 
au  fud  du  Royaume  de  Fez  eft  ar- 
rofé  par  plufieurs  rivières  qui  for- 
tent  du  Mont- Atlas ,  croiflent  pen- 
dant rété  comme  le  Nïl ,  Se  fefti- 
lifent  les  terres  qui  produifent  des 
grains^  des  huits  &  des  dattes  en 
abondance.  Ces  rivières  fe  per- 
dent dans  les  fables  du  Sahara  , 
ottdéfert.  La  Ville  de  Segelmefle 
a  été  le  premier  fiège  de  la  dynaÛi^ 
des  Almoravides  qui  étendirent 
leur  domination  dans  une  partie  de 
l'Afrique  &  en  Efpagne.  Elle  eft 
fituée  à  6o  lieues ,  fud-eft  ,  de  la 
Ville  de  Fez  8c  environ  i  joo  lieues, 
nord  ,  de  la  Ville  de  Tombât ,  fur 
le  Niger.  Les  Marchands  de  Barba- 
rie qui  vont  négocier  fur  le  Niger  , 
y  font  provision  d'eau  &  de  vivres  • 
&  emploient  environ  quarante  jours 
à  traverfer  le  Défert. 

SEGESTAN,  ou  SIGISTAN -,  Pro- 
vince de  Perfe  qui  eft  bornée  à  Toc- 

.  cidcnt  par  le  KhoraflTan ,  à  l'orient 
par  le  Makran  j  au  midi  par  le  Dé- 
fert de  fars,&  aunord par  les EratiS 
du  Grand  Mogol.  Elle  eft  en  partie 
déferre  8c  inculte. 

SÉGESTE  ,  ou  SÉGÉTIE  ;  fubftantif 
féminin  &-  terme  de  Mythologie. 
Scsefla  ,  Segetia.  DéelTe  des    An- 
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-  ciens  I)Loaiain$  qwon  ctoyoît  avoir 
foin  des  blés  tant  qu'ils  écoienc  en 
herbe. 

SEGESWAR  ;  Ville  de  la  Tranfylya- 
me ,  capitale  d'un  Comté  de  même 
nom  ,  près ,  de  la  rivière  de  Kokel, 
à  I  s  lieues  ,  nord ,  d'Hermanftadc. 

SEGEWOLDj  Ville  de  Ruffie.dans 
la  Livonie ,  A  onze  lieues  ,  nord- 

,    eft,  de  Riga. 

SEGHERS,  (Gérard)  Peintre,  né  i 
Anvers  en  1 5  j  i,  mort  dans  la  même 
Ville  en  1(^51  ,  imita  le  goût  de 

. ,  RuiMs  &  de  Fandik.  Ses  premiers 
tableaux  font  d'un  coloris  vigou- 
i:eux.  Les  ombres  y  font  très- fortes, 
&  les  figures  prefque  rondes.  Un 
voyage  qu'il  fit  à  Londres  l'obligea 
de  quitter  cette  manière  pour  en 
prendre  une  plus  brillante  Se  plus 
graçieufe.Xes  ouvrages  qu'il  a  faits 
dans  ces  difFcrens  genres ,  font  tous 
également  eftimés.  Il  a  peint  beau- 
coup de  fujets  de  dévotion  ;  il  a 
aufli  repréfenté  des  aflemblées  de 
joueurs  &  de  muficiens.    ^ 

SioHERs  ,  (Daniel)  frère  aîné  de 
Gérard,  naauit  i  Anvers  en  1590, 
&  mourut  dans  la  même  ville  en 
1660.  II.  ne  fe  fit  pas  comme  lui 
un  état  de  la  peinture  ,  mais  il  la 
choifit  comme  un  amufement  ;  il 
étoit  Jéfuite.  Il  excelloit  à  peindre 

,  des  fleurs;  on  ne  peut  trop  admirer 
l'art  avec  lequel  il  faififlToit  le  colo- 
ris brillant  propre  à  ce  genre  de 
peinture.  Sa  touche  étoit  d'une  lé- 
gèreté Se  d'une  fraîcheur  fingulière. 
Ses  ouvrages  font  ptécieux  ,  &  ils 
croient  d'autant  plus  recherchés , 
qu'on  ne  pouvoit  fe   les  procurer 

.   par  une  fomme  d'argent. 

SEGMENT  ;  fubftantif  mafcuUn  Se 

terme   de  géométrie.   Partie  d'un 

cercle  comprife  entre  un  arc  quel- 

conque  &  fa  corde.    Un  fegmcnt  de 
£cr<U. 
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SEGNA>>ou  Seno  ,  ou  SkdMi;  ville 
forte  &  épifcopale  de  la  Croatie  ^ 
dans  laMorlaquie^avec  un  bon  porc 
fur  le  golfe  de  Venife ,  à  45  lieues  , 
nord-oueft  ,  de  Spalacro. 

SEGNI  }  ville  épifco^le  d'Italie  , 
dans  la  campagne  de  Rome  ,  à  cinq 
lieues  ,  fud-eft  ,  de  Paleftrine. 

SEGOR  j  nom  d'une  ancienne  ville  de 
la  Pentapole ,  fiiuée  i  l'extrémité 
méridionale  de  la  mec  morte.  Elle 
ctoit  deftinée  comme  les  cinq  autres 
villes,  à  être  confumée  par  le  feu 
du  ciel  ;  mais  à  la  prière  de  Loih> 
qui  défira  s'y  retirer ,  elle  fut  cun- 
fervée.  Elle  fe  nommoit  aupavanc 
Bala. 

SÉGORBE;  ville  épifcopale  d'Efpagne, 
au  royaume  de  Valence ,  près  de  la 
rivière  de  Morvedro ,  à  onze  lieues, 
nord-oueft,  de  Valence,  &  30, 
fud-oueft,  de  Tonofe.  Les  terres 
7  font  fertiles  en  blé  &  en  excellent 
vin. 

SÉGOVIE  î  ville  forte ,  épifcopale  Se 
confidérable  d'Efpagne  ,  dans  la 
vieille  Caftille ,  près  de  la  rivicrt 
d'Atayada,  à  quatorze  lienes,  nord- 
oueft,  de  Madrid.  Elle  eft  fur-tout 
remarquable  par  le  commerce  i«i- 
portant  des  beaux  draps  &  du  papier 
qui  s'y  fabriquent  ainh  que  de  la  fine 
laine  que  fournirent  les  moutons 
nourris  fur  fon  territoire. 

SioOVlE,  ou  LA  NOUVELLE  SPGOVtB» 

eft  auffi  le  nom  de  deux  vïlles  d'A- 
mérique  dont  l'une  eft  jrtuée  dans 
1  audience  de  Guatimala  ,  fur  la 
rivière  d'Yare,  près  des  frontières 
de  la  province  de  Honduras,  Se 
l'autre  dans  la  province  de  Vene- 
zuela ,  près  d'une  baute  montagne 
qui  renferme  des  mines  d'or ,  â  fix 
lieues  de  Tucujro. 
SÉGRAIRIE  ;  fubftantif  féminin  & 
terme  d  eaux  Se  forets.  Bois  polTcdé 
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par  indivis  &  en  comtnan  foit  avec 
le  roi ,  foir  avec  des  particuliers. 
SÉGRÂIS ,  (  Jean  Renaud  de  )  né  à 
Caen  l'an  1^x4,  n'avoir  que  20  ans 
lorfque  le  comte  de  Fie/que  éloigné 
de  la  cour  fe  retira  dans  cecce  ville. 
Ce  courtifan  charmé  de  (on  efprit  » 
remmena  à  Paris  &  le  plaça  chez 
mademoifelle  de  Montptnfitr  ^  en 
qualiré  de  gentilhomme  ordinaire. 
Ségrais^  n'ayant  pas  approuvé  fon 
matiage  avec  Laujfun ,  rut  obligé  de 
quirrer  cette  princefle.  11  fe  retira 
alors  chez  madame  de  la  Fayette  ^ 
qui  lui  donna  un  appartement.  Cette 
nouvelle  retraite  lui  fit  prendre  part 
à  la  compofition  de  Zaïde^  un  des 
romans  les  plus  ingénieux  que  nous 
ayons.  Enfin  lafTé  du  grani  monde, 
il  fe  retira  dans  fa  patrie  ou  il  épou- 
fa  une  riche  héritière.  L*académi& 
de  Caen  étant  difperfée  par  la  morr 
AtMatignon  fon  proteâreur  ,  Ségrais 
en  recueillit  les  membres ,  &  leur 
donna  un  appartement.  Sa  conver- 
farion  avoit  mille  agrémens ,  &  la 
vivacité  de  fon  efprit  lui  foutniffoit 
roujours  quelque  chofe  de  nouveau. 
Son  long  iéjour  à  la  cour  avoit  enri- 
chi fa  mémoire  de  plufieurs  anec- 
dotes in tére (Tantes.  Quoiqu'il  fût 
devenu  fourd  dans  fa  vieillefTe ,  il 
n'en  fur  pas  moins  fréquenté  ,  & 
Ion  fe  faifoit  un  plaiiir  fingulier 
'  d'écouter  celui  qui  ne  pouvoir  pas 
entendre  les  autres.  Il  mourut  en 
1701,  à  7^  ans.  Ségrais  eft  princi- 
palement connu  comme  pocte  fran- 
çois.  Il  s'eft  rendu  célèbre  par  fes 
églogues.àMs  lefquelles  il  a  içucon- 
ferver  la  douceur  &  la  naiveté  pro- 
pre i  ce  genre  de  pocfie  3  fans  avoir 
rien  de  la  baflefle  où  font  tombés 
quelques-uns  de  nos  poètes-  Sa  tra^  | 
du3ion  des  géorgiqucs  &  de  Vénéidt  ^ 
de  f^irgile  en  vers  François,  lui  a  auflî 
a4:quis  beaucoup  de  réputation.  Celle- 


cl  parut  en  I  (S8 1 .  Il  y  a  des  morceaux 
rrès-bien  rendus  ^  mais  les  auteurs 
du  Moréri  ont  tort  de  dire  qu'elle  eft 
telle  que  Firgile  nous  l'auroit  dc»nnée 
lui-même  ,  s'il  étcit  né  François. 
Le  rraduâeur  eft  fort  loin  de  fon 
original.  Sa  vetfification  eft  inégale  , 
lâche  »  traînante.  La  traduAion  des 
géorgiques  vaut  mieux  quoiqu'elle 
ne  foir  pas  pat  faite*  Elle  parut  en 
1 7 1  a  3  in  8^.  Oa  a  encore  de  Ségrais 
dtis  po'èfies  diverftSf  &  fon  pocme 
paltoral  A*AtU  j  dans  le(juel  il  a 
atteint  quelquefois  la  fimplicité  no- 
ble des  paftorales  des  anciens.  Ses 
ouvrages  en  profe  font,  i^.  les  now- 
vclUs  françoifcs ^  Paris,  ijtx^  in- 
12.,  en  a  vol.  c'eft  un  recueil- de 
quelques  hiftoriettes  racontées  à  la 
cour  de  mademoifelle  de  Momptn* 
Jier^  1^.  Scgreiiana  j  ou  mélanges 
d*hifioirc  &  de  l'utératurc  ,  in-8®, 
171a  â  Paris  ,  fods  le  titre  de  la 
Haye,  &  1  Amfterdam,  171^9  cette 
édition  eft  beaucoup  plus  belle.  Par- 
mi quelques  faits  finguliers  &  cu« 
rieux  on  en  trouve  un  grand  nombre 
de  minutieux  &  de  faux.  j^.  11  a  eti 
part  à  la  princelTe  de  CUvts  &  à  la 
princefte  de  Montpcnfien 
S  È  G  R  A I S  *,  fubft^ntif  mafculin  &c 
terme  d'eaux  &  forêts.  Bois  féparé 
des  grands  bois  &  qu'on  exploite  à 
part. 

SÉGRAYER  ;  fubftantif  mafculin  & 
terme  d'eaux  &  forets.  Celui  qui  a 
droit  pour  une  portion  dans  un  boic 
commun  ,  foit  dans  l'exploitation 
ou  dans  le  prix  de  la  vente. 

On  entend  aufli  quelquefois  par 
fégraytr  ^  celui  qui  fait  la  recette  de 
ce  droit  pour  le  roi,  ou  pour  queU 
qu*autre  feigneur. 

SÈGRE^  rivière  d'Efpagne  dans  la 
Catalogne.  Elle  a  fa  fource  dans  la 
Cerdagoe,  &  fon  embouchure  dans 
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rèbre  près  de  Mequinenci»,  fat  les 
frontières  de  TArragah, 

SÉGRÉGATION;  fubftantif  féminin. 
Segregatio.  Adtion  par  laquelle  on 
tnec  quelqu^un  on  quelque  chofe  à 

'    part.  Lof}quun  des  conjoints  a  une 

•  malhdie  contagieufc  y  on  en  ordonne 
la  fégrégation^ 

SEGUIER.  (Pierre)  né  à  Parii  en 
1588  9  remplie  les  charges  de  con- 
feiller  aa  parlement  »  de  maître  des 
requêtes  ,  de  ptéfident  à  Mortier , 

-  &  enfin  de  garde  des  fceauz  &  de 
chancelier  de  France  en  16 i  5 .  Louis 
XIII  le  trouvoit  bien  jeune  pour 

'  remplir  une  place  de  eette  impor- 
tance ;  mais  il  obtint  fon  fufFrage , 
en  lui  difant  qu'il  n'en  feroit  que 
plus  long-temps  a  fon  fervice.  Des 
émotions  populaires  s'étant  élevées 
en  Normandie ,  il  pafia  dans  cette 
province  en  \6y^ ,  &  y  mit  la  paix, 
il  ne  fe  fignala  pas  moins  dans  les 
troubles  des  barricades  j  &  il  ofa 
sénfter  au  parlement  >  foulevé  contre 
le  miniftère.  Les  fceaux  lui  furent 
étés  en  16^0  &  1-^51;  mais  ils 
hii  furent  rendus  enfuite,  &  iHes 
garda-jurqu'â^ fa  mort.  A  cette  charge 
y  joignit  les  titres  de  duc  de  Ville*- 
mory  de  pair  deFrance,  &  de  protec- 
teur de  1  académie  (rançoife.  Après 
la  mort  du  cardinal  de  RichelieiLy  il 
adopta  les  vues  de  ce  miniftre,  &  con- 
fola  gcncreufement  de-fe  perte  cette 
illuftre  compagnie..  L'académie,  de 
{)cinture  &  de  iîcalpture  n'eut  pas 
moins  à  fe  louer  de  fa  prore.dlion  & 
de  fon  zèle  :  il  mourut  â  Saint  Ger- 
main en  Liye  en  1.672:  y  à  84  ans. 
Le  chancelier  *Sf^i^r  avoir  quelques 
forbfeires;  il  aimoir,  dit-on,  le&fcm- 
wes.  U  paffoit  pour  être  plus  propre 
à  ctre  magiftrat  que  miniftre ,  mais, 
te  fecret  qu'il  eut  dlntéreflèr  à  fa 
gloire  la  plupart  des  geosde  lettres» 
«:  ^^^ci  OU;  éit  Qubliec^^ tous  les  gror 
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SOS  de  Fa  médifance  &  de  Penvîe;- 
on  nom  eft  parmi  les  plas  illuftres 
de  la^  magiftrature  &  du  miniftère  ». 
&  fes  defcendans.  Font  digneinenc 
foutencU' 

SÉGUR  ;  petite  ville  de  France  dans, 
le  Rouergne ,  à  tcois  lieues>  fad^eft, 
de  Rhoder. 

SEGURAi  nom  de  deux  villes  d'Ef^ 
pagne ,  dont  Fone  eft  fituée  dans 
FÂndaîôuiie  près  des  frontières  do. 
royaume  de  Murcie ,  &  Fautre  dans 
le  Gùipufcoà ,  fur  la  rivière  d'Oria» 
au-deâtis  de  VilIa^Francav 

Segura  y  eft  aufli  le  nom  d'une  petite 
ville  de  Portugal,  dans  la  province 
de  Beira  >  près  du  Tage ,  à*  trois, 
lieues  9  fud-eft,  de  Caftel-Branco. 

SJscuRA ,  eft  encore  le  nom  d'une  rivic*  . 
re  d'Ëfpagne  qui  a  fa  fource  dans  la< 

•  nouvelle  Caftille >  traverfe  le  royau- 
me de  Murcie ,  &  va  en(uite  (g: 
perdre  dans^la  mer  auprès^de  Goar- 
damar. 

SEGURA  DE  LA  FRONTERA  ;; 
ville  d'Amérique  ,  au  Mexique  ,. 
dans  la  jprovince  de  Los  Angelos  ». 
au  midi  de  la  ville  de  ce  nom. 
Fernand  Cortez^  la^  bârit  en  L510/ 
far  des  rochers  pour  la  fureté  de. 
ceux*  qui  feroient  le  voyage  de  la. 
Vera-Cruz  au  Mexique. 

SEJ'AN,   (iElius)  né  à  Vulfme  en: 
Tofcane  d'un*  chevalier  Romain  , 
fûivit  d'abord  la  fbrtune  dé  Cà:us: 
Céfavy  petit  fils  d^AuguJt'e.  Il  s'atr?- 
cha  enfuire  à  Tibère,  auquel  il  (z 
rendit  agréable  par  la  foupleiïe  do: 
fon  caraâère  &  par  l'enjouement: 
de  fon  efprit.  Endurci  au  travail ,, 
audacieux,  liabile  à' cacher  fes  vices^ 
&  à  faire  éclater  ceux  des' autres  >. 
tour  à  tour  infolent  &  fiateur ,  mo* 
defte  au  dehors  «   mais  dévoré^  aa. 
dedans  de  la  foif  de  régner,  il  ein- 
ployoir,  dans  cet?e  vue,  tantôt  lor 
Lue  âc  lei  lar^eilès>^  tatû£  L'ag^LLi^ 
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,    cation  &  la  vigilance.  Il  mie  en  œa- 
▼re«  cane  d'artifices  auprès  de  Tibère^ 
que  ce  prince ,  caché  pour  tout  le. 
^  monde»  étoit  pour  lui  fans  fecret  & 
fans  défiance.  Il  Téleva  à  la  place  de 
chef  des  cohortes  prétoriennes,  le 
nommant  par-tout  le  compagnon  de 
fes  travaux  ,   8c  foutfrant  que  les 
ftatues  de  fon  favori  fufient  placées 
fur  les  théâtres  Se  dans  ks  plâtres 
publiques.  Séjan  parvei^u  au  plus 
kaiit  degré  de  puiflance  fans  avoir 
affouvi  fon  ambition ,  afpiroic  au 
trône  impérial.  Il  fit  périr  par  les 
artifices  les  plus  odieux  tous  les  fils 
&  tous  les  petits  fils  de  Tibère.  Dru- 
fûs  fils  de  ce  prince  lui  ayant  donné 
«a  foufiet,  il  ne  trouva  point  de 
moyen  plus  fur  pour  fe  venger  que 
de  corrompre  Livie  fa  femme ,  qui 
empoifonna  fon  mari.  ' Agrippine , 
Cermanicta  6c  fes  fils  furent  aufli 
les  viâbimes  de  ks  artifices.  Alors 
il  voulut  époufer  Lhie^  mais  TiSere 
k  lui  refufa.  Outré  de  colère  ;  il  fe 
vanta  qu'il  étoit  empereur  de  Rome, 
&  que  Tibère  n'ctoit  que  prince  de 
File  de  Caprée  où  il  étoit  alors.  11 
ofa  le  faire  jouer  fur  le  théâtre.  Une 
telle  audace  ne  pouvoir  refter  long- 
tenips  impunie.  Tibère  donna  ordre 
au  (cnat  de  lui  faire  fon  procès.  Cet 
ordre  fut  bientôt  exécuté,  &  dans  le 
même  jour  il  fut  arrêté  &  étranglé 
en  prifoa.  Tan  fi  de  Jéfus-Chrill. 
Le  peuple  déchira  fon  cadavre ,  & 
en  jeta  dans  le  Tibre  les  miférables 
reftes.-Ses  enfans  périrent  auflrpar 
fes  dcrni'jrs'rupplices,  8c  Tihcre  en- 
velopâ  dans  la  perte  de  ce  fcclérat 
tous  ceux  qui  lui  étoient  fufpeûs  ^  6c 
dont  il  vouloit  fe  venger.* 
6EII>A;   fubftantif  mafculîn.  Petir 
.  quadrupède  fauvage  de  rAfriq'ie  > 
haut  d'environ  une  demi  coudée  :  il 
s^le  mufeau  du  lièvre,  les  rooufta- 
«ittîs»  d'HIV  t4g^re  ,   les.  oreilles  c^un 
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bomme  :  il  eft  tout  couvert  de  longs 

Gquans ,  ronds ,  blancs  &  noirs  qui 
i  fervent  de  défenfe  contre  les 
animaux  qui  l'attaquent  :  il  ne  boit 
point,  6c  mange  de  toutes  fortes 
de  chofes. 

SEIDE ,  ou  Sayd  ;  ville  de  la  Turquie 
d'Afie  j  dans  la  Syrie ,  fur  la  côte 
de  la  Méditerranée^  près  d'une  île 
où  eft  un  vieux  château  qui  com- 
munique avec  la  ville  par  un  ponc 
fi  étroit ,  que  trois  perfonnes  yj)eu- 
vent  a  peine  palfer  de  front.  Cette 
ville  autrefois  célèbre  fous  le  nom 
de  SidoTty  eft  aujourd'hui  médiocre 
ficmiférable,  quoique  placée  dans 
une  campagne  graSe  &  couverte  de 
mûriers»  Les  chrétiens  Grecs  &  Ma- 
ronites poflfedent  encore  deux  pe* 
rites  Êglifes  è  Seide  ;  mais  le  port 
en^eft  comblé,&il  n'y  a- que  des  ba- 
teaux qui  y  mouillent.  Les  François' 
y  faifoienr  autrefois  quelque  corn- 
merce  »  qui  n'exifte  plus  aujour^ 
d-hui. 

SEIGLE  ;  fubftantif  mafculin.  Plante* 
graminée  qui  rienr  le  premier  rang*, 
entre  les  bleds  après  le*  froment  : 
il  eft  cultivé' prefque  par-tout  y  le^ 
.  montagnards  Scles' peuples  des  pays* 
feptentrionaux  s'en  fervent  ordirrti- 
ren^enr  pour  faire  du  pain  j  on*  le 
culrive  aufli  beaucoup  dans  les  terres* 
fablonoeufesySd  qui  font  trop  légère» 
pour  le  bled. 

La  racine  da  feîgle  eft  annuelle  ^ 
garnie  de  fibres  déUées  relie  poulTe- 
piufieurs  ruyaux ,  plus*  grêles  que-- 
ceux  du  froment,  âla  haureur  d'unt 
homme  j  fes  fleurs  font  Ifes  mctties* 
que  celles  du  ffomenr;  fes^épîs  fonc 
plus  longs  y  plus  aplatis-que  ceurdu» 
froment  &  barbus  ;  il- leur  fuccède? 
diss  grains  oblongs  ,  grêles  &  pref-- 
que  cylindriquesi 

On  diftingue  deux*  efpèces  de*  feîi. 
^ey  l'une  qpi  (ersème  au^rintentgs^ 
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£ère  de  Tergoc  n  eft  pasconragieufe 
comme  celle  du  charbon. 

Un  fait  très-certain,  c*eft  que 
ces  grains  ergotes  caufent  dans  cer- 
taines années  à  ceux  9ui  fe  nour« 
liflenc  de  pain  fait  de  la  farine  où  il 
eft  entré  beaucoup  de  grains  ergo- 
tes ,  des  maladies  approchantes  de 
celles  qu'on  nomme  mal  de  faint 
jintoine  ;  il  eft  toujours  aifé  de 
féparer  la  plus  grande  partie  des 
grains  ergotes  par  le  iecours  du 
crible ,  parceque  la  plupart  de  ces 

Î;rains  malades  font  plus  gros  que 
es  grains  fains.    Les  payfans   de 
Sologne  font  cette  féparation  dans 
les  années  où  le  grain  n'eft  pas  cher^ 
mais  dans  les  années  de  difette  ils 
fe  gard' ne  bien  de  perdre  les  grains 
ergorés,  &  c'eft  alors  qu'ils  font  at- 
taqués  d'une  gangrène  sèche   qui 
leur  fait  tomber  Us  extrémités  du 
corps  fansprefque  fennr  de  douleur 
&  ians  héiij  rrhaçic.  On  a  vu  quel- 
ques-uns de  ces  miférables  à  I  Hôtel 
Dieu  d'Orléans  â  qui  il  ne  reltoit 
plus  que  le  tronc  ^ISc  qui  ont  cepen- 
dant vécu  en  cet  état  pendant  plu- 
fieurs  jours.    Les  remèdes  tant  in- 
ternes qu'externes,  ne  peuvent  ar- 
rêter le  cours  de  ce  mal  horrible. 
On  dit  dans  un  des  mémoires  pré- 
fentés  i  l'Académie  ,    qu'une  de- 
inoifelle  charitable  avoit  une  re- 
cette admirable,  au  moyen  de  la- 
quelle elle  guérilToit  cette  maladie 
cruelle  en  la  prenant  dans  fa  naif- 
fance  :  cette  méthode  curative  con- 
(tftoir  à  faire  faigner  une  ou  deux 
fois  la  perfonne  attaquée  de  cette 
maladie  ,   i   envelopper  la  partie 
menacée    de   gangrené  ,  avec     tin 
linge   trempé  dans  de  l'eau-de-vie 
&  da   beurre  frais  ,  jufqu'à  ce  que 
la  chaleur  y  revînt,  ce  qui  arrivoit 
ordinairement  au  bout  de  deux  ou 
trois  jours  ^  on  la  frotcoit  eofuite 
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avec  du  baume  [rouge  compofé  avec 
trois  livres  d*huile,  trois  demî-fep- 
tie ts  de  vin ,  une  livre  de  térében- 
thine ,  deux  onces  de  fental  rouge 
&  une  demi-livre  de  cire  jaune. 
Lorfque  la  gangrène  étoic  naif- 
fante  on  Tarrètoit  en  trois  ou  quatre 
jours  avec    une  eau  compofée  de 

?|uatre  onces  de  fel  qu'on  avoit  fait 
ondre  dans  deux  pinces  d'eau  ré- 
duites à  une. 

L'ergot  ne  produit  pas  tous  les 
ans  ces  fâcheux  accidensj  car  lorf- 
qu'il  y  a  naturellement  peu  d'ergot 
avec  le  bon  grain  •  il  ne  fait  pas  de 
mal.  On  prétend  que  l'ergot  perd 
fa  mauvaiie  qualité   quand  on  Pa 

Î;ardé  un  certain  temps  :  mais  dans 
es  années  de  difectes,  les  payfans 
n'oiu  point  le  temps  de  garder  leur 
grain,  ils  fonr  oi)ligés  de  le  confom- 
mer  auflii  rot  après  la  moiflorr ,  & 
par  conféquent  de  s'expofer  à  la 
fâcheufe  maladie  dont  on  vient  de 
parler. 

SElGNELAYi  petite  Ville  &  Mar- 
quifat  de  France  en  Bourgogne ,  â 
trois  lieues ,  nord ,  d'Âuxerre. 

SEIGNEUR  j  fubftantif  mafculin. 
Dominas.  Maître ,  pofTelTeur  d'un 
Pays,  d'un  État,  d'une  Terre. 

Il  fe  dit  auffi  pour  (rgniâer  le 
polTelTeur  d'une  terre  qui  a  fous 
elle  des  fiefs  qui  en  relèvent. 

Les  Seigneurs  rendoient  autre- 
fois eux-mêmes  la  jullice  4  leurs 
vaflCaax;  a6kuellement  cette  fonc- 
tion fe  remplit  par  des  juges  qu'ils 
nomment  ,  &  ces  juges  ne  font 
commis  que  pour  rendre  la  jufl:ice 
si  la  décharge  des  Seigneurs  :ainfi  il 
eft  évident  que  Tun  des  principaux 
devoirs  des  Seigneurs  eft  de  ne 
confier  l'adminiftration  de  la  Jufttce 
dans  leurs  feigneurics  qc'à  des  per- 
fonnes^qui  aient  tout  enfemble  U 
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capacicc  8c  la  probité  pour  la  bien 
remplir. 

^  Les  Seigneurs  doivent  aafli  répri- 
mer les  injudices  de  leurs  Officiers 
fnt  les  voies  que  leur  autorité  peut 
eur  donner;  faire  punir  les  cri- 
mes ,  protéger  leurs  vaflfaux  y  main- 
tenir  entre  eux  la  paix  autant  qu'ils 
le  peuvent;  faire  obferver  les  ré- 
glemens  de  police;  prendre  foin 
du  bon  ordre  deségliies,  des  hôpi- 
taux &  du  fecours  des  pauvres. 

Lorfqu'il  y  a  pluueurs  co  Sei- 
gneurs d'une  même  feigneurie ,  le 
droit  de  chacun  doit  être  réglé  pour 
les  noms  Se  les  titres  qu'il  peut 
porter,  eu  égard  au  droit  qu'il  a 
dans  la  feigneurie.  Par  exemple, 
lorfque  l'un  a  la  juftice,  6c  que 
l'autre  n'a  (implement  que  le  fief, 
celui  qui  polTede  la  judice  eft  feul 
en  droit  de  fe  dire  Sâigheur  ;  &  ce- 
lui qui  n'a  que  le  fief,  ne  peut  fe 
dire  Seigneur  qu'en  ajoutant  W/V^â 
ou  de  fief . 

Quand  il  y  a  plufieurs  Seigneurs 
qui  ont  part  à  la  juftice,  alors  fi 
fun  a  la  haute  juftice  ^  &  l'autre  la 
'  moyenne  ou  la  baffe ,  celui-ci  ne 
peut  fe  dire  (implement  Seigneur, 
il  faut  qu'il  falfe  mention  de  fon 
efpèce  dej'udice.  Le  Parlement  de 
Tauloufe  l'a  ainfi  jugé  plufieurs 
fois. 

Lorfque  tous  les  Seigneurs  ont 
part  à  la  haute  judice,  fi  c'eft  par 
portions  égales ,  aucun  d'eux  ne  fe 
peut  dire  (implement  Seigneur , 
mais  feulement  co-Seignear  ouSei- 
gneur  en  partie  ;  6c  s'il  y  a  un  Sei- 
gneut  qui  ait  la  plus  grande  partie 
de  la  haute  juftice,  il  eft  feul  en 
droit  de  fe  dire  Seigneur  puremeat 
&  (implement;  les  autres,  qui  ont 
une  moindre  portion ,  doivent  prcn 
dre  la  qualité  de  co  -  Seigneur  pour 
une  telle  portion. 
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L'Edîtde  1*71  &  un  Arrêt  de 
règlement  tendu  aux  Grands  •  jours 
de  Clermont  le  |0  Octobre  i66^  , 
défendent  aux  Gentilshommes ,  aux 
Seigneurs  8c  i  tous  autres  de  v/c- 
lencer  les  Curés  &  de  les  contrain- 
dre à  célébrer  la  M efle  de  paroi^e 
à  d'autres  heures  que  celles  mar- 
quées par  le  Rituel. 

Le  Seigneur  haut  jufticier  a  le 
droit  de  faire  reconnoîtte  fa  haute 
juftice  partons  ceux  fut  lefquels  il 
eft  dans  le  cas  de  l'exercer.  Cette 
reconnoiffance  fe  fait  par  des  décla- 
rations que  l'on  nomme  sèches  ^ 
parcequ  elles  ne  prodaifent  aucune 
redevance  ni  preftation  annuelle 
au  Seigneur.  C'eft  entr'autres  cho- 
fes  ce  que  la  Cour  a  jugé  par  Arrêt 
du  Lundi  14  Mars  1768  rendu  en 
la  Graiii-Chambre,  au  rapport  de 
M.  Sahuguet.  Par  cet  Arrêt  la  Cour 
a  confirmé  une  Sentence  des  Re- 
quêtes du  PaUis  du  19  Juillet  17^5» 
qui  condamnoit  entr'autres  difpofi- 
tions  M.  de  Bignon  ,  Confeiller 
d'Etat ,  Bibliothécaire  du  Roi ,  Pré* 
vôt  des  Marchands,  &c.  i  paffer  â 
Madame  Groflé  de  Virville,  veuve 
du  Comte  de  Ssnozin ,  déclararioa 
sèche  pour  les'terres  dépendantes  du 
domaine  des  fiefs  de  M.  de  Bignon, 
(1  tuées  fur  les  territoires  de  Mitryjc 
Mory,  enfemble  pour  les  terres  pot 
Icdees  par  M.  de  Bignon  en  franc^ 
aleuy  en  jujlifiant  du  frane^aleu  dans 

Î|uinzaine,  finon  &  à  faute  de  ce 
aire,  le  condamnoit  à  paiTer  re- 
connoilTance  cenfuelle  ae  tomes 
lefdites  terres  qu'il  poflfédoit  es  ter* 
ricoiresdeMitry  &  Mory,autresque 
celles  dépendantes  du  domaine  de 
fes  fiefs  du  Vivier  &  des  Fontaines. 
La  même  Sentence  ordonnoit  en- 
core que  MaJame  deSenozan&M. 
ds  B:gnonconviendroient  entre  eux 
d'un  cantonnemerit  de  cbaflè  pour 

les 
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les  terres  dépendances  des  fiefs  du 
Vivier  &  des  Fontaines ,  Hruées  fur 
les  (erriroires  deMicry  &  Mory ,  & 
fai(oic  défenfes  au  nommé  Benoît , 
en  qualité  de  Laboureur ,  &  â  tous 
autres  Fermiers  de  chalTer  fous  les 
peines  des  Ordonnances.  Cette  Ses* 
tence  a  feulement  été  infirmée  au 
chef»  faifant  défenfes  â  Benoît  de 
chafTer  fous  les  peines  portées. par 


ïs.pa 
,  il 


.  les  Ordonnances  ;  émendant ,  il  a 
été  déchargé  de  ladite  condamna- 
tion ,  à  la  charge  par  lui  ^^y^  con- 
former  aux  Ordonnances. 

Lorfqu'il  s'agit  de  la  perception 
,  des  droits,  profits  &  revenus  de  la 
.  feigneurie,  le  Seigneur  peut  porter 
lès  demandes  relatives  a  ces  objets 
.    devant  le  Juee  de  fa  juftice.  Voye^ 
l'article  1 1  du  titre  14  de  l'Ordon- 
nance de  1^67. 

Mais  quand  il  eft  queftion  de  dé- 
lits commis  fur  l'étendue  de  la 
terre  du  Seigneur  »  ou  d'intenter  des 
aâions  concernant  toutes  autres 
chofes  que  \%s  droits  &  domaines 
^  non  conteftés  de  la  feigneurie  '^  les 
demandes  ne  doivent  pas  être  for- 
mées à  la  requête  du  Seigneur ,  mais 
..  bien  à  la  requête  de  fon  Procureur 
fifcal,  autrement  toute  la  procé- 
dure ferait  déclarée  nulle. 

On  dit  proverbialement ,  tandis 

que  le  vaffaldorty  le  Seigneur  veille  ; 

pour  dire,  que  le  Seigneur  profite 

des  fruits  d'un  fief  mouvant  de  lui , 

lorfque  le  valfal  néglige  de  lui  ten- 

«dre  la  foi  &  hommage. 

Seigneur  ,  eft  aufli  un  titre  qu'on  don- 

.    ne  à  quelques  perfonnes  diftinguées 

par  leur  dignité  ou  par  leur  rang , 

^  pour  leu^  faire  plus  d'honneur* 

Le  peuple ,  dit  un  Philofophe , 

frappé  de  Téclac  extérieur   dîs   la 

plupart  de  ceux  oui  pafTent  pour  des 

SeigDeurs ,  les  admire  de  loin  fans 

iavoit  qu'il  n'a  rien  à  en  efpérer , 

Tome  XXVU 
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*&qd  il  n'en  a  guère  plus  à  craindre* 
Le  peuple  ignore  que  pour  être  fes 
maîtres  par  accident ,  ils  font  obli- 
gés d'être  ailleurs  comme  il  eft  lui- 
même  à  leur  égard. 

Plus  élevés  que  puitTans  ,un  fafte 
ruineux  &  prefque  toujours  nécef- 
faire  les  met  continuellement  dans 
le  befoin  des  grâces ,  &  hors  d'état 
de   foulager   un   honnête  homme 

Î|uand  ils  en  auroient  la  volonté.  Il 
audroit  pour  cela  qu'ils  donnalfenc 
des  bornes  au  luxe ,  &  le  luxe  n'en 
admet  d'autres  que  l'impuiflance  de 
croître^  il  n'y  a  que  les  befoins  oui 
fe  reftreignent  pour  aider  au  lu* 
perflu. 

Le  fafte  d'un  Seigneur  en  impofe 
au. malheureux  même  qui  en  a  &ic 
les  frais  \  il  tombe  dans  le  refpeâ: 
devant  fon  ouvrage  »  comme  le 
Sculpteur  adora  en  tremblant  le 
marbre  dont  il  venoit  de  faire  un 
Dieu. 

11  eft  vrai  que  fi  ce  Grand  tombe 
dans  un  malheur  décidé ,  le  peuple 
devient  fon  plus  cruel  perfécuteur. 
Son  refpeâ  étoit  une  adoration  ; 
fon  mépris  reflemble  à  l'impiété  t 
l'idole  n  étoit  que  renverCée  \  le 
peuple  l'a  réduite  en  poudre. 

Les  Grands  font  fi  perfuadéa 
de  la  confidération  que  le  fafte  leur 
donne,  aux  yeux  mêmes  de  leurs 
pareils,  qu'ils  font  tout  pour  le 
loutenir.  Un  homme  de  la  Cour  eft 
avili  aufii-tot^u'il  eft  ruiné,  &  cela 
eft  au  point  que  celui  qui  fe  main- 
tient par  des  reflburces  criminelles  » 
eft  encore  plus  coofidéré  que  celui 
qui  a  l'ame  afiez  noble  pour  fe  faire 
une  juftice  févère  \  mais  aufli  lorf- 
qu'on  fuccombe  après  avoir  épuifé 
les  reflburces  les  plus  injuftes ,  c'eft 
le  comble  de  l'avilifTement ,  parce- 
qu'il  n'y  a  de  vice  bien  reconnu  que 
celui  qui  eft  joint  aux  malheurs^ 
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frana  â$  cas  deux  eificei  fU  fervi- 
tad«s,  8c  exempt  de  coucie  ieignea* 
rie  privée. 

Les  certes  de  kGealofiKeiic  tou- 
tes confiTquées  y  une  pairtie  fur  re- 
tenue  pour  ledoBiaioedo.  Prince  » 
ie  furplus  fîitdiftribué  par  pfovinces 
6c  territoires  aux  principaux  chefs 
&  capitaines  des  Francs  à  Texemple 
de  tt  qui  avoir  été  pratiqué  chez 
les  Romains  ,  lefquefs  pour  afTurer 
leurs  frontières  »  en  donnèrent  les 
terres  par  forme  de  bénéfice^ou  ré- 
compenfe  â  leurs  Capitaines  pour 
les  tenir  feuletnent  pendant  qu'ils 
ferviroîeot  l'État. 

La  feule  différence  fut  aoe  les 
Francs  ne  donnèrent  pas  feulement 
fes  frontières  »  ils  diftribuèrent  de 
œcme  routes  les  terres  de  l'État. 

Les  provinces  furent  données 
avec  titre  de  Duché  ^  les  marches 
ou  frontières  avec  titre  de  Marqui- 
fat}  les  villes  avec  leur  territoire  lous 
le  titre  de  Comté;  les  chîteaux  & 
villages  avec  quelque  territoire  â 
rentour»  £bus  le  titre  de  i7âro/i/zi^, 
ou  de   Chaicllénie  y  on  de  fimple 

Mais  ceux  auxquels  on  donna  ces 
terres  n'en  eurent  pas  la  feigneurie 
pleine  ôc  entière  i  la  feigpeurie 
publique  en  demeura  par  devers 
l'État,  ils  n'en  eurent  que  Pexcr- 
cice^  le  Prince  fe  réfervamème  la 
feigneurie  privée  de  ces  terres  dont 
la  propriété  lui  eft  réVerfîble  y  & 
même  pendant  qu'elles  étoient  pof- 
iédées  par  chaque  officier  ou  capi- 
taine j  il  y  coniervoit  toujours  une 
autre  forte  de  feigneurie  P'i^ée  » 
qui  eft  ce  que  lV>n  appelle  y^/^^eirm 
dirtSe.;  ces  terre»  n'étant  données 

3o'à.  la  charge  de  certaixis  droits  & 
e  certaines  prédations» 
Telle  fut  la  première  origine  des 
fiefs  8l  (etgneuries  »  lefquels  lie  fu- 
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feat  d*abord  qu'à  tet»pt:  ou  i  vie  » 
de  devinrent  dans  Ut  laite:  bérédi* 
taires. 

Ces  capitaines  auxqueUoixa^oic 
donné  des  terres ,  tant  pour  eux 
que  pour  leurs  foldats ,  en  diftri* 
buèrefit  i  leur  tour  diffi^entfisjporr 
lions  k  leurs  (bldats  â  jitt e  de  fiefs« 
d'où  fe  formèrent  les  arriàrts-fiefs. 

Ils  en  rendirete  aiifli  quelques 
pQirrions  aux  natatels  du  paye  »  non 
paaà  titre  de  fief&>  mab  i  la  charge 
d'un  cens ,  tel  qa'ils  e^jiayoieot  un 
au»  Romabs;  deU  vient  l'oiigiiie 
de  nos  ccttfiWs» 

^  Aa  commencemeM  les  feîgneu* 
ries  éioienr  tout  i  la  fois  ofëe»  & 
fiefs.  Les  fe^neurs  rendoieat  eux-- 
mêmes la  f aftice  eo  perfbime  *y  mais 
dans  la  fuite  ï\&  commirent  ce  foin 
â  d'autres  perfonnes  »  Se  on  leur  a 
enfin  défendu  de  juger  eux- mêmes, 
au  moyen  de  quoi  les  offices,  des  fei- 
gneurs  ont  étéconvertis^en  feigneu- 
ries»  auxquelles  méanmainaeft  de- 
meurée attachée  une  partie  de  la 
pui(Gince  publique. 

C'eft  delà  qu'on  diftingue  deux 
diffiérens  dictés  db  ieigneurie  pu- 
blique :  le  premier  qui  dk  Ik  fouve- 
raioeté  ,  le  fécond  qu'on  npelle 
ftcicraincté  y  comme  étant  un  mmi« 
nutif  de  la  fouveraineté  ,  9t  une 
fimple  fnpériorité  (ans  aooon  pooh. 
voir  (buveraîn. 

Les  feiçnearies  publiques  oui 
font  feulement  faserames.  ou;  Su- 
balternes ,  font  des  feignentiesinen- 
fouveratnes  »  ayant  fief  on  franc- 
aleu  noble  »  avec  juftice.  aamesée  i 
quelque  titre  d'honnent ,  tds  que 
Duché  ,  Comté  ,  Marquifar,  Sta. 

Ces  (ones  de  feignenties  avoienc 
autrefois  la  puiffance  des  armes  & 
le  pouvoir  légiflatif  ;  les  feigneurs 

Î|ui  avoient  a^ez  de  vaflàux  pour 
ormer  une  compagnie  y  levoienc 
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.  bannière  &  avoienc  leur  bande  â 
parc  :  ils  donnoienc  auflS  à  lears 
fujecsdes  ftacucs  »  coutumes  &  pri- 
vilèges. 

Préfencemenc  toutes  feigneucies 
particulières  »  autres  que  les  fouve- 
raines,  nont  plus  de  la  puifTance 
publique  que  la  juftice  qui  y  eft  an- 
nexée en  tout  droit  de  propriété. 

Les  feigneuries  fuzerames  font 
de  trois  fortes;  fa  voir,  les  grandes, 

'  les  médiocres  &  les  petites  ou  (im- 
pies feigneuries. 

Ces  grandes  feigneuries  que  l'on 
appeloit  tontes  anciennement  d'un 
nom  commun  ,  Baronnies  ^  font 
celles  qui  ont  titre  de  hautes  digni- 
tés ;  comme  les  Duchés  &  Comtés- 
Pairies  ,  les  autres  Duchés  &'Com- 
cés ,  Marquifars  ,  Principautés. 

Ces  erandes  feigneuries  jouilToient 
autrefois  de  prelque  tous  les  droits 

-  régaliens,  comme  de  faire  des  loisj 
d'établir  des  officiers  ,  de  rendre  la 
juftice  en  dernier  reflîbrt ,  de  faire 
la  paix  &  la  guerre  ,  de  battre  mon- 
noie  ,  lever  deniers  fur  le  peuple. 

j  Les  poifefleurs  de  ces  feigneuries 

Îiortoient  fur  la  tète  une  couronne , 
elon  leur  dignité. 

Mais  depuis  que  les  chofes  ont 
été  rçmifes'dans  leur  état  naturel , 
les  grandes  feigneuries  ne  diffèrent 
des  autres  feigneuries  que  par  le 
titre  de  Comté  qui  y  eft  attaché , 
&  par  rétendue  de  leur  juftice , 
mouvances ,  poflfeffions  &  droits. 

Les  médiocres  ou  moindres  font 

celles  qui  ont  un  titre  de  dignité  , 

mais  mfétieur  aux  autres ,  tels  que 

.  les  Baronnies,  Vicomtes,  Vidâmes^ 

Châcellenies. 

Les  petites  ou  fimples  feigneuries 
font  celles  qui  n*ont  que  le  droit  de 
juftice ,  haute ,  moyenne  ou  bafle , 
ou  même  tous  les  trois  enfemble , 
ians  aucun  titre  de  dignité. 
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Les  grandes  feigneuries  faze- 
raines  relèvent  ordinairement  nue- 
ment  de  la  feigneurie  fouveraine  } 
les  médiocres  ou  moindres  de  quel- 
que grande  feigneurie ,  ic  les  pe- 
tites ou  (impies  relèvent  aufli  com- 
munément d'une  feigneurie  du  fé- 
cond ordre. 

Cependant  quoique  le  Souverain 
paifte  feul  créer  it%  juftices ,  6c 
ériger  des  'feigneuries  proprement 
dites ,  une  grande  feigneurie  peut 
relever  d'une  autre ,  &  non  du  Roi 
direâement ,  &  ainfi  des  autres  fei- 
gneuries.    . 

Les  feigneurs  de  fiefs  peuvent 
feulement  créer  des  arrière- fiefs  ; 
mais  ils  ne  peuvenr  pas  créer  ^de 
feigneurie  qui  participe  à  la  pmf- 
fance  publique ,  parcequ*ils  ne  peu* 
vent  pas  créer  de  nouvelles  juftices» 
ni  d'une  juftice  en  faire  deux. 

Les  fiefs  &  feigneuries  étoiént 
autrefois  tous  indivifibles ,  ce  qui 
n'eft  demeuré  qu  aux  fouverainetés 
&  aux  grandes  feigneuries  >  telles 
que  les  Principautés,  les  Duchés  & 
Comtés*  Pairies. 

A  l'égard  des  autres  feigneuries  » 
la  glebe  peut  bien  fe  diviier  \  mais 
le  titre  de  dignité  &  la  juftice  ne  fe 
divifent  point. 

Anciennement  toutes  les  grandes 
feigneuries  ne  tomboient  point  çn 
quenouille  j  parceque  c*étoit  des 
offices  mafculins ,  préfentement  les 
femmes  y  fuccèdent  fuivant  les  rè- 
gles àts  fiefs ,  fauf  l'exception  pour 
les  Duchés-Pairies  non  femelles. 

Les  médiocres  &  petites  feigneu* 
ries  étoient  inconnues  dans  l'orieine 
des  fiefs }  les  Vicomtes,  Prévôts, 
Viguiers,  Châtelains  >  Vidâmes  ^ 
n'étoient  que  des  officiers  inférieurs 
prépofés  par  les  Ducs  &  Comtes  , 
lefquels  i  l'exemple  de  ceux-ci ,  fc 
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firent  propriétaires  de  leurs  offices 
&  Teigneuries. 

Les  feignearies  en  général  peu* 
vent  jouir  de  divers  droits  ,  les 
tms  relatifs  aux  fiefs ,  les  autres  à 
la  juftice.^ 

-  Relativement  aux  fiefs  ,  elles 
jouiflent  des  droirs  ôc  devoirs  fei- 
gneuriaux  ,  tels  que  la  foi  & 
dommage  ,  l'aveu  8c  dénombre- 
ment pour  les  fiefs  qui  en  relè-  | 
vent  9  les  déclarations  &  reconnoif- 
fances  pour  les  terres  qui  en  relè- 
vent en  roture,  les  droits  de  quint , 
relief ,  lods  &  ventes ,  ôc  autres 
dûs  aux  mutations. 

Relativement  i  la  juftice  ^  les  fei- 
gneuries  ont  droit  de  police  &  de 
voirie ,  droit  de  pèche  dans  les  pe- 
tites rivières ,  droit  d*amende  &  de 
confifcation ,  bâtardife  >  déshérence 
6c  autres  femblables. 

La  Duiflance  fpirituelle  n*eft  point 
une  (eigneurie  proprement  dite  } 
mais  une  feigneurie  temporelle  peut 
être  jointe  à  une  dignité  fpiri- 
tuelle. 

Les  Prélats  peuvent  avok  deux 
fortes  de  juftice  :  Tune  parement 
eccléfiaftique  qui  n*eft  point  pofTé-  | 
dée  par  droit  de  feigneurie  ;  l'autre 
purement  temporelle  qui  eil  tenue 
en  fief. 

Les  juftices  appartenantes  aux 
villes  ne  font  point  une  marque  de 
feigneurie }  elles  ne  font  ni  royales 
ni  feigneuriales ,  mais  municipales, 
c'eft-idire,  juftices  de  privilèges. 

Quand  on  dit ,  qu'un  homme  a 
vendu  une  urrr  ,  &  qu'il  s'en  tft  ré- 
fcrvé  la  feigneurie ,  on  veut  donner 
i  entendre  qu'il  s'en  eft  réfervc  les 
mouvances ,  qu'il  en  a  retenu  le 
fief. 

En  parlant  de  la  RépuUique  de 
Venife ,  on  zipiptWe  fiigneurie ,  l'a^f- 
femblée  de  ceu^  qui  ont  la  princi- 
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pale  part  au  gouvernement.  L^ 
Doge  accompagné  de  toute  la  fef 
gneurie. 

Seigneurie  ,  eft  auflî  un  terme  d'hon-* 
neur  &  de  civilité  pris  de  l'Italien  ^ 
dont  les  Miniftres  &  les  Secrétaires 
d'État  fe  font  fervis  long  temps  en 
France ,  en  parlant  ou  en  écrivant 
aux  Nonces  du  Pape ,  &  ils  y  joi-^ 
gnoient  celui  d'i//i^r{^m^.  Du  refte 
on  ne  fe  fert  du  terme  àe  feigneurie 
tout  feul ,  que  par  plaifanterie ,  ou 
avec  des  gens  avec  qui  on  eft  très- 
familier.  Je  baife  les  mains  à  votre 
feigneurie. 

SEILLE  >  (  la  )  rivière  de  France  en 
Lorraine  :  elle  a  fa  fource  dans 
l'Étang  de  Lindre ,  arrofe  Dieufe  % 
Marfal ,  Moyenvlc ,  Vie  ,  Nome*- 
ny ,  &  entre  dan^  la  Mofelle  à 
Metz.  Son  cours  eft  de  plus  de  15 
lieues  en    fuivant    fes   finuofités  ^ 

Îuoiqu'il  n'y  en  ait  que  dix  de  Lin- 
re  à  Metz  en  ligne  direAe.  Cette 
rivière  eft  pleine  de  vafe  :  elle  Se 
déborde  aifément  ,  quoique  fes 
eaux  foient  uès-lentes  :  elle  eft  fore 
poijdbnneufe,  &  l'on  y  pêche  fur- 
tout  beaucoup  d'écrevifles  d'une 
belle  groflTeur. 

U  y  a  une  autre  petite  rivière  de 
même  nom  dans  la  partie. la  plus 
orientale  de  l'Artois  :  elle  ptend  fa 
fource  au  pays  de  Thiérache  ,  dans 
la  haute-  Picardie  ,  &  dirige  fon 
cours  vers  le  feptentrion,  fans  pref- 
que  quitter  les  frontières  orien- 
tales de  l'Artois ,  d'où  elle  pafTe 
dans  le  Hainaut ,  &  fe  joint  â  TEf- 
caut,  environ  deux  lieues  au-defius 
de  Valenciennes. 
SEIME  i  fubftantif  féminin.  Fente  ou 
divifion  de  1  ongle  du  cheval  à  fa 
naiflance  ,  c'eft  â  dire ,  dès  la  cou- 
ronne^ elle  peut  fe  continuer  juf- 
qu'à  la  pince,  L'efpèce  de  feime  qui 
partage  le  fabot  par  le  milieu^  fe 
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nomme  foie  ou  pUi  de  hmuft  la 
fisime  qui  a&âe  an  des  quarriers, 
retient  le  nom  de  ftimc.  Quelques* 
uns  [a  nomment  fùmû-qwam^ 

S£IN  y  fabftantif  mafculin.  Sinus.  La 
partie  du  corps  humain  qui  eft  de- 

1>uis  le  bas  du  cou  jufquTau  creux  de 
'eftomac.  Avoir  un  canut  au  fiin. 

Sein  ,  fe  dit  plas  particaUèremenr  pour 
fignifier  les  mamelles  des  femmes. 
Ccuç  jeune  perfimne  a  un  beaufein. 
Elle  avoit  te  fiin  découvert.  El  1  on 
dtc  dans  ce  (ens ,  c^on  a  coupé  le 
Jein  droit ,  ou  le  fein  gauche  à  une 
femmt  j  pour  dire»  qu'on  lui  a  coupé 
lamamelledroice,  ou  là  mamelle 
g^che. 

Sein  ,  fe  die  quelquefois  de  la  partie 
où  les  femmes  conçoivenr  ,  &  où 
elles  portent  leur  frurt.  Et  c*eft 
dans  ce  fens  qu^on  dit ,  que  Jâsus- 
Christ  fut  conçu  dans  le  fein  de  la 
Vierge  par  C opération  du  Saint^E/^ 
prit.  Le  fruit  que  cette  Femme  porte 
dans  fon  fein* 

Dans  le  ftyle  de  rÊcritute^ainre, 
le  fein  d'Abraham ,  fe  dit  du  lieu  de 
repos  où  étoient  leSc  âmes  des  élus 
avant  la  venue  de  Notre  Seigneur 
Jésus -Christ.  Et  en  t?ermes  de 
Théologie ,  /<r  fein  de  la  gloire  ,  fe 
dit  du  léjour  de^  bienheureax* 

On  dit  figurément ,  U  fein  de 
VEglife  ;  pour  dire  ^  la  communion 
de  l'EgHfe  Catholique.  li  efi  rentré 
dans  le  fein  de  tEglife  Catholique. 

On  dir  dans  le  même  fens  ,  le 
fein  de  théréfk  ,  h  fein  de  lu  vertu , 
&c. 

On  dit  figurémene ,  le  fein  de  la 
terre ,  le  fein  de  la  mer  ;  pour  dire  » 
ce  qui  eft  au-deflbus  de  la  fut-ce 
de  la  tcrce,  de  la  mer.  L'orfe  trouve 
pur  dans  le  fein  de  la  terre. Tout  ce  que 
les  tempêtes  ont  abîme  dans  ttfein  de 
lamer. 

On  dit  ^  porur  Ut  guerre  dans  le 
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JSStt  £u$s  Royaume  »  (fune  Province  y 

Eoxkx  dire ,  porter  la  guerre  au  mi- 
ead'un  Rojfiaume  y  bien  avant  dans 
une  Province*  Ce  Briuce  porta  la 
guerre  dans  le  fiin  de  CAlUmagne^ 

JSein,  fe  prend  quelquefois  posr  Tef- 
prit ,  oà  pour  le  ceeor  de:  rhomme* 
C*eji  un  crime  qui  depuis  long-ternps 
étoit  conçu  dans  fon  fein.  Elit  ré" 
pandoit  fes.  chagrins  dans  U  fein  de 

I    fon  amant. 

On  dtcfignrémenr,  ^on^amîg 
le  poignard  dant  le  fein  à  quelqu^un, 
en  lui  annonfant  une  mauvaife  nou^ 
velU  y  ou  en  lui  dijànt  quelque  chofc 
de  dur  ^  de  fâcheux ,  de  déf agréable  ; 
pour  dire ,  qu'on  lui  a  caufé  cm  ex- 
trême déplaifin  Et  en  parlant  d'un 
homme  qu'on  a  tiré  de  la  misère  » 
qu'on  a  affifté  ,  qu'on  a  reçu  chez 
toi ,  de  qui  fait  du*  mal  i  fon  bien- 
faiteur ,  on  dît  figurément,  que 
c^efi  unfcrpent  quona  réchauffé  dans 
fon  fein. 

Sbin  ,  fignifie  aufli  quelquefois  un 
golfe  ,  principaiement  en  cette 
phrafe  ,  le  fein  Perjique. 

SElKE  ;  (  h  )  grande  riviête  ou  fleuve 
de  France  qui  prend  fa  fource  en 
Bourgogne  près  de  Cbanceauz,  â 
fia  lieues  de  Dijon  ,  traverfe  la 
Champagne  ,  arrofe  Troyei ,  ic 
commence  i  porter  bateaux  â  M^- 
ry.  Enfuite  la  Semé  ,  après  avoir 
reçu  TYonne  &  le  Loing,  tra- 
verfe rile  de  France,  où  elle  arrofe 
Melun ,  Corbeil  &  Paris.  A  deur 
petites  lieues  au-deflus  de  cetteder- 
nière  ville,  elle  reçoit  la  Marne  qui 
la  groflit  cotifidérablemenr  ^  fit  à 
cinq  lieues  au  -  defTous  elle  reçoic 
rOife.  Enfin  ,  après  avoir  féparé  le 
Vexin  de  la  Beauce  %  ôc  avoir  arrofe 
Vernon ,  Pont-de- l'Arche,  Rouen> 
Caudebec  ,  Quillebœuf  &  Hon- 
fleur ,  elle  va  fe  jeter  dans  TOcéaa 
par  uner  grande  embouchure  au  Ha^ 
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^e-'de^Gcact.  La  Scint  fait  dans 

foo  coars  beaucoup  dq  fiottofités»  & 

.  forme  quelques  îles  agréables.  Ses 

bords  font  alTez  bien  proportionnes, 

pour  qu'elle  ne  caufe  que  rarement 

du  déibrdre.  Sq%  eaux  ibnt  bonnes  » 

faines  &  pures. 

SEINE  ^  fubftancif  féminin.  Sagena. 

Sorte  de  filet  qui  fe  traîne  fur  les 

grèves.  On  pêche  des  harengs  &  des 

maquereaux  avec  lafeine.  , 

SEING  ;  fubftantif  mafculin.  Ckiro^ 

graphum.  Le  nom  de  quelqu'un  écrit 

par  lui-même  au  bas  d'une  lectfe  y 

d'une  promeCe  ^  d'un  contrat  »  ou 

autre  afte>  pour  k  certifier  >   pour 

k  confirmer  &  pour  le  rendre  Va- 

kble. 

h^sfeings  o^fignaturcs  n'ont  pas 
toujours  été  formés  du  nom  «nuer 
de  ta  perfoooe  &  en  toutes  lettres 
faivies  >  au  lieu  de  fignatures  »  on 
nfdit  de  monogrammes,  e%èce  de 
hiéroglyphes  ,  qui  raÔermloient 
toutes  les  lenres  du  nom. 

Les  perfomies  qui  ne  favent  pas 
écrire  »  au  lieu  àtfeing,  font  en- 
core une  croii  ou  autre  oiarque  »  ce 
qui  ne  forme  qu'une  preuve  fi>rt 
imparfaite. 

On  difoit  autrefois  ,  feing  ma- 
nuel^ pour  fignifier  le  feing  que 
quelqu'un  avoit  écrit  de  fa  propre 
main  \  mais  on  ne  fert  plus  guère 
de  cette  pbcafe  qu'en  ttyle  de  prati- 
que. 

On  appelle  yiî/2g[-/?riye,  one  fî- 
gnatore  qui  n'a  point  été  faite  en 
préfence  d'un  Officier  pablic.  Lcs^ 
a3es  faits  fous  feing  privé  ne  font  pas 
mmhentiques.  ^ 

On  a^Ue  blanc  feing  y  tm  pa- 
pier ou  parchemin  ugné»  que  l'on 
donne  à  quelqu'un  poor  k  remplir 
à  fa  volonté.  //  enveya  fon  blanc 
feing  à  fon  corref pondant. 
SElNbHElM  i  petite  .tille  d'AUem;^ 
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gne  en.Franconie»  dans  k  princi- 
pauté de  Schwartzenberg. 
SÉJOUR  j  fubftantif  malcuUn.ilftf A. 
fio.  Le  temps   pendant  lequel  on 
demeure  dans  un  même  lieu ,  ou 
dans  un  même  pays,  lia  fait  un  long 
jéjour  à  Londres^  Sonjéjàur  à  Paris 
a  été  fort  courte   Cette  troupe  ri  eut 
que  deux  jours  de  féjour  dans  trois 
femaines. 
4Sijoua,  fe  ditaufli  d'un  lien  conii.» 
déré  par  rapport  à  l'habitatipii ,  à  la 
demeure  qu  on  7  peut  faire.  Cette 
maifon  de  campagne  eft  un  agréable 
féjour  au  printemps.  La  prifon  ejl  un 
trijèt  féjour. 

Il  fe  dit  encore  des  lieux  d^^uno 
plus  grande  étendue.  Cetu  ville  efi 
un  charmant  féjour^ 

La  première  fylkbe  eft  bf ève ,  fc? 
la  féconde  loogue. 

SÉJOURNÉ  î  adjeaîf  du  ftyle  fami- 
lier. Repofé ,  qui  a  pris  du  repo9 

Gras  &féiourné. 

SÉJOURNER }  verbp  neutre  de  la  pre^ 
mière  conjugaifon  ,  lequel  fe  con-« 
jugue  comme  Chanter.  Mantre^ 
'  Demeurer  pour  quelque  temps  en 
quelque  lieu.  //  fè  propofe  de  fé^ 
joumer  trois  mois  à  Naples* 

SEIPOD-,  fubftantif  mafculin.  Poids 
dont  on  fe  fert  en  Ruflie  ,  particu- 
lièremerit  à.Archangel.  Il  contient 
dix  poudesy'dont  chacuu  revient  4 
Kente-dMix  livres  le  marc» 

S£ISÂCUTÉIES;  fubftantif  féminia 

Sluriei  &  terme  d'antiquité.  Sacri- 
ce  public  oui  fe  faifoit  i  Athènes 
en  mémoire  d'une  toi  de  SoIob.  Cette 
lot  ponoh ,  que  toutes  ks  dettes  do 
pauvre  peuple  feroient  remifes  au 
bout  d'un  certain  temps  »  ou  du 
moins  que  l'intérêt  en  feroit  confi- 
dérabkment  diminué,  &  que  lea 
créanciers  ne  pourroient  aans  la 
fuite  faifii  leurs  débiteurs  >  comme 
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SBL;rabftaiuif  mtiUulin.  Sut.  Sorte 
de  fubftance  donc  les  propriétés  ef- 
iètitiell^s  font  d'afteâer  le  feoi  du 
goûr,  oa  d'avoir  de  la  faveur , 
d'être  diffolubles  dane  l'eau ,  &  d V 
iroûr  touces  lec  autres  qualités  prin- 
cipales,  comme  la  {^fauteur,  la 

*  fijcicé  mojrenne  encre  celles  de  l'eau 
ôc  celles  de  la  terre  pure. 

Pour  le  peu  qu'on  Êiflè  attention 
aux  principales  propriétés  des  diffé- 
cens  corps  qu'on  regarde  comme 
fels  ou  fubftances  falines,  on  re- 
connoîcra  facilement  qu'il  s'en  faut 
beaucoup  qu'ils  potTèdent  tous  au 
même  degré  les  qualités  falines  ef* 
fentielles  dont  nous  venons  de  par- 
ler :  on  verra  qu'il  y  en  a  qui  pof- 
i^dent  ces  qualités  au  plus  haut 
point,  dans  le  degré  le  plus  fort , 
tandis  qu'au  contraire  ces  mêmes 
qualités  font  ù  foibles  &  û  peu  mar- 

3uées  dans  un  très-grand  nombre 
'autres,  qu'il  7  en  a  beaucoup 
dans  lefquels  on  a  peine  à  les  re- 
connoitrej  8c  cet  affoibliflement 
des  propriétés  falines  eft  (i  confidé- 
rable  dans  un  très- grand  nombre  de 
corps  compofés ,  qa'on  peut  afiTurer 
<{ue  les  limités  qui  féparent  les  ma- 
tières falines  d'avec  celles  qui  ne  le 
font  ^point  »  font  inconnues  ^  indé- 
terminées &  probablement  même 
indéterminables. 

Comme  il  eft  certain  d'un  autre 
€6té  j  que  les  fabftances  falines , 
donc  les  propriétés  font  les  plus 
fortes  Ôc  les  plus  marquées ,  telles 
eue  fontj  par  exemple,  celles  que 
-  1  on  nomme  les  acides  minéraux , 
ont  une  très- grande  aâion  fur  une 
infinité  d'autres  fubftances  qui  n'onr 
ahfolument  rien  de  falin ,  &  qu'en 
fe  Combinant  avec  cts  fubftances 
non  falines ,  elles  les  font  participer 
plus  ou  moins  aux  propriétés  falines 
ou  pitttftc qu'elles  formeot  avec  elles 
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dei  comjiofés  dans  iefqbeis  les  pro- 
priétés laliaes  font  plus  ou  moins 
fehfibles  j  comme  l'expérience  dé- 
mooitre  aiifli  avec  évidence  que  ces 
compofés  falinspeuveiit  ètredécom* 
pofés ,  eaibrte  qu'pn  en  (épace  la 
fubftance  non  faline»  qui  pour  lors 
reparoit  auffi  en  reprenant  root  le 
degré  de  force  des  propriétés  fali- 
nes qu'elle  avoit  avant  cette  union  , 
il  paroît  qu'on  peut  conclure  de- 

Premièrement ,  que  parmi  la 
multitude  pre(que  infinie  de  corpa 
dans  lefquels  on  peut  appercevoir 
des  propriétés  falines ,  il  y  en  a  un 
fort  grand  nombre  de' compofés 
d'une  fubftance  faline  par  elle  mê« 
me ,  ou  e(rentiellen>ent  faline ,  & 
d'une  ou  plttfieurs  autres  matières 
non  falines. 

Secondement ,  qu'il  faut  par  con^ 
féquent  bien  difticguer  les  fubftan- 
ces qui  poflèdent  eflemiellement  & 
par  elles-mêmes  j  les  propriéjtés  fa- 
lines, d'avec  celles  qui  ne  les  ayant 
point  par  elles-n)êmes  ,  ne  peuvent 
qu'y  participer  plu6,  oa  moins  par 
l'union  qu^elles  Ibnt  capables  de 
contraâer  avec  ces  premières. 

Troifièmement,  que  par  confé- 
quent  auffi,  comme  le  nombre  des 
matières  iioo  falines  p^r  elles  mê- 
mes ,  qui  font  capables  de  preixlre 
un  caraâère  falin ,  ou  plutôt  de 
former  des  compofés  plus  ou  moins 
falins,  par  leur  union  avec  des  fubf- 
rances  efTemiellement  falines  >  eft 
très'grand,  il  faut  néceflairenieiit 
-que  le  nombre  de  ces  dernières  foit 
très-petit  en  comparàifon  de  celui 
des  composa  dans  lefquels  00  apr 
perçoit  des  propriétés  falines. 

On  doit  regarder  comme  fubftan- 
ces efTentreilement  falines ,  toutes 
celles  qui  non- feulement  ont  les 
propriétés  caraftériftiques  des  fcls , 
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binées  8c  féparées  ,  elles  femblenc 
être  des  matières  limples,  eflen- 
ciellement  falines  pat  elles-mimes , 
quoiqu'elles  ne  loienc  réellement 
que  des  compofés  de  plufieuts  corps 
non  falins  unis  intimement  avec  un 
.  principe  falin  unique»  usiverfel 
&  toujours  le  même. 

En  fuivant   cette  idée  qui   eft 
grande*  ôc  parfaitement    analogue 
au  plan  que  la  nature  fen^ble  fuivre 
conftamment  dans  fes  difFérens  or- 
dres de  compofés  »  il  eft  queftion 
de  reconnoître  quelle  eft  cette  fubf- 
tance  faiine  la  plus  (impie  de  tou- 
tes les  autres.  Le  meilleur  &  pref- 
3ue  le  feul  moyen  de  fe  déterminer 
ans  une  queftion  de  cette  nature  » 
<^eft   de    comparer   entr'elles    les 
différentes    fubftances    falines»  & 
de  regarder  comme  la  plus  fimple 
de  toutes ,  celle  oui  d'une  part  pof- 

S:de  les  propriétés  falines  dans  le 
egré  le  plus  tort  f  &  qui  d'une 
antre  part  fe  manifefte  dans  toute 
occafion,  comme  la  mpîos  fufcep- 
cible  d'être  décompofée  ou  altéré^  ; 
car  toute  la  cbimiç  nous  prouve  que 
ce  font  là  les  cacaAèreS'des  corps 
les  plus  (impies ,  capables  de  de* 
venir  les  principes  des  corps  plus 
compofés.  Or»  en  examinant  toutes 
les  matières  falines  fous  ce  point 
de  vue,  on  reconnoitra  d'abord 
bien  facilement  qu'on  doit  com- 
mencer par  exclure  toutes  les  ma- 
tières lalines  qu'on  nomme  fils 
neutres ,  puifqu'il  n'y  a  aucun  de 
ces  fels  qu'on  ne  puiAè  décompofer 
par  les  opérations  ordinaires  de 
chimie  ,  &  comme  ces  décompofi- 
tions  démontrent  qu'il  y  en  a  beau- 
coup qui  font  compofés  de  deux 
fubftances  falines  plus  (impies,  dont 
les  unes  fe  nomment  acides ,  & 
les  autres  alcalis ,  &  que  d'ailleurs 
il  n'eft  pas  à  beaucoup  près  aufli 
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facile  de  caùfer  quelque  altération 
aux  acides  &  aux.  alcalis  en  géné- 
ral ,  qu'aux  fels  neutres ,  il  en  ré- 
fuite,  que  ceft  dans  la  claffe  de  ces 
deux  dernières  fubftances  falines 
qu'on  doit  chercher  la  plus  pure^ 
la  plus  (impie  de  toutes. 

En  pouvant  pliis  loin  cette  re* 
cherche  d'après  les  mêmes  princi- 
pes,  &  comparant  enlemble  les 
propriétés  falines  des  acides  &  des 
alcalis  les  plus  purs  &  les  phis 
forts,  il  ne.  fera  pas  difficile  de 
fe  convaincre  que  les  propriétés  fa< 
lines  font  en  général  plus  fortes  & 
plus  marquées  dans  les  acides  que 
dans  les  alcalis  ,  puifqa'ils  font  ' 
plus  aéfcifs,  plus  di(rolvans,  plus 
adhérens  aux  corps  ditfous ,  plus 
déiiquefcens ,  âr.'iSc^ que  d'ailleurs 
dans  les  difFérentes  opérations  de 
chimie,  les  alcalis,  fou  fixes  ,  foit 
volatils ,  fe  montrent  toujours  pliis 
fufceptibles  d'altération ,  6c  même 
de  decompo(itiûn  que  les  acides  ; 
c'eft  donc  parmi  les  acides  que  doit 
fe  trouver  la  ptus'forte  &  la  plus  (îrti- 
fle  de  toutes  les  matières  falines. 

Enfin,  en  foumettant  au  même 
examen  &â  la  même  comparaifon, 
toutes  les  fubftances  oui  ont  les 
principales  propriétés  des  acides  ^ 
&  qui  en  portent  le  nom,  un  fim- 
ple coup  aœil  fufEt  pour  appecce*- 
voir  clairement  (jae  les  acides  qui 
appartiennent  vecttablemcnt  aux  r^- 
gnes végétal  &  animal ^  c'eft- à  dire, 
dans  la  combinaifon  defquels  il  en- 
tre de  l'huile,  f^nc  infiniment  plus 
foibles  &  plus  fufcepubles  d*aUé- 
ration  ,  que  les  acides  prives  de 
toute  huile,  que  nous  nommons 
minéraux  j  &  parmi  cei  derniçra 
celui  qu'on  nomme  vitriolique  n'au* 
ra  pas  de  peine  à  être  reconnu  pour 
le  plus  fort  fc  le  plus  inaltérable  , 
Z   if 
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.  6c  pic  conféqaenc  pottc  le  plaspttt , 
•  le  pltts  fitnple  y  le  plus  fenbUe- 
ment  Se  eSencielleinenc  fel  de  tous 
les  corps  qai  ont  des  propriétés  &- 
lises,  ic  quon  regarde  comme 
fftliiif. 

Ce  foQt    fens  douce  des  cotifi' 
.  dérarions  de  çecre  nature  qui  ont 
porté  les  plus  profoods  Chîmiftss  j 
Se  iattout  rilluftreStihl,  â  regarder 
cet  acide  ^  comme  la  plus  pure  '& 
la  plus  (impie  de  toutes  les  matiè- 
.  Jtés  fahqçsj  ÔCtn  effet  tous  ceux 
^ui  fonc  capables  de  réÛéchir  fur 
les  plus  gr^n^  &  les  plus  impor- 
tans  ptiénoàiènes  de  la  chimie  ,  re- 
garderont cette  propodtion  comme 
.  une  vérité  démontrée  :  mais  Stahl 
,  a  pouflfé  encore  beaucoup  plus  loin 
.  cône  idée.  Iljemble  quon  peut  in- 
férer de  fes  écrits*  &  de  toute  fa 
dodtnnej  premièrement,  qu'il  re 
garde  l'acide    vuriolique  comme  la 
jhiU  fubfiantc  effkntiellemenc  faline 
.  par  tlU-mémc  ,  comme  un  principe 
-i/alin,,  unique  y  ,qu},par  l* union  plus 
.  /OU  moins  intime  qu'il  centrale  avec 
différences  autresjubjlanccs  non/a» 
Unes  ,  eft  capable  de  former  le  nom- 
ire  innombrable   des  autrks  matières 
'  falïnes  moins  Jimples  que  nous  of- 
frent la  nature  &  l^art  ;  &  en  fécond 
lieu  j  que  ce  principe  fa  lin  effunprinr 
^   cipe  feconJaire   uniquement  compnfé 
de  runion  intime   des  principes  pri^ 
f^lfjfs ,  aqueux  &  terreux. 

Tout  vrai  Chimifte  reconnoura 
fans  peinte  que  cette  grande  idée 
eft. capable  d^embrafler  par  fa  gêné- 
*  ralité  ,  K  dé  lier  les. uns. aux  autres 
tous  lès  phénomènes  que  nous  pré* 
fentent  les  propriétés  des  fubftances 
falinçs  y  mais  il  faut  convenir  en 
tncme  t'ems ,  qu*en  examinant  tes 
preuves  fur  leiquelles  elle  eft  fon- 
dée ,  il  en  réfulce  que  quoiqu'elle 
ait  un  grand  air  dé  vérité  pat  Ton 
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accord  avec  les  principes  de  Ta 
chimie ,  &  avec  un  nombre  infini 
dé  phénomènes  particuliers,  il 
manque  encore  beaucoup  de  fait» 
èc  d'expériences  pour  lut  donner  le 
càraâère  d'une  vérité  démontrée. 

En  général  lesChimiftes  diftin- 
guent  &  divifeht  les  fels  en  aci- 
des ,  ^t»  alcalis  &  en  tteutres*  Les 
premiers  font  ceux  qui   fous  une 
forme  fluide ,  font  un  moovemenc 
de  gonflement  ou  d'effervefcence 
avec      les    fubftances  *  alcalines  » 
avec  les  terres  *  pierres  calcaires  , 
par  conféquent  avec  les  produâions 
d'^anîmfeux    reconnues    propres    à 
faire  de  la  chaux  ,  telles  que  les 
coquilles  d'œufs ,  les  huittes  ,  les 
perles,  les  corsux,  les  yeux  d'é- 
crévîfles ,  t&c.  Les  Tels  acides  dnc 
encore  la  propriété  de  rougir  les 
liqueurs  ou  teintures  bleues  végéta- 
les ,  &  Ton  préfumé  avec  beaucoup 
de    vràifemblince  que   les  acides 
font  la  bafe  de  rous  les  autres  fels» 
\'    Les* fels    alcalis  ptoduifenc    i 
leur  toUr   les  ttièmes  ohénomènes 
fur  les'fûbftfenl?e>  acides  j  ils  ont 
au*  cofltraire  des^   fels  acides ,   la. 
propriété   de   colorer  en  vert  les 
couleurs  bleues  tirées  des  végétaux, 
au  lieu  que  lés  acides  les  changent 
en  rptige»  Les  fels  alcalis  fe  diftia- 
guérit  aiiflî  entr'cax  par  deux  pro- 
•  ptiéfés  différentes  s  les  uns  font  fi- 
xes &  entrent  eii  fufion  par  u6  fea 
modéré   fans  fe  difliper  ;    ils  fonc 
folubles   dans  Peau  :  ceux  qui  ap- 
partiennent au  règne  minéral ,  ne 
rombcnt  que  peu  ou  point  en  déli- 
=  quefcence  ,  &  n'ont  point  la  grande 
caufticîté  des  alcalis  végétaur:  les 
autres  font  alcalis    volatils  ;  ils  fe 
fnbliment  &    même   difparoiflfenc 
par  Tâftion    d'un  feu  alTez  doux. 
Cette  dernière  efpèce  eft  affe^  rare 
dans  le  règne  minéral ,  excepté  dans 
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la  glaife  ;  mais  elle  cft  aflez  cdm* 
mone  dans  le  végétal  &  plus  abon- 
dante dans  lanimal. 

Enfin  ce  que,  l'on  nomme  fcl 
neutre  9  n'a  ni  les  effets  particuliers 
d*un  fel  acide,  ni  ceux  d'un  fel  al- 
cali proprement  dit.  Le  fcl  neutre 
cft  celui  qui  réfulre  de  la  combi- 
naifon  juûe  &  exaâe  de  ces  deux 
différons  fels  faturés  l'un  pat  l'au- 
tre. Par  la  modification  de  cette 
combinaifon  d'acide  &  d'alcali, 
l'art  comme  la  nature  parviennent 
i  produire  on  grand  nombre  de  dif* 
férens  fels  neatres. 

On  appelle  en  général  y^/r  ^/i- 
titlsj  toutes  ils  matières  falines 
concrètes  qui  confervent  l'odeur; 
la  fayeur  &  les  ancres  principales 
<)ualités  des  corps  dont  elles  font 
tirées  ;  il  n'jr  a  que  les  végétaux  & 
animaux  donc  on  puiife  retirer  ces 
fels  qu'on  nomme  effentiels.  La 
méthode  générale  pour  y  parvenir , 
confifte  à  faire  évaporer  afTez  for* 
temear,  &  prefqu'en  confiftance 
de  (trop ,  les  liqueurs  qui  contien- 
nent le  fel  effentiel ,  favoir ,  les 
fucs  exprimés  &  dépurés  ^  les  for- 
tes décodions ,  &  à  les  placer  dans 
un  endroit  frais  j  il  y  a  beaucoup 
de  ces  liqueurs  defquelles  il  fe.  fé- 
pare  à  la  longue  &  â  l'aide  d'une 
forte  de  fermentation  ;  des  matiè- 
res falines  qui  fe  dépofent  en  crif- 
taux  aux  parois  des  vaifTeaux  qui 
les  contiennent.  On  ramafle  ces 
criftaux  qui  font  toujours  très- 
f oux,  mais  qu'on  peut  purifier  en  les 
diffolvant  dans  de  l'eau ,  filtrant  la 
ditfolutian  ,  évaporant  &  criftalli- 
fanr  une  féconde  fois. 

Dans  Tufage  ordinaire  on  appelle 
yi/,  QVL  ftl  commun  ^  un  fel  neutre 
parfait  compofé  d'un  acide  êc  d'un 
alcali  particuliers  ,  qu'on  nomme 
4uidc  marin  »  ou  acide  du  fel  corn* 
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muh  y  &  alcali  marin  »  ou  alcali 
minéraL 

Ce  fel  que  la  nature  nous  four- 
nit tout  combiné,  patoit  le  plus 
abondant  &  le  plus  univerfellemenc 
répandu  partout  j  on  en  trouve  des 
mines  on  carrières  immenfes  dans 
l'intérieur  de  la  terre  ,  &  alors  on 
le  nomme  fel  gemme  ou  fel  foffile  : 
les  eaux  de  toute  la  mer  en  font 
remplies  ;  un  grand  nombre  d'eaux 
fouterraines  &  minérales  en  con- 
tiennent beaucoup  ^  enfin  il  n'y  a 
point  de  végétaux ,  ni  d*animaux 
dont  les  Chimiftes  n'en  retirent  une 
plus  ou  moins  grande  quantité. 

La  faveur  du  fel  cc^mmun  eft 
agréable ,  médiocrement  forte  ;  ce 
fel  eft  fufceptible  de  criftallifation  , 
c'ef^  tm  de  ceux  dont  la  figure  des 
criftaux  eft  la  plus  régulière ,  la 
plus  déterminée  &  la  moins  varia- 
ble }  les  criftaux  de  ce  fel  font  des 
cubes  parfaits  ou  prefque  parfaits  , 
car  les  trémies  ou  pyramides  creu^ 
fes  qu'on  obtient  dans  certaines 
éVaporations  des  eaux  falées,  ne 
font  elles-mêmes  qu'un  amas  de 
criftaux  cubiques  arrangés  de  cette 
manière  les  uns  auprès  des  autres  , 
par  l'effet  de  Tévaporation^ 

Le  fel  commun  eft  médiocre-* 
ment  diffbluble  dans  l'eau ,  il  fauc 
environ  quatre  parties  d'eau  pour 
difloudre'  une  parrie  de  ce  fel,  fie 
l'eau  chaude  èc  même  bouillanre 
n'en  diffout  pas  une  quantité  fen- 
fiblement  plus  grande  que  l'eau 
froide;  c'eft  par  cette  raifon  que 
ce  n'eft  que  par  une  évaporation 
continue ,  qu'on  le  rerire  des  eaux 
de  la  mer  &  autres  qui  en  fonc 
chargées. 

Quoique  le  fel  commun  foit  bien 
criftallifable,  qu'il  foit  très-exaâe- 
ment  neutre  j  ne  péchant  ni  par 
excès  d'acide ,  ni  par  excès  d'alcali , 
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cernent  avec  des. matières  inflan* 
mables  ,  â  caufe  du  peu  de  difpo* 
ficion  qa'a  fon  acide  à  fe  combiner 
avec  le  phlogilhqne  }  cette  vérité 
a  été  démontrée  par  les  expériences 
de  M.  Duhamel  &  de  M.  Margraf. 

Q^o4(^u  il  foi;  fi;ce  au  feu  julqu*à 
un  cercam  point,  cependant  lorf- 
qu'il  éprouve  un  feu  violent  avec  le 
concours  bien  libre  de  l'air  »  il  s'ex- 
hale en  vapeurs  ,  &  s'attache  en 
fleurs  blanches  aux  corps  moins 
chauds  qu'il  trouve  à  fa  rencontre. 
On  a  des.  exemples  de  cet  efFer 
dans  cettaines  fontes  de  mines  où 
Ion  ajoute  du  fel  commun,  &  dans 
les  fours  de  verreries  où  ce  fel  dont 
les  fondes  &  potaffes  contien- 
nent toujours  une  certaine  quan- 
tité ,  &  qui  ne  peut  entrer  dans  la 
vitrification,  s'attache  autour  des 
ouvroirs. 

Nous  ne  connoifibns  que  les  aci- 
des vitrioliques  &  nitreux  &  le 
fel  fédatif  qui  puiifent  décompo- 
fer  le  fel  commun  en  dégageant  fon 
acide }  car  l'arfeuic  qui  décompofe 
fi  facilement  &  C\  efficacement  le 
nitre  ,  na  pas  la  moindre  aâion  fur 
le  fel  ;  phénomène  dont  la  caufe 
mérite  bien  d'être  cherchée ,  &  qui 
certainement  tient  à  une  grande 
théorie. 

Le  fel  commun  eft  de  toutes  les 
fubftances  falines  que  nous  con- 
fioilTons ,  la  plus  néceflaite ,  &  celle 
dontrufageeftle  plus  étendu.  Sans 
parler  ici  de  l'emploi  particulier 
qu'on  fait  de  fon  acide  &  de  fon 
alcali  dans  une  infinité  d'opérations 
de  la  chimie  Se  des  arts ,  fans  parler 
de  la  grande  utilité  dont  il  eft  dans 
ja  fonre  des  verres  qu'il  blanchit  & 
qu'il  purifie  j  quoiqu'il  n'entre  point, 
ou  plutôt  parcequ'il  n'entre  point 
dans  leur  combinaifon  ,  ainfi  que 
Va  fait  voir  M.  Danûc  >  de  de  la 
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propriété  qu'il  a  de  faciliter  la  fonte 
&  la  précipitation  des  parties  métal- 
liques des  minéraux  dans  les  eflais , 
&  de  les  recouvrir  parfaitement } 
tout  le  monde  connoît  l'ufage  im- 
menfe  dont  ce  fel  eft  dans  les  ali« 
mens,defquels  par  fa  faveur  agréa* 
ble  il  rehaulfe  infiniment  le  goirt  & 
l'agrément ,  quand  il  ne  leur  eft 
mêlé  qu'en  quantité  convenable. 
Quoique  ce  foit  là  fans  contredit , 
un  grand  avantage  ,  ce  n'eft  certni- 
nement  pas  le  feul  que  nous  procure 
cette  excellente  fubftance  faline  ; 
elle  a  de  plus  la  propriété  infiniment 
utile  de  fufpendre  &,  d'empccher 
la  putréfaâion  de  prefque  tous  les 
comeftibles  fans  leur  caufer  d  alté^ 
ration  afTez  fenfible  pour  qu'ils  ne 
puifient  être  employés  comme  ali- 
mens  ,  après  avoir  été  préfervés  de 
putréfaâion  par  fon  fecours ,  même 
pendant  un  temps  aflTex  long.  Toutes 
les  autres  matières  falines  peu- 
vent à  la  vérité  ,  garantir  de  la  cor- 
ruption  ,  comme  le  fel  commun , 
&  même  plufieurs  d'entr'elles  beau- 
coup^ plus  efficacement  que  lui  ; 
mais  nous  n'en  connoiflfons  encore 
aucune  autre  dont  la  faveur  foit 
d'accord  comme  la  fienne  avec  celle 
des  alimens  j  &  qui  puiflè  par  con- 
féquent  lui  être  lubftituée  dans  un 
ufage  auffi  important  que  les  falai- 
fons. 

Une  circonftance  très-remarqua-* 
ble  dans  la  propriété  antiputride  du 
fel  commun  &  de  quelques  autres  , 
c'eft  que  la  vertu  de  ce  fel  varie  i 
cet  cgard  d'une  manière  prefque  in- 
concevable ,  fuivant  les  propor- 
tions dans  lefquelles  on  l'emploie; 
car  il  paroît  certain  que  ce  même 
fel  qui  mêlé  en  grande  dofc  avec  les 
matières  animales  ,  les  garantit  fort 
bien  de  la  corruption,  accélère  8c 
hâte  au  contraire  beaucoup  cette 
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cidem.  Dans  cette  Rendue  de  ter- 
rein  ,  on  compte  treize  villes^  plu- 
fieurs  châteaux  &  trois  cens  qua- 
rante-fepc  paroilTes.  Le   tout   eil 

.  divifé  en  vingt-fiz  bailliages ,  qu'on 
appelle  Herr'Uy  &  à  chacun  defquels 
on  joint  un  nom  propre,  pour4es 
diftinguer  des  autres.  Coppenhagpe 
en  eft  la  capitale. 

L'îie  de  Sélandc  a  peu  de  monta- 
gnes, mais  beaucoup  de  bois  &  de 
forets ,  de  gras  pâturages  &  des 
champs  très -fertiles.  * 

Ses  côtes,  font  couples  de  divers 
golfes  &  baies»  &  dont  quelques-uns 
avancent  aflfez  dans  les  terres*  Les 
uns  &  les  autres,  ainfi  que  les^^rs 
voifînes  abondent  en  poidbn.  Ils  ont 
aufli  divers  ports  furs  &  commodes, 
où  Ton  peut  établir  le  plus  grand 
commerce ,  par  leur  (ituation  avan- 
tageufe  entre  l'Océan  &  la  mer  Bal- 
tique. 

SELCHÂ  ;  ancienne  ville  dont  parle 
l'Écriture  Sainte.  Elle  étcrit  du  royau- 
me d'Og  j  dans  le  pays  de  fiafan,  au- 
delà  du  Jourdain. 

SELDEN,  (Jean)  né  à  Salvîngton, 
dans  le  SutTek ,  en  1584,  fit  k^ 
études  à  Chichefter  •  puis  à  Oxford, 
.&  s^y  confacra  principalement  à  la 
connoifTance  du  droit  &  de  l'anti- 
quité facrée  &  profane.  Ce  favant 
auroit  pu  être  élevé  ausiplus  grandes 
places  d'Angleterre  ,  s'il  n'eût  pré- 
féré fon  cabinet  à  tous  les  emplois. 
'Après  avoir  mené  une  vie  douce  & 
appliquée,  il  mourut  en  1^54,  â 
70  ans.  La  république  des  lettrés  le 
compte  parmi  ceux  de  fes  membres 
qui  l'ont  le  plus  enrichie.  On  a  de 
lui,  I®.  De  fucceffîonîbus  in  bena  de^ 
fanSiy  fecundhmHtbrdOs.  x^.- De  jure 
naturaU  &^entium  ^juxta  difctpUnam 
HebréorurUy  ouvrage  très-eftîmé  par 
Puffendorf^  qui  n'eft  pas  d'accord 
en  cela  avec  hClerf  &  Barbeiraci}^. 
Tome  XXri. 
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■  De  nuptiis.  &  divorth.  4^.  De  anno 
civUi  vctertim  HebrAorum  5  **.  De  rfûm^ 
mis.  6^.  De  diisfyrtis ,  ouvrage  plein 
de  profondes  recherches.  -j^.Uxor 
hebraïca.  i^.De  laudibus  regum  An-- 
gliét.  9*^.  Jtzni  anglàfiim]faucs  altéra. 
10^*  Mare  claufum ,  contrcf  O^ert^s, 
L'autetfr  y  donne' l'empite  des^qua» 
tre  mer^i  fa  nation.  Le  zèle^atrio- 
tique  l'anima  toute  fa  vie.  tJ*^. 
Anattàon  angto^britannicàm  ,  &c. 
livre  curieux  dans  lequel  on  trouve 
rhiftoire  du  gouveritement  d'An- 
.gleterre ,  jufqu'au  règne  de  Gùil^ 
laume  le  conquérant.'  1 1**.  De  fy- 
nedriis  Hebrdorum ,  traité  favant  & 
eftimé.  13®.  Une  explication  des 
moithi^s  d'Arondel ^  en  latin,  avec 
des  notes  pleines  d'érudition.  ÇUe 
nous  a  Valu  les  belles  éditions  que 
Prideaux  &  Mattaire  oni  données  de 
ces  marbres,  l'un  en  1  (f  79,  &  l'autre 
en  1732.  1 4°.  I//2  traité  des  dixmts^ 
qui  irrita  beaucoup  le  clergé  d'An- 
gleterre. 15*^.  Un  autre  de  V origine 
du  duel.  C'eft  lui  qui  a  publié  le 
livre  d'Eutickius  d^Alexandrie.Tôus 
les  ouvrages  de  Selden  ont  été  im- 
primés à  Londres  en  1719 ,  3  vol. 
in- fol. Ce  recueil  eft  recherché  quoi- 
qu'on reproche  à  l'auteur  un  ftyle 
plein  d'oofcurité. 

SELEBIN  ;  nom  d'une  ancienne  ville 
de  la  terre  Sainte  dans  la  tribu  de 
Dan. 

SÉLÉNITE  ;  fubftaijtîf  féminin.  Nom 
par  lequel  les  chimiftes  modernes 
dc(ignent  les  efpèces  de  fels  neutres 
formés  par  l'union  de  Taeide  vitrio- 
lique  avec  une  terre  calcaire  queU 
conque.  L'acide  vitrioHque"&  la 
terre  calcaire  fe  combinent  enfem- 
ble  jufqu'au  point  de  faturarion ^  8c 
de  la  manière  la  plus  intime  }  il  eft 
même    vraifemblable    qu'il    entre 

'  dans  cette  comhtnaifon  une  quan- 
tité uès- confidérable  de  terre  ^  aa 
Aa 
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moins  Cl  Ton  en  juge  pat  la  famra- 
tion  de  l'acide  vicriolique  qui jparoîc 
plus  complecce  dans  ce  compofe  £ilin 
terreux,  que  dans  cous  les  autres 
feU  neutres  »  que  peut  former  cet 
acide.  Les  propriétés  des  félénites 
fuffifent .  feules  pour  établir  cette 
vérité  comme  on  va  le  voir. 

La  nature  nous  fournit  une  très* 
grande  quantité  de  matières,  féléni- 
teufes  ;  il  eft  bien  décidé  préfènte- 
ment  entre  les  chymiftes,  que  tous 
ks  gyfifcs  ou  pierres  à  plâtre  »  les 
albâtres  &  les  fpaths  gypfeux  »  ne 
font  autre  cbofe  que  des  félénites  ; 
or  ces  fubftances  lont  extrêmement 
abondantes  dans  l'intérieur  &  à  la 
furface  de  la  terre. 

On  peut  auflî  cocnpofer  artificiel- 
lement des  félénites ,  en  combinant 
de  l'acide  vitriolique  jufqu'au  point 
de  faturation  avec  une  terre  cal- 
caire :  mais  pour  obtenir  facilement 
la  faturation  de  cet  acide»  il  faut 
.  que  la  terre  calcaire  foit  en  poudre 
très- fine  »  que  l'acide  foit  étendu 
dans  une  très-grande  quantité  d'eau , 
&  qu'il  y  ait  dans  le  mélange  beau- 
coup plus  de  terre  qu*il  n'en  faut 
pour  la  faturation  exaâe.  On  peut 
aufii  faire  encore  plus  commodé- 
ment de  la  félénite,  en  faturant 
Ku  si  peu  de  l'eau  de  chaux  avec  de 
cide  vitriolique  affoibli ,  ou  enfin, 
en  verfant  de  cet  acide  dans  une 
dilTolution  d^  nitre  ou  de  fel  marin 
i  bafe  calcaire  :  on  voit  dans  ces 
dernières  opérations  le  fel  féléniteux 
troubler  la  liqueur  &  fe  précipiter 
i  mefure  qu'il  ie  forme. 

Lesfélénites»  tant  naturelles^  que 
celles  qui  font  faites  artificiellement 
par  les  procédés  que  nous  venons  de 
donner  ,  lorfquelles  oiat  été  bien 
lavées  &  dépouillées  d'excès  d'acide, 
€U  de  toute  autre  matière  étrangère, 
•nt  une  iaveur  fade  »  6(  qui  n'eft , 
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,  prefque  point  fenfible  ;  on  né  peut 
guère  mèm^e  appercevoic  cette  fa« 
vêur ,  qu'en  buvant  un  verre  d'eaa 

3tti  eft  chargée ,  telle  qu'eft  celle 
es  puits  de  Paris  &  des  environs  » 
dont  tout  le  monde  connoit  la  faveur 
fade  &  douceâtre- 
Cette  efpèce  de  fel  terreux ,  eft 
de  tous  les  fels  neutres  connus  un 
des  moins  difiblubles  dans  l'eau  \  il 
faut  environ  fept  à  huit  cens  parties 
d'eau  pour  en  difibudre  une  partie^ 
excepté  lorfqu'on  combine  (es  prin- 
cipes ,  &  qu'on  le  forme  dans  l'eau 
même ,  fuivant  Tobfervarion  de  M. 
Baume  :  car  alors  l'eau  en  peut  tenir 
m  dilTolution  quatre  ou^cinq  fois 
davantage.  Il  fe  criftallife  par  l'éva- 
poration  lente  en  lames  fort  minces» 
&  retient  un  peu  d'eau  dans  fa  crif« 
tallifation. 

Lorfqu'on  l'expofe  i  un  feu  mé^ 
diocre  ,  il  perd  allez  facilement  cette 
eau  de  criftallifation  avec  fa  tranf* 
parence  &  la  cohéfion  de  fes  parties, 
fe  réduifant  en  une  poudre  Uancbe. 
Poufie  au  rrès-grand  feu,  il  ne  fe 
fond  point  feuT,  mais  il  fe  fon4 
alFez  facilement,  même  plus  faci- 
lement que  les  terres  calcaires  pures, 
1>ar  l'addition  des  fondans,  tels  que 
e  fable  &  l'argille ,  &  les  fels  vitri- 
fions. Il  réfifte  â  la  plus  grande  cha- 
leur fans  laifler  aller  fon  acide  \  il 
ne  peut  être  décompofé  que  par  l'in- 
termède du  phlogiftique  &  des  alka- 
lis ,  tant  fixes  que  volatils ,  &  par 
les  didblutions  métalliques  dans  l'a- 
cide nitreux ,  à  l'aide  des  doubles 
.affinités.  Aufli  la  diflblution  de  mer- 
cure eft-elle  très-propre  â  faire  con- 
noitre  fi  une  eau  eft  lélénirei|fe,  par 
Wturbith  minéral  qu'elle  ne  manque 
jamais  de  faire  précipiter  dans  de 
pareilles  eaux.  Comme  les  matières 
féiénitea<es  font  répandues  abon- 
damment £c  prefque  par- tout  dans 


l'intérieur  de  la  terre,  il  n'y  a  guère 
d'eaux  de  pairs  »  de  fources  8c  de 
rivières  qui  n"en  contiennent  une 
plus  ou  moins  grande  quantiré  qu'on 
reconnoîr  faciiemenc  par  l'épreuve 
dont  nous  tenons  de  parkr. 

Rien  n'eft  plus  propre  i  faire 
féncir  la  dffierence  extrême  qu'il 
y  a  entre  i'acide  vitiiolique  &  les 
autres  acides  minéraux  »  que  la 
comparaifon  des  propriétés  falines 
de  la  félénite  avec  celles  des  nitres 
&  fel  marin  a  bafe  terreufe  calcaire, 
la  bafe  terreufe  eft  la  même  dans 
ces  trois  fels;  mais  les  deux  derniers 
ont  une  faveur  violente  ,  prefque 
cauftique,  &  font  d'une  dcliqulef- 
cence  étonnante,  tandis  que  le  pre- 
mier eft  prefque  indilToluble  dans 
l'eau  y  &  n'a  point  de  faveur  fenli- 
ble.  Ces  qualités  fi  différentes  &c 
prefque  opjpoféesj  ne  viennent  que 
de  ce  que  l'acide  vitriolique  qui  eft 
beaucoup  plus  fimple  que  tous  les 
autres  acides ,  eft  capable  par  cette 
raifon  de  fe  fatutet'  de  terre  calcaire, 
&  de  sy  combiner  d'une  manière 
beaucoup  plus  intime  que  tout  au- 
tre. 

Le  nom  de  félénite  a  été  donné 
par  lesnaturaliftes  si  cette  fotte  de  felj 
fans  doute  â  caufe  des  relTemblan- 
ces  éloignées  qu'ils  lui  ont  trouvées 
avec  les  autres  fels  neutres ,  mais 
fes  propriétés  falines  font  fi  fpibles 
&  fi  peu  fenfibles ,  qu'ils  ont  cru  de- 
voir le  diftinguer  des  autres  par  un 
nom  particulier  ;  il  eft  même  vrai- 
fcmblable  qu'ils  ne  croyoient  pas 
que  ces  fortes  de  matières  futTent 
réellement-  falines  j  car  ce  ne  font 
que  les  expériences  des  chymiftes 
modernes  qui  nous  ont  fait  connoî- 
tre  au  jufte  la  nature  des  matières 
féléniteufes. 

Nous  ne  connoifibns  pas  encore 
aflez  les  terres  calcaiteS)  pour  favoir 
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s'il  y  a  différentes  fortes  de  fclénites, 
ou  u  roures  les  fubftances  auxquelles 
on  donne  ce  nom ,  ne  font  qu'un 
feul  Se  même  fel  fous  différentes 
formes  de  aiftallifàcion.  S'il  y  a  en 
effet  plufieurs  efpèces  de  terres  cal- 
caires eflèntiellement  différentes  en- 
-  truelles ,  elles  doivent  former  avec 
1  acide  vitriolique  plufieurs  efpèces 
de  félénites,  efTentiellement  diffé- 
rentes aufli  les  unes  des  autres;  mais 
s'il  n'y  a  qu'une  feule  efpèce  de  terre 
1  calcaire,  il. ne  peut  y  avoir  non  plus 
qu'une  feule  efpèce  de  félénite  :  c'eft 
aux  chymiftes  à  éclàircir  ces  queftions 
par  des  recherches  ultérieures. 

SÉLÊNITEUX,  EUSE ;  adjeûif.  Qui 
a  rapport  à  la  félénite.  Sd  féUni^ 
teux.  Subjlance  féléniteufe* 

SÉLÉNOGRAPHIE  j  fubtlantif  fé- 
minin &  terme  d'Aftronomie.'Def-- 
cription  de  la  Lune. 

Cette  defcription  confifte  dans 
la  repréfentation  4u  dif<me  d^  la 

^  Lune.%vec  le$  taches  4^:  les  autres 
endroits  obfcurs  ou  lujninjs^ux  qu'on 
y  appejçoit ,  foit  à  la  vue  fimple  » 
foit  avec  le  télefcope. 

On  joint  à  cette  defcription  les 
noms  qui  ont  été  dotinés  à  ces  dif« 
férens  endrpits,  &  qui  font  pour  la 
plupart  des  noms  de  Philofophes  , 
foit  anciens ,  foit  modernes.  Ces 
noms  font  fort  utiles  dans  la  def-* 
cription  des  éclipfes  pour  marquer 
les  endroits  éclipfés  de  la  Lune; 
ainfiondit,  Tycko  eft  entré  dans 
l'ombre  à  telle  heure ,  c'eft- â- dire 
que  l'endroit  appelé  Tycho  a  com- 
mencé à  s'obfcurcir»  &  ainfi  des 
autres. 

Depuis  l'invention  du  télefcope 
la  félénographie  a  été  confidérable- 
ment  perfeàionnée.  Hévélius»  cé- 
lèbre Aftronome  &  Bourguemeftre 
de  Danrzick ,  qui  a  publié  la  pre- 

)      mière  félénographie,  avoir  donné 

Aa  ij 
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aux  difFérens  endroits  de  la  Lune 
des  noms  pris  des  lieux.de  la  terre  : 
c'eft  Riccioli  qui  leur  a  donné  les 
noms  des  Philofophes  &  Aftrono- 
me$  célèbres }  ainii  ce  que  Tun  ap- 
pelle Mon4  Porphyrites  j  Tautre  l'ap- 
pelle Ariffarque^  ûc  ce  qui  eft  ap- 
pelé par  Tun  ^Etna^  Sindi  ^  Athos^ 
fipenninus ,  &c.  eft  appelé  par  l'au- 
tre Copernic  ,  PoffidoniuSj  Ty- 
choy  Gajfendiy  &c.  Les  noms  don- 
* .  nés  par  Riccioli  ont  prévalu. 

SÉLÉNÔGR APHIQUE  î adjedtif  des 
,    deux   gentes«  Qui  a  rappor:  à  la 
defcription  de  là  Lune,  Cartes  féU- 
'  nographiqucs* 

SÉLEUCIDE  'y  fubttantif   mafculin. 

•    Notn  qu'on  donne  aux  Rois  grecs 

defcen  Jftrts  de  Seleucuis  Nicator'ou 

le  Viâorieuxy  im  des  fuccelTeurs 

*  d'Alexandre   'q«i  régna  en   Syrie. 

Et  Ton  appeUe^/'é?  des  ScUucides  ou 

'  des  Syromàcédoniens  t  une  époque 
eu  calcul  de  temps  qui  commence 

«  à  rétabliCenîent  du  roj^autné  des 
Séleucides.         ^ 

On  trouve  cette  ère'  exprimée 
dans  le  livre  des  Machabées  &  dans 
un  grand  nombre  de  Médailles 
grecques  que  les  villes  de  Syrie  ont 

'    Faîc  frapper  ;   lés  Rabbins  8c   les 

'    Juifs  l'appellent 'l'èrtf  des  contrats^ 

'  parceqtf étahf  alors  fonmis  aux  Rois 
de  Syrie ,  ils  furent  obligés  de  fui- 
vre  cette  métbode  de  compter  dans 
leurs  contrars.  Lés  Arabes  l'appel- 
lent Therik  Diskarnein  y  l'ère  des 
deux  cornes  ,  ce  qui  fîgnifie  fé- 
lon quelques-uns  ^  \ere  et  Alexandre 
le  Grand  y  parceque  ce  Prince  eft 
repréfenté  avec  deux  cornes  de  bé- 
lier fur  des  médailles  i  l'imitation 
de  Jupiter  Ammon  dont  il  vouloic 
qu'on  le  crût  fils  ;  mais  d'autres 
l'entendent  beaucoup  mieux  des 
deux  royaumes  de  Syrie  &  d'E- 
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gypte  qui  furent  alprs  fépacés  ba 
divifés  &  d'un  feul  empire  pacugé 
en  deux  Monarchies. 

Le  point  important  eft  de  con« 
fioître  l'année  où,  la  féparacion .  s'eft 
faite ,  pu ,  ce  qui  eft  la  mêaie  chofe,| 
de  favpir  en  quel  temps  Seleucus 
Nicator ,  un  des  Capitaines  <l!Ale- 
xandre  &  le  premier  desSeleucides, 
fonda  fon  Empire  en  Syrie.  Sans  en- 
trer dans  le  détail  des  diftérentes 
opinions  des  Auteurs  qui  ont  écrit 
fur  cette  matière,  il  fuflSt  d'obfer- 
verque  fuivant  les  meilleures  Hif- 
toires  la  première  année  dfst  cette 
ère  tombe  Tan  jji  avant  Jefus- 
Chrift,  IX  ans  après  la  mon  dA- 

.   lexandr^»  ^G^x  du  monde  ,  441  de 
Rome,  440Z  de   la   Période  Ju- 
lienne ,  la  première  annéç  de    la 
,  ex  Vil  olympiade,  environ   87a 
ans  aprè»  la  prife  de  Trpye. 

SÉLËUCIE}  il  y  a  eu  plufieurs  an- 
ciennes villes  de  ce  nom.  On  en 
comptoir  jufqu  a  neuf  âinfi  nom- 
mées par^ Seleucus  Nicator  ;  fîivoir, 
I®..  SéUucie  fur  le  T/gre *  C'cioit  la 
plus  cpnûdérable.  Seleucus  la  bâtit 
dans  la  Méfopotamie  l'an  19  j  avant 
J.  G.  à  quarante  njilles  <le  Baby- 
lone,  fur  la  rive  occidentale  da 
Tigre ,  vis-à-vis  de  Itendroit  où  eft 
aujourd'hui   Bagdad.    Elle    devint 

.  bientôt  une  très-grande  ville  y  car 
Pline  dit  qu'elle  avoit  (ix  cens  mille 
habitans.  Elle  attira  dans  fon  fein 
tous  ceux  d/Babylone  j  fa  (icuation 
étoit  des  plus  heureufe.  Seleucus 
en  fit  la  capitale  de  toutes  les  Pro- 
vinces de  fon  Empire  au-deU  de 
TEuphrate,  &  le  lieu  de  fa  réfi- 
dence  quand  il  venoir  de  ce  côté-li 
de  fes  États ,  comme  Aniigche  Té- 
toit  en  deçà  de  l'Euphrate.  Ainfi  les 
Babyloniens  fe  jetèrent  en  foule  à 
Séleucie,  d'autant  plus  que  les  di- 
gues de  l'Euphrate  s'étant  alors  rofn- 


SEL 

Ïttes«  avoienc  rendu  le  féjoar  de 
labylone  très  incommode. 

D'ailleurs  Séleucus  ayant  donne 
fon  nom  à  cette  capitale ,  &  vou- 
lant qu'elle  fer  vit  à  la  poftéricé  de 
monument  à  fa  mémoire  lui  ac- 
cor;la  des  privilèges  fort  au-  detTus 
de  ceux  de  toutes  les  Villes  de  TO- 
rient ,  afin  de  la  rendre  d'autant  plus 
flori(raate.  Il  y  réudlt  fi  bien  ,  que 
peu  de  temps  après  la  fondation 
de  Séleucie^B^i^ylone  fe  trouva  dé- 
ferte  &  fans  habicaos  9  difent  Pli- 
ne ,  StraboB  &  Paufanias;  c'eft  pour 
cela  qu'elle  eft  nommée  par  quel- 
ques Auteurs  ScUucïà  Babylonis. 
Ammien  Marcellin  la  peinr  en 
deux  mots ,  ambitiofum  opus  Nica* 
toris  SeleucL 

Elle  fut  prife  par  Lucius  Verus , 
ou  plutôt  par  Caffius  fon  Général , 
&  ruinée  contre  la  foi  du  Traité. 
Elle  ne  fut  rétablie  qu'après  'le 
temps  de  Julien;  elle  devint  un  Ar- 
chevêché dans  le  quatriènfie  fiècle» 
Se  fut  de  nouveau  ruinée  dans  le 
huitième.  Se$  Prélats  eurent  les 
•premiers  la  qualité  de  Catholiques 
ou  archevêques  jlutocéphales  ;  mais 
ayant  embrafTé  le  Neftorianifme  , 
ils  transférèrent  leur  Siège  à  Bag- 
dad, &  font  aujourd'hui  ceux  qu'on 
nomme  Patriarchei  Neftoriens. 

Diogène  furnommé  le  Babylonien 
naquit  à  Séleucie  fur  le  Tigre.  Jo- 
fcphe  nous  apprend  qu'il  fut  pré- 
cepteur de  cet  Antipater,  qui  fit 
relever  les  murs  de  jérufalem. 

1^.  Séleucie ,  ville  de  la  Perfide 
dans  TAymaïde,  c'étoit, félon Stra- 
bon ,  une  grande  ville  fituée  fur  le 
fleuve  Hédyphonie,  qui  eft  l'Hé- 
dypnus  de  Pline. 

i^.  Séleucie,  lieu  fortifié  dans 
la  Méfopoiamie,  près  du  pont 
Zeagm;i ,  fur  TEuphrate.  Il  en  eft 
^arlé  dans  Polybe  &  dans  Scrabon  , 
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qui  dit  que  Pompée  donna  ce  lieu  â 
Antiochus ,  Roi  de  Commagène. 

4^.  Séleucie  'Trachée  j  en  latin 
Seleucia-Afpera  ,  ville  de  la  Cilicie- 
Trachée,  fur  le  fleuve  Calycadnus. 
On  la  nommoit  Kolmia  avant  que 
Séleucus  Nicator  lui  eut  impofé  fon 
propre  nom. 

Cette  ville  fut  libre  fous  les 
Romains ,  &  elle  conferva  cette  li- 
berté fous  les  derniers  Empereurs 
de  Rome. 

Etienne  le  Géographe  &  la  plu- 
part  des  Ecrivains  Ècclé^iaftiques 
mettent  Séleucie  -  Trachée  dans 
rifautie,  &  l'appellent  *S^7tfttcitf  d*L 
fauriey  parceque  de  leur  temps  l'I- 
faurie  comprenoit  une  grande  par*- 
tie  de  la  Cilicie.  Cette  ville  fut  en 
effet  Métropole  de  l'Ifaurie  dans  le 
Patriarchat  d'Antioche  i  elle  eft 
aujourd!hui  dans  la  Caramanie ,  & 
entièrement  délabrée  :  on  l'appelle 
Sélcfchie. 

5^.  Séleucie  de  Pifidie,  Seleu^ 
cia  Pijidiét ,  ville  de  l'Afie  mineure 
dans  la  Pifidie  ^&  comme  la  Pifi* 
die  s'étendoit  jufqu'au  mont  Tau-^ 
rus,  cette  ville  fut  encore  nommée 
Seleucia  ad  Taurum,  Elle  eft  aujour- 
d'hui ruinée. 

.  6^.  Séleucie  Pierîe,  Seleucia 
Pieria^  ville  de  Syrie  fur  la  mer 
Méditerranée,  vers  l'embouchure 
de  l'Oronte.  Appien  l'appelle  par 
cette  raifon  Séleucie  fur  la  mer.  Nous 
avons  un  grand  nombre  de  médail- 
les de  certe  ville.  M  Vaillant  les  a 
recueillies.  Séleucie  Pierie  étoit  de 
la  première  Syri:,  dans  le  Parriar- 
chat  d'Antioche.  C'eft  aujourd'hui 
un  village  nommé  Séleucie  Jelberg^ 
i  l'embouchure  de  l'Oronte  dans 
la  mer. 

7^.  Séleucie  fur  le  Bélus,  Seteu^ 
cia  ad  Belum  ^  ville  de  la  haute 
Syrie. 
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les  dans  TA  fie,  &  les  peupla  de 
Colonies  grecques ,  qui  portèrent 
dans  cette  partie  du  faionde  leur 
langage ,  leurs  mœurs  &  leur  re- 
ligion. 

SELGIUCIDES;  (les)  nom  d'une 
Dynaftie  puiflante  qui  a  régné  dans 
rOrient ,  6c  donc  le  chef  fe  nom- 
moir  Selgiuc.  Cette  Dynaftie  a  été 
divifée  en  crois  branches  )  la  pre- 
mière des  Stlgiucidcs  de  Perfe  » 
dans  laquelle  on  compte  quinze 
Empereurs  y  la  féconde  des  Sclgiu- 
cides  du  Kerman  »  qui  a  eu  onze 
Princes  ;  la  troifième  des  Sclgiuci* 
des  de  Roum ,  qui  a  duré  zio  ans 
fous  quinze  Sultans. 

SELIM  I ,  Empereur  des  Turcs  »  fils 
de  Bajaiçt  II  ^  voulue  détrôner  fon 

fière ,  mais  il  perdit  la  bataille  qu'il 
ui  livra.  Cette  défaite  ne  le  décou- 
ragea point  ;  il  revint  â  la  charge» 
&  Bajazec  rut  obligé  de  lui  céder 
l'Empire  en  l'an  9 1 8  de  l'hégire,  le 
1 5 1  z  de  Jésus -Christ.  Après  s'ê- 
tre défait  par  le  poifon  de  ce  mal- 
heureux père  »  il  ôta  la  vie  i  Ces  deux 
frères.  Affermi  fur  le  trône  par  fes 
forfaits ,  il  porta  les  armes  en  Egyp- 
te contre  Gouriy  Soudan  de  cecce 
province  »   qu'il  défit  te  tua  près 
d'Alep  en  Syrie,  Tan  911  deTbé- 
gire,  le  1515  de  Jésus -Christ. 
L'Egypte  ,  la  Pâleftine  fe  foumi- 
rent.à  fa  domination.  Cependant  les 
Mammelucks  fe  préparèrent  à  ré- 
fifter  aux  Ottomans  ,  mais  Selim 
entrant  dans  leur  pays  1  emporta  le 
Caire  l'an  91  j  de  Vhégire ,  le  1517 
de  Jésus-Christ,  &  défit  le  nou- 
veau Sultan  qu'ils  avoient  créé.  Ce 
Prince  infortuné  ayant  été  trouvé 
dans  un  marais ,  où  les  Arabes  l'a- 
voient  caché ,  fut  pendu  par  l'ordre 
de  Selim.  Ce  barbare  fe  rendit  maî- 
tre d'Alexandrie ,  de  Damiette ,  de 
Tripoli,  fie  de  tout  le  refte  de  ix* 
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gypte,  qu'il  réduifit  en  Province. 
C'eft  ainfi  que  finit  la  domination 
des  Mammelucks  en  Egypte  où  elle 
avoit    duré  plus   de    %6o  ans  ,  i 
compter  depuis  la  mort  du  Sultan 
qui  avoit  fait  S.  Louis  prifonnief. 
Quelque   temps  auparavant  Selim 
avoit  remporté  une  viâoire  fignalée 
à  Zalderane  contre  les  Perles.  Il  fe 
préparoit  à  faire  la  guerre  aux  Chré- 
tiens ,  mais  en  retournant  à  Con- 
ftantinople ,  il   fut   attaqué    d'un 
charbon   peftilentiel  à    1  épine  du 
dos.  Il  voulut  fe  faire  porter  à  At>- 
drinoplc  ,  croyanc  que  l'air  de  cette 
ville  le  rétabliroit ,  mais  il  mouruc 
a  Cluzi  euThrace ,  l'an  92^  de  l'hé- 
gire le  1510  de   Jésus-Christ  j 
dans  le  même  lieu  où  il  avoit  faic 
emprifonner  fon  père  »  d  ^6  ans , 
après  en  avoir  régné  huit.  Ce  Prince 
étoit  courageux  infatigable  ,  fobre  » 
libéral.  Il  le  plaifoit  à  la  leâare  de 
l'hiftoire  ,  &  faifoitaflez  bien  des 
vers  dans  fa  langue ,  mais  malgré 
ces  qualités  ^  il  fut  l'horreur  de  fes 
fujecs.  Il  trempa  fes  mains  dans  le 
fang  de  fon  père ,  de  fes  frères ,  de 
huit  de  fes  neveux  ,  &  d'autant  de 
Bâchas  qui  l'avoienc  fervi  fidelle-> 
ment. 
Selim  II ,  Empereur  des  Turcs ,  fils 
de  Soliman  II ,  &  petit-fils  de  Se* 
lim  1 9  monta  fur  le  trône  après  fon 
père  en  1 5  G6.  Il  fit  l'année  fuivante 
une  frève  de  huit  ans  avec  l'Empc' 
reur  Maximilien   IL  En  1570,  il 
courna  fes  armes  contre  les  Véni^ 
.  tiens ,  fur  lefquels  il  prit  l'île  de 
Chypre ,  par  fon  Généjal  Mujla^ 
phalj  en  1571  }  mais  il  perdit  le 
7  Odobre  de  la  même  année    la 
célèbre  bataille  de  Lépante  ,  dans 
hqatlle  Hali  Bâcha  fntiaé  avec  près 
de  }5oooTurcs.  Cete  viékoîre  jeta 
la  confternation  dans  Confiantino* 
pie  9  fie  hâta  h  paix  avec  Venife. 
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Dès  que   Selim  reûc  conclue  ,  il 
alla  fe   délafTer    dans  les  bras  des 
plaiHrs  des  faiigues  de  la  guerre.  11 
le  plongea  dans  la  débauche  jufqu*d 
fa  mort,  arrivée  en  H74.     * 
SELIM  }  nom  d'une  ancienne  ville  de 
la  Terre-Sainte  ,  dans  h  Tribu  de 
Juda, 
SELINGA,  ou  Selinginskoy  j  ville 
de  Ruffie  dans  la  grande  1  artarie , 
fur  une  rivière  de  même  nom.  Ç'eft 
la   fortereffe  la   plus  avancée  des 
RufTes  vers  la  Chine. 
SELINGSTADj  ville  d'Allemagne, 
en  Franconie  ,  fur  le  Mein ,  dans 
rEleâorac    de   Mayence  ,  â  deux 
lieues  Se  demie  >    fud^oueft,  de 
Francforr. 
SELIVRÉE;  petite  ville  de  la  Tur- 
auie  d'Europe  ,  dans  la  Romanie  , 
iurî  la  mer  de  Marmora ,  à  qua- 
torze lieues ,  oueft ,  de  Confi^nti- 
nople. 
SELKIRCK  ;  petite  ville  d^Ecoffe , 
dans  la  province  de  Wedale  ,  à  dix 
lieues,  fud.  d'Edimbourg. 
SELLA  ;   rivière  d'Efpaghe  qui  a  fa 
fource  vers  le  milieu  de  l'Afturie  de 
Santillane,  &  fon  embouchure  dans 
la  mer ,  à  Riba  de  Sella. 
SELLE;   fubftantif  féminin.   Scam- 
num.  Petit  fiége  de  bois  où  une  feule 
perfonne  peut  s'affeoir.  //  étoit  affis 
fur  une  fdU.   Il  n*çft  plus  guère 
ufité. 

On  dît  proverbialement  &  figu- 
rément  j  c^un  homme  demeure  emr< 
deux  felles  le  cul  à  terre  ;  lorfque  de 
deux  chofes,  auxquelles  il  préten- 
doit ,  i4  n*en  obtient  aucune  ;  '  ou 
qu'ayant  deux  moyens  de  fairç 
réuffir  une  affaire^,  il  pp  réuflît  par 
aucun  des  deux* 
Selle  ,  fe  dit  auffi  d'unj^  forte  de  fiége 

2u'on  met  fur  le  dos  d'un  cheval , 
'une  mqle ,  pour  la  commodité  dç 
la  perfonne  qui  monte  deflus.  1 
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L'origine  de  la  felle  n'eft  pas  bien 
connue.  Goropius  Bécaiius  en  attri- 
bue l'invention  aux  Saliens,  anciens 
peùp4es  dé  la  Franconie  j  c'eft  de- 
là ,  dit-il ,  qu  eft  venu  le  mot  latiij 
Jelta  ,  felle. 

11  eft  certain  que  les  anciens  Ro-* 
mains  n'avoient  ni  Tulage  de  la 
felle,  ni  celui  désétriers  j  ce  qui 
eft  caufe  que  Galien  fait  remarquer 
dans  ditférens  endroirs  de  fes  ou- 
vrages, que  la  cavalerie  romaine 
étoit  fujette  i  plufieurs  maladies  des 
hanches  &  des  jambes,  faute  da- 
voir  les  pieds  foutenus  à  cheval. 
Hyppocrate  avoit  remarqué  avant 
lui,  que  les  Scythes  qui  alloient 
beaucoup  à  cheval ,  étoient  incom- 
modés de  fluxions  aux  jambes  pour 
la  même  caufe. 

Le  premier  temps  où  nous  voyons 
qu'il  ait  été  quettion  àt  felles  chez 
les  Romains ,  c'eft  l'an  340,  lorf- 
que Conftance  qui  combat  toit  con- 
tre fon  frère  Conftantin  pour  lui 
ôter  l'Empire  ,  pénétra  jufqu'à  Tef- 
cadron  où  il  étoit  en  perfonne  ,  & 
le  renverfa  de  deflTus  fa  felle  ^  com- 
me le  rapporte  Zonaras.  Avant  ce 
temps  -  là  les  Romains  faifoient 
ufage  de  pançaux  carrés ,  tels  que 
ceux  qu'on  voit  à  la  ftatue  d'Anto- 
nin  au  Capitole. 

Une  felle  pour  être  bien  conftruî- 
te ,  demande  quelque  attention.  On 
prend  d'abord  la  mefure  du  cheval , 
afin  de  faire  la  bafç  de  la  felle ,  de 
manière  qu'elle  s'applique  bien  fur 
le  cheval ,  fans  le  blefler.  Cette  bafe 
fe  fait  avec  deux  pièces  de  bois  de 
hêtre  ,  tournées  un  peu  en  rond 
fur  le  dos  du  cheval  6i  qui  en  Sui- 
vent la  forme.  Ces  pièces  fe  ndm- 
ment  les  arçons  de  la  felle  ;  leur 
bonté  &  leur  folidiré  contribuent 
beaucoup  à  rendre  la  felle  d'un  bon 
fervice.  L'argon  de  devant  eft  com- 
posé 
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foCé  d*ao  gar(a  oq  arcade  qui  eft' 
placée  au-deffiis  du  garoc  du  che- 
val ;  larçon  de  derrière  a  une  tour- 
nure plus  large ,  plus  roode  ,&  pro- 
portionnée à  la  partie  du  cheval  fur 
laquelle  elle  repofe.  Les  deux  ar- 
mons font  unis  enfemble  de  chaque 
côté  par  une  traverfe  de  bois  $  c  eft 
fur  ces  arçons  que  Ion  conftruic  la 
felld. 

On  prend  d'abord  des  nerfs  de 
bœufs  que  l'oq  réduit  en  filaflè  »  8c 
que  Ton  coUe  autour  des  arçons  ; 
ces  nerfs  éunt  bien  fecs  &  adhé- 
rons au  bois ,  augmentent  beaucoup 
fa  force ,  £ins  augmenter  fenfible- 
ment  fa  pefanteur  :  on  garnit  en- 
fuite  ces  arçons  en-dedans ,  du  coté 
qtii  eft  (onrné  vers  le  dos  du  che- 
val ,  d'une  bande  de  tex  battu  qui 
achève  de  leur  donner  route  la  force 
Se  toute  la  foliditénécedàire.  A I  ar- 
çon de  devant  Se  i  celui  de  derriè- 
re >  on  voit  deux  parties  élevées  que 
Ton  nomme  èaties  »  Se  dont  Tufage 
eft  de  tenir  le  cavalier  pliis  ferme 
dam  la  felle }  ces  battes  font  Êiites 
de  deux  tnorceaux  de  bois  un  peu 
cintrés.  On  met  enfuîte  les  quar- 
tiers^ qui  font  deux  pièces  de  cuir 
placées  aux  côtés  de  la  felle  y  & 
dont  Tufage  eft  d'empêcher  la  ge- 
nouillère de  la  botte  de  pofer  fur  le 
flanc  du  cheval  i  on  forme  le  fiége , 
far  lequel  rçpofe  le  cavalier  ;  on  le 
£ût  ou  en  cuir  ou  w  velours ,  &  on 
le  rembourre  de  crins. 

Pour  empêcher  que  les  arçons 
qui  foutienneot  le  corps  de  la  felle  » 
Se  qui  lui  donnent  la  force»  ne  po- 
fent  fiir  le  cheval ,  on  les  garnit  de 
panneaux;  ce  font  deux  couffinets 
de  toile ,  remplis  de  bourre ,  Se  qui 
font  attachés  au-deflTous  de  la  (elle  ; 
ils  empêchent  que  les  arçons  ne  po- 
feiit  fur  le  cheval  &  ne  le  bleiTeôt, 
foit  au  garot ,  foit  aux  autres  par- 
Tome  XXP I. 
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ties  fdr  le(qaelles  ils  repofent* 
La  felle  bien  £ûte  doit  être  ju^e 
fur  le  cheval .  Se  [Jacée  au  milieu 
du  corps  :  elle  doit  porter  égale*- 
ment  poi}t  ne  point  bleffer  le  che- 
val. Se  les  arçons  A>ivânt  prendre 
le  même  tour  que  les  côtes ,  fane 
les  preflèr  plus  dans  un  endroit  que 
dans  un  autre. 

La  felle  étant  ainfi  conftruite  j  il 
ne  refte  plus  qu*ià  attacher  des  cour- 
roies qui  fervent  â  tenir  les  fangles 
quiaffujettiflent  la  felle  fur  le  che- 
val ,  en  les  ferrant  avec  des  bou- 
cles \  les  meilleures  font  les  bou- 
cles à  l'Angloife  »  parce  que  les 
pointes  de  leurs  ardillons  étant  re- 
courbées ne  font  pas  dans  le  cas  de 
déchirer  la  botte.  On  afTujettit  fur 
le  devant  de  la  felle  avec  une  bou- 
cle de  chaque  côté  ,  le  poitrail  qui 
eft  un  morceau  de  cuir  de  Hongrie 
deftiné  à  empêcher  la  felle  de  recu- 
ler en  arrière  \  mais  elle  ne  doit  pas 
defcendre  plus  bas  que  là  jointure 
du  devant  de  Tépaule ,  fans  quoi 
ellegêneroit  le  mouvement  de  cette 
partie.  On  alTulettit  auffi  derrière  ifs 
lelle  un  cuir  que  Ion  nomme  la 
croupière ,  an  bout  de  laquelle  eft 
>  le  culeron  qui  eft  une  efpece  d'an- 
neau de  cuir  dans  lequel  on  paffe.la 
queue  du  cheval  ;  ce  qui  empêche 
la  felle  de  gliflèr  en  devant. 

On  conftruit  plufieurs  efpèce^de 
felles  qui  ont  quelques  variétés 
dans  leurs  formes  ;  telles  font  tes 
felles  de  manège  ,  celles  de  chafle 
fie  celles  de  voyage.  Les  filies  de 
manège  ont  les  battes  (  oui  font  les 
parties  faillaQtes  de  la  fetle  ,  tant 
de  devant  que  de  derrière)  fore 
haates  :  elles  emboîtent  le  cavalier 
dans  la  felle  »  lui  foiK  prendre  la 
pofition  naturelle  ,  Vy  maintien- 
nent fcrnae  Se  toujours  .dans  l'at- 
titude de  cavalier  la  plus  vraie.  La 
Bb    . 
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feUe  dota  op  £m€  aûge  »  foit  pour 
tes  voyag«6  ^  foie  podc  la  gaerre  »  a 
les  battes  moins  hautes.  La  felle 
rafe  n'a  des  battes  qu*en  devant» 
encore  fom-elles  focc  peu  élevées^ 
hfeile  ù  Vj^gloifc  n'a  point  du  tout 
de  battes ,  elle  eft  tout  à  fait  râfe> 
ic  c'eft  la  plus  légère  »  auffi  s'en 
fert-on  pour  la  chatfe* 

On  dit,  être  bien  en  fille;  pour 
dire ,  être  bien  à  cheval. 

On  dit  facniliècement ,  avoir  le 
k  cul'fur  la  fille  ;  pour  dite ,  être  â 
cheval.  Jtfiis  bien  las  d'avoir  le  cul 
fur  la  fille. 

On  appelle  ye//tf^  tous  chevaux , 
une  felle  faite  de  telle  forte  qu'on 
la  peut  faire  fervir  à  toutes  forces 
de  chevaux  quand  on  court  lapofte. 

Et  figurément  &  familièrement 
on  appelle  ain(i  une  citation ,  une 
maxime,  im  lieu  commun  qu'une 
perfonne  fait  entrer  en  toutes  fortes 
de  difcours.  //  n  a  fait  aucun  dif 
éours  oà  il  naît  employé  ce  lieu  com- 
mun ,  c'ç/2  une  felle  à  tous  chevaux. 
Il  fe  dit  auffi  d'un  éloge  vague  qui 
ne  caraûérife  point  celui  ctont  on 
parle  j  &  d'un  remède  qu'on  appli- 
que  à  toutes  fortes  de  maladies. 

On  dit ,  courir  la  pofte  à  toutes 
f elles  i  pour  direj  courir  la  pofte 
fans  avoir  une  felle  à  foi ,  mais  en 
fe  fervant  indifféremment  des  felles 
que  la  pofte  fournit. 

On  appelle  chez  les  Maîtres"  de 
poftes  ,  la  première  fille ,  le  meil* 
teur  bidet  de  l'écurie. 
S£Lt£  «  fi^nifie  auffi  ,  l'évacuation 
qu'on  fait  en  une  fois  quand  on  va 
à  la  garderobe.  le  pus  s\fi  évacué 
far  les  felles. 

On  dit  auffî ,  aller  à  la  ^Ite  ; 
pour  dire ,  aller  â  la  gatderobe.  //  a 
pris  un  remède  ponr  le  faire  aller  à 
la  felle. 
SiLLs  ,  en  Métallurgie  ,  eil  le  nom  \ 


cjtfoil  donne  à  une  efpècè  de  wt-i 
tière  ott  de  fcorie  qui  fe  fbtme  au- 
defliis  de  la  mine  à  nsefure.  qu'elle 
entre  eri  fufion ,  &  qui  prend  U 
Âgure  d'une  felle  de  cImaL 

SÇLLÉ,  ÉEj  participe  paffif.  Foyei^ 
SfiLLsa. 

SELLER  i  verbe  adif  de  la  première 
con/ugaifon,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Mettre  &  ac- 
commoder une  felle  fur  un  che- 
val ,  fur  une  mule ,  &c»  Selier  un 
cheval.  Seller  une  mule.  Ave[-vous 
fait  filUr  les  chevaux. 

SELLERIE  i  fubftantif  féminin,  Liea 
où  l'on  ferre  les  felles  &  les  hacnois 
des  chQysiWL.Lafellerre  du  Prince. 

SCELLES  i  petite  ville  de  France  em 
Berry ,  fur  le  Cher  >  i  neuf  lieues  » 
fud-eft ,  de  Blois. 

•SELLETTE  j  fubftantif  féminin.  Pe- 
tit fiége  de  bois  fort  bas  fur  lequel 
on  oblige  un  accufé  de  s'affeoir , 
pour  fubir  le  dernier  interrogatoi- 
re ,  lorfqae  les  conclufîons  du  Mi- 
niftère  Public  tendent  à  peine  af- 
fliâcive  :  cela  fe  pratique  aânfi ,  tant 
en  première  inftance  que  fur  l'ap- 
pel ;  au  lieu  que  dans  les  premiers 
interrogatoires  l'accufc  doit  4tre 
feulement  débout ,  tète  nue  »  ea 
préfence  du  Juee  qui  l'interroge. 
Quand  les  concTufions  ne  tendent 

râ  peine  afflidive,  l'accuféfubit 
dernier  interrogatoire  debout 
derrière  le  Barreau  »  &  noB  fur  la 
felletre. 

On  dit  figurément  d*un  honime 
â  qui  on  a  tait  plufieurs  queftions 
pour  l'obliger  à  déclarer  quelque 
chofe  qu'il  vouloir  tenir  fecrete  , 
tnCon  l'a  tenu  long-temps  fur  la 
jellîtte. 
Sbllette  ,  en  termes  de  Laboureur  » 
fe  dit  d'un  morceau  de  bois  carré , 
long  d'un  pied  ,  de  large  de  quatre 
doigts  en  cous  fens  »  percé  de  deux 
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'  uoai  pr«fqàe  mx  deux  éMimUk , 
oMi  U%uets  il  y  a  deux  chevillas 
<fe  bcM  ^iii  le  tiennent  attaché  di* 
Yeâemmc  aa-deffïis  de  l'effieo  de  la 
*  ^haiMe  4  9c  cette^ JiUeeêe  eft  b  ma- 
chine itir  laquelle  le  tknoti  de  la 
charrue  eft  appuyé. 
SELLIER  ;  rubftanrif  mafcalîn.  Ou- 
Trier  qui  faic  8c  Vend  des  felles.  Il 
y  a  deux  corps  de  Mziuts  Seificrs  à 
Paris  j  les  SelUers  Bourreliers  Se  les 
Séllilers- Larmiers 'Carroffiers  ,  donc 
les  uns  font  des  harnais  &  des  (el- 
les ,  U  les  aurries ,  outre  les  feUes , 
foBC  dés-càrrofTès. 

Les  atKÎem  ftatuts  des  Selliers- 
Larmiers •CarroJJiers  de  la  ville, 
fauxbourgs  &  banlieue  de  Parts  j 
faiit  les  mêmes  qtie  ceux  des  Êpe- 
ronhiers-,  dont  les  Selliers  fe  font 
fépârés  vers  le  miUett  du  dix-fep- 
tième  ficelé. 

Ils  furent  reformés  &  confirmés 
par  Lettres-Patentes  de  Henri  III , 
données  au  mois  de  Février  1 577 , 
fie  encore  depuis  par  celtes  de  H  en- 
ri  IV ,  du  mois  de  Novembre  1595. 
Les  grands  changemens  arrivés  dans 
le  mériec  de  Carroffiers ,  i  caufe 
des  nouveaux  ouvrages  inventés  de- 
puis près  d'un  fiècle  pour  la  com- 
modité publique ,  firent  penfer  aux 
Maîtres  de  cette  Comfnunauté^ 
fous  le  règne  de  Louis  *X1V  ,  de 
'  drelTer  des  ftatuts  plus  conformes  â 
Tufage  moderne ,  ce  qu'ils  firent  en 
cinaùante  »  cinq  articles ,  fur  lef- 

Suels  ils  obtinrent  àe$  lettres  en 
acedu  mois^e  Juin  1^50  t  mais 
né  les  ayant  point  encore  trouvés 
clftn^  leur  petfeârion,  &  les  ayant 
de  nouvaau  réformés  &  réduits  en 
quarante -huit  articles,  ils  furent 
vus  &  approuvés  par  le  Lieutenant 
de  Police  &  le  Procureur  du  Roi  au 
Chatelét ,  le  ^  Juin  \6y%  ,  antori- 
iféè'pac  Lettf  es'Pateotes  da  law  de 
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Siptembf e  <le  la  même  année ,  6c 
eoreg^rés  au  Parlement  le  10  Jan- 
vier 1*79. 

Les  nouveaux  ftatuts  contiennent 
Bonrfeulemefit  ce  <Mi  eft  de  la  dif- 
icipline  de  cette  Communauté  » 
mais  ils  entrent  aufli  dans  un  grand 
détail  de  tous  tes  ouvrages  &  mar-* 
chandifes ,  qu*il  eft  loifible  aux  Maî- 
tres Selliers  de  fabriquer  5c  de  ven- 
dre. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  di fcipline  » 
elle  eft  confiëeâ  quatre  Jurés  qui 
ont  aiidE  le  nom  d^Ga^es ,  de  deux 
defqueb  Téteâion  fe  fait  tous  les 
ans.  le  leodenMn  de  la  tranllation 
de  S.  Eloij  patron  de  la  Commu- 
nauté. 

Aucun  ne  peutitre  éla  Juré  qu'il 
n'ait  pour  kefnotns  dix  ans  die  maî- 
trif«  &  d'établifleniient  en  b^uci- 

3ae.  Les  vifiies  des  Jurés  fe  foncde 
eux  eh  deux  \m>is  ;  mois  les  an- 
ciens Bacheliers  qui  ont  pa^fTé  par  la 
Jurande,  &  leurs  ve.av«s  »  fi  eHes 
tifeiti>enr  boucîqiie^  ne  f^^çat  point 
le  droit  du  potft  la  vifiie.' 

Le»  Apprentis  )  donc  ohaque  Maî- 
tre ne  peut  avoir  qo*liii  i  la  fois,  doi- 
vent être  engagés  piottc  fix  ana;  per- 
mis pourtant  d'engager  un  fecond 
Apprenti  aprj^  -les  quatre  premiè- 
res années  de  liapprentifiàge  du  pre- 
mier. 

Nul  Apprenti  ne  peut  être  Maî- 
tre qu'après  avoir  fervi  quatre  au' 
très  années  de  Compagnon  ,  ic 
avoir  fait  chef-d'œuvre*  Pour  les 
fils  de  Maîtres  ,  ib  ne  font  obligés 
qu*à  «ne  expérience.  Ce  chef-d^œu- 
vre  des  uns,  eft  de  charpenter  de 
leurs  mains,  &  en  prifence  des  Ju- 
rés un  arçon  i  corps ,  &  de  le  gar- 
nir d'armures  devant  Se  derrière. 
L'expérience  des  autres  eft  feule<- 
ment  de  garnir  une  felle*rafe. 
Les  ouvrage)  fie  marcbandifes  que 
Bb  ij 
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les  Maîtres  de  cette  CommunaCré 
peayent  fabriquer  &  vendre»  & 
qai  font  incerdits  aux  autres  »  font 
les  coches ,  chars ,  charriors  de  ca- 
lèches garnies  Se  couvertes  »  tanr 
' .  en  dedans  qu'en  dehors ,  de  telles 
étoffes  qu'il   leur  eft  ordonné  ou 

.  qu'ils  jueeni  â  propos,  montées  ou 
non  fur  le  rrain»  dont  ils  peuvent 
couvrir  les  harnois  j  chaînettes , 
courroies ,  &c.  des  litières  ordinai- 

,  ses ,  litières  à  bras  Se  bricoUes , 
avec  les  felles  de  les  harnois  qui 
leur  fervent  i»  enfin  toute  autre  voi- 
ture portante  &  roulante  ;  toutes 
fortes  de  couffioets  de  bofle  ,.  gar- 
nis de  leur  valiflbik,  couffinets  de 
troufle  9  malles  ,  porte-manteaoz  j 
tant  de  cuîr  .<|jie  de  drap  »  poches 
grandes  &  petites  i  porter  hardes , 
argent  ou  vaiflèUe }  toutes  fortes^  de 

.  couvertures  de  drap,  de  cuir ,.  toile 
cirée ,  treillis. ,  &t.  tant  pour  che- 
vaux de  carro({e  que  de  felle  »  char- 
xiots ,  fourgons ,  &c.  fouxreaux  de 

:  piftolets  »  chaperons  ,  bonrfes  , 
iâûx-fourreaua '•  boudes  de  toutes 
façons ,  caparaflons  brodés  ou  non 
brodés  >  bits  françois  &  autres  pour 
mulets  &  chevaux  ^  felles  de  tt>tttes 
fortes  à  pîqiief  i  la  hoUandoife  , 
felles  safes  â  VAngloife  Se  felles  à 

..  lenunes*  U  leur  appartient  de  faire 
auffi  toutes  fortes  de  couvertures  de 
chevaux  y  de  mulets  ,  d'impériales 
de  carroflTes  &  de  fiéges^de  cocher, 
de  telle  richefle  Se  avec  tels,  orne- 
xnens  &  broderies  qu'il  eft  nécef- 
faire  pour  les  entrées  Se  antres  cé- 
rémonies» Se  pareillement  toutes 
banderoles  de  timbales  ,  guidons 
Se  érendarrs ,  même  de  fournir  les 
charriotsdes  pompes-funèbres,  avec 

.  les  couvertures  de  velours  croifés 
de  dffap  d  argent  ou  autres  étofts  , 
tant  pow  le  chartioc  &  le  cercueil 
^uie  pottc  les  cbevaua,  Eq&i  Û  leuc 


SEL 

éft  permis  de  (aire  Se  yeiidre.toas 
les  ouvrages  de  lormerie,  ferrerie 
&  non  autres,  comme  filets,  ma%- 
ftigadous  ,  cavefl&ns  ,  caveffines  ». 
lunettes ,  mords ,  étriers  j  &€.  épe- 
rons ou  fimples  ott  garnis  d*or  Se 
d'argent ,  &c. 

Le  métier  des  SclVurs  LermUr  s 
ajFani  beaucoup  de  connexité  avec 
celui  46S  Coftretiers  -  Malletiers  » 
Van.  32  des  ftatuts  des  premiers  ^ 
veut  que  les  Jurés  Coffietiers  nîor- 
donnent  aucun  chef-d'œuvre  oU; 
expérience ,.  même  n'ailletR  en  vi->^ 
fice  &  ne  faffent  aucune  faifie  sTils 
ne  font  accompagnés  àt%  Jurés  Sel- 
JiecsLormiers  ;  Se  par  tan.  a  il 
eft  permis  â  ceux-ci  de  travailles  Se 
tenir  boutique  ouvei'te  à  Paris  d& 
Coffretiers  -  Malletiers  ».  en  fidfant 
feulement  une  expérience  ordonnée 
parleurs  propres  Jurés»  naissent 
préfence  des  j4irésCofl^retiersman<» 
dés  en  la  chambre  des  Selliers..  * 

SELLIÈRES  ;  abbaye  d'hommes  de 
Tordrede Cîteaux ,  en  Champagne ^ 
â  une  lieue»,  fttd-eft^  de  Pont  fur^. 
Seine.  Elle  eft  en  commende  &  vnue 
aa  titulaire  environ  ^atre.  mille 
livres  de  rente. 

SELON;  jprépo&ion.  Suivant,  eurégard 
â,.conrorméinentj  à  proportion  de. 
•  Seionjhn  opinion.  On  le  payent  fâlo/t 
fon  travaîL  On  ne  doit  déptnfer  ^uè 
felonfonreventu  IL  faut  s' habiller felonr 
lafaij}}n\.  ^ 

On  dit  dians  te  di(cQurs  ordinaire». 
félon  moi  y  pour  dire ,  félon  ce  que  je 
penfe,  fiiîlonmpiifefitiraent..Qn.dir 
de  mème,y<A>ii  vousjjclon  cet  auteur.. 
On  dis,  L'Evangile  félon  S.  Alat^ 
iàieu^  l'Evangile  fdon^  S.,  Jean  &c^ 

Eur  dire-»,  l'Évangtte  écrit  par  S« 
atchiea,  TÉvangile  écrit  pas  S^ 
Jean,  &cw 
Selon,  dans  le  fty h  diç  far  conveti^tiDn^ 
.   fe  met.  QMliyieCois  abloluo^em  ^iB^^at 
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fégimt  9  jpout  dite  ^  filon  les  occur- 
rences ,  Jcion  Us  différentes  difpoji- 
lions  des  chofes  j  des  perfonnes  ^^  &c. 
Et  alors  ils  ne  s'emploie  gaett  qae 
poar  marq^^aer  qaelqae  doate»  qoel- 
oue  incertitade ,  &  par  une  eKpèce 
^.de  réponfe  qaon  fait  à  quelqu'un. 
Reuffira^i'-ii  dans  cette  entnpnfe  ? 
Penfei^^vous  qu  il  gagne  fon  procès  ? 
Selon  t  c'eft  félon. 
SELONGEY}  bourg  de  France,  en 
Bourçogpe  »  à  quacre  Ueues  ^,  nord , 
de'DijoD.  '       , 
SELSÉY  ;  petite  prerqulle'  d'Aoele- 
.  ^  terre  dans  le  cpmté  de  Suflêx.  Il  y 
avoir  aucrefais  une  ville  de  même 
nom  qui  a  iyk  fubmergée. 
SELTZ  ;  peûce  TÎlIe  de  Francç  »  en 
Alfac^  y  prèsi  du  Rhin ,.  à  quatre 
lieues»  .nordreft>  de  U^guenau.  Ceft 
\  >le  fîége  dWBaiUia^»  ^    . 

SEMAILLE^  rubftanrifFémfQin. Ac- 
tion de  femer  les  grains^  Il  ne  fe  die 
guère  qii*aU  pluriel.  On  commence  à 
j    faire  les  Je/Ailles..  I 

Il  fignifie  quelquefois  Tes  grains 
femés»  Les  femaiiles  ont  été  gâtéei 
par  le  mauvais  Uemps. 
^11  fignifîe  au(£  U  Taifon  ^  te  temps 
dorant  lequel  oa  sème  les  terres.. 
//  arriva  pendant  les  JemailUs* 

La  pi:emièrj5  fyllaV  eft  tc^srbrè^,  | 
la  fecpQcïè  libdgjie  ^  &  la.  trplficme  ^ 
très-Êrèire. .  ' ./ 

SEMAINE  y  rubftantîlT  fémînîa.  ^eb^ 
domada»  Suite  de  (épt  jours  i  com^ 
mencef  pax  lé  Dimanche  Jufqiu'au 
Samedi  iadadvemenc.. 
..        Dion^  Cafljqs^  precWd   cpp..  les 
Égyptiens  otu  été  les  pcemvers^qiif 
j     ont  diviféje  temps , en  J(5/7i^iw;q«é 
•  fes  fepr  planèieslepr  ayolent  fourni 
.  ,cetteidée>  &  op^^h  en  aTOÎen^tife 
ie^  fept  non»  oe  ta  tetnaine^En  cela 
,  «    du  moiiNL  les  aftci^qs  n'ont  ^  fulvt 
/Am^lçur^jpc^e  la' dirppncpi^  dei 
^     iesb»  db'^aiiètes  ;:  p«;f]^ç^^^dt^^ 
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et  Saturne,  Jupiter  »  Mars ,  le  So- 
leil ,  Vénus  ,  Mercure  &  la  Lune. 
.Us  auroient  donc  dû  ranger  les  jours 
de  la  femaine  par  Samedi ,  Jeudi  » 
Mardi  ,  Dimanche  >  Vendredi  » 
Mercredi  &  Lundi.  Il  n*eft  pas 
aifé  de  découvrir  ta  raifon  qui  a 
donné  lieu  â  ce  dérangement  :  voici 
celle  qu'on  apporte  dordinaire. 

.On  dit  que  les  ahciens  ayant  fou« 
mis  les  jours ,  &  les  heures  mêmes 
de  chaque  jour  à  quelques  planètes 
^  domînanres  y  il  eft  croyable  que  le 
{our  prenoit  le  tiom  de  l'a  pradète 
qui  commandbit  i  la  première  heu- 
re. Ainfî  on  à  pu  appeler  le  jout  de 
Saturne  qui  eft  notre  Samedi ,  celui 
dont  la  premlète  heure  étoît  ^U5  le 
commandement' de*  Saturne.  La^  fé- 
conde heure  étoiiT  pour  Jupiter  qui 
iCuié  îmmédiatemeht  Saturne  ;;'  la 
troifième  pour  Mar^j  la  quattième  ' 
pour  te  %)leil  ;,  [a  cinquième  pour 
Vénus  'y,  la  firième  pour  Mercure  , 
Se  la  feptième.pour  la  Lune;  Après^ 
quoi  la  huitième  cetooinoic  tous 
.^  ITautorité  déSatutn^j,  &  fuivant  le: 
n>cme  ordre  it  âvoirencore  fa  quin- 
zième &  ta  vingt  deuxième,  la  vmgr- 
rroifôme  ftoit  par  conféquent  fou» 
itapuer,.&  lavingr-quâTTième,  c'eft- 
à^dire  fa  dernière  de 'ce  jour  fous  U 
dénominàrion  dé  ]^^ars  ^  die  cette 
'  ^mani^ré  que  Ta",  fn'emière  heure  da 
four  'iuivanr  tôljnbôjr  fous  cette  do 
Soleil  \  qui  dô'Hhoït  par  conféquent 
fbn  nom  ï  de  fécond'  ibur.  En  fuiVanff 
fe  m?me  ordre  >.  fa  huâtiètire,.  lar 
quînzièqne  &  la(  Vingtrdeuxièmd  ap.- 
.  partenoîehr'roiites rfuSbleif| hivingt- 
*  troiffème  a  Verfus ,  Sc  Ija  dernière  à 
Mercure.  i?ar,cortf&jilienth  prenrière: 
du  troiûème  îbur  appartenoit  à  I» 
Lunej^^:  on-a"ppefbit  ce  jour  à  caufe 
dé  cela ,  jjour  dt  ta  Zunc.  On  trouve: 

C^    tc^  arrangement  h  iiaiffance  ôt 
Jttitë  Àcceintire  de  ces  noms:  des 
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jours  de  la  fcmaine  ;  c*efl:-l-dire , 

Emrquoi  le  jour  du  Soleil  qui  eft  le 
imanche ,  vient  après  celai  de  Sa- 
cume  (}ui  eft  le  Samedi ,  le  jour  de 
la  Lune ,  àpiès  celui  du  Soleil ,  ou 
.  «le  Lundi  après  le  Dimanche ,  celui 
de  Mars  après  celui  de  la  Lune  j,  ou 
le  Mardi  après  le  Lundi  /  &c.  juf- 
qu'au  Samedi. 

On  appelle  fcmaine  Sainte ,  la 
dernière  iemaine  du  Carême.  £lle 
jcft  ainfi  nonimée  par  excëllencel  y  à 
,  catife  des  niyftères  qu  on  y  célèbre. 
^.,  té  premîiB.r  jour  de  cette  femaine 
ou  le  Diitianche  des  Rabeaux  eft 
deftiné  à  honorer  Tencrée   triom- 

(>hante  de  Jéfus-Chrift  dans  Jérufa-*' 
pixi.  Le  Mercredi  Saint  l'Églife  s  oc-: 
-cupê  principalement  de  la  paJIîotj  de; 
'   Jélus-Chrift,   parce  que  les  Juifs, 
.  s*afl*emblèrept  ce  jour-là  pour  déli- 
bérer fur  les  movens  d'arrêter  ce 
divin  Sauveur  &  de  le  faire  mourir. 
Le  Jeudi  Saint  on  célèbre  le  lave- 
tnçf^t/.dçs^^ieds  qui  fait  le  fujet  de. 
TÉv^ngUe  de.  ce  jour  j  l'in/titutiou, 
de  r£uchat9lie  »  &  l'abfoi^te  ou  la 
réconciliation  des  péniteiis»  la  bèné- 
diâion  des  huiles  &  du  chrême  pour. 
Tufage  des  Sacremens.On  ne  fonne 
point.  les  cloches  jH^mxis  le  Jeud^ 
jufqu'au  Samed'^.lLe  Vendredi  Saini} 
eft  entièceineat  confacré  a  honorer 
le  inyft.ère  dp^a  p'aflîon  &  de  la 
mort  4e  Jéfus-CBrift-  Le  Saint  Sa-* 
crifice  n  eft  point  ofifert  ce  jour-lâ , 

Earce  que  TÈglife  regarde  la  celé- 
r^icion  de  \i  MçtTe  comme  une  ac« 
tion  4e  joie  »  &  elle  eft  ce  Jour  en 
deuil  i.caufe  des  fouffrances  de  (on 
Époux.  Peudant  le  Samedi  Saint  on 
révère  lé  myftère  de  lia  fépulturé  d^ 
Jéfus-Chrift  &  de  fa  deiçènre  aux 
Enfers*  Dans  la  primitive  Églife  on 
ne  célébroit  aucun  Qffice  public  lé 
Samedi  Saint  au  mann.  Léi^'QiréJ 
ci^QS  ne  cominénçoieat  le^îèrvice  f 
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pul^lic  de  ce  jour  que  le  foir.  Ceft 

pour  cela  que  dans  cet  office ,  €çx\  à 

caufe  de  fa  longueur  fe  continuoic 

.  adèz  avant  dans  la  nuit,  l'Églife  eft 

:priiic?palement  occupée  de  la  réfiir- 

teftion  dç  Jéfus-Chrift. 

;    On  appelle  auffi  femaine  Sainte , 

un  livre  qui  cQprient  foffiq^  qu*on 

dit  dans  TÉg-HCe  pendant  la  femaine 

Sainte.  Imprimer  unefimaine  Sainte^ 

On  dit  dans  les  éhapirresj  itrt 

*  dé'Jimainè^  être- en  fimaine ^  pour 

,  dir^e,,  être  chargée  d'officier  pendanit 

']a  femaine.  On  dit  auffi'  la  mêtue 

chofe  daqs  la  pl&part  dés  commu* 

oaurés  Religieufésj  en  parlant  de 

quelques  autres  fonftions*//  efidç 

Jtmaine  f>outftryir  au  réfeSoire.  Il 

erure  en  feniàiàe.  ^l  efi  forti  de  fe-^ 

maine.  Il  fe  dit  auffi  de  '  plnfîeurs 

.autres  ÊQUl^ions  qui  feibnt  pat  £te^ 

maine.         "  ' 

On  dit  y  prêter  À  la  petite  femaine^ 
pour  dire ,  tirer  un  intérêt  exorbi^^ 
tant  d'une,  petite  fomme  qu'on  a 
prêtée  pour  être  lemboatfée  i  un 
terme  très-court. 

On  dit  proverbîàleniént  fi<  popu- 
lairement ,  ta  femaine  des  trois.  Jett- 
dis  y  pour  dire,  jamais.  Cela  r4uffira 
^  la  femaine  des  trois  Jeudis. 
SkMAïKE ,  fe  prend  auffi-pour  n];re  (iiita 
de  fept  )Qprs«qae  ^^ôn  commence  à 
.    compter  par.  qu^lqi;e  jour  que  ce 
'  folx.  Il*  y  aura  Mardi'  fisc  femaints 
((ue  je  fuis  arrive*.  '  •  -  ^^ 
Semaine,  fe  dit  quelquefois  du  travail 
aue  d^%  ouvriers  fjonr  pén4arit  une- 
feniaine.  Toi/i  cetouWa^eefi  l^  fe^^ 
*  tnainè  d\h  feià  oiivrieù  .'*    •      ' 
'§€MÂiHfiy  fe  dît  âuffi'dn  payement  que 
'^  'les  ouvriers  reçoivent  du  tra<rail  de 
^leux'  femain^.  Cu  ouvrier  n  ci  pas  rc^ 
fufi/imaine. 
^     Là  premîèté  fyHaSé  eft  très-brève, 
•^  là  fecbnde*  Wn&ue';'«c  Ifi  itôifièiae 
-'ttèi-brèvé.-  ^^^   •*;         "      - 


SE  M 

SEMAINIER,  lÈRE^fubftantifCelui^ 
celle  qat  eft  de  femaine  pour  officier 
dans  un  Ch»itr6 ,  ou  dans  ane  com- 
muMuir  Religieufe. 

SEMÂLE,  ou  SsMàQUE  ;  fubftantif 
mafcuUn  6c  terme  de  Marine.  Ôâ- 
timenc  Holiitidois >  fort  étroit,  qui 
na  qa'ttB  mât»  &  qui  fect  à  venir 
à  bord  des  grands  vailTeaux»  &  i 
y  porter  des  oiarchandifes.  Ses  di- 
menfions  ordinaires  font  de  cin- 
quante-huit pieds  de  long  »  de 
quinze  pieds  de  large  »  &  de  quatre 
pieds  de  creux. 

SEMBIENS;  (les)  fefte  d'anciens 
hérétiques ,  ainC  appelés  du  nom 
de  leur  chef  Sembius  ou  Sembianus , 
qui  condamnoit  tout  ufage  du  vin , 
comme  mauvais  par  lui-même  ; 
prétendant  que  le  vin  étoit  une 
production  du  démon  ou  du  mau- 
vais principe.  Il  nioit  aufli  la  ré- 
furreÀion  des  morts ,  8c  rejetoit  la 
plupart  des  livres  de  l'ancien  tefta- 
ment.  Soret,  qui  parle  de  cette 
feâe,  ne  dit  point  en  quel  temps 
précifément  eUea.par.u» 

SEMBLABLE;  adjeâtf  des  deux 
genres;  Simili^.  Pareil ,  qui  reflem- 
ble,  qui  eft  de  même  nature,  de 
même  qualité.  Css  deux  chevaux 
font  ftmblahUs.  On  Vaccufe  JC avoir 
compofé  ce  libelle  &  ph{/iturs  autres 
écrits  femhlahley.  La  Cour  n  jugé 
ainji  dans  un  cas  femblable* 

On  dit  dans  le .  ftyle  foutenu  , 
fcmblabU  à  un  torreru ,  il  en  traîne*.. %. 

Semblablb  ,  eft  auffi  fubftantif ,  ôc  il 
fe  joint  toujours  avec  lé  pronom 
pofTeflif.  Vhomme  doit  être  xharita- 
hle  envers  fon,  femblable.  Nous  de- 
vous  aimer  nos  ftmblables. 

En  Géométrie ,  on  âppeflle  trian- 
gles femblables ,  ceux  qui  ont  leurs 
trois  angles  refpeâivement  égaux 
chacun  à  chacun, 

x^.  Tous  les  triangles  femblables 
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'ont  lèuns  côtés  autourd'angles  égaux 
proportionnés.  x«.  Tous  les  trian- 
gles femblables  font  entr'eux  com- 
me les  carrés  de  leurs  côtés  homo- 
logue^. 

Dans  les  triangles  &  dans  les  pa- 
rallélogrammes/^iTzAAt^/e^^  leshau- 
reurs  iont  proportionnelles  aux  côtés 
homologues. . 

Les  polygones  femblabUê  font 
ceux  dont  les  angles  font  égaux 
chacun  à  chacun ,  &  dont  les  c%éi 
autour  des  angles  égaux  font  pro- 
porcionoels. 

Il  en  eft  de  même  A^%  autres 
ligures  reâiligries  yi/n^/tf ^/^ j. 

Ainfi  les  polygones  femblables 
font  les  uns  aut  autres ,  comme  les 
carrés  de  leurs  côtés  homologues. 

Dans  tontes  &guits  femblables  ^ 
les  angles  correfpondans  font  égaux , 
&  1er  côtés  homologues  font  pro- 
portionnels. Toutes  figures  régu- 
lières &  toutes  figures  ir  régulier  es 
femblables ,  font  en  raifon  doublée 
de  leurs  côtés  homologues  *,  les  cer- 
cles &  les  figures  femblables  qui  y 
foiir  infcrttes,  font  les  unes  aux 
autres  comme  les  carrés  des  dia- 
mètres. 

Les  zict  femblables  font  ceux  qui 
contiennent  des  ip9Xt\e%  femblables  ^ 
ou  égales  de  leurs  circonférences 
refpeâives. 

Les  fegmens  femblables  de  cer- 
cles y  font  ceux  qui  contiennent  des 
angles  égaux. 

Les  ferions  com^vit%  femblables ^ 
font  celles  dont  les  ordonnées  à  un 
diamèrre  dans  l'une ,  font  propor- 
tionnelles aux  ordonnées  correfpon- 
dantes  à  un  disLtnittQ  femblable  dans 
l'autre ,  6c  dont  les  parties  de  dia- 
mètres femblables  qui  font  entre  le 
fommet  &  les  ordonnées  dans  cha- 
que feâion  ,  font  femblables. 

La   même    définition    convient 
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:  aaflS  àax  fegtnens  femhUbUs  des 
feâîons  coniques. 

Les  nombres  plans  femblablcs  » 
fonc  ceux  qu'on  peut  difpofer  en 
reâangles  JemblabUs  ,  c*eft  à-dire  » 

.  en  reâangles  donc  les  côtés  fonc 
proporcîonnels  ^  comme  6  multiplié 
par  1,  6ci  1  par 4 :  le produic de  l'un 
qui  eft  II  •  &  celui  de  l'autre  qui 
eft  48 ,  fonc  des  nombres  fimbla- 
bUs.^ 

^  Les  quantités  y^/s^Ai^/^^,  en  al- 
gèbre »  fotK  celles  qui  contiennenc 
les  mêmes  letcres  »  &  précilémenc 
le  même  nombre  de  lettres. 

Ainfi  X  A  &  }  A,  9//&  3  //font 
des  quantités  femblablcs ,  mais  1  b 
&  }  bb^çffSc  3 ///font  des  quan- 
tités diifemblables ,  parcequ'elles 
n'ont  pas  les  mêmes  dimenfions  des 
^d^ux  parts ,  &  que  les  lettres  n'y 
font  point  également  répétées. 

On  dit  encore  »  en  algèbre  ,  que 
des  quantités  ont  des  Ctgnts  fim- 
blabUs  ,  quand  elles  font  toutes 
4eux  affirmatives  »  ou  toutes  deux 
négatives. 

Si  Tune  eft  afErmatire  &  l'autre 
négative,  on  dit. alors  qu'elles  font 
de  ditferensfignes:ain(i-h(f^(/&*|- 
/  d  ont  le  même  (igné ,  ou  font  de 
même  (igné  \  mais  H-  pfSc  —  7/ 
font  de  différens  Sgnes.  > 

SEMBLABLEMENf;  vieux  mot  qui 

.    flgnîBoit  autrefois  pareillement. 

SEMBLABLETÉ  ,  SEMBLANCE  ; 
vieux  mots  qui  fignifioient  autrefidis 
reflfemblance.  * 

SEMBLANT;  fubftantif  mafcuîin. 
Simulauo.  Apparence.  On  efi  fou^ 
ytnt  la  dupe  £un  bcaufemblant  d'à* 
mitié,  Ua  hypocrite  na  que  le  fem- 
blant  de  la  dévotion*  Il  trut  en  impo- 
fer  fous  un  faux  ftmblant  de  bra- 
voure. 

On  dit,  faire  femblant  de  ...  . 
pour  dire ,  feindre  de,...  Elle  fait 
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femblant  de  V aimer.  îl  fit  femhlant 
d'être  bleffé. 

On  dit  auffi ,  faire  femblant  que..^ 
il  faifoiî  femblant  qu'il  yoido'a  Cépou* 
fer. 

On  dit,  ne  faire  femblant  de  rien^ 
pour  dire  ,  avoir  attention  à  ne 
rien  faire  qui  puifle  donner  ï  con- 
noitre  ce  que  Ton  penfe ,  le  deffèin 
qu'on  a.  «Si  vous  ne  voule[  pas  qu*on 
Joupçonne  que  vous  êtes  d'intelligence 
avec  lui  ^  il  faut  ne  faire  femblant  de 
rien.  Il  écouta  ce  qu'on  difoit  fans 
faire  femblant  de  rien. 
SEMBLER;  verbe  neutre  de  la  pre^ 
mière  conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Apparere. 
Paroitre  avoir  une  certaine  qualité  » 
ou  être  d'une  certaine  manière.  Ce 
drap  me  fembtc  affe\  fin.  Ces  fruits 
ne  mefcmlltnt  pas  affe\  murs.  Vous 
me  ftmbl€\  chagrin.  Quand  on  lui 
parle  d'amour  elle  femble  y  prendre 
plaifir. 

11  eft  fouvent  imperfonnel,  & 
alors  il  fe  peut  rendre  par  l'imper* 
fonnel  il  ^tlïoU.JI  femble  que  le  temps 
veuille  changer. 

On  dit  par  manière  de  paren- 
tbèfe  ,  ce  me  femble  ;  pour  dire  ,  fé- 
lon moi,  i  mon  avis.  Et  Ton  die 
?|uetquefois  à  peu  près  dans  le  même 
ens  ,  ce  femble. 

On  dit ,  /V  me  femble,  il  vousfem^ 
ble  que...  pour  dire,  je  crois  ,  vous 
croyea    que....    &    ordinairement 

3uand  le  pronom  per fonnel  eft  mis 
evant  le  vtthe  jembU  ^  c'eft  ainfi 
S|u'oii  en  peut  rendre  la  fignification. 
/  me  femble  que  je  le  vois  ;  p6ur 
dire,  je  crois  que  je  lé  vois. // /n^ 
fembloit^  que  cela  étoit  ainfi  •  pour 
dire  y  je  croyois  que  cela  étoit  ainfi. 
//  vous  femble  donc  ?  pour  dire  » 
vous  crovez  donc  }  A  ce  qu'il  vous 
femble;  à  ce  que  vous  croyez. 
11  fe  joint  auffi  avec  la  prépofi* 

*  cion 
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tion  it.  Qut  vous  fimhU  de  cette 
affaire  ?  Que  vous  femble't'U'de  ce 
tableau  ?  Que  vous  en  femble  ?  Je 
lui  ai  die  ce  quil  menjemblou.  £c 
toutes  ces  phrafes,  que  vous  femble  ? 
Que  vous  en  femble  ?  Ce  quil  m*  en 
fembloit ,  fe  peuvent  rendre  par  , 
que  croyez-vous  ?  Qu'en  croyez- 
vous  ?  Ce  que  j'en  croyois. 

II  fe  joint  encore  avec  le  mot 
Ion.  Ainfî  l'on  dit ,  fi  bon  lui  femble. 
Si  bon  leur  femble.  Comme  bon  vous 
femblera.  Il  en  a  ufé  comme  bon  lui  a 
femble.  Il  nous  a  femble  bon  ;  pour 
dire,  s'il  lui  plaie.  S'il  leur  eft  agréa- 
ble. Comme  il  vous  plaira.  Comme 
il  l'a  trouvé  i  pi:opos«  Nous  avons 
trouvé  bon. 
SEMÊj  ÊE;  participe  pafllif.  Un 
champ  femc  de  blé.  Un  chemin  femé 
de  fleurs. 

On  dit  fîgurément,  un  chemin 
femé  de  fleurs  ^  femé  d*  épines. 

On  dit  encore  figurément,  un 
écrite  un  libelle  tout  femé  d* injures. 
Un  difcours  ,  un  écrit  femé  de  poin- 
tes. 

On  dit  auflî  en  termes  de  Bla- 
fon  ^  femé  de  fleurs  de  fys ,  de  trèfles , 
&c^  &  cela  ne  fe  dit  que  lorfque  les 
pièces  dont  on  parle  font  tellement 
répandues  par  tout  l'écu ,  que  vers 
les  bords  de  l'écu»  elles  ne  font 
point  entières. 

On  dit  en  termes  de  ChaiTe , 
qu'un  cerfefl  mal  femé  ^  quand  il  a 

flus  d'andouillers  d'un  côté  que  de 
autre. 
SEMÉÏOLOGIE  ,  ou  SÉMfeïOTI- 
QUE  j  fubftantif  féminin.  Partie  de 
la  Médecine ,  qui  traite  des  (ignés 
&  des  indications  de  la  maladie  & 
.  de  la  fanté. 

Il  n'y  a  point  de  partie  dans  le 

corps  humain  qui  ne  puiiTe  fournir 

4     l'obfervateur    éclairé    quelque 

£gne.  Toutes  les  aâions  »  tous  les 
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mouyemens  de  cette  metvei'leufe 
machine  font  â  nos  yeux  comme 
autant  de  miroirs,  dans  lefquels 
viennent  fe  réfléchir  &  fe  peindre 
toutes  les  difpoHttons  intérieures, 
fbit  naturelles  ou  contre  nature  \  il 
peut  feul  porter  une  vue  pénétrante 
dans  les  replis  les  plus  cachés  du 
corps,  y  diftinguer  l'état  &  les  dé- 
rangemens  des  différentes  parties  , 
connoirre  par  des  (ignés  extérieurs 
les  maladies  qui  artaquent  les  or-- 
ganes  internes ,  &  en  déterminerle 
caraâère  propre  8c  le  flége  particu- 
lier. Il  femble ,  a  la  facilité  avec 
laquelle  il  eft  inftruit  de  ce  qui  fe 
pafle  dans  l'intérieur  du  corps  ^  que 
ce  foit  une  machine  tranfparente } 
mais  s*élevant  plus  haut ,  &  prefque 
audefliis  <le  1  homme,  le  Séméïo- 
ticien  inftruit  porte  plus  loin  fes  re- 
gards: le  voile  myftérieux  qui  ca- 
che aux  foibles  mortels  la  connoif* 
fance  de  l'avenir  fe  déchire  devant 
lui}  ifvoit  d'un  oeil  affuré  leschan« 

Semens  divers  qui  doivent  arriver 
ans  la  fanté  ou  dans  tes  maladies  ; 
il  tient  la  chaîne  qui  lie  (pus  les 
événemens  ,  &  les  premiers  chaî- 
nons qui  foçt  fous  fa  main ,  l^i 
font  cotMioître  la  nature  de  ceux  qui 
viennent  après ,  parce  que  la  na-»* 
ture  n*a  que  les  dehors  variés  ,  & 
qu'elle  eft  dans  le  fond  toujours  uni* 
rorme,  toujours  attachée  i  la  même 
marche.  D'autres  fois  le  Médecin  à 
l'occafion  des  phénomènes  préfens , 
rappelle  le  fouvenir  des  événemens 
qui  ont  précédé  ;  telle  eft  la  bafe 
de  la  divifion  générale  de  la  féméïo- 
tique  j  ou  des  (jgnes.en  diagnoftics, 
pronoftics  &  anamneftiques.  Les 
uns  font  uniquement  deftincs  à  ré- 
pandre de  la  lumière  fur  des  objets 
dérobés  au  témoignage  des  fens  in- 
térieurs ,  ou  cachés  \  les  féconds 
fervent  à  peindre  les  événemens  £ii- 
Ce 
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furs  comme  préfens»  i  en  former 
une  efpèce  de  perfpeâive  diverfe- 
ment  éclairée  ;  les  derniers  enfin 
retracent  la  mémoire  des  change - 
menspaffés* 

Voyes  an  refte  ce  qa'Hypocrate 
a  écrie  fur  la  féméïotiqae  j  de  tous 
Jes  Auteurs  il  eft  prefque  le  feul 
dont  les  ouvrages  méritent  d'être 
confultés  i  cet  égard  :  les  autres 
n'ont  fait  que  le  tranfcrire  ou  le  dé- 
figurer. 

SÈMÊLÈ  »  fille  de  Cadmus ,  fonda- 
teur de  Thèbes  ,  eut  pour  amant 
Jupiter  qui  la  rendit  enceinte  de 
Bacchtts.  Junon  toujours  Jaloufe  de 
fon  mari  »  entreprit  de  hdre  périr 
Sémélé  \  elle  lui  apparut  fous  la 
figure  de  Béroé  fa  nourrice  ,  &  lui 
fit  entendre  qu'on  la  trompoit  fous 
le  nom  de  Jupiter  »  Se  que  pour 
s'aflurer  de  la  vérité ,  elle  devoir 
•  exiger  de  ce  Dieu  qu'il  là  vînt  voir 
armé  de  fa  foudre  Se  avec  tout  l'ap- 

1>areil  de  la  fouveraine  majefté.  Elle 
'obtint  »  de  au  moment  que  Jupi- 
ter parut ,  la  foudre  mit  le  feu  au 
Palais  ,  Se   Sémélé  périt  dans  cet 
incendie.    Mais    Jupiter  fauva  le 
jeune    Dieu  qu'elle  porcoit   dans 
Ton  fein  8c  l'enferma  dans  fa  cuifle 
jufqa*â  ce  qu'il  fût  à  terme,  f^oyc^ 
Bacchtts 
SEMELLE  •  fubftantif  féminin.  Pièce 
de  cuir  qui  fait  le  deffous  du  fou- 
lier  9  de  la  botte ,  de  la  pantoufle  » 
.&qui  aà  fieu  près  la  figure  de  la 
.  plante  du  pied.  Lcsgrojjcs  bottes  ont 
trois  femelles.   Les  femelles  des  ef 
carpinsfom  ordinairemfsnt  de  cuir  de 
vache.  Unfoulier  à  Jlmple  femelle ,  à 
deux  femelles. 

On  dit  dans  le  même  fens ,  fe- 
melle de  liège ,  femelle  de  feutre  /fe- 
melle  d*  acier. 

Il  fe  dit  auffi  d'un  morceau  de 
loile  ou  de  drap  dont  on  garnit  Je 
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pied  d*un  bas  de  laine ,  de  foie  ^ 
&c.  Mettre  des  femelles  à  des  bas. 

On  appelle  femelles  de  crin^  de 
petits  matelas  de  crin  taillés  en  fe- 
melles pour  mettre  dans  les  foû- 
liers. 

On  dit  fauter  tant  de  femelles  ; 
pour  dire  »  faurer  une  efpace  de^ 
terre  qui  contient  tant  de  fois  la 
longueur  du  pied  d'un  homme  rai- 
fonnablement  grand. 

On  dir  populairement ,  battre  la 
femelle  ;  pour  dire  »  voyager  â  pied; 
il  fe  dit  ordinairement  des  arrifans 
qui  courent  le  pays  en  exerçant  leur 
métier  5  Se  quelquefois  des  vaga- 
bonds. 
Semellb  ,  en  termes  de  marine ,  fe 
.  dit  d'un  affemblage  de  trots  plan- 
ches mifes  l'une  fur  l'autre  ,  leauel 
a  la  forme  de  la  femelle  d*un  lou- 
lier  ,  Se  dont  on  fait  ufage  pour 
aller  à  la  bouline.  A  cette  fin  on  a 
deux  femelles  »  une  fous  le  vent 
qu^OA  laifTe  tomber  i  Teau ,  &  l'au- 
tre  qu'on  laiflè  fufpendue  au  bor- 
dajge ,  jufqu'ail  premier  reviremenr. 
Elles  fervent  à  foutenir  le  bâtiment 
à  l'eau /&  à  le  faire  tourner  d'autant 
plus  aifément  »  qu'il  y  a  peu  d'eau 
fous  la  quille ,  parcequ'alors  il  n'y 
a  pas  tant  de  réfiftance  »  &  par  con- 
féquenc  moins  de  dérive.  Àuffi  les 
femelles  ne  font  prefque  utiles  que 
dans  les  canaux  &  rivières  j  &  on 
n'en  voit  plus  guèreen  mer  qu'à  quel- 
ques boyers  carrés,  à  quelques  ga« 
liotes  légères ,  &  â  de  petites  bûches» 
Leurs  dimenfions   ordinaires   font 

Eour  la  longueur  deux  fois  le  creux  du 
âtiment  ;  pour  la  largeur ,  la  moi- 
tié de  leur  longueur  )  &  pour  l'é- 
paifTeur  par  le  haut ,  deux  tois  celle 
du  bordage. 

'On  appelle  auffi  femelles ,  des 
pièces  de  bois  qui  entourent  le  fond 
d'un  bateau. 
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SfiMBUB  ;  en  termes  d*acdUerie»  fe 
dit  d'une  planche  de  bois  fort  épaiffe 
qui  fe  met  fur  les  trois  premières 
entretoifes  de  Taffut,  &  fur  la- 
quelle pofe  le  canon. 

Semelli  ,  en  termes  de  charpenterie  » 
fe  dit  d'une  pièce  de  bois  qui  fert 
à  foutenir  des  poutres  quand  le  mur 
n'eft  pas  alTez  fort.  On  appelle  auffi 
femelles  ,  des  tirans  qui  ne  font 
pas  fi^pais  qu'à  l'ordinaire  ,  &  qui 
'  n'ont  pas  befoin  de  fupporter  des 
folives  ni  des  planchers. 

SEMENCE;  fubftantif  féminin.  Se- 
men.  Grains  que  l'on  sème.  Acheter 
du  blé  defemence.  Un  arpent  de  Pa- 
ris contient  environ  un  feticr  de  fe» 
mence.  Quand  on  réfilie  le  bail  d^une 
Ferme  ,  on  doit  payer  au  Fermier  les 
labours  &femences.  Il  ne  fe  dit  pro- 
prement que  du  froment ,  du  feigle, 
de  l'orge  &  de  l'avoine. 

Semence  ,  fe  prend  aufli  généralement 
pour  tout  ce  qui  fe  sème j  foit  grains, 
noyaux ,  pépins ,  &c.  Chaque  fruit  a 
fafcmence.  Les  femences  des  fraifes 
fortent  de  la  pulpe  du  fruit.  Les  an- 
ciens s*imaginoient  mal  à  propos  que 
les  plantes  capillaires  &  plufieurs  au* 
très  n^avoient  point  de  femences. 

On  appelle  les  quatre  grandes  fe^ 
mentes  froides  ,  ou  (implement»  les 
quatre  femences  froides^  les  femences 
de  courge,  de  citrouille  ,  de  melon 
&  de  concombre.  Elles  fervent  dans 
lescmulfîons  pour  tempérer,  cal- 
mer ,  rafraîchir  dans  ia  fécherelfe 
&  l'ardeur  des  humeurs.  On  les  or- 
donne'toutes  enfemble  à  la  dofe  d'u- 
ne  oncej  de  demi-once.,  ou  de  deux 
gros  dans  une  pinte  d^éomUion.  On 
les  fait  entrer  dans  les  bouillons 
de  veauou  de  poulets  que  l'on  émul- 
lionne  avec  elles^ou  l'on  en  farcit  un 
poulet  que  l'on  fait  bouillir  enfuite: 
on  nous  les  envoie  des  provinces 
naéridionales  du  Royaume. 


S:EM  i03 

Le«  quatre  femences  froides  mineu* 
res  font  celles  de  laitue.de  pourpier» 
d'endive  &  dechicorée. 

Ces  femences  font  moins  froides 
que  les  précédentes.  On  s'en  fert 
aflez  rarement ,  les  premières  font 
plus  en  ufage. 

On  appelle  les  auatre  grandes  fe^ 
menées  chaudes  »  les  femences  d'à- 
nis  y  de  fenouil  »  de  cumin  6c  de 
carvi.  Ces  femences  entrent  dans 
plufieurs  comportions ,  &  furtout 
dans  les  ratafiats  \  on  en  fait  des  in- 
fufibns  dans  Teiprit-de- vin ,  dont  on 
fait  un  erand  uiage.  Mais  ces  remè- 
des ne  font  bons  que  dans  le  cas  ou 
les  cai%)înatifs  font  indiqués  \  hors 
cette  indication  ces  remèdes  font 
fort  dangereux  lorfqu'on  en  prend 
habituellement  \  ils  font  irritans  , 
ftimulans  &  échauffans.  Cependant^ 
lorfqu'ils  font  pris  ï  petite  dofe  & 
par  intervalle  ,  ils  deviennent  falu- 
taires ,  d'autant  qu  ils  redonnent  du 
reflbrt  aux  parties  qu'ils  fortifient 
&  raniment. 

Les  quatre  femences  chaudes  mi* 
neures  font  celles  d'ache  ,  de  per- 
fil ,  d'ammi  &  de  daucus.  Elles  font 
moins  adives  que  les  précédentes  } 
on  en  fait  peu  d'ufage.  Elles  en- 
trent dans  quelques  éleftuaires , 
comme  l'orvietan  &  quelques  au* 
très. 
Semence  ,  fe  dit  aufii  d'une  humeur 
épaiiTe ,  blanche  &  vifqueufe  dont 
la  fécrétion  fe  fait  dans  les  tefticu- 
les,^  qui  eft  deftinée  au  grand  cou- 
vre de  la  génération. 

La  femence  qui  a  féjourné  long- 
temps dans  les  tefticules  &  dans  les 
véficules  féminales  »  eft  plus  épailTe 
que  toutes  les  humeurs  du  corps.  Il 
n'en  eft  donc  point  dont  la  prépara- 
tion fe  fafle  avec  tant  de  lenteur  , 
dont  le  cours  foit  retardé  p^r  tant 
C  ij' 
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de  détours  »  &  qai  foit  tenae  ft 
long  -  cemps  en  repos.  Â  moins  de 
violer  les  lois  de  la  niture  &  de  s'é» 
puifer',  il  n*eft  point  d'humear  donc 
elle  femble  fî  avare.  Toutes  les  li- 
queurs une  fois  féparées  vont  droit 
aux  parties  qui  en  font  Texcrétion  : 
mais  par  quels  longs  détours  la  fe- 
mence  y  parvient-elle,  &  quel  che- 
min  n*a  t-elle  pas  à  parcourir  dans 
le  tefticule  &  (on  réieau  »  dans  Té- 
pididyme  ,  dans  le  canal  déférenc  y 
dans  les  véficules ,  &c.  !  Nous  ne  fa- 
vons  pas  encore  pourquoi  la;  nature 
s'eft  iervie  d*un  fang  urineux  &  qui 
fort  prefque  des  reins  mêmes,  pour 
faire  la  femence  ,  &  poi^rquoi  elle 
a  placé  les  véitcules  fi  proche  de  la 
veflSe. 

La  plupart  des  Phyficiens  admet- 
tent les  animaux  fpermatiques  ; 
&  la  difpute  tant  agitée  entre 
Hartfoëker  &  Leuwenhoëk  pour 
lavoir  lequel  des  deux  étoit  Tinven- 
teur  de  cette  découverte ,  a  confir- 
mé cette  expérience.  Boerrhaawe 
tria  le  véritable  inventeur  Leuwen- 
oëk  de  dire  en  quel  lieu  il  décou- 
vroit  d*abord  ,  à  la  faveur  de  fes 
excellens  microfcopes  ,  les  animal- 
cules dont  il  s'agit,  &  dans  quel  au- 
tre lieuoncefibitde  lesappercevoir. 
La  fomme  de  ces  obfervationsa  été 
que  le  fang ,  le  ferum ,  Turine  , 
la  liqueur  des  ventricules  du  cer- 
veau ,  les  liquides  de  la  matrice  ôc 
de  la  vefiie  ne  contenoient  aucun  de 
ces  petits  infeâes  ,  mais  qu'il  y  en 
avoit  dans  le  liquide  des  interftices 
cellul^iires  du  tefticule,  dans  le  con- 
duit d'Higmore  ,  dans  tout  le  tefti- 
cule •  dans  tout  Tépididyme ,  dîins 
tout  le  canal  déférent,  dans  les  véfi- 
cules  féminales ,  Se  dans  la  femence 
expulfée  lors  du  coït  de  l'homme  % 
des  animaux.  Nous  ne  fa  vons  pas 
.  ce  qui  a  fait  naître  ces  animalcales 
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ni  pourquoi  les  alimens  en  fourni-^ 
roient  là  plutôt  qu'ailleurs. 

Prenez  un  peu  de  femence  dé- 
layée dans  de  l'eau  tiède ,  mettez  la 
fur  un  petit  morceau  de  tuile  ,  Se 
fous  le  plus  petit  microfcope  qui  aie 
le  plus  proche  foyer ,  alors  vous  ver- 
rez ces  animaux  vivans ,  fe  mou- 
voir comme  det  aneuilles  ,  ayant 
la  tète  un  peu  groUe ,  Se  nageant 
dans  une  liqueur  qui  n*en  contient 
point}  de  forte  que  la  femence  eft 
compofée  de  deux  parties  ;  i  ^  d'ar 
nimaux  qui  furvivent  aflez  long- 
temps à  leur  fujet }  i®.  d'une  hu- 
meur douce  ^  vifqueufe  ,  qui  fe 
meut  à  peine.  La  liqueur  des  prof- 
taces  ne  contient  point  d'animalcu- 
les ,  ni  le  fpernie  des  femmes ,  ni 
le  liquide  des  ovaires  ;  la  principale 
utilité  du  tefticule  confiftedonc  dans 
la  génération. 

La  femence  entre  dans  les  troin- 
pes  mêmes,  &  delà  elle  n'a  pas  loin 
pour  aller  fe  rendre  à  l'ovaire. 

La  glande  proflate  a  douze  pe- 
tits follicules  diftinfts  qui  s'ou- 
vrent par  amant  d'émonftoires  fen-. 
fibles  dans  la  cavité  de  l'urètre  ,  & 
entourent  de  toutes  parts  cette  iffiie 
des  véficules ,  ce  qui  fait  que  la  fe- 
mence &  l'humeur  des  proftates  fe 
mêlent  exaftement  en  cet  endroit  ^ 
les  véficules  &  les  proftates  étant 
environnées  de  la  même  membrane 
mufculeufe. 

La  femence  ne  coule  donc  ja- 
mais qu'elle  ne  foit  précédée  j  fui- 
vie  ,  enveloppée  du  fuc  des  profta- 
tes dont  l'ouvrage  eft  de  débarquer 
en  fureté  l'homme  futur.  M.  Lîrre 
a  donné  une  fort  bonne  defcription 
de  cette  glande. 

Les  hommes  fains  préparent  tou- 
jours à  la  fleur  de  l'âge  une  femen- 
ce  qui  retenue,  eft  cpaiffe  &  im- 
mobile comme  du  blanc  d'œur  ou 
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ie  Pamîdon  détrempé  daDS  an  peu 
d*eaa.  La  liqueur  des  proftaces  eft 
plus  claire  &  femblabie  à  Thuile 
d'atnandes  douces  :  enfuice  il  faut 
bien  que  l'animalcule  qui  doit  for- 
mer  l'homme  foie  longtemps  caché 
&  â  l'abri  des  injures  de  l'air^  juf- 
qu'à  ce  qu'il  vienne  germer  dans  la 
matrice. 

Cêft  a  la  fémence  que  la  barbe 
8c  les  poils  du  pubis  doivent  leur 
naiflance.  La  voix  &  le  tempéra- 
ment changent  lorfque  la  fécrétion 
de  cette  humeur^commence  âs*opé* 
ler.  L'enfant  pofl'ède  toutes  les  par- 
ties de  la  génération  ,  il  n'en  peut 
faire  aucun  ufage  ;  il  faut  quinze 
ou  feîte  ans  communément  pour 
lui  :  alors  paroiflent  la  barbe  ,  une 
voix  forte  &  les  autres  fignes  de  vi- 
rilité qui  reftent  jttfqu'an  plus  grand 
âge.  Sous  le  règne  de  Charles  II , 
Roi  d'Angleterre ,  un  homme  de 
cent  vingt  ans  fut  convaincu  d'adul- 
tère. 

La  barbe  eft  la  première  marque 
de  puberté  j  c'eft  un  indice  que  la 
femence  commence  â  fe  faire  ;  elle 
continue  fi  le  fang  produit  la  mè« 
me  humeur  prolifique  ;  elle  cefle 
de  pouffer  ou  tombe  ,  fi  cette  fécré- 
tion eft  empêchée.  On  connoit  par 
là  pourquoi  la  barbe  &  les  cheveux 
tombent  fouvent  dans  lavieillefie^ 
b  voix  d'un  garçon  reflèmble  à  celle 
d'une  fille  avant  la  fécrétion  de  la 
femence  ,  après  quoi  elle  devient 
rauque  ,  &  ce  lympcôme  paroit 
avant  la  barbe. 

Les  Arabes  ont  expliqué  de  cette 
manière  pourquoi  quelques  gouttes 
de  femence  afrbibliiïent  plus  qu'une 
grande  partie  de  fang  ^  &  il  y  a  eu 
des  modernes  qui  ont  voulu  calcu- 
ler combien  peu  il  falloit  perdre  de 
femence  pour  en  erre  afFoibli  j  mais 
cet  affbiblifiement  ne  viendroit-il 


SEM'  loj 

pas  de  cette  efpece  d'épilepfie  qui 
accompagne  la  perte  delà  femence, 
plus  que  de  cette  perte  même  ?  Car  le 
corps  reps^nd  cooftamment  fes  for- 
ces  avant  que  la  femence  foit  répa- 
rée. La  vifcofité  du  fang  &  tout 
Tappareil  que  la  nature  emploie  i  la 
formation  de  la  femence  ,  fait  voir 
qu'elle  reflemble  moins  aux  efprits 
que  le  blanc  d'œuf  ne  refièmble  à 
l'efprit-de-vin.  Cela  paroît  en  com* 
parant  la  fubftance  corticale  du  cer- 
veau avec  la  ftruâure  des  tefticu- 
les  »  Se  l'extrême  finelTe  des  efprics 
avec  l'épaifieur  du  fperme. 

Il  7  a  des  auteurs  qui  ont  préten- 
du que  les  fels  volatils  huileux 
étoient  de  même  nature  que  la  fe- 
mence .  &  par  conféquent .  étoient 
excellens  pour  la  génération  ^  ce  qui 
a  mis  pendant  long^temps  ces  fels 
fort  en  vogue.  Mais  tout  l'effet  de 
ces  fels  vient  du  mouvement  plus 
violent  que  le  fel  volatil  excite  ,  &c 
non  de  la   femence  qu'il  ne  peut 

f produire  ;  car  ils  font  d'une  nature 
a  plus  oppofée  qu'il  foit  pofiible  i 
celle  de  la  femence. 

Hippocrate  dit  oue  la  femence  de 
la  femme  eft  plus  foibleque  celle  de 
Thomme^  mais  qu'elle  eft  nécêfiaire. 
Ariftote  admet  i  peine  quelque  fe- 
mence dans  les   te  m  m  es.  Il  penfe 
^que  l'humeur   libidineofe  qu'elles 
rendent  pendant  le  coït  ,  n'en  eft 
point ,  &  ne  fert  point  à  la  concep- 
tion. Galien  accorde  de  la'fcmence 
-aux  femmes  ,  mais  moins  qu'aux 
hommes  ;  elle  eft  ^  félon  lui^  plu^ 
imparfaite ,  &  vient  par  les  cornes , 
(  les  trompes)  dans  la  matrice  :  il 
parle  d'une  certaine  veuve  qui ,  à  la 
fuite  d'une  irritation  au  clitoris  » 
rendit    une    femence  fort   épaiflfe 
avec  une  très  -  grande  volupté  ;  il 
ajoute  que  cette  maiicre  qui  s'échap- 
pe quelquefois  en  doru^ant ,  con- 


SEM- 

&  de  noarrirure  :  lorfqu'ils  ont  été 
femés  trop  dru ,  la  paille  en  eft  foi- 
ble  »  fujecce  i  verfer  ,  les  épis  fonc 
coarcs  8c  mal  nourris.  Mais  fî  la 
crainte  de  ces  inconvéniens  pprte  à 
trop  épargner  la  femence  »  les  grains 
font  biencoc  furmoncés  par  une  quan- 
tité (i  exceffive  de  œauvaifes  herbes 
qui  croiilent  dans  les  ?ides  ^  qu*on 
ae  peut  pas  efpérer  de  les  détruire 
entièrement  :  on  rend  ainfi  la  récolte 
nulle  pour  lui  fauver  quelques  acci- 
dens.  Voili  donc  deux  excès  à  évi- 
ter y  &  l'agriculture  anfli-bien  que 
la  morale  ramène  au  jufte  milieu. 
Il  eft  d*ufage  en  plufieurs  endroits 
de  femer  un  fecier  de  blé  »  mefure 
de  Paris,  dans  un  arpent  i  xo  pieds 

f^our  perche.  Il  eft  certain  que  dans 
a  plupart  des  terres  à  ble  ,  lorf- 
qu  elles  ont  été  bien  labourées  & 
bien  engraiffées ,  huit  boiflèaux  de 
femence  fuffifent.  Ou  a  même  ef- 
fayé  avec  fuccès  d'en  femer  encore 
un  peu  moins.  Mais  ces  vues  d'é- 
pargner fur  la  femence  ,  doivent 
être  foumifes  a  l'expérience  des  La- 
boureurs intelligens  »  avant  d'être 
appliquées  aux  dtfFérens  lieux.  Il  y  a 
des  terres  quij  félon  leur  expreffion^ 
mangent  leur  femence  ^  &  qui  en 
demandent  plus  que  les  autres* 

La  féconde  condition  a  laquelle 
il  faut  faire  attention  en  femant  , 
c'eft  à  l'égale  diftribution  de  la  fe- 
mence. Ileftaiféd'appercevoir  com- 
bien cette  égalité  de  diftribution  eft 
indifpenfable.  La  nécedîiédont  elle 
eft ,  a  fait  imaginer  dans  ces.  der- 
niers temps  fous  le  nonî  de  femoir, 
différens  inftrumens  auxquels  leurs 
inventeurs  ,  ou  ceux  qui  les  ont 
adoptés  ,  ont  attaché  une  grande 
idée  d'utilité.  Mais  rien  n'eft  moins 
propre  â  femer  toujours  également 
que  la  plupart  des  femoirs  qu'on 
a  imaginés.  Car  l'égalité  de  la  dif;  | 
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tribution  dépendant  de  Tuniformité 
du  mouvement,  il  faut  prefque  tou« 
jours  fuppofer  que  l'animal  qui  fait 
mouvoir  l'inftrument ,  n'aura  rien 
d'inégal  dans  fa  marche  ,  &  que 
la  rerre  qu'on  veut  femer  ,  n'aura 
rien  de  raboteux.  Or  une  pierre 
fuffit  pour  anéantir  ces  fuppoHtions 
6c  troubler  l'opération  de  la  phi- 
part  des  femoirs.  Ces  inftrumens 
font  d'ailleurs  aftez  (oje ts  i  fe  dé« 
traquer  ;  &  par  cette  raifon  il  faut 
éviter  tout  ce  qui  eft  machine  »  lorf- 
qu'on  peut  s'en  paffer.  La  maih  d'4in 
homme  bien  exercé'^ft  le  meilleur 
femoit  qu'on  puide  employer.il  n*eft 
fujet  â  aucun  accident ,  6c  l'opéra- 
tion en  eft  fûre ,  facile  &  prompte. 
C'eft  ce  que  l'expérience  confirme 
tous  les  jours.  ' 

La  troifîeme  condition  néceftaire 
pour  que  la  femaille  foit  bien  faite» 
c'eft  que  la  femence  foit  enterrée 
jufqu'à  un  certain  point.  Ce  degré 
doit  être  fiié  en  raifon  de  la  nature 
de  la  terré  &  de  l'efpèce  de  la  fe- 
mence. Lès  différentes  graines  ne 
germent  pas  toutes  au  même  degré 
de  profondeur.  Le  blé  ,  par  exem^- 
ple  y  peut^tre  enterré  jufqu'à  qua* 
tre  pouces  ;  &  la  graine  de  luferne 
ne  doit  être  que  légèrement  recou- 
verte. Il  faut  que  le  blé  foit  enfoncé 
à  une  plus  grande  profondeur  dans 
les  terres  légères  Se  celles  qui  fonc 
aifément  battues  de  la  pluie.  Ces 
terres  venant  i  s'afFaiffer  ,  lailfe- 
roient  â  découvert  les  racines  de  la 

Elante.  C'eft  donc  d'après  la  namre 
ien  connue  de  la  terre ,  qu'il  iauc  ' 
décider  fi  l'on  doit  enterrer  la  fe- 
mence avec  la  charrue  y  ou  la  re-    ^ 
couvrir  avec  la  herfe. 

Avant  de  fçmerdans  la  pépinière» 
la  terre  doit  être  «bien  labourée  8c 
bien  fumée  y  on  fait  enfuite  ouvrir, 
fuivant  un  cordeau  >  des  rigoles 
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avec  un  fer  de  bcche,  de  deux  pieds 
en  deux  pieds  j  on  y  fèmc  les  grai- 
nes en  Novembre ,  Février  &  Mars, 
excepté  la  j;raine  d  orme  qui  le  re- 
cueille en  Mai  &  fe  scme  en  même 
'  temps  ;  enfniie  on  recouvre  de 
lerce  les  rigoles  avec  le  gros  rareauj 
fans  vous  arrêter  aux  pleines  lunes» 
choififlez  pour  femerun  temps  doux, 
peu  venteux ,  ÔC  qui  promet  dans 
peu  de  la  pluie. 

Les  graines  doivent  être  fraîches 
.   &  de  la  même  année ,  que  Ton  sè- 
.    me  les  fruits ,  tels  que  le  çland  ,  le 
maron   d'inde  ,  la  châtaigne  ,  la 
faine  ,  la  noifeite  ,  la  noix  ;  les 
,  noyaux  de  pcche ,  de  prune ,  d'abri- 
cot ,  j'amande  douce  n'auront  point 
été  mis  dans  la  bouche  &  feront  fans 
rides  ni  piqûres  de  ver. 

Le  gland  peut  fe  femer  tout  d'un 
coup  dans  le  bois  ,  ain(i  que  la  plu- 
part des  fruits  que  l'on  vient  d'in- 
diquer- 

Les  pépins  fe  sèment  au  mois  de 
'  Mars  fur.  des  couches  bien  prépa- 
î  rées  i  ils  pouffent  des  jets  affez  forts 
pour  être  rranfplantés  au  printemps 
fuivant  j  les  pépins  d'orangers  fe 
sèmcnr ,  ainfi  que  plufieurs  noyaux 
de  fruits  dans  des  pots  remplis  de 
terre.bien  préparée  ,  &  on  les  ferre 
pendant  l'hiver.     < 

Dans  des  années,  rudes  on  répand 
de  grandes  litières  fur  ce  qui  eft 
femé  ;  on  peut  même  faire  trem- 
perjles  grottes  graines  pour  les  faire 
gonfler,  quelques  jours  avant  de 
.  les  femer  ,  &  on  aura  foin  de  bien 
labourer  &  farder  les  pépinière^. 

Les  graines  de  potagers. fe  sèment 
cndifférentes  faifoos  6c  fe  cultivent 
^omme  les  autres. 

Les  graines  de  fleurs  fe  sèment  a 
claire  voie  dans  dç  grands  pots 
plats  oude  longues  caines  que  l'on 
faupoudre  dç  terreau  m  n^  m  Cffu*  1 
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vrant  qu*à  demi  j  on  recommence  i 
femer  ,  «r  on  faupoudre  cette  fe- 
mence  jufqu'â  ce  qu'elle  foit  cou- 
verte d'un  pouce  d'épaiffeur  ;  ott 
arrofe  &c  on  couvre  le  tout  de  gran- 
de paille  fous  laquelle  quin;2^  jours 
après ,  la  graine  doit  être  levée  y  6c 
ces  plantes  ,  deux  ans  après  ,  fe  re- 
planteront fur  une  planche  neuve  , 
&  au  bout  de  trois  ans ,  forme- 
ront de  véritables  oignons  pottanc 
fleurs. 

Comme  les   graines  des  arbres 
verts  ne  lèvent  pas  Ci  aifément  dans 
ces  climats  que  dans  les  pays  chauds» 
il  n'y  auroit  que  l'excellente  terre 
qui  le»  feroit  réuflir  ;  c'ef^  par  cette 
raifon  qu'on  préfère  de  les  marco- 
terjau  pied  des  grands  arbresj  ce  qui 
réuflit  parfaitement  furtout  au  fujet 
des  ifs  &  des  picéa.  On  obfervera 
feulement  que  les  graines  délicates, 
après  avoir  été  G%  lemaines  fous  des 
cloches ,  demandent  i  être  éclair- 
cies  ou  levées  en  plantes  pour  erre 
*  mifes  en  rigoles  fous  d'autres  cou- 
ches chaudes  ,  &  feulement  plan- 
tées au  plantoir ,  ce  qui  les  avance 
&  les  empêche  de  monter  fi  haut  ; 
enfin  lorsqu'elles  font  aflez  fortes , 
on  les  lève  en  motte  avec  la  hou-^ 
lette  ,  &  on  les  tranfporte  dans  des 
brouettes  pour  les/  placer  dans  les 
parteres  ,  dans  les  pots  Se  dans  les 
potagers. 

On  dit ,  femer  de  Vofellle ,  dti^r^ 
fil  y  du  pourpier ,  de  la  laitue  ,  des 
pavots  ^  des  aîllets  »  du  fainfoin^  du 
lin^dupied d'alouette;  Sec.  pour  dire, 
femer  de  la  graine  d'ofeille,  de  per- 
iil  j  de  pourpier  ^  de  laitue ,  de  pa- 
vots ,  &c. 

On  dit ,  femer  un  champ  ,  femer 
des  terres  ,  femer  une  plarkcke  ,  une 
couche  ;  pour  dire  ,  y  répandtp  de 
la  graine^  Qui  ejl-çe  ^ui  a  femc  vos 
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terres?  Elles  n*  ont  pas  été  bien  fe- 
énées. 

Il  fe  mec  quelquefois  abfolumenc 
en  parlant  des  grains.  //  fait  bon 
femer.  Cefi  lafaifon  de  ftmer. 

On  die  proverbialement  ,  il  faut 
femer  pour  recueillir  ;  pour  dire  j 
qu  on  ne  doit  j>oint  efpcrer  de  ré* 
campenfe  »  de  profit  »  avant  d  avoir 
travaillé. 

On  dit  figurément  ,  femer  en 
terre  ingrate  ;  pour  dire,  faire  du 
bien  à  une  perfonne  qui  n*en  a 
point  de  reconnoiflançe }  ou -pour 
aire ,  donner  de^  renfeignemens , 
foit  pour  les  mœurs  ,  foit  pour  les 
fciences ,  à  des  perfonnes  qui  n'ont 
pas  les  difpoficions  néceflaires  pour 
en  profiter 

On  dit  figurénenc  ^  femer  de  l* ar- 
gent ^  pour  dire  ,  diftribuer  de  l'ar- 
gent à  plufieurs  perfonnes  pour  les 
attirer  dans  fon  parti.  Il  fallut  femer 
de  r argent  pour  gagner  le  peuple  & 
les  foldats.  On  dit  de  même  ,  Cet 
homme  sème  de  l'argent  ;  pour  dire  , 
il  eft  extrêmement  hbéral. 

On  dit  figurément ,  femer  la  dif 
corde ^fenitr  la\i\anie  entre  les  per^ 
fonnes  ^  femer  des  erreurs  ^  femer  une 
mauvaife  doSrine  ,  femer  de  faux 
bruits  y  femer  de  faujfcs  nouvelUs  , 
femer  des  libelles. 

On  dit  proverbialement  ^  femer 
des  marguerites  devant  les  pourceaux; 
pour  dire  >  parler  des  chofes  facrées 
devant  des  perfonnes  profanes  ;,ou 
dire  devant  des  fors  &  des  igno- 
ranS)  des  chofes  qui  font  au-deffus 
de  leur  porrée. 

royei  Ensemencer  ,  pour  les 
diftérences  relatives  qui  en  diftin- 
guent  Semer. 
SEMESTRE-,  adjeftif  des  deux  gen- 
res. Qui  dure  fix  mois.  Il  fe  dit  àes 
CoQcipagnies  qui  fervent  par  demi- 
année  ,  comme  la  .Chambre  des 
Ton^  XXFl 
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«  Comptes  de  Paris  ,  Sec*  Cette  Cour 
étoit  autrefois  fcmtftre. 

Il  fe  dit  aufli  des  Officiers  qui 
ne  fervent  que  fix  mois  dans  une 
Compaeriie.  Ainfi  on  dit,  Con^ 
feiller  d  État  femejlre.  Vunejl  Con^ 
feiller  d'État  ordinaire  ,  &  l'autre 
femejlre. 
Semestre,  ed  aufii  fubftantif  mafcu^ 
lin  ,  .&  fiznifie  l'efpace  de  fix  mois 
confécutih.  Il  ne  fe  dit  que  de  cer- 
tains emplois  qu'on  eft  obligé  de 
remplir  pendant  la  moitié  de  Tan- 
née. Ce  Confciller  eft  de  femejlre. 
Cette  caufe  s*efi  plaidée  durant  fon 
femejlre. 

On  dit,  c^une  Compagnie  Jert 
par  femejlre  j  pour  dire,  qu'une 
partie  de  la  Compagnie  fert  pen- 
dant fix  mois,  &  l'autre  partie  pen« 
dant  les  fix  autres  mois. 

On  appelle  femejlre  de  JanvierovL 
à'hiver^  te  femeftre  qui  commet  C3 
le  premier  jour  de  Janvier.  Et ,  Je- 
mefire  de  Juillet  ond'e'te\  le  femef- 
tre qui  commence  le  premier  jour  de 
Juillet.  //  ejl  du  femeftre  de  Janvier. 
Semestre  ,  fe  dit  aufii  de  la  moitié 
d  une  Compagnie  qui  fert  par  fe- 
meftre. Quand  il  s'agit  d'enregiflre^ 
ment  d'Ordonnances ,  Edïts  &  Dé^ 
clarations  ,  ou  de  quelque  affaire  qui 
intéreffe  toute  la  Compagnie  ,  on  af-* 
femble  les  deux  femejlres. 
Semestre  ,  fe  dit  en  termes  de  guer- 
re, d'une  permiffibn  qui  s'accorde 
alternarivement  aux  Officiers ,  de 
s'abfenter  de  leurs  Compagnies  pen- 
dant le  quartiet  d'hiver. 

Les  femeftres  ont  été  difFérens  , 
félon  les  différentes  conjonâures. 

Après  la  paix  de  Nimegue ,  il 
fur  fait  une  Ordonnance  le  lo  Août 
^  ^79  »  qui  permettoit  à  la  moirié 
des  Officiers  de  l'Infanterie  de 
s'abfenter  pendant  les  mois  de  Sep- 
tembre >  Oûobre  &  Ns>vembre  j  & 
D  d 


i  l'autre  moitié  pendant  les  mois 
mois  de  Décembre ,  Janvier  &  Fé- 
vrier fuivaris,  d  condition  de  fer- 
vir  tous.enfemble  pendant  les  fix 
autres  mois. 

En  i6ii  il  fut  permis  aux  deux 
tiers  des  Officiers  de  Cavalerie  , 
Infanterie  &  Dragons ,  de  s  abfen- 
ter  pendant  Novembre,  Décem- 
bre, Janvier  &  Février  j  &  à  l'autre 
tiers  de  s'abfenter  l'année,  fuivante 
pendant  les  quatre  mêmes  mois  , 
avec  l'un  des  deux  tiers  qui  avoir 
eu  congé  Tannée  précédente. 

En  i6%x  y  il  fut  permis  au  tiers 
feulement  defdits  Officiers ,  de 
s'abfcnter  pendant  ces  quatre  mois , 
de  manière  qu'en  trois  années  con- 
fécutives ,  tous  les  Officiers  puÏÏenc 
fucceflîvement  profiter  de  ce  congç. 
Cette  dernière  difpofition  a  fub- 
fiAé  depuis. 

On  dit  auffi ,  qu'w/z  Officier  a 
fervi  fon  fcmcfirc  ;  pour  dire  ,  qu'il 
a  fervi  â  fon  Régiment  les  mois  de 
l'année  qu'il  eft  obligé  d'y  fervir. 

SEMEUR  ;  fubftantif  mafculin.  Ce- 
lui qui  fème  du  grain^^^ 

On  dit  figuréroenr,  ftmeur  de 
difcorde  ^femeur  de  :(v{anic^  &c.  pour 
dire ,  un  homme  qui  fe  plait  à 
brouiller  ,  à  divifer  les  efprits.  Et, 
femeur  de  faux  bruits  ;  pour  dire  , 
celui  qui  répand  des  bruits  défa- 
vantageux  à  quelqu'un. 

SEMI  ;  mot  pris  du  latin  ,  &  qui  fî- 
gnifie  demi.  Il  ne  fe  dit  qu'avec 
certains  mots  expliqués  ci-après. 

SEMI- ARIENS  j  (  les)  Seùt  d'Hé- 
rétiques  qui  étoient  une  branche 
des  Ariens,  compofée  félon  Saint 
Épiphane  ,  de  ceux^  qui  condam- 
noient  en  apparence  les  erreurs 
d'Arius ,  mais  qui  admettoient  pour- 
tant quelques-uns  de  ks  principes 
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qu'ils  ne  fàifoient  que  dcguKer  en 
les  enveloppant  fous  des  termes 
plus  doux  &  pluls  modérés. 

Pour  entendre  le  vrai  fens  de  ce 
nom  ,  il  faut  fa  voir  que  les  Séna- 
teurs d'Arius  fe  diviferent  en  deux 
Partis  principaux.  Les  uns ,  fuivanc 
hypotbèfe  de  leur  maître ,  fou- 
tinrent  que  le  fils  n'étoit  pas  fem* 
blable  au  père  ,  d'où  on  les  nomma 
Anoméens  ,  ou  Eunomiens  du  nom 
è!Eunomius ^  leur  chef,  ou  purs 
Ariens.  Les  autres  qui  refufoienc 
de  recevoir  le  mot  confubfiantiel  ^ 
comme  marquant  une  parfaite  éga- 
lité entre  le  père  &  1«  fils ,  tei- 
gnoient  d'approcher  du  fentimenr 
des  Pères  de  Nicée  ,  en  difanr  que 
le  fils  étoit  femblable  en  efTence  ou 
f.'mblable  en  routes  chofes  au  père. 
On  leur  donna  le  nom  de  Semi^ 
Ariens  y  comme  n'étant  qu'à  demi 
dans  les  fentimens  des  Ariens. 

Quoique  ,  quant  i  l'expreffion , 
ils  ne  difFéraiïent  des  Orthodoxes 
que  par  une  feule  lettre ,  ils  étoient 
néanmoins  dans  Terreur  des  Ariens 
qui  mettoient  le  fils  au  rang  des 
créatures.  Il  ne  leur  fervoit  de  rien 
d'enfeigner  quil  n'y  avoir  point 
d'autres  créatures  de  même  rang  que 
lui ,  puifqu'en  niant  qu'il  fût  con- 
fubftantieU  Dieu  le  père,  ils  nioienc 
au  fond  qu'il  fût  véritablement 
Dieu. 

Les  Semi^  Ariens  eurent  beaucoup 
-  de  part  aux  Conciles  de  Séleucie 
&  de  Vimini ,  où  ils  trompèrent 
les  Catholiques  par  des  confeffiôns 
de  foi  captieufes;  quoiqu'ils  con- 
vinflent  que  le  fils  étoit  en  toutes 
chofes  femblable  au  père  ,  ils  étoient 
diyifés  entr'eux  lorfqu'il  falloir  ex- 
pliquer ce  point,  les  uns  faifanc 
confifter  cette  reffemblance  du  fils 
au  père  dans  la  feule  volonsé,  & 
les  autres  d^s  la  fubftance^  parmi 
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€0S  deroUr^  il  y  en  avoic  plnfièurf 
qui  écoient  Orchodpxes»  &  qui  fe 
réunirem  dans  la  fuite  i  rÉglife 
Catholique. 

Le  fécond  Concile  Général  a 
encoce  donné  le  nom  de  (emi- Ariens 
â  d'autres  Hérétiques  qui  nioient 
la  divinité  du  SaintEfprit,  &  qui 
eurent  pour  Chef  Macédonîus. 
Coiâme  les  Ariens  s'écoient  prin- 
cipalement élevés  contre  la  féconde 
perfonne  de  la  Sainte  Trinité , .  le 
Concile  appela  Stmi- Ariens^  ceux 
qui  voulurent,  contefter  à  la  trolfiè- 
tnefa  divinité:  les  nremiers  avoient 
été  quelquefois  déugnés  par  le  titre 
iPEnncmis  de  Jéfus-Chnft.  On  ap- 
pela tes  autrer  Ennemis  du.  Saint- 
Mfpfit;  mais  ils  font  plus  connus 
^ans  THiftoire  Ecciéfiaftique  £»u$ 
le  nom  de  Macédoniens» 
SEMI-BREVE}  fubftantif  féminin. 
C'eft  dans  nos  anciennes  .  mudqnes 
une  valeur  de  note  ou  une  meinre 
de  temps  qui  comprend  Tefpace 
de  deux  minioftes  ou  blanches  > 
c'eft'àrdire  »  la  motcié  d  une*  brève. 
La  femlbrève  s'appelle  maintenant 
ronde  ,  parcei{u'elle  a  cette  figure  ; 
mais  autrefois  elle  étoit  en  lolange. 
Anciennement  la  fenû-brève  fe 
divifoit  en  maieure  &  en  mineure. 
La  ma|euré  vaoc  deux  tiers  de  la 
brève  parfaite  »  &  la  mineure  vaut 
l'autre  tiers  de  la  même  brève  \ 
ainb  \zfimi  brève  majeure  en  con- 
tient deux  mineures. 

La  femi'brive ,  avant  qu'on  eût 
inventé  la  minime  »  étant  la  note 
de  moindre  valeur ,  ne  fe  fubdivi- 
foit  plus.  Cette  indivifibilité  ^  di- 
foit-on ,  eft ,  en  quelque  manière  > 
indiquée  par  fa  ngnre  en  lofange 
terminée  en.  haut,  en  bas  &  des 
deux  cotés  par  des  points.  Or  Mûris 
prouve  y  par  l'autorité  d'Ariftote 
6c  d'Êuclide»  que  Ui  point  eft  in- 
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!  divifible;  d'où  il  conclut  que  la 
femi- brève  enfermée  entre  quatre 
points  eft  indivifîble  comme  eux. 

SEMI  DIAPASON  j  fubftantif  maf- 
culin  &  terme  de  mufique  ancienne 

aui  fignifie  une  odave  diminuée 
uni  femi-ton  mineur. 

SEMI-DIAPENTE  i  fubftantif  fémi- 
nin &  terme  de  mufique  ancienne 
qui  (ignifie  la  fauflfe  quinte. 

SEMLDIATESSARON  j  fubftantif 
«mafculin  6c  terme  de  mufique  an- 
cienne qui  fignifie  la  quarte  dimi- 
nuée. 

SEMI-DirON;  fubftantif  mafculin 
&  terme  de  musqué  ancienne  qui 
fignifie  la  tierce  mineure. 

SEMI-DOUBLE  ;  adjeftif  àt%  deux 
genres  9c  terme  de  Bréviaire.  Il'  fe 
dit  de  l'Office  ou  des  fites  qu'on 
célèbre  à  certains  jours  avec  moins 
de  folenniré  que  les  doubles  ,  mais 
plus  grande  que  les  (impies. 

L'Office  femi-double  a  première» 
&  fécondes  Vêpres,  quelaues  le- 
çons propreté  Marines,  a  la  fin 
defquelles  on  dit  le  Te  Deum  &  le 
Glorùi  in  exceljts  à  la  Mcffe.  11  fe 
fait  aux  fêtes  marquéesyi/72/-</ott- 
bles  dans  le  Calendrier. 

Les  Fleuriftes  donnent  acfti  le 
nom  dey^/77i-^o2/^/e  à  cer raines  ftcdrs. 
Une  anémone  femi'douhU.  Une  fleur 
femi'doubk» 

SEMIGALLE  \  contrée  annexe  de  la 
Courtaude  ,  dont  elle  fait  la  partie 
orientale  y  6c  dont  elle  eft  féparée 
par  la  rivière  de  Mutza.  Le  ocml^ 
galle  confine  avec  la  Livonie  ,-ati 
nord  &  à  l'orient ,  &  à  la  Samogi*- 
tie  au  midi.  On  compte  dans  cette 
contrée  deux  Capitaineries  qui  f&nt 
Mitrau  &  Selburg. 

SEMILLANT ,  ANTE  ;  adjeûi^f  du 
ftyle  familier.  Remuant ,  extrême- 
ment  vif.  Une  petite  fille  fort  fcmil- 
lante. 

pi  ii 
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Semi-lunaire  j  adjeûifac  tctme 

d'Anacomie.  On  a  donné  ce  nom  à 
des  valvules  du  cœur  qui  fe  trou- 
vent à  rentrée  des  artères.  Elles 
font  au  nombre  de  Cix ,  favoir , 
^irois  â  Tembouchure  de  Taorte ,  & 
trois  a  celle  de  t  artère  pulmonaire. 
Elles  font  ouvertes  en  haut.,  ou  du 
côté  de  la  cavité  de  Tarière  ,  en 
forte  qu  elles  laifTem  bien  pafler  le 
fang  de  Tarière  j  mais  Teropèchent 
de  retomber  dans  le  cœur. 

On  appelle  plexus ,  ou  ganglion 
femUunaire ,  un  plexus  fitué  immé- 
diatement dertière  la  capfule  atra- 
bilaire ;  fa  figure  eft  irrégulière  , 


et  ftmi'lunain.  U  eft  formé  par  ._ 
nerf  inrercoftal ,  &  le  droit  com- 
munique avec  le  gauche»  Ils  ont 
aufli  communication  avec  les  nerfs 
de  la  huitième  paire,  principale- 
ment au  moyen  du  cordon  ftoma- 
chique  poftcrieur  ;  &  par  ce  moyen 
avec  les plexu6cœliaque, hépatique, 
fplénique  &  rénal. 

SEMINAIRE;  fubftantif  mafculin. 
Scminarium.  Lieu  deftiné  pour  éle- 
ver, inftruire,  former  des  Ecdé- 
iiaftiques  dans  la  piété  &  dans  les^ 
autres  devoirs  de  leur  état. 

L'inftiruiion  des  £éminaires  eft 
ancienne  dans  TÉglife ,  on  peut  en 
rapporter.  Torigine  oa  à  ces  Corn- 
fliunautés  de  Clercs  que  les  anciens 
Êvèques  formoient  auprès  d  eux  , 

.    ou  i  ces  écoles  tant  recooMnandées 
par  les  anciens  Canons* 

On  a  diftingué  quatre  Ibrtes  de 
iéminaires ,  les  ans  pour  former  & 
élever  de  /eunes  Clercs ,  on  les  ap. 
pelle  petits  féminaircs ,  les  autres 
V^^  *w  préparer  i  recevoir  les 
ordres ,  &  à  faire  les  fondions  paf- 
torales;  Us  troifièmes  font  des  mai- 
&ns  de  tetiaite  pour  les  E^cléfi^f- 


tiques  infirmes  ;  &  les  quatrième» 
des  maifons  où  Toi^  forme  des  fu* 
fets  pour  les  miiBons  étrangères. 

I/Ordonnance  de  Blois,  art.  24 , 
TÈdit  de  Melun ,  art.  i  ,  &  des 
Edits  poftérteurs  ordonnent  aux  Ar- 
chevêques &  Êvèques  d'inftimer 
des  féminairesdans  leurs  Diocèfes» 
Mais  nonobftanc  ces  Ordonnances  f. 
il  efl:  d'ufage  d*obtenii  des  lettres* 
patentes  pour  établir  des  féminai- 
res  ,  &  elles  font  pr-efqae  toojoar» 
néceflàires  fuivanc  les  maximes  d» 
Royaume  pour  aflfurer  les  moyens 
que  Ton  prend  pour  les  doter.  Les 
voies,  ordinaires  de  pourvoir  à  la 
fubfiRance  des  féminaiies  font  le» 
fondations  &  donations,  TimpoH- 
tioa  fur  les  biens  eccléfiaftiques  dis 
Diocèfe,  Tunion  des  bénéfices.  La 

{première  de  ces  voies  eft  fans  doute 
a  pfus  favorable,  lorfqu«Uea  lieis^ 
par  la  libéralité  dîes  fidelles.  A  fcB 
défaut ,  Timpofition  ne  fe  peut  faire 
que  de  l'autorité  du  Roi ,  &  par 
des  lettres- patentes  qui  en  règienc 
la  forme,  ou  la  renvoient  au  Bu- 
reau Dîocéfain  des  décimes^  au-» 
quel  la  connoilfanc^  de  ces  ntatières 
eft  attribuée.. 

La  dotation  d*un  féminaire  par 
union  de  bénéfices  eft  regardée 
comme  plus  convenable  que  celle 
qui  fe  fait  par  contributspa  géné- 
rale des  Bénéficiers» 

C'eft  une  ma»me  conftante  en 
France  que  les  féminaites  font  fou- 
rnis à  la  feule  îuridiâion,  autorité* 
«  &  dépendance  des  Èvèques  chacui» 
dans  fon  Diocèfe,  ^  qu'il  leur 
eft  libre  d'y  aggcéger  ou  d'eu  «1- 
pulfer  les  iufeis  toutes  &  quanics 
fois,  qu'ils  le  jugeront  i  propos  > 
parcequ  ou  préfume  qu'on  hvèque 
Il  eft  pas  capable  d  abufer  de  fon  au- 
torité, 
Dalos  les  DLocèfes  où  &  crouvet^ 
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établies  certaiaes  roaifons  réguliè** 
res  devesnes  inmiles  par  le  peu 
d'édification  qu'on  doit  attendre  de 
ces  monaftères,  les  Ëvèaues  peu- 
vent, en  obfervant  les  rormalicés 
xequifesy  les  éteindre  &  Aipprimèr» 
à  Teffec  d  y  ériger  leurs  féminairés , 
ou  appliquer  à  leur  dotation  les 
biens  Se  revenus  qui  en  dépendent, 
en  les  chargeant  néanmoins  d'ac- 
quitter les  charges,  fervices'& 
prières  dont  ces  monaftèies  peu- 
vent être  tenus. 

Les  Évèques  ont  te  droit  de  con* 
fier  la  conduite  de  leurs  Séminaires 
aux  perfonnes  ou  Communautés  fé- 
entières  ou  régulièresqu'ils  eftiment 
les  plus  capables  pour  les  bien  gou- 
verner: &  fi  les  Évèques  ne  jùgeoient 
pas  convenable  de  continuer  la  dt- 
reâioo  de  leurs  féminaircs  i  certai- 
nes Communautés  j  celles  «ci  ne 
pourroient  fe  prévaloir  de  l'admi- 
niftracion  qui  leur  auroic  été  confiée 
par  les  Evèques  prédéceiTeurs ,  pour 
prétendre  s'approprier  les  biens  qui 
ont  été  donnés  ou  unis  en  faveur 
ou  en  vue  des  féminaires.  Ces  ma- 
ximes font  annoncées  comme  in- 
conteftabtes  dans  le  rapport  des 
Âgens  du  Clergé  en  1740 ,  où  elles 
fe  trouvent  développées. 

La  Déclaration  du  Roi   du   1 5 
Décembre  1^98  porte  que  les  Or- 
donnances par  lefquelles  les  Arche- 
vêques ou  Évèques  auront   eftimé 
néceflaire  d'enjoindre  i  des  Curés 
&  autres  Eccléfiaftiques  ayant  char- 
ge d'ames,  dans  le  cours  de  leurs 
vifites ,  &  fur  les  procès  *  vetbaux 
qu'ils  auront  dreffés  ,  de  fe  retirer 
dans  des  féminaires,    jufques   Se 
pour  le  tenips  de  trois  mois  pour 
des  cdufes  graves,  mais  qui  ne  mé- 
ritent pas  uiie.  inôruâion  dans  les 
fermes  de  la  procédure  criminelle  j 
feront  exécutées  nonobfiant  xouces 
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appellations  8c  oppofitions  quelcon- 
ques ,  &  fans  Y  préjudicier. 

Il  a  été  jugé  par  deux  Arrêrs  in- 
tervenus â  i'Auaience  de  la  Grand- 
Chambre  du  Parlement  de  Paris  le 
t8  Novembre  \6S^^  Se  15  Juillet 
169  y  y  que  les  Curés  Se  autres  Ec'^ 
clédaftiques  ne  peuvent  ioterjerer 
appel  comme  d'abus  des  Ordonnant 
ces  rendues  par  les  Èvêques ,  leurs 
Grands  Vicaires  &  les  Archidia- 
cres ^ /oit  qu'ils  furent  dans  le 
cours  de  leurs  viHtes ,  ou  qu'ils  n'y 
fuITent  pas  »  par  lefquelles  ils  or- 
donnent auxdits  Eccléfiaftiques  ver- 
balement ou  par  écrit  de  fe  retirer 
pendant  un  court  efpace  de  temps 
au  féminaire. 

Un  Chanoine  qui  refte  au  fémi- 
naire pendant  le  temps  fixé  par  fon 
Èvêque  pou(  recevoir  les  Ordres 
facrés,eft  réputé  préfent,  parcequ'il 
y  va  de  Tintérct  de  l'Églife.  11  en 
feroit  autrement  s'il  fé  retiroir  au 
féminaire  par  dévotion  ,  parceque 
cela  n*eft  point  de  néceflité  abfolue  , 
&  ne  concerne  point  te  bien  public 
du  Diocèfe. 

SÉMINAIRE,  fe  prend  aufli  pour  tous 
les  Eccléfiaftiques  qui  demeurent 
dans  le  féminaire.  tout  le  féminaire 
étoit  Jortl. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  ta  troifième  longue  &  la 
quatrième  trèsbtève. 

SÉMINAL  ,  ALE  ;adje<aif  &  rerme 
d'Anatomie.  Spermaiicus,  Q^ai  z  rap- 
port i  la  femence.  Vufagt  des  véji" 
cuits  féminaks  ejl  de  recevoir  la  fc-* 
mence  que  Us  vaiffèaux  defcrens  y 

,      déchargent» 

\  SEMINAR  A  ;  bourg  dlcalie  au  royau- 
me  de  Naples ,  dans  la  Calabro 
Ultérifeure  ,  4  trois  lieues  ,  fad  ,  île? 
Gioia»  Il  eft  rem;*rqaable  par  l'a  ba- 

{     taille  de  1^95    on  d'Aubigny  dcbr 
lesEfpagnois>^  par  celU  de  1 50J  > 
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.  où  Le  m^me  d'Âubigny  fat  défait. 

SÉMINARISTE;  fubftanrif  mafcu- 
lin,  Scminarifta.  Celui  qui  tft  éle- 
vé ,  inftruic  dans  un  fcminair^.  // 
y  avoit  pluficurs  S'smiaarijics  au  fer- 

SÉMINISTES;  (les)  Sefte  de  i:>hy. 
ficiens  qui  prétendent  que  le  fœtus 
eft  formé  dans^la  matrice  par  le 
mélange  des  femences  de  la  femelle 
&  du  mâle.  . 

Ceft  le  fentiment  d'Ariftote ,  de 
tous  les  Anciens ,  &  celui  de  leur 
ennemi  jucé,  l'un  des  plus  célèbres 
des 'Modérées,  Defcarces, 

Suivant  les  Séminiftes ,  les  fe- 
melles ne  peuvent  concevoir  fans 
répandra  de  femçnce  j  d>Uleuts 
cette  liqueur  ne  peut ,  ainfi  quedans 
le  mâle  ,.  couler .  fans  produire  le 
plaifir^  doù  il  fuivroit,  aue  le 
plaifir  teroit  inféparable  delacon- 
ception.  Cependant  combien  de 
mères  fe  plaignent  du  contraire. 
Foy^^  toutes  les  raifons  que  TAu^eur 
de  t  An  de  faire  des  garçons  rapporte 
contre  ce  féntîment. 

SEMIPÉLAGIANISME  ;  fubftantif 
mafculin.  Ceft,  comme  le  porte 
ce  terme,  Tadouciflement du  pé- 
lagianifme,  ou  le  pélagianilme 
mitigé;  les  Pélagiens  forcés  fuc- 
ceflivemenc  de  reconnourç  le  péché 
originel  &  lanéceffité  d'une  grâce 
intérieure  ,  mais  voulant  toujours 
faire  dépendre  de  l'homme  ,  fon 
falut  &  fa  vertu ,  prétendirent 
que  cette  grâce  devoir  fe  donner 
aux  mérites  :  c'eft  cette  oppofiiion 
^  â  la  gratuité  de  la  grâce  qui  confti- 
tue  ce  qu'on  appelle  lefemi-Pelagia- 
ni/me.  Ceux  qui  entreprirent  de  fou- 
tenir  cette  opinion  furent  nommés 
Semi  -  Pélagiens  ;  ils  eurent  pour 
•  adverfaires  Saint  Auguftin ,  Saint 
Profper*  Saint     Fulgence,   Saint 
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Céfaire  d'Arles.  Us  Rap^i  Célef- 
tin  I  ,  Gélafe  Se  Hormifdas.  ap- 
puyèrent la  dodrine  de*  Saint«Au- 
guftin  comme  étant  conforme  à 
U  dodrinedeTÈglife,  fur  lagra- 
tm,<é  de  k  grâccu  Le  Concile  d'O- 
,rapge  renii'en  5x9  déclare  que 
,  rhomme  depui^  Je  péché  d'Adam 
n'a  rien  dâ  lui-^ibcme  querle  péché 
&  le  menfonge.)  que  perfonne  ne 
peut  aimer  Dieu>  croire  ^n  lui  » 
faire;  le  bien  9  s'il  n'eftr.  prévenu  par 
la  grâce  \  il  établit  oo»-feiuienient 
'  le  dogme  du  péché  orîgiinel ,'  mais 
encor/e  la  gratuité  de  la  grâce  &:de 
la  foi.  En  855  les  Pères  d'un  Con- 
,cile  tenu  à  Valence  s'exprimenc 
fur  la  ;nème  matière  ,  en  ces  ter- 
*  mes  :  »:Q0USi;confe(roiis  hardiment 
99  la  prédeftioatioa  des  élus  à  la 
il  vie  &  la  pcédefttRaxion  des  mé- 
»  chans  i  la  mort  y  mais.  dans,  le 
i>  choix  de  ceux  qui  feront  fauves , 
»  la  miféricorde  de  Dieu  précède 
»  leurs  mérites^  &  dans  la  condam*^ 
»  nation  de  ceux  qui  périront , 
»  le  démérite  précède  le  jugement 
9)  de  Dieu  touchant  la  grâce  par 
i>  laquelle  font  fauves  ceux  qui 
»  croient  ,  fans  laquelle  aucune 
»  créature  raifonnable  n'a  jamais 
n  bien  vécu  j  &  touchant  le  libre 
»  arbitre  affioibli  danis  le  premier 
»9  homme,  &  guéri  pat  la  grâce  de 
9»  Jéfus-Chiift ,  nou^  croyons  ce 
»  qu'ont  enfeigné  les  Pères  par 
9>  l'autorité  de  l'Écriture ,  ce  que 
»  le  Concile  d'Afrique  &  le  Con- 
»  cile  d'Orange  ont  déclaré  j  &  ce 
M  que  les  Papes  ont  c6niK  Après  ces 
décidons  le  femi-Pélagiaoifme  di- 
minua infenfiblemeat,  quoiqu'il  ait 
eu  des  défenfeurs  jnfque  vers  le 
onzième  fiècle. 
S£MI*PÈLAG1ËNS  j  (  les  )  on  a  ainfi 
appelé  les  Pélagiens  mitigés.  F'oyci^ 
l'article  précé&ar. 
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SEMIPITE  î  fubftawcif  iémirtîn.  La 
moitié  d*uDe  picel^ 

SEMI  PRÉBENDEj  fubftantif  fémi- 
nin.  Demi- Prébende. 

SEMI;  PREBENDE  i  fabftancif  maf- 
colin*  Celai  qui  n'a  qu'âne  demi- 
Prébende.  Il  y  a  dans  certaines 
Ëglifes  des  Chznoines  femi-Prchen^ 
dés;  ce  qui  vient  ou  de  ce  que  cer- 
taines Prébendes  ont  été  divifées 
en  deux  pour^nultiplier  le  nombre 
des  titres  dans  une  Eglife ,  ou  de  ce 
que  la  fondation  de  ce«  femi-Pré- 
bendes  a  été  feulement  de  la  moitié 
des  autres  Prébendes.  Il  y  a  aufli 
danS'  quelques  Églife^  de^  Béhéfi- 
ciers  Prétendes ,  &  d'autres  femi- 
Prébendes  ,  qui  n'ont  pas  le  titre  de 
Chanoines. 

SEMIPREUVE  ;  fubftantif  féminin. 
C'eft  une  preuve  qui.n'eft  pas  pleine 
&  entière;  une  preuve  imparfaite; 
telle  eft  celle  qui  réfulre  de  la  dé> 
poiition  d'un  feul  témoin  \  celle  qui 
réfulte  de  la  comparaifon  d'écri- 
ture \  celle  qui  réfulte  d'une  écri* 
tare  fous  feing-privé ,  d'un  indice 
ou  d'une  préfomption.  Lê*teftament 
de  mort  d'un  criminel  tie  fait  auûi 
qu'une  femt  preuve. 

SEMLQUARTILE  ^  ou  Simi-qua- 
DR AT  j  adjeârif  &  terme  d'Aftro- 
nomie.  Ceft  un  afpeék  des  planètes, 
lorfqu'ellps  font  diftantés  Tune  de 
l'autre  de  la  moitié  de  la  quatrième 
partie,  ou  de  la  huitième  partie  du 
zodiaque,  c'eft-à  dire»  de  45  de- 
grés ou  d'un  figne  &  demi. 

SEMI-QUINTILE;  adjeftif  &  terme 
d'Aftronomie.  C'eft  un  afpeél  des 
planètes,  lorfqu'elles font  diftantés 
l'une  de  l'autre  de  la  moitié  de  la 
cmqnième  partie  ,  ou  de  la  dixième 
partie  du  zodiaque  ,  c'eft-à-dire  , 
16  degrés. 

SÈMIRAMIS  ,  née  à  Afcalon  ,  ville 
deSyrie»  vers  l'an  du  monde  1754  > 
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le  ïa5o»  avant  Jésis . Christ  , 
époufa  un  des  principaux  officiers 
de  Ninus.Xle  prince  entraîné  par 
une  forte  pkflSon  que  fon  courage  Se 
(es  autres  qualités  lui  avoient  inf- 
pirée,  l'éponfa  après  la  mort  de  fon 
mari.  Le  roi  laitTa  en  mourant  le 
gouvernement  de  fon  royaume  i 
SémiramiSy  qui  gouverna  comme 
un  grand  prince.  .Elle  fit  conftruire 
Babylone,  ville  fuperbe  dont  on 
a  beaucoup  vanté  les  murailles  »  les 
quais  &  le  pont  conftruit.fur  l'Eu-' 
phratej  qui  traverfoit  la  ville  du 
nord  au  midi.  Le  lac ,  les  digues  & 
les  canaux  faits  pour  la  décharge 
du  fleuve,  avoient  encore  plus  d'u- 
tilité que  de  magnificence.  On  a 
autli  admiré  les  palais  de  la  reine  , 
&  la  hardiefle  avec  laquelle  on  y 
avoir  fufpenda  des  jardins  ;  mais 
ce  qu'il  y  avoir  de  plus  remarqua- 
ble ,  étoit  le  temple  de  Bel  y  au  mi- 
lieu duquel  s'élevoit  un  édifice  im- 
menfe ,  qui  confiftoit  en  huit  tours 
bâties  l'ttne  fur  l'autre»  Sénùramis 
ayant  embelli  Babylone  ^  parcourut 
fon  empire,laiflant  par.toutdes  mar- 
ques de  fa  magnificence.  Elle  s'ap- 
pliqua fur  tout  à  faire  conduire  de 
l'eau  dans  les  lieux  qui  en  màn- 
quoient ,  &  à  conftruire  de  grandes 
routei  :  elle  fit  auflî  plufieurs  con- 
quêtes dans  l'Ethiopie.  Sa  dernière 
expédition  fut  dans  les  Indes  ^  où 
fon  armée  fut  mife  en  déroure. 
Cette  reine  avoît  uh  fils  de  Ninus^ 
nommé  Nînias.  Avertie  qu'il  conf- 
piroit  contre  fa  vie,' elle  abdiqua 
volontairement  l'empite  en  fa  fa- 
veur ,  fe  rappelant  alors  un  oracle 
de  Jupiter  Ammon  ,  qui  lui  avoit 

1)rédit  que  fa  fin  feroit  prochaine  , 
orfque  fon  fils  lui  dreflferoit  des 
embûches.  Quelques  Auteurs  rap- 
portent qu'elle  fe  déroba  à  la  vue 
-des  hommes ,  dans  l'efpérance  de 
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On  appelle  auffi  fcmoïrs  l  des 
machines  inventées  depuis  peu  pour 
diftribuer  la  femence  avec  plus  d'e- 
xaiaitude  &  d'économie  qu'il  n'eft 
poflible  de  le  faire  quand  on  sème 
à  la  main. 

SEMONCE;  fubftamif  féminin,  //i- 
vitaiion  Inyicacion  faite  dans  les 
formes  pour  quelque  cérémonie. 
Toutes  les  Cours  fapérieuresfe  trou^ 
vèrent  à  la  cérémonie  ^  après  la  fe- 
^once  qui  leur  ayoit  été  faite.  Il 
yieillic  dans  ce  fens. 

Sbkconcb,  fe  dit  auffi  d'un  avertifle- 
ment  fait  par  quelqu'un  qui  a  auto- 
rité. Son  régent  lui  a  fait  en  vain 
plufieurs  femonces  à  ce  fujet. 

SEMONDRE  î  verbe  ^ui  vieillit  «c 
qui  (ignifie  convier ,  inviter  à  quel- 
que cérémonie  ,  A  quelque  aâion 
publique.  Il  fe  dit  encore  quelque- 
fois â  l'ingnitif  dans  ces  phraies  , 
femondre  à  des  obsèques  ^  à  un  en-- 
tetrtment ,  à  unferviu  pour  un  mort. 
Le  Maître  des  cérémonies  alla  femon- 
dre  le  Parlement.de  fe  trouver  à  une 
telle  cérémonie. 

SEMONNEUR  ;  vieux  mot.  Il  figni- 
iioit  autrefois  celui  dont  la  fondion 
eft  de  porter  des  billets  pour  cer- 
taines convocations. 

SEMOTTE  }  fubftantif  féminin  & 
terme  de  Jardinage.  Il  fe  dir  des 
nouvelles  productions  des  chotix 
pommés  auxquels  on  a  coupé  la  tête 
fans  en  arracher  le  pied.  Les  femot- 
tes  font  bonnes  à  manger. 

SEMOULE;  fubftantif  féminin.  Pâte 
faite  avec  la  farine  la  plus  fine  ré- 
duite en  petits  grains. 

SEMPACH;  ville  de  SuilTe,  au  canton 
de  Lucerne  >  fur  le  bord  oriental  du 
lac  de  Surfée*  C'eft  fous  les  murs 
de  cette  ville  que  fe  donna  le  9 
Juillet  139(^9  la  bataille  entre  les 
cantons  Suilfes  &  TArchiduc  Léo- 
pold  qui  y.  fut  vaincu  ôc  tué.  Auffi 
Tome  XXFI. 
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la  ville  de  Scmpach  jouit  encore  au- 
jourd'hui de  grands  privilèges ,  car 
elle  a  fon  Avoyer  ^  fa  Police  &  (om 
Confeil  ;  le  Bailli  n  eceud  fa  Juri- 
diction que  fur  le  lac. 

SEMPER  riRENS  ;  expreffion  la- 
tine 9  qui  (ignifie  p  toujours  ver-- 
doyant ,  &  qui  eft  en  ufage  parmi 
les  Jardiniers  fleuriftes  »  pour  diftin- 
guer  une  forte  de  chèvrefeuille  qui 
pendant  toute  l'année ,  même  pen- 
dant l'hiver ,  porte  des  feuilles  Se 
des  fleurs. 

SEMPITERNE;  fubftantif  féminin; 
On  donne  ce  nom  dans  le  com- 
merce â  une  efpèced'étoffe  de  lairie 
croifée  »  dont  la  qualité  a  du  rap- 
port à  celle  d'une  fergefommiè- 
re ,  de  laquelle  le  poil  n'a  point  en- 
core été  tiré  :  elle  fe  fabrique  ordi- 
nairement en  Angleterre ,  particu- 
lièrement à  Colchefter  »  à  Excefter» 
&  aux  environs  de  ces  lieux  ;  elle 
a  I  de  large  j  &  ao  aunes  ou  envi- 
ion  de  long  ,  mefure  de  Paris. 
Les  fempiternes  font  pour  la  plu- 

I»art  deftinees  pour  TEfpagne  &  pour 
'Italie  ,  mais  plus  particulièremenc 
pour  rÉfpagne ,  ou  il  s'en  envoyé 
beaucoup.  On  en  fabrique  depuis 
un  certain  temps  dans  les  manufac^ 
tures  de  France  y  à  l'imitation  de 
celles  d'Angleterre  »  comme  à  Monc- 
pellier ,  i  Nîmes ,  Caftres  ,  &  en 
d'autres  villes  du  Bas-Languedoc.  Il 
s'en  fait  auffi  à  Beauvais  ,  qui  fonc 
très-eftimées  à  Cadix»  où  les  mar- 
chands François  les  envoient  toutes 
teintes  de  différentes  couleurs. 

En  Efpagne  on  ne  les  appelle  que 
fempiternes  ^  comme  qui  diroit  dé 
longue  durée.  En  France  &  en  An« 
gleterre  on  les  nomme  indifférem- 
ment fempiternes  ou  perpétuannes. 
Les  marchands  de  Languedoc  en- 
voient quantité  de  ces  lempiternes 
en  Italie  ,  fous  le  nom  dtferges  Im^ 
Ee 
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flriûUs  y  8c  un  peu  plas  fines  qae 
celles  deftinées  pour  l'Efpagne. 
SEMPITERNEL,  ELLE;  adjeftif  du 
ftyle  familier,  oui  n*eft  plus  u(ùé 
qu'en  cetre  phraie,  une  vieille  fem- 
piternelle;  pour  dire,  une  femme 
f  rcS'Vifiiilc 

SEMPITERNILLE }  fubftamtf  fémi- 
nin.  On  donne  ce  nom  dans  le  corn- 
œerce  à  une  force  d*étofiè  qui  fe  fa- 
brique particulièrement  en  Angle- 
terre ,  &  qui  eft  tme  efpèce  de 
fempiterne ,  mais  moins  fine. 

6EMPLE  j  fubftanrif  roafculin.  Itif- 
crumenc  du  métier  d'éco£fe  de  foie^ 
lequel  eft  compofé  d*un  nombre  de 
ficelles  t  proportionné  au  genre 
<le  récoffe  que  Ton  vent  fabriquer  \ 
ces  ficelles  tiennent  chacune  par  un 
bout  â  un  cnl  de  perdrix ,  an  tra- 

.   Ters   duquel  paiTe  une  corde  >  de 
rame ,  &  •  font  attachées  par  le  bas 
a  un  bacon ,  qu'on  appelle  bâton  de 
•ftmple. 

6EMUR  }  ville  de  France  en  Bour* 
gogne  ,  capitale  de  TAuiois  ,  fur  la 
rivière  d'Armançon ,  à  treiie  lieues, 
nord-oueft  ,  de  Dijon  ,  cinquante- 
ouacre,  fudeft  ,  de  Paris.  U'eft  le 
nége  d'un  Préfidial , d'un  Bailliage, 
d'une  Prévâcç  royale ,  d'un  Grenier 
ifeU  &c. 

Ceccc  vMle  bâcie  félon  les  appa- 
rences ,  si  crois  reprifes  différentes  > 
efl  aufli  compofée  de  trois  parties 
dont  chacune  eft  murée  »  mais  (t 
bien  réunies  qu'on  les  prend  pour 
une  feule  &  même  ville  :  l'une  eft 
le  bourg  j  c'eft  la  plus  grande  & 
la  mieux  peuplée  \  l'autre  le  don- 
jon ,  place  très-force  qui  fert  de  ci- 
tadelle 3  &  la  troifième  eft  le  châ- 
teau qui  eft  clos  de  murailles  avec 
des  tours  de  quinze  en  quinze  pas 
bien  fortifiées  &  des  avenues  dif- 
ficiles. 
11 7  a  dans  c  ecce  ville  une  mana 


SEN 

faAure  de  bons  draps  f  &  TiM  y 
fabrique  beaucoup  de  toiles^ 

SÊMUR  EN  BRIENNOIS;  ville  de 
France  en  Bourgogne  %  capitale  d» 
Briennois ,  à  quatorze  lieues  »  fud  ^' 
d'Autun.  C'eft  le  fiége  d'un  Bail- 
liage »  d'un  Grenier  à  lel  »  &c. 

SEN  \  fubftantif  mafculin  &  terme  de 
relacion.  Mefure  de  diftance  dont 
on  fe  fert  au  royaume  de  Siam^ 
Quatre  fen  fonc  le  jod  ,  &  vingt- 
cinq  jods  la  lieue  (iamoife  qui  con- 
tient un  peu  moins  que  deux  mille 
de  nos  coifes. 

SENAC,  (Jeaa)  né  tJans  le  dîoccfe 
deLombez  j  more  à  Paris  le  xo  Dc-^ 
cembre  1770 ,  avec  les  titres  de 
premier  médecin  du  Roi ,  de  Con- 
seiller d'Ëtac  y  Se  de  fur-Imendanc 
général  des  eaux  minérales  du  royaux 
me ,  mérita  ces  places  par  des  calens 
diftingués  &  par  des  ouvrages  uciles^ 
Les  principaux  (Bnc,  1^.  VAnatomic 
(T Heifter  y  '  1-7 x^  y  ^73  J  >  m-8^^ 
2^^  Traités  des  caufes  des  addes  & 
de  la  cure  de  la  pejie ,  1 744  ,  i/ï-4^. 
j?.  Nouveau  cour^  de  chimie  \  I72j:« 
17J7  ,  x  voir  i/ï-ix.  4^.  Traité  de 
la  JlruSure  ducaur  y  1748  ,  a  vol.  in* 
4^.  c*eftle  chefd'cnivre  decechan 
bile  médecin.  $^.  De  recondita  /<;- 
brium  naturâ  curatione  ,  1759,  ia-^ 
^'^.  L'Académie  des  Sciences  avoir 
mis  Senac  dans  la  lifte  de  fes  mem^ 
bres.  Il  ne  lui  fûfoic  pas  moins 
d'honneur  par  les  connoiffances  de 
fon  e^ric  que  par  les^  qualités  de  fon 
ccenr. 

SÉNAGE;  fiibfbntifmafcnlm.  Droit 

2ui  fe  paye  en  quelques  lieux  de 
retagne  «  particulièrement  à  Nan- 
tes ,  iur  le  poiflFbn  frais  qiu'on  y 
amène  pendant  le  carême. 
SÉNAT  i  fubftancif  mafcolin.  Sena^ 
tus.  Aflèmblée  de  plufieurs  perfon- 
nés  confidérables^  dans  laquelle  té^ 
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fide  k  principale  autorité  en  cer- 
tains Écatf. 

La  célébrité  de  Tancien  Sénat  de 
Rome  exige  qu'on  entre  dam  quel- 
^aes  détails  far  fon  origine  ,  U 
conlUtution ,  fa  puiflance ,  &c. 

Denys  d'Halicarnafle  rapporte 
qae  quand  Romains  eût  formé  le 
projet  de  compofer  un  Sénar  qui 
devoir  être  de  cent  Sénateurs  »  il  fe 
réferva  feulement  i'éleâion  du  pre- 
mier ou  du  Préfident  de  TA  Sem- 
blée »  &  qu'il  laifla  l'éleâion  des 
autres  au  peuple  »  puifqu'elle  fe  fir 

Ear  les  fuftrages  &  l'avis  i^s  Tri- 
uns  8c  des  Curies. 
Le  même  Denjrs  nous  apprend 
que  depuis  l'alliance  faite  entre  Ro- 
mains &  Tatius ,  Roi  des  Sabins , 
le  nombre  des  Sénateurs  fut  dou- 
blé par  l'addition  de  cent  nouveaux 
Membres  que  l'on  prit  des  famil- 
les des  Sabins ,  &  que  le  peuple  les 
choifit  comme  les  cent  premiers* 

Lorfque  fous  le  règne  de  Tullus 
Hoftilius  la  ville  d'Albe  fut  démo- 
lie 9  quelques-unes  des  familles  de 
cette  Cite  furent  également  infcri- 
tes  dans  le  Sénat.  Tite-Live  en 
compte  fix  \  mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  probable ,  &  que  l'on  doit  fup- 
pofer»  c'eft  qu'il  n'entra  dans  le 
Sénat  que  le  nombre  d'Albains  né- 
ceflàires  pour  remplir  les  places  va- 
cantes ,  afin  que  ce  Corps  fût  com- 
plet, &  qu'il  fe  trouvât  fixé  à  deux 
cents  perlonaes,  ce  qui  ne  fut  point 
fait  fans  le  confentement  do  Sénat 
&  du  peuple. 

La  dernière  augmentation  du 
Sénat  fous  le  règne  des  Rois  fut 
faite  par  Tarquin  l'ancien.  Il  ajouta 
cent  nouveaux  Membres  à  ceCorps, 
&  il  les  tira  des  familles  Plébéien- 
nes. Il  porta  le  nombre  des  Séna- 
teurs julqu'à  trois  cens,  au  rapport 
Je  Tite-U^e.  Ce  Prince  en  agit 
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âinfi  dans  les  vues  d'an  intérêt  par- 
ticulier, &  pour  s'aflorer  une  fac- 
rion  puillànte  dans  la  perfonne  de$ 
nouveaux  Sénateurs  fes  créatures. 

Dépais  l'expulfion  des  Rois  jaf«- 
qu'â  l'établitTement  de  la  Cenfure» 
c'eft-â-dire  pendant  un  intervalle 
de  plus  de  foixante  ans ,  nous 
ignorons  de  quelle  manière  on  rem- 
plifibit  les  places  vacantes  des  Sé- 
nateurs *j  mais  s'il  eft  vrai  que  la 
Sénat  coQMaença  dès  lors  i  être  re- 
nouvelé par  les  Magiftrats  annueb 
qui  vers  ce  même  temps  furent 
choifis  par  le  peuple,  c'eft  qu'il  y 
avoir  deux  Quefteurs  pris  dans  le» 
familles  Patriciennes  »  cinq  Tri- 
buns du  peuple  &  deux  Édiles  Plé- 
béiens ,  qui  en  vertu  de  leurs  char- 
ges eurent  l'entrée  du  Sénat,  8c 
complétèrent  les  places   qui   va- 

2uoient   ordinairement    dans    ce 
lorps. 

Dans  le  cas  des  vides  extraor-: 
dinaires  Qccafionnés  par  les  mal<^ 
heurs  de  la  guerre  du  dehors ,  les 
diflenfions  domeftiques  ou  autres 
accidens  ,  le  Sénat  avoit  befoin 
d'une  augmentation  plus  confidéra- 
ble  que  celle  qu'il  pouvoir  tirer 
des  Afagiftratures  publiques.  Oc 
pour  remplir  les  places  vacantes 
dans  de  tels  cas ,  il  eft  vraifem- 
blable  que  les  Confuls  choififlbienc 
dans  lOrdre  Equeftre  un  certain 
nombre  de  ciroyens  d'une  probité 
reconnue  qu'ils  propofoient  au  peU'- 
ple  dans  les  Aflèmblées  générales 

Kur  en  faire  l'éleâion  ou  pour 
pprouver  ,  &  le  peuple  de  fbn 
coté  pour  autorifer  U  lifte  qu'on 
lui  préfentoit,  donnoit  i  ceux  qui 
y  étoient  nommés  le  rang  te  le  ti- 
tre de  Sénateurs  i  vie. 

Lorfque  la  Cenfuré  fut  établie 
l'an  de  Rome  jii   pour,  foulagec 
les  Confolf  du  poids  de  leur  ad- 
£  e  i j 
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miûiftration»  8c  pour  examiner  les 
mœurs  de  cous  les  citoyens;  plu- 
fieurs  Sénateurs  furent  chafTés  du 
Sénat  pat  les  Cenfeurs  prefque  tou- 
.    jours  pour  des  raifons  juftes ,  quel- 
,    quefois  cependant  par   un  elprit 
d'envie  ou  par  un  motif  de  ven- 
.    geance  ;  mais  dans  des  circonftances 
de  cette  efpèce ,  on  avoit  toujours 
la  liberté  d'appeler  de  ce  jugement 
ai  celui  du  peuple»  de  forte  que  le 
pouvoir  des  Cenfeurs  à.  proprement 
parler  n  écoit  pas  celui  de  raire  des 
Sénateurs  ou  de  les  priver  de  leur 
rang,   mais   feulement    d'infcrire 
ceux  que  le  peuple  avoit  choifis, 
.    de  veiller  fur  leur  conduite  »  &  de 
cenfurer  leurs  défauts  ,  objets  fur 
lefquels  ils  avoient  reçu  du  peuple 
une  jutididion  expretie.  Cet  ufage 
de  cenfurer  les  mœurs  paroît  fondé 
fux  une  ancienne  maxime  de  la  po- 
litique romaine  »  qui  exigeoic  que  1 
le  Sénat  fût  exempt  de  toute  tache,  I 
'  &  que  les  Membres  de  ce  Corps 
donnaflfent  un  exemple  de  bonnes 
mœurs  à  tous  les  autres  Ordres  de 
l'Etat. 

Après  avoir  parlé  de  la  création 
du  Sénat  &  de  la  manière  de  rem- 
plir les  places  vacantes,  il  faut  faire 
connoître  le  pouvoir  &  la  juridic- 
tion de  cet  illuftre  Corps.  Les  an- 
ciens Auteurs  qui  ont  traité  des 
aâions  publiques  s'accordent  tous 
i  dire  que  le  Sénat  donnoit  fon 
anache  ou  décrétoit  ,  &  que  le 
peuple  ordonnoit  ou  commandoit 
tel  ou  tel  aAe.  Ainli  rien  de  ce 
qui  regardoit  le  couvernement  ne 
pouvoit  être  porté  devant  le  peuple 
avant  qu'il  n'eût  été  examiné  par  le 
Sénat.  Dans  plufieurs  occafions  où 
la  célérité  &  le  fécret  étoient  re- 
quis ,  de  lorfque  les  décifîons  de  ce 
Corps  étoient  R  joftes  8c  Ci  pru- 
dentes >  ,que  le  coofentement  du 
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peuple  pouvoir  fe  préfumet ,  le  Sé- 
nat ne  prenoit  pas  le  foin  de  con- 
voquer  le  peuple ,  de  peur  de  le 
déranger  de  les  affaires  |>artica- 
hères  en    le    raflèmblant  inutile- 
ment ,  8c  ce  qui  dans  les  premiers 
temps  n'avoit  eu  lieu  que  pour  des 
affaires  de  peu  de  coniéquence ,  fuc 
obfervé  par  la  fuite  pour  des  af- 
faires férieufes  &  importantes.  Le 
Sénat  acquit  donc  ainC  une  juridic- 
tion particulière  &  la  connoiflance 
de  quelques  matières  i  Texclufion 
du  peuple ,  dont  le  pouvoir  abfola 
s'itendcjt  fur  tout ,  fuivant  les  lois 
&  les  conftitutioBs  du  gouverne- 
ment }  par  exemple  : 

I  ®.  Le  Sénat  prit  pour  lui  TiiiC- 
peâion  8c  la  furiiueudance  de  la 
religion,  de  forte  qu'on  ne  pou- 
voit admettre  de  nouvelles  divini- 
tés, ni  leur  ériger  d'autel,  ni  con- 
fulter  les  livres  Sibyllins  fans  Tor- 
dre exprès  du  Sénar. 

1®.  L'une  des  prérogatives  de  ce 
Corps  fut  de  fixer  le  nombre  &  la 
condition  des  Provinces  étrangères 
qui  tons  les  ans  étoient  affignées  aux 
Magiftrats  j  c'étoit  i  lui  de  déclarer 
quelles  de  ces  Provinces  écpienr  les 
Confulaires ,  8c  quelles  étoient  les 
Prétoriennes. 

}«.  Le  Sénat  avoit  entre  fesinains 
la  diftribution  du  tréfor  public»  Il 
ordonnoit  toutes  les  dépenfes  du 
gouvernement;  il  affignoit  les  ap- 
pointemens  des  Généraux,  déter- 
minoit  le  nombre  de  leurs  Lieut^ 
nans,  de  leurs  troupes,  des  four- 
nitures ,  des  munitions  &  des  vcte- 
mens  de  l'armée.  Il  pouvoit  z  fa 
volonté  confirmer  ou  caffer  les  Or- 
donnances dts  Généraux ,  &  pren- 
dre au  tréfor  l'argent  néceffaire  pour 
les  triomphes  qu'il  avoit  accordés  t 
en  un  mot  le  Sénat  avoit  l'autorité 
I     dans  toutes  les  affairesi  militaires» 
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4*.  Il  nommoitles  AmbafTadeors 
que  Rome  envoyoic,  &  foorniffoit 
les  fecours  nécelTaires  aux  peuples 
indigens»  Il  ordonnoic  la  manière 
donc  on  dévoie  recevoir  &  renvoyer 
les  Miniftres  étrangers  ,  &  rédi- 

{;eoic  ce  qa'on  dévoie  leur  dire  ou 
eur  rénondre,  de  force  que  pen- 
dant rabfence  des  Confuls  la  Ré- 
publique parut  toujours  gouvernée 
par  le  Sénat.  Il  pouvoir  au  bout  de 
lan  prolonger  le  commandement 
aaz  Confuls  &  le  donner  à  d'au- 
tres. Tibérius  Gracchus  voulant  di- 
minuer ^autorité  du  Sénat ,  fit  paf- 
fer  la  loi  que  dans  la  fuite  le  Sé- 
nat ne  pourroit  pas  permettre  que 
perfonne  gouvernât  plus  d*un  an 
une  province  confulaire^  mais  il 
femble  que  les  Gracches  augmentè- 
rent par  ce  moyen  plutôt  qu'ils  ne 
diminuèrent  l'autorité  du    Sénat, 
puifque  par  la  loi  Sempronia  donc 
parle  Cicéron^Caïus  Gracchus  fta- 
tua  que  le  gouvernemenr  des  Pro- 
vinces feroit   toujours  donné  an- 
nuellement par  le  Sénat. 

5^.  Il  a  voie  le  droit  d'ordonner 
des  prières  publiques  >  des  aâions 
de  grâces  aux  Dieux  pour  les  vic- 
toires obcenues,  &  c'écoic  â  lui  de 
conférer  l'hotmeur  de  l'ovacion  ou 
du  criomphe  avec  le  titre  à^Empc-- 
rcur  aux  Généraux  viâorieux. 

6^.  Une  de  fes  affaires  &  de  fes 
foins  étoit  d'examiner  les  délits  pu- 
blics ,  de  rechercher  les  félonies  ou 
les  crahifons  cant  â  Rome  que  dans 
les  autres  parties  de  l'Italie,  de  ju- 
ger les  conteftations  encre  les  Alliés 
&  les  Villes  dépendantes.  Cepen- 
dant quand  il  s'agifToic  de  juger  des 
crimes  capitaux  ,  le  Sénat  ne  fe 
croyoir  pas  le  feul  fuge.  En  effet , 
lors  du  lacrilège  de  Clodius ,  quand 
les  myftères  de  la  bonne  déeue  fu- 
.  xent  profanés  >  les  Confuls  deman- 
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dèrent  la  jonâion  du  peuple  pour 
décider  de  cecce  affaire ,  &  il  fut 
déterminé  par  un  Senacus-Confuke 
que  Clodius  ne  pouvoic  être  jugé 
que  par  les  Tribus  affemblées. 

8^.  Dans  le  cas  des  d.fTenfîons 
civiles,  des  cumutces  dangereux  de 
l'incérieur  de  Rome  &  dans  toutes 
les  affaires  très -importantes,  le  Sé- 
nat pouvoit  accorder  aux  Confuls 
un  pouvoir  illimité  pour  le  gouver- 
nement de  la  République  par  cette 
formule  que  Céfar  appelle  la  der* 
nière  refiburce  de  l'Ècat,  que  Us 
Confuls  eujfcne  foin  quil  n'arrivât 
aucun   dommage   à  la   RépubliquCm 
Ces  paroles  donnoienc  une  celle  au- 
torité aux  Confuls ,  qu'ils  écoient  en 
droit  de  lever  des  troupes  comme 
bon  leur  fembloit ,  de  faire  la  guet* 
re  ,  &  de  forcer  les  Sénateurs  &  le 
peuplç ,  ce  qu'ils  ne  pouvoient  pas 
exécuter  au  rapport  ^e  Salufte  fans 
la  formule  exprefTe  dont  nous  Ve- 
nons de  parler. 

9^.  Le  Sénat  étoit  le  maître  de 

Eroroger  ou  de  renvoyer  les  Affem- 
lées  du  peuple,  d'accorder  le  titre 
de  Roi  â  quelque  Prince  ou  à  ceux 
qu'il  lui  plaifoit  de  favorifer.  C'é- 
toit  â  ce  Corps  de  déférer  les  ac- 
tions' de  grâces  ou  les  éloges  â  ceux 
qui  les  avoient  mérités ,  le  pardon 
ou  la  récompenfe  aux  ennemis  ou  â 
ceux  qui  avoient  découvert  qucl- 

3ue  crabifon  ;  il  avoir  le  droit  de 
éclarer  quelqu'un  ennemi  de  la 
patrie ,  &  de  prefcrire  un  change- 
ment général  d'habits  dans  le  cas  de 
quelque  danger  ou  de  quelque  mal- 
heur preffant. 

Tels  écoient  les  principaux  chefs 
dans  lefquels  le  Sénat  avoir  conf-* 
tamment  exercé  une  furidiâion 
particulière  â  Texcepcion  du  peuple* 
Ce  n'écoic  pas  en  conféquence  de 
quelque  loi  expteâe^  mais  en  fe 
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conformant  aux  coatamai  8c  aux 
anciens  nfages  qai  avoienc  eu  lien 
dès  les  premiers  temps  »  &  comme 
on  éprouvoir  par  une  longue  expé- 
rience que  c*éroic  la  manière  la  plus 
utile  de  régler  les  affaires  publi- 
ques »  Se  la  plus  convenable  pour 
maintenir  la  tranquillité  8c  le  bon- 
heur  des  citoyens  »  cette  juridiâion 
fut»  du  confentement  tacite  du  peu- 
ple ^laiflée  entre  les  mains  du  Sé- 
nat bien  plus  comme  une  chofe  de 
convenance  que  de  droit.  Ainfi  dans 
l'objet  du  bien  public  cet  ufage  fut 
plutôt  approuvé  &  toléré  qu  il  ne 
fut  accordé. 

Mais  toutes  les  fois  qu'un  Tri- 
bun  entreprenant  ou  que  quelque 
Magiftrat  faâieux  mécontent  d'ob- 
tenir félon  Tufage  les  dignités  de  la 
République  que  le  Sénat  étoit  dif- 
bolié  à  lui  accorder ,  fedéterminoit 
a  recourir  à  l'autorité  du  peuple 
pour  obtenir  quelque  diftin^on 
particulière';  dans  ce  cas,  le  peuple 
excité  par  les  intrigues  &  l'artihce 
de  ces  nommes  facbieux  qui  fe  dé- 
daroienr  fes  chefs,  cberchoit  i 
reprendre  les  différentes  parties  de 
cette  |uridiâion  dont  on  a  parlé, 
&  qui  avoir  toujours  été  adminiftrée 
par  le  Sénat.  Depuis  que  cette  mé- 
thode avoit  été  employée  avec  fuc- 
ces  dans  quelques  cas  ,  elle  devint 
înfeniiblement  le  recours  de  tous 
ceux  qui  pour  fatisfaire  leur  ambi- 
tion ,  affeâoient  un  caraâère  de 
popularité.  Elle  fut  portée  fi  loin  à 
la  fin,  que  le  Sénat  fut  dépouillé 
de  tout  ton  pouvoir  Se  de  toute  Tin- 
fluence  qu'il  avoit  dans  les  affaires 
publiques. 

PaUons  â  la  convocation  &  aux 
lieux  d'affemblées  du  Sénat. 

Le  Sénat  étoit  toujours  convoqué 
par  lo  Diâateur  lorfqu'on  le  créoit 
<1^Q€    quelque  Cgnjonfture   criti-; 
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que  ;  mais  dans  tous  les  autres  cas 
le  droit  de  convoquer  le  Sénat  ap- 
partenoit  aux  Confuls,  fuprèmes 
Magiftrats  de  la  République.  Dans 
leur  abfence  ce  droit  étoit  dévolu , 
félon  Les  lois,  aux  Magiftrats  fubor- 
donnés,  teb  que  les  Préteurs  &  les 
Tribuns.  Il  eft  vrai  que  ces  der« 
niers  fe.croyoient  fondés  â  con- 
voquer le  Sénat  dans  quelque  temps 
Sue  ce  fût,  &  lorfque  les  intérêts 
u  peuple  le  réqueroienr  }  mais 
malgré  cette  prétention  ,  par  rêf<- 
ped  pour  l'autorité  confulaire  ,  on 
ne  convoqua  jamais  de  cette  ma- 
nière le  Sénat,  que  lorfque  les  Coo- 
fuls  étoient  abfens,  à  moins  que 
ce  ne  fût  dans  des  affaires  d'im- 
portance Se  dans  des  cas  imprévus» 
où  il  falloir  prendre  une  prompte 
détermination.  Enfin,  lotlque  les 
Décemvirs  ,  les  Entrerois  ou  les 
Triumvirs  furent  établis  pour  gou- 
verner la  République  ,  ce  n'étoic 
qu'à  eux  qu*il  appartenoit  de  con- 
voquer le  Sénar,  comme  ÂuluGelle 
le  rapporte  après  Varron. 

Dans  les  premiers  remps  de  Ro« 
me,  lorfque  l'enceinte  de  la  ville 
étoit  peu  confidérable,  les  Séna- 
teurs étoient  appelés  perfonnelle- 
menr  par  un  Appariteur  ou  par  un 
Courier,  quelquefois  par  un  Crieuc 
public,  quand  les  affaires  exigeoienc 
une  expédition  immédiate.  Mais 
dans  les  temps  poftérieurs  on  les 
convoquoit  d'ordinaire  par  le  moyen 
d'un  Edit  qui  aflignoit  le  temps  & 
lelieudeTAflemblée,  &  que  l'on 
publioit  quelques  jours  auparavant, 
afin  que  la  connoiffance  &  la  noto- 
riété en  fuffent  publiques.  CesEdits 
n'avoient  communément  Heu  que 
pour  ceux  qui  réfidoient  à,  Rome , 
ou  qui  en  étoient  peu  éloignés.  Ce- 
pendant quand  il  s'agifibit  de  trai- 
ter quelque  affaire  extraordinaire  ^ 
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31  paroïc  qa'ils  étoient  auffi  publiés 
dans  les  autres  villes  d'Italie.  Si 
quelque  Sénateur  refufoit  ou  ncgli- 

f;eoit  d'obéir  à  l'appel,  le  Conful 
oblieeoit  de  donner  des  furetés 
pour  Te  payement  de  certaine  fom- 
me,  au  cas  que  les  raifons  de  fon 
abfence  ne  fufTent  point  reçues. 
Mais  dès  que  les  Sénateurs  éroient 
parvenus  à  l'âge  de  foixaote  ans,  ils 
n'étoienr  plus  afTulettis  à  cette  peine, 
&  ils  n'etoient  plus  obligés  de  fe 
fendre  dans  les  AlTemblées  que  lorf- 
qu'ils  le  vouloient  bien. 

Dans  les  anciens  tenops ,  au  rap- 
port de  Valérios  ,  les  Sénateurs 
croient  fi  occupés  du  bien  public , 

Sue  fans  attendre  un  Edit,  ils  étoient 
ans  l'habitude  de  fe  raflembler 
d'eux-mêmes  fous  un  certain  porti- 
que près  le  palais  du  Sénat,  d'où 
ils  pouvoient  s*y  rendre  prompte- 
snentdès  que  le  Conful  étoit  ar* 
rivé.  Ils  croyoient  à  peine  digne 
d'éloee  leur  attention  â  s'acquitter 
des  devoirs  de  leur  état  &  de  leurs 
obligations  envers  la  Patrie ,  û  ce 
n'étoir  volontairement  8c  de  leur 
propre  gré ,  fans  attendre  le  com- 
mandement d'autrui  ou  l'intima- 
tion qui  leur  en  feroit  faite  :  mais 
où  s'affembloient-ils  ? 

Les  anciens  Romains,  pleins  de 
religion  &  de  vertu ,  avoient  cou- 
tume d'aiTembler  le  Sénat  dans  un 
lieu  facré  dédié  aux  aufprces,  afin 
que  la  préfence  de  la  Divinité  fer- 
vît  â  (aire  rentrer  en  eux-mêmes 
ceuk  qui  fongeroient  â  s'écarter  des 
règles  de  la  probité.  Romulus  le 
convoqoott  hors  de  la  ville  dans  le 
Temple  de  Vulcain,  &  Hoftilius 
dans  la  Curie  Hoftilie.  Nous  lifons 
dans  les  anciens  Auteurs  qu'après 
l'expulfion  des  Rois,  le  Sénat  s'af- 
fembloit  tantôt  dans  les  Temples 
de  Jupiter^  d'Apollon»  de  Mats^ 
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de  Bellone,  de  Caftor ,  de  la  Con- 
corde ,  de  la  Vertu ,  de  la  Fidélité , 
&  tantôt  dans  tes  Curies  Hoftilien- 
nes  &  Pompéiennes ,  où  les  Augures 
avoient  fait  bacir  des  Temples  pour 
cet  effet.  Tous  ces  Temples  for- 
moienc  les  lieux  d^affemblée  da 
Sénat» 

Il  7  avoit  des  temps  marqués  pour 
aflembler  lefcnac^  fa  voir  les  calen- 
des, les  nones  8c  les  ides,  excepté 
tes  |our^  de  comices ,  pendant  lef- 
quels  011  trartbit  avec  le  peuple.  Dans 
ces  Jours*  là,  la  toi  Papia  défendoit 
d'attembler  le  fénat ,  afin  que  les 
fénateurs  Jie  fuffenc  point  diftraits 
dans  leurs  fuffrages  ;  mais  fuivant  la 
loi  Gabinia ,  les  fénateurs  dévoient 
s'affembler  pendant  tout  te  mois  de 
Février  pour  répondre  aux  gouver-^» 
neurs  des  provinces  &  recevoir  tes 
ambaflfkdeutSr  Lorfque  le  fénat  s'af« 
fembloit  dans  les  jours  fixes  mar-* 
qués  ci-deSas ,  on  l'appeloit  te  vrai 
fénat;  torfqu'il  s'affemblcit  hors  de 
ce  temps-lè ,  8c  extraordinairemene 
pour  traiter  de  qiietque  affaire  de 
conféquence  &  inopinée  ,  on  le 
nomtnoit  fcnat  convoqué  ^  &  il 
l'étoit  alors  par  le  premier  magif- 
trat.  De -H  cette  diftmâioti  àtjcnat 
ordinaire  &  de  fénat  convoqué  ^ 
qu'on  lit  dans  quelques  auteurs. 

Le  fénat  fefon  Tufage ,  s'affem* 
bioit  toujours  le  premier  de  Janvier, 
pour  l'inauguration  des  nouveaux 
confuls  j  qui  prenoient  alors  poffef- 
fion  de  leurs  charges.  11  s'affembloit 
auffi  quelques  autres  fours  dû  même 
mois ,  félon  les  anciens  auteurs  j  8c 
il  n'y  avoit  d'exceptés ,  qu'un  ou 
deux  Jours  de  ce  mois  jufqu'au  quin- 
zième. La  dernière  partie  de  Janvier 
étoit  probablement  deftinée  pour  les 
affemblées  du  peuple }  le  mois  de 
Février  étoit  réiervé  tout  entier  par 
l'ancien  ufage  zu  fénat,  pour  donnes 
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audience  aux  aoibaflTadeurs  étran- 
gers  \  mais  dans  tous  ces  mois  gé- 
néralemenr,  il  y  avoir  trois  jours 
qui  paroilTent  avoir  été  deftinés 
d'une  façon  plus  particulière  aux 
affemblées  diifcnat.  Ces  trois  jours 
croient  les  calendes ,  les  nones  6c 
les  ides  ^  c*eft  ce  qu'on  préjuge  des 
fréquences  alTemblées  tenues  dans 
ces  jours,  &  qui  font  rapportées 
dans  rhiftoire  \  mais  d^ns  la  fuite 
des  temps  Augufte  ordonna  par 
une  loi ,  que  le  fénat  ne  pût  régu- 
lièrement s'atTembler  que  deux  jours 
du  mois ,  les  calendes  Se  les  ides. 
On  n'affembloit  que  très-rarement 
le  fénat  pendant  les  fêtes  publiques, 
deftinées  à  des  jeux  ,  &  confacrées 
aux  pompes  de  la  religion,  telles 

3ue  les  faturnales que  Ion  célébroit 
ans  le  mois  de  Décembre ,  &  qui 
duroient  plufieurs  jours  cônfécutifs. 
Cicéron  ,  lorfquil  rapporte  les  dif- 
putes  élevées  dans  le  fénac  en  pré- 
fencede  deux  cens  fénateurs,  appelle 
TafTemblée  tenue  dans  cette  occa- 
(ion ,  une  aflemblée  plus  nombreufe 
qu'il  n'auroit  cru  qu'elle  dut  l'être 
lorfque  les  jours  famçs  écoient  déjà 
commencés» 

Le  fénae  dans  fes  jours  d'aflTem- 
blée ,  ne  metcoit  fur  le  tapis  aucune 
affaire  avant  le  jour,  &  ne  la  ter- 
minbit  point  après  le  coucher  du 
foleil.Tout  ajPTaire  propofée  ou  con- 
clue avant  ou  après  ce  temps  .  étoit 
nulle  ôc  fujette  â  caflTation,  &  celui 
qui  l'avoir  propofée  étoit  foumis  â 
la  cenfure  ^  de  forte  que  ce  fut  une 
règle  ftable ,  qu'on  ne  propofât  au- 
cune affaire  dans  le  fi'nac  après  la 
quatrième  heure  de  l'après  dînée  j 
ce  qui  fait  que  Giccton  cenfure  cer- 
tains décrets  prononcés  par  Antoine 
dans  fon  confulat,  comme  rendus 
irop  avant  dans  la  nuir^  &  (}ui  par 
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cette  raifon  n*avoient  aucime  aiito^ 

rite. 

On  voit  cependant  un  exemple 
d'une  aflemblée  du  fénat  tenue  à 
minuit.  Tan  de  Rome  290  ,  à  caufe 
de  l'arrivée  d'un  exprès  envoyé  par 
l'un  des  confuls ,  pour  informer  le 
Jfinat  qu'il  fe  rrouvoit  aflîégé  par  les 
Éques  &  les  Volfcjues  ^  dont  les 
forces  étoient  fupérieures,  &  qu'il 
rifcjuoit  de  périr  avec  toute  fon  ar- 
mée, fi  on  ne  lui  envoyoit  un  prompt 
fecours }  ce  qui  lui  fut  accordé  tout 
de  fuite  par  un  décrer. 

Les  orateurs  &  les  poètes  donnent 
quelquefois  le  nom  de  fénat  au  par- 
lement. Cet  auguflé fénat. 
SÉNAT ,  fe  dit  aufli  en  quelques  en- 
droits, de  l'affemblée  des  perfonnes 
dont  eft  compofé  un  tribunal  de  juf- 
tice  qui  juge  en  dernier  reffbrt  :  & 
c'eft  dans  cette  acception  qu'on  dit» 
U  fénat  de  Chambéry ,  U  fénat  de 
Nice. 

Les  deux  f^Ilabes  font  brèves,  an 
fingulier,  thais  la  féconde  eft  longue 
au  pluriel. 

Sénateur,  fubftantif  mafculin. 5^ /itf- 
tor.  Celui  qui  eft  membre  d'un  fénat. 
Dans  les  commencemens  de  la  repu* 
blique  Romaine ,  les  fénateurs  n'o^ 
fuient  quitter  en  aucun  lieu  les  mar* 
ques  dijlinclives  de  leur  rang. 

On  appelle  aujourd'hui  â  Rome,^ 
lefénateur^  celui  qui  eft  à  la  tête  du 
corps  de  ville. 

SÉNATORIAL  ,  ALE  j  adjcûif. 
Senatorius.  Qui  appartient  au  féna- 
teur.  La  dignité fénatoriale. 

SENATRICEî  fubftantif  féminin. 
Femme  de  fén^teur-  Il  ne  fe  dit  que 
des  femmes  des  fénateurs  de  Polo- 
gne. Les  reines  de  Pologne  font  af» 
Jeoir  che^  elles  les  fénatrices. 

SENATUS  CONSULTE  i  fubftantif 
mafculin.  Senatusconfultum.  Terme 
dç  droit  Romaip.  Décifipn  du  fé- 
nat 
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«ar.  tes  fcnatus-çonfultes  font  partie 
du  droit  Romain ,  cotnmc  Us  arrêts 
de  règlement  font  partie  du  'droit 
François. 

SÉNAU;  fubftantif  mafculin.  Efpèce 
de  petit  bâtiment  dont  on  fe  fert 
fur  mer,  fur- tout  pour  la  courfe. 

SENDOMIR  j  ville  fone  de  Pologne, 
capitale  d  un  palatinat  de   mime 

e  nom ,  au  confluent  du  San  &  de 
la  Viftule ,  à  jo  lieues ,  eft,  de  Cra- 
covie,&  4^  lieues,  fud.de  Varfovie. 
Le  palatmat  de  Sendomir  eft  borné 
au  nord  par  ceux  de  Mazovie  & 
de  Lencizca,  au  midi  &  au  cou- 
chant par  celui  de Cracovie ,  à  lo- 
lient  par  ceux  de  Lublin  &  de 
Ruflîe.  11  y  a  des  mines  d  or ,  d'ar- 
gent ,  de  cuivre ,  de  plomb  &  de 
rer.  Les  fruits  qu'on  y  recueille, 
ibnt  excellens. 

SÉNÉ  j  fubftantif  mafculin.  Scnna. 
On  appelle  ainfi  de  petites  feuilles 
sèches  en  forme  de  lame,  d'un  vert 
tirant  fur  le  jaune  ,  d  une  odeur  de 
drogue ,  mais  qui  n*eft  pas  défa- 
gréable ,  d*un  goût  un  peu  acre , 
anier,  qui  excite  des  naufécs,  & 
qu  on  emploie  ordinairement  pour 
purger. 

Ces  feuilles ,  qui  nous  viennent 
du  levant  en  balles ,  fe  recueillent 
fur  un  arbrilTeau  que  l'on  appelle 
au(E  féné ,  ou  feni  d* Alexandrie  : 
il  croît  à  la  hauteur  de  deux  cou- 
dées, fes  tiges  font  ligneufes  ,  & 
fe  partagent  en  des  rameaux  plians , 
d'où  fortent  alternativement  des 
queues  grêles  >  d'une  palme  8c  plus 
de  longueur,  fur  lefquelles  naiUent 
alTez  près  les  unes  des  autres ,  qua- 
tre, cinq  ou.  lix  paires  de  feuilles, 
nulle  feuille  impaire  ne  terminant 
ces  conjugaifons  :  ces  feuilles  font 
d'un  vert  clair. 

Les  fleurs  du  féné  viennent  en 
Tome  XXVL 
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grand  nombre  au  haut  des  rameaux  ; 
elles  font  en  rofes  j  jaunes ,  par- 
femées  de  veines  purpurines.  Aux 
fleurs  fuccèdent  des  gou  (Tes  plat  tes, 
le  plus  fouvent  recourbées,  com- 
polées  ,de  deux  membranes  oblon- 
gués,  lilTes,  applaties,  d'un  vert 
brun  j  au  miheu  defquelles  font 
mêlées  fur  une  même  ligne  p!u- 
fieurs  graines  femblables  à  des  grains 
de  raifins  :  ce  font  ces  goufles  que 
l'on  nomme  follicules  de  féné.  On 
cultive  cette  plante  dansJa  Perfe, 
la  Svrie  j  l'Arabie,  d'où  on  l'apporte 
en  Egypte  &  à  Alexandne. 

On  connoît  dans  le  comnierce 
pluHeurs  fortes  féné,|favoir,  celui 
d'Alexandrie  ou  de  Seyde  ou  de  la 
Palte  (ainfi  appelé  à  caufe  de  l'im- 
pôt que  le  grand  feigneur  à  mis  fur 
cette  feuille) ,  &  celui  de  Tripoli , 
dont  les  feuilles  font  moins  poin<- 
tues ,  &  dont  les  vertus  font  infé- 
rieures a  celles  du  premier  :  le  fené 
de  Moka  ,    dont  les  feuilles  font 
grandes,  larges  »  anondîcs.à  leur 
extrémité ,  eft  encore  moins  eilimé. 
Le  féné  à  une  vertu  merveilleufe 
pour  purger  par  bas  ,    &  il  nj  a 
aucun  purgatif  employé  plus  fré- 
quemment &  plus  utilement  :   k 
peine  trouve-t-on   aucun   remède 
qui  tire  &  qui  évacue  aufli  bien 
les  humeurs  corrompues  ,  épaiiïes 
ou  endurcies  j  &  qui  lève  auUi  effi- 
cacement les  vieilles  obftruâions. 
On  reproche  aux  feuilles  de  féné 
d*occanonner  des  tranchées  ;  c'eft 
pourquoi  on  y  ajoute  toujours  quel- 
que iel  y  tel  que  le  fel  végétal ,  le 
fel  de  Glauber,  qui  divifent  8c  atté- 
nuent fes  particules  réfineufes^  on 
lui  alTocie  quelquefois  les  adoucif- 
fans  mucilagineux ,  tels  que  les  ju- 
jubes, la  violette  &  la  guimauve. 
Quelques  feuilles  de  fcrophulaire 
aquatique  infufées  avec  le  fcné  e^ 
Ff 
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ment  de  leur  cable  ;  ce  qui  leur  û 
donner   le  titre  de  Dapi/cr;    il$t 
étoient  â  cet  égard  ce  que  Ion  ap- 
pelle aujourd'hai  Grani  Maître  de 
la  Mai/on    chez  les   Princes ,  ou  î 
Maître  d^Bôtel  chez  les  autres  Set-  j 
gneurs  :  mais  les  erands  Sénéchaux  ! 
ne  portoient  les  plats  que  daos  les 
grandes   cérémonies»    comme   au 
couronnement  du  Roi ,  ou  aux  cours 
plénières  j  &  hors  ces  cas  ,  cette 
fonâion   étoit    laitifée    aux    Séné- 
chaux ordinaires. 

Le  grand  Sénéchal  ne  porroit 
même  que  le  premier  plat  )  de  Ion 
^roic  en  pluueurs  occafîons  qu'il 
fervoit  â  cneval  :  Tiatendance  qu'ils 
avoienc  de  la  maifon  du  Prince  » 
comprenoit  radmÀniftration  des  fi- 
nances f  ce  qui  les  rendoic  comp* 
tables. 

Ils  avoient  en  outre  le  comman- 
dement des  armés»  &  c'étoienteux 
qui  portoient  i  l'armée  &c  dans  les 
comoats  la  bannière  du  Roi  »  ce  qui 
rendoit  cette  place  fort  confidéra- 
ble. 

Sous  la  première  race  de  mos 
Kois  »  les  Sénéchaux  étoient  du 
nombre  des  Grands  du  Royaume  ; 
ils  afliO-oient  aux  plaids  du  Roi  » 
&  foufcrivoienc  les  chartes  qu'il 
donnoic.  Qo  trouve  des  esefn* 
pies  qu  il  y  en  avoir  quelquefob 
deux  en  même  temps* 

Il  y  en  avoit  au(C  fous  la  fé- 
conde &  la  troifième  race  de  nos 
Rois.  Ils  font  nommés  dans  les 
aéikes  aptes  le  Comte  ou  /Maire  du 
Palais,  &  avant  tous  les  antres 
grands  Officiers. 

La  dignité  de  Maire^  du  Palais 
ayant  été  éteinte  j  «elle  de  grand 
s^M/cAiz/ de  Prance  prit  la  place.  Ce 
graaJ  Sénéchal  avoit  fous  lui  un 
autre  Sénéchal^  qu'on  appeloit  (im- 
plement  Sénéchal  de  France^    Le 
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dernier   qui   remplit  la  place  de 
Grand  Sénéchal ^  tut  Thibaut,  dit 
le  Bon  «  Comte  de  Blois  &  de  Char- 
tiîes  fous  Louis  VIL  II  mourut  l'an 
1191. 

Toutes  les  chartes  données  par 
nos  Rois  jufqu'en  ix6x ,  font  men- 
tion qu'il  n'y  avoit  point  de  grand 
Sénéchal ,  Dapifero  nullo ,  comma 
fi  cette  charge  n'eût  pas  encore  été 
éteinte ,  mais  feulement  vacante  ; 
quoi  qu'il  en  foit ,  celle  de  Grand- 
Maitr^  de  la  Maifon  du  Roi  paroîc 
lui  avoir  fuccédé. 

Enfin ,  Tune  des  principales  fonc« 
tion  du  grand  Sénéchal  étoit  de 
rendre  la  juAîce  aux  futets  du  Prin» 
ce.,  &  en  cette  qualUé  il  étoit  pré* 

Îofé  au-delTus  de  tous  les  autres 
uees. 

Les  Souverains  «qui  pofTédoienc 
les  provinces  de  drou  écrit  avoienc 
chacun  leurs  Sénéchaux  ;  .celui  d'A- 
quitaine avoir  fous  Uii  nrois  fous- 
Sénéchaux  ,  *qui  étoient  ceux  de 
Saintonge  ,  de  Queccy  &:  du  Li- 
mofiu. 

Lorique  ces  provinces  ont  été 
réunies  à  rla  Couronne  »  leur  pre- 
mier officier  de  juftice  a  conXervé 
le  titre  de  Sénéchal ,  au  lieu  que 
dans  les  pavs  de  coutume  nos  Rois 
ont  «étabh  <us  Baillis  dont  la  fqnc- 
tion  vqpond  à  celle  de  Sénéchal. 

Quelques-uns  prétendent  que  les 
Sénéchaux  <le  province  &  les  Baillis 
n'étoient  au  commencement  que  de 
fimples  Commifiàires  que  le  Roi 
envoyoit  dans  les  provinces  pour, 
voir  fi  la  juftice  étoit  bien  rendue 
par  les  Prévôts ,  Vicomtes  &  Vi- 
guiers.  Quoi  qu'il  en  foit ,  fous  la 
troificme  race  ils  étoii^nt  érigés  en 
titre  d'office  ;  &  depuis  Louis  XI 
n'étant  plus  révocables  j  ils  travail- 
lèreat  à  fie  rendre  héréditaires. 

Ib  wt  loiiiours  été  Officiea  d'é* 
F  f  ij 
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pée  >  &  ont  comme  les  Baillis  d'é- 
pée  ,  le  commandement  des  armés  ^ 
mais  on  ne  leur  a  lai  (Té  qiie  la  con- 
duire du  ban  &  deUarrièreban  j 
on  leur  ^  océ  le^  maniement  des  fi* 
nances  ,  on  leur  a  auiïi  donné  des 
Lieurenans  de  robe  longue ,  pour 
rendre  la  juftice  en  leur  nom.  Us 
choinffoient  eux-mêmes  ces  Lieu- 
renans avant  i49ï>  préfentement 
il  ne  leur  refte  plus  de  même  qu'aux 
Baillis  ,  que  la  féance  à  l'audience 
Se.  l'honneur  que  les  fentences  & 
contracs  pafTés  fous  le  fcel  de  la  fé- 
néchaulTée  (ont  intitulés  de  leur 
nom. 

Les  Comtes  d'Anjou  >  les  Ducs 
de  Normandie  &  d'Aquitaine  & 
autres  grands  feigneurs  ont  au(&  eu 
leurs  Sénéchaux  ;  cette  place  étoit 
même  héréditaire  dans  certaines 
famitles  nobles. 

SÉNÉCHAL  j  fe  dit  auflid'un  Officier 
toyzl  de  robe  longue  »  qui  eft  chef 
d'une  juftice  fubatcerne.  Le  Séné- 
chai  de  Rennes. 

SÉNécHAL  ,  fe  dit  encore  en  quelques 
endroits  ,  du  principal  Omcier  de 
juftice  des  feigneurs  particuliers  qui 

^  ont  haute ,  moyenne  &  baiTe  juf- 
tice. Cefi  te  Sénéchal  de  cette  fei- 
gneurie. 

SèNÉCHAUSSÊE  ;  fubftantif  fémi- 
nin.  Étendue  de  la  juridiâion  d'un 
Sénéchal. 

Il  y  a  des  SénéchaulTées  rojralec  & 
des  SénéchaufTées  feigneuriales  :  ces 
deux  fortes  de  SénéchaulTées  font 
réglées  comme  les  Bailliages. 

SiNÉcHAussÉE ,  (ignifie  au(fî  le  lieu 
où  fe  tient  le  tribunal  dont  te  Sé- 
néchal eft  le  chef. 

SENEÇON  ;  fubftantif  mafculin. 
Plante  qui  n'a  point  d'odeur  remar- 
quable ,  &  qui  croît  partout  dans 
Us  champs ,  le  long  des  chemins , 
dans  les  vignes^  dans  les  jardins  > 
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aux  endroits  fablonneux  &  ezpofés 
au  foleil  ;  fa  racine  eft  petite ,  fr* 
brée  &  blanchâtre  :  elle  poufle  une 
ou  plufieurs  riges ,  àautes  d'enviroi» 
un  pied  y  rondes  »  cannelées  ,  ob* 
longues ,  dentelées ,  alternes  ic  d*Qi» 
vert  obfcur  :  aux  fommités  naiftent 
àts  fleurs  en  bouquer ,  à  fleurons- 
jaunes  ,  difpofés  en  étoiles.  A  ces 
fleurs  qui  durent   peu  de  temps  > 
fuccèdent  plufieurs  graines  ovales  » 
couronnées  d'aigrettes  longues  qui 
forment  toutes  enfemble  une  tète 
bfanche.  Cette  plante  fe  reproduit 
continuellement,&  refte  verte  route 
Tannée  ,  elle  fleurir  dans  toutes  les 
faifons ,  même  en  hiver ,.  &  eft 
déjà   vieille  au  printemps  :  elle  a 
un  goût  d'herbe  légèrement  acide  'y 
on  i'eftime  émolliente  ,  adoucif- 
fante  &   réfolutîve.  En  Angleterre 
\ts  maréchaux  donnent  c^  remède 
aux  chevaux   attaqués  de  vers^  il 
convient  aufli  dans  le  vomiflement 
&  le  crachement  de  fang:fbn  ufage 
ordinaire  eft  d'entrer  dans  la  décoc- 
tion des  lavemens  émolliens  /dans 
les  cataplafmes,  pour  amener  les 
tumeurs  à  la  fuppuratioa  ,  pour  la 
goutte  9  rpour  les   hémorrhoïdes  ^ 
pour  d imper  le  laix  grumelé  dans- 
les  mamelles. 
SENEF ;  village  des  Pays  Bas, dans  le 
Brabant ,  à  deux  Heues  de  Nivelle- 
Il  eft  remarquable  par  la  viéloire 
qu'y  remporta  le  Grand  Condé  fur 
le  prince  d'Orange  ,  depuis    roi 
d'Angleterre. 
SÉNÉGAj  ou  plutôt  Sénégae  ;  grand 
fleuve  d'Afrique   que  Ion  a  con- 
fondu avec  le  Niger.  Il  coule  dans 
un   efpace   d'environ  400  lieues  ^ 
pafle  par  le*]pays  de  Galam,  le  royau- 
me des  Foules ,   le  royaume  d'Ho- 
val  ,^  &  fe  jjécharje  dans  TOcéan  i 
la  pointe  de  Birbarie  ,  près  111e  Sv 
Louis,  ï  quarante  lieues,  nord^  dtt 
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cap  Verd.  L'entrée  de  ce  fleuve  eft 
cmbarrafTée  par  ane  barre.  Il  a  des 
débordemens  réglés  comme  le  Nil, 
caufés  par  les  grandes  pluies,  &  il 
nourrir  ties  crocodiles.  Les  Fran- 
çois y  a  voient  autrefois  desécabliiTe- 
mens ,  6c  le  remontoient  jufqu'au 
pays  de  Galam  ,  environ  trois  cens 
lieues  :  ils  y  faifoienr  la  traite  des 
sègres ,  le  commerce  de  la  poudre 
d'or  &  de  la  gomme.  Ce  pavs  eft 
très-chaud  &  mal  fain  aux  étran- 
gers. Il  n*y  a  point  de  royaume  qui 
s'appelle  Sénégal.  Selon  M.  Âdan- 
fon ,  il  n*y  a  pas  nonplus  de  rivière 
du  Sénégal ,  mais  feulement  une 
lie  de  ce  nom  à  Tune  des  embou- 
chures du  Niger  dans  TOcéan.  C*eft 
dans  cette  île  que  quelques-uns  nom- 
ment rile  Saint  Louis  ,  où  étoit  le 
fort  Saint  Louis ,  que  les  François 
ont  cédé  aux  Ânglois  ,  avec  tout  ce 
qu  ils  polTédoient  dans  ce  pays ,  par 
le  traité  de  Verfaiiles  de  176}. 
SÉNÉKA,  où  PoUGALA  DE  VIRGI- 
NIE ;  fubftancif  féminin }  OU  Racine 

DE  SERPENT  A  SONNETTES  J  fubftan- 

tif  féminin.  On  nous  envoie  fous 
ces  noms  une  racine  ligneufe  & 
odorante  ,  longue  de  quatre  doigts , 
de  la  groflèur  d'une  plume  d  écrire, 
tortueufe,rameufe&  ôbreufe  Jau- 
nâtre en-dehors  ,  blanchâtre  en- de* 
dans  i  d'un  goût  acre ,  un  peu  amer, 
&  légèrement  aromatique.  Cette 
racine  vivace  pouiTe  étant  en  terre 
beaucoup  de  tiges  ;  les  uiies  droites^ 
les  autres  courbées  fur  terre  ,  me- 
nues, jaunâtres,  (impies ,  fans  bran- 
ches ,  cylindriques ,  Itflès ,  foibles 
'6c  longues  d'un  pied.  Ces  tiges  font 
chargées  de  feuilles  alternes  ,  lon- 
gues d'un  pouce  ,  lifles  &  fans 
queue.  Ces  mêmes  tiges  font  ter- 
'  minées  par  un  petit  épi  de  fleurs 
clair- femées ,  enrièrement  fembla- 
bles  à  celles  du  poligala  ordinaire , 
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mais  plus  petites ,  alternes  6c  fans 
pédicule. 

On  diftmgue  la  racine  Anfénika 

1)ar  une  cote  membraneufe ,  fail-  . 
ante ,  qui  tègne  d'un  feul  côté  dans 
toute  fa  longueur  :  on  l'eftime  dia- 
phoréiique  ,  diurétique  &  alexi- 
pharmaque.  Elle  réfout  le  fang  vif* 
queux ,  tenace  &  inflammatoire  : 
elle  purge  quelquefois,  &  même 
fait  vomir.  Les  Indiens  la  regardent 
comme  un  fpcciflque  contre  le  ve- 
nin du  ferpcnt  â  fonnettes.  En  effet» 
fi  l'on  emploie  ce  remède  aifez  tôt , 
il  chaflTe  le  venin  qui  eft  dans  les 
veines,  réfout  le  fang  coagulé,  dif-* 
fipe  la  tumeur ,  &  rétablir  le  poux 
foible  &  JanguiiTant.  M.  Teinnint , 
Médecin  EcoITois,  qui  a  demeuré 
plufieurs  années  dans  la  Virginie  j 
voyant  que  ceux  qui  avoient  été 
mordus  par  le  Dokininga ,  ou  fer* 
pent  à  fonnettes  ,  étoient  tourmen- 
tés de  (ymptômes  femblables  i  ceux 
de  la  pleuréfie  &  de  la  péripneu* 
monie  ^  favoir ,  de  la  difficulté  de 
refpirer  ,  de  la  toux ,  de  crache- 
ment ^'un  fang  coagulé  ,  qu'ils 
avoient  le  poux  fort  &  fréquent  y 
&c.  6c  que  l'on  en  guérifloit  par 
l'ufage  du  féncka ,  a  conclu  que  ce 
même  remède  pouvoir  être  utile 
dans  les  pleuréues  &  fluxions  de 
poitrine ,  maladies  dans  lefquelles 
on  remarque  des  accidens  tels  que 
ceux  dont  on  vient  de  parler;  &  il 
a  réufli  heureufemeni  à  tirer  des 
portes  de  la  mort  plufieurs  perfon* 
nés  attaquées  de  ces  maladies.  f^o\Cf^ 
fa  lettre  écrite  en  ly^S  à  f  Académie 
Royale  des  Sciences. 

SFNRMBIj  yoyei  Léguana. 

SÊNÈQUE ,  (  Locius  Ann.xus  Seneca  ) 
orateur  j  natif  de  Cordoue  en  Efpr- 
gne  ,  dont  il  nousrcfte  des  déclama'^ 
lions  oue  Tona  faufiemeni  attribuées 
â  «Se/7èf  iitf  le  philofophe  fon  fils.  Je- 
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nèqm  V^€hX£m  épcmCa  UcIva  «  il- 
luftre  Dame  Ëfpagnole  ,  doiu  il  eue 
trais  fiU ,  Scni^iu  U  phibfophe  , 
Annmus-Noyatus ,  &  Annœus  Mda^ 
père  du  Poiu  Lucdin.  Les  défauts  idu 
ftyle  de  Séncquc  iWateur  (ont  les 
mêmes  que  ceux  de  Scnequc  le  phi- 
lnji>pke  ;  ai&ifi  voyez  l'article  fui- 
vanc. 

SÉNèquE,  le  PAilofophCj  {  Lucius  An- 
nœus  Seneca  )  nls  du  précédent , 
naquit  à  Cordoue  vers  Tan  i }  de 
Jssus-Christ.  Il  fut  élevé  dans 
l'éloquence  par  fonpère,  par  ffygin, 
par  Cejlius ,  &  par  Afinius  Gallus  » 
&  4aiis  la  philosophie  par  Socion 
d'iUexandrte  ,  &  par  E^otin  ,  célè- 
bres philosophes  Stoïciens^  Après 
avoir  pratiqué  pendant  quelques 
lems  les  abftinences  de  la  philofo- 
{)hie  Py€hagoricîefme»<:*eft- à-dire  » 
«*ètre  privé  dans  fes  repas  de  tout 
ce  qui  a  vîje  »  il  fe  livra  au  bar- 
reau«  Ses  plaidoyers  furent  adsni- 
fés  ,  iiiais  la  craiote  d'exciter  la 
jal<Ni(te  de  Caligula  ,  Tdbligea  de 
ouitter  une  carrière  (i  brillante  àc  Ç\ 
oangei^ufe  fous  on  ptince  baflemienc 
envieux.  11  brigua  alors  les  charges 
publiques ,  &  il  obtint  celle  de  quef- 
teur«  On  croyoit  qu'il  nromeroit 

{»lus  -haut ,  lorfqu'un  ccHnmerce  il- 
icite  avec  la  veuve  de  Domitius^  un 
de  fes  bienfaiteurs ,  le  fit  celeguer 
<lans  l'île  de  Corfe.  C'eft  là  qu'il 
écrivit  fes  Livres  ée  confolation  qu'il 
adreflîa  k  fa  mère.  Agrippine  .ayant 
époufé  TempereoT  'Claiàde ,  «rappela 
Sénèque  pottt  lai  dounet  la  ^loadiiite 
.de  fon  fils  Néron  qu'elle  vouloit 
élever  à  l'Empire*  Tandis  que  ce 
jeune  prince  fuivit  les  indruclions 
-âc  les  ctïiifcik  de  fon  Précepteur, 
il  fut  rAmtniir  de  Rome  \  mais  après 
qiie  Pop/ et:  &  Tigellin  fe  furent 
rendus  maîcrct  de  (on  efprit ,  il  de* 
VÎQI  ta  h^ûtç  du  ^cQte  àiimaiii.  La 
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vttm  de  SeniqutlmMmt  hitt  we 
cenfure  oontiouieUe  de  (as  vioe^»  Il 
CNrdoQûAâ  «fi  de£es  a&anchis,  nom^ 
mé  Cléottiiie  ,  <fe  l'empoiioDoec.  Ce 
atalheureuK  n'ayaiut  pu  exécucer  fon 
crime  par  la  défiance  de  Sénèque  , 
qui  ne  vivoit  que  de  fruit ,  &  ne 
buvoit  que  de  l'eau  ,  Néron  l'enve* 
loppa  dans  la  coB|«ration  de  P^n, 
&  il  fut  dévoué  â  la  moit  cooiine 
les  autres  conjurés.  Le  Philosophe 
condamné  parue  f ecevoir  avec  ^ie 
l'arrêt  de  la  mort  j  dont  l'exécution 
£uri  ion  choix.  U  demanda  de  pou- 
voir difpoCer  de  fes  biens  »  mais  on 
le  lui  refuGt.  Alors  il  dit  à  fes  amis  : 
«c  que  puifqu'il  n'écoit  pas  en  fa 
«>  puifllkncé  de  leur  Ëaire  part  de  ce 
^  qu'il  cmjoix  pofleder  ,  il  laîflbic 
M  au  moins  £a  vie  pour  modèle  «  & 
n  qu'en  l'imitant  exaétemeot ,  ils 
n  acqttej-coient  parmi  les  gens  de 
i9  bien  une  gloire  immortelle  n.Ses 
abftinences  continuelles  Tavoieat  (i 
fort  attiénué ,  qu'il  ne  coula  pres- 
que point  de  fang  de  fes  veines 
ouvertes»  Pouc  fe  faire  mou-» 
rir  ,  il  eut  recours  à  un  bain 
chaud ,  dont  la  fumée  mêlée  à  celle 
de  quelques  liqueurs ,  l'étouffa.  U 
parla  beaucoup  &  très-fenfément  en 
attendant  la  mort  ;  8c  ce  au'il  dit 
fut  depuis  recueilli  &  piu>lié  par 
fes  amss.  Ceote  fcène  tragique  ar- 
riva Tan  ^5  de  Jmus  Christ,  & 
la  douzième  aimée  du  règne  de  AV- 
ron.  Pompein  Pauliaa  fon  époufe 
VQuktt  (mourit  avec  lui  y  Sénèque 
an  lieu  de  l'en  empêcher  ,  ïy  ex- 
horta» &  ils  fe  firent  ouvrir  les  vei- 
nes l'un  &  l'autre  en  même  temps. 
Mais  Néron  qui  aimoit  Pauline , 
donna  otdre  de  lui  conferver  la  vie. 
On  ne  peut  nier  que  Sénèque  ne  fût 
un  homme  d'tm  génie  rare;tnais 
fa  fagefts  étoit  plus  dans  fes  dtfeours 
que  dans 'fes  aâions*  U  ^oit  une 
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▼amcé  6c  me  péfomptian  ridicules  ' 
dans  uo^PhtbfiDfihe.  Comme  Au- 
teur 9  il  avoir  loaie»  lesqualrrés  né- 
cefTairesjiour  briller.  A  une  grande 
déiicacem  de  fencimens  »  il  DnifToir 
beattcosp  d'étendu^  dama  TeCprir  j 
mais  l'envie  de  donner  le  coa  à  fon 
fiècie  le  jeta  dans  des  nouveautés 
qui  ciMrrompirence  goât.Ilfubftitua 
â  la  fimplicicé  noble  des  Anciens  le 
fiird  &  la  parure  de  la coardeJV/rMj 
an  ftyle  rencentieoz ,  femé  de  poin- 
tes &  d^ancithèfes  »  dea  peintures 
brillantes ,  mais  trop  chargées ,  des 
cxpredions  neuves  ,  des  tours  in- 
génieux ,  mais  peu  naturels.  Enfin 
il  n«  fe  contenta  pas  de  plaire  ,  il 
voulut  éblouir  &  il  y  reuffit.  Ses 
ocnrrages  peuvent  être  lus  avec  fruit 

Kr  ceux  qui  avront  le  go&t  formé. 
\  y  trouveront  des  leçons  de  mo- 
rale utiles ,  des  idées  rendues  avec 
vivacité  &  avec  finelTe.  Mais  pour 
profiter  de  cette  leâare  ,  il  faut  fa* 
voir  difcerner  lagréaUe  d^avec  le 
forcé,  le  vrai  d*avec  le  faux,  le  fo- 
lide  d'avec  le  puérile ,  &  les  pen- 
ttes  véritablement  dignes  d'admira- 
tion d'avec  les  (impies  jeux  de  mots. 
Les  principaux  ouvrages  de  5/- 
nèjiii  font  f  i**.  De  Ira ,  i^.  De  Corn- 
templatione.  ^^.  Dt  Providentiâ.  4^. 
De  Tranquillitate  t^nimi.  5®.  De  Conf 
famiâ  fapîentis.  6^.  De  CUmentiâ. 
7^.  De  Brevitate  vita.%^.  De  Fitâ 
èeatd.  9®,  De  Oiiù  fapuntis.  10^. 
De  Beneficus  ^  &  un  grand  nombre 
de  Lettres  morales.  Nous  avons  (bus 
le  nom  de  Senèque  plusieurs  Tragé- 
dies latines  j  qui  ne  font  pas  toutes 
de  lui  ;  on  lui  attribue  Médée  , 
(B,dipe  y  la  Troade  Se  Hypolite. 

SÉNESTRE;  adjeftif  des  deux  gen- 
res.  Gauche.  Le  côti  fénejlre. 

SÈNESTRÊ ,  ÉE  j  adjeftif  &  terme 
de  Blafon.  Il  fe  dit  des  pièces  qui 
en  ont  d'autres  â  leur  gauche. 
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CoMTB  au  pays  de  Vaud ,  d'ar- 
gent i  une  grue  de  fable  ,  féneftrée 
en  chef  d'une  croix  de  gueules. 

SÉNESTROCHÈRE  ;  fubftantif  maf- 
cuHn.  Terme  de  Blafon  qui  fe  dit 
•  du  bras  gauche ,  repréfenté  dans  un 
écu  par  Dppofitioo  i  dextrochère. 

SÉNEVÉ  j  ^oye[  Moutarde. 

SENEZ  }  petite  ville  épifcopale  de 
France ,  en  Provence,»  quatre  lieues, 
nard-oueft  ,  de  Caftetlane ,  &  à 
quatorze  lieues ,  fud-oueft  ,  d'Em- 
brun. 

Comme  cette  ville  n*eft  i  pro- 
prenant  parler  qu'une  petite  bour- 
gade ,  il  y  a  long-temps  que  fes 
Évèques  défirent  que  leur  fiége  foit 
tran^éré  en  la  ville  de  Caftellane  , 
qui  eft  plus  conGdérable  &  beau- 
coup mieux  6tuée.  Cette  ville  a  été 
de  tout  temps  des  Alpes  maritimes, 
&  fes  Évoques  ont  toujouis  reconnu 
ceux  d'Embrun  pour  métropoli- 
tains, depuis  oue  les  Archevêques 
d'Arles  ont  été  dépouillés  du  droit 
qu'ils  avoient  fur  les  Alpes  mariti- 
mes comme  fur  la  Seconde  Natbon* 
noife. 

Le  Chapitre  de  TÊglife  cathé- 
drale après  avoir  été  régulier  de 
l'Ordre  de  Saint  Auguftin ,  fut  fé- 
cularifé  en  1690  :  il  eft  compofé 
d'un  Prév6t  ,  d'un  Archidiacre  , 
d'un  Sacriftain  &  de  huit  Chailoi- 
nes  ,  outre  un  Curé  &  trois  autres 
Eccléfiaftiques  :  l'Êvèque  nomme 
aux  dignités  ainfi  qu'aux  canoni- 
cats. 

La  ville  de  Senez  appartient  en 
partie  â  TÉvèque  ,  en  partie  au  Cha- 
pitre ,  &  en  partie  au  Comte  de 
Carcès. 

SENGKl }  ville  de  la  Chine  dani  la 
province  de  Queicheu,  au  départe- 
ment de  Tanggin ,  fixième  métro- 
pole de  la  province. 

SÉNIEUR  'y  fubftantif  mafculin.  Nom 


7  font  plus  blanches ,  Se  que  la  qua- 
flicé  en  eft  ménagée.  Tout  le  monde 
connok  auffi  la  beauté  des  pierres 
qu'on  cire  aux  environs  <le  Sentis  » 
&:  dont  îhfe  faic  un  commerce 
étend». 

SENNAAR^  contrée  de  la  Babylonie 
où  les  hommes  encreprirenc  de  conf- 

'  truire  la  tour  de  Babel.  Calanné 
^roic  bâtie  dans  le  même  pays.  Âm- 
raphel ,  Roi  de  Ssnnaar  j  ecott  puif- 
fanc  dès  Je  temps  d'Abraham.  Da- 
niel dit  que  NaDuchodonofor  tranf- 
porta  tes  ^afes  facrés  du  temple  de 
Jérufalem»  &  les  mit  dans  le  tem- 
ple de  fon  Dieu  Jans  k  <erre  de 
Sennaar. 

SENNACHÊRIB  ;  fils  de  Salmanafar, 
fuccéda  à  Ton  père  dans  le  Royaume 
^'AfTyrie ,  l'an  du  monde  3 190  ^  6: 
7 14 avant  Jésus-Christ.  Ezéchias 
qui  régnoit  alors  fur  Juda^  -ayant 
refufé  de  payer  a  ce  Prince  le  tri- 
but  auquel  Teglaiphalafar  avoit 
founvis  Achaz  ,  Sennachérib  encra 
far  les  terres  de  Juda  avec  une  ar- 
mée formidable.  Il  prit  les  plus  for- 
tes places  de  Juda  qu'il  ruina  ,  & 
•dont  il  pafTa  les  habitans  au  fil  de 
lépée.  Eeéchtas'fe  cenferma  dans 
fa  capitale  où  il  fe  prépara  à  faire 
une  bonne  léfîftance.  Cependant  il 
envoya  fair^e  des  o6Fres  de  ^aix  â 
Sennachérib  qui  exigea  de  lui  trois 
cens  talens  d  or  qu'Ezechias  lui  fit 
toucher  biehtâc  après^  maisTAlly* 
rien  rompant  tout  â  coup  le  traire  , 
continua  fes  hoftilités ,  &  voulant 

.  profiter  de  la  confternation  où  ce 
nouveau  malheur  )eterolt  Ezéchias 
&  les  habirans  de  Jéruratem  ^  il  leur 
envoya  trois  de  fes  premiers  Offi- 
ciers pour  les  fommer  de  fe  ren- 
dre. llsTevinrent  rendre  compte  de 
leur  commiflioni  Sennachérib  qui 
avoit  quitté  le  fiét^e  de  Lachis 
pour  faire  celui  de  Lebna.  Senna- 
Tome  XXVL 
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«chérib  ayant  appris  que  Tharaea  » 
Roi  d'Ethiopie ,  venoit  au  fecours 
àts  Juifs  ,  &  s'avançoit  pour  le 
combattre ,  leva  le  fiége  de  Lebna  j 
alla  au  devant  de  lui ,  tailla  fon  ar- 
mée en  piècesi&  entra  comme  vain- 
queur jufqu'enfigypte  où  il  ne  trou- 
va aucune  réfiftance.  Il  revint  on- 
fuite  en  Judée ,  mit  le  fiége  devant 
Jétufalem  \  mais  la  nuit  même  qui 
fuivit  le  jour  de  fon  arrivée  ,  un 
ange  exterminateur  envoyé  de  Dien 
tua  cent  quatre  vingt* fix  mille  hom- 
mes qui  faifoient  prefque  toute  fon 
armée.  Sennachérib  après  ce  cama* 
ge ,  s'enfuit  dans  fes  Etats  ,  &  fut 
tué  â  Ninive  dans  un  temple  par 
fes  deux  fils  aînés  vers  l'an  du  mon- 
^^  3^9$  >  le  709  avant  JésoS" 
Christ.  AfTarhadon  le  plus  jeune, 
de  (ts  enfans,  monta  fur  le  trâne 
après  lui. 
SENNAAR  j  ifille  d'Afrique  ,  capitale 
•d'un  Royaume  de  même  nom»  dans 
la  Nubie ,  près  du  Nil. 

Le  Royaume  de  Sennac  eft  bor- 
né â  loueft  par  celui  de  Sudan;  Il 
étoit  autrefois  tributaire  de  l'Empe- 
reur d'Abyfiinie  \  mais  aujourd'Jiui 
il  dépenddu  Roi  de  Fungi.  Les  peu* 

f4es  de  cet  Écat  ont  le  vifage  noir, 
es  lèvres  épaiiTes  &  le  nez  écrafé. 
Les  femmes  riches  font  couvertes 
d'une  toile  de  cotpn.  Leurs  cheveux 
font  treffés ,  &  chargés  comme  leurs 
bras>  leurs  jambes  &  leurs  oreilles  j 
d*anneaux  d'argent ,  de  cuivre ,  de 
laiton ,  ou  de  verre  de  diverfes  cou- 
leurs ;  mais  les  pauvres  filles  n'ont 
rien  de  tout  cela  ,  &  n'ont  pour 
vctement  qu'une  petite  pièce  de 
toile  depuis  la  ceinture  jufqu'aux 
genoux.  Les  enfatis  vont  tout  nus. 
La  chaufTure  des  hommes  &  des 
femmes  confifte  en  une  fimple  fe- 
melle attachée  aux  pieds  ,  avec 
des  courrois  ou  des  cordons.  Les 
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chaleurs  du  pays  font  inroppom-  I 
blés  depuis   le    mois  de   Janvier 
jufqu  i  la  fin   d'Avril  j  elles  font 
fuivies  de  pluies  abondances  aui  du- 
rent trois  mois  &  qui   inteâenc 
Tair.  Les  habitans  vivent  de  pain 
fait  d'une  eraine  appelée  dora.  Leurs 
maifons  (ont  de  terre  j  balTes    & 
couvertes  de  feuillages.  Le  palais  de 
leur  Roi  eft  entouré  de  murs  de 
briques  cuites  au  foleil.  Ce  l?rince 
eft  vêtu  d  une  robe  de  foie  &  ceint 
d'une  efpèce  d'écharpe  de  toile  de 
coton  ::  il  a  fur  la  tète  un  turban 
blanc  ,  &  paroîc  toujours  en  public 
ayant  le  vifage  couvert  d-hne  gafe 
de  foie!  On  tire  du   Royaume  de 
Sennar  des  dencs  d'éléphanc ,  du  ta- 
marin ,  de  la  poudre  aor  &  des  ef- 
claves. 
SENfÏEj.(la)  rivière  des  Pays-Bas 
qui  a  fa  fource  danis  le  Hainaut , 
près  du  village  appelé  VHermitage , 
&  fon  embouchure  dans  la  Dyle,au- 
delTous  de  Maliner. 
SENNERT  ,  (Daniel  )  ffls  d'un  Cor- 
donnier  de  fireflàw  où  il  naquit  en 
1 5 7Z ,  devint  Dodteur  &  ProfefTeur 
en  Médecine  à  Wirtemberg.   La 
manière  nouvelle  dont  il  enfeignoit 
&  pratiquoit  fon  art  »  lui  fit  un  nom 
célèbre  j   mais  fà  paffion  pour  la 
Chimie  jointe  i  la  liberté  avec  la- 
quelle il  réfutait  les  anciens  »  &  à 
la  fingularité  de  fes  opinions  ,  lui 
fufcita  beaucoup  d*ennemis.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d  ouvra- 
ges imprimés  â  Venife  en  1540  en 
trois  volumes  in-folio  ^  &  réimpri- 
més plufieurs  fois  depuis.  On  y  re- 
marque beaucoup  d'ordre  &  de  (b* 
lidité.  11  fuit  en  tout  la  théorie  Ga- 
lenique  ;  il  ne  faut  pas  y  chercher 
teslumières  qu'on  a  acquifes  depuis», 
mais  les  principes  fondamentaux  de 
la  Médecine  y  font  favamment  éta- 
blis^les  maladies  9  &  leurs  diâféren- 
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ces  ezaAement  décrites  ,  ic  Tes  In^ 
dications  pratiques  très-bien  dédui<« 
tes.  Ses  ouvrages  font  une  biblio- 
thèque complette  de  Médecine  ,  Se 
ils  valent  beaucoup  mieux  que  quaa^ 
tité  de  livres  modernes  fort  vantés- 
Cet  habile  Médecin  mourut  de  \X 
pefte  en  1^3 79a  ^5  ans. 

SENONOIS  ;  peut  pays  de  France 
dont  la  ville  de  Sens  eft  la  capitale*. 
Il  eft  borné  au  feptentrion  par  la» 
BaiTe  Brie  &  laChampagne  propre- 
ment dite;  au  levant  par  le  BaflSgni^. 
au  midi  par  la  Bourgogne,  &  au-, 
couchant  parle  Gâtinois.  Cette  con- 
trée forme  une  efpèce  de  triangle  :* 

,.  elle  a  environ  15  lieues  de  longueur 
dans  fa  plus  grande  étendue  ^  iur  17* 
de  largeur.  Les  rivières  qui  l'arro* 
(ent  9  font  l'Yonne ,  l'Ârmanfon ,. 
le*Serain  ^  la  Vanne  ,  la  Caife ,  le 
Tolon  ,  rOuanne  ,  la  Merille  ,  Î'E* 
reufe ,  la  Seine  &  la  Leigne. 

Les  principales  produâiops  du; 
Senonois  font  le  froment  &  le  fei- 
gle  i-on  y  recueille  auffi  de  bons  vins>i 
&  l'on  y  nourrit  quantité  de  bétail 
le  long  de  l'Yonne. 

SENS  \.  ville  archiépifcopalë  de 
.  France  ^  capitale  du  Senonois ,  fi- 
tuée  fur  l'Yonne ,.  a  douze  Ueues ,. 
oued; ,  de  Troyes  y  dix  lieues»  nord^, 
d'Auxerre  »  &  vingt-cinq  lieues  , 
fud-eft ,  de  Paris  >  fous  le  2  o*  degré, 
x6  minutes  ,58  fécondes  de  iongi-  « 
tudë»  &  le  48s  ti  minutes^,  5^' 
fécondes  de  latitude.  C'eft  le  fiége 
d'un  Préfidialvd'un  Bailliage,  d  une 
Éle&ion  ,  d*ùn  Grenier  â  Sel  •  d'une 
Juridiâion  coufulaire ,  d'une  Maî- 
trife  particulière  des  Eaux  &  Forets, 
&c. 

La  ville  de  Sens  forme  une  ef- 
pèce d'ovale  fur  la  pente  d'un  co- 
teau qui  regarde  le  couchant.  Son 
enceinte  eft  de  1 340  toifes  :  ITonne 
baigne  fes.  murs,  au  couchant.  E11& 
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^rme  une  île  qui  renferme  un  des 
fauzbourgs  >  &  a  deux  ponts  qui  en 
facilitent  le  commerce  avec  la  ville. 
Les  rues  de  Sens  font  arrofées  pac 
différens  ruiiïeaux  qu^y  forme  une 
partie  de  la  Vanne.  Cette  rivière 
eft  conduite  à  la  ville  moyennant 
une  aqueduc.  On  y  a  trouvé  en 
%7}$  une  infcription  ,f^ç/?a  mater  , 
qui  prouve  qu'il  y  avoit  autrefois 
un  Temple  de  Vefta  :  on  voit  par 
d'autres  indices  qu'il  y  avoit  eu  un 
Temple  en  l'honneur  d*Augufte,des 
Procres  pour  faire  l'Office  ,  qui 
avoient  donné  des  fpeâacles  au  peu - 

Î>le  ,  Se  qui  avoient  paflé  par  toutes 
es  charges  de  la  ville.  On  voit  en- 
core aujourd'hui ,  vers  le  levant  de 
cette  ville ,  des  yeftiges  d'une  efpèce 
d'amphithéâtre  où  les  fpeâacles  ont 
dû  être  repréfemés,  &  il  y  a  encore 
bien  des  monnoies  que  Charlema- 
gne  &  fa  poftéritc  y  ont  fait  battre. 
Il  eft  certain  que  cette  ville  eft  très- 
ancienne  «  &  qu'elle  étbit  beaucoup 
plus  confidérable  autrefois  qu'elle 
ue  l'eft  aujourd'hui. 

On  y  compte  environ  dix  mille 
habitans  :  c'eft  après  Beauvais  »  la 
ville  la  plus  peuplée  de  la  géné- 
ralité. 

l 'Archevêque  de  Sans  n'a  pour  Suf- 
.  fragans  que  les  Ëvêques  de  Troyes, 
d'Auxerre  &  de  Ncvers,  parce  que 
les  diocèfes  de  Paris  ,  de  Meaux  > 
de  Chartres  ,  d'Orléans  &  de 
fijois ,  ont  été  démembrés  lors  de 
Téreâion  de  l'Évèché  de  Paris  en 
Archevêché  ;  mais  pour  l'indemni- 
fer  de  ce  démembrement  »  on  a  imi 
à  fon  Archevêché  l'Abbaye  du  Mont 
Saint- Martin  en  Picardie  »  qui  vaut 
plus  de  douze  mille  livres  de  rente. 
Cette  union  a  été  faite  à  la  charge' 
que  toutes  les  fois  que  le  Siégé  Ar- 
chiépifcopal  ^ra  vacant  »  le  Cha- 
pitre aura  une  année  de  revenu  de 
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cette  Abbaye  ^  pour  l'îndemnifer 
du  profit  qu'il' tiroit  des  Suffragans 
qui  ne  font  plus  de  cette  Métro- 
pole :  fur  cette  annate  l'Archidiacre 
de  Sens  a  droit  de  prendre  looo  l. 
pour  le  dédommager  du  droit  d'un 
marc  d'or  que  les  Èvêques  Suffra- 
gans lui  payoient  lorfqu'il  alloit  les 
mettre  en  poiTeffion  de  leurs  Sièges 
épifcopaux  :  c'eft  auffi  lui  qui  mec 
J'Archevêque  lui-même ,  &  les  Ab- 
bés de  fon  Archidiacpnné  «n  pof- 
feflion  ,  &  il  a  pour  cela  un  marc 
d'or  pour  chacun  des  aâes  d'intro* 
nifation  ^  8c  deux  marcs  d'argenc 
pour  les  Chanoines  qui  lui  fervent 
de  témoins.  Il  a  encore  le  droit  d'a- 
voir un  Officiai  &  une  Juridiâioa 
permanente  &  non  pas  tranfitoire  , 
in  curfu  yifitationum  ,  comme  les 
autres  Archidiacres  ;  ce  qui  eft  fin- 
gulier  ic  en  même  temps  très-an-» 
cien. 

Le  Chapitre  de  l'Églife  Métro- 
politaine, eft  compofé  d'un  Archi« 
diacre ,  d'un  Tréforier,  d'un  Doyen, 
d'un  Préchantre  ,  d'un  Celerier  , 
de  quatre  Archidiacres  perfonats  j 
de  vingt- fix  Chanoines  avec  lefquels 
fe  trouvent  toujours  quelquts  Cha- 
noines honoraires  ,  &  de  quatorze 
Semi-Prébendiers  qui  font  Chanoi- 
nes de  plufîeurs  autels  de  la  même 
Églife. 

L'Autel  de  Notre-Dame  en  a 
quatre  \  celui  de  la  Madeleine  dans 
le  tréfor ,  en  a  deux  \  celui  de  Saine 
Jean  en  a  quatre  \  5c  celui  de  Saine 
Pierre  &  de  Saint  Paul  quatre.  Il  jr 
a  de  plus  deux  Hauts  Vicaires  qui 
reprélentent  les  deux  Religieux  con* 
frères  du  Prieur  de  Saint  Sauveur  , 
qui  deflervoient  les  deux  Prébendes 
fondées  anciennement  dans  l'Églife 
de  ce  Prieuré j  trente- huit  Chape* 
lains^  feize  Vicaires  &  huicEnfans 
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de  clicBur:  Saint  Laurent  en  rAreh«- 
vcché ,  a  aiiffi  fept  Chanoines. 

L'Archidiaconé ,  la  Tréforerie , 
ks  Perfonats  &  tous  les  Canonicats 
font  à  la  nomination  de  l'Archevc- 
4|ue.  Le  Doyen ,  le  Préchantre  &  le 
Celeriet  font  élefibifs  par  le  Cha- 

Eitte  ,  &  confirmatifs  par  le  Pape, 
.es  deux.  Hautes  Vicairies  dépen- 
dent encore  da  Chapitre  qui  a  auffi 
la  préfentation  des^  quatorze  Semi- 
Prébendes  qui  donnent  l'entrée  au 
chxur  &  les  droits  de  capitulans  : 
on  appelle  les  polTe fleurs  die  ces  bé- 
néfices, Chanoines  de  Stnskt autel it 
Notre  *  Dame.  Ces  bénéfices  ainfi 
.  que  les  neuf  autres  qui  dépendent 
du  Chapitra  font  deftinés  aux  En- 
faos  de  chœur  ,  ou  à  ceux  qui  out 
fervi  à  la  Métropole  ea  qualité 
d'Habitués  :  ils  ne  peuvent  être  ré- 
signés* i 

En  17^1  on  a  établi  dans  ceue 
ville  une  Société  royale  d'Agricul- 
ture par  Arrêt  du  Confeil  d'Etat  du 
Roi  :  elle  eft  compofée  de  quatre 
bureaux  établis  à  ISfleaux  »  Beauvais> 
Sens  &  Paris. 
Le  Bureau  propofé  chaque  année 
des  prix  d'agriculture,  lefquels  con- 
fident en  une  médaillé  d*or  ou  d'ar- 
gent qui  doit  porter  d'un  côté  les 
armes.de.  la  ville  de  Sens  avec  cette 
légende  ,  Société  royale ,  Bureau.de 
Sens  ;  &.de  l'autre,  les  attributs  de 
l'agriculture,  autour  defqueb  on  lit, 
£rix  d* agriculture  ,  année  .  •  . 

Par  Arrêt  dû  Confeil  du  14  Dé- 
cembre r74  3 ,  on  établit  dans  THô- 
pitaf  général  de  Sens  une  Manu- 
faâure  de  bas  de  foie  de  de  coton; 

11  y  fut  établi- en  17^0  ,  par  At- 
rêt  du  Confeil  du  ij  Juillet,  UM 
Manufaârnre  royale  de  velours  Air 
ioton  ,  Se  de  filature  a  l'àneloife.  On 
^  fabrique  des  velbtirs  pfeias  ,  d^s 
x&Qurs.  cannelés  j,  dsags  ,,  moltons.  [, 
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R  couvertures  de  cotons  j  fl's'v  fttr 
auffi  des  futaines ,  bafins  &  toiles  de? 
coton  à  tinjiar  de  celles  de  Troyes. 

Uy  aune  a  uflSManufa&ure  roya- 
le de  velours  d'Utrechr ,  &ilaété. 
accordé  par  Arrêt  du  Confeil  di^ 
10  Juin  i755>*,  au  fleur  Mainbour* 
nel,  fes  hoirs  ou  ayans^caufes ,  con- 
tre-Maîtres &  principaux  ouvriers , 
l'exemption  de  tirer  à  la  milice,  dèS' 
tailles  ,  de  logement  de  gens  de 
guerre  j  de  de  toutes  autres  charges, 
publiques. 

On  fait  à  Sens^eauconp  d'horlo- 
ges d'èau  dont  un  Bénédiâin  de* 
Saint  Pierre-levif  montra  le  mjé- 
canifine  i  un  ouvrier.  On  en  eh# 
voie  partout  le  Royaume  &jufqiies^ 
dàiïs  nos  Colonies. 

Il  y  a  foire  le  ix  Mars,  &  unt 
marché  de  chevaux  &  beftiaux,  le- 
quel fe  tient  au  Clos-Ie.-Roi  tous  Les* 
lundis. 

Les  marchés  ordinaires  pour  les- 
graias^&  autres  dentées ,  ftfnt  les- 
lundi  ,  mercredi ,  vendredi  &  Sar- 
medi  de  chaque  femaine.  Le  pre- 
mieF'de.  Mai,  joiu  de  Saint  Philippe; 
&  Saint  Jacques  3  il  s^'y*  tient  bQ: 
gros  marché  extraordinaire ^il y  en: 
a  encore  le  X4.&  le  19  Juin  >  le  i  &' 
le  a  X  Septembre,  le  18  0£i;obre^Je 
1 1!  &  le  }o  Novembre»- 
SENS  ;  fttbftantif  mafculin^  Stnfis., 
FaailtÀ  de  l'Animal  par  laquelle  il\ 
reçoit  i'impreffion  des  objets  exté- 
rieurs &  corporels. 

On  ne  compre  ordinairement  qae  * 
cinq  fensj  mais  fi  Ton  veut  y  faire- 
attention,  on  reconnokra  fans  peine 
qu'il  faut  en  admettre  un  plus  grande 
nombre.  La  faim  &  la  foif  font  des^ 
fenfations  qui  ont  chacune  leur  or- 
gane. La  douleur  a  le  (fen  tépandu 
dans  -soutes  les-  parties  qai  ont  de  'la.v 
feDfibilité.Ge£endant*on  do  met^liu 
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iioml>re  des  fens  que  le  tiâ: ,  le  goût, 
JTodorac  ,  la-  vue ,  Touie. 

Chaque  or^ne  des  fens  a  ai^ 
ftruâure  paruicnlière  qui  le  rend 
propre  à  recevoir  certaines  impref- 
iions  donc  il  eft  fufceptible ,  &  qu'il 
tcanfmec  au-  cerveau  par  le  moyen 
des  nerfs  ;  auffi  il  n'y  a  que  les  yeux 
qui  foienc  atfeâés  pat  les  rayons  de 
lumière.  Les  oreilles  feules  enten- 
dent le  bruit  des  corps  fonores.  Les 
£iveurs  ne  fe  font  fentir  que  fur  la 
kngue  &  le  palais  où^réfide  Torgane 
«lu  goût.  Les  odeurs  ne  fonr  tratïf- 
mifes^â  Tamc  que  par  \t  moyen  de 
l'a  membrane  pituitaire  qui  tapifle 
intérieurement  le  nés.  L'oreane  du 
faâ  eft  formé  par  ks  papilles  nei- 
▼eufes  de  la  peaih 

Les  objets  extérieurs  agiflent  fut 
lés  organes  des  fens  ou  par  eux  mê- 
mes ,  en  les  frappant  immédiate- 
ment, comme  cela  arrive  par  rap- 
porr  aux  organes  du  taét&dugout; 
eu  par  le  moyen  des  corpufcules  qui 
eo  émanent ,  de  qur  vonr  frapper 
l'organe ,  comme  dans  l'odorat }  ou 
enfin  par  le  moyen  d'un  fluide  in- 
termédiaire qui-  reçoit  l'impreflllon 
de  l'objet  extérieur  &  la  commu* 
nique  a  Porgane  :  c*eft  ainfi  que 
nous  recevons  llmpreflion  du  fon  & 
de  la  lumière- 

Quoique  les^ organes  du  ta£^',  du 
8oùt  Se  de  l'odorat  ayent  chacun 
leur  ftcttéhire  propte,  de  que  les 
£entimens  qui  nous  viennent  par  le 
moyen  de  l'un  ,  ne  puifTenr  nous 
venir  parle  moyeirdes deux  autres, 
il  y  a  pourrant  entr'eu*  un  rapport 
bien^  marqué  ,  c'èft'  que  les  corps 

3ui  lesafFeâ^t  »U  font  à  peu  près 
e  la  même  manière  ,  c'eft-à-dite 
qa-'ils  ébranlent  par  leur  maflfe  & 
Içur  figure  y  ks  houpes  nerveuses 
dent  ces*  organes-  font  compofés. 
€es  g^^giUes'OU  houpges  nerveu*- 
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fes  (ont  plus  fermes  que  celles  de 
la  langue  ;  6e  celles  de  la  langue 
le  (ont  plus  ^e  celles  de  la  mem- 
brane pituitaire.  Audi  les  particules 
odoriférantes  qui  viennent  frapper 
lorgane  de  l'otlorat,  font  elles  beau- 
coup plus  fines  &  délices  que  les 
fels  qui  afFeâeht  les  houpes  de  la 
langue  ,  comme  les  parties  falints 
aur  font  impreffion  Air  la  langue  , 
font  plus  fines  que  les  corps  qui  doi- 
vent afïtâer  l'organe  du  taét 

Ce  n'eft  pas  ainfî  que  lès  corps> 
fonores  &  les  corps  lumineux  Se 
colorés  agiflent  fur  lès  organes  de 
l'ouïe  &  de  la  vifion,  Auffi  n'y  re-- 
marque-t'on  pas  les  papilles  netveu- 
fes  qui  fe  trouvent  dans  les  trois aU" 
tresorganes^. 

Il  feroit  fans  doute  abfurde  de 
regarder  comme  l'ouvrage  du  ha- 
fard,  c'eft-à-dire  d'une  caufe  aveu- 
gle i<  cette  parfaire  Gorrefpondance- 
qui  règne  entre  les  organes  des 
fens  &  les  objets  qui  doivent  lês^ 
af(eâer. 

On  dir,  ne  refafer  rîen  à/esfcnsy, 
donner  tout  à  fis  fens  ;,  pour  dij:^,. 
s'abandonner  a  tous  les  plalfirs  qtte 
les  fens  demandent.  Et  mortifier fes^  , 
fins  ;  pour  dire,  fe  priver  des  plai- 
firs  des  fens: 

On  dit  figmcmem  y /mettre  j  ap-'- 
pUquer  tous  fisfiny;  &  familière- 
ment jrow^yii  dnq.fins  de  naturel 
quelque  chofi  ;  pour  dire  ,  y  em-- 
ployer  toiisfes  foins  ».  toute  fon  in-- 
dufttie. 
Sfns  ,  flgnifie  encore  là  faculté  de-* 
comprendre  les  chofes  &  d*en  fuger 
ftlonla  droite  raifon.  Cefi  uncper*- 
finne  de  grand  fins,  C*e(l  un  komme^ 
de  peu  de  fins  ,   d'un  petit  fins.  Ce' 
Jugt  a  le  fins  drôk.  Il  faut  avoi^per-' 
,      dit  le  fens  pouf  foutenir  une  partïUe^ 
\    tktfi.  Elle  aie  fin-s  trouble- y  éf^fti^ 
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Cet  argument  cji  de  bonfens.  Sa  ma* 
ladie  lui  fit  perdre  lefens. 

On  dit  provecbialement ,  grojjc 
tête  ,  peudcfens. 

On  appelle yi/w  commun^  la  dif- 
poficion  que  la  nature  a  mife  dans 
tous  les  hommes  »  ou  manifefte- 
inent  dans  la  plupart  d'entr'eux , 
pour  leur  faire  porter  ,  quand  ils 
on«  atteint  lufage  de  la raifon  , un 
jugement  commun  &  uniforme  fur 
des  objets  différens  du  fenciment 
intime  de  leur  propre  perception  j 
jugement  qui  n'eft  point  laconfé- 
quence  d'aucun  principe  antérieur. 
Si  Ton  veut  des  exemples  de  juge- 
mensqui  fe  vérifient  prmcipalement 
-  par  la  règle  &  par  la  force  du  fens 
commun  ,  on  peut  t  ce  feçible ,  ci- 
rer les  fuivans. 

i"".  Il  y  a  d^  autres  êtres  &  d*  autres 
hommes  que  moi  au  monde. 

X'^.  Il  y  a  quelque  chôfe  qui  s* ap- 
pelle vérité,  fageiîe  ,  prudence,  & 
cefi  quelque  çhofe  qui  neft  pas  pure- 
ment arbitraire. 

}^.  Il  fe  trouve  dans  moi  quelque 
chofe  que  f  appelle  intelligence  ,  & 
Quelque  chçfe  qui  n'eft  point  intelli- 
gence &  quon  appelle  corps. 

4®.  Tous  les  hommes  ne  font  point 
d'accord  à  nu  tromper  &  à  m'en  faire 
accroire. 

5*.  Ce  qui  n'eft  point  intelligence 
ne  fauroit  produire  tous  les  ejfets  de 
r intelligence  j  ni  des  parcelles  de  ma- 
tières remuées  au  hafard  y  former  un 
ouvrage  d'un  ordre  &  d'un  mouvement 
régulier^  tel  qu'un  horloge. 

Tous  ces  jugemens  qui  nous  font 
cH&és  par  le  lens  commun ,  fonc  des 
règles  de  vérité  auffi  réelles  &  auflî 
fures  que  la  règle  tirée  du  fentiment 
intime  de  notre  propre  perception  , 
non  pas  qu  elle  emporte  notre  ef- 
prit  avec  la  même  vivacité  de  clar- 
té >  mais  avec  la  même  ucceflité  de 


SEN 

confentement.  Comme  il  in'eftim- 

t>o({ible  de  juger  que  je  ne  penfe  pas 
orfque  je  penfe  aiûtuellement ,  il 
m'ell  également  impoffible  de  juger 
férieufement  que  je  fois  le  feul  être 
au  monde  \  que  tous  les  hommes 
ont  confpiié  à  me  tromper  dans 
tout  ce  qu'ils  difent  \  qu*ui;i  ouvrage 
de  rinduftrie  humaine ,  tel  qu'un 
horloge  qui  montre  régulièrement 
les  heures  »  eft  le  pur  elfet  du  ha« 
fard.    . 

Cependant  il  faut  avouer  qu'entre 
le  genre  des  premières  vérités  tirées 
du  fentiment  intime  ,  &  tout  autre 
genre  de  premières  vérités  ,  il  fe 
trouve  une  différence  ^  c'eft  qu'à  l'é- 
gard du  premier  ,  on  ne  peut  ima- 
giner qu'il  foit  fufceptible  d'aucune 
ombre  de  doute  \  &  qu'à  l'égard  des 
autres  ,  on  peut  alléguer  qu'ils  n'ont 
pas  un  évidence  du  genre  (uprême 
d'évidence  :  mais  il^  faut  fe  louve- 
nir  que  ces  premières  vérités  qui  ne 
font  pas  du  premier  genre  ,  ne  tom- 
bant que  fur  des  objets  hors  de 
nous ,  elles  ne  peuvent  faire  une 
imprefliiôn  aufli  vive  fur  nous  j  que 
celles  dont  l'objet  eft  en  oous-mê« 
mes  :  de  forte  que  pour  nier  les 
premières ,  il  faudrolt  être  hors  de 
foi  ;  &  pour  nier  les  autt,es ,  il  ne 
faut  qu'être  hors  de  la  raifon. 

C'eft  une  maxime  parmi  les  fan- 
ges, direz-vous ,  &  comme  une  pre- 
mière vérité  dans  la  morale  ,  que 
la  vérité  n'eft  point  pour  la  multitude* 
Ain(i  il  ne  paroît  pas  judicieux  d'é- 
tablir une  règle  de  vérité  fur  ce  qui 
eftjugé  vrai  par  le  plus  grand  nom- 
bre* Donc  le  fens  commun  n'eft 
point  une  règle  infaillible  de  la  vé- 
rité. 

Je  réponds  qu'une  vérité  précife 
&  métapbyfîque  ne  fe  mefure  pas 
à  des  maximes  communes  dont  la 
vérité  eft  toujours  iojetjte  a  ààSi^ 
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iKnres  exceptions  :  céaioin  la  ma* 
xime  qai  avance  que  la  voix  du 
peuple  eji  la  voix  dt  Dieu.  Il  s'en 
faut  bien  qu'elle  foie  univerfelle- 
Bient  vraie  :  bien  qu'elle  Arvcrifie 
à  peu  près  au(E  fouvenc  que  celle 
^u  on.  voudf  oit  objeâer  j  que  la  vé^ 
rué  nejl  point  pour  la  multitude.  Dans 
le^iujec  nieme  donc  il  s'agir  couchant 
les  premiers  principes,  cecce  der- 
nière maxime  doic  paiTer  abfolu- 
ment  pour  être  faufte.  En  ef&c  fî 
les  premières  vcmés  n'écoient  ré- 
pandues dans  refprif  de  cous  les 
Kommes,  il  feroit  impoffible  de  les 
faire  convenir  de  nen  ,  puirqu'iis 
auroient  des^  principes  diftérens  fur 
toutes  forres  de  fujets^  Lors  donc 
qu'il  eft  vrai  de  dire  que  la  vérité 
n*efi  point  pour  la  multitude  ,  on  en- 
rend  une  forte  de  vérité  qui  pour 
être  apperçue  ,  fuppofe  utie  atten- 
cion  ,  une  capacité  &  une  expé* 
rience  particulières  ,  prérogatives 
qui  ne  (ont  pas  pour  ia  multitude  \ 
mais  eft'il  queftion  de  premières 
vérités  »  tous  font  Philofophes  i  cet 
égard.  Le  Philofophe  contemplatif 
avec  tou«  fes  raiionnemens  >.  n'eft 
pas  plus  parfaitement  convaincuqu  il 
cxifte  &  qu'il  penfe  ,  que  l'elprit  le 
plus  médiocre  &  le  plus  hmple. 
Dans  les  chofes  où  il  faut  des  con- 
noiflaoces  acquifes  par  le  raifonne- 
iiienr^&  des^  réflexions  particulières 
qui  fuppofent  certaines  expériences 

Î|ue  cous  ne  font  pas  capables  de 
aire,  un  Philofophe  eft  pluscroya- 
ble  qu'un  autre  homme  :  mais  dans 
une  chofe  d'iine  évidence  manifefte 
&  d'cui  fentiment  commun  à  tous 
les  hommes ,  tous  à  cet  égard  de- 
viennent IHlilofophes^de  lorte  que 
dans  les  premiers'  principes  de  la 
nature  &  du  fens  commun ,  un  Phi- 
lofophe oppofé  au  refte  du  gennî 
liumain  ,,  eft  un  Philofophe  oppofé^ 
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i  cent  mille  autres  Philofophes, 
parcequ'ils  fonc  auffi-bien  <)ue  lui 
inftruirs  des  premiers  principes  de 
nos  fencimens  communs,  je  dis  plus, 
l'ordinaire  des  hommes  eft  plus 
croyable  en  certaines  chofes ,  que 

Fdufieur  s  Philofophes^pa  rceque  ceux- 
à  n'ont  point  cherché  à  forcer  ou  â^ 
défigurer  les  fentimens  &  les  juge- 
mens  que  la  nature  infpire  univec 
follement  à  tous  les  hommes. 

Le  fentiment  commun  des  hom- 
mes en  général ,  dicton  >  eft  que  lo^ 
foleil  n'a  pas^  plus  de  deux  pieds  de 
diamètre.  On  répond  qu'il  n'eft  pas^ 
vrai  que  le  fentiment  commun  de 
ceux  qui  font  à  portée  de  juger  de 
la  grandeur  du  {oleil ,  foit  qu'il  n'a^ 
que  deux  ou  trois  pieds  de  diamè-- 
rre.  Le  peuple  le  plus  groflier  s'en' 
rapporte  fiir  ce  point  au  com- 
mun ou  ï  la  totalité  des  Philofo* 
phes  ou  des  Aftronomes-  »  plurôt' 
qu'au  témoignage  de  (es  proprlss^ 
yeux.  Auffi  n'a  t'on  jamais  vu  de- 
gens  ,  même  parmi  le  peuple  j  fou- 
tenir  férieufement  qu'on  avoit  tort? 
de  croire  le  foleil  plus  grand  qu'un 
globe  de  quatre  pieds.  En  effet  s'il 
s'étoit  jamais  trouvé  quelqu'un affez 

f>eu  éclairé  pour  contefter  là  deffus, 
a  conteftation  auroit  pu  cellèr  au^ 
moment  même  avec  le  fecours  de 
Texpérience»  en  faifant  regarder  au 
contredifant  un  objet  ordinaire  qui 
à  proportion  de  fon  éloignément , 
paroît  aux  yeux  incomparablement- 
moins  grand  que  quand  on  s'en  ap-- 
proche.  Ainfi  les  hommes  les  plus 
ftupides  font  perfuadés  que  leurs 
propres  yeux  les  trompent  fur  la 
vraie  étendue  des  objets.  Ce  juge-' 
ment  n'eft  donc  pas  un  fentiment  de 
là  nature  ,  puifqu'au  contraire  il  eft 
univerfellement  démenti  par  le  fen- 
timent le  plus  pur  de  la  nature  rai- 
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foiiîiable  \  qui  eft  celui  de  la  céfle^ 
xîon. 
Sens,  fe  prend  auffi  pour   la  ngnifi- 
cation  qu'a  un  difcoucs  ,  un  écrit. 

Dans  cette  acception  on  diftin- 
gue  placeurs  fortes  de  fens  donc 
nous  allons  parler  d'après  les  Tro- 
pes  de  M.  du  Marfais. 

Sens  abfolu  ^  fcns  relatif.  Un  mot 
eft  pris  dans  un  fens  abfolu  *  lorf- 
qu'il  exprime  une  chofe  confidérée 
■en  elle-même  fans  aucun  rapport 
aune  autre.  Par  exemple^  quand 
je  dis  que  le  foleil  ejt  lumineux , 
cette  expredion  eft  dans  un  fens 
abfolu.  Mais  H  je  difois  que  le  fo- 
leil eji  plus  grand  que  la  terre  j^  2X01% 
je  coiiâdérerois  le  foleil  par  rapport 
i  la  terre  ,  ce  feioic  un  fens  relatif 
ou  refpeclif  Le  fens  relatif  on  ref- 
peSiftà  donc  ,  lorfiju'on  parle  d'u- 
ne chofe  par  rapport  à  quslqu'au-  : 
tre.  Il  y  a  des  tnois  relatifs  ^  tels 
que  père  yjils  ^  époux  ^favaat ,  pe^  \ 
fit  y  gros,  &c. 

Sens  adapté.  Quelquefois  on  fe 
ferc  dès  paroles  de  l'écriture  fainte, 
ou  de  quelqu'auteur  profane ,  pour 
en  faire  une  application  particulière 
qui  convient  au  (ujet  dont  on^ veut 
parler ,  mais  qui  n'eft  pas  le  fens 
littéral  de  l'auteur  dont  on  les  em- 
prunte, c^  qu'on  appelleyi/2j  adapté* 

Dans  les  Panégyriques  &  dans 
les  Oraifons  funèbres ,  le  t^xce  du 
difcours  eft  pris  ordinairement  dans 
le  fens  dont  nou^  parlons.  M.  plé- 
chier ,  dans  fon  Oraifon  funèbre  de  \ 
M*  de  Turenm^  applique  à  fon  hé- 
ros ce  qui  eft  dit  dans  l'écriture  de 
Judas  Maçhaiéesyax  fut  tué  dans  une 
bataille. 

Sens  collectif  ^  fens  diflriUitif 
CûlUàif  "f'x^ni  d'un  mot  Latin  qui 
fîgnifie  recueillir  ^  afjembler.  Difirh 
butif  vient  d'un  autre  mat  L<itin 
qui  veut  dire  dijiribuer  ^partager. 
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La  femme  aime  à  parler  :  oélt  elt 
vrai,  en  parlant  des  femmes  en  gé- 
néral ;  ainfi  le  mot  de  femme  eft  pris 
là  dans  un  fens  collectif;  mais  la 
propofkion  .eft  faufte  dans  le  fens 
diftributif,  c'eft- à-dire,  que  cela 
n'eft  point  vrai  de  chaque  femme 
en  particulier. 

L'homme  ejlfujet  à  la  mort  t  cela 
eft  vrai  dans  Vm\  &  l'autre  de  t:es 
deux  fens. 

Au  lieu  de  dire  Itfens  ^olleSifiC 
le  fens  difiributif,  on  dit  auffi  \tfens 
général  ic  le  fens  particulier» 

Il  y  a  des  mots  qui  font  collec- 
tifs, c'eft'à-dire ,  dont  l'idée  repro- 
fente  un  tout ,  en  tant  que  com- 
pofé  de  parties  aâuellement  fépa- 
r-éesj  tels  font  armée  ,  républi-^e  , 
nation ,  régiment  j  &c. 

Sens  compàfé  ^fens  divrfe.  Quand 
l'Evangile  dit,  les  aveugles  voient , 
ies  boiteux  marchent  ;  ces  termes 
aveugles  ,  boiteux  fe  prennent  dans 
le  fens  divifé,  c'efl'i-dire,  que  ce 
mot  aveugles ,  fe  dit  là  de  ceux  qui 
-étoient  aveugles  &  qai  ne  le  font 
plus^  ils  ibnt  divifés,  pour  ainfi 
dire ,  de  leur  aveuglement  \  car  les 
aveugles,  en  tant  qu'aveugles ,  ce 
qui  feroitiefea6Compofé,ne  voient 
pis. 

Quand  on  dit  que  les  pécheurs 
n  entreront  point  dansle  Royaumedes 
deux  ,  on  parle  des  pécheurs  dans 
le  compofé ,  c'eft  •  à  •  dire ,  de  ceux 
qui  demeureront  dans  le  péché. 

Sens  déterminé ,  fens  indétetminéM 
Chaque  mot  a  une  certaine  (igni- 
iîcarion  dans  le  difcours  ,  autce- 
nnent  il  ne  (igniiieroit  rien.  Mais  ce 
fens,  quoique  dét-erminé,  ne  mar- 
que pas  toujours  précifément  un  tel 
individu  ,  un  tel  parricuiier  \  ainfi 
on  appelle /t',*2i  indéterminé ^  ou  i/i- 
di^nl ,  celui  qui  marque  une  idée 
vague,  une  penfée  générale ,  qu'on 

ne 
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M  fait  point  tomber  far  nn  objet 
pirriculier.  Par  exemple  :  on  croit  ^ 
on  dit 'y  ces  termes  nedéfignent  per« 
fonne  en  particulier  qui  croie  ou 
cui  difc.  Voilà  ce  qu'on  nomme 
Jens  indéttrminém 

Au  contraire  »  le  fens  déterminé 
combe  fur  un  objet  particulier  ,* il 
défîgne  une  ou  plufieurs  perfonnes, 
nne  ou  plufieurs  chofes  »  comme  : 
les  Cartcficns  croiertt  que  les  ani- 
maux font  des  machines  :  Ciceron 
dit  dans  fes  Offices ,  que  la  bonne 
foi  eft  le  lien  de  lafociété. 

Sens  équivoque  ^  fens  louche  ;  il  y 
a  des  mors  &  des  proportions  équi- 
voques. Un  mor  eft  équivoque 
lorliqu'ii  fignifie  des  chofes  diffé- 
rentes :  comme  chœur  ^  aflemblée 
de  plufieors  perfonnes  qui  chan* 
tenr  :  cœur ,  parrie  intérieure  des  zm- 
mznx^autel^  rable  fur  quoi  on  fait 
des  facrifices  aux  Dieux  ;  Hôtel  j 
grande  maifon.  Ces  mots  font  équi- 
voques du  moins  dans  la  pronon* 
ciation.  Lion ,  nom  d'un  animal  j 
lion  »  nom  d'une  conftellation,  d'un 
£gne  célefte  ^  Lyon  ,  nom  d'une 
ville.  Coings  forte  de  fruit  ;  coin  » 
angle  ,  endroit  j  coin  ,  inftrument 
avec  quoi  l'on  marque  les  monnoies 
&  les  médailles  y  coin ,  inftrument 
qui  fert  à  fendre  du  bois  ;  coin ,  eft 
encore  un  terme  de  manège ,  &c. 

De  quelle  langue  voule\'VOUS  vous 
fcrvir  avec  moi?  dit  le  Dolfteur  Pan- 
crace ,  parlant  à  Sganarèle  :  de  la 
langue  que  j'ai  dans  ma  bouche  y  ré- 
pond Sganarèle  'y  où  vous  voyez  que 
par  langue ,  l'un  entend  langage  , 
idiome  y  &  1  autre  entend  >  comme 
il  le  dit  »  la  langue  que  nous  avons 
dans  la  botiche. 

Dans  la  fuite  d'un  raifonnement, 

on  doit   roufouTs  prendre  un  mot 

dans  le  même  fens  qu'on  Ta  jpris 

d'abord  »  autrement  on  ne  lailon- 

Tome  XXFl. 
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heroit  pa(  jufte  \  parceque  c^  ^eroic 
ne  dire  qu'une  même  chofe  de  deux 
chofes  di£Férenres  :  car,  quoique 
les  termes  équivoques  fe  reflem- 
blent  quant  au  fon  ,  ils  fignifient 
pourtant  des  idées  différentes  ;  ce 
qui  eft  vrai  de  l'une  n'eft  donc  pai 
toujours  vrai  de  l'antre. 

Une  propofition  eft  équivooue» 
quand  le.fujet  ou  l'attribut  prélen- 
te  deux  fens  à  refprit  \  ou  quand 
il  y  a  quelque  terme  qui  peut  fe 
rapporter  ou  à  ce  qui  précède ,  ou 
a  ce  qui  fuit  :  c'eft  ce  au'il  faut 
éviter  avec  foin ,  i  fin  de  s  accoutu- 
mer à  des  idées  précifes. 

Il  y  a  des  mots  qui  ont  une  con« 
ftruâion  louche  ,  c'eft  lorfqu'ua 
mot  paroit  d'abord  fe  rapporter  â 
ce  qui  précède ,  6c  que  cependant 
il  fe  rapporte  d  ce  qui  fiiit  ;  par 
exemple,  dans  cette chanfon  fi  con- 
nue d'un  de  nos  meilleurs  opéru  ^ 

Tu  fais  charmer  « 
Ta  fais  dèfarmer 
Le  Dieu  do  la  Guerre  s 
Le  Dieu  du  Tonnerre 
5fi  laiflc  enflanunen 

Le  Dieu  du  tonnerre  paroît  d'abord 
être  le  terme  de  l'aâion  de  charmer, 
te  de  dèfarmer  y  «ufli  -  bien  que  le 
Dieu  de  la  guerre  :  cependant^quand 
on  continue  â  lires  on  voit  aifément 
que  le  Dieu  du  tonnerre  eft  le  nomi- 
natif ou  le  fujét  dey<  laiffer  tnflam* 
mer* 

Toute  conftruftion  ambiguë,  qui 
peut  (ignifier  deux  «hofes  en  même 
temps  y  ou  avoir  deux  rapports  dif- 
férens,  eft  appelée  équii^oque  oa 
louche.  Louche  eft  une  forte  d'é« 
quivoque  ,  fouvent  facile  i  dé- 
mêler. Louche  eft  ici  un  terme  mé- 
taphorique :  car  comme  les  perfon- 
nes louches  paroiffeiit  regarder  d'un 
côié  pendant  qu'elles  regardent  d'un 
H  h 
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â^otrc.  de  même  dans  le5  conftfuc- 
tÎQns  louçlfes^  Us^  mqC9[  fqcni;>l^ot 
â^voit  un  certain  tappoj;t ,  pen4a^c 
^  qu  ils  en  ont  un  autre  j  mais  quand 
on  ne  voit  pas  aifément  quel  rap- 
port on  éofic  Itflt  donner ,  on  dit 
^^Jor*  qu'une  prppofition  eft  équi- 
voque y  plutôt  que  de  dire  fîoiple- 
ment,  qu'elle  eft  lqu(;he. 

Les  .pronoms  de  la  troifieme  per* 
fonne  font  fou  vent  des  fens  équi- 
voques ou  louches  9  furtout  quand 
ils  ne  fe  rapportent  pas  au  fujet  de 
la  propodtion.  On  pourroit  en  rap- 
porter un  grand  nombre  d'exem- 
ples de  nos  meilleurs  Auteurs  »  on 
ie  contentera  de  celui-ci  : 

)9  François  I  érigea  Vendôme  en 
9i  Duché-  Pairie  en  faveur  de  Char- 
9>  les  de  Bourbon  ;  &  il  le  mena 
99  avec  lui  à  la  conquête  du  Duché 
39  de  Milan  ,  où  il  fe  comporta 
99  vaillamment.  Quand  ce  Prince 
'-  ^  eut  été  pris  a  Pavie ,  //  ne  voulut 
99  point  accepter  la  Régence  qu'on 
w  lui  propofoit  :  il  fut  déclaré  chef 
9>  du  Confeil ,  U  continua  de  tra- 
9>  vailler  pour  la  liberté  du  Roi  ; 
jo  &  quand  il  fut  délivré ,  il  conti- 
99  nua  à  le  bien  fervir. 

Il  n'y  a  que  ceux  qui  font  déjà 
au  fait  de  ThiQpire,  qui  puiATent 
démêler  les  divers  rapports  de  ce 
.  Prince  ,  &  de  tous  ces  i/.  Âin(t  il 
.  vaut  mieux  répéter  le  mot ,  que 
de  fe  fervir  d'un  pronom  dont  le 
rapport  n*eft  apperçu  que  par  ceux 
qui  favenr  dé]i  ce  qu'ils  iifent.  On 
évite  ^facilement  les  fens  louches 
en  Latin,  par  les  ufagcs  différens 
àtfuus  y  ejus  ,  hicjillcy  is  j  ifle. 

Quelquefois  pour  abréger  on  fe 
contente  de  faire  une  propoficion 
de  deux  membres,  dont  l'un  eft 
négatif,  &  l'autre  affirmatif ,  &  on 
les  joint  par  une  conjonction  :  cette 
forte  de  conftruftion  n'eft  pas  ré- 


S  E  N.. 

gulière,  âç  fait  fouvenc  des  éqtû* 
voques ,  par  exemple  : 

L'amour  n  cft  qu'an  plaifir ,  Se  rhonneir 
un  4cvoir. 

L'Académie  a  remarqué  que  Cor- 
neille devoir  dire  : 

L^amour  n'eft  qu'on  plaîfîr ,  l'honneur  eft 
un  devoir. 

En  effet  »  ces  mots  n'tjl  que  du  pre- 
mier membre  ,  marquent  une  né- 
gation ,  ainfi  ils  ne  peuvent  pas  fe 
conftruire  encore  avec  un  devoir^ 

?|ui  eft  dans  un  fens  affirmatif  au 
econd  membre ,  autrement  il  fem- 
blerott  que  Corneille  ^  contre  fon 
intention ,  eût  voulu  méprifer  éga- 
lement l'amour  &  l'honneur. 

On  ne  fauroit  apporter  trop  d'at- 
tention pour  éviter  tous  ces  défauts-: 
on  ne  tloit  écrire  que  pour  fe  faire 
entendre  j  la  nerteté  &  la  précifion 
font  la  fin  &  le  fondement  de  Tare 
de  parler  &  d'écrire. 

Sens  littéral  y  fens  fpiritucl  ;  le 
fens  littéral  eft  celui  que  les  mots 
excitent  d'abord  dans  l'efprit  ;  c'eft 
le  fens  qui  fe  préfente  naturelle- 
ment à  refprit.  Entendre  une  ex- 
preflion  littéralement  c'eft  la  pren- 
dre au  pied  de  la  lettre. 

Le  Jcns  fpirituel  eft  celui  que  le 
fens  littéral  renferme  \  il  eft  enté  ^ 
pour  ainfi  dire,  fur  le  fens  lirréral} 
c'eft  celui  que  les  chofes  fignifiées 
par  le  fens  littéral»  font  naître  dans 
i'efprit. 

Dans  les  paraboles  >  dans  les  fa- 
bles y  dans  les  allégories ,  il  7  a 
d'abord  un  fens  littéral.  On  dit  » 
par  exemple  ,  qu'un  loup  &  un 
.  agneau  vinrent  boire  à  un  même 
ru  (Teau;  que  le  loup  ayant  cher* 
cbé  querelle  à  l'agneau  ^  il  le  àé^ 
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vora.  Si  vous  vous  attachez  fimple- 
ment  â  la  lettre  »  vous  ne  verrez 
dans  ces  paroles  au*une  (impie 
aventure  arrivée  à  deux  animaux. 
Mais  cette  narration  a  un  autre 
objet ,  on  a  deflTéin  de  vous  faire 
voir  que  les  foibles  font  quelque- 
fois opprimés  par  ceux  qui  (ont 
plus  puitTans  ,  &  voilà  le  lens  fpi- 
rituel  qui  eft  toujours  fondé  fur  le 
fens  littéral. 

C*ejl  un  fou  ,  c^ejl  une  folle  ;  ces 
tDOts  ne  marquent  pas  toujours  que 
la  perfonne  ,  dont  on  parle  ^  ait 
perdu  touc-àfait.  Tefprit  ;  on  veut 
dire  feuFemcnt ,  que  c'eft  une  per- 
fonne qui  fuit  fes  goûts,  fes  capri- 
ces ,  qui  ne  fe  prête  pas  aux  réfle- 
xions des  autres,  y  aurai  Phonneur 

de Je  fuis  votre  très -humble  & 

trèsohéiffantferviteur^  font  des  for- 
mula de  politelTe  qui  ne  doivent 
pas  être  prifes  dans  le  fens  littéral. 
Ain(i  l'on  voit  que  comme  dit  St 
Paul  »  la  lettre  ne  doit  pas  toujours 
être  prife  à  la  rigueur  »  elle  tue  & 
.tefprit  donne  la  vie  ;  autre  expref- 
(lon  métaphorique  ,  qu'il  faut  pren- 
dre dans  le  fens  figuré. 

Sens  propre ,  fens  figure'.  \Jn  mot 
eft  employé  dans  le  difcours ,  ou 
dans  le  fens  propre ,  ou  en  général 
dans  un  fens  figuré ,  quel  que  puifTe 
être  le  nom  quHes  rhéteurs  don- 
nent enfuice  à  ce  fens  figuré. 

Le  fens  propre  t  c'eft  la  première 
(ignification  du  mot.  Un  mot  eft 
pris  dans  le  fens  propre  >  lorfqa'il 
lignifie  ce  pourquoi  il  a  été  pre- 
mièrement établi.  Par  exemple  :  le 
feu  brûle  ^  la  lumière  nous  éclaire  ^ 
cous  ces  mots-là  font  dans  le  fens 
propre. 

Mais    quand  un  mot   eft  pris 

*  dans  un  autre  fens ,  il  paroît  alors 

pour   ainfi  dire    (ous   une   forme 

empruntée  ,  fous    une  figure  qui 
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n'^eft  pas  fa  figure  naturelle ,  c'êft- 
à-dire ,  celle  qu'il  a  eue  d'abord  ; 
alors  on  dit  que  ce  mot  eft  au  fi- 
guré. Par  exemple  :  le  feu  de  vos 
yeux ,  le  feu  de  l'imagination ,  la 
lumière  de  Vefprit ,  la  clarté  £uii 
difcours. 

Mafque^  dans  le  fens  propte ,  Si- 
gnifie une  forte  de  couverture  de 
toile  cirée  »  on  de  quetqu'autre  ma^ 
tière ,  qu'on  fe  met  îm  le  vif&ge 
pour  fe  déguif^r  ou  pour  fe  garan^ 
cir  des  injures  de  lair.  Ce  n'eft 
point  dans  ce  fens  propre  que  Mal-' 
herbe  prenoit  Je  mot  de  mafque  , 
lotfcju'il  difoît  qu'à  la  Cour  il  y 
avoir  plus  de  mafques  que  de  vifa- 
ges  :  mafques  eft  là  dans  un  fens  fi- 
guré ^  &  fe  prend  pour  perfonnes 
diffimulées ,  pour  ceux  qui  cachent 
leurs  véritables  fentimens>qui  fe  dé- 
montenr,pottr  ainfi  dire ,  le  vifage» 
&  prennent  des  mines  propres  à  une 
fituation  d'efprit  &  de  cœur  ,  toute 
autre  que  celte  oùils  font  efFedive- 
ment.  Il  n'y  a  peut-être  point  de 
mot  qui  ne  fe  prenne  en  quelque 
fens  ii^uré ,  c'eft-à-dire  éloigné  de 
fa  (igntficatien  propre  &  primitive. 
Les  mots  les  plus  communs  6c  qui 
reviennent  fouvent  dans  le  difcours» 
font  ceux  qui  font  pris  le  plus  fré*  • 
quemment  dans  un  fens  figuré  ,  &c 
qui  ont  un  plus  grand  nombre  de 
ces  fortes  de  fens:  tels  font  corps ^ 
ame  ,  tête  ,  couleur  j  avoir  ,  faire^ 

&CQ. 

SsNs  ,  (îgnifie  auffi  ,  avis ,  opiniott  ; 
fenciment.  J'ai  difcuté  l'affaire  félon 
mon* fens*  Il  abonde  enfomfens.  Il 
efi  fort  attaché  à  fan  fens. 

Sens,  (ignifîe  encore  le  côté  d'une.« 
chofe  ,  d'un  corps    Tourne^  cette 
fphère  d*un  autre  fens.   Mettes  ta 
doublure  de  ce  fens-làk   Cette  étoffe 
n\fl  pas  mife  du  bon  fens. 

Sens^  fe  dit  figurément  des  affaires  8c 
Hhij 
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même  des  perfonnes.  Il  faut  preri'- 
drc  r affaire  de  ce  fens' là.  De  quelque 
fins  que  ton  prenne  cette  affaire  y  elle 
ejl  infoutenable.  Le  Lieutenant  Cri- 
minel a  tourné  les  accufés  de  tous  les 
fens  y  fans  en  avoir  rien  pu  tirer. 

Sens  dessus  dessous  »  fe  dicadver* 
biaUmenc  dans  le  ftyle  familier, 
pour  fignifier  qu'une  chofe  eft  tel- 
lement bouleverfée.qu'on  ne  recon- 
Doit  plus  ni  le  defTusni  le  deflbus. 

On  dit  auÛiy^nj  devant  derrière  ; 
pour  dire,  qu'on  ne  reconnoît  plus 
ce  qui  doit  être  dertière  >  ni  ce  qui 
doit  être  devant. 

SENSATION  i  fubftantif  féminin. 
Senfatio.  Imptcflion  que  l'ame  re- 
çoit des  objets  par  ks  fens. 

Les  Pbilofopnes  modernes  font 
bien  revenus  de  Terreur  groflrère 
qui   revêtoic  autrefois   les    objets 

5[ui  font  hors  de  nous  des  diverfes 
ènfations  que  nous  éprouvons  i 
leur  préfence.  Toute  lenfation  eft 
une  perception  qui  ne  fauroit  fe 
trouver  ailleurs  que  dans  un  efpr it , 

.c'eft^â-dire,  dans  une  fubftance  qui 
fe  fent  elle-même  ,  te  qui  ne  peut 
agir  ou  pâtir  fans  s*en  appercevoir 
immédiatement.    Nos  Pnilofophes 

.  vont  plus  loin  ^  il  vous  font  très- 
bien  remarquer  oœ  cette  efpèce 
de  perception  que  Von  nomme  y«/i- 

fation  y  eft  très-différente  d'un  coté 
de  celle  qu^on  nomme  idée ,  & 
d*aurre  côté  des  aâes  de  la  volonté 
&  des  paflions.  Les  paflions  font 
^  bien  des  perceptions  confufes  qui 
ne  repréfentent  aucun  objet  ;  mais 
ces  perceptions  fe  terminant  'à  lame 
même  qui  les  produit ,  Tame  ne 
les  rapporte  qu'à  elle-même  ^  eHe 
ne  s'apperçoît  alors  que  d'elle-mê- 
me ,  comme  étant  affeâée  de  dif- 
férentes manières ,  telles  que  font 
la  joie  y   la  crifteiTe  ,  le    defir  ^  la 
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haine  fc  Tamour.  Les  fenfations  aa 
contraire  que  l'ame  éprouve  en  foi , 
elle  les  rapporte  a  l'aâion  de  quel* 
que  caufe  extérieure ,  &  d'ordinaire 
elles  amènent  avec  elles  l'idée  de 
quelque  objet.  Les  fenfaûons  font 
auffi  très-diftinguées  des  idées. 

1?.  Nos  idées  font  claires;  elles 
nous  repréfentent  diftinâemenc 
quelque  objet  qui  n'eft  pas  nous  \ 
au  contraire  nos  fenfations  font  obf- 
cures  ;  elles  ne  nous  montrent  dif- 
tiiidtement  aucun  objet ,  quoiqu'el- 
les attirent  notre  ame  comme  hors 
d'elle-même  \  car  toutes  les  fois  que 
nous  avons  quelque  fenfation ,  il 
nous  paroît  que  quelque  caufe  ex- 
térieure agit  fur  notre  ame. 

1*^.  Nous  femmes  maîtres  de  Tat-^ 
tention  que  nous  donnonslnos  idées^ 
nous  appelons  celle-ci ,  nous  ren- 
voyons celie-U;  nous  la  rappelons^ 
&  nous  la  faifons  demeurer  tant  qu'il 
nousplaît;notts  lui  donnons  tel  degré 
d'attention  que  bon  nous  femble^ 
nous  difpofons  de  toutes  avec  u» 
empire  auffi  fouverain ,  qu'un  cu- 
rieux difpofe  àt^  tableaux  de  fof^ 
cabinet.  Il  n'en  va  pas  ainfi  de  nos 
fenfations;  l'attentionque  nousleuv 
donnons  eft  involontaire  ,  nous 
femmes  forcés  de  la  leur  donner  r 
notre  ame  s'y  applique  •  tantôt  plus 
tantôt  moins,  félon  que  la  fenfa^ 
tien  elle  même  eft  ou  foible  on 
vive» 

j^.  Les  pures  idées  n'empor- 
tent aucune  fenfation  ,  pas  mê- 
me celles  qui  nous  repréfentent  les 
corps  ;  mais  les  fcnfattons  ont  tou- 
jours un  certain  rapport  â  l'idée 
du  corps  j  eHes  font  inféparablc^ 
des  objets  corporels  ,  &  Pon  con- 
vient gcnérafement  qu'elles  naiffenc 
i  l'occafîon  de  quelque  mouveraeoc 
des  corps  ^  &  en  particulier  dece* 


lui  que  les  corps  cxcériears  coin- 
inuniquencau  nôtre. 

4®.  Nos  idées  font  (Impies  »  ou 
fe  peuvent  réduire  à  des  percep- 
tions iîoiples  j  car  comme  ce  font 
des  perceptions  claires  qui  nous  of- 
frenc  diilindtement  quelqu  objet 
qui  n'eft  pas  nous ,  nous  pouvons 
les  décompofer  jufqu'à  ce  que  nous 
venions  à  la  perception  d'un  objet 
iimple  &  unique ,  qui  eft  comme 
un  point  que  nous  appercevons  tout 
entier  d'une  feule  vue.  Nos  fenfa- 
tions  au  contraire  font  confufes  ;  & 
c^eft  ce  qui  fait  conjeâurer  que  ce 
no  font  pas  des  jpérceptions  Hm- 

Îles,  quoi  qu'en  dile  le  célèbre  Loc- 
:e.  Ce  qui  aide  à  la  conje&ure  » 
c*eft  que  nous  éprouvons  cous  les 
jours  des  fenfations  qui  nous  pa- 
roifTenc  fimples  dans  le  moment 
même  ,  mais  que  nous  découvrons 
enfuite  ne  l'être  nullement.  On 
fait  par  les  ingénieufes  expériences 
q'ue  le  Chevalier  Newton  a  faites 
avec  le  prifme ,  qu'il  n  y  a  que  cinq 
couleurs  primitives- 

Cependant  du  différent  mélange 
de  ces  cinq  couleurs  >  il  fe  forme 
cette  divernté  infinie  de  couleurs 

3ue  l'on  admire  dans  les  ouvrages 
e  la  nature ,  ôc  dans  ceux  des 
Peintres,  fes  imitateurs  &  fes  ri- 
vaux ,  quoique  le  pinceau  le 
plus  incénieux  ne  puilTe  jamais  l'é- 
galer. Acettevariétéd  ecouleurs.de 
teintes  ,  de  nuances,  répondent  au- 
tant de  fenfations  diftinâes  que  nous 
prendrions  pour  fenfations  amples , 
auffi  bien  que  celles  du  rouge  &  du 
vert ,  fi  les  expériences  de  Newton 
ne  démoniroient  que  ce  font  des 
perceptions  compoiées  de  celles  des 
cinq  couleurs  originales.  Il  en  eft 
de  même  des  tons  dans  la  mufi- 
que.  Deux  ou  plufieurs  tons  de 
certaine  efpèce  venant  à  frapper  en 


S  E  N  a4y 

même  temps  l'oreille  produifent 
un  accord  :  une  oreille  fine  apper- 
çoit  â  la  fois  ces  tons  differens , 
fans  les  bien  diftinguer;  ils  s'/ 
unilTent  &  s'y  fondent  l'un  dans 
l'autre  j  ce  n'eft  proprement  ^ucua 
de  ces  deux  tons  qu'elle  entend  j 
c'eft  un  mélange  agréable  qui  £e 
fait  des  deux  ,  d'où  réfulte  une 
troifième  fenfation  qui  s'appelle 
accord  de  fymphonie  \   un   homme 

?|ui  n'auroit  jamais  ouï  ces  tons 
éparémenc  j  prendroit  la  fenfation 
que  fait  naître  leur  accord  pour 
une  fimple  perception.  Elle  ne  le 
feroit  pourtant  pas  plus  que  la 
couleur  violette,  qui  réfulte  du 
rouge  &c  du  bleu  mélangés  fur  une 
furbtce  par  petites  portions  égales. 
Toute  fenfation ,  celle  du  fon  par 
exemple ,  ou  de  la  lumière  en  gé-  ^ 
*  néral ,  quelque  fimple ,  quelqu'in* 
divifiblç  qu'elle  nous  paroifTe ,  eft 
un  compoié  d'idées ,  eft  un  aflem- 
blage  ou  amas  de  petites  percep^ 
tions  qui  fui  vent  dans  notre  ame 
fi  rapiaement ,  &  dont  chacune  s'y 
arrête  fi  peu  ,  ou  qui  s'y  préfentenc 
â  la  fois  en  fi  grand  nombre ,  que 
l'ame  ne  pouvant  les  diftinguer  l'une 
de  l'autre,  n'a  de  cecompofé  qu'une 
feule  perception  très-confufe ,  par 
égard  aux  peties  parties  ou  percep- 
tionsqui  forment  ce  compofé  j  mais 
d'autre  coté  cette  perception  eft 
très-claire  ,  en  ce  que  l'ame  la 
diftingue  nettement  de  toute  autre 
fuite  ou  aflèmblage  de  percep- 
tions j  d'où  vient  aue  chaque  fen- 
fation confufe,  à  la  regarder  en 
elle-même,  devient  très  claire,  fi 
vous  l'oppofez  à  une  fenfation  dif- 
férente. Si  ces  perceptions  ne  fe 
fuccédoient  pas  fi  rapidement  l'une 
a  l'autre  ,  fi  elles  ne  s'offroient  pas 
à  la  fois  en  fi  grand  nombre,  fi 
l'ordre  dans  lequel   elles  s'offrent 


t^6  SEN 

8c  fe  fucccdenc  ne  dcpcndoit  pas 
de  celui  des  mouvemens  extérieurs  j 
s*il  croit  au  pouvoir  de  l'ame  de 
le  changer  j  n  yCouc  cela  écoic  ,  les 
fenfacions  ne  feroienc  plus  que  de 
pures  idées,  qui  reptéfenteroiem 
divers  ordres  de  moilvementi  L'a- 
me fe  les  repréf^nce  bien ,  mais  en 
petit,  mais  dans  une  rapidité  & 
une  abondance  qui  les   confond , 

3ui  l'empêche  de  démêler  une  idée 
'avec  l'autre ,  Quoiqu'elle  foit  vi- 
vement frappée  du  tout  enfemble  ^ 
&  qu  elle  diftingue  très-nettement 
telle  fuite  de  mouvemens  d'avec 
celle  autre  fuite ,  tel  ordre  ,  tel 
amas  de  perceptions  d'avec  tel  autre 
ordre  &  tel  autre  amas. 

Outre  cette  première  queftion  , 
eu  l'on  agite  fi  les  fenfations  font 
des  idées  »  en  en  peut  t'ormer  plu- 
fieurs  autres  3  tant  cette  matière 
devient  féconde  »  quand  on  la  creu- 
fe  de  plus  en  plus. 

1^.  Les  impreflSons  que  notre 
ame  reçoit  â  loccafion  des  objets 
fenfibles  font-elles  arbitraires?  Il 
paroît  clairement  que  non  dès  qu'il 
y  a  une  analogie  entre  nos  fenfa- 
tions ,  &c  les  mouvemens  qui  les 
caufent  ,  &  dès  que  ces  mouve 
mens  font  non  la  umple  occafion  • 
mais  l'objet  même  de  ces  percep- 
tions confufes.  Elle  paroîtra  cette 
analogie  ,  fi  d'un  côté  nous  compa- 
rons ces  fenfations  entr'elles  ,  & 
fi  d'autre  côté  nous  comparons  en- 
tr'eux  les  organes  de  ces  fenfa- 
tions, &  l'impreflSon  qui  fe  fait 
fur  ces  différens  organes.  La  vue 
eft  quelque  chofe  de  plus  délicat 
&  de  plus  habile  que  louïe  ;  l'ouïe 
a  vifiblement  un  pareil  avantage 
fur  l'odorat  &  fur  le  goût;  &  ces 
.deux  derniers  genres  de  fenfations 
l'emportent  par  le  même  endroit 
for  le  pojicher.  ^On  obfcrve  les 
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mêmes  différences   entre     les  er- 

Î|anes  de  nos  fens  ,  pour  la  compo- 
ition  de  ces  organes ,  pour  la  dé- 
licatefie  des  nerfs  ,  pour  la  fubti- 
lité  Se  la  vîtefTe  des  mouvemens  » 
pour  la  grolTeurdes  corps  extérieurs 
qui  afFcâent  jinmédiatement  ces 
organes.  L'impreuion  corporelle  fur 
les  organes  des  fens  ,  n'eft  qu'un 
taâ  plus  ou  moins  fubtil  &  déli- 
cat ,  à  proportion  de  la  nature  des 
organes  qui  en  doivent  être  affec- 
tés. Celui  qui  fait  la  vifion  eft  le 
plus  léger  de  tous  :  le  bruit  &  le 
.fon  nous  touchent  moins  délica* 
cernent  que  la  lumière  &  les  cou- 
leurs ;  l'odeur  &  la  faveur  encore 
moins  délicatement  que  le  fon  \  le 
froid  6c  le  chaud  ,  &  les  autres 
qualités  tadiles  ,  font  Timpreflion 
la  plus  forte  &  la  plus  rude.  Dans 
tous ,  il  ne  faut  que  différens  de- 
grés de  la  même  forte  de  mouve- 
ment, pour  faire  paffer  Tame  du 
f^Iaifir  à  la  douleur;  preuve  que 
e  plaifjr  &  la  douleur ,  ce  qu'il 
y  a  d'agréable  Se  de  défagréable 
dans  nos  fenfarions,  eft  parfaite- 
ment  analogue  aux  mouvemens  qui 
les  produiient,  ou  pour  mieux 
dire,  que  nos  fenfations  ne  font 
que  la  perception  confufe  de  ces 
divers  mouvemens.  D'ailleurs  à 
comparer  nos  fenfations  entr*elles 
on  y  découvre  des  rapports  &  des 
différences  qui  marquent  une  ana- 
logie parfaite  avec  les  organes  qui 
reçoivent  ces  mouvemens  ;  par 
exemple,  Todorat  &  le  goût  s'a- 
voifinent  beaucoup  ,  Se  tiennent 
affez  de  l'un  &  de  l'autre.  L'analo- 
gie qui  fe  remarque  entre  les  fens 
&  les  couleurs  eft  beaucoup  plus 
fenfible.  Il  faut  à  préfent  venir  aux 
autres  queftions  ,  Se  entrer  de  plus 
en  plus  dans  la  nature  des  fenfa- 
tions. 
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Pourquoi  jdic-on  »  l'ame  rappor- 
te-c-elle  (es  fehfacions  i  quelque 
chofe  extérieure?  Pourquoi  ces  (en- 
facions  font  elles  inféparables  de 
ridée  de  certains  objets  ?  Pour- 
quoi nous  impriment- elles  fi  for- 
tement ces  idées  ,  &  nous  font-el- 
les regarder  ces  objets ,  comme 
exiftans  hors  de  nous  ?  Bien  plus  , 
pourquoi  regardons-nous  ces  objets 
non4eule'ment  comme  la  caufe  , 
mais  comme  le  fujec  de  ces  fenfa- 
tions  ?  D'où  vienc  enfin  que  la 
fenfation  eft  fi  mêlée  avec  l'idée 
de  l'objet  même ,  que  quoique 
lobjet  foir  didingué  de  notre 
ame ,  ic  que  la  fenlation  n'en  foit 
point  diftinguée ,  il  eft  extrême- 
ment difficile  ,  ou  même  impofiible 
à  notre  ame  »  de  détacher  la  fen- 
fation d'avec  Tidée  de  cet  objet  ; 
ce  qui  a  principalement  lieu  dans 
la  vifion.  On  ne  fauroit  prefque 
p2is  plus  s'empêcher ,  quand  on  voit 
un  cercle  rouge  ,  4'attribuer  au 
cercle  la  rougeur  qui  eft  notre  pro- 
)rc  fenfation ,  que  de  lui  attribuer 
a  rondeur  9  qui  eft  la  propriété 
du  cercle  même.  Tant  de  quef- 
tions  à  éclaircir  touchant  les  fen- 
fations,  prouvent  afiez  combien 
cette  matière  eft  épineufe.  Voici  à 
peu  près  ce  qu'on  y  peut  lépondre 
de.  plus  raifonnable. 

Les  fenfations  font  foi;rir  l'ame 
hors  d'elle-même  s  en  lui  donnant 
l'idée  confufe  d'une  caufe  exté- 
rieure qui  agit  fur  elle  >  parceque 
les  fenfations  font  des  perceptions 
involontaires  \  l'ame ,  en  tant  qu'el- 
le fent j  eft  pafiîve ,  elle  eft  le  fu- 
jet  d'une  aâion  ;  il  y  a  donc  hors 
d'elle  un  agent.  Quel  fera  cet 
agent  ?  Il  eft  raifonnable  de  le 
<x)ncevoir  proportionné  à  fon  ac- 
tion, &  de  croire  qu'à  difFérens 
effets  répondent  différentes  caufes  y 


i 


SEN  Z47 

que  les  fenfations  font  produiies 
pa;  des  caufes  aufii  diverfes  entr'el- 
les,  que  le  font  les  fenfatioss 
mêmes.  Sur  ce  principe ,  la  caufe 
de  la  lumière  doit  être  autre  que 
la  caufe  du  feu;  celle  qui  excire 
en  moi  la  fenfation  du  jaune ,  doit 
n'être  pas  la  même  que  celle  qui 
me  donne  la  fenfation  du  violet. 

Nos  fenfations  étant  des  percep^ 
rions  repréfenratives  d'une  infinité 
de  petits  mouvemens  indifcerna* 
blés  ,  il  eft  naturel  qu'elles,  amè- 
nent avec  elles  l'idée  claire  ou  con- 
fufe du  corps  dont  celle  du  mou- 
vement eft  inféparable,  &  que  nous 
regardions  la  matière  en  tanr  qu'a- 
gitée  par  ces  divers  mouvemens  , 
comme  la  caufe  unîverfelle  de  nos 
fenfations ,  en  même  temps  qu'elle 
en  eft  l'objet. 

Une  autre  conféquence  qui  n'eft 
pas  moins  naturelle ,  c'eft  qu'il  ar- 
rive de-U  que  nos  fenfations  font 
la  preuve  la  plus  convaincante  que 
nous  ayons  de  l'exiftence  de  la  ma- 
tière. C'eft  par  elles  que  Dieu  nous 
avertit  de  notre  exiftence  ;  car  quoi- 
que Dieu  foit  la  caufe  univerfelle 
&  immédiate  qui  agit  fur  notre 
ame  ,  fur  laquelle  ,  quand  on  y 
penfe  ,  on  voit  bien  que  la  ma- 
tière ne  peut  agir  réellement  6c 
phyfiquement  ^  quoiqu'il  fuffife  des 
feules  fenfations  que  nous  rece- 
vons i  chaque  moment ,  pour  dé- 
montrer qu'il  y  a  hors  de  nous 
un  efprit  dont  le  pouvoir  eft  infi- 
ni ;  cependant  la  rai  fon  par  la- 
quelle cet  efprit  tout  puilTant  af- 
fujettit  notre  ame  à  cette  faire  fi 
variée  ,  mais  fi  réglée  ,  de  percep- 
tions  confufes  ,  qui  n'ont  que  des 
mouvemens  pour  objet,  cette  raifon 
ne  peut  être  prife  d'ailleurs  que 
de  ces  mouvemens  mêmes,  qui 
arrivent  en  effet  dans  la  matière 


14»  SEN 

afbaeilemenc  exiftance  ;  &  lé  bat 
de  1  efpric  infini  »  qui  tt*agic  ja- 
mais au  hafard  j  ne  peac  être  au- 
tre ,  que  de  manifefter  l'exiftence 
de  cette  matière  avec  ces  divers 
mouvemens.  Il  n*y  a  point  de  voie 
plus  propre  pour  nous  inftruire  de 
ce  fait.  L'idée  feule  de  la  oiattère 
nous  découvriroit  bien  fa  nature  » 
mais  ne  nous  apprendroit  jamais 
fon  exiftence  ,  puifqu'il  ne  lui  eft 
point  eflTentieî  d'exiller.  Mais  l*ap- 
pUcation  involontaire  de  notre  ame 
i  cette  idée  >  revêtue  de  celle  d'une 
infinité  de  modifications  &  de  mou- 
vemens fucceffifs  qui  font  arbi- 
traires &  accidentels  à  cette  idée , 
nous  conduit  infailliblement  à  croi- 
re qu'elle  ezifte  avec  toutes  fes  di- 
vertes  modifications.  L'ame  con- 
duite par  le  Créateur  dans  cette 
fuite  réglée  de  perceptions,  eft  con 
vaincue  qu'il  doit  y  avoir  un  monde 
matériel  hors  d'elle ,  qui  foit  le 
fondement»  la  caufe  exemplaire 
de  cet  ordre,  &  avec  lequel  ces 
perceptions  ayent  un  rapport  de 
vérité.  Ainfi  j  quoique  dans  Tim- 
menfe  variété  d'objets  que  les  fens 

Î^réfentent  à  notre  efprit.  Dieu 
eul  agifTe  fur  notre  efprit  j  chaque 
objet  lenfible  avec  toutes  fes  pro- 
priétés peut  pafTer  pour  la  caufe 
de  la  fenfation  que  nous  en  ayons  ,^ 
parcequ  il  eft  la  raifon  fu£fante 
de  cette  perception  ,  ôc  le  fonde- 
ment de  fa  vérité. 

Si  vous  en  demandez  la  raifon  , 
oo  vous  répondra  que  c'eft , 

i^.  Parceque  nous  éprouvons 
dans  mille  occafions  qu'il  y  a  des 
fenfacions  qui  entrent  par  force 
dans  notre  ame  ,  tandis  qu'il  y  en 
a  d'autres  dont  nous  difpofons  li- 
brement,  foie  en  les  rappelant, 
foit  en  les  écartant  ,  f^lon  qu'il 
nous  en  prend  envie.  Si  à  midi  je 
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tourne  les  yeux  vers  le  foleil»  fd 
ne  faurois  éviter  de  recevoir  les 
idées  que  la  lumière  du  foleil  pro- 
duit alors  en  moi  ;  au  lieu  que 
fi  je  ferme  le^  yeux  j  ou  que  je 
fois  dans  une  chambre  obkure  » 
je  peux  rappeler  dans  mon  efpric 
quand  je  veux  les  idées  de  la  lu- 
mière ou  du  foleil ,  que  des  fen- 
facions précédentes  avoient  placée 
dans  ma  mémoire  ;  &  que  je  peux 
quitter  ces  idées  quand  je  veux  » 
pour  me  fixer  à  l'odeur  d'une  xok  j 
ou  au  goût  du  fucre.  Il  eft  évident 
que  cette  diverfité  de  voies  par 
lefquelles  nos  fenfations  s^introdîui- 
fent  dans  Tame,  fuppofe  que  les 
unes  font  produites  en  nous  par  la 
vive  împrefiion  des  objets  exté- 
rieurs ,  knprefiion  qui  nous  mal- 
trifej  qui  nous  prévient  &  qui 
nous  guide  de  gré  ou  de  force  ; 
tç  les  autres  par  le  fimple  fouve« 
nir  des  imprefiions  qu'on  a  déjà 
reflfenties.  Outre  cela  il  n*y  a  per- 
fonne  qui  ne  fente  en  lui-même 
la  différence  qui  fe  trouve  entre 
contempler  le  foleil,  félon  qu'il 
en  a  l'idée  dans  fa  mémoire,  ôc  le 
regarder  adueUement  \  deux  cho« 
fes  dont  la  perception  eft  fi  dif-^ 
tinâe  dans  l'efprit ,  que  peu  de  fes 
idées  font  plus  diftin&es  les  unes 
des  autres.  Il  reconnoît  donc  cer- 
tainement qu'elles  ne  font  pas  toi|- 
tes  deux  un  effet  de  fa  mémoire  ou 
des  produâions  de  fon  ef[Jrit,  ou 
de  pures  fantaifies  formées  en  lui- 
même  ;  mais  que  la  vue  du  foleil 
eft  produite  par  une  caufe. 

iS«  Parcequ'il  eft  évident  que 
ceux  qui  font  deftitués  des  organes 
d'un  certain  fens  ne  peuvent  ja- 
mais faire  que  les  idées  qui  ap- 
partiennent a  ce  fens,  foient  ac- 
tuellement produites  dans  leur  ef- 
prit. C  eft  une  vérité  fi  mjinifefte  , 

^u'oa 
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^'on  ne  peut  |a  révoquer  en  dou- 
te^ &  par  conféquenc  nous  ne 
trouvons  douter  que  ces  percep- 
tions ne  nous  viennent  dans  1  efprit 
par  les  organes  de  ce  fens ,  &  non 
par  aucune  autre  voie  :  il  eft  vifibie 
que  les  organes  ne  les  produifent 
pas  ;  car  fi  cela  éroit ,  les  yeux  d'un 
homme  produiroient  des  couleurs 
dans  les  ténèbres ,  &  fon  nez  fen- 
tiroit  des  rofes  en  hiver.  Mais  nous 
ne  voyons  pas  que  perfoone  ac- 
quière le  goût  des  Ananas  j  avant 
qu'il  aille  aux  Indes  ou  fe  trouve 
cet  excellent  fruit ,  te  qu" il  en  goû- 
te aâuellement. 

5^*  Parceque  le  fentiment  du 
plaifir  Se  de  la  douleur  nous  af- 
feâe  bien  autrement  >  que  le  fim- 
pie  fouvenir  de  l'un  &  de  lautre. 
Nos  fenfations  nous  donnent  une 
certitude  évidente  de  quelque  cho- 
fe  de  plus  »  que  d'une  fimple  per- 
ception intime  :  Se  ce  plus  eft  une 
modification ,  ^  laquelle ,  outre  une 
particulière  vivacité  de  fentiment , 
nous  exprime  Tidée  d*un  être  qui 
exifte  aâuellement  hors  de  nous, 
&  ()ue  nous  appelons  corps.  Si  le 
plaifir  ou  la  douleur  n'étoient  pas 
occafionnés  par  des  objets  exté- 
rieurs ,  le  retour  des  mêmes  idées 
devroit  toujours  être  accompa- 
gné des  mêmes  fenfations.  Or  ce- 
pendant cela  n'arrive  point}  nous 
nous  relTott  venons  de  la  douleur  que 
caafent  la  faim ,  la  foif  &  le  mal 
de  tête  fans  en  reflentir  aucune 
incommodité}  nous  penfons  aux 
plaifirs  que  nous  avons  goûtés, 
fans  être  pénétrés  ni  remplis  par 
des  fentimens  délicieux. 

4^.  Parceque  nos  fens  en  plu- 
fieurs  cas  fe  rendent  témoignage 
l'un  à  l'autre  de  la  vérité  de  leurs 
rapports  touchant  Texiftence  des 
chofes   fenfibles,qui  font  hors  de 

Tom  XXri. 
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nous.  Celui  qui  voit  le  feu»  peuc 
le  fentir }  &  s'il  doute  que  ce  foie 
autre  chofe  qu'une  fimple  imagina* 
tion ,  il  peut  s'en  convaincre  en 
mettant  dans,  le  feu  fa  propre  main, 
qui  certainement  ne  pourroit  ja« 
mais  refientir  une  douleur  fi  vio- 
lente ï  l'occafion  d  une  pure  idée  ou 
d'un  fimple  fantôme  \  i  moins 
que  cette  douleur  ne  fût  elle-mê- 
me une  imagination ,  qu'il  ne  pour- 
roit pourtant  pas  rappeler  dans  fon 
efprit ,  en  fe  reprefentant  l'idée 
de  la  brûlure  après  qu'elle  a  été 
guérie. 

Ainfi  en  écrivant  ceci ,  je  vois 
ue  je  pt^s  changer  les  apparences 
u  papier  j  &  en  traçant  des  let- 
tres ,  dire  d'avance  quelle  nou- 
velle idée  il  préfentera  i  i'efpric 
dans  le  moment  fuivant  par  le 
moyen  de  quelques  traits  que  j'y 
ferai  avec  la  plume  ;  mais  j'aurai 
beau  imaginer  ces  traits  »  ils  ne-f^a- 
roîtront  point ,  fi  ma  main  demeu- 
re en  repos ,  ou  fi  je  ferme  les 
yeux  ,  en  remuant  ma  main  ;  Se 
ces  caraAères  une  fois  tracés  fur  le 

fiapier,  je  ne  puis  plus  éviter -de 
es  voir  tels  qu'ils  font,  c'eft-â di- 
re ,  d'avoir  les  idées  de  telles  SC 
telles  lettres  que  j'ai  formées.  D'où 
il  s'enfuit  vifiblement  que  ce  n'eft 
pas  un  jeu  de  mon  imagination  » 
'  puifque  je  trouve  que  les  caraâères 

3ui  ont  été  tracés  félon  la  fantaifie 
e  mon  e(prit  ,  ne  dépendent  plus 
de  cette  rantaifie  ,  &  ne  ceflent 
pas  d'être  ,  dès  que  je  viens  â  me 
figurer  qu'ils  ne    font  plus  ;  mais 

Î|u'au  contraire  ils  continuent  d'af- 
eâer  mes  fens  conftamment  Se  ré- 
gulièrement, félon  la  figure  que 
je  leur  ai  donnée.  Si  vous  ajoutez 
â  cela  que  la  vue  de  ces  caraâ:ère5 
Fera  pxononcer  à  un  autre  homme 
les  mêmes  fons  que  je  rn'étois  pro-. 
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pofé  de  leur  faire  (igoifier;  on  ne 
pourra  douter  que  ces  mots  que 
l'écris  n*exiftenc  réellement  hors  de 
moi^  puifqu'ils  produifent  cette 
longue  fuite  de  fons  réguliers  dont 
me$  oreilles  font  aâuelTement  frap- 
pées ,  lefquels  ne  fauroient  être  un 
effet  de  mon  imagination  j  &  que 
ma  mémoire  ne  pourroic  jamais 
retenir  dans  cet  ordre. 

5  ^.  Parceque  s'il  n'y  a  point  de 
corps ,  je  ne  conçois  pas  pourquoi 
ayant  fongé  dans  le  temps  que  j'ap* 
pelle  veille  ^  que  quelqu'un  eft  mort, 
jamais  il  ne  m'arrivera  plus  de  fon- 
ger  qu'il  eft  vivant  y  que  je  m'en- 
tretiens 6c  que  je  mange  avec  lui , 
i>endant  tout  le  temps  que  je  veil- 
erai  &  que  je  ferai  en.mon  bon 
fens.  Je  ne  comprends  pas  aufli 
pourquoi  ayant  commencé  à  fonger 
^e  je  voyage,  mon  égarement 
enfantera  de  nouveaux  chemins, 
lie  nouvelles  villes  »  de  nouveaux 
^otes ,  de  nouvelles  maifons  ;  pour- 
quoi je  ne  croirai  jamais  me  trou- 
ver dans  le  lieu  d'où  il  femble  que 
je  fois  parti.  Je  ne  fai  pas  mieux 
comment  il  fe  peut  faire  qu'en 
croyant  lire  un  poëme  épique  ,  des 
Tragédies  >  des  Comédies  r  je  faiTe 
des  vers  excellens,  6c  que  je  t>ro- 
duife  une  infinité  de  beUes  penfées , 
moi  dont  l'efprit  eft  fi  ftérile  & 
figrofiier  dans  tous  les  autres  temps. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant ,  c'eft 
quHl  dépend  de  moi  de  renouveler 
toutes  ces  merveilles  »  quand  il 
sne  i^ira.  Que  mon  efprit  foit 
bien  difpofé  ou  non ,  il  n*en  pen- 
fera  pas  moins  bien  ,  pourvu  qu'il 
sHmagine  lire  dans  un  livre.  Cette 
imagination  eft  toute  fa  reflburce  ^ 
tout  fon  taleiu.  A  la  faveur  de 
cette  illufion  »  je  lirai  tour-à-tour 
Pafchal,  Boffuet,  Fénclon,  Cor- 
neille»  JEUcîne»  Molière  >  &€.  & 
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en  un  mot  tous  les  plus  heutat 
génies  »  foît  anciens  »  loit  moder*- 
nés ,  qui  ne  doivent  être  pour  nK>i 

Î|ue  des  hommes  chimériques  ». 
uppofé  que  je  (bis  le  feul  être  aa 
monde,  £c  qu'il  n'y  ait  point  de 
corps.  Les  traités  de  paix,  les  guer- 
res qu'ils  terminent,  le  feu«  les 
remparts  ,  les  armes  ,  les  bleffa«- 
res ,  chimères  que  tout  cela.  Tons 
les  foins  qu'on  fe  donne  pour  s'a- 
vancer dans  la  coniK>i(raBce  des 
métaux,  des  plantes  6c  du  corps 
humain;  tout  cela  ne  nous  fera 
faire  des  progrès  que  dans  le  pays 
des  idées.  Il  n'y  a  ni  fibres ,  ni 
fucs ,  ni  fermentations  ,  ni  grai- 
nes ,  ni  animaux ,  ni  couteaux  pour 
les  diiléquer,  ni  microlcope  pour 
les  voir;  mais  moyennant  l'idée 
d'un  microfcope  ,  il  naîtra  en 
moi  des  idées  d'arrangeroens  mer- 
veilleux dans  de  petites  parties  idéa^ 
les. 

On  ne  nie  pourtant  pas  qu*ih  ne 
puilTe  y  avotf  des  hommes ,  qui 
dans  Jeurs  fombres  méditations ,  fe 
font  tellement  affoibli  l'efprit  par 
des  abftraâions  continuelles  «  6c  fi 
on  l'ofe  dire ,  tellement  alambiquè 
le  cerveau  par  des  poflibilités  méta- 
phyfiques ,  qu'ils  aoutent  effeâive- 
ment  s'il  y  a  des  corps.  Tout  ce 
que  l'oft  peut  dire  de  ces  contem- 
|Matifs  ,  c'eft  qu'à  force  de  réfle- 
xions ils  ont  perdu  le  fens  com- 
mun ,  mécQnaoilfant  une  première 
vérité  diâée  par  les  fentimens  de 
la  nature,  &  qui  fe  trouve  juftî- 
fiée  pat  le  concert  unanime  de  tous 
les  hommes. 

Il  eft  vrai  qu'on  peut  former  des 
difficultés  fur  l'exiftence  de  la  ma- 
tière ;  mais  ces  difficultés  montrent 
feulement  les  bornes  de  l'efprit  hu- 
main avec  la  foiblefTe  de  notre  imar* 
gination.  Combien  nous  propoie-. 
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t-on  de  raifonnemens  qai  confon- 
dent les  nôtres ,  &  qai  cependant 
ne  font  ôc  ne  doivent  faire  aucune 
impreffion  far  le  fens  comman  ? 
Parce  que  ce  font  des  illufions  donc 
nous  pouvons  bien  appercevoir  la 
faufleté  par  un  fentiment  irrépro- 
chable de  la  nature  j  mais  non  pas 
toujours  la  démontrer  par  une  exac- 
te analyfe  de  nos  penfées.  Rien  n'eft 
plus  ridicule  que  ta  vaine  confiance 
de  certains  efprits  qui  fe  prévalent 
de  ce  que  nous  ne  pouvons  rien 
répondre  à  des  objeftions  où  nous 
devrons  être  perfuadés  fi  ttous  fom- 
ines  fenfés ,  que  nous  ne  pouvons 
rien  comprendre. 

-  N*eft-il  pas  bien  furprenanc  que 
notre  efprit  fe  perde  dans  l'idée  de 
l'infini }  Un  homme  tel  que  Bayle, 
auroit  prouvé  à  qui  l'eût  voulu 
écouter ,  que  la  vue  des  objets  ter- 
reftres  étoit  impofiible.  Mais  fes 
difficultés  n'auroient  pas  éteint  le 
jour  'y  ôc  Ton  n'en  eut  pas  moins 
faitufage  du  fpeâacle  de  la  nature , 
parceque  les  raifonnemens  doivent 
céder  i  la  lumière.  Les  deux  ou 
trois  tours  que  fit  dans  l'Auditoire 
Diogène  le  Cynique  ,  réfutent 
mieux  les  vaines  fubtilités  qu*on 
peut  oppofer  au  mouvement  que 
toutes  lortes  de  raifonnemens. 

Il  eft-aflez  plaifant  de  voir  des 
Philofophes  faire  tous  leurs  efforts 
pour  nier  l'aétion  qui  leur  commu- 
nique, ou  qui  imprime  régulière- 
ment en  eux  la  vue  de  la  nature  « 
&  douter  de  Texiftencc  des  lignes 
Se  des  angles  fur  lefquels  ils  opè- 
rent tous  Tes  jours. 

En  admettant  une  fois  Texiftence 
des  corps  comme  une  fuite  naturelle 
de  nos  différentes  fenfations  »  on 
conçoit  pourquoi  »  bien  loin  qu'au- 
cune fenfatîon  foit  feule  &  fépacée 
de  toute  idée  ^  nov$  avons  (am  de 
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peine  2  diftinguer  l'idée  d'avec  la, 
fenfation  d*un  objet }  jufques-II  , 
que  par  une  efpèce  de  contradic^ 
tion ,  nous  revêtons  l'objet  même  » 
de  la  perception  dont  il  efl  la  caufe, 
en  appelant  le  foleil  lumineux ,  &c 
regardant  Témail  d'un  parterre 
comme  une  chofe  qui  appartient- 
au  parterre  plutôt  qu'à  notre 
ame  ;  quoique  nous  ne  fuppofions 
point  dans  les  fleurs  de  ce  [^rterre 
une  perception  femblable  à  celU 
que  nous  en  avons.  Voici  le  myf- 
tère.  La  couleur  n'eft  qu'une  ma- 
nière d'appercevoir  les  fleurs  ;  c'eft 
une  modincation  de  l'idée  que  nous 
en  avons ,  en  tant  que  cette  idée  ap« 
partient  à  notre  ame.  L'idée  de  l'oOi* 
jet  n'eft  pas  l'objet  même.  L'idée 

Sie  j'ai  d'un  cercie-n'eft  pas  ce  cer- 
e ,  puifque  ce  cercle  n'eft  point 
une  manière  d'être  de  mon  ame.  Si 
donc  la  couleur  fous  laquelle  je  vois 
ce  cercle»  eft  auflî  une  perception 
ou  manière  d'être  de  mon  ame ,  U 
couleur  appartient  à  mon  ame ,  en 
tant  qu^elie  apperçoit  ce  cercle,  8c 
non  au  cercle  apperçu.  D'où  vient 
donc  que  j'attribue  la  rougeur  au 
cercle,  autti -bien que  ta  rondeur^ 
n'y  auroit-il  pas  dans  ce  cercle  queU 
que  chofe  ,  en  vertu  de  quoi  je  ne 
le  vois  qu'avec  une  fenfation  de 
couleur ,  &  de  la  couleur  rouge  , 
plutôt  que  de  la  couleur  violette  ? 
Oui  fans  doute,  &  c'eft  une  cer-. 
taine  modification  de  mouvement 
imprimé  fur  mon  œil ,  laquelle  ce 
cercle  a  la  vertu  de  produire,  parce^- 
que  fa  fuperficie  ne  renvoie  à  mon 
Gcil  que  les  rayons  propres  i  y  pro« 
duire  des  fecoulTes  dont  la  percep- 
tion eft,  ce  qu'on  appelle-  roûge.  J'ai 
donc  à  la  fois  idée  Se  fenfation  du 
cercle. 

Par  l'idée  claire  &  diftindte ,  je 
vois  le  cercle  étendu  &  rond  »  &  ie 

3  »       •         •    • 
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lui  attribue  ce  que  jy  vois  claice- 
ment ,  retendue  &  la  rondeur  :  par 
la  fenfation  j'apperçois  confufé* 
ment  une  multitude  &  une  fuite  de 
petits  mouvemens  que  je  ne  puis 
difcerner}  qui  me  réveillent  Tidée 
claire  du  cercle ,  mais  qui  me  le 
montrent  agifTant  fur  moi  d'une 
certaine  manière.  Tout  cela  eft  vraij 
mais  voici  l'erreur  :  dans  l'idée 
claire  du  cercle  je  diftingue  le  cer- 
cle de  la  perception  que  j'en  ai  j 
.mais  dans  la  perception  confufe 
des  petits  mouvemens  du  nerf  op* 
tique  ,  caufés  par  les  rayons  lu- 
mineux que  le  cercle  a  réfléchis  > 
comme  je  ne  vois  point  d'objet  dif- 
cinâ  y  je  ne  puis  aifément  diftin- 
guer  cet  objet,  c'eft-à-dire»  cette 
fuite  rapide  de  petites  fecouCTes  , 
d'avec  la  perception  que  j'en  ai  : 
je  confonds  aufli-tqt  ma  perception 
avecfon  objet }  &  comme  cet  ob- 
jet confus  ,  c'eft-à-dire  cette  fuite 
de  petits  mouvemens  tient  i  l'ob- 
jet^ principal  que  j*ai  raifon  de 
fuppofer  hors  de  moi  comme 
caufe  de  ces  petits  mouvemens  , 
j'attache  aufli  la  perception  con- 
fufe que  j'en  ai  à  cet  objet  princi- 
pal ,  &  je  le  revêts  »  pour  ainu  dire , 
du  fentiment  de  couleur  qui  eft 
dans  mon  ame,  en  regardant  ce 
fentiment  de  couleur  comme  une 
propriété  non  de  mon  ame ,  mais 
^e  cet  objet  :  ainfi  au  lieu  que  je 
devrois  dire ,  le  rouge  efir  en  moi 
une  manière  d'appercevoir  le  cer- 
cle ,  je  dis  j  le  rouge  eft  une  ma- 
.  nière  d'être  du  cercle  apperçu.  Les 
couleurs  font  un  enduit  dont  nous 
couvrons  les  objers  corporels;  & 
comme  les  corps  font  le  foutien  de 
ces  petits  mouvemens  qui  nous  ma- 
nifeftent  leur  exiftence,  nous  re- 
gardons ces  mêmes  corps  comme 
le  foutien  de  la  perception  coo- 
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fufe  que  nous  avons  de  ces.  mou« 
vemens  ,  ne  pouvant ,  comme  cela 
arrive  toujours  dans  les  percep- 
tions confufes,  féparer  l'objet  d'a- 
vec la  perception. 

La  remarque  que  nous  venons  de 
faire  fur  l'erreur  de  notre  juge- 
ment ,  par  rapport  aux  perceptions 
confufes  »  nous  aide  à  comprendre 
pourquoi  l'ame  ay^nt  une  telle  fen- 
fation de  fon  propre  corps ,  fe  con- 
fond avec  lui ,  Se  lui  attribue  fes 
propres  fenfations  ;  c'eft  que  d'ua 
côté  elle  a  l'idée  claire  de  fon  corps» 
&  le*  diftingue  aifément  dklle- 
même  ;  d'autre  côté  elle  a  un  amas 
de  perceptions  indiftinâes  qui  onc 
pour  objet  l'économie  générale  des 
mouvemens  qui  fe  paffent  dans  tou- 
tes les  parties  de  ce  corps ,  de  -  là 
vient  qu'elle  attribue  au  corps  donc 
elle  a  en  gros  l'idée  diftinâe  ,  ces 
mêmes  perceptions  confufes,  & 
croit  que  le  corps  fe  fent  lui-même, 
tandis  que  c'eft  elle  qui  fent  le 
corps.  De  là  vient  qu'elle  s'ima- 
gine que  l'oreille  entend ,  que  l'œil 
voit ,  que  le  doigt  fouffre  la  dou- 
leur d'une  piqûre ,  tandis  que  c'eft 
l'ame  elle-même  j  en  tant  qu'atten- 
tive aux  mouvemens  du  cotps  s  qui 
fait  tout  cela. 

Pour  les  objets  extérieurs»  l'ame 
n'a  avec  eux  qu'une  union  médiate , 
qui  la  garantit  plus  ou  moins  de 
l'erreur  >  mais  qui  ne  l'en  fauve  paa 
tout-à-fait.  Elle  les  difcerne  d'avec 
elle-même ,  parce  qu'elle  les  re- 
garde comme  Içs  caufes  des  di- 
vers changemens  qui  lui  arrivent  ; 
cependant  elle  fe  confond  encore 
avec  eux  à  quelques  égards ,  en  leur 
attribuant  les  ieiîfations  de  cou- 
leur, de  fon,  de  chaleur ,  comme 
leurs  propriétés  inhérentes ,  par  la 
;nême  raifon  qui  la  faifoic  fe  con- 
fondre elle-même  avec  fon  corps  » 
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en  difanc  bonnement  ,  c*eft  mon 
oeil  qui  voie  les  couleurs ,  c*eft  mon 
oreille  qui  entend  les  fons  >  &€. 

Mais  d'où  vienc  qu'il  attive  que 
parmi  nos  fenfations  diverfes,  nous 
attribuons  les  unes  aux  objets  exté- 
rieurs »  d'autres  à  nous-mêmes  »& 
que  par  rapport  à  quelques  -  unes 
nous  fommes  indécis  »  ne  fâchant 
trop  qu'-en  croire  ^  lorfqne  nous 
n'en  jugeons  que  par  les  fens  ?  Le 
Père  Mallebranche  diftingue  trois 
fortes  de  fenfations  \  les  unes  fortes 
&  vives  y  les  autres  foibles  &  lan- 
guiflantes  ^  &  enfin  des  moyennes 
entre  les  unes  &  les  autres.  Les  fen- 
fations fortes  &  vives  font  celles 
qui  étonnent  Tefntit  &  qui  le  ré- 
veillent avec  quelque  force ,  parce 
qu  elles  lui  font  tort  agréables  ou 
n:>rt  incommodes  j  or  l'ame  ne  peut 
s*empècher  de  reconnoitre  que  de 
telles  fenfations  lui  appartiennent 
en  Quelque  façon.  Âinfi  elle  juge 

Î[ue  le  froid  &  le-  chaud  ne  font  pas 
eulement  dans  la  glace  &  dans  le 
feu  ,  mais  qu'ils  font  aufli  dans  fes^ 
propres  mains.  Pour  les  fenfations 
foibles,  qui  touchent  fort  peu  l'a- 
me^nous  ne  croyons  ni  qu*elles  nous 
appartiennent  ,  ni  qu'elles  foient 
dans  notre  propre  corps  ,  mais  feu- 
lement dans  lef  objets  que  nous  en 
revêtons.  La  raifon  pour  laquelle 
nous  ne  voyons  point  d'abord  que 
les  couleurs  »  les  odeurs ,  les  la- 
veurs j  &  toutes  les  autres  fenfa- 
tions font  des  modifications  de  no- 
tre ame  ,  c'eft  que  nous  n'avons 
point  d'idée  claire  dé  cette  ame. 
Cette  ignorance  fait  que  nous  ne 
favons  point  par  une  (impie  vue  , 
mais  par  le  feul  raifonnement  »  (i 
la  lumière,  les  couleurs,  les  fons , 
les  odeurs  font  ou  ne  font  pas  des 
modifications  de  notre  ame.  Mais 
pour  les  fe|[ifations  vives  ^^nous  ju- 
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geons  facilement  qu'elles  font  en 
nous  ,  à  caufe  que  nous  fentons 
bien  qu'elles  nous  touchent ,  &  que 
nous  n  avons  pas  befoin  de  les  con* 
noître  par  leurs  id^es  pour  favoir 
qu'elles  nous  appartiennent.  Pour 
les  fenfations  mitoyennes  ,  qui  tou«- 
chent  ]'ame  médiocrement ,  comme 
une  grande'  lumière,  un  fon  vio- 
lent ,  l'ame  s'y  trouve  fort  embar- 
raffée. 

Si  vous  demandez  à  ce  père  pour« 

3uoi  cette  inftituiion  du  Créateur  , 
vous  répondra  que  les  fortes  fen- 
fations étant  capables- de  Jîiijiire. à  nos 
membres ,  il  eft  à  propos  que  nous 
foyons  avertis  quand  ils  en  font  at« 
taqués,  afin  d'eœpècher  qu'ils  en 
ibient  offenfés  \  mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  des  couleurs,  qui  ne  peu-* 
vent  d'ordinaire  bleiler  le  fond. de 
Tccil  où  elles  fe  raflcmblenc  ^.  & 

Î)ar  conféquent  il  nous  eft  inutile'de 
avoir  qu'elles  y  font  peintes.  Ces 
couleurs  ne  nous  font  nécetTaires 
que  pour  connoitre  plus  diftinde* 
ment  les  objets  >  &  c'eft  pour  cela 
que  nos  fens  nous  portent  â  les  atr 
tribuer  feulement  aux  objets.  Ain(i. 
les  jugemens  j  condut-il,  auxquels 
les  impreflions  de  nos  fens  nous 
portent ,  font  très-juftes ,  fi  on  les 
confîdère  par  rapport  i  la  confèr* 
vation  du  corps  ;  mais  tout-à-fait 
bifârres.&  crcs-éloignés  de  la  véri- 
té,  (\  ou.  les  confidère  par  rapport 
à  ce  que  les  corps  font  en  eux* 
mêmes. 

Voye^    Perception  j  pour  les 
différences  relatives'  qui  en  diftin- 

SENSÉ  y  ÉE.i  adjcdif.  Sapiens.  Qui 
a  bon  feni  ,  qui  a  de  la  raifon  ,  du 
jugement.  C'eji  un^homme  fenfc  ^ 
une  perfonnc  fenféei 

Il  (ignifie  auflfi ,  qui  eft  fait  con- 
^  formémont  à  la  raifon  »  au   bon 
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fens.  Un  difcours  fcnjé^  Une  aUion 
fcnfée^ 

SENSÉMENT  i  adverbe.  Cumjudicio. 
D'une  manière  fenfée  y  d'une  ma- 
nière judicieufe.  //  répondit  fenfé^ 
ment.  Vous  ne  vous  êtes  pas  conduit 
fenfémem.. 

SENSIBILITÉ  ;  fubftantif  féminin. 
Stnfibilitas.  Qualité  par  laquelle  un 
fujec  eft  fenfible  aux  impreffions 
des  objets  >  foie  dans  les  chofes 
phyfiques ,  foie  dans  les  morales. 

L'homme  eft  fans  contredit  l'a- 
nimal qui  doit  pofTéder  la  fenGbili- 
té  au  plus  haut  degré.  Il  peut  en 
effet  pafler  pour  le  chef-d'œuvre 
des  âmes  fenfitives  ou  animales  , 

-'  par  l'arrangement  merveilleux  de 
les  parties  >  &  la  prodigieufe  quan- 

'  tité  de  nerfs  qui  entrent  dans  leur 
conftruâion.  Difpofé  par  la  nature 
à  la  connoiflance  des  chofes  dont 
le  concours  fait  ce  qu'on  appelle 
éducation  ,  il  eft  étonnant  avec 
quelle  facilité  fes  organes  fe  plient 
fous  les  habitudes  de  l'inftf  uâion 
&  des  exemples  ;  au  contraire  il 
faut  des  foins  infinis  »  des  peines 
extrêmes  pour  faire  fur  les  organes 
d'une  brute  une  impreflion  aflez 
profonde  pour  lui  inculquer  les  do- 
cumens  les  plus  faciles  \  cependant 
on  a  des  exemples  d'une  fagacité 
merveilleufe  dans  quelques  ani- 
maux ,  comme  le  chien  y  le  finge  » 
&c.  6c  même  quelques  poi0bns  , 
comme  les  murènes  fî  chères ,  à  ce 
qu'on  prétend ,  aux  Romains  par  la 

•  circoaftance  de  reconnoî^re  la  yoix 
de  leurs  maîtres,  &c* 

Parmi  les  hommes  »  les  enfans  ^ 
&  après  eux  les  perfonnes  du  fexe  $ 
font  ceux  qui  font  le  plus  éminem- 
ment fenfibl^,cex]ui  eft  une  fuite  de 
la  fouplefle ,  de  la  fraîcheur  &  de  la 
ténuité  des  laines  dutifliimuqueux, 
toujours  phis  compaâe  dans  les! 
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adultes ,  8c  parmi  ces  derniers  plot 
dans  les  hommes  que  dans  les 
femmes.  Cet  excès  doienfibilité  des 
enfans  fur  les  adultes ,  expliaue  les 
caufes  des  fréquentes  convuluons  Sc 
fpafmes  qui  les  agitent  i  la  moin* 
are  maladie ,  &  à  la  moindre  pa(- 
fion.  De  célèbres  Praticiens  ont  très-* 
bien  obfervé  que  cet  eicès  même 
chez  les  enfans ,  en  les  rendant  plus 
fouvent  malades ,  les  garantiffoit  de 
beaucoup  d'autres  maladies  plus 
graves  aulaffeâenc  les  adultes,  par- 
ceque  chez  ces  derniers  les  voies 
qui  mènent  d  la  fenfibilité  étant 
moins  faciles  ou  plus  longues,  la 
caufe  du  mal  a  plus  de  temps 
pour  s'établir  ou  fe  fortifier. 

Quant  aux  femmes  leur  confti-* 
ttttion  approche  beaucoup ,  comme 
on  fait,  de  celle  des  enfans  ;  les  paf-- 
fions  font  chez  elles  beaucoup  plus 
vives  en  général  que  chez  les  hom- 
mes» Leur  grande  fenfibilité ,  donc 
un  des  principaux  centres  eft  Vuté'^ 
rus ,  les  jette  auffi  dans  des  maladies 
que  la  nature  fembloit  avoir  affec- 
tées uniquement  aux  femmes,  mais 
dont  le  luxe  de  la  molle(fe  ont  fait 

I»réfent  aux  hommes  :  je  veux  parl- 
er des  vapeurs. 

Enfin  comme  l'enfance  eft  te  pre^ 
mier  terme  de  la  fenfibilité  dans 
l'homme  ,  de  même  l'âge  adulte  ea 

f^eut  pafier  pour  le  moyen  j  d'o& 
es  effets  de  la  flamme  fenfitive  vont 
en  diminuant  fous  la  quantité  de 
mucus  qui  empâte  les  nerfs ,  &  qui 
devient  de  jour  en  jour  plus  corn- 

faâre ,  jufqu'd  la  vieilleUe  qui  eft: 
a  dernière  époque  de  cette  flamme 
fenfitive  qui  luit  âpeine  dans  les  or- 
'  gaoes  les  plus  eflentiels  i  la  vie« 
Ainfi ,  par  la  raifon  des  contraires  » 
le  vieillard  fe  rapproche  de  plus  en 
plus  de  l'état  imparfait  par  oà  a 
CQmai«oc4  fon  ècre  ^  cisn  n'eft  en 
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m&me  temps  fi  vrai»  comme  le  dit 
Macrobe  s  favoir ,  que  dans  tes  ani- 
maux i'ttfage  de  Tame  s'affbibtit  à 
mefure  que  le  corps  devient  plus 
denfe.  In  animalibus  hcbefcit  ufus 
animA  denficatc  corpùris.  VoiU  en- 
core pourquoi  le  tifTu  muqueux 
étant  en  moindre  quantité  &  den- 
fité  dans  quelques  perfonnes  mai- 
gres ,  elles  font  fi  fenfibles»  & 
qu'au  contraire  celles  qui  ont  les 
lames  de  ce  tiflii  bien  ferrées  &  bien 
battues ,  font  ce  qu'dff  appelle  dures  y 
robuftes  y  9cc*  les  lames  du  tifTu  cel- 
lulaire du  lion^  par  exemple^  font 
prefque  tendinenfes ,  fuivant  Tob- 
iervation  de  M.  d'Aubenton. 

SfiKsiBiLiTé  DU  CŒUR  y  fe  dit»  tant 
des  fentimens  d'humanité  qui  font 
qu'on  eft  touché  des  misères  d'au- 
trni»  que  At%  fentimens  de  ten- 
drefle  &  d'iamour.  La  fen/ibillté  de 
fon  azur  aux  moindres  imprejjions  de 
t amour  eft  étonnante* 

SENSIBLE  i  adjeânf  des  deux  genres. 
Senfibilis.  Qtii  fe  fait  fentir ,  qui 
fait  impreflton  fur  les  fens.  La  mi- 
graine  caufe  une  douleur  très-fenfible. 
Il  fait  un  froid  fenfible*  Les  objets 
fenfiblts. 

Seksiblb  y  s'emploie  auffi  fîgurément 
te  dans  les  chofes  morales.  Cette 
nouvelle  lui  fit  un  plaiftrfenfible.  Elle 
en  eut  une/atisfaàion  Jinftbte.  Il  eft 
fenfiMe  à  un  honnête  homme  d^effuyer 
un  pareil  reproche. 

SfiNsiBLE^figniâe  encore,  ont  a  du  fen- 
timent  j  qui  reçoit  àifémem  l'im- 
prelfion  que  font  les  objets }  &  il  fe 
liit  tant  dans^  les  chofes  phyfiques 
^  que  dans  les  morales.  Les  nerfs  font 
ks parties  fenfibles  du  corps.  Un  the- 
9al  fenfSble  à  l'éperon.  Il  eft  très- 
fenfiUe.  aufervict  que  vous  lui  ave:^ 
rendu.  Elle  a  été  fort fenftUe  àcepro- 
Udé. 
JEn  pa)[{laMd«s  chofes  dont  quelt 
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qu'un  eft  le  plus  touché»  on  dit»  que 
d eft  fon  endroit  fenftble. 

Sensible  »  fignifie  auffi  »  qui  fe  fait 
appercevoir  ,  qui  fe  fait  remarquer 
arfément.  Vaccroïffcment  des  plantes 
neft  pas  fcnfihk.  Le  mouvement  de 
r  aiguille  qui  marque  les  fécondes  d*  une 
pendule  eft  fenftble.  Le  flux  de  la 
mer  eft  fenftble  fur  les  cotes  de  /'0-» 
céan  y  mais  il  ne  l* eft  pas  fur  celles  de 
la  Méditerranée.  C eft  une  vérité  qu^il 
eft  aifé  de  rendre  fen/ible. 

On  appelle  en  mufique  notefen^ 
fihle  ,  la  note  qui  fait  un  demi-ton 
au-dèffbus  de  la  tonique.  le  fi  eft 
noteftnfible  dans  le  ton  d'at  y  te  fol 
dièfe  dans  le  ton  de  la« 

SENSIBLEMENT  ;  adverbe.  Manî^ 
feftè.  D'une  manière  fenfible.& per^ 
ceptible.  On  voit  Veau  monter  jenft^ 
blement.  Ceft  une  pactie  quon  nap^ 
perçoit  fenftblement  qu*avec  le  microf^^ 
cope^ 

Sensiblement  ,  fignifie  aufli  j  d'une 
matHère  fenfible  &  qui  affede  le 
coeur.  Ceft  un  accident  dont  il  eft 
fenfiblement  touchée 

SENSITIF,  IVEî  adjeflîif.  Qui  a  la 
faculté  de  fenttr.  Tout  animal  ejl 
fenfitif  La  faculté^  la  vertu  fenfi* 
tive.  Vame  fenfitive.  V appétit  fenfi^ 
tiffe  divife  en  concupifcible  &  irafci" 
ble.  Il  ne  fe  dit  que  dans  le  didfac- 

SENSITIVE;  fubftanrif  féminin. 
Plante  fort  curieufe  qui  croît  aux 
lieux  chauds  &  humides  ^  on  la 
ctrltive  aufii  dans  les  jardins.  On  en 
diftingue  de  plttfieurs  efpèces»  die 
M.  Toutneforr.  La  racine  de  la 
£enfitive  ordinaire  eft  peritè  ;  elle 
pouSe  plufieuTs  tiges  ,  la  plupart 
rampantes  &  inclinées  vers  Ta  terre,  . 
chargées  de  feuilles  longuettes  lif- 
fiîs,  étroites,  rangées  de  côté,  fe 
rapprochant  1  une  de  l'autre  quand 
on  lestottche>comme  fi  elles  avoient- 
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da  fentlmenc,  ce  qui  a  fait  appeler 
cette  plante  herbe  vive.  Des  aifTei- 
les  des  feuilles  forcent  des  pédicu- 
les qui  foutiennenc  chacun  un 
bouquet  de  Beurs  faites  en  godet  > 
incarnates  &  fort  belles.  A  chaque 
fleur  fuccède  une  Clique  qui  ren- 
ferme ordinairement  des  femences 
oblongues  &  plates* 

On  prétend  que  les  feuilles  de 
la  fenlicive  étant  mâchées ,  exci- 
tent le  crachat,  modèrent  la  toux  , 
éclaircilTent  la  voix  Se  adoucirent 
les  douleurs  des  reins. 

Quand  on  touche  les  feuilles 
de  la  fenfuive ,  elles  fe  flétriOent 
auflî-tot)  Se  quelques  momens 
après  qu*on  les  a  quittées,  elles  re- 

Îrennent  leur  première  vigueur, 
.orfque  le  foleil  fe  couche,  la 
plante  fe  flétrit  tellement  qu'elle 
femble  fe  deflécher  comme  Ci  elle 
étoit  morte  y  mais  au  retour  du 
foleil ,  elle  rçprend  fon  état  natu- 
rel 'y  Se  plus  le  foleil  ou  le  jour  eft 
beau,  &  plus  elle  femble  rêver* 
*dir.  L'arrivée  fubite  d'un  gros  nua- 
ge la  fait  tomber  dans  ut^  état  de 
recueillement ,  que  certains  Bota- 
niftes  ont  regardé  comme  une  ef- 
pèce  de  fommeiU 

Envain,  dit  M.  Hill  dans  fa 
Lettre  écrite  à  M.  Linnsus  fur  la 
caufe  mécanique  du  mouvement 
de  la  fenfltive,  avoit-on  cherché 
Ja  caufe  de  ce  phénomène  dans  la 

{)réfence  ou  la  privation  de  la  cha- 
eur  j  dans  Thumidiié  ou  la  féche- 
refle;  Tair  eft  fujet  à  trop  de  vi- 
ciflitudes  ,^  poqr  produire  un  mou- 
vement aufli  régulier;  de  forte 
que  des  agens  naturels  ,,il  ne  refte 
plus  qu  à  examiner  la  lumière.  Ceft 
f^ùfli  fur  elle  que  M.  Hill  fonde 
l'agglomération  6c  rafFailfement  de 
quelques  plantes  ;  phénomène  qui 
^  fait  croire  â  plufieurs  Phyficiens  »  | 


SEN 

que  les  plantes  étoient  de  véritables 
animaux.  Meilleurs  de  Mairan  Se 
Duhamel  ont  aulE  fait  des  obier- 
vations  particuUères  fur  les  effets- 
de  la  fenfitive  expofée  dans  une 
cave  j  au  fortir  du  grand  jour  ; 
mais  ils  l'ont  trouvée  fort  incpnf- 
tante. 

11  faut  cependant  convenir  qu'ur- 
ne obfcurité  parfaite  a  beaucoup 
plus  d  effet  fur  la  fenfîtive ,  &.  fur 
toutes  les  plantes  fommeillances» 
que  le  toutfaer  le  plus  rude ,  qui 
ne  produit,  pour  ainfi  dire,  que 
le  premier  degré  du  pelotonne- 
ment  Se  de  raffaiffement  dont  la 
plante  eft  fufceptible* 

Ces  pbfervacions ,  ainfl  que  les 
fuivantes,  peuvent  être  importan- 
tes dans  la  Botanique  j  Se  nous 
donner  vraifemblablement  les  rai- 
fous  de  ladiverflté  que  l'on  remar- 
que dans  le  port  des  feuilles  en 
différens  climats  ;  car  outre  le  mou* 
vement  de  pUcation  des  folioles , 
la  fenficive,  dit  M.  Adanfon»  a 
un  mouvement  de  charnière  ou  de 
genou  aux  jeunes  branches  >  au  pé- 
dicule commun  de  fes  feuilles  pm- 
nées ,  &  à  la  nervure  fur  laquelle 
font  attachées  les  pinnules  ou  folio- 
les. Tous  ces  mouvemensfont  indé* 
pendans  les  uns.  des  autres.  Se 
occa(ionnés  de  même  que  celui  de 
plication  Se  de  direclion ,  par  Tac* 
tion  des  vapeurs  nutritives  chaùr 
des  ,  &  par  l'attouchement.         ^   . 

Avec  quelques  corps  qu'on  ir- 
rite la  fenlirive,  on  obferve,  die 
le  même  Auteur ,  que  la  fenflbilité 
réfide  particulièrement  dans  l'arti- 
culation ,  foit  des  branches ,  foie 
des  différens  pédicules,  furtout  i 
la  partie  blanche  de  cette  articula' 
tion.  Le  temps  néceffaire  i  une 
branche  touchée  pourfe  rétablir» 
varie  fi^lon  la  vigueur  de  la  pian- 

re; 
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te,  Theure  da  jour,  la  faifon , 
la  chalear,  &  d'autres  circonftan» 
ces  de  1  athaiofphère.  L'ordre  dans 
lequel  les  parties  fe  rétablifTenr, 
varie  pareillement.  Il  e(t  poffible 
avec  un  peu  d'adrefle ,  de  couper 
un  rameau  fans  que  Jles  feuilles  fe 
plient.  On  fupprnue  ici  le  détail 
des  expériences  qu  on  a  multipliées 
fur  la  fenfitire  :  en  Yoici  des  ré- 
fultats*  I®.  Les  mouvemens  Je  la 
fenfitive  font  plus  grands  &  plus 
fenâbles  »  quand  la  plante  eft  dans 
fa  plus  grande  force  vigétative« 
JL^.  Une  incifion  ou  feâion  entière 
produit-  moins  d'effet  qu'une  irrita- 
tion ou  une  fecouffe,  &  Taâion 
s'étend  plus  ou  moins  loin  »  &  fur 
certaines  parties ,  félon  la  force 
de  l'irritation  Se  fa  diredion;  3?. 
Une  fecouffe  >  cme  égratignure  »  le 
grand  chaud  ,  le  grand  froid ,  la 
vapeur  de  Teau  lx>uillante,  celle 
du  foufre  &  des  efprits  volatils  » 
en  un  mot  touc-^ce  qui  peut  pro- 
duire cjuelque  effiet  fur  les  oreanes 
des  animaux  ,  agit  fur  la  fenhtive. 
La  fubmerfion  dans  l'eau ,  ainfi  que 
dan$  le  vide,  ne  font  qu'altérer 
la  vigueur  de  cette  plante.  5®.  Son 
mouvement  de  chamiàre  n'eft  dû 
quM  une  contraftion  fort  fenfible } 
car  alors  elle  fe  roidit  i  un  tel 
point,  qu'on  la  romproit  fi  Fon 
vouloit  là  rétablir  dans  fon  premier 
état. 

M*  Garcin  »  an  retour  de  fon 

voy^e  des  Indes  orientales ,  donna 

,  â l'Académie  de  Paris,  en  1750, 

la  defcriptiofi  du  Todda  ^  Waddi , 

Elante  ainfi  nommée  par  les  Mala- 
ares ,  &  qui  eft  une  héliotrope  & 
une  fenfitive.  ou  mimofe ,  comme 
^ifent  les  Botaniftes  ,  c'eft-à-dire , 
imitatrice  des  mouvemens  ani- 
maux. Toutes  fes  feuilles  difpofées 
^ordinairement  fur  un  mèmc  plan 
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dui  forme  utie  ombdie  ou  parafol  ; 
ie  tournent  du  côté  du  foleil  le« 
vant  ou  couchant ,  &  fe  penchent 
vers  lui ,  &  à  midi  tout  le  plan 
eft  parallèle  à  l'horifon.  Cette  plan- 
te  eft  audi  fenfible  au  toucher  que 
le^  fenfitives  ou  mimofes  qui  le 
font  le  plus  i  mais  au  lieu  que  tou- 
tes les  autres  ferment  leurs  feuiU 
les  en-deifusj  c*eftà-dire,  élèvent 
les  deux  moitiés  de  chaque  feuille 
pour  les  appliquer  l'une  contre  Tau- 
tre ,  celle-ci  les  ferme  en-defibus  ; 
fi  lorfqu'elles  font  dans  leurpofi- 
tion  ordinaire  ,  on. les  élè.veun  pea 
avec  le  doigt  pour  les  regarder  de 
ce  côté- là,  elles  fe  ferment  aufii* 
tôt  malgré  qu'on  en  ait ,  &  ca- 
chent ce  qu'on  vouloit  voir.  Elles 
en  font  autant  au  coucher  du  fo- 
leil ,  &  il  femble  qu  elles  fe  pré« 
parent  à  dormir  :  anffi  ceue  plante 
eft-elle  appelée  tantôt  ckajlc  Se  tan« 
tôt  dormiufi. 

La  feniitive  que  les  Efpagnols 
appellent  dormidera  eft  une  efpèce 
à*oxis  ou  de  trtfflc  acide  \^  car  le% 
treifles  ,  les  haricots,  les  acacias  t 
&  quantité  d'autres  plantes  font 
fufceptibles  d'affaifier  un  peu  leurs 
feuilles  aux  approches  de  la  nuit  ^ 
Se  d'avoir  auÔi  un  mouvement  de 
charnière  4  leurs  folioles.  On  fait 

Ju'ane  légère  irritation  â  la  bafe 
es  étamines  de  l'épine-vinette ,  de 
l'opuntia ,  &  de  la  fleur  au  foleil , 
leur  caufe  un  mouvement  convuir 
fif  ou  de  trépidation  très-fingulier» 
par  lequel  elles  fe  coiitraâent;  Se 
fe  rapprochent  du  piftil,  fans  ie 
rétablir  dans  leur  premier  état. 
SENSORIUM;  fubAantif  mafcolirt 
&  terme  didaâi^ue.  Lei  Philofo* 
phes  appellent  amfi  la  partie  du 
corps  où  Ton  fuppofe  que  l'ame 
fenfible  réfide  le  plus  immédiate- 
meut* 

Kfc 
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On  fuppofe  que  le  fenforlûtn 
~  doit  ècre  cette  partie  du  cerveau  » 
où  les  nerfs  de  tous  les  organes 
du  fentiment  viennent  aboutir  :  on 
tombe  d'accord  généralement  que 
c'eft  vers  le  commencement  de  la 
moelle  alongée.  Defcartes  prétend 
^que  ce  Hége  eft  dans  le  conarion 
ou  glande  pinéale. 

M.  Newton  repréfeilte  X^fenfo^ 
rinm  des  animaux  comme  une  place 
à  laquelle  viennent  fe  rendre  les 
efpèces  fenfibles  des  chofes  »  ap- 
'  portées  par  les  nerfs  &  le  cerveau ^ 
*  afin  que  Tame  les  pnifle  apperce- 
voir  par  leur  préfence  immédiate. 
Les  organes  du  fentiment  ne  font 

{)as  capables  de  faire  appercevoir  à 
ame  les  efpèces  des  cbofes  dans 
{on  fenforium'j  ils  ne  peuvent  fer- 
vir  qu'à  les  y  apporter. 
SENSUALITÉ}  fubftamif  féminin. 
Attachement  aux  plaifirs  des  fens. 
Être  plongé  dans  lafcnfualité^  Man^ 
ger  avecfenfuaUtéi  II  y  a  de  la  fcn- 
JualUé  dans  toutes  fes  avions.  Ce 
font  des  fenfualités  blâmables. 

La  première  fyllabeeft  moyenne 
&  les  autres  brèves  au  fingulier , 
mais  la  dernière  eft  longue  au  plu- 
riel. 
SENSUEt  ,  ELLE;  adjeôif-  Votup^ 
tuarius.  Voluptueux  j  trop  attaché 
aux  plaifirs  des  fens. 

Les  hemmes  fenfuels  né  font 
bons  que  pour  eux  ;  ils  fentent 
plus  qu'ils  n'agiffent  :  fortement 
occupés  de  leurs  plaifirs  >  ils  s^e m- 
barraffent  fort  peu  d'en  procurer 
aux  autres.  Tout  leur  efl  bon  pour- 
vu qu'ils  jouifTent  :  ils  facrifient 
honneur  ,  parens  &  amis  à  leurs 
penchans.  Heifteux  par  la  ficuation 
préfente,  ils  s'y  complaifenc  juf- 
qu'à  ce  que  de  nouveaux  defirs  les 
portent  vers  d'autres  plaifirs  ;  de- 
là vient  qu'ils  font  incapables  de 
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grandes  chofes  :  occupés  de  leur 
corps,  ils  ti'exercent  les  facultés 
de  leur  efprit ,  aue  pour  favorifer 
&  nourrir  leur  ienfualité. 

SENstJEL  ,  s^emploie  aufli  quelque- 
fois fttbftantivement.  Les  Jenfucls, 
les  voluptueuxm 

SENSUELLEMENT  ;  adverbe.  D'il- 
.  ne  manière  fenfuelle.    Vivre  [en-- 
fuellement. 

SENTE  ;  voyex  Sbntibiu 

SENTENCE  ;  fubttancif  féminin. 
Sententia.  Dit  mémorable,  apo- 
phtegme ,  maxime  qui  renferme  un 
grand  fens ,  une  belle  moralité» 

Tantôt  la  fentence  fe  rapporte  ^ 
une  chofe ,  comme  celles-ci  : 

Le  trop  de  copfiance  attire  le  danger. 
Uopprobf e  avilit  Tame  &  flétrie  le  coa- 
rage. 

Et  tantftt  à  une  perfonne,com^ 
me  cette  antre  de  Domitjus  Afer  r 
Un  Prince  qui  veut  connoîere  tout  ^ 
eft  dans  la  necejpté  de  pardonner  bien 
des  ehojis.^ 

Quelques  Auteurs  prétendent 
que  dans  l'art  oratoire,  la  fen- 
tence eft  une  partie  de  l'enthy- 
mème  y  d'autres ,  que  c'eft  le  com* 
mencement  on  le  couronnement  & 
la  fin  de  l'épichèrème,  ce  qui  eft 
vrai  quelquefois,  mais  non  pas 
toujours.  Sans  s'arrêter  à  ces  mi- 
nuties ,  OR  diftinguera  crois  forte» 
de  fentences  ;  les  unes  fimples  > 
telles  que  font  les  premières  qtie 
nous  avons  rapportées  :  les  autres  y 
qui  contiennent  la  raifon  de.c;^ 
qu^elles  difent,  comme  celle-ci} 
dans  toutes  les  querelles  le  plus  fort 
encore  quil  fok  foffenfé ,  paroît 
toujours  Voffenftur ,  par  cettt  raifon 
quil  eft  le  plus  fort  X  les  autres  dou- 
bles ou  compofées  ,  comme  ,  la 
complaifance  nous  fait  des  amis  y  & 
la  franchife  des  ennemis^ 
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U  7  a  des  Âateurs  qui  cotyp- 
cent  jufqa'â  dix  forces  de  fencen- 
ces ,  (ur  ce  principe  qu  on  peuc  les 
énoncer  par  interrogation  ,  par 
comparaifon ,  par  admiration  ,  &c. 

,  mzis ,  en  fuivant  ce  principe  ,  il 
en  faudroic  admettre  un  nombre 
encore  jplus  conâdérable  »  puifqae 
toutes  les  figures  peuvent  iervir  i 
les  exprimer.  Un  genre  des  plus  re« 

.  marquables  eft  celui  qui  naïc  de  la 
diverfité  de  deux  chofes.  Par  exem- 
ple :  U  more  n*ejl  point  un  mal  , 
mais  Us  approches  en  font  fâcheufcs. 
Quelquefois  on  iénonce  une  £en- 
tence  d'une  manière  iimple  &  di- 
reâe^comme  l*avarc  manque  autant 
de  ce  qu'il  a  >  que  de  ce  quil  na  pas\ 
quelquefois  par  une  figure  »  ce  qui 
lui  donne  encore  plus  de  force , 
par  exemple ,  quand  je  dis  >  efi-ce 
un  fi  grand  mal  que  de  mourir  ?  On 
fent  bien  que  cette  penfce  eft  plus 

.  forte  que  h  je  difois  tout  fimple- 
ment  :  la  mort  neft  point  un  mal. 
Il  en  eft  de  même  quand  une  pen- 
fée  vague  ic  générale  devient  pro- 
pre &  particulière  ,  par  l'applica- 
rionque  Ton  en  fait.  Âinfi,  au  lieu 
Àt  dire  en  général ,  il  ejl  plus  aifé 
de  perdre  un  homme  que  de  le  Jau- 
ver  i  Médée  s'exprime   plus  vive- 

.    ment  dans  Ovide  ^  en  difant  ; 

Moi  qui  l'ai  pu  fauvcr»  je  ne  ie  pourrai 
perdre  î 

Les  fentences  font  un  bel  effet 
dans  une  hiftoire  »  dans  uti  roman  , 
dans  un  ouvrage  d'éloquence,  quand 
elles  naiftent  du  f ujet  »  qu'elles  font 
vraies  ,  courtes  »  &  quon  n'y  re- 
marque aucun  air  de  prétentipn. 
Elles  font  autant  de  défauts  dans 
une  pièce  de  théâtre  ^  foit  comi- 

Sue  ou    tragique  9   parceque    tout 
Qit  y  être  mis  en  a£kion.  X\  n'y  a 
que  les  ignoraos  qui  appla^ditfeBt 
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aux  maxitues  ^  aux  Xenténcer  que 
l'on  rencontre,  dans  les  ouvrages 
dramatiq^es•  On  trouve  des  fen- 
tences dans  les  pièces  de  Racine  » 
mais  qu  on  y  fafte  attention  ^  elles 
ne  font  fentences  que  hprs  di^  la 
pièce  ,  &  non  dan^  la  bouche;  [4^f 
perfonnages.  '    iu' 

On  dit  proverbialement  cLun 
homme  qui  affecte  de  parler  gra* 
vement ,  ^  de  dire  d  tous  propos 
des  moralités  générales,  c'^eft  un 
homme  ^ui  ne  parle  que  parfenten* 
ces. 

On  appelle  U  maître  des  fer^t^n^ 
ces  ,  Pierre  Lombard  Èvèque  de 
Paris  qui  a  fait  un  traité  théoldgi- 
que  ,  intitulé ,  /<  livre  des  Sert- 
tcnces. 
Sentence  ,  fignifie  aufti  un  {ngement 
rendu  par  des  Juges  inférieurs  6c 
fubalternes. 

Le  Juge  prononce  la  fenteripe  » 
le  Greffier  la  rédige  par  écrit,  &  en 
délivre  des  expéditions  aux  Parties. 

Unie  Sentence  d'At^dience  n'a  que 
deux  jparties ,  favoir^  les  qualités  Se 
le  diipofitif.    ' 

L'appel  d'une  fearence  en  fud 
pend  l'exécution  ,  â  moins  qu'elle 
ne  foit  exécutoire  par  provifion, 
auquel  cas  le  Juge  fupérieur  petit  » 
'  s'il  y  a  lieu ,  accorder  àss  défenfes 
d*ea(écuter  la  Sentence* 

Sentence  arbitrale ,  eft  celle  qui 
eft  rendue  par  un  ou  plufieurs  ar- 
birres.  Voyei^  Arbitre. 

Sentence  4* Audience ,  efl  celle 
queJe  Juge  rend  fnr  une  caiffe  »  6c 
qu'il  prononce  à  l'Audience^ 

Sentence  contra4'iUoire  ^  eft  celte 
qui  eft  rendue  fur  la  plaidoirie 
refpeâive  des  Parties  >  ou  dç  leurs 
défendeurs. 

Sentence  par  défaut  ^  eft  celle  qui 
eft  donnée  c  onxre  une  Partie  qui  ne 
comparoit  point ,  ou  qui  refufe  de 
Kk   ij 
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:    défendre  )  oa  qui  M  fe  fîiCtnie 
pas  pour  plaider. 

Sentence  définiâve ,  eft  celle  qai 
décide  le  fond  des  conceftations. 
-  Sentence  fur  délibéré^  eft  celle 
qdi  «ft  tendue  fur  une  affaire  d'Au- 
Utence ,  après  que  le  Juge  en  a 
délibéré. 

Sentence  interlocutoire  ^  eft  celle 
qui  avanc  faire  droit  fur  le  fond  , 
ordonne  quelque  chofe  de  préa- 
lable. 

Sentence  au  premier  &  au  fécond 

chef  de  l'Èdit  ^  eft  celle  qui  ell  ren- 

*    due' dans  an  Préfidial,  &  qui  juge 

une  caufe  donc  Tobjet  n'txicède  pas^ 

^  le  prcoiier  oa  le  fécond  chef  de 

rÉdit  des  Prêfidiaux. 

Sentence  préparatoire  y  eft  celle 
qui  ordonne  quelque  inftrù^ion  > 
avanc  d'en  venir  au  fond«  comme 
de  fa tis faire  à  des  exceptions  >  de 
fournir  des  défenfes ,  &c. 

Sentence  ptéjidiale ,  eft  celle  qui 
eft  rendue  par  un  Préfidial ,  &  un- 
gulièreaient  celle  q»i  y  eft  rendue 
au  fécond  chef  de  l'Èdic  des  Pré- 
fidiaux;  oç^Tappiille  àinh  pour  la 
diftinguer  de  celle  qui  eft  rendue 
au  premier  chef,  où  le  Préfidial 
prononce  par  Jugemeat  dernier. 

Sentence  provyoire  »  eft  celle  qui 
ordonne  quelque  chofe  qiû  doit 
s*exécurer  par  provifion» 

Sentence  de  rapport ,  eft  celte  qoi 
-     eft  rendue  for  une  inftruâion  par 
écrie  »  &  fur  le  rapport  quun  des 
Juges  en  fait  en  préfence  des  au- 
tres^ 
SiNTEMcfi»  en   partant  des  Juricfic- 
tions   eccléfiaftiques ,  fe   dit  aufll 
des  fugemens  rendus  par  le  primat, 
de  même  que  de  ceux  qui  ont  écé- 
xenius   par  IÊvè<^  ou  par  TÂr- 
chevêque  »  parcequ*en  matière  ec« 
cléfiailiqoei   l'appeL    eft   roo|ouis 
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recevaWe ,  A  moins  qu'il  n'y  aîf 
trois  Sentences  conformes. 

Le  Juge  d'Eglife  ne  peut  ordon* 
ner  que  fon  jugement  fera  exécotê 
nonobftanc  oppofition  oa  appella- 
tion. La  claule  omni  appellatione  re^- 
motâ ,  inférée  dans  les  refcrits  de  la 
Çout  de  Rome  eft  une  de  celles^qui 
font  regardées  en  France  comme  de 
pur  ftyfe. 

U  eft  néanmoins  des  cas  ou  les 
Officiaux  peuvenr  prononcer  non^ 
obftant  l'appel  ;    ce    font   fui  vanc 
VOrdonnancc  de  1667  ,  titre  17  9 
tous  ceux  qui  regardent  la  police  tc 
la  difcipline  eccléfiaftique  ,  Tinf- 
trudhon  des  affaires ,  les  condam- 
nations de  payer  une  fomme  au- 
dwirous  de  2:5  livres, les  provifions 
dans  les  matières   fommaircs  qui 
n'excèdent  point  mille  livres.  Dans 
tous  ces  cas  TOfEciat  doit  marquer 
expreflcment  que  la  Sentence  fera 
exécutée   pat  provifion    nonohfiànt 
t appel.  Il  doit  ajourer  sll  7  a  quel- 
que fomme  d'argent  ipayer,  en  don- 
nant caution ,  &  exprimer  les  mo- 
tifs pour  lefqnels  il  ordonne  la  pro^ 
vifion. 

En  marière  criminelle  tes  Juge» 
d'Eglife  font  tenus  d'exprimer  en 
dérail  dans  leurs  Sentences  tous  les 
chefs  d*accufation,  &  ne  peuvent 
proQoncer  pour  les  cas  rifultuns  d» 
procès  fOVbcn  autres  termes  généraux» 
Pour  marquer  qu'on  ne  veut  pas 
s'en  tenit  à  la  décifion^  an  juge- 
ment de  quelqu'un  ,  on  dit  pro- 
verbialement j  qu'c/i  appelle  de  Jk 
fentence^ 

On  dit  auffi  proverb.  dé  fou  fug$ 
hrihefentence  ;  pour  dire  ,  qu'or- 
dinairement ce  n'eft  que  faute  de 
lumière  qu'on  décide  trop  vite. 

En  parlant  de  quelques  Tribu- 
naux aes  pays  étrangers  ,  fentenc€ 
fignifie  »  toutes  les  (Scifions  qu*oft 
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fait  j  tous'les  jugemens  qai  s*y  ren-» 
dent.  Ainfi  on  appelle  ftnttncts  » 
fous  les  |ugemcns  de  la  Rote. 

Sbntence  s  (e  die  aaffi  da  Jagemenc 
6%  Dieu  contre  les  péchears.  Ctfi 
au  jour  du  Jugement  que  Dieu  pro* 
noncera  la  Sentence  contre  Us  pé^ 
€heurs. 

La  première  fytiabe  eft  moyenne, 
la  féconde  longue,  8c  la  iroifième 
très  brève. 

Prononcez  Santanfe. 

SENTENCIÉ,ÉEi  participe  paOSf.r» 
homme fentencié.Voytz  Séntenci  er. 

SENTENCIER  ;  verbe  aûif  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Con- 
demnare.  Condamner  quelqu'un  par 
une  Sfentence.  Il  ne  fe  dit  qu'en  ma- 
tière criminelle ,  6c  n'eft  guère  lUîté 
qu'au  participe  &  aux  temps  qui  en 
font  formés.  On  prétend  qu'ils  ont 
été /entendes. 

SENTENCIEUSEMENT  j  adverbe. 
Sententiofè.  D'une  manière  fenten- 

Sieufe.  Parler  fentencieufement. 
^TENCIEUX,  EUSE  }  adjeftif. 
Sententiofus.  Qui  contient  des  ma- 
ximes ,  des  mots  remarqiubles.  Un 
livre  fentencieux. 

Il  s'emploie  auffi  en  parlant  des 
peribnnes.  Ainfi  on  dir  d'un  homme 

S|ui  s'explique  ordinairement  par 
entences  ,  par  maximes»  que  e  efi 
un  homme  Jentencieam 

SENTEUR  i  fubftantVKminin.  Odor. 
Odeur  y  ce  qui  frappe  l'odorat.  Ces 
fleurs  ont  unefenteur  douce.  Lafen^ 
teurdeces  drogues  efl  défagréable. 

Senteur  ,^  employé  abfolument  ,  fe 
prend  d'ordinaire  pour  parfum  , 
ou  pour  compofition  qui  rend  une 
odeur  agréable  ;  &  alors  il  fe  met 
le  plus  foUvent  au  pluriel.  Elle  aime 
Usfenreurs.  Il  y  a  des  gens  qui  crai- 
gnent les  fenteurs.  Porter  dcsjtnteurs 
furfoL 


SEN 


i^t 


On  dît  au  fingulier ,  des  eaux  de 
fenteur.  De  la  poudre  defenteur.  Des 
gants  de  fenteur.  Desfachets  defen^ 
teur. 
SENTIER  ;  fubftantif  mafcnlin.  Se^ 
mita.  Chemin  étroit  au  travers  des 
champs  ,  des  bois  ,  &c. 

L'article  1 64  de  la  coutume  du 
Boutonois  »  porte  au'un  /entier  doit, 
contenir  cinq  pieds  de  large  y  6c  que 
fon  peut  feulement  y  aller  à  cheval 
&  à  pied  ,  mener  &  ramener  f es  tê-^ 
tes  ,  &c.  Le  Commentateur  ajoute 
qu'on  ne  peut  y  faire  paflèr  ni  les 
charriots ,  ni  les  charrettes  j  ce  qui 
eft  conforme  au  droit  Romain;  iter 
efi  jus  eundij  ambulandi  hominis^' 
non  etiam  jumentum  agendi  y  velvi'» 
hiculum.  Inft.  de  juft.  livre  1  »  ti- 
tre )• 

Les  Auteurs  penfent  que  le  pu» 
blic  peut  prefcrire  l'ufage  d*im  fen'- 
tier  dans  une  terre ,  par  la  pofleffion 
d'y  palTer  pendant  ttente  ans.  La 
coutume  d'Anjou  en  contient  même 
une  dtfpofition  précife  dans  les  arc. 

449&454- 

Cette  oueftion  s'eft  préfenrée 
plufieurs  fois  au  Parlement  de  Di- 
jon,  fie  7  a  toujours  été  décidée  en 
faveur  de  la  prefcription  trente^ 
naire. 

Sentier  ,  fe  dit  auffi  dans  le  fens  fi- 
guré. Suivre  les /entiers  de  la  vertu. 

SENTIMENT  ;  fubftantif  mafculin. 
Senfatio.  Perception  que  l'ame  a  des 
objets  9  par  le  moyen  des  organes 
des  fens.  Un  /intiment  agréable.  Un 
/entiment  douloureux.  Dans  cette  ac- 
ception fentiment  a  la  même  figni* 
fication  c^t  fèn/ation. 

Sentiment  ^  ngnifie  auffi  la  faculté 

3u*a  l'ame  de  recevoir  rimpreffion 
es  objecs  par  les  fens. 
Le  fentiment  eft  dans  tous  tes 
hommes  ;    mais  comme  ils  n'oftc 
pas  cous  les  oreilles  Ac  les  jeux  ég^ 
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bmenc  bons ,  ils  n'ont  pas  tous  le 
fencimenc  également  parfait.  Les 
uns  lont  meilleur  que  les  autres  » 
ou  bien  parceque  leurs  organes  font 

.  naturellement  mieux  compofés ,  ou 
bien  parcequ  ils  l'ont  perfeAiouné 
par  Tufage  fréquent  qu'ils  en  ont 
fait  &  par  l'expécience. 

Ceux-ci  doivent  s'apperceroir 
plutôt  que  les  autres  du  mérite  ou 
du  peu  de  valeur  d'un  ouvrage. 
C'eft  ainfi  qu'un  homme  dont  la 
vue  porte  loin  ,  reconnoît  diftinc- 
tement  d'autres  hommes  à  la  dif- 
tance  de  cent  toifes ,  quand  ceux 
qui  font  à  fes  c6cés  »  difcernent  i 

,    peine  la  couleur  des  habits  des  hom- 

.    mes  qui  s'avancent. 

SfNTiMENT  ,  fe  dit  encore  de  l'avion 
de  de  la  fondion  dès  efprits  ani- 
maux. //  ny  a  plus  dt  fintiment 

-  dans  fa  jambe.  Cela  lui  fit  perdre 
le  fentimentp  A  peine  reJle^c^U  quel' 
que  fentimcnt  dans  cette  partie. 

SfiNtiMEHT  ,fe  dit  des  afFeâions,  des 
paâîons  &  de  tous  les  mouvemens 
de   l'ame.  Sentiment  noble  ,  élevé  ^ 

.    généreux.  De  vils  fentimens^  Senti* 

^   ment  de  joie^  d^  plaxfir  ,  d^^fiime^ 

.    dp  tendrçjfe  »  d^  reconnoijfi^nce.  Sen- 
.  timent  de   haine  ,    d*averfion  »   de 
irifiejfe. 

On  dit  abfolument  »  avoir  dc4 
fentimens  ;  pour  dire ,  avoir  des 
(entimens  d'hoaneur ,  de  généro- 

«  Cité  ,  de  probité  ,  &c.  Et ,  être  ça- 
pable  de  fentimens  ^  fe  piquer,  de 
fentimens ,  poar  dire  ,  avoir  l'ame 
fenfible  &  délicate  »  fe  piquer  de 
feofibilité,  dç  délicatefle  d'ame. 

On  appelle  fentimens  naturels  , 
/certains  mouvepiens  qui  font  infpi- 
.rés  par  la  nature.  La  tendreffe  des 
pères  envers  leurs  enfans  ^  &  celle  des 
itnfans  envers  leur^  pères ,  font  des 
•  fentimens  naturels.  On  dit  danf  le 
mime  fens ,  cep^re  a  perdu  fou^  les 
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fentimens  de  la  nature.  Il  n'a  aucun 
fentiment  d*  humanité. 

Oii  dit  par  plaifanterie  j  pouffer 
les  beaux  feutùnens  ;  pour  dire ,  af« 
fedfcer  de  dire  des  cnofes  recher- 
chées 3c  paffionaées  en  matière  de 
galanterie* 
Sentiment  ,  fe  dit  en  parlant  d'un 
ouvrage  d'efprit,  de  l'effet  que  pro* 
duit  cet  ouvrage  j  lorfque  par  une 
peinture  naïve  des  paffîons  ,  il  fait 
en  nous  certaines  imprefTions  aux- 
quelles on  ne  peut  fe  refufer  ,  qu'il 
emporte  la  perfuafion  &  qu'il  pro« 
dnit  des  mouvecpens  intérieurs^ 
conformes  à  ceux  qu'il  repréfente  » 
ou  qui  en  font  les  effets  naturels  ; 
deforte  qu'on  fe  fent  touché ,  ému , 
attendri ,  faqs  fa  voir  comment,  ni 
pouvoir  rendre  raifon  de  ce  qui  fe 
palTe  dans  le  co9ur. 

L'invention  Ôç  le  fentiment  font 
ce  qu'il  7  a  de  plus  beau,  de  plus 
fi-1  j  de  plus  délicat  dans  les  ouvra^ 
ges  d*elprit.  L'invention  eft  dif- 
tinguée  du  fentiment,  en  ce  ^e 
l'une  s'arrête  à  l'cfprit  &  i  Timagi- 
narioB ,  &  que  l'autre  va  droit  au 
cqsur.  L'invention  pourra  convain- 
cre ,  mais  il  n'appartient  qu'au  fen* 
timent  de  periuader  ,  parceque 
pour  perfuader  ,  il  faut  emporter  le 
/copur,  au  lieu  que  pour  couvain* 
cre  t  il  fuffit  d'éclairer  l'çfprit  &  de 
lui  plaire.  U<ie  perfonne  fera  forcée 
de  fe  rendre  à  l'évidence,  mais  Î1 
fau^que  le  fentiment  la  détermine 
à  fuivre  vobntiers  fes  lumières. 
L'invention  éblouit  par  fon  brillanr, 
le  fentiment  échaufte  &c  anime  pa; 
un  feu  d'autant  plus  vif  »  qu'il  eft 
plus  cotivert ,  Sç  qu'on  s'en  donne 
moins  de  garde.  L'inyenùon  ne 
montre  que  des  fleurs  qui  ont  Une 
agrément  »  le  fentiment  produit  dt% 
ifruics  que  l'on  goûte  avec  délices* 

De- là  il  eft  aifc  de  juger  com- 
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bien  le  fentimenc  remporte  fur  lln^ 
Ycntion.  Celui-là  répand  dans  le 
fond  du  cœur  de  Thomme  nne  onc- 
tion donc  la  douceur  le  ravie  »  l'a- 
nime de  k  fait  mieux  fencir  qu*on 
ne  la  peut  exprimer  ;  celle-ci ,  quand 
elle  eft  feule ,  a  roujours  malgré  fes 
charmes  /quelque  chofe  de  froid  , 
de  fec ,  dlnfipide. 

Quand  ou  dit  qu'il  y  a  de  Tin- 
rençion  dans  un  traité,  dans*  un 
difcours ,  dans  un  poëme  »  c'eft 
dire  qu'il  y  a  du  nouveau  6c  du 
beau  9  foit  dans  le  choix  de  la  ma- 
tière ,  foie  dans  l'arrangement  & 
la  fécondité  des  preuves  >  foit 
dans  le  cour  &  la  vivacité  des  fi- 
gures &  des  expreffions  }  qu'on  y 
admire  des  traits  brillans  »  d'hea- 
reufes  faillies  j  en  un  mot  «  tout  ce 
qui  peut  flatter  l'efprit  &  charmer 
l'imagination. 

Mais  ces  beautés  de  l'invention 
qui  contentent  l'efprit  ,  veulent 
Stre  foutenues  &  animées  par  le 
fentiment  qui  pénètre  !e  cœur.  L'a- 
bondance de  lentiment  ne  gâte  ja- 
mais un  ouvrage }  au  contraire,  le 
trop  d'invention  ou  d'efprit  eft  un 
défaut ,  furtout  dans  les  fujers  paf- 
fionnés ,  parcequ'il  n'y  a  rien  qui 
garde  moins  d'ordre ,  de  mefures , 
qui  s'étudie  moins  que  les  paflions 
violentes.  Ovide  eft  trop  ingénieux 
dans  la  douleur  'y  il  fait  voir  de  l'ef- 
prit 3  quand  vous  n'attendez  que  du 
fentiment.  On  remarque  dans  de 
très-habiles  Orateurs ,  comme  dans 
Flechier  ,  cet  excès  d'invention  ou 
d'efprit ,  des  tours  un  peu  trop  re- 
cherchés ^  des  figures  qui  revien- 
aent  fouvent ,  ou  qui  font  poufTées 
au  delà  des  bornes.  Mais  on  ne  fe 
plaindra  jamais  de  trouver  dans  un 
Auteur  trop  de  fentiment  ;  chaque 
leâeur  en  eft  infatiable.  Plus  une 
pièce  eft  animée >  touchante ,  pathé- 


SEN  i6i 

tique ,  &  plus  on  la  dévore  avec 
avidité. 

Dans  une  lettre ,  il  faut  plus  de 
fentiment  que  d'efprit.  En  effet  j  le 
fj^ntiment  confifte  dans  une  expref- 
fion  fimple  &  naturelle ,  mais  en 
même  temps  noble  ,  vive  ,  pénc-  - 
trame,  qui  ne  donne  à  l'efprit  qu'au- 
tant qu'il  faut  pour  gagner  le  cœar  ; 
&  c'eft  juftemenc  ce  qui  forme  le 
ftyle  épiftolaire« 

I-es  compofitions  qui  demandent 
du  fublime ,  veulent  audl  plus  d'in- 
vention 'y  mais  elle  doit  être  teUc- 
ment  ménagée ,  Qu'elle  n  étouffe 
pas  le  fentiment.  Il  faut  moins ,  il 
eft  vrai ,  de  celui  ci  dans  certains 
fujets  où  Ton  fe  propofe  plus  de 
plaire  8c  de  divertir,  que  de  tou- 
cher ;  mais  il  en  faut  toujours ,  6c 
l'on  ne  doit  jamais  craindre  d'en 
mettre  autant  que  le  fujet  en  peut 
porter. 

L'invention  6c  le  fentiment  fe 
trouvent  admirablement  unis  6c 
maniés  avec  une  adreflc  incompa- 
rable dans  l'Eneïde  ,  furtout  dans 
le  fécond  livre  qui  repréfente  les 
furieux  tranfports  de  Didon.  L'ef- 
prit y  brille  lans  afFeâation ,  &  les 
lentimens  y  font  copiés  d*après  na- 
ture :  il  femble  qu'on  voie  fous  (ts 
yeux  le  fpeâacle  de  cette  Reine 
défefpérée  au  départ  du  héros 
qu'une  généreufe  refolution  éloigne 
à  jamais  de  fa  perfonne.  Il  femble 
qu'on  entend  fes  tendres  reproches  » 
qu'on  la  voit  monter  fur  le  bûcher, 
6c  s'enfoncer  le  poignard  dans  le 
fein.  On  admire  Enéc  ,  on  plaint 
Didon  :  l'efprit  eft  charmé  ,  le 
coeur  s'intérefle  \  différentes  affec- 
tions fe  fuccèdent  :  c'eft  une  efpèce 
de  ravifiement  qu  on  éprouve ,  â 
moins  que  d*ètre  ftupide  {Se  infen- 
fible., 

L'EcritureSaince  ^  dans  (a  noble 
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fimpUcicé  »  montre  quelquefois  de 
rinvention;  on  y  trouve  des  figu- 
res* ,  des  couleurs  »  des  traits  aufli 
frappans  qu*on  en  putiTe  defirer. 
Peuc-on  rien  déplus  vif  &  de  plus 
brillant  »  par  exemple  ,  que  la  def- 
tription  du  cheval  dans  le  livre  de 
Job  ?  Il  y  a  certainement  de  quoi 
îatisfaire  refprit  &  Timagination. 

Mais  ces  Uvres  divins  font  fur- 
tout  admirables  par  les  fentimens  j 
€*eft  en  quoi  ils  excellent.  Les  fujets 
y  font  touchés  d'une  manière  fi  na- 
turelle j    fi  infinuante  \  les  carac* 
{ères  y  font  fi  juftes ,  les  portraits  fi 
parlans ,  qu'on  ne  peut  fe  défendre 
d'en  refientir  les  fecrètes  impref- 
fions.  Quoi  de  plus  fenfible  &  dç 
plus  touchant  que  l'hiftoire  de  /o- 
jeph  reconnu  par  fes  frères  »  telle 
que  nous  la  voyons  débitée  dans  la 
Genèfe  f  Toutes  les  circonftances 
y  font  amenées  avec  tant  de  juf- 
tefie  I,  &   placées  dans  un  jour  fi 
favorable,  qu'elles  faififient  le  cœur 
éc  tirent  prefque  les  larmes  des 
yeux.  On  lent  l'embarras»  l'inquié- 
tude j  les  agitations  des  frères  ;  on 
pénètre  le  trouble  6c  les  remords 
d'une  confcience   qui  fe  réveille 
dans  l'adverfité  »  &  qui  les  force  de 
fe  reprocher  un  crime  dont  ilsj  re- 
connoidènt  la  jufte  punition.   On 
entre  naturellement  dans  le  cœur 
de  Jofeph  ;  ^'^  7  découvre  la  droi- 
ture ,  la  piété  9  la  tendre  affeâion 
pour  des  frères  fi  dénaturés.  On 
s'imagipe  entendte  ces  paroles,  qui 
font  pour  eux  comme  un  coup  de 
foudre  :  je  fuis  Jofcpk  aue  vous  ave^ 
vendu  en  Egypte.  On  diroit  que  les 
voilà  abattus ,  profternés ,  n'ofant 
lever  les  yeux ,  fe  jugeant  des  vie- 
cimes  deftinées  à  la  mort ,  pouvant 
â  peine  fe  rafiîirer  par  la  douceur  Se 
la  bonté  de  celui  dont  ils  redoutent 
la  vengeance.  Voilà  ce  que  c'eft  que  1 
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les  fentimens  dans  une  narration 
qui    paroît   toute    fimple  &  fans 
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art. 


Tel  eft  encore  le  jugement  de 
Salomon.  La  natute  même  y  parle , 
te  c'eft  la  nature  qui  produit  le 
fentiment ,  ou  plutôt  qui  en  eft  la 
fource  féconde.    C'eft- là  qu'on  fe 

Îmife ,  &  on  ne  le  trouve  point  ail- 
eurs  \  deforte  qu*nn  ouvrage  où  il 
n'^  auroit  point  de  naturel  »  n'au« 
toit  aufli  ni  goût ,  ni  fentiment. 

Sentiment,  fignifie  aufli  l'opinion 
qu'on  a  de  quelque  chofe,  ce  qu'on 
en  penfe,  ce  qu'on  en  juge.  Etes-vçus 
de  monfentment.  Il  n*^fi  pas  de  votre 
fentiment,  Avoir  de  grands  fenûmcns 
du  Créateur.  Il  n^ejl  pas  dans  dcsfen^ 
timensfort  orthodoxes. 

Sentiment,  fignifie  encore,  la  con<- 
t  noiflance  que  nous  avons  de  ce  qui 
fe  pafle  dans  notre  ame  fans  aucun 
fecours  des  fens. 

Le  fentiment  intime  que  chacun 
de  nous  a  de  fa  propre  exiftence}  flc 
de  ce  qu'il  éprouve  en  lui-même  j 
eft  le  premier  principe  des  vérités 
que  nous  pouvons  connoître.  li  n*en 
eft  point  de  plus  immédiat,  pour 
nous  convaincre  que  l'objet  de  notre 
penfée  exifte  aom  réellement  que 
notre  penfée  même ,  pnifque  cet 
objet  &  notre  penfée  ^  &  le  fenti^ 
ment  intime  que  nous  en  avons ,  ne 
foiii  réellement  que  notts*mêaies 
qui  penfons,  quiexiftons,  &  qui  en 
avons  le  fentiment.  Tout  ce  qu'on 
voudroit  dire,  afin  de  prouver  ce 
point  ou  de  l'éclaircir  davantage,  ne 
feroit  que  l'obfcurcir  ;  de  même  que 
fi  l'on  vouloit  trouver  quelque  chofe 
de  plus  clair  que  la  lumière,  &  aller 
au-delà ,  on  ne  trouveroit  pliu  que 
ténèbres.  • 

,  Il  faut  néceflairement  demeurer 
à  cette  première  règle  qui  fe  difcerne 
par  elte  même  dans  le  plus  grand 

jour. 
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loar»  &  qm  pour  cette  raifon  s^ap- 
pdle  évidence  au  fuprème  degré.  L  es 
ocepriqaes  aaroienc  beau  objeâer 
qu'ils  doutent  s'ils  exiftent ,  ce  fe- 
roit  perdre  le  temps  que  de  s'amufer 
â  leur  farire  fencir  leur  folie ,  &  de 
leur  dire  que  s'ils  doutent  de  tout»  il 
-cftdonc  vrai  qu'ils  exiftent  puifqu'on 
ne  peut  douter  fans  exifter.  Il  fera 
toujours  en  leur  pouvoir  de  fe  re- 
trancher dans  un  verbiage  ridicule, 
&  où  il  feroit  également  ridicule 
d'entreprendre  de  les  forcer. 

Quoiqu'on  ne  donne  pas  de  nos 
fours  dans  un  pyrrhonifme  ù  univer- 
lei^  &  de  là  G  extravagant»  puifqu'il 
va  jufou'â  éteindre  toutes  les  lumiè- 
res de  ta  raifon ,  &  à  nier  l'exiftence 
JLnfentuncnt  intime  qui  nous  pénètre» 
ou  peut  dire  néanmoins  qu'on  ne 
s'eft  jamais  plus  approché  de  leur 
opinion.  Certains   philofophes  de 
notre  temps  n'ont  excepté  du  doute 
univerfet  »  dans  lequel  ils  ont  fait 
périr  toutes  leurs  connoiffances,  que 
cette  première  règle  ou  fource  de 
vérité  qui  fe  tire  de  notre  fentîmenc 
intime  ;  il  n^ont  pas  daigné  recon- 
noitre  ni  admettre  d'autre  genres  de 
vérité  &  d'évidence.  Âinfi  quand  on 
leur  demande  s'il  eft  évidemment 
certain  qu'il  y  ait  des  corps ,  Se  que 
nous  en  recevions  les  impreffions , 
ils  répondent  nettement  que  noHj 
6r  que  nous  n'avons  là^defTus  aucune 
certitude  évidente  ,  puifque  nous 
n'avons  point  ces  connoiflances  par 
le  featiment  intime  de  notre  propre 
expérience ,  ni  par  aucune  confé- 
quence  néceflaire  qui  en  foit  tirée. 
CTeft  ce  qu'un  philofophe  Ân^lois 
n*a  point  bit  difficulté  de  publier. 
*   X)*ailleurs  on  ne  peut  foupçonner 
quelle  autre  certitude  évidente  ad« 
mettroienc  ces  philofophes.  Seroit- 
ce  le  témoignage  des  fens ,  la  révé- 
lation divine ,  l'autotité  humaine  ? 


Seroit-ce  enfin  l'impreffion  immé- 
diate de  Dieu  fur  nous  ?  Le  témoin 
Î|nage  des  fens  étant  corporel  ^  il  ne 
auroit  être  admis  garmi  ceux  qui 
par  ayatKe  n'admettent  pas  l'exif- 
tencedes  corps  ^  la  révélation  divine 
&  l'autorité  humaine  ne  font  encore 
impreffion  fur  nous  que  par  le  té- 
moignage des  fens;  c'eft  à-dire,  ou 
de  nos  yeux  qui  ont  vu  les  miracles 
du  Tout-puillant,  ou  de  nos  oreilles 
qui  ont  entendu  les  difcours  des 
hommes  qui  nous  parlent  de  la  parc 
de  Dieu^  Enfin  l'impreffion  immé- 
diate de  Dieu  fuppofe  un  Dieu ,  £c 
un  Être  différent  de  moi.  Mais  (i  le 
fentiment  intime  de  ce  qui  fe  paflfe 
en  moi  eft  la  feule  chofe  évidetue, 
tout  ce  qui  ne  fera  pas  formellement 
\q  fentiment  intime  j^  ne  fera  point 
évident  pour  moi. 

De  ce  pxincipe  »  que  hjentiment 
intime  eft  la  feule  règle  de  vérité»  il 
s'enfuit  i^.  que  nous  n'avons  nulle 
certitude  évidence  de  l'exiftence  des 
corps  9  pas  même  du  nôtre  propre  ; 
car  enfin  un  efprit ,  une  ame  telle 
que  la  nôtre ,  redènt  bien  Timpref- 
non  que  le  corps,  &  le  fien  en  par- 
ticulier ,  font  lur  elle  ^  mais  comme 
au  fond  fon  corps  eft  très-diftingué 
de  cette  impreffion  «  &  que  d  ailleurs 
cette  impreflion  pourroit  abfolument 
fe  fairç  éprouver  dans  notre  ame 
^fans  l'exiftence  des  corps,  il  s'enfuit 
auffi  que  notre  fentiment  intime  ne 
nous  donne  aucune  conviâion  de 
l'exiftence  d'aucun  corps. 

a^.  Une  autre  confequence  tout 
aufli  naturelle,  eft  que  nous  n'avons 
nulle  certitude  évidente  de  ce  qu'hiec 
il  nous  arriva  ou  ne  nous  arriva  pas^ 
ni  même  fi  nous  exiftions  ou  nous 
n'exiftions  pas.  Car  félon  cet  abfurde 
fy ftème ,  je  ne  puis  avoir  d'évidence 
que  par  une  perception  qui  eft  tou^ 
jpurs  a^uelUt  Or  aâuellement  j'ai 
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bien  k  perception  da  foavenir  de  ce 
qui  m'arriva  hier  j  mais  ce  fouvenir 
n'eft  qu  ane  perception  intime  de  ce 
que  je  peofe  préfentement ,  c*eft-à- 
dire»  d'unepenféea£tuelle,  laquelle 
n'eftpasia  mèmechofe  que  ce  qui  Te 
pafTa  hier  ,  &  qui  n*eft  plus  aujour- 
d'hui. Parla  même  raifon  ,  je  ferai 
encore  moins  certain  Ci  je  ne  fuis  pas 
en  ce  monde  depuis  deux  ou  rrois 
mille  ans.Qui  m*émpechera  de  pouf- 
fer cette  réflexion  jufqu'â  1  éter- 
nité même ,  puifque  nous  pourrions 
avoir  toujours  exifté  »  fans  nous  en 
refTouvenir  ?  Que  Ci  on  nous  repré- 
fet)Ce  que  nous  avons  été.produits , 
nous  pourrions  répondre  que  nous 
n'en  avons  point  de  certitude  évi- 
dente. Car  gvoir  été  produit  eft  une 
chofe  paflfSe,  &  n'eft  pas  la  percep- 
tion ni  \efcneiment  intime  de  ce  qui 
fe  palTe  adtuellement  en  nous.  Je 
n'ai  que  la  perception  adtuelie  de  la 
penfée ,  par  laquelle  |e  crois  avoir 
exifté  avant  le  moment  où  je  me 
trouve  préfentement. 

}o.  Enfin,  une  autre  conféquence 
auffi  légitime  que  les  précédentes  » 
eft  que  nous  n'avons  nulle  certitude 
qu'il  exifté  au  monde  d'autres  êtres 
que  chacun  de  nous.  Nous  avons 
bien  une  perception  intime  des  im- 
prenions  reçues  en  nous ,  dont  nous 
attribuons  l'occafîon  à  des  efprits  & 
a  des  intelligences  qu'on  fuppofe 
exifter  hors  de  nous  ;  mais  cette 
perception  intime  ne  portant  con- 
vidkion  que  d'elle  même ,  &  étant 
toute  intérieure,  elle  nç  nous  donne 
aucune  certitude  évidente  d'un  être 
qui  foit  hors  de  nous.  En  efFet  félon 
cette  belle  philofophie ,  Tame  n'eft 
point  évidemment  certaine  ,  fi  elle 
n'eft  pas  de  telle  nature  ,  qu'elle 
éprouve  par  elle  même  &  par  fa 
feule  conftitution,  les  imprefiîons 
dont  elle  attribue  la  caule  à  des  < 
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êtres  qui  exiftent  hors  d'elle.  Elle 
n'a  donc  pas  de  certitude  évidente 
qu'il  y  ait  hors  d'elle  aucun  efprit, 
ni  aucun  être  quel  qu'il  foit  j  elle 
n'a  donc  point  d'évidence  qu'elle 
n'exifte  pas  de  toute  éternité  ^  ou 
même  qu'elle  ne  foit  pas  l'unique 
être  qui  exifté  au  monde.  Après  une 
conféquence  auffi  fingulière,  ce  n'eft 
pas  la  peine  d'indiquer  toutes  les 
autres  qui  fe  préfenteroient  en  foule» 
pour  montrer  que  je  n'ai  nulle  évi- 
dence 9  fi  je  veille  aftuellement  ou 
fi  je  dors  ;  fi  j'ai  la  liberté  d'agir  ou 
de  ne  pas  agir,  de  vouloir  ou  de 
ne  pas  vouloir ,  &c.  toutes  ces  con- 
féquences  fautent  aux  yeux  d'elles 
mêmes»  fans  qu'il  foit  befoin  de 
les  marquer  plus  au  long. 

Puifque  les  conféquences  qui  s*en« 
fuivent  néceiïairement  de  ce  prin« 
cipe ,  favoir ,  que  le  fendment  in' 
timc  de  notre  propre  perception  eft 
l'unique  règle  de  vérité,  font  fi  bi- 
farresj  fi  ridicules  &  fi  abfurdes»  il 
faut  nécefiairemenr  qu*il  foit  lut 
mèmebifarre,  ridicule  &  abfurde, 
puifqu'il  eft  démontré  que  les  con^ 
léquences  ne  font  qu'une  même 
chofe  avec  le  principe. 

SENTIMENT,  en  parlant  des  chiens, 
fe  dit  <le  leur  odorat.  //  faut  quun 
chicà  courant  ait  du  ftntimcnt.  La 
chaleur  ôtc  le  fentiment  aux  chiens 
de  chajfe. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne» 
la  féconde  brève  ^  &  la  troifième 
moyenne  an  fingulier ,  mais  celle-* 
ci  eft  longue  au  pluriel. 

Voyc^  Avis,  Opinion  ,  &  Per- 
ception pour  les  différences  rela- 
tives qui  en  àïKxtif^xitni  fentinunt  ^ 
&c. 

On  prononce  fantimant. 

StNTINE  ;  fubftantif  féminin.  La 
partie  la  plus  bafle  du  navire»  dans 


SEN 

laquelle  s*écoulenc  toutes  les  ordu- 
res. //  faut  vider  la  fcntinc. 

En  parlant  d'une  ville  où  Ton 
donne  retraite  à  toutes  fortes  de 
gens ,  on  dit  figurément ,  que  cejl 
la  fcntinc  de  tous  Us  vices. 
SENTINELLE^  fuftantif  féminin.  Fan- 
caffiu  qui  fait  le  guet  le  jour  ou  la 
nuit  pour  la  garde  d'un  camp,  d'une 
place,  d'un  palais,  &c.  ôc  qui  eft 
détaché  pour  cela  d'un  corps  de 
gens  de  guerre. 

A  l'heure  de  relever  Xtsfentinclles^ 
les  foldats  commandés  fuivent  le 
caporal  de  pofe  deux  à  deux  &  fuHI 
fur  l'épaule.  Lorfque  le  caporal  eft 
arrivé  à  \zfcntinellc  la  plus  éloignée 
du  pofte ,  les  foldats  s'arrêtent  ;  ce- 
lui qui  doit  être  mis  en  faâion  fe 
détache  j  &  avance  avec  Ton  caporal 
i  deux  pas  de  la  fentinellc ,  l'un  & 
l'autre  le  préfentant  les  armes  :  celui 
qui  relève ,  reçoit  la  conhgne  de  la 
fentinellc ,  il  la  répète  mot  pour  mot' 
devant  le  caporal ,  qui  lui  recom- 
mande encore  les  chofes  efTentiel- 
les  \  le  foldat  relevé  va  prendre  la 
place  de  l'autre. 

Tous  doivent  fuivre  le  caporal 
fans  prendre  un  plus  court  chemin , 
foit  pour  retourner  avant  ki  au 
corps  de  garde ,  oa'  pour  l'aller  at- 
tendre à  la  guérite,  où  ils  prévoient 
Qu'ils  feront  mis  en  faâion.  Une 
fentinellc  ne  doit  jamais  (e  lai  (fer 
relever  que  par  l'officier,  le  fergcnt 
ou  Le  caporal  de  garde  \  elle  ne  doit 
point  s'aflTeûir ,  elle  peut  fe  prome- 
ner aux  environs  de  (a  guérite ,  por- 
ter le  fufîl  fur  le  bras ,  ou  foutenu 
de  la  banderole. 

Lorfqu'une  troupe  pafTe  &  même 
un  officier ,  elle  doit  s'arrêter,  faire 
face  vers  le  même  endroit  qui  eft 
vis-à-vis  de  fa  guérite ,  &  porter 
fon  fufil  fur  l'épaule,  jufqu'â  ce  que 
la  troupe  ou  l'officier  foit  éloigné 
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d'elle  \  elle  le  met  dans  cet  éc^t 
lorfque  le  caporal  vient  la  relever. 

Les  fentinelles  des  drapeaux  ne 
doivent  point  s'en  éloigner  :  elles 
doivent  avoir  la  bayonnetce  au  bouc 
du  fufîl  ainfi  que  celle  qui  eft  au 
chevalet  des  armes  du  piquet.  Lorf* 
que  des  officiers  généraux  palTent, 
ou  le/brigadier,  le  colonel,  le  lieu* 
tenant  colonel  &  les  commandans 
des  bataillons  de  la  brigade  ,  ce» 
fentinelles  préfentent  leurs  armes; 
hors  ce  cas  elles  peuvent  les  porter 
fur  le  bras  ,  ou  foutenues  de  la  ban- 
derole. 

Lesfentinclles  de  l'artillerie  &  des 
magafins  â  poudre  font  faMS  fufti  6c 
l'épée  à  la  main.  Toutes  les  autres 
font  comme  celles  dont  il  aété  patlé 
ci-defTus.  Les  fentinelles  mettent  le 

Îrenou droit  en  terre,  le  chapeau  fur 
a  garde  de  Tépée  &  préfentent  les 
armes  lorfque  le  Saint  Sacremenc 
paflfe  devant  elles,  oaà  portée. 

Les  fentinelles  qui  ont  des  fufils 
doivent  avoir  la  bayonnette  au  bouc 
pendant  la  nuit,  mettre  le« chien 
dans  la  platine  en  fon  repos,  ôc 
fermer  le  baffinet  ;  elles  ne  doivent 

f>oint  fe  laiffer  approcher  j  lorfque 
es  officiers  de  ronde  veulent  vifuer 
leur  guérite  ;  elles  doivent  s'en  éloi- 

{;ner  de  quelques  pas  &  préfentec 
eurs  armes.  Celle  qui  font  aux  por** 
tes  &  fur  le  rempart ,  crient ,  qui 
va  là,  fur  ceux  qui  vont  &  viennenc 
après  les  portes  fermées.  Elles  ne 
laiffent  paffer  fur  le  rempart  que  les 
rondes,  l'officier,  le  lergent,  SC 
le  caporal  de  garde ,  obfervant  de 
ne  point  les  laitfer  paflTer  fans  feu: 
Celles  de  l'intérieur  de  la  place  ne 
crient ,  gui  va  là  f  qu'aptes  la  re« 
traite  battue. 

Lorfqu'ileft  conHgné.de  ne  lai  (Ter 
palTer  perfonne ,  foit  fans  feu  ou 
aunement,  le  foldat  doit  crier  tfois 
L  l  i  j 
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fois  très-haut  &  très-diftîndtemetit, 
^ui  va  là  î  En  couchant  en  joue  à  la 
rroifième  iPois  »  fî  Ton  ne  répond 
rien  :  il  doit  crier ,  démeure  là  y  & 
appelier  en  ces  termes,  caporaVhors 
de  la  garde  :  fi  la  perfonne  avance , 
au  lieu  de  demeurer,  il  doit  fkire 
feu*  deflus  »  &  mettre  en  fuite  la 
bayonnette  au  bout  du  fufiljpour  fa 
défenfej  ôc  afin  d'exécuter  (a  confî- 
gne  autant  qu'il  fera  en  lui; 

Un  foldat  étant  en  fadion,  qui 
tue  ou  bleffe ,  efl:  mis  au  confeil  de 
guerre;  lorfque  par  les  informations 
qui  font  faites ,  il  ne  paroît  pas  que 
le  meurtre  ait  été  commis  autrement 
qu'en  exécution  de  la  configne  >  le 
confeil  de  guerre  renvoie  le  foldat 
en  prifon ,  en  attendant  des.  lettres 
de  grâce  du  roi,  â  qui  Ton  envqie 
Jb  double  des  informations. 

Pendant  la  durée  du  fer  vice  de  la 
fentinelle,  fa  perfonne  eft  en  quel- 
que façon  regardée  comme  facrée , 
6c  on  ne  peut  la  punir  de  quelque 
faute  que  ce  foit,  qu'après  avoir  mis 
un*autre  foldat  à  fa  place. 
Sentinelle,  ft  prend  au(5  pour  la* 
fonftion  de  la  fentinelle.  Faire  fen- 
tinelle.  Relever  de  fentinelle. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment relever  quelqu  un  de  fentinelle ,, 
pour  dire  ,  lui  reprocher  avec  hau- 
teur ,  avec  inAilte  ^  la  faute  où  il 
eft  tombé. 

Oh  dit  figurément ,  mettre  fuel- 
quun  en  fentinelle ,  pour  dire ,  le 
mettre  en  un^  endroit  où  il  puiffe 
obferver  ce  qui  fe  palTe. 

Différences  relatives  entîe  vedette, 
èc  fentinelle* 

Une  vedette  e(l  â  cheval.  Une 
fentinelle  e,^  à  pied.  L'un  &  l'autre 
veillent  à  la  fureté  du  corps  dont 
ils  font  détachés  $  &  pour  là  garde 
duquel  ils  font  mis  en  faâion. 
SENTIR  j  verbe  aftif  de.  la  féconde 
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cônjtigaîfon.  Sentire.  Recevoir  queP- 

Î[ue  impreflîon  par  le  moyen  deçî 
ens.  Sentir  dé  la  douleur  dans  les^ 
membres.  On  fent  beaucoup  de  plaifa^ 
à  boire  quand  on  afoif  II  ne  Jint' 
plttsfes  maux.  Si  vous  fotte\  vouS' 
fentirer  un  prand  froid.  Il  ne  fe  dit- 
point  des  fimples  perceptions  de  la 
vue  &  de  i*ouïe« 

Sentir  ,  s'emploie  auffi  en  parlant  des 
différentes  affeûions  de  Tame.  Cefl 
un  accident  dont  nous  fentons  beau-- 
coup  de  chagrin.  Jefens  beaucoup  de 
foie  delà  réuffite  de  votre  affaire. 

Sentir  >  fignifie  figurément ,  avoir 
le  coeur  touché,  Tame  émue  de 
quelque  chbfe  d'extérieur.  //  fenv 
vivement  V injure  quon  lui  a  dite^  Ne 
lui  faites.point  de  reproches  ,  Une  les 
fentiroit  pas.  Perfonnene  fent  mieux- 
qu'elle  les.  bons  &  les  muuvais  pro'^: 
cédés. 

Sentir,  fignifie  auffi  flairer.  5e«r£r an.* 
cùllet.  Sentir  un  bouquet  de  violettes »■ 

Sentir  ,  fignifie  encore,  exhaler  > ré- 
pandre une.  mauvaife  odeur.  Va^ 
^.nanas  efl  un  fruit  qui  fent  très-bon.. 
Cela  fent  U  fromage.  'Exi  cefôns,il 
fe  prend  quelquefois  neutralemenr,. 
Ces  fleurs-fentent  agréablement. 

Dans  ce  fens,  on  dit  à  Timpcr- 
fonnel,  il  fent  bon  y  il  fent  mauvais  ,. 
il  fent  le  brûlé  dans  cette  chambre  ; 
pour  dire  ,  il  y  a  ici  une  bonne  ,. 
une  méchante  odeur,  une  odeur 
de  brûlé.  Étant  mis  abfolumenc 
dans  le  même  fens ,  il  fignifie  feniir. 
mauvais.  Fi ,  que  cela  fent*  Son  ha-- 
Uinefent.  Cette,  volatile  commence  à 
fentir. . 

Sentir  ,  fè  dît  du  goût ,  de  la  faveur 
dune  viande,  aune  boiffcn.  Les 
carpes  de  rivière  ne  fentent  pas  la 
bourl^  comme  celles  des  étangs.  Veau 
de  cette  fontaine  fent  le  fer.  Ce  via- 
fenttabfynthe.. 
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On  dît  figurément ,  (yx*un  Homme  \ 
ftnt  le  terroir  ;  pour  dire  ,  qu'il  a  f 
les  défauts  qu'on  attribue  aux  gens  ' 
du  pays  doù  il  eft.  On  le  dit  de 
même  des  ouvrages  d'efprit ,  quand 
ils  portent  les  nriarques  du  payS'  de 
leur  Auteur. 

On  dit  figufénoent  >  (\\xune  action 
fent  le  gibet  ^  la  roue  ^^  les  coups  de 
bâton  ;  pour  dire  »  que  celui  qui  la 
coaiiniie,coart  rifqjue  d*ètre  pendu, 
roué»  bâconné. 

On  dit  proverbialement  U  figa« 
rément ,  quun  homme  fent  le  fagot  : 
:  pour  dire  »  qu'il  eft  foupçpnné  de  li- 
bertinage ou  d'héréfie.Et  cette  phra- 
fe  s'eft  foEmée  du  temps  que  l'on 
brûloit  les  Hérétiques. 

0«b  dit  proverbialement  &  figu- 
rément ,  Q^un^hommefent  le  fapin  ; 
pour  dire ,  qu'il  eft  malfain  ,  in- 
firme ,  &  qu'il  a  la  mine  de  mou- 
rir bientôt ,  parce  qu'on  met  les 
morts  dans  une  bière  de  fapin. 

On  dit  proverbialement  &  fîgu- 
pémenc»  que  la  caque  fent  toujours 
le  hareng  y  en  parlant  de  cenx  qui 
par  quelque  aâion  ou  par  quelque 
parole  y  font  voir  qu'ils  retiennent 
encore  quelque  chofe  de  la  baflelTc 
de  leur  nailfance ,  ou- des  mauvaifes 
knpreflions  qu'ils  ont  reçues.  // 
itoit  hérétique  ,  il  s'eji  converti  par 
intérêt  y  mais  la  caque  fent  toujours 
ic  hareng. 

On  dit  proverbialement,  quun 
homme  ,  quun  valet  fent  le  vieux 
battu  ,  fent  fdn  vieux  battu  ;  pour 
dire ,  qu'il  eft  devenu  infolent,  par- 
ce qu'il  n'a  pas  été  châtié  depuis 
long- temps. 
SfiNTiR.jiîgnifie quelquefois,  s'apper- 
cevoir ,  connoître.  Il  fent  bien  qu  on 
adeffein^  de  le  furprendre.  Vous  ne 
fentc[  pas  vos  forces.  Nous  fendons 
quil  cachoit  la  vérité. 

On  dit  dansle  même  fens ,  je  U 


SEN  1^9 

fenùs  vtnîr  de  loin  ;  pour  dire  ,  je 
connus»  je  pénétrai  où  il  en  voU- 
loit  venir. 

On  dit  proverbialement  ,  qu^un 
homme  fent  de  loin  ;  pour  dire,  qu'il 
découvre,  qii'il  prévoit  les  chofes 
de  loin. 

Sentir,  fignifie  quelquefois  éprouver; 
//  leurjîtfentirfa  colère. 

Sentir  ,  eft  auflî  verbe  neutre ,  & 
fignifie  ,  avoir  les  qualités ,  les  ma- 
nières ,  l'aîr ,  l'apparence  de....  Elle 
fent  fa  PrinceJJe.  Il  fent  le  grand  Sti^ 
gneur.  Ce  procédé  fent  fon  Courtifan. 
Cette  réponfefent  la  mauvaife  éduca-^ 
tion. 

On  dit  dans  le  même  fens ,  qu'a/z 
homme ,  qaune  femme  fent  fon  bien  ; 

four  dire  ,  qu'ils  onjc  les  manières, 
un  d'un  homme  bien  né ,  &  l'autre 
d*ùne  femme  bien  élevée. 
Se  Sentir,  fignifie  connoître^  fentic 
en  quel  état  on  eft.  Je  me  fens  bien  y 
je  £iis  plus  malade  que  vous  ne  pea- 
fe^.  Il  eji  fi  content  quil  ne  fe  fent 
pas.  Cette  jeune  fille  commence  à  fe 
fentir. 

On  dit  d  une  perfonne  engourdie- 
de  froid,  ou  qui  a  été  long-temps 
dans  une  même  fit  nation,  qu'elle  ne 
fe  fent  pas.  Pavois  fi  froid  que  je  ne 
me  fentois  pas. 

On  dit  figurément  dans  ce  fens  , 
O^un  homme  fe  fent ,  fe  ftnt  bien  ; 
pour  dire ,  qu'il  connoît  bien  les 
qualités,  les  forces,  les  refibutces- 
qu*il  a ,  ce  que  l'on  doit  à  fon  rang,, 
à  fon  mérite.  Cet  Officier  fi  f  en  t^  Sc 
fi  on  l'offenfi  ilfaura  s* en  venger. 

On  dit  y  fe  fentir  de  quelque  chofe;: 
pour  dire  fimplement ,  fentir  quel- 
que chofe.  lia  vécu  quatre-vingt  ans 
fans  fe  fentir  des  incommodités  die  la' 
yieilleffe. 

On  dit  de  quelqu*un,  câline  ft' 
fènt  pas  de  joie  ,  pour  dire,  qa'ili 
eft  fi  pénétré  ^.fi  occupé  dé  fajpicy» 
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qu'elle   lui  oce  tout  autre   fentU 
ment. 

On  dit  i  ftfcntîrdc  quelque  malj 

de  que/que  bien;  pour  dirt  »  en  avoir 

quelque  refte.  Il/è  fine  encore  de  fa 

maladie.  Il  ne  Je  jfent  plus  de  fon 

rhumatifme.  Sa  famille  Je  fent  de  la 

faveur  dans   laquelle  il  a  été  à  la 

Cour.  Il  fefent  du  vol  quon  lui  a 

fait.  Ce  canton  fe  fent  encore  de  la 

grêle  de  Van  paÏÏe. 

Sfi  Sentir  ^  fignihe  aufli ,  avoir  parc 

au  bien  ou  au  mal.  Il  y  a  dans  cette 

fuccejjion  du  bien  &  du  mal ,  ainji  il 

ejl  jujle  que  chacun  des  héritiers  fe 

fente  de  l'un  &  de  t autre. 

On  die  proverbialement  ic  ironi- 
quemeht»  à  loccafion d'un  homme 
qui  eft  ivre.  On  ne  fauroitji peu  boire 
qu'on  ne  s'en  fente;  pour  dire  ,  que 
pour  peu  qu'un  homme  boive  plus 

Î[u'à  rordmaire  ,  il  y  paroîr  dans 
es  avions,  dans  fes  difcours. 
Ce  verbe  fervant  de  modèkl  pour 
conjuguer  tous  les  autres  de  la 
même  terminaifon ,  on  trouvera  au 
mot  Verbe  ,  la  conjugaifon  &  la 
quantité  profodique  de  tous  Tes 
temps. 
SEOIR  ;  vieux  verbe  qui  fignifioit 
autrefois  être  affis ,  être  dans  une 
pofture  où  le  corps  porte  fur  les 
fedes.  Il  eft  encore  uiité  à  fes  par- 
ticipes féant  Scfs.  Voyez  Séant 
&  Sis. 

On  difoit  auffi  autrefois  ^fefeoir; 
pour  dire ,  s'atTeoir. 
SEOIR  ;  verbe  neutre  irrégulier  de  la 
troifième  conjugaifon.  Decere.  Être 
convenable  à  la  perfonne ,  à  la  con- 
dition ,  au  lieu,  au  temps,  &c.  Cette 
robe  vous  Jied  bien.  Il  y  a  des  couleurs 
qui  nefiéent  qu  aux  jeunes  gens.  Ces 
diamans  vous  Jiéroient  à  merveille. 
Cette  coeffure  vousféyantfi  bien ,  il 
ne  faut  pas  la  changer. 
Il  elt  auffi  imperfopnel.  //  ne  lui 
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Jied  pas  de  prendre  ce  ton.  Il  vous 
fieroit  mal  de  lui  parler  d'amour. 

Ce  verbe  qui  n'eft  plus  en  ofage 
à  l'infinitif ,  ne  s'emploie  que  dans 
les  temps  fui  vans  &  toujours  â  la 
troisième  perfonne  du  fingulier  ou 
du  pluriel. 

Indicatif.  Préfent.  Singulier.il 
fied. . 

Pluriel.  Ils  fiçent* 
Imparfait.  Singulier.  II  feyoic. 
Pluriel.  Ils  feyoienr. 
Futur.  Singulier.  Il  fiera. 
Pluriel.  Ils  fieront. 
Conditionnel  préfent.  Singulier.  B 
fiéroic. 
Pluriel.  Ils  fiéroient. 
Gérondif.  Seyant. 
Ce  verbe  n'a  point  d'autres  temp$ 
fimples ,  ni  de  temps  compofés. 
SEP.  royei  Cep. 

SÉPARABLE  ;  adjeftif  des  deux  gen- 
res.  Separabilis.  Qui  fe  peut  fépa- 
rer.  C'ejl  une  erreur  en  bonne  morale 
&  en  bonne  politique  ,  de  prétendre 
que  r utile  foitféparable  de  l'honnête. 
Les  accident  ne  font  naturellement 
pasféparablcs  Tle  lafubjlance. 
SÉPARATION  i  fubftantif  féminin. 
Separatiù.  Aââon  de  féparer.  Lafé^ 
paration  des  chairs  d^avec  les  os.  Les 
Alpes  font  laféparation  de  la  franco 
&  de  l'Italie.  Ùepuis  laféparation 
de  fajffemblée  du  Clergé. 

En  Chymie  ,  on  dit ,  la  fépara^ 
tiondes  métaux  ;  pour  dire ,  l'adlrion 
par  laquelle  on  lépare  des  métaux 
qui  étoient  mêlés  enfemble. 

Ils  fe  dit  quelquefois  de  la  chofe 
même  qui  fépare.  Ainfi  on  dît ,  il 
faut  âter  cette feparation  ;  pour  dire, 
il  faut  ôter  cette  cloifon ,  cette  haie 
qui  fait  la  feparation. 

En  Jurifprudence  on  diftingue 
trois  fortes  de  féparationsj  deux 
qui  regardent  les  perfonnes  ma-* 
tiées  y  1  une  que  i  on  appelle  fépa^ 
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ration  de  biens  ,  Tautre  fcparation 
de  corps;  la  troifième  eft  \%fépara^ 
tion  des  biens  de  l'héntier  d  avec 
ceux  du  défunt. 

Séparation  des  biens  eft  lorfque 
deux  conjoints  ont  chacun  leur  bien 
à  patt. 

Quelquefois  les  conjoints  font  fé- 
parés  de  bien  par  contrat  de  ma- 
riage :  c'eft  ce  qui  arrive  lorfqu  ils 
ftipulent  que  la  femme  jouira  à  part 
de  fes  biens  ;  dans  ce  cas  on  auto- 
life  la  femme  i  toucher  fes  revenus, 
&  ordinairement  elle  paye  penfion 
à  Ton  mari. 

On  ne  doit'  pas  confondre  une 
femme  non  commune  en  biens  avec 
une  femme  féparée  de  biens  par 
contrat  de  mariage  \  la  première 
eft  feulement  exclufe  de  demander 
communauté  dans  les  biens  acquis 

Kr  fon  mari  j  du  refte  elle  n'a  pas 
dminiftration  de  fes  biens  ï  moins 
qvelle  ne  foit  féparée* 

Les  féparations  volontaires ,  foit 
de  biens  feulement  confenties  de- 
puis le  mariage ,  &  les  féparatTons 
de  corps  &  de  biens,  quoiqu'atuo- 
-  rifées  par  quelques  Coutumes  »  ne 
font  point  permifes  dans  nos 
mœurs.  De  telles  féparations  par 
rapport  au  bien  font  ordinairement 
frâaduleufes;  \es  féparations  volon- 
taires de  corps  font  de  plus  contre 
les  bonnesmœurs. Toute  féparation 
de  corps  &  de  biens ,  ou  même  de 
biens  leulement  depuis  le  mariage , 
doit  erre  ordonnée  par  Juftice  &  en 
connoiffance  de  caufe* 

Tuaiféparation  détiens  ne  peut  être 
demandée  que  par  la  femme ,  en 
cas  de  diflipation  de  fon  mari.  Elle 
n'eft  pourtant  pas  obligée  d'atten- 
dre que  le  mari  ait  diffipé  tout  fon 
bien ,  8c  encore  moins  la  dot  de  fa 
femme  ,  la  féparation  feroit  alors 
un  remède  inutile  î  il  fuffit  que  le 
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mari  foit  didipateur ,  6c  que  la  dot 
foie  en  péril. 

Si  la  femme  qui  demande  fa  fé-* 
paration  eft  commune  en  biens  avec 
ion  mari ,  il  faut  qu'elle  renonce  i 
la  communauté,  autrement  l'accep^ 
ration  qu'elle  en  feroir,  feroit  pré- 
fumer qu'il  n'y  a  pas  eu  de  diffipa- 
tion  de  la  part  du  mari.- 

Le  défaut  de  renonciation  à  la 
communauté  ne  feroir  pourtant  pas 
un  moyen  de  nullité  dans  une  Sen« 
tence  de  féparation  ,  mais  faute 
d'avoir  renoncé ,  la  femme  deroeu- 
reroit  commune. 

La  femme  qui  demande  fa  fépa-*^ 
ration  doit  d'aoord  fe  faire  autori- 
fer  par  Juftice ,  à  leifet  de'  pour- 
fuivre  fa  féparation. 

La  demande  en  féparation  doit 
être  formée  devant  le  Juge  Laïque  ; 
le  Juge  d'Églife  ne  peut  en  con- 
noître ,  s'agiffant  d*un  intérêt  pure- 
ment temporel. 

Quand  il  y  a  des  créanciers,  il  eft 
à  propos  de  les  mettre  en  caufe  pour 
voir  déclarer  commune  avec  eux 
la  Sentence  qui  ordonnera  la  fépa- 
ration ,  afin  qu'ils  ne  puiftent  pas 
la  débattre  comme  collufoire. 

L'effet  de  la  féparation  ordonnée 
par  Juftice,  c'eft  que  la  femme  peut 
feule  fans  Tautorifation  de  fon  ma-* 
ri,  faire  tous  aâes  d'adminiftra- 
tion  &  même  efter  en  Jugemenr  ; 
mais  elle  ne  peut  fans  une  autori- 
fation  fpéciale  de  fon  mari ,  ou 
par  Juftice  à  fon  refus',  faire  aucun 
aâe  qui  emporte  aliénation. 

La  féparation  doit  être  exécutée  ^ 
c'eft-d-dire,  qu'il  faur  qu'il  fpit  faic 
inventaire  &  un  procès -verbal  de 
vente  des  meubles  du  mari. 

Cependant,  fi  les  meubles  étoîenc 
faifis  par  des  créanciers .  la  fépara- 
tion feroir  cenfée  exécutée  â  Pégard 
de  la  femme ,  par  la  reftitution  de 
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fes  propres,  ou  par  d'autrei  aâes  qui 
prouvent  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  frau*- 
de  ,  tels  qu'une  lki(ie  réelle  »  &c. 

La  réparation  de  biens  peut  erre 
ordonnée  en  cas  de  démence  du 
mari  ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de 
difiipation  de  fa  part. 

Séparation  de  corps  &  d'habitat 
ûon ,  ou  /épuration  à  thoro  ,  eft 
un  Jugement  qui  ordonne  que  deux 
conjoints  par  mariage  auront  à  Ta- 
venir  chacun  leur  habitation  fépa^ 
rée. 

Chez  les  Grecs  &  les  Romains 
lorfqu*il  y  avoit  quelque  caufe  pour 
laquelle  les  conjoints  ne  pouvoient 

{)lus  demeurer  enfemble ,  il  y  avoit 
a  voie  du  divorce  qâi  dans  certains 
temps  &  dans  certains  cas  étoit  ou- 
verte à  la  femme  comme  au  roaii  » 
&  dans  d'autres  au  mari  feulement. 

L'eflFet  du  divorce  étoit  d'opérer 
abfolument  la  diflblution  du  ma- 
riage 9  tellement  qu  il  étoit  libre  a 
chacun  des  conjoints  de  fe  rema- 
xier^ 

Le  divorce  é(ok  encore  aocprifé 
jen  certains  cas  du  temps  de  JuAi^ 
nien ,;  mais  parmi  nous  on  tient  ^ 
fuivant  le  droit  Canon ,  que  le  ma- 
nage  eft  un  lien  indifToluble ,  le- 
quel étant  une  fois  valablement  con* 
traAé  ne  peut  plus. être  difTous  ^ 
quoadfœdus  &  vinculum  ;   &  quoi- 

3ue  les  Auteurs  Latins  qui  parlent 
es  féparations  de  corps  Se  d'habi- 
tation fe  fervent  fouvent  du  terme 
divortium  en  parlant  de  ces  Ibrtes 
de  féparations»  cela  ne  doit  pas 
s'entLiidre  du  divorce  proprement 
dit  »  lequel  n'eft  point  admis  parmi 
nous  %  quoadfadus  &  vinculum^  mais 
feulement  qua^d  thçrum  &  habita^ 
tioncnip 

Il  y  a  en  effet  une  différence  ef- 
(iwiieUe  isnue  1»  ijiyorce  &  la  jfé- 
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ptratlon  de  corps ,  en  ce  qae  ceNe^ 
ci  ne  diffour  pas  le  mariage. 

Cette  efpèce  de  féparation  ne 
s'ordonne  que  pour  caufe  de  fé- 
vices  &  de  mauvais  ttaitemens  de 
la  part  du  mari  envers  fa  femme. 

11  n'y  a  guère  que  la  femme  qui 
demande  d'être  féparée  de  corps  Se 
de  biens  »  parce  qil'éiant  fous  la 
puiilknce  de  fon  mari ,  elle  ne  peut 
régulièrement  le  quitter  ians  y^ctre 
autorifée  par  Juftice. 

Il  y  a  cependant  quelques  eiem^ 
pies  que  des  maris  ont  demandé 
d'être  féparés  de  leurs  feounes  à 
caufe  de  leur  violence  ou  autres  dé^ 
porremens ,  mais  ces  exemples  font 
rares  &  ne  font  pas  dans  les  vrais 
principes  \  la  femme  qui  fe  conduit 
mal  envers  fon  mari ,  ne  doir  pas 
pour  cela  être  délivrée  de  fa  puif- 
lance  ;  le  mari  peut  faire  ordonner 
que  (a  femme  fera  renfermée  dans 
un  Couvent. 

Lzféparation  de  corps  ne  doit  être 
ordonnée  que  pour  des  caufes  gra<* 
ves  i  ainfi  la  diverfité  d'humeur ,  Se 
même  les  petites  altercations  qui 
peuvent  fur  venir  entre  mari  Se 
femme  ne  font  pas  des  caufes  fuffi- 
fantes  de  féjparation. 

Les  cauies  pour  lefquelles  h 
femme  peut  demaqder  u  fépara- 
tion  font  s 

I  ^.  Les  févices  8c  mauvais  trai- 
temens  ,  mais  il  faut  qu'ils  foient 
coniidérables  ;  des  injures  ni  des 
menaces  ne  (ont  pas  ordinairement 
une  caufe  fuffifante  ;  cependant  en« 
tre  perfonnes  d'une  condition  rele« 
vée  ,  les  Juges  pourroient  y  avoir 
plus  d'égard  »  parceque  pour  ces 
fortes  de  perfonnes,  des  injures 
font  aufli  fenfîbles  que  de  mauvais 
traitemens  pour  des  gens  ordinai- 
res. 

s.  ^«  Si  le  Durieft  cgjgtvaiacu  d'à-- 

yoii! 
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voir  atcemé  â  la  vU  ûé  fa  fem^me. 

3^.  S'il  vie  dans  la  débauche  , 
&  qa'il  y  ait  du  danger  pour  fa 
femnie. 

4^.  S'il  accufe  fa  fcmoie  d'adul- 
tère^ ou  autres  faits  graves  contre 
rhonneur  /  fit  qu*il  y  ifuccombe. 

5^  La  folie  Se  la  fureur  du  ma- 
ri j  lorfqa'elles  donnent  lieu  d'ap- 
préhender pour  la  vie  de  la  femaie. 

tf^.  Sil  a  conçu  contre  fa  femme 
une  haine  capitale. 

'L'honneur  du  mariage  exige  que 
la  demande  en  féparatiod  ne  fe 
pourfuive  que  par  la  voie  civile  » 
6c  non  par  U  voie  extraordinaire ,  à 
moins  que  ce  fle  fût  pour  une  caufe 
capitale,  comme  fi  le  nÂari  avoir 
voulu  faire  alfaffiner  fa  femme. 

Tous  les  Auteurs  conviennent 
que  le  Juge  d'Èglife  eft  compécent 
pour  cbnnoître  de  la  demande  en 
leparation  de  corps  ,  pourvu  qu'il 
n'y  ait  aucun  intérêc  temporel  mclé 
daos  la  comeftation  \  mais  comme 
on  ne  manque  point  de  demander 
en  même  temps  la  fcparation  de 
biens ,  comme  une  fuite  néce (Taire 
de  la  féparation  de  corps,  on  pdrte 
ordinairement  ces  fortes  de  deoiftn- 
des  devant  le  Juge  laïque. 

La  fépfivaâon  ne  doit  être  ordon- 
née t^e  furtles  preuves  fuffiiànies, 
foit  par  écrit,s'il  y  en  a^oa  réfultan- 
tes  d'one  enquêté  ou  informatior. 

Lorfque  la  femme  a  obtenu  fa 
féparation,  le  o^ari  ne  peut  l'obli- 
ger de  f etourner  avec  lut ,  quelques 
offres  qu'il  fafTe  de  la  'trakec  toari- 
taleoaent. 

Lorfqu'au  contraire  la  femme^eft 
déboutée  de  fâ  denianôde,  oti  la  cou* 
damne  à  retourner  avec  fcn  mati , 
auquel  on  enjoint  de. la  traiter  ma- 
xît^lemcnt  ;  mais  en  ce.cas  y  quand 
les  Jufz^s  n'adoptent  pas  {a oiiniaode 
en  réparation  ,  on  permet  à  la 
Tome  X^Cri. 
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itmme  Je  fe  retirer  pendant  un 
certain  tems  dans  un  couvent  ou 
fon  mari  a  la  liberté  de  la  voir ,  afin 
que  les  efprits  irrités  aient  le  temps 
de  fe  calmer. 

La  féparation  de  corps  &  de 
biens  exclut  les  conjoints  de  pou- 
voir Te  fuccéder  en  vertu  du  titre 
undc  vir  &  uxor  ;  ce  droit  de  fuc- 
ceûion  réciproque  n'ayant  été  ac- 
cordé que  pour  honorer  en  la  per- 
fonne  du  furvivant  la  mémoire  a  un 
mariage  bien  concordant. 

Si  le  mari  &  la  femme  qui  ont 
été  réparas  de  corps  &  de  bien  fe  re- 
mettent e^femble  ,  l'effet  de  la  fé» 
paration  ceiTc  même  pour  jes  biens, 
fie  toutes  chofes  font  rétablies  au 
même  état  qu'elles  étoient  avant  la 
féparation. 

S/parathn  ic  biens  d'ane  fuccef- 
fion  ^  eft  un  Jugement  qui  ordonne 
que  les  biens  de  Thcritier  feront  fé- 
parés  de  ceux  du  défunt. 

.  Getttî  féparation  a  lieu  lorfque 
Ton  craint  que  les  biens  du  défunc 
ou  de  l'héritier  ne  foienr  pas  fuffi- 
fans  pour  payer  les  créanciers  de 
l'un  fie  de  l'autre. 

Suivant  le  droit  Romain  ,  il  n'é- 
toit  permis  qu'aux  créanciers  du 
défunt  de  la  demander ,  afin  d*être 
payes  fur  fes  biens  mr  préférence- 
aux  créanciers  de  Inéritier  ,  foie 
qu'ils  fuffent  antérieurs  ou  poftc- 
rieurs  en  date. 

.Maisen  France  les  créanciers  de 
l'héritier  peuVtnt   a«flî  demander 
la  féparation  des  bien^  dq  leur  dé- 
biteur  d'avec  'ceux    du   défunt  , 
pourvu  que  l'héritier  n'ait  pas  cti- 
cbre  reconnu  la  dette,  ou  que  le  ti- 
tre n'ait  pas  été  déclaré  exécutoire 
contre  It^i. 
*  C^ete  féparatiqn  çbex  les  Ro- 
mains deVQU  ctre  demandée  dans 
M  m 
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les  cinq  ans;  mais  parmi  nous  Fac- 
tion dure  trente  ans* 

Les  deux  premières  fyllabesfonc 
'  Brèves ,  la  troKième  longue  6c  les 
autres  brèves  au  fingulicr ,  mais  la 
dernière  èft  longue  au  pluriel. 
SÉPARATISTES  ;  (  les)  fede  de  re- 
ligion en  Angleterre  »  ou  plutôt 
nom  commun  a  toutes  les  fedes  qui 
ont  établi  des  Eglifes  féparées  par 
oppodcion  â  la  religion  Anglicane 
qui  eft  la  feule  autorifée  par  fa  loi. 

Aujourd'hui  le  mot  Séparatifles^ 
parmi  les  Anglois  ,  fignifie  plutôt 
une  coUcclion  de  fcàes  telles  que  les 
Presbytériens  »  les  Purirains  ,  les 
Quakres  ,  &€.  qu'une  (tOtt  pawi- 
culière.  Mais  vers  le  commence- 
ment ils  convinrent  entr*euz  qu'ils 
feroienr  tous  désignés  par  un  même 
nom.  Leur  divi»on  en  Presbyté- 
riens ,  Ind^pendans ,  Anabaptiftes, 
&c.  eft  tout  â  fait  moderne. 

Hormius  dans  fon  hiftaire  ecelé- 
fiaftjque  d'Angleterre  y  dit  que  les 
Séparatiftes  lont  ceux  qui  fous 
Edouard  VI ,  Eiifabeth  &  Jacques 
I ,  refuferent  de  fe  conformer  i 
Téglife  Anglicane  ,  &  qui  furent 
premièrement  appelés  Puritains , 
enftiite  Séparatijlcs  ,  &  enfin  Non 
Conformijles. 

Bolton  fut  le  premier  chef  des 
Séparatifles;  mais  il  quitta  enfuite 
le  parti  qu'il  avoit  lui-même  for- 
mé. Robert  Brovn  lui  fuccéda ,  & 
de-li  les  Séparariftes  prirent  le  nom^ 
de  Browniftes  qu'ils  ont  retenu  long- 
temps y  quoique  Brown  eût  aban- 
donné Im-mcme  la  feâre  >  &  eut ,  â 
l'imitation  de  Bolton  abjuré  fes  er* 
leurs. 

A  Brown  fuccéda  Barrow  qui  fut 
pendu  à  rinftigaiion  des  Eveques. 
IL^t  Séparaiifics  eurent  enfuite  pour 
chef  Johnfon  j  qui  éleva  une  églife 
i  Amfterdaœ  j  mais  celle*-ci  fe  di- 
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vifa  en  plufîeurs  féâes  »  dont  Tane 
eut  pour  chef  le  frère  mcmc  de 
J<^nfon  :  celui-ci  l'excommunia  ^ 
&  en  fut  excommunié  i-  fon  tour.^ 
Auffi-tôt  après ,  ub  cinquième  nom*- 
mé  Smiksy  érigea  uçe  (emblable- 
églife  à  Leyde  ;  mais  elle  fe  rédui- 
fit  prefque  à  rien  après  fa  mort,  SC 
le  Séparatifme  fembloit  éteint  ^ 
lorfoue  Robinfo»  parut  &  le  releva. 
H  adoucit  les  dogiti^  de  Brown  j  8c 
remit  entre  les  Sipm^atijles  la  bonne 
îneelligence  ;  mais  il  ne  put  jamais 
réunir  toutes  les  feâes.  Une  pactie 
tient  encore  aujourd'hui  pour  les* 
opinions  rigides  de  leur  ancien» 
maître  Brown ,  de  une  autre  fuir 
Robinfon. 

Les  premiers  ont  retenu  Te  nom^ 
ée  Séparatifles  ,  &  les  derniers  ont 
pris  celui  de  Semi  -  Séparatifles  ;. 
mais  enfin  ils  ont  dégénéré  en  indé* 
pendans  ^  &  c'eft  le  nom  ordinaire* 
qu'on  leur  donne ,  tant  en  Anele-* 
terre,  que  dans  les  Colonies  An* 
gloifes> 

Hormius  fait  mention  d'une  autres 
elafle  de  Séparatifles  qu'il  appelle 
SeJqui'Séparatifles  »  c'eft  -à  -  dire>« 
Séparatifles  &  demi.  Quelques-un»* 
prérendent  que  c'eft  une  feâe  par-^ 
ficulière  ^  mais  d'autres    foûtien* 
nenc  qu'elles  n'eft  pas  différente  der 
Sémi  '  Séparatifles  ;  car  ils  difent 
que  ces  derniers ,  fous  prétexte  de 
tenir  un  miliea  entre  les  Brow- 
niftes  &  ks  Anglicans  ,  allèrenr 
beaucoup  plus  loin*  que  les-  Brow* 
niftes  mêmes,  &  fous  le  nom. de 
demi-Séparatifles  dégénèrent  en  J/-- 
paratifles  àf  demi. 
SÉPARÉ,  ÉE}  participe  paffif.  Foy^ 

SÉPARER. 

Ott^  dir  y  mener  %vx  cheval  /(x- 
rênes  féparées  ;  pour  dire,  que  le 
cavalier  tient  une  rêne  de  chaque 
main.    C'eft  ainfî  qu'on  s'y  prend 
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foar    commencer  ,  de  jeunes  che- 
vaux. 

SÉPARÉMENT  ;  adverbe.  Divifim. 
A  part  l'un  de  l'autre*  On  Us  logea 
Jéparémtnu  II  furent  logés  féparé- 
ment.  Il  furent  interrogés  féparé- 
ment.  Il  faut  placer  ces  effets  en- 
fcmble  &  les  autres  féparémenu 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves  &  la  quatrième  moyenne. 

SÉPARER  ;  verbe  aâif  de  la  pre- 
œière  conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Diviiere. 
Défunir  des  parties  d'un  même 
tout  qui  étoienr  jointes  enfemble. 
Séparer  la  tête  du  corps  £  un  coup  de 
faire. 

Séparer  »  fe  dit  auffi  des  chofesqui 
étoienc  mal  arrangées ,  &  qu'on  n'a 
fait  qu'ôter  les  unes  d'auprès  des 
autres  pour  les  mettre  dans  un 
meijleur  ordre.  Cesfatins  font  pile- 
mêle  ,  il  faut  les  féparer par  couleur. 

SiPARER  ,  fe  dit  encore  en  parlant 
^de  chofes  de  différente  efpèce»  qui 
étoient  fans  diftinAion  U%  unes 
avec  les  autres.  On  fépara  les  mâles 
é^avec  les  femelles.  Il  faut  féparer 
la  monnaie  d'avec  les  écus. 

On  dit ,  féparer  de  bien  un  mari 
&  une  femme  ;  pour  dire  ,  ordon- 
ner en  Juftice,  qu'il  n'y  aura  plus 
entr'eux  de  communauté  de  biens. 
Ec  l'on  dit  de  même  ,  les  féparer ^ 
de  corps  ;  pour  dire  ,  ordonner  en 
Juftice  9  qu'ils  n* habiteronc  plus 
enfemble. 

On  du  qu'tt/2  marï  &  une  femme 
fe  féparent  de  co/ps  ou  de  biens  ; 
pour  dire  >  que  Tun  des  deux  ob- 
tient en  Juftice  fa  féparation.  Et , 
guun  mari  &  une  femme  fe  marient 
féparés  de  biens  ;  pour  dire  «  que 
par  leur  contrat  de  mariage  ils  con- 
viennent qu'il  n'y  aura  point  de 
communauté  de  biens  entr'eux. 
On.  dit ,  féparer  deux  hommes , 
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deux  animaux  qui  fe  battent  ;  pour 
dire,  faire  cefler  leur  combat,  en 
les  éloignant  l'un  de  l'autre. 

Oii  dit  ,  cette   rivière  fépare  ces 
deux  Provinces ,  les  Pyrénées  Jépa- 
rent  la  France  d'avec  VEfpagne;  pour 
dire,  cette  rivière  fert  de  bornes 
communes  à  ces. deux  Provbces, 
lesPyrénées  fervent  de  bornes  corn- 
munes  à  la  France  &  à  l'Efpagne. 
SÉPARER  ,  s'emploie  auffi  générale* 
ment,  pour  dire^  faire  que  deux 
perfonnes ,  deux  animaux  ,   deux 
chofes  ne  foient  plus  enfemble.  Us 
font  fort  attachés  l'un  à  l'autre  y  & 
la  mort  feule  pourra  les  féparer.  On 
fipara  les  Compagnies  de  ce  Régi- 
ment en  dijférens  villages.  Les  che- 
vaux furent  féparés  en  plufieurs  en^ 
droits. 
SÉPARER,  fignifie  encore  divifer  un 
toi^  pat  quelque  chofe  <}u'on  met 
entre  les  différentes  parties.   Cette 
falle  eji  ajfe\  grande  pour  qu'on  puijfc 
la  féparer  en  deux  parties  par  une 
cloifon. 

On  dit  à  peu  près  dans  le  même 
fens  f  féparer  les  biens ,  les  héritages» 
SiPARER  y  fignifie  auifi  fîmplement , 
partager  )  &  c'eft  dans  cette  accep- 
tion  qu'on  dit ,  féparer  Us  cheveux 
fur  le  front. 

Il  eft  aufli  pronominal  réfléchi. 
Ils  ne  fe  font  féparés  au  après  mi* 
nuit.  Quand  ces  fruits  font  mûrs  ils 
fe  féparent  de  l'arbre. 

On  dit  proverbialement ,  //  n'y  a 
fi  bonne  compagnie  qui  ne  fefipare. 

En  termes  de  Vénerie ,  on  dit  ». 
féparer  les  quêtes  ;  pour  dire  ,  dif- 
tribuer  aux  valets  de  limiers  une 
forêt  par  cantons  pour  y  détourner 
le  cerf. 

'  Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  &  la  troifième  longue  ou 
brève.  /'oyq[  Verbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
M  m  ij 
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terminent  par  yn  e  féminin ,  ont  la 
fyllabe  précédente  longue. 

DiâFcrcnces  relatives  entre /^/â- 
rer^  dift'mgucr. 

On  dijiinguc  ce  qu'on  ne  veut  pas 
confondre.  Onjépare  ce  qu'on  reut 
éloigner. 

Les  idées  qu'on  fe  fait  des  cho- 
fes  ,  les  qualités  qu'on  teur  attri- 
bue ,  les  égards  qu'on  a  pour  elles , 
6c  les  marques  qu'on  leur  attache  > 
ou  donc  on  les  défigne*j  fervent  â 
les  dijiinguer.    L'arrangement ,    la 

{)lace ,  le  temps  &  le  lieu  fervent  à 
es  réparer. 

Vouloir  trop  diftingutr  des  per- 
fonnes  avec  qui  nous  devons  vivre, 
c'eft  leur  donner  occafion  à  kfépa^ 
ter  de  nous. 

La  différence  des   modes  &  du 

I  langage    difiingue  plus   les  nations 

.  que  c»lle  des  mc^urs.  L'abfei^eyêr- 
parc  les  amis  fans  en  défunir  le 
cœur  )  |e  n'oferois  dire  la  même 
chofe.des  amans  5  &:  ce  n'efl  qu'à 
l'égard  de  ceux-ci  que  le  proverbe 
dit  que  les  abfens  ont  tort. 

SÈPHARITES}  (les)  SeAaires  Ma- 
hotnécans,  quiprétendent  que  Dieu 
a  comme  les  hommes  une  figure  vi- 
able &  des  fens  ;  que  cette  figure 
eft  compofée  de  parties  corporelles 
&  fpirituelles.  Ils  ajoutent  que  les 
organes  de  ce  corps  de  Dieu  ne  font 
point  fujets  à  la  corruption. 

SEPHET  \  nom  d'une  ancienne  ville 
de  Galilée  ,  dans  la  Tribu  de  Nep- 
thalie. 

SEPHIROTH  ;  terme  Hébreux  qui 
fignifie  les  fplendeurs,  &  qui  eft- 
fort  ufité  parmi  les  Cabaliftes  pour 
défigner  la  partie  la  plus  fectette  de 
leur  fcience  :  c'eft  le  plus  haut  de- 
gré de  la  Théologie  contemplative 
des  Juifs  modernes  ;  ils  comptent 
dix  Séphiroths  que  Ton  repréfente 
quelquefois  dans  dix  cercles  diffé- 
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rens,  enfermés  l'un  dans  l'autre,  8c 
quelquefois  fous  la  figure  d'un  ar- 
bre j  â  peu  près  comme  on  repré- 
fente dans  les  écoles  l'arbre  de  por- 
phyre ,  pour  faire  connoître  les 
différentes  catégories  de  l'être. 

Les  dix  Séphirochs  font,  1**.  la 
couronne  :  a^  la  fagefle  :  j*^.  l'in- 
telHgencc  :  4**.  la  force  ou  la  (évé:- 
rité  :  3^.  la  miféricorde  ou  la  ma- 
gnificence :  6^*  la  beauté  :  7?.  la 
viûoire  ou  réternité:  8^  la  gloire: 
9*^.  le  fondement:  lo*.  le  royau- 
me. Ce  font  les  perfeftions  &  ks 
attributs  de  l'eflence  divine  ,  lef- 
quels  font  liés  inféparablement  en- 
tr'eux,  &  de  l'afTemblage  defquels  , 
félon  les  Cabaliftes  ,  dépend  la 
création  j  la  confervation  &  la  con- 
duite de  l'Univers. 

Ils  ont  imaginé  des  canaux  par  où 
les  influences  d'une  fplendcur  fe 
communiquent  à  l'autre^  Le  mon- 
de i  difoit  Siméon  Jochaïd ,  le 
premier  de  tous  les  Cabaliftes  ,  ne 
pouvoit  pas  être  conduit  par  fa 
Miféricorde  feule ,  &  par  la  colonne 
de  la  ^dcc  ;  ç'eft  pourquoi  Dieu  a 
été  obligé  d'y  ajouter  la  colonne  de 
h  force  ou  de  hfévérieéy  qui  fait 
le  jugement,  il  étoir  encore  nécef- 
faire  de  concilier  ces  deux  colon- 
nes, &  de  mettre  toutes  chofes 
dans  une  proportion  &  dans  un  or- 
dre naturel ,  c'eft  pourquoi  Von  met 
au  milieu  ,  la  colonne  de  la  beauté ^ 
qui  accorde  la  juftice  avec  la  mifé- 
ricorde, &  met  lord re  fans  lequel 
il  eft  impoflible  que  l'Univers  fub- 
fifte^  de  la  MifeticorJe  qui  par- 
donne les  péchés ,  fort  on  canal  qui 
va  i  la  vicloire  ou  à  Vàernité  ;  enfin 
les  canaux  qui  fortent  de  la  miféri- 
corde &*  de  la  force  ,  &  qui  vont 
aboutir  à  la  beauté ,  fon(  chargés 
d'un  grand  nombre  d'anges;  il* y 
en  a  trente-cinq  fur  le^ canal  de  la 
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Mfmcordcy  cjuï  recopipenfçnt  les 
Saints  8c  an  pareil  nombre  (ur  celui 
de  la  force  qui  châtient  les  pé- 
cheurs. 

Le  Rabbip  Schabcé  compare 
les  Séphiroths  ou  Splendeurs  ,  à 
iVi  arbre  ,  dans  lequel  on  didmgue 
la  racine  j  le  germe  &  tes  bran- 
ches y  ces  tfois  chofes  forment 
Tarbre*  &  fa  feu!e  différence  qu'on 
y  remarque,  eft  que  la  racine  ell 
cachée ,  pendant  que  le  tronc  &  les 
branches  fe  produifent  au  dehors  ; 
le  germe  porte  fa  vett.u  dans  les 
branches  (jui  frudifîent,  mais  au 
fond  le  germe  &  les  branches  tien- 
nent 4  la  racine»  &  forment  enfem- 
ble  un^  feul  8c  même  arbre.  Il  en 
eft  de  nième  des  fplendeurs  ou  Sé- 
phiroths y  félon  ce  Cabaliûe  ^  la 
couronne  eft  U  racine  cachée  im- 
pénétrable ,  les,  trois  efptits  ou  Sé- 
phiroths ,  font  le  germe  de  l'arbre  j 
les  fept  afktres  font  les  branches 
unies  au  germe  ,  fans  pouvoir  en 
être  féparées  :  car  celui  qui  les  fé- 
pare }  fait  comme  un  homme  qui 
arracheroit  les  branches  de  l'arbre , 
qui  couperoit  le  tronc  &  lui  ôteroit 
la  nourriture  après  f  avoir  féparé  de' 
fa  racine.  La  couronne  eft  la  racine 
qui  unit  toutes  les  fplendeurs,  oui 
verfe  fes  influences  fur  elles  \  elles 
font  comprifes  dans  fon  fein  &  dans 
fa  venu. 

11  faut  au(&  remarquer  la  liaifon 
qu'ils  cfiectent  entre  ces  fplendeurs , 
&  celle  qu'ils  leur  attribuent  avec 
les  créatures  qui  compofent  TUoi- 
vers  ;  à  chaque  Séphiroths  on  atta- 
che un  Ifrem  de  Dieu,  un  des  prin- 
cipaux anges ,  une  des  planètes ,  un 
membre  du  corps  humain',  un  des 
commandemenj  de  la  loi  ;  &  de- là 
'  dépend.  Tharmonie  de  TUnivers. 
D'ailleurs,  une  de  ces  chofes  fait 
penfer  à  l'autre ,  &  fert  de  degré 
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pour  parvenir  à  la  connoiiTance  la 
plus  lublime }  enfin  on  apprend 
par  U  l'influence  que  les  fplendeurs 
ou  Séphiroths  ont  fur  les  anges,  fuc 

.  les  planètes ,  les  aflres  &  les  parties 
du  corps  humain. 

SÉPHORIS  j  nom  d'une  ancienne 
ville  capitale  de  la  Galilée ,  dans  la 
tribu  de  Zabulon,  à  douze  milles 
de  Tibériade, 

SEPSj  fubftanti-f  mafculin.  Efpèce'de. 
lézard  que  Ni.  Klein  met  dans  la 
famille  des  Salamandres*  Columna 
dit  qu'il  eft  petit ,  rond  ,  vivipare , 
marqué  fut  le  dos  de  lignes  noires 
parallèles  :  fes  oreilles  6c  fes  yeux 
font  petits;  fa  qjueue  peu  pointue:  les 
deux  premiers  pieds  font  fore  pto-»^ 
che  de  la  tète  \  les  deux  autres  font 
placés  près  de  l'anus  :  Çq%  écailles 
font  de  figure  rhomboïde ,  &  fon 
v«ntre  eft  blanc  mêlé  d  un  peu  de 
bleuies  narines  font  placées  d  l'ex*- 
trémité  du  mu(eau. 

Tous  les  Auteurs  ne  conviennent 
nullement  fur  la  defcription  &  les 
propriétés  de  cet  animal  :  les  uns  ei\ 
font  un  ferpent ,  quelques  autres  un 
lézard ,  &  prefque  tous  le  décrivent 
comme  un  animal  très-venimeux  , 
&  dont  la  marche  eft  tortueufe. 

M.  Sauvage,  dans  un  Mémoire 
fur  la  nature  des  animaux  venimeux^ 
&  en  particulier  de  ceux  de  la  France^ 
euyrage  couronné  par  l* Académie  de 
Rouen  [prix  dp  Phyfique  en  1764  ) 
dit  que  le  feps  eft  un  animal  fort 
commun  dans  le  Languedoc,  quoi- 
que inconnu  mcme  aux  Savans  d^ns 
le  refte  de  la  France  :  on  le  confond 
aifément  avec  l'orvet  \  mais  il  en 
diffère  en  ce  qu'il  a ,  comme  les  lé- 
zards ,  quatre  patres  avec  trois  doigis» 
à  chacune.  11  eft  inoui  ,  dit  il  4  que 
perfonne  ait  eu  lieu  de  s'en  plain- 
dre. Cet  Auteur  ajoute  qu'une  po^Iâ 
ayant  trouvé  un  de  ces  animaux , 
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l'avâla  appârentiment  par  la  tête  fans 
le  mâcher  :  an  momenc  après  on  vie 
forcir  le  feps  par  un  chemin  couc 
oppofé  ;  la  poule  qui  lapperçuc  • 
Tavala  <ie  npuveau ,  le  feps  s'échappa 
encore  par  la  même  roure  :  la  poule 
ladee  cle  ce  badinage ,  le  coupa  en 
deux  &  Tavaia  pour  la  croifième  & 
dernière  fois  *,  ce  qui  fait  voir  qu*il 
n*a  rien  de  nuifible  j  étant  pris  in- 
térieurement. Et  qui  fait ,  ajoute 
M.  Sauvage  ,  fi  par  la  propriété 
qu'il  a  de  le  glKTer  le  long  du  canal 
inteftinal,  &  de  le  fureter  fans  eau- 
fer  le  moindre  mal ,  il  ne  produi- 
roit  pas  dans  la  paflîon  iliaque  un 
meilleur  effet  que  le  vif-argent  & 
les  balle»  de  plomb.  ^ 

SEPl*)  adjeftif  numéral  des  deux  gen- 
res. Scpccm.  Nombre  impair  qui  fuit 
immédiatement  le  nombre  de  fix. 
Les  fcpt  fages  de  la  Grèce.  Les  Jept 
péchés  capitaux.  Il  y  a  fept  ans  que 
je  fuis  à  Paris.  * 

Sept  ,  s'emploie  quelquefois  pour  fep. 
tième.  Sous  le  règne  de  Louis  fept. 
Je  partirai  le  fept  du  mois  prochain. 

Sept  ,  eft  au(E  quelquefois  fubftantif. 
Cette  figure  7  efi  un  fept.  Pour  écrire 
en  chiffre  foixante-dow^e  ,  il  faut  un 
y  &  un  1. 

Dans  un  jeu  de  cartes  ,  on  ap- 
pelle un  fept ,  la  carte  qui  eft  mar* 
auée  de  fept  points.  Au  piquet  le 
fept  efi  la  dernière  carte  de  chaque 
couleur.  Le  fept  de  carreau. 

Le  p  de  ce  mot  ne  fe  fiait  pas 
fentir ,  mais  on  prononce  le  t  final» 
excepté  lorfquey2/7r  eft  fuivi  immé- 
diatement d'un  fubftantif  qui  com- 
mence par  une  confonne  ,  comme 
dans  ces  phrafes  y  fcpt  mois.  Sept 
jours.  Les  fept  Sacremens. 

SEPTAINE  i  fubftantif  féminin.  Dans 

auelques  Coutumes  ,  notamment 
ans  celle  de  Berry  ,  ce  mot  fe  dit 
Bon-feulement  de    l'enclos   de  la 
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ville  I  mais  encore  de  fa  banlieue 
&  juridi&ion.  Il  vient  du  Uûnfep^ 
tum  ,  enceinte. 

Ce  mot  fe  dit  au(fî  d'une  punitioa 
i  la<]uelle  on  condamne  à  Malte  les 
Chevaliers  ,  pendant  fept  jours  » 
pour  quelques  fautes  légères. 
SEPTANTE  i  adjeftif  numéral  de 
tout  genre.  Septuaginta.  Soixante- 
dix  )  nombre  compofé  .de  fept  di« 
xaines.  Il  n'eft  guère  d'ufage.  On 
écrit  ainfi  70 ,  en  chiffres  arabes. 

On  appelle  abfomment  les  fep^ 
tante  ^  les  Auteurs  d'une  fameufe 
verfion  Grecque  de  l'Écriture, que 
Ptolémée  Philadelphe»  roi  d'Egyp- 
te ,  fit  faire  par  foixante-dix  Juifs  t 
277  ans  avant  Jésus  Christ.  Ces 
foixante-dix  Juifs  étoient  des  hom- 
mes favans  en  grec  &  éh  hébreu  » 
choifis  exprès  dans  toutes  les  tribus 
du  peuple  Juif.  Ils  furent  envoyés 
par  le  Souverain  Pontife  Eléazar  au 
roi  d'Egypte  »  qui  défilait  avoir  une 
traduAion  Grecque  des  livres  des 
Juifs.  K  Quelques  Pères  rapportent 
que  ces  foixante-dix  Interprètes  fu- 
reur enfermés  par  l'ordre  de  Ptolé- 
mée ,  chacun  dans  une  chambre  »  en 
particulier  >  où  ils  travaillèrent  fé- 

f>arément  \  que  l'on  conféra  enfuite 
eurs  traduâions  les  unes  avec  les 
autres ,  &  qu'on  les  trouva  entière- 
•  ment  conformes.  Mais  les  anciens 
Auteurs',  qui  ont  parlé  de  la  verfion 
des  Septante  »  tels  qu'Ariftée ,  Phi- 
Ion,  Jofephe  «  ne  font  aucune  men- 
tion de  ces  faits ,  que  S.  Auguttin 
&  S.  Jérôme  regardent  comme  fa- 
buleux. Ariftée  ,  dans  fon  Hiftoire 
de  la  verfion  des  Septaii|^,  dit  mê- 
me exprefiement  que  les  Interprètes 
Juifs  la  firent ,  en  conférant  en- 
femble. 

Au  refte,  fi  Ton  en  excepte  la 
verfion  fyriaque  de  l'écrjture  j  tou- 
tes les  autres  qui  fe  Ufoient  d4as 


SEP 

les  diverfes  ÊçUfes  du  monde  , 
comme  TArabiqae  »  TÊthiopique , 
TArméDienne»  &  l'ancienne  ver- 
fion  Latine^  appelée  Italique^  ont 
été  faites  fur  celle  des  Septante» 
Aajoard*hai  rÉglife  Grecque  n'en 
a  point  d'autre.  Cette  verûon  eft 
d'une  grande  autorité  :  les  Apôtres 
en  ont  fouvenc  eAiprunté  les  pafîa- 
ges  de  l'ancien  Teftamem  qu'ils 
citoienr.  Les  Pères  &  les  Do<£leurs 
de  rÊgiife  en  onr  fait  un  grand 
ufage^  &  quelques-uns  l'ont  même 
préférée  au  texte  hébreu. 
SEPTEMBRE  ;  fubftantif  mafculin. 
Septtmbtr.  Le  mois  qui  étoit  le  fep- 
tieme  de  l'anxiée  quand  on  la  corn- 
mençoir  au  mois  de  Mars ,  &  qui 
eft  préfentement  le  neuvième. 

Cl^ez  les  Romains  le  mois  de 
Septembre  étoit  fous  la  protection 
de  Vulcain.  On  le  trouve  perfonni- 
fié  fous  la  figure  d'un  homme  pcef- 
que  nud,  ajrant  feulement  fur  Té- 
pattle  une  efpèce  de  manteau  qui 
flotte  au  gré  des  vents.  U  tient  de 
la  main  gauche  un  lézard  attaché 
par  une  jambe  à  une  ficelle.  Ce  lé- 
zard (ufpendu  en  l'air ,  fe  débat  au- 
tant qu'il  peut.  Aux  pieds  de  l'hom- 
me font  deux  cuves  ou  vafes  pré- 
parés pour  la  vendange. 
SEPTÉNAIRE;  adjeâif  des  deux  gen- 
ses* On  dit,  nombre Jepténaire ,  pour 
dire  ,  nombre  de  fepr. 

On  appelle  fcpténaire  »  ou  Régent 
ftptinaire ,  celui  qui  pendant  fept 
années  confécutives  a  profeflé  dans 
One  Univerfité- 

Les  Régens  fepténatres  de  l'Uni- 
yerfité  de  Paris  >  ont  pour  les  Béné- 
fices cm  privilège ,  qui  confifte  en  ce^ 
qu'ils  font  préférés  dans  les  mois  de 
ligueur  i  tous  les  Gradués  nommés» 
excepté  aux  Doâneurs  en  Théologie, 
lefquels  concourent  avec  eux. 

Four  }oaic  de  ce  privilège  >  les 
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Régens  fepténaires  doivent  avoir 
leur  quinquennium.  En  cas  de  con- 
currence entre  plufieurs  Profeffeurs 
fepténaires  de  différentes  facultés  ^ 
le  i^s  ancien  Gradué  eft  préféré. 

Ceux  qui  ont  été  Principaux  d'un 
Collège  célèbre  &  de  plein  exercice 
pendant  fept  années  entières  & 
fans  interruption ,  ont  le  même  pri» 
vilége. 

Septénaire  ,  fe  dit  auffi  fubftamive*- 
ment  d'un  des  efpaces  de  la  vie  de 
l'homme ,  quand  on  en  divife  tout 
le  coûts  en  plufieurs  parties  chacune 
de  fept  ans  ,  à  compter  du  jour  de 
la  nai({ance.  Quelques-uns  ont  pré" 
tendu  que  les  hommes  changeo'unc  de 
tempérament  à  chaque  fepténaire. 

SEPTENNAL  ,  ALE  ;  adjeftif.  Qui 
arrive  tous  les  fept  ans. 

SEPTENTRION;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Septentrio.  Nord ,  un  des  pâle» 
du  monde,  celui  qui  dans  nos  cli-* 
mats  eft  élevé. fur  Thorifon.  Vaï* 
guille  aimantêè^  fe  tourne  toujours 
vers  le  feptentrion. 

iOn  dit,  qu'ft/i  pays  eft  aufepten^ 

trïon  d*un  autre  ;  pour  dire  j  qu'il 

eft  plus  proche  du  feptentrion»  !.'£- 

'  ^ojl^  ^ft  ««  feptentrion  de  rAngle* 

terre. 

SEPTENTRIONAL,  ALE  ;  adjeûif. 
Qui  eft  du  côté  du  feptentrion.  Les- 
peuples  feptentrionaux.  On  a  dîvifi 
l'Amérique  en  feptentrionale  &  mé^ 
ridionale. 

SEPTÉRIE;  fubftantif  féminin  &  ter- 
me de  Mythologie.  Fête  que  les  ha« 
bitans  de  Delphes  célébroient  tous- 
les  neuf  ans  en  mémoire  du  combat 
&  de  la  viâroire  d'Apollon  contre 

'  le  ferpent  Pythçn.  La  rradition  di* 
ibit  que  le  combat  d'Apollon  contre 
Python  s'étoit  paffé  a  Delphes,  que 
le  monftre  ayant  été  bleffé ,  s'enfuie 
par  le  chemin  qu'on  appeloit  Sacré^ 
jufques  dans  la.  vallée  de  Tempe  y 
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qu'Apollon-  l'y  poutruivit  ^  Se  <fï*i\ 

le  trouva  tnorç ,  &  mcme  €nt«cré. 

/Aïx,  âlsdumonflre,  lui  a  voie  rendu 

^    ce  dernier  devoir.  Mais  voici  quelle 

éroir  la  cérémonie  de  la  fèce^ 

On  drefToic  une  cabane  de  feuil* 
lages  dans  la  nef  du  temple  d'A- 
pollon, qui  repréfeiicoit  la  fombre 
demeure  de  Python.  On  venoic  en 
filence  y  donner  aflaut  par  la  porte 

.  qu'on  appeloit  Dolonie  :  on  y  ame- 
noit  après  cela  un  jeune  garçon 
ayant  père  &  mère  »  qui  mettoit  le 
/eu  dans  la  cabane  avec  une  torche 
ardente  :  on  renvecfoit  la  cable  par 
terre ,  &  puis  chacun  s*enfayoir  par 
les  portes  du  Temple.  Le  jeufte  gar- 
çon fortoit  de  la  contrée;  &  après 
avoir  erré  en  divers  lie^  où  il  écoic 
réduit  en  fervitude  ,  il  arrivoit  en- 
fin à  là  vallée  de  Tempe ,  où  il  étoit 

;  purifié  avec  beaucoup  de  cérémo- 
nies. 

SEPT.FONS  ;  Abbaye  de  Religieux 
réformés  de  TOrdre  de  Cueaux  , 
dans  le  Bourbonnois  ,  {)rès  de  la 
Loire ,  â  (ix  lieues  ^  cfl: ,  de  Moulins. 
Elle  eft  remarquable  par  fan  étroite 
obfervance.  Toutes  les  auftérirés  de 
}a  Trappe  y  ont  été  admifes,  le  fi- 
Icnce  perpétuel,  le  travail  des  mains, 

.  le  long  office  ,  TablUnence  de  la 
viande  &  du  poifTom 

SEPT  FONTAINES  i  nom  de  deux 
Abbayes  de  France ,  en  Champagne, 
Tune  au  diocèfe  de  Langre»^  i  qua- 
tre lieues  de  Chaumont ,  ^qui  vaut 
itfôQ  Hvres^  &  l'autre  au  diocèfe 
de  Kheims  >  i  une  lieue  de  Metie- 
res  y  qui  vaut  7000  livres.  Elles 
font  routes  Içs  deux  d^  TOrdre  de 
Pfém-ontré* 

SEPTIÈME  j  adjeftif  des  deux  genres. 

/  Septitnus,  Nombre  ordinal  qui  fuit 
îmimédiirefmefit  le  fixième.  Elit  ejl 

.  4a/7S  là  fepàenie  année  de  fon  âge. 
Ç'cfl  monfeptièm'^  cfjfMf^ 
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SEPtiÈME  )  fe  dit  àuiti  fubîlamlvet»enc 
de  ia  feptième  partie  d'un  tout«  //  a 
un  fepùèmt  dans  cette  fucctffi on. 

On  dit  quelquefois ,  le  feptUme 
du  mois ,  It  feptième  dt  U  lune  ;  pour 
dire ,  le  feptième  jour  du  mois»  de 
la  lune. 

On  dit  »  d'une  femme  grofTe , 
aelie  ejl  dans  fan  feptàme  ou  dans 
^onfcpt  i  pour  dire  >  qu'elle  eft  dans 
le  feptième  moii  de  fa  grofleffe. 
Dans  cenaines  cnaladîes ,  oti  dit  » 
que  le  malade  efi  dans  fon  feptième^ 
ou  dans  fon  fept^  dans  lefept;  pour 
dite  j  qu'il  eft  dans  le  fepticûie  jour 
de.  fa  maladie. 

SBPTiâMB  ,  fe  dit  encore  au  jeu  de  pi- 
quet^  d'une  fuite  de  fept  cartes  de 
même  couleur;  &  alors  il  eft  fémi* 
nitté  Une  feptième  major  ,  ^nc  fep^ 
t'âme  de  roi. 

SfiFTiàME  4  fe  xiit  aufli  en  termes  de 
Mafique ,  d'un  intervalle  ditTonnant 
renverfé  de  la  féconde,  &  appelé 
par  les  Grecs  heptachordon ,  parce* 
qu'il  eft  formé  de  fept  fons  ou  de 
ux  degrés  diatoniques.  U  y  en  a  de 
quatre  fortes. 

La  première  eft  la  feptitme  mi- 
neure compofée  de  quarre  tons  , 
trois  majeurs  &  un  mineur  »  &  de 
àtxxmfcmi'tont  majeurs  ,  comme  de 
mi  à  re  ;  Se  chromatiqûement  de 
dix  fomi  tons  ^  dont  fix  majeurs  Se 
quatre  mineurs.  Son  rapport  eft  de 
si  9. 

La  deuxième  eft  la  feptième  ma^ 
jeure  ^  composée  diatoniquement  de 
cinq  tons  »  trois  majeurs  Se  deux  mi- 
neurs >  de  d'un  femi-ion  majeur  ; 
de  forte  qu'il  ne  faut  plus  qu  un/^- 
mitoà  majetnr  pour  faire  uneo^tve, 
comme  d'i^r  â  /?,  &  chromatique- 
ment  douze  fentii-tonl  ,  dont  (îx 
majeurs  Se  cinq  mineufs^  Son  rap-* 
port  eft  de  8  à  15» 

ta  troitième  aft  la  feptième  di^ 

minuéç  : 
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fhîhuéc.  Bile  eft  compofée.de  trois 
tons ,  deux  mineurs  êc  un  majeur , 
ik  de  trois  Jimi-eons  majeurs ,  com- 
me de  Vut  dièfe  au  Ji  bémol.  Son 
rapport  eft  de  75  à  1 18. 

La  i^uatrième  eft  la  feptièmefu^ 
pcrflue.  Elle  eft  compofée  de  cinq 
•  tons,  trois  mineurs,  &  deux  ma- 
jeurs ,  un  femi  ton  majeur  &  un 
fcmi-ton  mineur,  comme  duy?bc- 
«XK>1  au  la  dièfe  ;  de  forte  qu'il  ne 
lui  manque  qu'un  comma  pour 
faire  une  oftave.  Son  rapport  eft  de 
^i  à  160.  Mais  cette  dernière  ef- 
pèce  n'eft  point  uHtée  en  muiique  , 
lî  ce  n  eft  dans  quelques  tranfition^ 
enharmoniques. 

Il  y  a  trois  accords  de  feptième. 

Le  premier  eft  fondamental ,  & 
porte  umplement  le  nom  àe  feptiè- 
me .*  mais  quand  la  tierce  eft  ma- 
jeure &  la  feptième  mineure  ,  il 
s'appelle  accord  Jenjîtle  ou  domi-- 
nant*  Il  fe  compofe  de  la  tierce , 
de  la  qaime  &  de  la  feptième. 

Le  fécond  eft  encore  fondamental , 
.&  %*z^^)Xtûuordde feptième  diminuée. 
11  eft  compofé  de  la  tierce  mineure , 
de  lafauUe  quinte  &  de  la  feptième 
diminuée  dont  il  prend  le  nom  , 
x:'eft-â-dire  de  trois  tierces  mineu- 
res confécuiives ,  &  c*eft  le  Xeul 
accord  qui  foit  ainfi  formé  d'inrer- 
valles  éî^aux  j  il  ne  fe  fait  que  fur 
la  note  Icniîble. 

La  troifième  s'appelle  aceord  de 
feptième  fuperjlue.  C'eft  un  accord 
par  fuppofition  formé  par  laccord 
dominant  ,  au-de(Ious  duquel  la 
baffe  fait  entendre  la  tonique. 

Il  y  a  encore  un  accord  de  fep- 
tième &  fixte  ,  qui  n"eft  qu'un 
renverfement  de  J'accord  de  nea- 
vième.  Il  ne  fe  pratique  guèresque 
dans  les  points  d'orgue  a  caufe  de 
fa  dureté. 

Le  p  ne  fe  fait  pas  fentir. 

Tome    XXFL 
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SEPTIÈMEMENT  ;  adverbe.  Septi^^ 
mh.  En  feptième  lieu. 
Le/? ne fe_fait  pas  fentîr. 

SEPTlER  ;  vqyeç  Setier. 

SEPTIMANIE;  on  a  ainfi  appelé  fept 
Cités  ,  dont    Huric  Roi   des  Vifi- 

.  goths  s'empara.  Ce  Prince  auflî  cé- 
lèbre par  les  cruautés  qu'il  exerça 
contre  les  Catholiques  ,  que  par  fes 
intrigues  &  par  fes  conquêtes ,  fou- 
mit  d'abord  fans  coup  férir,  une 
partie  de  l'Aquitaine  ,  &  forma  un 
gouvernement  particulier  de  fepc 
Cités  qu  il  occupa  dans  cttte  Pro-, 
vince. 

La  Septimanîe  aînfi  nommée  des 
fept  villes  qui  étoient  fous  la  mé- 
tropole de  Narbonne  ,  comprenoic 
alors  9  outre  le  iîége  du  métropo- 
litain ,  les  diocèfes  de  Befiers,  de 
Maguelone ,  aujourd'hui  Montpel- 
lier, de  Nîmes  ,  d'Agde  ,  de  Lo- 
dève,  de  Carcs^ronne  &  d'Elnej 
aujourd'hui  Perpignan  j  car  afin  de 
remplir  le  nombre  de  fept  diocèfes, 
d'où  la  province  tiroir  fon  nom  ^ 
les  Goths  érigèrent  ce$  deux  der- 
nières villes  en  évèchés  ,  &  les 
fubftituèrent  à  la  place  dcTouloufe 
&  d'Uzès  qu'ils  avoient  perdues  en 
507,  après  la  bataille  de  Vouillé. 

Ce  changement  eft  attefté  par 
les  foufcriptions  du  Concile  tenu  i 
Narbonne  en  589  fous  le  règne  de 
Récaredej  &  par  celles  de  pluiieurs 
Conciles  d'Efpagne  auxquels  aflfiftc" 
rent  comme  fujets  des.Goths  le  Mé- 
tropolitain 6c  \çs  fept  SufFragans 
qu'on  vient  de  nommer.  Les  fouf- 
criptions du  Concile  aflemblé  d  Or- 
léans ,  prouvent  qu'au  temps  de  la 
mort  de  Clovis  ,  la  Monarchie 
Françoife  n'étoit  plus  bornée  que 

Êar  la  Septinianie.&  le  royaume  de 
Bourgogne. 
La  Septimanie  fut  foumife  aux 
Goths,  tant  que  leur  domination 
N  n 


»St  SEP 

lubfilla  au  deli  des  Pyrénéen  ;mar«'' 
la  révolution  qui  dépouilla  leur  Roi 
Roderic  de  toute  TÈrpagne,  leur  fit 
perdre  en  même  temps  ce  qu'ils 
pofTédoienc  dans  les  Gaules.  Les 
Sarraftns  ,  Miniftres  du  refTenii- 
mentd'unfeul  particulier ,  décrui- 
firent  tout  à  la  fois  j  en  714,  & 
TEmpire  des  Goths,&  la  Nation 
même  prefque  entière. 

L'entrée  de  la  France  leur  ërant 
ainfi  devenue  libre  »  ils  Tinondèrent 
fouvem  d'armées  formidables ,  & 
pénétrèrent  par  l'Aquitaine  jufqu'au 
centre  du  Royaume.  Charles  Mar- 
tel gouvernoit  alors  les  François  en 
qualité:  de  Maire  du  Palais  î  il  ré- 
prima les  incurfions  desSarrafins  & 
arrêta  leurs  progrès  pac  la  viâoire 
qu'il  remporta  ^r  eux  en 73 1  entre 
Tours  &  Poitiers.  Cependant  cette 
défaite  qui  avoir  coûté  la  vie  à  leur 
chef  Abderame ,  &  qui  auroit  épui 
fé  un  peuple  moins  nombreux.,  ne 
les  ayant  pas  empêchés  de  patTer  le 
Rhône  ,  Charles* les  força  ,  après  un 
longfiége  ,  de  for  tir  d'Avignon  que 
le  Duc  Maurontus  leur  avoit  livré. 
Il  les  pourfuivit  encore  en  Septima- 
Die  >  &  reprit  enfin  fur  eux  en  737-, 
toutes  les  villes  qui  avoient  autre- 
fois appartenu  aux  Goths ,  â  la  r£- 
ferve  de  Nârbonne  qui  leur  refta. 
Cette  place  ne  fut  réduite  qu'en 
7  $1.9   depuis  la  proclamation   de 
Pepîn. 
SEPTIQUE  V.  adjeaif  qui  s'eftiploie 
aufii  fubftantivement ,  &  terme  de 
Médecine.  II  fe  dit  des  remèdesou. 
topiques  qui  font  pourrir  les  chairs 
fans  caufer  beaucoup  de  douleurs. 

M.  Pringle  de  la  Société- royale 
de  Londres  &  Médecin  des  ar^ 
niées  Britanniques  ,  adonné  à  la 
fuite  de  fes  obfervations  fur  les 
maladies  des  armées  dans  les  c«nmps 
â^dâos  les  garnifons>^des  mcmoi- 


'  res  excellens  lus  à  la  Sbcré'té  royafb 
fur  les  fubftances  feptiques  &  anti- 
feptiques.  Ses  expériences  prouvenc-. 
qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  fubftan* 
ces  qui  réfiftent  a  la  putréf^âion  ,r 
qu'il  n'y  en  a  qui  la  favorifent  :. 
Teau  de  chaux^&  le  quinquina  font 
d'excellens  antifeptiques  ,  au  point, 
que  des  morceaux  de  chair  â  demi- 
pourrisj  mis  en  macération  dans  une: 
mfuGon  de  quinquina  ,  ont  rendu  < 
à.  cette  chair  fon  premier  état* 
SëPTIZONE;  fubftantifmafculin^' 
terme  d'antiquité.  Nom  du  maufo-- 
lée  de  la  famille  des  Afitonifis»  qnii 
•    félon   Aurelius  ¥iâor  ,  fut  élevé, 
dans  la  dixième  région  de  la  ville  de 
Rome.  C'éroir  un  grand,  batimen te 
ifolé  avec  fept  éugcs  de  colonnes  », 
dont  le  plan  étoit  carré  :  au- deflus* 
étoient  d'autres  étages  qut  faifoient 
une  large  retraite^ ce  qui  donnoic. 
une  figure  pyramidale  à  ce  bâti- 
ment terminé  par  la  ftatue  de  S^p— 
rime  Severe  qpi  l'avoir  fait  conf— 
ftruire..  Ce  maufolée    fut  appelée 
fepn{ont ,  du  larin  ftptcm  &  \ond  ». 
c^êftâ-dire  â^fepiceincuresouia&gs^ 
de  colonnes. 

Les  Hiftoriens  fôncencore  mer— 
tioa  d'un  autre  feptizone  plus  ancien^ 

3ue  celui  de  Septime  Sévère»^  près . 
es  Thermes  d*Antonin.. 
SEPTUAGÉNAIRE;  adjeûif  desdeux. 
genres  qoj  s'emploie  auffi  fubftanti^- 
v^ment.  Âgé  de  foixat>te  dixans. 

Les  fepruagénaires-  ne  peuvent: 
être  emprifonnés  pour  dettes  piue- 
ment  civiles  ;  c'eft  la  difpofition  d&^r 
rOrdofinarKe  de  i^tf7^  titre  }4>ar* 
tîcie  9« 

Ce  mcme  article  excepte  rroîscas^ 
dans  lefquels  ^a  comrainte  par  coip*- 
a  néanmoins  lieu  contre  les  feptua.- 
génaires  en  matière  civile. 

i'^  Quand  ils  font  ftellicnat;  " 
res>. 
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1515,  accorda  de  vive  voix  au  Gar- 
dien des  Religieux  de  Saine  François 
en  Terre  faince ,  le  pouvoir  de  faire 
de  ces  Chevalier».  Paul  V  fous  Louis 
XIII  y  confirma  la  réunion  de  l'Or- 
dre du  faine  fépulcre  d  celui  de  Saine 
Jean  de  Jërufalem. 

SÉPULTURE  ;  fubftaneif  féminin.  Il 
le  die  eane  du  lieu  où  Ton  enterre 
un  corps  more  j  que  de  l'inhuma^ 
tion  même.  * 

L!Églife  paroiffiale  ou  le  cime- 
tière qui  en  dépend  j  fone  le  lieu 
de  la  fcpalrurô  de  ceux  qui  meu- 
rene  dans  la  Paroiflfe,  à  moins  qu'ils 
n'ayene  choifileur  fépultureailleurs. 
Le  corps  ,  dans  ce  cas  ,  doit  être 
inhumé  dans  TÈglife  désignée  par  le 
défune  »  après  néanmoins  qull  a  été 
préfenté  à  TÉglife  paroiffiale.  11  eft 
même  néceflfaire  que  ceux  qui  choi- 
fîffenr  le  lieu  de  leur  fépulture  ail- 
leurs ^ue  dans  leur  Paroiffe^  faffènt 
connoitre  leur  volonté  par  eefta- 
mene  ou  quelqu'autre  aûe  par  écrie, 
ou  au  moins  par  le  témoignage  de 
deux  parens  ou  de  trois  témoins  do- 
meftiques.  Un  Arrcr  du  Parlement 
de  Bordeaux  du  15  Mai  1713  ,  a 
jugé  que  le  Curé  ne  pouvoir  préten- 
dre alors  que  la  quaree  funèbre. 

Il  n'appartient  qu'aux  Curés ,  aux 
Patrons  &  aux  Seigneurs  Hauts- 
Jufticiers  ,  d'être  enterrés  dans  le 
choeur  des  Églifes.  Les  parens  du 
Curé  défune  peuvene  lui  faire  placer 
une  eombe  avec  infcription>  à  l'en- 
droit de  l'inhumation,  ainfi  qu'il  a 
cré  jugé  par  Arrêt  du  9  Janvier 
I7JI. 

Il  y  a  des  lieux  de  fépulture  ,  ou 
des  fépulcres  qui  one  été  concé- 
dés à  des  familles.  Les  Canoniftes 
établiffène  que  pour  la  conceflion 
d'une  fépulture  ,  il  faue  le  confen- 
eemenc  de  l'Évcque  ^  ou  au  moins  , 
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du  Provincial ,  fi  c'eft  dans  une  ÉgFr- 
fe  de  Réguliers. 

L'aliénation  du  fief  emporte  celle^ 
du  droie  de  fépulture  qui  y  eftae* 
taché  ,  s'il  n'y  en  a  réferve  ex- 
preffe; 

Ceux  qui  fone  troublés  dans  la 
pqflTeflionou  quafi-poflfeffion  du  droit 
de  fépuleure ,  peuvent  fe  pourvoir 
par  l'aâion  en  complainee. 

La  connoitTànce  des  coneeftations 
au  fujet  des  fépulcres  on  fépultures, 
appartient  au  Juge  laïque. 

Les  rituels  des  Diocèfes   mar- 
quent le  temps  que  l'on  peut  ou  que 
l'on  doit  laiiïèr  repofer  le  corps  des  , 
défunts  avant  de  les  enterrer. 

On  ne  porte  qu'une  croix  dans 
les  enterremens  ,  Se  c'eft  ordinaire^ 
ment  celle  de  l'Églife  où  le  défunt 
doit  être  enfeveli.  Si  cependant  le 
Chapitre  de  la  Cathédrale  afli(le  au 
convoi ,  c'eft  fous  la  croix  du  Cha- 
pitre que  tous  les  afiiftans  doivent 
fe  ranger  ;  le  Curé  &  le  Sacriftain 
même  du  Chapitre  ont  la  préfcance 
fur  le  propre  Curé  du  défint. 

Il  doit  y  avoir  dans  chaque  Pa^* 
roiflTe  ,  conformément  aux  Régle- 
mens  ^  des  regifl-res  de  fépulture. 

Les  Curés  ne  font  en  droit  de 
refufer  la  fépulture  qu'aux  héréti- 
ques féparés  de  la  communion  de 
rÉglife ,  &  aux  excommuniés  dé- 
nonce's.  Suivatvt  la  déclaration  du  9 
Avril  17}^,  arr.  1^  ,  ceux  auxquels 
la  fépulture  eccléfiatique  n*eft  point 
accordée  ^  ne  peuvent  être  inhumés 
qu'en  vertu  d'une  Ordonnance  du 
Juge  de  Police  des  lieux,  rendue 
.fur  les  conclufions  du  Procureur  du 
Roi ,  ou  de  celui  des  Hauts  Jufti- 
ciers.  Cette  Ordonnance  doit  faire 
mention  du  jour  du  décès,  du  nom 
&  de  la  qualité  de  la  perfonne  de- 
cédée.  Ce  mcnie  article  ajoure  qii'il 
fera  fait  au  Greffe  un  régiftre  des 
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SÉQUESTRE ,  fe  dit  encore  en  Jurîf- 
prudence  ,  de  celai  entre  les  mains 
de  qui  les  chofes  lirigieufes  fonc  fé- 
queftrées.  • 

Le  Séqueftre  diffère  du  Gardien 
ou  CommifTaire  ,  en  ce  que  celui-ci 
eft  établi  à  une  faifîe  ,  au  Heu  que 
le  Séqueftre  efl  établi  1  des  biens  & 
revenus ,  quoique  non  faifis. 

Les  nominations  de  Séqueftre  Te 
font  ordinairement  en  Juftice  fur 
la  demande  des  Parties  »  ou  d  office 
par  le  Juge  ,  lorfqu  il  y  a  lieu. 

Les  Parties  peuvent  néanmoins 
convenir  entr'elles  d'un  Séqueftre  à 
l'amiable. 

Le  Juge  ne  peut  nommer  pour 
^  Séqueftre  aucun  de  Tes  parens  6c  zU 
liés ,  jufqu'au  degré  de  coufin  ger- 
main incluHvement,  à  peine  de  nul- 
lité &  d'amende,  même  de  répondre 
en  Ton  nom  des  dommages  &  in- 
téiêrs  en  cas  d'infolvabilité  du  Sé- 
queftre* 

Le  Séqueftre  doit  prcter  ferment 
devant  le  Juge. 

Quand  les  chofes  féqueftrées  con- 
^ftenc  en  quelque  jouiffat^ce ,  le  Se 
queftre  doir  faire  procéder  au  bail 
judiciaire  ,  au  cas  qu'il  ny  en  eue 
pas  de  conventionnel  ,  ou  qu'il 
eût  été  fait  en  Fraude  6c  i  vil 
prix. 

Le  devoir  du  Séqueftre  en  géné- 
ral^ eft  d'adminiftrer  les  biens  &:  » 
revenus  dont  il  eft  chargé  >  comme 
un  bon  père  de  famille,  8c  de  ren- 
dre compte  de  fa  commidiôn  d  qui 
par  Juftice  il  fera  ordonné. 
SÉQUESTRÉ,  ÉE  ;  participe   paffif. 

y'oyci  Séquestrer. 
SÉQUESTRER  ;  verbe  aûif  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Se- 
quejlro  déporterez  Mettre  en  Séquef- 
tre. La  Cour  ordonna  que  les  revenus 
de  l*  Abbaye  fero'untféqucjlrcs. 
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SÉQUESTRER ,  fignifie  figutémentécnr*^ 
ter  ,  féparec  des  perfonnes  d'avec 
quelques  autres.  Ils  font  féquefiré^ 
d'avec^eux^  parceqtiilles  ennuyait^  Il 
a  pris  la  réfolution  de  fe  jéqutjlrcr  dsL 
monde.  En  ce  (éns  il  fe  die  quelque* 
fois  des  chofes.  Ilfequefira  tout  l'ar^ 
gentde  la  fuccejjion  pour  frauder  fes 
créanciers* 

SEQUIN^  fubftancif  mafculin.  Mon- 
noie  d'or  qui  febat  4  Venife,aa 
titre  de  ving  -  trois  karats.  11  s'en 
fabrique  auffi  dans  les  États  du 
Grand  Seigneur ,  patiiculièremenc 
au  Caire  ,  que  de  -là  on  appelle  fé- 
quins  de  Turquie ,  ou  shérifs .  ou/I/- 
tanins.  On  appelle  â  Conitantinople 
Jiquins  hongres  »  des  ducats  d'or  qui 
fe  fabriquent  en  Allemagne  i  divers 
coins.  La  valeur  d^  ces  Uquins  n^efl: 

Cas  tout  à  fait  femblable,  ceux  de 
'urquie  8c  d'Allemagne  valent  un 
quinzième  moins  que  lé  vénitien. 

SER  ;  voye^  Séer. 

SERAIL  i  fubrtantif  mafculin«  Nom 
particulièrement  affcûé  aux  palais 
qu'habitent  le!  Empereurs  Turcs.  Le 
Grand  Seigneur  a  des  féraiis  en  plu* 
fleurs  villes. 

Il  fe  dit  plus  communément  » 
mais  improprement ,  du  palais  ou 
de  la  partie  du  palais  du  Grand  Sei- 
gneur où  les  femmes  font  renfer- 
mées A  Conftantinople,  dt  dont  le 
véritable  nom  eft  le  harem. 

Ce  palais  tft  à  gauche  ^  tout  X 
l'entrée  du  porr,  &  occupe  la  place 

•  de  l'ancienne  ville  de  Bi2ance  ,  fut 
la  pointe  de  la  prefqu'ile  de  Thrace 
où  eft  précifément  le  Bofphore.  Le 
férail  qui  eft  louvrage  de  Maho- 
met 11 ,  a  près  de  trois  milles  de 
circuit  ;  c'eft  une  efpèce  de  trian- 
gle dont  le  côté  tenant  i  la  ville  eft 
le  plus  grand  ,  celui  qui  eft  mouillé 
par  les  eaux  du  Bofphore  eft  i  Teft, 
CSw  Tautie qui forn^e  lentiée dupartj 
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tfi  atk  nerid  :  les  appartemens  font  Air  j 
k  hautear  de  la  colline ,  &  les  jar- 
dhis  fur  le  bas  jufqu'à  la  mer^ 

Quelque  grande  que  foie  cetre 
enceinte  »  les  dehors  du  palais  n'ont 
rien  de  rare  j  6c  s'il  faut  juger  de  la 
beauté  des  jardins  par  les  cyprès 
que  Ton  y  découvre  ^  on  conviens 
dra  qu'ils  ne  font  pas  mieux  enten- 
dus que  ceux  des  particuliers.  On 
afifeâre  de  planter  dans  le  férail  des 
arbres  toujours  verts  j  pour  dérober 
aux  habitan»  de  Galata,  8r  des  au- 
tres lieux  voifins^Ia  vue  des  Sultanes 
qui  s'y  promènent. 

Quoiqu'on  ne  voie  que  Tes  dehors 
du  férail ,  il  eft  i  préfumer  que  l'in- 
r^rieur  de  ce  palais  n'a  rien  de  c&. 
que  nous  zp^tions  fuperbe  &  magnî^ 
Jiqut\  parceque  les  Turcs  nefavenr 
guère  ce  que  e'eft  que  magnificence 
en  bâtimens  >  &  ne  fuivent  aucune 
règle  de'  bonne  archiceâure.   S-ils 
ont  fait  de  belles  Mofquées ,  c'eft 
qa'ils  avoient  un  beau  modèle  de- 
vant leurs  yeux  ,  qui  étoit  Téglife 
de  Sainte  Sophie  \  encore  ne  fau- 
droit-il  pas  foivre  un  pareil  modèle 
pour  bâtir  des  palais  fuivant  les  rè* 
gles  de  la  bonne  ârchice£fcure.  On- 
s*apperçoir  aifément ,  tn  voyant  les 
grands  comèles  des  Kiofcs  ou  pa- 
villons turcs  ,  que  Ton  coonmenceâ^ 
s'éloigner-  dltalie  &  à. s'approcher 
de  la  Pèrfê  ,  &  même  de  la  Chine. 
Les  appartemens  du  férail  ont  été' 
feits  en  différens  tempî  ,  &  fuivant 
le  caprice  des  Ptinccs  &  des  Sulta- 
nes \  ainH  ce  fameux  palais  efl  un 
aflembla^e  de  plulieurs  corps  de  lo- 
gis entaflés  fouveni  les  uns  fur  les 
autres  ,  &  fépafés  en  quelques  en- 
droits. On  ne  doute  pas  que  les  ap^ 
partemens  ne  foient  fpacieux  &  ri- 
diement  meublés,  Leuis  plus  beaux^ 
ornemens   ne  conGftent  ni  en  ta^ 
ble^x.  ni  en  ftatues  \i  ce  font  dea 
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peintures  à  la  turque,  parquetées 
d'or  &d*azur,entremèlées  de  fleurs» 
de  payfaget ,  d^  culs-de-lampes  & 
de  carrouches  chargés  de  Sentences 
arabes»  comme  dans  les  maifons  des^ 
particuliers  de  Conftantinople. 

Les  baflfms'  de  marbre  ,  les  bains  » 
tes  fontaines  jailliflantes  font  les  dé« 
lices  des  Orienraïut  qui  les  placent 
aux  premiers  étages  ,  fans  craindre 
de  trop  charger  le  plancher.  C'étoic 
auffi  le  gour  à!^%  Sarrafîns   &  de» 
Maures,  comme  ii  pacokpar  leurs 
ancienspalai$)&  furtout  par  celui  de 
l'Alhambra  qpi  eft  à  Grenade  en  Ef- 
pagne,où  l'on  montre  encore  comme- 
un  prodige  d'architeârure,le  pavé  de 
la  lalle  des  lions^qui  eft  fait  depla?^ 
ques  de  marbre  plus  grandes  qur 
celles  des  tombes  de  nos  Églifes. 

S'il  y  a  quelques  beaux  morceaux^ 
dans-  le  férail  ,  ce  font  des  pièces^ 
que  lès  Ambaffadeurs  des  Pirîhcesy 
ont  fait  apporter  ,  comme  des  gla- 
ces de  France  &  de  Vénife ,.  des  ta- 
pis de  Perfe,  des  vafes  d'Orient.  Otv 
dit  que  la  plupart  des  pavillons  y 
font  foutenus  par  des  arcades^  au- 
deflbus  defquelles  font    les  loge-- 
mens  des  Officiers  qui  ferment  les» 
Sultanes.  Ces  dames  occupent  les* 
deifus  qui  font  ordinairement  ter- 
minés en  dômes  con verts  de  plomb* 
ou  en  pointes  chargées  de  croiflans- 
dorés  i  les  balcons  &  les  galeries  ,• 
Içs  cabinets  ,  les  belveders  font  les- 
endroits  les  plus  agréables  de  c^% 
appartemens.   Enfin  ,  i'  tout  prcn-- 
dre  de  la  manière  qu'on  dépeint*  ce 
palais,  il  ne  laiffe  pas  de  répondre' 
â  la  grandtur  de  fon  maître  j  mais- 
pourenfai^eunbeIédifice,ilfaud^oi^' 
le  mettre  à  bas  &  fefervir  des  maté- 
riaux  pour  en  bâtir  un  autre  for  un' 
nouveau  modèle. 

L'entrée  principule  dii  férail' efft 
un  gros  pavillon  â  huit  croilées^oa^* 
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vertes  au  -  deflus  de  la  porte  ;  une 
grande  encrée  qui  eft  fur  ia  porte 
même»  quatre  plus  p«citesà  gauche 
'  fur  la  même  ligne  »  &  amant  de 
même  grandeur  â  droite*  Cette  por- 
te dont  l'Empire  Ottoman  a  pris  le 
iiom,  eft  fort  hapce,  fimple ,  cin- 
irie  ,  en  demi-cercle  avec  une  inf- 
cription  arabe  fous  le  cintre  i  & 
deux  niches  ,  une  de  chaque  coté^ 
creufées  dans  répaifTeur  du  mur. 

Elle  reûemble  plutôt  à  un  corps 
de  garde  qu'à  Tentrée  du  palais 
d*un  d^g  plus  grands  Princes  du 
monde.  Ceft  pourtant  Mahomet  II 
qui  la  fit  bâcir  j  &  pour  mieux  mar- 
quer que  c*eft  une  maifon  royale , 
le  comble  du  pavillon  de  l'entrée 
*e(l  relevé  dç  deux  tourillons  :  cin- 
quante Capigis  ou  Portiers  fonrcqm- 
maodés  pour  la  garde  de  cette  porte, 
mais  ils  n'pnt  prdinairement  ppur 
arme  qu'une  baguette  à  la  main* 

On  entre  d  abord  dans  une  gran- 
de cour  beaucoup  plus  longue  que 
large  ^  àdjoite  font  les  infirmeries^ 
à  gauche  »  Us  logement  des  Azanço- 
glans ,  c'eijb  •  â  -  dire  des  perfonnes 
^eftiuées  aux  charges  les  plus  viles 
du,  fcrail  ;  la  cour  des  Azancoglans 
renferme  les  chantiers  pour  le  bois 
qui  Ce  brûle  dans  le  palais^  on  y  en 
met  tous  les  ans  quarante  mille 
voies  ,  &  chaque  voie  eft  une  char- 
retée que  deux  buSes  ont  peine  i 
tirer. 

Tout  le  monde  peut  entrer  dans 
la  première  cour  du  fécail  \  les  do- 
meftiqaes  Se  les  efclaves  des  Bâ- 
chas &  des  Agas  qui  ont  affaire  â  la 
Cour ,  y  reiietu  pour  attendre  leurs 
maîtres  ôc  prendre  foin  de  leurs 
chevaux  ;  mais  on  y  entendroir , 
pour  ainfi  dire,  voler  une  mouche; 
ëc  fi  quelqu'un  y  rompoit  le  filence 
par  un  ton  de  voix  trop  élevé  ,  ou 
qu'il  pargt  manquer  de  refpei^  ppur  ] 
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la  maîfon  du  Prince  ,  îl  feroît  bi- 
tonné  fur  le  champ  par  les  0£Gciers 
qui  font  la  ronde  :  il  femble  même 
que  les  chevaux  connoiflent  où  ils 
font  I  &  fans  doute  ils  font  drefTés  i 
y  marcher  plus  doucement  que  dans 
les  rues. 

Les  infirmeries  font  deftinées  ppuc 
les  malades  de  la  maifon  ;  on  les  y 
conduit  dans  de  petits  chariots  fer- 
més &    tirés  par  deux    hommes. 
Quand  la  Cour  efl  à  Conliantino- 
ple  t  le  premier  Médecin  «Se  le  pre- 
mier Chirurgien  y  font  leur  vifite 
tous  les  jours  ,  &  Ion  aflure  que 
l'on  y  prend  grand  foin  des  mala- 
des :  on  dit  même  qu'il  y    CD  a 
plufieurs  qui  ne  font  pas  trop  in- 
commodés ,  &   qui  n'y  vont  que 
pour  s'y  repofer  &  pour  y  boire  du 
vin  j  Tufage.de  cette  liqueur  défen- 
du févèreipent  partout  ailleurs  ,  eft 
toléré  dans  les  infirmeries  ,  pourvu 
que  l'Kunuque  qui  eft  à  la  porte , 
ne  furprenne  pas  ceux  qui  le  por« 
rent  ;  car  en  ce  cas  le  via  eft  ré- 
pandu par  terre,  Se  les  porteurs  font 
condamnés   i  deux  ou   trois   cens 
coups  de  bâton. 

De  la  première  cour  on  paCTe  i  la 
féconde  i  fon  entrée  eft  auffi  gardée 
par  cinquanre  Capigts.Cctte  cour  eft 
carrée  ,  d'envirou  trois  cens  pas  de 
diamètre ,  mais  plus  belle  &  plus 
agréable  que  la  première  ;  les  che- 
mins en  font  pavés  &  les  allées 
bien  entretenues  j  rout  le  refte  eft 
en  gafon  fort  propre ,  dont  la  ver- 
dure n'eft  interrompue  que  par  des 
fontaines  qui  en  entretiennent  la 
fraîcheur. 

JLe  tréibr  du  Grand  Seigneur  & 
la  petite  écurie  font  à  gauche  ,  Se 
Ton  y  montre  une  fontaine  où  Ton 
faifoit  autrefois  couper  la  tète  aux 
Pachas  condamnés  à  mortj  lespffi- 
cçi  Se  les  cuifines  fout  à  droite , 
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r  embellies  de  learsclomes  »  mais  fans 
cheminées  :  on  j  allume  le  feu  dans 
le  milieu ,  &  la  fumée  paife  par  des 
trous  donc  les  dômes  font  percés. 
La  première  de  ces  cuifines  eft  def- 
cinee  pour  le  Grand  Seigneur ,  la 
féconde  pour  la  première  Sultane  , 
&  la  rroifîème  i)Ottr  les  autres  Sul- 
tanes ,  la  quatrième  pour  le  Capi 
Aga  ou  Commandant  des  portes  ; 
àsais  la  cinquième  on  prépare  à  man- 
ger pour  les  Miniftres  qui  fe  trou- 
vent au  Divan ,  la  fixième  eft  pour 
les  Pages  du  Grand  Seigneur  que 
Ton  nomme  Ichoglans  »  lafeptième 
eft  pour  les  Officiers  du  férail ,  la 
huitième  jour  les  femmes  &  les 
filles  qui  fervent  dans  ce  palais  ;  la 
neuvième  pour  tous  ceux  qui  font 
obligés  de  fe  trouver  dans  la  Cour 
da  Divan  les  jours  de  juftice.  On  n'y 
apprête  guère  de  eibier  ;  mais  ou- 
tre les  quarante  mille  bœufs  que  Ton 
y  confomme  tous  les  ans ,  frais  ou 
iàlés,  les  Pourvoyeurs  doivent  four- 
nir tous  les  jours  deux  cens  mou- 
tons ,  cent  agneaux  ou  chevreaux  » 
fuivant  les  faifons  >  dix  veaux  ^ 
deux  cens  poules ,  deux  cens  paires 
de  poulets  ,  cent  paires  de  pigeons, 
cinquante  oifons»  Voilà  pour  nour- 
rir bien  du  monde. 

Tout  autour  de  la  cour  règne  une 
galerie  aifez  baflfe.  ,  couverre  de 
plomb  &  foutenue  par  des  colonnes 
de  marbre.  Il  n'y  a  que  le  Grand 
Seigneur  qui  entre  à  cheval  dans 
cette  Cour  \  c'eft  pour  cela  que  la 
petite  écurie  s'y  trouve  \  mais  il  n'y 
a  de  place  que  pour  envirba  trente 
chevaux  \  on  ferre  les  harnois  dans 
des  faites  qui  font  au-deffus  ,  &  ce 
font  les  plus  riches  harnois  du  mon- 
de pour  la  braderie  &  les  pierres 
précieufes  dont  ils  font  relevés. 

Là  grande  écurie  dans  laquelle 
on  entretient  environ  mille   che<- 

T^mc  XXFl. 
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taux  pour  les  Officiers  dto  Grand 
Seigneur ,  eft  du  côté  de  la  mer  fur 
le  Sofphore. 

Les  jours  que  les  Anibafladeurs 
font  reçus  si  l'audience ,  les  Janiffai- 
res  proprement  vécus  fe  rangent  al 
droite  fous  la  galerie.  La  Salle  où 
fe  tient  le  Divan 9  c'eft-à-dire  où 
Ton  rend  la  juftice  >  eft  â  gauche 
tour  au  fond  de  cette  cour  \  à  droite 
eft  une  porte  par  où  l'oh  entre  dans 
l'intérieur  du  lerrail  :  jepaftage  n'en 
eft  permis  qu'aux  perfonnes  man^ 
dées. 

Poux  la  falle  du  confeil  ou  Divan» 
elle  eft  grande  mais  bafte  ,  couverte 
de  plomb  »  lambriftee  &  dorée  allez 
Amplement  à  k  morefque.  On  n'y 
voit  qu'un  grand  tapis  étendu  fur 
l'eftrade  où  le  mettent  les  Officiera 
qui  compofent  le  Confeil  \  c'eft-làt 

Î|ue  le  Grand  Vifir  affifté  de  fes  Con- 
eillers  juge  fans  appel  de  toutes 
Jes  caufes  civiles  &  criminelles  :  le 
Caïmacan  tient  fa  place  en  fon  ab« 
fence ,  &  l'on  y  donne  à  manger  aux 
Ambafladeurs  le  jour  de  leur  au« 
dience.  Voilà  tout  ce  qu'il  eft  libre 
aux  étrangers  de  voir  dans  le  férail; 

Eour  pénétrer  plus  avanr  j  la  curio* 
té  coûteroit  trop  cher. 
Les  dehors  de  ce  palais  du  côté 
.  du  port  ,  n'ont  rien  de  remarqua- 
ble aue  le  Kiofc  ou  pavillon  qui  eft 
vis-a-vis  de  Galata.  Ce  pavillon  eft 
fbutenu  par  douzecolonnes  de  mar- 
bre ;  il  eft  lambriiïe ,  peint  à  la  pcr- 
iienne  &c  richennent  meublé.  Le 
Grand  Seigneur  y  vient  quelque-* 
fois  pour  avoir  le  plaiiir  de  remar- 
quer ce  quife  pafle  d^ns  le.port»  ou 
pour  s'embarauer  lorfqu'il  veut  fe 
promener  fur  le  canal. 

Le  pavillon  qui  eft  du  coté  du 
Bofphore  ,  eft   plus  élevé  que  celui 
du  port»  &  il  eft  bâci  fur  des  arca- 
des qui    fouûennent    trois  falgns 
Oo 
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terimoés  par  <les  d&nei  doréi.  Le 
Prince  s*y  vieactitvercîr  a^ec  fes  km- 
messies  quais  font  couverts  d  artille- 
cie,  mais  <ms  afibts  }  la  plupart  des 
canons  font  braqoés  â  fteor  d'eau  ; 
le  plus  gtM  qui  eft  cehit  qui  obli- 
gea ,  dicton,  Babyloae  à  k  ten- 
dre ,  eft  par  4iftinâion  é»f  «le 
lo^  partKuliere.  Cette  artillerie 

.  fan  grand  plaifiv  aux  Makométans  ^ 
car  on  la  cire  pour  les  a?errir  oue 
le  catème  eft  fini ,  6c  qu'il  ne  nut 
trfos  jeûner  t  on  la  déciiafge  aafli 
les  jours  de  réjouifTance  ,  Se  pour 
les  conquêtes  des  Salions  ou  de 
leurs  Gcnéraux. 

Telle  eft  la  defcriptton  qu'a  don- 
née M.  de  Tournefort  dufécaal& 
de  fes  dépendances. 

SÉRAIL^  fe  die  auffi  d^s  lieux  où  les 
Grands  de  Turquie  &  placeurs  au- 
tres Princes  Mahométaos  ciennenc 
leurs  femmes  renfermées.^ 

SÉ&AJt  9  ie  die  encore  de  toutes  les 
r  femmes  qui  font  dans  le  fcrail  Se 
de  leur  (uite*  C<eft  dans  cette  ac- 
ception qu'on  dit  ^  le  Grand  Sei- 
gasur  a  marche  ^  mais /on  ferait  n*a 
pas/uiyi. 

SÉRAIL  ,  fe  ik  aJbufivemenc  d'«ne 
mai&n  oùqoelqu'un  tienc  des  fem- 
mes deplsific.  Samaifon  ik  campct- 
jCjne  tfk  unféraU. 

Les  dei»  fyllabes  font  brèves  au 
iingulter ,  mais  la  fecoode  eft  lon- 
gue au  pluriel. 

On  mouille  le7  final. 

SERÂN-,  fubftantif  mafcttlin..  Oatil 
i  préparer  les  cbanvres ,  les  lins , 
les  orties ,  de  ancres  plantes  donc 
les  rijres  font  pleines  de  filamens  ^ 

Eur  les  mettre  en  état  4i*ètre  fi^ 
is. 

Les  ferans  font  des  ats  en  fo«me 
de  grandes  cardes  >  armés  de  dents 
de  gros  fils  de  fer  ,  an  travers  def^ 
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^ra  on  nie  paner  eea  pnttteie  j{ 
après  qu  elles  ont  été  auparavant 
^offièrement  conca(I2es  avec  eut 
mftrument  de  bois.  Ces  deux  ap- 
prêts qoi  les  rédoifeni  earfilafles  Se 
en  écac  d'^re  filées  au  rooec  on  a» 
fbCsau,  ne  fe  donnenc  que  Jocf- 

S 'au  ibrtir  de  Tean  où  elles  ont 
\  rouies ,  on  les  a  bien  Êdc  fé* 
cher  au  IbleiL 
SERANCÈ,   É£;    paaîape    paffi£ 

Voye\  SsRANGESb. 

SERANCER  ;  verbe  aâif  de  Uprer 
mière  conjugaifoo  ,  leqnel  fis  con- 
fogœ  comoie  CusAstrin.  U  fe 
dit  de  laûîon  de  fairci  pafièr  U%- 
chanvxeS)  les  lins»  fes  orties  Se 
amre»  matières  propres  â  erre  filées. 
par  les  ierans.  Les  chanvres  y^nt/i- 
Us  fons  fes  chanvres  qoi  ont  xe^u 
cet  apprêt.  Se  qui  font  rédui»  ea 
fifatâe.  Les  dents  du  fetan  doivent 
être  plus  ou  moins  ferrées ,  felon 
la  fineife  donc  oa  vent  ^e  foie  le 
chanvte.. 

On  a  ordinairement  phifieurs 
ièrans  de  difEéreote  grandeur.. 
Quand  en  veut  firaacer^  on  les 
attache  aa  bout  d'une  cabfe ,  fur 
«n  efcabeau  ou  autre  ufienfile  de 
ménage^  le  principal  eft  qtt'ils: 
foient  fermes  ;  on  paflè  fe  chanvre 
plttfieocs  &ÀS  au  travers  de  ces- 
pointes  de  fier  ^  &  quand  il  eft  Uea 
peigné ,  bien  propre  Se  bien  clair  r 
on  le  met  en  botte  pont  fe  veodre- 
à  mefure  qu  on  fe  ferance  i  on  biea 
on  le  file  ,  ibic  au  grand  rouet ,  â 
la  quenouille,  ou  au  fufeau»  Sui- 
vant les  di£^ens  xtiages  auzqnefe 
on  fe  deftiae. 

S£RÂNCOLlN }  fnbftanrif  snafcu- 
lin.  Sorte  de  nurbre  de  coukur 
4'agate  qoi  rite  fon  nom  du  lien 
des  Pyrénées  où  fe  trouve  fe  car* 
rière.  Scrancolin  eji  dans  la  valUê 
d'or  au  diocèfe  de  Saint-Bcrtrand^ 
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SÉRAPHIN;  fabfta»(iffna(calm*£r. 
pfh  cétefte  de  k  première  hiérac- 
chîe  des  Afi^eiL  Ld^  Séraphins  font 
au  Jêjfus  éùs  Cfuruàias^ 

Les  deux  maûàres^f^labealbnt 
brevet»  te  U  ceoifième  moyenne 
«ti  fingiiUet  j  cmû  oeUe<i  eft  Ibn- 
gtie  au  pturieL 

SÊRAPHIQUE}  adJeAif  des  âtux 
genres.  Qiri  apparrienr  atxx  Séra- 
phins. Zèle  féraphiqu€.  Odeur  fira- 
phîque. 
^  On  donne  dans  les  Écoles  le 
titre  de  DoQear  féraphiquc^  â  Sr 
Bonayenrure  ^  ï  caufe  de  £&  Krveur 
&  de  fon  exrrème  piété. 

On  appelle  Saim  François  d'Af- 
fife  ,  U  Séraphique  Saint  François  , 
en  mémoire  on  en  honneur  a  luie 
▼ifion  qu'il  eut  far  le  mont  Alter- 
ne  ,  où»  après  un  jeune  de  quarante 
jours  &  d*aucres  grandes  anftétttés  » 
étant  en  eztafe ,  il  vk  un  Séraphin 

Î[ui  defcendit  rapidement  dis  ciel 
ur  lui,  &  lui  imprima  aux  mafns,  | 
aux  pies  &  au  coté  ^  des  fti^a- 
tes  qui  repréfenroient  les  pkies 
que  les  doux  Se  la  lance  firent  au 
corps  de  j^éGis-Chrrft  j  Ior(qu*an  le 
crucifia.  Et  l'es  Religieux  Fraocif- 
cains  appellent  leur  ordre  ,  ratdre 
féraphiqud. 

'  Les  tiuis  premières  fyllabes  (ont 
brèves ,  &  la  orutrième  très-brève. 
Prononces  Jérafikeé 

SÉRAPION  oaSÉRAPÉoM}  fubf- 
taotif  mafculin.  Nom  d'un  Tem- 
ple Âtmeox  chez  les  Égyptiens  ^ 
ainfi  appelé  ,  parceqult  etoïc  con- 
facré  au  Dieu  Sérapts. 

SÈRAWS }  aom  d'un  Dieu  des  Égyp- 
tiens  qui  tantôt'étoit  Jupiter  ,  untôt 
le  fokil ,  ttmfei  Platon,  Le  fymbole 
ordînairede  ce  diettima^aireéioit 
me  efoèce  de  panier  ou  de  boiffpau 
%  la  tlt«.  U  ptéfidoit  à  laMé^e- 
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cSni  9  de  on  f iwvoqitiort  partka** 
lièrement  pour  la  guérifon  des  ina- 
hàicté  SoB  temple  le  plus  célèbre 
fie  le  pk»  fié^aenté  étoic  à  Ca- 


Selon  Scrafaian ,  si  li'y  àrott  s ieti 
de  plus  pi  dans  toute  U  religion 
payennct  que  les  pélertoagas  qui 
le  faifoient  â  Sérapis.  »  Vêts  le 
•9  temps  de  certaines  fîtes  t  dif^il  » 
M  on  ne  iàuroit  croire  la  mulâtude 
»  de  «lis  qui  defeendeot  fin.  un 
n  canal  d'Alexandrie  âCaoMe»  oà 
j>  e(l  le  Temple  de  Sérapîs»  Jour  & 
M  nuit  »  ce  ne  fiant  que  bateaux 
•«pleins  d'hommes  &  de  finaoïes 
n  qui  chantent  &  qm  daofem  aivec 
»  toute  la  liberté  inuginable.  A 
»»  Canapé  y  il  y  &  fur  le  canal  une 
«îiifiiiité  d^hicellerîes^qnîfenrenc 
n  i  retirer  les  voyAgears  >  fie  i  far 
su  vorifer  lemr&divereideineiis. 

Le  Temple  de  Sérapis ,  le  plus 
fameux  de  toute  l'Egypte ,  fut  dé- 
nuit par  Théodofe.  Le  Seçhifte 
Eunaprus ,  païen  »  paroit  avoir  eu 
grand  regret  â  ce  Temple,  &  nous 
en  décrh  k  fin  matheureefe  avec 
aflex  de  bile.  U  dit  que  des  gens 

3 ni  n'avoient  jamais  entendu  parlée 
e  h  guerre  ,  fe  trouvèrent  pour- 
tant fott  vâiHans  contre  les  pierres 
db  ce  Temple ,  8c  principalement 
.  contre  les  nchesr  offrandes  dont  il 
éroit  plêid  \  que  dans  ces  lieux  on 
y  plaça  des  Moines  »  gens  infimes 
fie  inutiles,  qui,  pourvu  au'ils 
eulTenr  un^habit'nott  fit  malpro- 
pre ,  p.renoienr  une  autorité  ryran- 
nique  fur  l'eiprit  des  peuples ,  6c 
que  ces  Moines ,  au  Heu  des  diei^ 
que  l'on  voyoit  par  les  lumièifes  oe 
la  raifon  ,  donnoient  à  adorer  des 
tètes  de  brigands  pimis  pour  leurs 
crimes ,  qil*on  avoir  falées  afin  de 
les  conferven  Ceft  ainfî  que  cet 
po  î; 
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impfe  traite  les  Mofkies  &  ks  Re- 
liques. 

Ruffin  rapporte  qu'on  troava  le 
Temple  de  Sérapis  toat  plein  de 
chemins  coarerts  &  de  machines 

'  difpofées  pour  les  fourberies  des 
Prêtres.  Il  nous  apprend  entr'au- 

*  très  chofes,  qu'il  y  avoir  à  Torient 
du  Temple  j  une  pecice  fenêtre  par 
où  encroit  à  certain  jour  un  rayon 
de  foleil ,  qui  alloit  donner  fur  la 
bouche  de  Sérapis.  Dans  le  même 
temps  y  onapportoic  un  (Imulacre 
du  loleit ,  qui  étoit  de  fer ,  &  qui 
étant  attiré  par  de  l'aimant  caché 
dans  la  voûre^  s'élevoit  vers  Sé- 
rapis. Alors  on  dtfoit  que  le  foleil 
iàluoit  ce  dieu  ^  mais  quand  le  (i- 
hiulaqre  de  fer  retomboit ,  &  que 
le  rayon  fe  rëtiroit  de  deilus  la 
bouche  de  Sérapis,  le  foleil.  lui 
avoir  fait  fa  cour  ^  &:  il  alloit  à  fes 
affaires» 

Sérapis  fut  auffi  honoré  chez  les 
Grecs ,  d'où  fon  culte  paflà  chez 
les  Romains  ,  qui  lui  élevèrent  un 
Temple  dans  le  Cirque  de  Flami- 
nius  ,  &  établirent  des  fêtes  en  fon 
honneur  en  différens  temps  de  l'an- 
née. U^ie  multitude  ptefque  in« 
nombrable  fcéquentoit  le  Temple 
de  ce  dieu  ,  de  [eunes  gens  entr'au- 
très  y  couroient  en  foule  pour 
obtenir  de  lui  ^  comme  une  faveur 
fignalée ,  qu'il  leur  Gf  trouver  des 
perfonnes.  faciles  qui  eufTent  la 
complaifance  de  fê  livrer  â-  leurs 
paflîons»  Un.  nombre  prefqu'infini 
de.  malades  Se  d'infirmes  alloient 
lui  demander  leur  guérifon  ^  ou 
plutôt  £e  perfuader  qu'ils  Ta  voient 
reçue.  Enôn  les^maux  cjji  occafibnna 
le  culte  de  Sérapis  obligea  les  Em- 

'     pereuri  de  l'abolir  dans-  Rome.- 

SÉRASQUIER;  fubftantif  mafculim 
Nom  aue  les  Turcs,  dunnenc^a.un 
Général.  d*armee«.Oh  choili't  te.f£- 
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rafquier  parmi  les  Bacbas  i  dent 
ou  trois  queues  ;  mais  fi  le  Séraf- 
quier  n'a  que  l'honneur  de»  deux 
queues ,  on  ne  foutfre  point  de 
Bâcha  i  trois  queues  dans  fon  ar- 
mée, parceaue  ce  feroit  i  lui  que 
le  commandement  appartiendroit.^ 
Un  Sérafquier  n'eft  tenu  que  de 
communiquer  fes  plans  aux  autres 
Officiers  Généraux  »  mais  il  n'eft 
point  obligé  de  fuivre  leur  avis  , 
&  fon  pouvoir  eft  arbitraire }  il 
cefieaulu-tôt  que  la  campagne  eft 
finie.  Le  Bachja  de  Sililtrie  porte 
toujours  le  titr^  de  Sérafquier^ 
parcequ'il  eft  obligé  de  veiller  â  la- 
f ûxeté  des  frontières  ^  du  coré  de 
la  Pologne. 

SERAY-AGASI;  fubftantif  niafca- 
Un  &  terme  de  relation.  G'efl;  le* 
quatrième  Aga  du  Serrail  ;  il  ne 
Ibrt  jamais  de  Conftantinople ,  6c 
eft  appelé  par  cette  raifon  Stray-A- 
gafi,  r  Aga  du  Sérail.  Il  fait  l'of- 
fice des  trois  autres  Aga  j  pendant 
qu'ils  font  abfens  >  c'eft-à-dire ,  du» 
Capi  Aga.,.  du  Khazinedar-Bachi, 
fie  du  Kilerdgi  Bachh 

SERCHlOi  (  le)  rivière  d'Italie  çiul 
a  fa  fource  au  Mont  Apennin  ». 
dans  rÉtat  de  Modène ,  arrofe  Lu- 
ques^  dans  fon  cours  ,  &  fe  jette 
dans'  la  mer  deTofcane,  environ 
â  fix  milles  au-défius  de  TArno. 

SERDEAU  :,  fubftantif  mafculin.  Of- 
ficier de  la  Maifon  du  Roi,  quî^ 
reçoit  dès  mains  dès  Gentilshoi»- 
mes  fervans  ,  les  plats  que  l'on 
dfeflîert  de  la  table  de  fa  Majefté. 
H  fignifiè  aufli  le  lieu  oùl'oh  porte 
les  plats  de  cette  defferte ,  &  où: 
mangent  les  Gentilshommes,  fer^ 
vans. 

SÉRÉGIPPE-DEL-REY  ;  ville  de 
l'Amérique  méridionale  >  au  Btre- 
fil  y  Capitale  d^an  Gouvernement: 

^  ib  même  nom-^  fiir  la  riveieptfA** 
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f  rîonale  da  Va^abaris ,  a  onze  lie\ies 

de  Rio  Real.  Le    Gouvernement 

de  Sérégippe  eft  encre  Rio-Réal , 

aa  midi ,  &  la  rivière  de   Saint 

François  au  nord, 

SEREIN  'j   fabftàntif  mafcaUir.   On 

appelle  ainfi  one.  vapeur  froide  & 

humide  qui  retombe   au  coucher 

du  foleil.   Le    ferein    n'eft    autre 

chofe  que  la  rofée  du  foir ,  ou  la 

rofée  commentante  ^  qui  n*eft  pas 

devenue  encore   fenfible  par  l'ac- 

croiflement  qu'elle  reçoit  pendant 

\    la  nuit ,  6c  qui  eft  parvenue  à  fon 

complément  peu   de  temps  après 

V  le  lever  du  foleil.  Ceft  une  erreur 

popularr^   que  lopinion  qui   fait 

regarder  le  ferein  comme  uneima- 

nation  fèche  ,  plus  nuifible  que   la 

rofée  proprement  dite. 

SEREIN^  EINE;  adjeâif.    Serenus. 

Qui  eft  clair ,  doux  &  calme.    Il 

ne  fe  dit  proprement  que  de  la 

•     confticucion  de  l'air.  Un  temps  clair 

&  ferein.  Le  Ciel  eft  ferein.  Vnf,  nuit 

claire  &fereine* 

On  dit  figurément ,  qu'Me  per- 
fonne  a  le  vifage  ferein  ,  le  fr^nt 
ferein  ,  lorfqu'eUe  porre  fur  foh^ 
vifage,  fur  fon  front  des  marques 
de  traquillité  d  efprit.      ^ 

On  dit  figurément  &  poërique* 
mtni^ jours  fereins'j  pour  dire» 
jours  heureux. 
Seretn  y  fe  dit  aufli  .quelquefois  de 
Tefprir.  Le  matin  l'ejprit  eft  d'ordi- 
naire plus  ouvert  &  plus  ferein. 

On  appelle  goutte  freine  y  la 
privation  foadaine  de  la  vue  eau- 
fée  par  lobAruélion  du  nerf  op^ 
rique. 
SERENA  i  ancien  nom  d'une  ville  de 
l'Amérique  méridionale  qu'on  ap- 
pelle aujourd- htti  Coquimba.  f^oye^ 
ce  mot. 
SÉRÉNADE  i  fubftantif  fémin.  Con- 
«eu  qui  le  donne  la  nuir  fous  les 
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fenêtres  de  quelqu'un.  Il  n'eft  or« 
dinairement  compofé  que  de  mu* 
lEque  inftcumentale  ^  quelquefois 
cependant  on  y  ajoute  des  voir.  Oa 
^peilezvi(&  flrenades  les  pièces  que 
l'on  compofe  ou  que  Ton  exécute 
dans  ces  occafions.  La:  mode  des 
férenadis  eft  palTée  depuis  long-* 
temps ,  ou  ne  dure  plus  que  parmi 

,  le  peuple ,  &  c'eft  grand  dommage. 
Le  filence  de  la  nuit  qui  bannie 
toute  diftraâion ,  fait  mieux  valoir 
la  mufique  ôc  la  rend  plus  déli- 
cieufe. 

SÉRÉNISSIME}  adjedif  des  deux  gen^ 
resr  Titre  d'honneur ,  dérivé  du  mot 
ferénitéy  qu'on  employoit  autrefois 
pour  les  Kois  mêmes ,  &  la  France 
n'en  donnoit  point  d'autre  aux  Rois 
du  Nord  ;  mais  depuis  que  le 
nom  de  Majtfté  eft  devenu  com- 
mun à  cous  les  Rois  »  le  titre 
de  féréniffîme  eft  refté  aux  fouve- 
rains  qui  tiè  font  pas  tètes  couron- 
nées ;  aux  républiques  de  Venife  tC 
de  Gènes,  aux  Princes  du  Sang  de 
France  qu'on  traire  à' Alteffe  féré^ 
nijfime ,  excepté  M.  le  Dauphin  , 
pour  qui  ce  titre  ne  paroît  point 
afTez  convenable. 

SÉRÉNITÉ  i  fubftantif  féminin.  Se^ 
renitas.  État  du  temps ,  de  l'air  qui 
eft  ferein.  La  férénité  du  Ciel*  La 
ferénité  de  l'air. 

On  dit  figurément ,  lafennitédu 
vifage.  La  férénité  de  l' efprit. 

On  dit  auffi  figurément ,  rien  n^ 
trouble  la  férénité  de  fes  jours  ;  pour 
dire  j  le  bonheur  de  fa  vie. 

SéRÊNiTi ,  eft  auiTi  un  titre  d'honneur 
qiAi  a  été  pris  autrefois  par  les  Rois 
de  France  ,  &  même  par  les  Eve- 

Sues.  Nos  Rois  de  la  première  & 
e^  la  féconde   Race  ,    en  parlanr 
d'eux-mêmes  difoient ,  notre  Séré- 
nité^ fcrenitas  noftra'^  &  l'on  voie: 
qu'Adelard,.  Evcque  de  Ciermont,» 
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s*apptiqaott  la  mèmt  qatilitéf  le 
Dog^  et  Vettîfe  prend  parcicmà- 
Moienc  le  bcre  de  Sérénité  ;  k  Roi 
de  Pologne  le  donne  aux  Elcâeors, 
&  <|ttand  il  lem  écrie  j  fie  l'Empe- 
rettr  ^  k^rfcpi'fi  craice  avec  tiw  «  les 
qualifie  de  Sérénké  Ele3orale^  8c 
ies  Princes  de  l'Emptre  de  Sérénité 
Ducale  ;  Us  Plénipoceodaires  Fran- 
çois ,  i  Mtinftec  y  le  refa((beDC  â 
rEleâreor  de  Brandebonrg ,  far  ce 
^ue  le  mac  de  férénité  n'étoit  pas 
^raoçûts  y  fie  que  le  Rot  ne  l'accor- 
doit  à  perfonne  \  les  Princes  Alle- 
mands eftimeienc  adueibis  plus  ce 
tirre  que  celui  à'Akcfft ,  mab  Tu- 
fage  a  enfin  nrérala  en  faveur  de  ce 
dernier  ^  fie  Von  qualifie  furtottt  les 
Eleveurs  À'Âlteffc  EieSorale. 

SEREQUE  :  fnbRantif  nafcuIin.Nom 
vulgaire  d  une  efpèce  de  genêt  qui 
ttoit  aux  Canaries  de  donc  lesTein- 
toriers  h  feryent  ponc  teindre  en 
faune. 

SERET;(1e)  rfvîère  de  la  Turquie 
d'Europe  qui  a  fa  fource  dans  la 
Tranfylvanie  »  arrofe  Soczova  & 
Tar^orod  dans  la  Moldavie ,  entre 
enfuite  dans  la  Valachie ,  6c  va  en- 
fin fe  jeter  dans  le  Danube  après 
avoir  reçu  le  Miflbvo  fie  le  Bour*- 
dalach. 

SÉREUX ,  EUSE  i  adjeftif.  Aqueux. 
Humeur  fértufi* 

Il  fiffnifteaufU,  tron  chai^é^trop 
plein  de  féroficé.  Unjangfértux. 

La  première  fyllabe  eft  brève  »  la 
féconde  longue  6c  la  croifièaae  du 
féminin  très-brève^ 

^ERF,  ERVË;  fub^Micif.  Servus.W 
fe  dit  d'une  perfonne  afTujeRÎe  à 
certains  droits  fit  devoirs  fetviles 
envers  fon  Seigneur.  L'état  de  fcrf 
cft  mitoyen  entre  celui  de  la  liberté 
êc  de  l'efclavage. 
Chez  les  R^iKÛns  il  j  inroit  des 
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efclaves  qui  étoient  dans  me  dé-- 
pendante  abfolue  de  leur  maicre. 

Il  j  en  avait  suffi  de  femblables 
en  France  foos  la  première  0c  ta  fé- 
conde race  de  nos  Rots. 

Mat»  ces  fef vimdes  performeilef 
forent  abolies  pen  i  peu  fuos  la  fe*^ 
conde  race  de  nos  Rois^  ou  du 
noins'  elles  furent  mitigées  ;  fie 
comme  il  7  avoit  chez  les  Ro- 
mains certains  efchrves  qui  étoienc 
actachésâ  la  culture  d^un  fonds  par- 
ticulier, fit  que  Ton  appeloir  ad^ 
fcripticios  ftu  addi3os  giebs  ,  lef- 
queb  cultivoxent  le  fonds  i  leur  vo« 
lomét  moyennant  qcfils  rendoient 
i  teur  maître  rous  les  ans  une 
certaine  quantité  de  blé  8c  antres 
fruits  ;  de  même  anffi  en  France  la 
plupart  des  babitans  de  la  campa- 
gne itoiemfirfs ,  c'eft-à-dire ,  atta- 
chés à  certains  fonds  dont  Hs  ne 
pouvoient  être  féparés. 

Les  bâtards  fie  les  aubains  étoienr 
ferfs  du  Rot. 

Vers  le  commencement  de  la 
croifième  race  nos  Rois  affran- 
chirent ptttfieurs  Communaorés 
d'habitans  auxquelles  3s  donnèrent 
des  chartes  de  commune  ou permif- 
fion  cfe  s'a  Sembler.  Louis  Hacin  fie 
Philippe  le  Bel  affranchirent  tous 
\tsferjs  de  leur  domaine  ^  moyen* 
nant  finance^ 

Le  Roi  dotmoit  quelquefois  i 
certains  yff/}  en  parciculier»  des 
lettres  par  lef(juelles  ils  étoient  ré- 
putés bourgeois  du  Roi^fic  cedbieQC 
d'être  fafs. 

Les  Seigneurs  dotmoient  suffi  de 
femblables  lettres  a  leurs  ferfs  >  au 
moyen  defcjuelles  ils  étoient  répu- 
tés tx>urgeois  de  ces  Seigneurs. 

Cependant  phifreurs  Seigneurs 
ne  confentirent  point  à  l'affranchif- 
fement  de  leurs  j^r/i  j  de  forte  qu'il 
eft  refté  des  vefUges  de  cette  eipè- 
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ce  ^  f<N:vioide  dant  (ei  pr ovkices 
jrégies  pas  le  Droû  Eccit»  &  dans 
quelques  -  unes  de  nos  Coiuumes  > 
telles  que  Boar^goe  ,  Boiicbon- 
Bois  y  Nivernois  &  quelques  autres. 

L'ulàge  de  ces  différemes  pr(>- 
vioces  &  coucuffies  n'eft  pas  uni- 
foimc  pac  rappocc  Mxfirfs^ 

Dans  qaelqiaea  pays  le^  homme» 
Sooi  fcrjs  de  corps ,  c*eft-à-dire  ^ 
^ue  leui:  perCbûoe  oième  eft  /m/^ 
indépendamment  de  leur^bifios;  ils 
me  peuveiH  fe  délivie^  d«  la  fervi- 
lode»  aaêiM  eo  abaodooaAnc  toac  à 
leur  Seigneur  j  kquel  pDur  les  cé- 
wudiquer  <a  coas  lîeai  ;  c'eft  pour- 
^uoî  ou  les  appelle  fiffs  éc  corps  & 

En  d'auaet  pays  Us/cr/s  ne  font 
réputés  cela  <|u'à  caufe  <ies  héritages 
qu'ils  tieooeat  du  Seigneus  i  cette 
«condîdon  rces  forces  de/irfi  £»nt 
ceux  que  Ton  appeUe  mMi-mona- 
blés  ou  m^iaiUahUs, 

ht%  fcrfs  devknn^  tels  en  ptu- 
fieurs  œanièoes ,  f^voir,  (?.  par  la 
uaii&nce }  Teofam  n^  dans  un  lieu 
«lain-oiorcfthle  fuit  la  condition  du 
ftt€\  X*.  par  convention ,  lorfqu'un 
koouoe  franc  va  demeurer  en  lieu 
deBiaia*motte»  &  y  preud  unbien 
en  tei^menc}  j*.  pat  le  domicile 
annal  en  «n  lieu  main^notcable , 
ic  le  pavemenc  <|u'une   perfoone 
franche  fait  au  Seigneur  des  droits 
dûs  au  Seignear  pat  fes  main-mor- 
tables;  4^.  par  Le  matiage  â  l'égard 
des  femmes;  cat  lorfqu  une  femme 
frai^cke  fe  marie  â  un  honome  ferf 
A:  demain-morte»  pendant  la  vie 
de  fan  mari  elle  eft  réputée  de  mê- 
me condition  que  lui. 

Les  droits  que  les  Seigneurs  ont 
fur  Ums  fer/s  ^  font  diftérens ,  félon 
les  pays  ;  ils  dépendent  de  la  Cou- 
tume ou  ufage  du  lieu ,  &  des  ti- 
tres des  Seigneurs  ;  c'eA  pourquoi 
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on  ne  parlera  ici  que  de  eaux  qui 
feot  les  plus  otdinaires ,  encore  ne 
fe  trouvenc-ils  pas  toujours  réunis 
en  faveur  du  Seigneur. 

Un  des  premiers  effets  de  cette 
eipèce  ie  fervicude  eft  que  Je  ferf 
ue  peut  entrer  dans  l'état  deClérica- 
rare  fans  le  confentemenc  de  fott 
Seigneur* 

Par  rapport  aux  femmes,  le  Sei- 
gneur a  le  dfott  de  for  mariage  qui 
fionfifte  en  ee  que  le  Seigneur  prend 
les  héritages  que  la  femme  ferve  da 
.  eorps ,  a  dans  le  lieu  de  la  maifi- 
otorie,  ioriqn'elle  va  fe  marier  aiU 
leurs. 

Les  hértcages  affis  en  un  lien  de 
main-dBoroe  font  réputés  de  même 
couditioci  que  les  autres ,  s*i(  n*y  a 
tinte  ou  ufaoce  au  contraire. 

Lesfj^i  ne  peuvent  vendre  & 
aliéner  leurs  héritages  main-motta-^ 
Ues  qu'aux  gens  de  la  feigneurie  Se 
de  même  condition  ,  éc  non  X  des 
perfonnes  franches  ni  d*une  autre 
feigneurie ,  fi  œ  n'eft  du  confente- 
meot  du  Seigneur ,  ou  qu'il  y  aie 
ttfance  ou  parcours. 

Ils  ne  peuvent  pareillement  dif- 
pofer  de  leurs  biens  meubles  &  hé- 
ritages p'kr  reftameni  ni  ordonnance 
de  dernière  volonté ,  fans  le  con- 
fenrement  de  leur  Seigneur.  Fivunt 
libtri^  moriuntur  ut  fcrvL 

Quant  aux  fucceflîons  y  les  ferfs 
main-mortablesne  fuccédent  les  uns 
aux  autres  qu'au  cas  qu'ils  demeu^ 
rent  enfemble ,  Se  foient  en  com- 
munauté de  biens  &  à  défaut  de 
parens  communs  »  le  Seigneui;  fuc- 
cède  à  (on  main-mortaUe. 

La  communion  ou  communauté 
une  fois  rompue  entre  les  firfs 
main  -  mortables ,  ils  ne  peuvent 
plus  fe  réunir  fans  le  confentemenc 
de  leur  Seigneur. 
Si  le  jfirf  s*abfente ,  le  Seigneur 
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SÉQUESTRE ,  fe  dit  encore  en  Jurif- 
prudence  y  de  celui  entre  les  mains 
de  qui  les  chofes  litigieufes  font  fé- 
queftrées.  • 

Le  Séquefire  diffère  du  Gardien 
ou  CommilTaire  ,  en  ce  que  celui-ci 
eft  établi  à  une  faifie  ,  au  lieu  que 
le  Séquefire  eft  établi  i  des  biens  ôc 
revenus  ,  quoique  non  faifis. 

Les  nominations  de  Séqueftre  Te 
font  ordinairement  en  Juftice  fur 
la  demande  des  Parties  y  ou  doffice 
par  le  Juge  ,  lorfqu  il  y  a  lieu. 

Les  Parties  peuvent  néanmoins 
convenir  entr 'elles  d'un  Séqueftre  d 
l'amiable. 

Le  Juge  ne  peut  nommer  pour 
'  Séqueftre  aucun  de  Tes  parens  de  aN 
liés  ,  jufqu'au  degré  de  coufin  ger- 
main inctuHvement,  â  peine  de  nul- 
lité &  d'amende,  même  de  répondre 
en  Ton  nom  des  dommages  &c  in- 
léiêrs  en  cas  d'infolvabilitc  du  Sé- 
queftre« 

Le  Séqueftre  doit  prêter  fermenc 
devant  le  Juge. 

Quand  les  chofesTéqueftréescon- 
flftent  en  quelque  jouifTance ,  le  Se 
queftre  doit  faire  procéder  au  bail 
judiciaire  ,  au  cas  qu'il  n'y  en  eue 
pas  de  conventionnel  ,  ou  qu'il 
eût  été  fait  en  Fraude  6c  à  vil 
prix. 

Le  devoir  du  Séqueftre  en  géné- 
ral^ eft  d'adminiftrer  les  biens  &:  j 
revenus  dont  il  eft  chargé  >  comme 
un  bon  père  de  famille,  8c  de  ren- 
dre compte  de  fa  commidiôn  d  qui 
par  Juftice  il  fera  ordonné. 
SÉQUESTRE ,  ÉE  ;  participe   paffif. 

f^oyer  Séquestrer. 
SÉQUESTRER  ;  verbe  aftif  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  ^S^- 
qucjlro  deponere*  Mettre  en  Séquef- 
tre. La  Cour  ordonna  que  les  revcnuô 
de  f  Abbaye  feroïeni  fêquejlrcs^ 
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SÉQUESTRER  I  (ignifiefigurémentédrr* 
ter  ,  féparer  des  perfonnes  d'avec 
quelques  autres.  Ils  font  féquefiré^ 
d* avec  jeux  ^  ^arceqti  il  les  ennuyait.  Il 
a  pris  la  réfolution  de  fe  Jéqutfirer  dxL 
monde.  En  ce  fén^  il  fe  dit  quelque- 
fois des  chofes.  Ilféqueftra  tout  î'ar^ 
geatde  la  fucce£ion  pour  frauder  fes 
créanciers. 

SEQUINj  fubftaatif  mafculin,  Mon- 
noie  dor  qui  fe  bat  d  Venife ,  au 
titre  de  ving  -  trois  karats.  11  s'en 
fabrique  âuffi  dans  les  États  du 
Grand  Seigneur ,  particulièrement 
4U  Caire  ,  que  de-ld  on  appelle  fé^ 
quins  de  Turquie  ^  ou  shérifs .  ou/î./- 
tanins.  On  appelle  d  ConUantinople 
fequins  hongres ,  des  ducats  d'or  qui 
fe  fabriquent  en  Allemagne  d  divers 
coins.  La  vaL^ur  de  ceslequins  n^eft 

Î as  tout  a  fait  femblable,  ceux  de 
^urquie  &  d'Allemagne  valent  un 
quinzième  moins  que  le  vénitien. 

SER  ;  voye^  Séer. 

SÉRAIL  ;  fubftantif  mafculin.  Nom 
particulièrement  affedé  aux  palais 
qu'habitent  le&  Empereurs  Turcs.  Le 
Grand  Seigneur  a  des  férails  en  plu* 
fleurs  villes. 

Il  fe  dit  plu^  communément  , 
mais  improprement ,  du  palais  ou 
de  la  partie  du  palais  du  GrandSei- 
gneur  où  les  femmes  font  renfer* 
mées  A  Conftantinople,  dl  dont  le 
véritable  nom  eft  le  harem. 

Ce  palais  eft  a  gauche  ^  tout  d 
l'entrée  du  port,  &  occupe  la  place 

■  de  l'ancienne  ville  de  Bizance  ,  fur 
la  pointe  de  la  prefqu  île  de  IhMce 
où  eft  précifément  le  Bofphote.  Le 
férail  qui  eft  l'ouvrage  de  Maho- 
met 11 ,  a  près  de  trois  milles  de 
circuit  ;  c'eft  une  efpcce  de  tria^n- 
gle  donc  le  côté  tenant  i  la  ville  eft 
le  plus  grand  ,  celui  qui  eft  mouillé 
par  les  eaux  du  Bofphore  eft  d  l'eft, 
ût  Taucie qui forrre  lentrée  dupartj 
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tff  ail  nord  :  les  appartemens  font  fur 
la  haucear  de  la  colline  >  &  les  jar 
dins  fur  le  bas  )ufqu*â  la  mer^ 

Quelque  grande  que  foie  cecre 
enceinte  ,  les  dehors  du  palah  n'ont 
rien  de  rare  \  8c  s'il  faut  juger  de  la 
beauté  des  jardins  par  les  cyprès 
que  Ton  y  découvre  j  on  convien- 
dra qu'ils  ne  font  pas  mieux  enten- 
dus que  ceux  des  particuliers.  On 
affeâre  de  planter  daus  le  férail  des 
arbres  toujours  verts  >  pour  dérober 
aux  habitan»  de  Galata ,  Se  des  au* 
cres  lieux  voifins  Ja  vue  des  Sultanes 
qoi  s'y  promènent. 

Quoiqu'on  ne  voie  que  Tes  dehors 
âa  férail ,  il  eft  à  préfumer  que  l'in- 
térieur de  ce  palais  n'a  rien  de  ce. 
qiie  nous  appelons  fuperbc  &  magnï^ 
Jiquc'y  parceque  les  Turcs  ne  favenc 
gaère  ce  que  e'eft  que  magnificence 
en  bâcimens  »  &  ne  fuivent  aucune 
règle  de'  bonne  archiceârure.   S'ils 
ont  fait  de  belles  Mofquées  ,  c'eft 
qu'ils  avoient  un  beau  modèle  de* 
vant  leurs  yeux  ,  qui  étoit  Téglife 
de  Sainte  Sophie  j  encore  ne  fau- 
droit-il  pas  fuivre  un  pareil  modèle 
pour  bâtir  des  palais  fui  vant  les  rè- 
gles de  la  bonne  ârchiteâure.  On 
s^apperçoit  aifément ,  ten  voyant  les 
grands  combles  des  Kiofcs  ou  pa- 
villons turcs  ,  que  Ton  conamenceà^ 
s'éloigner-  dltalie  &  à. s'approcher 
de  la  Pèrfê  ,  &  même  de  la  Chine. 
Les  appartemens  du  férail  ont  été' 
feiis  en  diffcrens  temps  ,  &  fuivant 
le  caprice  des  Princes  6c  des  Sulta- 
nes \  ainfi  ce  fameux  palais  efl  un 
aflemblage  de  plufeuis  corps  de  lo- 
gis entaffes  fouveni  les  uns  fur  les 
autres  ,  &  féparcs  en  quelques  en- 
droits. On  ne  doute  pas  que  les  ap^ 
partemens  ne  foient  fpacieux  &  ri- 
diement  meublés.  Leurs- plus  beau» 
orncmens   ne  conGftém  ni  en  ta.^ 
Ële^x  ni  en  ftatues  ^j  ce  font  dea 
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peintures  à  la  turque,  parquetées 
d*or  &:d  azur,entremclées  de  fleurs, 
de  payfagef  ,  d«  culs-de-lampes  & 
de  cartouches  chargés  de  Sentences 
arabes,  comme  dans  les  maifons  des 
particuliers  de  Conftantinople. 

Les  badins- de  marbre  ,  les  bains  » 
tes  fontaines  jailliflantes  font  les  dé« 
lices  des  Orientaux  qui  les  placent 
aux  premiers  étages  ,  fans  craindre 
de  trop  charger  le  plancher.  C'étoic 
aufli  le  gour  des  Sarrafins   &  de» 
Maures  9  comme  ii  paroitpar  leurs 
ancienspalais,&  furtout  par  celui  de 
l'Alhambra  qpi  edâ  Grenade  en  £f- 
pagne^où  l'on  montre  encore  commet 
un  prodige  d'architeâ:ure,le  pavé  de 
la  falle  des  lions  qui  eft  fait  de  plan- 
ques de  marbre  plus  grandes  qur 
celles  des  tombes  de  nos  Églifes. 

S'il  y  a  quelques  beaux  morceaux^ 
dans^  le  férail  ,  ce  font  des  pièces» 
que  les  Ambaffadeurs  des  Princes  y 
ont  fait  apporter  ,  comme  des  gla- 
ces de  France  &  de  Vcnife ,.  des  ta- 
pis de  Perfe,  des  vafes  d'Orient.  Otv 
dit  que  la  plupart  des  pavillons  y 
font  foutenus  par  des  arcades^  au- 
delTous  defquelles  font    les  loge- 
mens  des  Officiers  qui  fervent  Ijs» 
Sultanes.  Ces  dames  occupent  les- 
delfus  qui  font  ordinairement  ter- 
minés en  dômes  couverts  de  plomb» 
ou  en  pointes  chargées  de  croiflTans* 
dorés  i  les  balcons  &  les  galeries  ,. 
ifes  cabinets,  les  belveders  font  les» 
endroits  les  plus  agréables  de  ces 
appartemens.   Enfin  ,  i'  tout  pren- 
dre de  la  manicpt  qu'on  dépeint  ce* 
palais,  il  ne  laifiTe  pas  de  répondre- 
i  la  grandeur  de  fon  maître  ;  mais^ 
pourenfaireunbelédifice,ilfaudroit* 
le  mettre  à  bas  &fefervir  des  matc^ 
riaux  pour  en  bâtir  un  autre  fux  ua« 
nouveau  modèle. 

L*entrée  principtile  dû  férail  efl? 
un  gros  pavillon  â  huit  croifees^oa^-* 
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vertes  au  *  deflus  de  la  porte  ;  une 
grande  entrée  qui  eft  fur  la  porte 
même,  quatre  plus  petites  à  gauche 
fur  la  même  ligne  »  &  amant  de 
même  grandeur  à  droite*  Cette  por- 
te dont  TËmpire  Octoman  a  pris  le 
nom,  ell  fort  ha^ce,  fimple ,  cin- 
trée ,  en  demi-cercle  avec  une  inf- 
cription  arabe  fous  Ip  cintre  i  8c 
deux  niches  ,  une  de  chaque  côté, 
creufées  dans  Tépaifleur  du  mur. 

Elle  reûTemble  plutôt  à  un  corps 
de  garde  qu'4  lentrée  du  palais 
d'un  d&s  plus  grands  Princes  du 
monde.  Ceft  pourtant  Mahomet  II 
qui  la  fit  bâtir  j  &  pour  mieux  mar- 
quer que  c*eft  une  maifon  royale , 
le  comble  du  pavillon  de  Tentrée^ 
*e(l  relevé  dç  deux  tourillons  :  cîn* 
quante  Capigxs  ou  Portiers  fontcqm- 
maodés  pour  la  garde  de  cette  porte, 
mais  ils  n'pnt  prdinairement  ppur 
arme  qu'une  baguette  à  la  main. 

On  encre  d  abord  dans  une  gran- 
de cour  beaucoup  plus  longue  que 
large  j  à  droite  font  les  infirmeries^ 
à  gauche  >  les  logement  des  Azanço- 
glans  a  c'efit  -  â  -  4ire  des  perfonnes 
-deftinées  aux  charges  les  plus  viles 
dis  rérail  ;  la  cour  des  Azancoglans 
renferme  les  chantiers  pour  le  bois 
qui  fe  brûle  dans  le  palais  j  on  y  en 
met  tous  les  ans  quarante  mille 
voies  ,  ,&  chaque  voie  eft  une  char- 
retée que  deux  budes  ont  pei^e  a 
tirer. 

Tout  le  monde  peut  entrer  dans 
la  première  cour  du  fétail  j  les  do- 
«neftiques  &  les  cfclaves  des  Bâ- 
chas ëc  des  Agas  qui  ont  affaire  à  la 
Cour ,  y  reftent  pour  attendre  leurs 
maîtres  ôc  prendre  foin  de  leurs 
chevaux  ;  mais  on  y  entendroir , 
pour  ainfi  dire,  voler  une  mouche j 
Ôc  fi  quelqu'un  y  rompoit  le  filence 
par  un  ton  de  voix  trop  élevé  ,  ou 
,qu  il  Pf  i^V^  manquer  de  refpe^  pour  ] 
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la  maifon  du  Prince  ,  il  feroir  bl^' 
tonné  fur  le  champ  par  les  Officiers 
qui  font  la  ronde  :  il  femble  même 
que  les  chevaux  conrioiflTent  où  ils 
font  I  &  fans  doute  ils  font  drefles  i 
y  marcher  plus  doucement  que  dans 
les  rueis. 

Les  infirmeries  font  deftinées  ppuc 
les  malades  de  la  maifon  ;  on  les  y 
conduit  dans  de  petits  chariots  fer- 
més &  tirés  par  deux  hommes. 
Quand  la  Cour  eft  à  Conftantino- 
ple  i  le  premier  Médecin  &  le  pre- 
mier Chirurgien  y  font  leur  vifice 
tous  les  jours  ,  &  Ton  aflure  que 
Ton  y  prend  grand  foin  des  mala- 
des :  on  dit  même  qu'il  y  et)  a 
plufieurs  qui  ne  font  pas  trop  in- 
commodés ,  &  qui  n'y  vont  que 
pour  s'y  repofer  &  pour  y  boirç  du 
vin  j  Tufage  de  cette  liqueur  défen- 
du févèrement  partout  ailleurs  ,  eft 
toléfé  dans  les  infirmeries  ,  pourvu 
que  l'Hunuque  qui  eft  à  la  porte , 
ne  furprenne  pas  ceux  qui  le  por- 
tent j  car  en  ce  cas  le  via  eft  ré« 
pandu  par  terr«,  &  les  porteurs  font 
condamnés  à  deux  ou  trois  cens 
coups  de  bacon. 

De  la  première  cour  on  pa0è  i  la 
féconde  ^  fon  entrée  eft  aum  gardée 
par  cinquante  Capigis.Cctte  cour  eft 
carrée  ,  d'environ  trois  cens  pas  de 
diamètre ,  mais  plus  belle  Se  plus 
agréable  que  la  première  ;  les  che- 
mins en  font  pavés  &  les  allées 
bien  entretenues  j  tout  le  refte  eft 
jengafon  fort  propre,  dont  la  ver- 
dure n'ell  interrompue  que  par  des 
fontaines  qui  en  entretiennent  U 
fraîcheur^ 

JLe  tréfor  du  Grand  Seigneur  & 
la  petite  écurie  font  i  gauche  ,  & 
Ton  y  niontre  une  fontaine  où  l'on 
faifoit  autrefois  couper  Ja  tète  aux 
Pachas  condamnés  à  mort^  lespflS- 
fçs  8c  les  cuifines  fof)t  à  droite  , 
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embellies  de  iearsdomes  »  mais  fans 
cheminées  ;  on  j  allume  le  feu  dans 
le  milieu ,  &  la  fîunée  patTe  par  des 
trous  donc  les  dômes  font  percés. 
La  première  de  ces  cuifînes  eft  def- 
cinée  pour  le  Grand  Seigneur ,  la 
féconde  pour  la  première  Sulcane  , 
&  la  croifième  pour  les  autres  Sul- 
tanes ,  la  quatrième  pour  le  Capi 
Aga  ou  Commandant  des  portes  j 
dans  la  cinquième  on  prépare  à  man- 
ger pour  les  Miniftres  qui  fe  trou- 
vent au  Divan  »  la  fixième  eft  pour 
les  Pages  du  Grand  Seigneur  que 
Ton  nomme  Ichoglans  ,  lafeptième 
eft  pour  les  Officiers  du  férail ,  la 
huitième  pour  les  femmes  &  les 
filles  qui  fervent  dans  ce  palais  ;  la 
neuvième  pour  tous  ceux  qui  font 
obligés  de  fe  trouver  dans  la  Cour 
dn  Divan  les  jours  de  juftice.  On  n'y 
apprête  guère  de  gibier  ;  mais  ou- 
tre les  quarante  mine  bœufs  que  Ton 
y  confomme  tous  les  ans ,  frais  ou 
falés,  les  Pourvoyeurs  doivent  four- 
nir tous  les  jours  deux  cens  mou- 
tons »  cent  agneaux  ou  chevreaux  » 
fuivant  les  faifons  »  dix  veaux  ^ 
deux  cens  poules ,  deux  cens  paires 
de  poulets  ,  cent  paires  de  pigeons, 
cinquante  oifons»  Voilâ  pour  nour- 
rir bien  du  monde. 

Tout  autour  de  la  cour  règne  une 
galerie  afTez  ba(Iè.  »  couverte  de 
plomb  &  foutenue  pat  des  colonnes 
de  marbre.  Il  n'y  a  que  le  Grand 
Seigneur  qui  entre  à  cheval  dans 
cette  Cour  \  c'eft  pour  cela  que  la 
petite  écurie  s'y  trouve  \  mais  tln'y 
a  de  place  que  pour  environ  trente 
chevaux  \  on  ferre  les  harnois  dans 
des  faites  qui  font  au-deflus  «  &  ce 
font  les  plus  riches  harnois  du  mon- 
de pour  la  brederie  &  les  pierres 
précieufes  dont  ils  font  relevés. 

Là  grande  écurie  dans  laquelle 
on  entretient  environ  mille   che*- 
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taux  pour  les  Officiers  du  Grand 
Seigneur  »  eft  du  côté  de  la  mer  fur 
le  Bofphore. 

Les  jours  que  les  Aaibaftadeurs 
font  reçus  à  l'audience ,  les  Janiffai- 
res  proprement  vêtus  fe  rangent  i 
droite  fous  la  galerie.  La  Salle  où 
fe  tient  le  Divan ,  c'eft-à-dire  où 
l'on  rend  la  juftice  ^  eft  â  gauche 
tour  au  fond  de  cette  cour  \  â  droite 
eft  une  porte  par  où  l'oh  entre  dans 
l'intérieur  du  ferrail  :  jepaffage  n'en 
eft  permis  qu*atu  perfonnes  man^ 
dées. 

Pour  la  falle  du  confeil  ou  Divan» 
elle  eft  grande  mais  baflfe  ,  couverte 
de  plomb  »  lambriftee  &  dorée  adez 
Amplement  à  k  morefque.  On  n'y 
voit  qu'un  grand  tapis  étendu  fur 
i'eftrade  où  le  mettent  les  Officiers 
qui  compofent  le  Confeil  \  c'çft-la 
Que  le  Grand  Vifir  affifté  de  fes  Con- 
.  ieillers  juge  fans  appel  de  toutes 
Jes  caufes  civiles  &  criminelles  :  le 
Caïmacan  tient  fa  place  en  fon  ab« 
fence ,  &  l'on  y  donne  â  manger  aux 
Ambaftadeurs  le  jour  de  leur  au- 
dience. VoiU  tout  ce  qu'il  eft  libre 
aux  étrangers  de  voir  dans  le  férail; 

£our  pénétrer  plus  avant  j  la  curio- 
té  coûteroit  trop  cher. 
Les  dehors  de  ce  palais  du  coté 
.  du  port  »  n'ont  rien  de  remarqua- 
ble que  le  Riofc  ou  pavillon  qui  eft 
vis-à-vis  de  Galata.  Ce  pavillon  eft 
foutenu  par  douze  colonnes  de  mar- 
bre \  il  eft  lambriiTé ,  peint  â  la  per- 
iienne  &  richement  meublé.  Le 
Grand  Seigneur  y  vient  quelque^ 
fois  pour  avoir  le  plailir  de  remar- 
quer ce  qui  fe  pafte  d^ns  le  port»  ou 
pour  s^embarquer  lorfqu  il  veut  fe 
promener  fur  le  canal. 

Le  pavillon  qui  eft  du  coté  du 

Bofphore  ,  eft   plus  élevé  que  celui 

du  port»  &  il  eft  bâci  fur  des  arca- 

des  qui    fouciennent    trois  falpns 
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terminés  par  ies  d&ttiei  ^tét.  Le 
Prkice  s'y  vient  divertit  avec  fe$  fem- 
mes jles  quais  font  couverts  d'artille- 
rie, mais  fafis  afFars  ;  la  plupart  des 
canons  (foni  bcaqaés  â  tkm  d'eau  ; 
le  pios  gros  qui  eft  ceiiii  qui  obli- 
gea ,  dic*on^,  fiabyloae  à  £e  ren- 
dre ,  eft  par  diftmâioti  dans  oiie 
loçt  particttliere.  Cette  artillerie 
,  fait  grand  plaifiv  aax  Makomérans  ^ 
car  on  la  rire  pour  les  avertir  gue 
ie  carême  eft  fini  ,  &  qa'il  ne  faut 
plos  jeûner  r  on  la  d^iiarge  aalfi 
les  jours  de  réjouiflance  ,  &  pour 
les  conquêtes  des  Solâins  ou  de 
leurs  Généraux. 

Telle  eft  la  description  qu'a  don- 
fiée  M.  de  Tournefort  du  ferait  & 
dé  fes  dépendances. 

SéRAiL^  fe  dit  auffi  dUs  lieux  on  les 
Grands  de  Turquie  Se  plafieurs  au* 
très  Princes  Mahométans  tiennent 
leurs  femmes  renfermées.^ 

SÉ&iUL  9  fe  dit  encore  de  toutes  les 
r  feimnes  qui  font  dans  le  féraîl  6c 
de  leur  iuite.  Ceft  dans  cette  ac- 
ception qu'on  Jik^  ie  Grand  Sei- 
gamr  a  marché  ^  mais  f on  [trait  ri  a 
pasfuiy'u 
SÉRAIL  ,  fe  dît  abufivement  d'«ne 
maî&o  oùqoelqu'ufi  tient  des  fem- 
snes  deplaifir.  Samaifon  ik  cawfck- 
tint,  efi  unftraU. 

Les  deux  f)41abes  font  brèves  au 
£ngalier  »  mais  la  fecoode  eft  lon- 
gue au  pluriel. 

On  mouille  k'/  final. 

SERAN-,  fubftantif  mafculin»  Outil 

i  préparer  les  cbanvres ,  les  lias  , 

les  orties ,  &  autres  plantes  dont 

les  riges  font  pleines  de  filamens  » 

{>our  les  mettre  en  état  d*être  fi- 
ées. 

Les  ferans  font  des  ats  en  fotme 
de  grandes  cardes  >  armés  de  dents 
de  gros  fils  de  fer  ,  au  travers  def<- 
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qneb  on  fiôc  pafler  ea  f^otet  i 
après  qu  elles  ont  écé  auparavant 
groffièremenr  concafliies  avec  ua 
inftrnment  de  bois.  Ces  deux  ap- 
prêts qui  les  rédaifenr  enrfilafles  & 
en  état  d*ètre  filées  au  rooet  ou  ati 
fbCsau,  ne  fe  donnent  que  lorf-» 
qu'au  £xttr  de  l'eau  où  elles  ont 
été  rouies ,  oa  lea  a  bien  £dt  fé^ 
cher  au  ibleiL 
SERANCÈ,   ÉE;    paaictpe    paffif; 

Voy€\  Serancesl. 
SERANŒR  }  verbe  aâîf  de  la  prcr 
mière  conjugatfoo  ,  lequel  &  con- 
fogne   comme   CHiAsrriR.     U  fe 
dit  de  laââon  de  fair^  paiTer  les. 
chanvres  )  les  lûis».  les  orties  fc 
amrea  matières  propres  â  être  filées 
par  les  ierans.  Les  chanvres  ySmn- 
Us  fons  les  chanvres  qui  ont  reçu 
cet  apprêt,  6c  qui  font  rédutts  ea 
fikâe.  \jfi%  dents  da  feran  doivenc 
être  plus  ou  moins  (errées  »  felon 
la  fineHè  dont  ôa  ven  ^e  foit  le 
chanvre.- 

On  a  ordinairement  plufieurs^ 
ièrans  de  diffirrente  grandeur.. 
<2^^^  ®^  ^*^u(  firanccr^  on  les 
attache  au  bout  d'une  fi^le ,  fur 
«o  efcabeau  ou  autre  ufteoiile  de 
ménage }  le  principal  eft  qu'ils: 
foient  fermes  j  on  paflè  le  chanvre 
plu(ieu£8  fois  au  travers  de  cea^ 
pointes  de  fer  f  &  quand  il  eft  bieu 
peigné,  bien  propre  &  bien  clair  r 
on  le  met  en  botte  px»ir  le  v^dre 
à  mefure  quon  le  (erance  v  on  biea 
on  le  file  ,  ibit  au  grand  rouec  ^  â 
la  quenouille ,  ou  au  fufeau,  Vi- 
vant les  difficens  uiages  aiuqaeU 
un  le  deftiae. 
S£RANCOLIN  ;  fubftantif  snafco- 
lin.  Sorte  de  marbre  de  couleur 
d'agate  qui  tire  fou  nom  du  lieu 
des  Pyrénées  où  fe  trouve  la  car* 
rière«  Scrancolin  tjt  dans  la  vallée 
d'or  au  dioccfc  de  Saint-Bcztrand^ 
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SÉftAPHIN;  fabftaMifmaCruIhwfir-. 
prh  céleftc  de  la  première  hiéraf- 
chie  des  Anges,  ùs  Scrapbiasfant 
an  Jêffiis  du  Chérubins^ 

Lesdtttx  0rttmcres.f^Iab6ftlbnc 
brè^^,  6c  la  CMttfième'  moyenne 
ati  fingttUtr  y  cmia  ceUc^ci  eft  Ibn- 
gue  au  pluriel. 
SÊRAPHIQfUE}  adJeAif  des  dbuz 
genres.  Qui  apparricnr  aux  fera- 
phins.  ZèUféraphiqut.  Odeur  fera- 
phiûuc. 

On  donne  dans  les  Êcdes  le 
titre  de  DoSear  féraphique^  ^  St 
Bonayenmre  j  ï  caufe  de  £i  fervtur 
&  de  fon  eitreme  piét^. 

On  appeHe  Saint- François  d*Af- 
fife  I  U  Séraphique  Saint  Franfois , 
en  mémoixe  on  en  honneur  anoe 
vifion  qu'il  eue  far  le  mont  Alter- 
ne »  où  »  après  un  jeune  de  quarante 
fours  &  d*aucres  grandes  aultértrés , 
éianc  en  ezcafe  »  il  vie  un  Séraphin 

Î[ui  defcendir  raptdenient  do  ciel 
ur  lui,  &  lui  ioiprima  aux  roarns, 
aux  pies  &  au  coté ,  des  ftigiba- 
tes  qui  repréfenroient  les  pUies 
que  les  clûux  &  la  lance  firent  au 
corps  de  Jéûxs-Chrrft  j  tor(qo*att  le 
crucffia.  Et  fes  Religieux  Fraocif- 
cains  appellent  leur  ordre  »  rofdrc 
féraphiqud. 

^  Les  trois  pfemîètes  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  quatrième  très-brève. 
Prononcez  férafikci 
SÉRAPION   ott  SÉRAPioM  }    fubf- 
tanûf  mafculin.  Nom  d'un  Tem- 
ple fitmeux   chez    les  Egyptiens  j 
ainil  appelé  »  parcequ'it  écoK  con- 
facré  au  Dieu  Sérapîs* 
SÈRAPIS  ;  nm  d'un  Dieu  des  Égyp- 
tiens qui  tantôt'étoit  Jupiter  ,  wotôt 
le  foleil ,  tanifii  Flocon.  Le  fymbob 
ordinairede  ce  dk«imaginairecfoit 
une  eCpèce  de  panier  ou  de  boiflfpau 
Iw  la  tic«-  Il  pté&doit  i  la  Méfie- 
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cini  9  tfc  on  PiHvoqaoit  particu** 
lièrement  pour  la  guérifon  des  ina- 
ladîes^  SoB  temple  le  plus  célèbre 
fis  le  [An  ^é^nenté  étoic  i  Ca« 


Selan  Scrafaon ,  il  iî*]r  Arpit  aiea 
de  plus  gaé  dans  toute  la  religion 
payemic»  que  les  pélettoagee  qui 
le  faifbient  â  Sérapis.  >»  Vers  le 
n  ten^s  de  certainet  fèces  »  dic»il  » 
n  on  ne  iàuroit  croire  la  muliâtude 
)>  de  gew  qui  defeeodeot  fiif .  un 
n  cami  d'Alexandrie  âCauMe»  oà 
»  ed  le  Temple  de  Sérapis.  Jour  te 
•^nuît,  ce  ne  fiant  que  baceauz 
»pbina  d'hotames  te  de  finaoïes 
9»  qui  chantent  &  qui  ^lanfem  aivec 
»  toute  la  liberté  iimgifuble.  A 
*»  Canope  ,  il  y  a  fur  le  canal  une 
M  iitfifiicé  dffaAœlleries».qnî£etvenc 
n  i  retirer  les  voyageurs  >  &  i  far 
snvortfer  leisradiverdlfciiietis. 

Le  Temple  de  Sérapis ,  le  plus 
fameux  de  toute  l'Egypte ,  fut  dé- 
nuit par  Théodofe.  Le  S6|ihifte 
Eunapms ,  païen  »  parott  avoir  eu 
grand  regret  i  ce  Temple,  &  nous 
en  décrit  k  fin  malheureufe  avec 
alFez  de  bile.  H  dit  que  dtes  gens 

3ui  n'avoient  jamais  entendu  parler 
e  hi  guerre  ,  *fe  trouvèrent  pour- 
tant fott  vaiHanS  contre  tes  pierres 
db  ce  Temple ,  &  principalement 
.  contre  les  ndtef  offrandes  dont  il 
éroit  plein  \  que  dans  ces  lieux  on 
y  plaça  des  Moines,  gens  infâmes 
&  inutiles,  qui,  pourvu  qu'ils 
euflenr  un  habit 'noit  Çc  malpro- 
pre ,  prenaient  ^rne  autorité  ryran- 
nique  fur  refprJt  Ms  peuples ,  & 
que  ces  Moines ,  au  lieu  des  diemc 
que  .l'on  voyoit  par  les  lumièt'es  ue 
la  raifon  ,  donnoient  à  adorer  des 
têtes  de  brigands  punis  pour  leurs 
crimes ,  qu'on  avoir  falées  afin  de 
les  conferver,  C'eft  ainfi  que  cet 
Po  î; 
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impfe  traite  les  Moines  &  ks  Re- 
liques. 

Ruffiti  rapporte  qu'on  troava  le 
Temple  de  Sérapis  toat  plein  de 
chemins  coarercs  &  de  machines 

'  difpofées  pour  les  fourberies  des 
Prêtres.  11  nous  apprend  entr'au- 

>  très  chofes,  qu'il  y  avoir  i  Torient 
du  Temple  >  une  petite  fenêtre  par 
où  entroit  à  certain  jour  un  rayon 
de  foleil ,  qui  alloit  donner  fur  la 
bouche  de  Sérapis.  Dans  le  même 
temps  ,  on  apportoic  un  fîmulacre 
du  loieil ,  qui  étoir  de  fer ,  &  qui 
ëtant  attiré  par  de  Taimant  caché 
dans  la  voûte  j  s'élevoit  vers  Sé- 
rapis. Alors  on  dtfoit  que  le  foleil 

'  (kluoit  ce  dieu  'y  mais  quand  le  fi- 
Vnula^re  de  fer  retomboic ,  8c  que 
le  rayon  fe  rètiroit  de  de/lus  la 
bouche  de  Sérapis ,  le  foleil  lui 
avoit  fait  fa  cour  ^  &  il  alloic  à  fes 
affaires» 

Sérapis  fut  auffi  honoré  chez  les 
Grecs  y  d'où  fon  culte  pada  chez 
les  Romains  ,  qui  lui  élevèrent  un 
Temple  dans  le  Cirque  de  Flami- 
nius  ,  &  établirent  des  fêtes  en  fon 
honneur  en  différens  temps  de  l'an- 
née. Une  multitude  prefque  in* 
nombrable  fréquentoit  le  Temple 
de  ce  dieu  ,  de  [eunes  gens  entr'au- 
très  y  couroient  en  foule  pour 
obtenir  de  lui  y  comme  une  faveur 
fignalée ,  qu'il  leur  fî^  trouver  des 
perfonnes.  faciles  qui  euffent  la 
complaifance  de  fê  livrer  i^  leurs 
padions»  Un  nombre  prefqu'infini 
de  malades  6c  d'infirmes  alloient 

.  lui  demander  leur  guérifon  ^  ou 
plutôt  fe  perfuader  qu'ils  Tavoîent 
reçue.  Enun  les. maux  qu  occafibnna 
le  culte  de  Sérapis  obligea  les  Em- 

'     pereuri  de  Tabo  ir  dans»  Rome^ 

SÉRASQUIER  ;  (ubftantif  mafculin. 
Nom  que  les  Turcs  donnent. a.' un 
Générai.  d*ar0ié'e*.On  choifit  ie.fé.- 
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rafquier  parnii  les  Bacbas  à  dent 
ou  trois  queues  ;  mais  fi  le  Séraf- 
qnier  n'a  que  l'honneur  des>  deux 

Îueues ,  on  ne  fou£e  point  de 
acka  i  trois  queues  dans  fon  ar- 
mée» parceaue  ce  feroit  i  lui  que 
le  commandement  appartiendroit^ 
Un  Sérafquier  n'eft  tenu  que  de 
communiquer  fes  plans  aux  autres 
Officiers  Généraux  »  mais  il  n'eft 
point  obligé  de  fuivre  leur  avis  » 
Se  fon  pouvoir  eft  arbitraire  i  il 
cefieaum-tôt  que  la  campagne  eft 
finie.  Le  Bâcha  de  Sililtrie  porte 
toujours  le  titre  de  Sérafquier^ 
parcequ'il  eft  obligé  de  veiller  à  lar 
fureté  des  frontières ,.  du  côté  de 
la  Pologne. 
SERAY-AGASI;  fubftantif  mafcu^ 
lin  &  terme  de  relation.  C'eft  le 

Quatrième  Aga  du  Serrail  j  il  ne 
)rt  jamais  de  Conftantinople ,  & 
eft  appelé  par  cette  raifon  Séray-A- 
gafi,  l' Aga  du  Sérail.  Il  fait  l'of- 
fice des  trois  autres  Aga  j  pendant 
Ju'ils  font  abfens  y,  c'eft-à-dire ,  du* 
)api  Aga.,.  du  Khazinedar-Bachi, 
fie  du  Kilerdgi  Bachi*. 
SERCHIOi  (le)  rivière  d'Italie  çiuî 
a  fa  fource    au    Mont  Apennin  », 
dans  l'État  de  Modène ,  arrofe  Lu- 
ques  dans  fon  cours  ,  fie  fe  jette 
dans*  la  mer  deTofcane,  environ 
i  fix  milles  au-defius  dé  l'Arno. 
SERDEAU  :.  fubftantif  mafculin.  Of; 
iicier  de  la  Maifon  du  Roi,  qat> 
reçoit  dès  maitis  des  Gentilshon¥- 
mes    fervans ,  les  plats  que   Ton 
.  dfeffert  de  la  table  de  fa  Majefté. 
11  fignifie  auffi  le  lieu  où  l'on  porte 
les  plats  de  cette  deflerte ,  &  où: 
mangent  les  Gentilshommes,  ferr 
vans. 
SÉRÉGIPPB-DEL-REY  ;   ville   de 
l'Amérique  méridionale  y  au  Bre- 
fil ,  Capitale  d^an  Gtmvernemenr 
^  même  nom-^  fur  la  riveiep te  a*- 
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f  rionale  da  Vazabaris ,  à  onze  liéies 

de  Rio  Real.  Le    Gouvernement 

de  Scrégippe  eft  encre  Rio-Réal , 

au  midi ,  &  la  rivière  de   Saine 

François  au  nord* 

SEREIN  i   fobftancif  «afcalim   On 

appelle  ainfi  une.  vapeur  froide  & 

.    humide   qui  retombe   au  coucher 

du  foleil.   Le    ferein    n*eft    autre 

chofe  que  la  rofée  du  foir ,  ou  la 

rofée   commençante  »  qui  n'eft  pas 

devenue  encore   fenfible  par  lac- 

croifTement  qu'elle  reçoit  pendant 

\    la  nuit ,  6c  qui  eft  parvenue  à  fon 

complément  peu   de  temps  après 

•*^   le  lever  du  foleiK  Ceft  une  erreur 

popularr^   que  l'opinion  qui   fait 

regarder  le  ferein  comme  uneicha- 

nation  fèche  y  plus  auifible  que   la 

rofée  proprement  dite. 

SEREIN  3  ElNEj  adjeâif.    Screnus. 

Qui  eft  clair,  doux  &  calme.    Il 

ne  fe  dit  proprement  que  de  la 

.     conftitucion  de  Tair.  Un  temps  clair 

&  ferein.  Le  Ciel  eft  ferein*  Vnn  nuit 

claire  &fereine* 

On  dit  figurément ,  i^*une  per- 
fonne  a  le  vifage  ferein  ,  le  frsint 
ferein  ,  lorrqu'elle  porte  fur  fon^ 
vifage 9  fur  ion  front  des  marques 
de  traquillité  d'efprit.      ^ 

On  dit  figurément  &  poétique- 
ment, joirr^  fereins'y  pour  dire, 
jours  heureux. 
Seretn  ,.  fe  dit  auàî  .quelquefois  de 
l'efprir.  Le  matin  l*ejprit  eft  i'ordi* 
noire  plus  ouvert  &  plus  ferein. 

On  appelle  goutte  freine  ^  la 
privation  foudaine  de  la  vue  eau- 
fée  par  Tobftruâion  \iu  nerf  op- 
tique. 
SERÈNA  i  ancien  nom  d'une  ville  de 
l'Amérique  méridionale  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  Coquimba.  Foye^ 
ce  mot. 
SÉRÉNADE  j  fubftantif  fémin.  Con- 
ceu  qui  fe  donne  la  nuit  fous  les 
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fenêtres  de  quelqu'un*  It  n'eft  or* 
dinairement  compofé  que  de  mu** 
fique  inftcumentale  }  quelquefois 
cependant  on  y  ajoute  des  voir.  Oa 
appelle  auffiyêV#Mc2rj  les  pièces  que 
l'on  compofe  ou  que  Ton  exécute 
dans  ces  occafions.  Ltf  mode  des 
férénadts  eft  palfée  depuis  long- 
temps ,  ou  ne  dure  plus  oue  parmi 
le  peuple ,  &  c'eft  grand  dommage. 
Le  filence  de  la  ntùt  qui  bannie 
toute  diftraâion ,  fait  mieux  valoir 
la  mufique  &  la  rend  plus  déli- 
cieufe. 

SÉRÈNISSlMEjad jeâlif  des  deux  gen^ 
res#  Titre  d'honneur ,  dérivé  du  mot 
férénitéy  qu'on  employoit  autrefois 
pour  les  Kois  mêmes ,  &  la  France 
n'en  donnoit  point  d'autre  aux  Rois 
du  Nord  \  mais  depuis  que  le 
nom  de  Majjefté  eft  devenu  com- 
mun à  cous  les  Rois  »  le  titre 
de  féréniffinxe  eft  refté  aux  fouye- 
rains  qui  ne  font  pas  tètes  couron- 
nées ;  aux  républic^ues  de  Venife  ic 
de  Gènes,  aux  Princes  du  Sang  de 
France  qu'on  traite  à* Altejje  féré-- 
nijftme ,  excepté  M.  le  Dauphin , 
pour  qui  ce  titre  ne  paroit  point 
afTez  convenable. 

SÉRÉNITÉ  i  fubftantif  féminin.  Se^ 
renitas.  État  du  temps ,  de  l'air  qui 
eft  ferein.  La  férénité  du  Ciel*  La 
flrén'aidcPair. 

On  dit  figurément ,  la  férénité  du 
vifage.  La  férénité  de  l'ejprit. 

On  dit  aufli  figurément,  rien  nc^ 
trouble  la  férénité  de  fes  jours  ;  pour 
dire,  le  bonheur  de  fa  vie. 

SÉRÉNITÉ ,  eft  aufli  un  titre  dlionneur 

3 ni  a  été  pris  autrefois  par  les  Rois 
e  France  ,  &  même  par  les  Eve- 
ques.  Nos  Roi^  de  la  première  & 
de^  la  féconde  Race  ,  en  parlanc- 
d-eux-mèmes  difoieiit ,  notre  Séré- 
nité^ fcrenitas  noftra\  &  Ton  voit' 
qu'Âdelard>.  £vè(^ue  de  Ciermont^ 
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s'ftppiiqaok  la  mèmt  qMKcéç  le 
Dog^  àt  Vestfe  preml  paràcidîè- 
acawni  le  dire  de  Sérénité  ;  h  Roi 
de  Pologne  ie  donne  au  Elcfteors, 
&  qttaod  il  leuf  écrie  \  6c  TEinpe- 
re«r ,  lorfqtt'il  rraite  avec  tus  i  les 
qualifie  de  Sérénké  EUctonde^  & 
les  Princes  de  TEmpire  de  Sérénité 
Ducale  ;  les  Plénipocenciaires  Fnui- 
cois ,  à  Munftet ,  le  refafètenc  d 
. j  Eleâeor  de  Brandeboorg  »  far  ce 
^œ  le  oioc  de  féréniti  n'ctoic  pas 
JFraoçûis  y  6c  que  U  Roi  ne  l'accor- 
doic  à  perfonne  }  les  Princes  Aile- 
mands  eftimoient  aauefbis  plus  ce 
titre  que  celui  à^Akefft  »  mais  Tu- 
lage  a  enfin  préralu  en  faveur  de  ce 
dernier^  & Voa qualifie  furiottt les 
Ekâeurs  À'Alteffe  EkSorale. 

SËREQUE  :  ftibRantlf  mafcuKn.Nom 
vulgaire  aune  efpèce  de  genêt  qui 
ttoit  aux  Canaries  de  dont  les  Tein- 
turiers fe  ferreût  poar  ceindre  en 
}aune. 

SERET;(le)  livière  de  la  Turquie 
d'Europe  qui  a  fa  fource  dans  la 
Tranfylvanie  »  arrofe  Soczova  & 
Targorod  dans  la  Moldavie  »  entre 
enfuice  dans  la  Valachie ,  &  va  en- 
fin fe  jeter  dans  le  Danube  après 
avoir  reçu  le  Mi0bvo  &  le  Bour- 
dalach. 

SÉREUX ,  EUSE  )  adjeftl£  Aqueux. 
Humeur  féreufe. 

Il  fisnifieaufK»  trop  chatgé^trop 
plein  &  férofîcé.  Unjangfércux. 

La  première  fyllabe  eft  brève  »  la 
féconde  longue  &  la  croifième  du 
féminin  très-brève^ 

^ERF,  ERVË;  fuUtantiE  Senms.W 
fe  an  d'une  perfontie  alfujenie  a 
cortaina  droits  8c  devoirs  ferviles 
envers  fon  Seignetff.  L'état  de  ferf 
eft  mitoyen  entre  celui  de  la  liberté 
4c  da  Tefclavage. 
Chez  les  R^Mins  il  y  iwoit  des 
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«fcUves  qui  étoienr  dans  tme  dé« 
pcndance  abfolue  de  leur  maître. 

Il  y  en  avoir  auffi  de  femblaUef 
M  Fiance  foos  la  première  6c  ta  fé- 
conde race  de  nos  Rois« 

Mabces  fer vimtles  perfotmeUes 
forent  abolies  peu  i  peu  fuus  la  fe«^ 
conde  race  de  nos  Rois^  ou  du 
moins'  elles  furent  mitigées  \6c 
comme  il  y  avoit  chez  les  Ro- 
mains certains  efchves  qui  étoient 
attachésà  la  culture  d*un  fonds  par- 
ticulier,  6c  que  Ton  appeloir  ai^ 
fcriptitios  Jeu  addiSos  giebd  ,  lef- 
quels  cutrivotent  le  fonds  à  lâir  vo- 
lonté,  moyennant  qcfils  rendoient 
i  teur  maître  tous  les  ans  une 
certaine  quamité  de  blé  8c  aotres 
fruits  ;  de  même  anffi  en  France  la 
plupart  des  babitans  de  ta  campa- 
gne  étoient  firfs ,  c'eft-â-dire,  atta- 
chés â  certains  fonds  dont  Ha  ne 
pouvoienr  être  féparés. 

Les  bâtards  Se  les  aubains  étoient 
ferfs  du  Roi. 

Vers  le  commencement  de  la 
troîfième  race  nos  Rois  affran- 
chirent ptufieurs  Communautés 
d'habitans  auxquelles  îts  donnèrent 
des  charteis  de  coimnune  ou  pertnif- 
fion  de  s'aflembler.  Louis  Hucin  6c 
PhiKppe  le  Bel  affranchirent  tous 
\ts  ferfs  de  leur  domaine  ^  moyen* 
nant  finance>. 

Le  Roi  domioit  quelquefois  i 
certains  yrf/]r  en  particulier,  des 
lertres  par  kfquelles  ils  éioient  ré- 
putés bourgeois  du  Roi,&  cefIbieQt 
d'ctre  ferfs. 

Les  Seigneurs  donnoieut  auffi  de 
femblables  lettres  à  leurs  ferfs,  au 
moyen  defcjuelles  ils  étoient  répu- 
tés bourgeois  de  ces  Seigneurs. 

Cependant  phifieurs  Seigneurs 
ne  confentirent  point  â  l'affrancfiif- 
fementde  leurs  yîrr/j  j  de  forte  ou'il 
eft  refté  des  veftigea  de  cette  efpè- 
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ce  de  fervioide  daot  fei  pr onnces 

jrégies  pac  le  Drok  Eait»  &  dans 
quelques  -  unes  de  nos  Coutumes  > 
telles  que  Bourgogne  ,  Bourbon- 
Bois  9  Nivernois  &  quelques  autres. 

L'ufage  de  ces  difFéreutes  pr<>- 
vînces  &  couuunes  n'eft  pas  uni- 
forjne  pai  rapport  aux yîryi. 

Dans  quelquee  pays  les  liomioes 
foDi  fir/s  de  corps ,  c'eft-à-dire  y 
i^ue  leur  perfonoe  même  eft  fcrye 
indépendamment  de  leurs  biens;  ils 
me  peuveot  fe  déUvrei;  èe  la  fervi- 
f  ude»  fsêiM  en  abasdoooAnc  tout  i 
leur  Seigneur  j  kquel  pour  les  ré- 
indiquer  <a  tous  Iseox  ;  c  eft  pout- 
q[uoi  ou  les  a(f  elle  fe/f(^  Je  cotfê  & 

£n  d*au»et  pays  \esf<r/s  ne  (ont 
réputés  «eb  qu'à  caufe  des  liérîtages 
qu'ils  tîeooeat  du  Seigpesc  i  cette 
condition  rces  forces  defiffi  Sont 
ceux  que  l'on  appelle  main-mona^ 
bits  ou  atericùilahUs. 

he$/krfi  deviennent  tels  en  pJu^ 
fieurs manières,  lavoir,  i»?.  par  la 
naiÛance  i  l'enfant  n^  dans  un  lieu 
siain'Oiofftahle  Tuit  la  condition  du 
fUei  7u^.  par  cenveniio» ,  lorfqu'un 
homme  franc  va  demeurer  en  lieu 
de  maionu)rce,  &  y  prend  un  bien 
en  tenement}  j*.  par  le  domicile 
annal  en  «n  lieu  main^morcable , 
ic  le  payemenc  qu'une   perfoone 
franche  /ait  au  Seigneur  àts  droits 
dûs  au  Seigneur  par  fes  main-mor- 
tables;  4**.  par  Le  mariage  â  l'égard 
des  femmes;  car  lorfqu'une  femme 
framhe  fe  marie  à  ua  homme  ferf 
Il  demain-morte,  pendant  la  vie 
de  fon  mari  elle  eft  réputée  de  mê- 
me condition  que  lui. 

Les  droits  que  les  Seigneurs  ont 
fur  \tm%ftrfs ,  font  différens ,  félon 
les  pays  \  ils  dépendent  de  la  Cou- 
tume  ou  ufage  du  lieu ,  &  des  ti- 
tres des  Seigpeurs  ;  c'eâ:  pourquoi 
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on  ne  parlera  ici  que  de  eaux  qui 
font  les  plus  otdinaires ,  encore  ne 
fe  trouvenc-ils  pas  toujours  réunis 
en  faveur  du  Seigneur. 

Un  des  premiers  effets  de  cette 
elfèce  ^  fervitude  eft  qne  Je  ferf 
m  peat  entrer  dans  l'état  deClérica- 
ture  f»s  le  confentemenc  de  fou 
Seigneur* 

Par  rapport  aux  femmes,  le  Sei- 
gneur a  le  droit  de  for  mariage  qui 
fionfifte  eu  ce  que  le  Seigneur  prend 
les  héritages  que  la  femme  ferve  der 
.  earps ,  a  dans  le  lieu  de  la  main- 
œoroe,  lorCyi'eUe  va  fe  marier  aiU 
ieuirs* 

Les  hértca0es  affis  en  un  lieu  de 
main-aoree  fos»t  réputés  de  même 
couditiooi  que  \e%  autres ,  s  it  n*y  a 
titre  ou  ohinoe  an  comraife. 

Lgzfufs  ne  çeuv€»t  vendre  & 
aliéner  leurs  héritages  main-morta-^ 
Ues  qu'aux  gens  de  ia  fetgneurie  Se 
de  même  condition  ,  éc  non  k  des 
perfonnes  franches  ni  d^une  autre 
feigneurie ,  û  ce  n'eft  du  confcnte- 
ment  du  Seigneur ,  ou  qu'il  y  aie 
afance  ou  parcours^ 

lis  ne  peuvent  pareiflement  dif- 
pofer  de  leurs  biens  meubles  &  hé« 
ritages  p'iir  reftamenc  ni  ordonnance 
de  dernière  volonté ,  fans  le  con- 
fentement  de  leur  Seigneur.  Viyunt 
Uécri^  mcrtuntur  ut  fervL 

Quant  aux  fucceJlions ,  les  ferfs 
main-mortables  ne  fuccédent  les  uns 
aux  autres  qu'au  cas  qu'ils  demeu* 
rem  enfemble ,  &  foienr  en  com- 
munauté de  biens  &  à  défaut  de 
parens  communs,  le  Seigneui;  fuc- 
cède  à  ion  main-mortable. 

La  communion  ou  communauté 
une  fois  rompue  entre  les  Jirfs 
main-mortables,  ils  ne  peuvent 
plus  fe  réunir  fans  le  confentement 
de  leur  Seigneur. 
Si  le  fcrjf  s'abfente  ^  le  Seigneur 
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les  Ckîc^lains  «  œmine  on  vok  dtns 
l'aucienne  ckrooàque  de  Flandre. 

Le  feirvice  des  Ecuyecs  étoic 
néanmoins  diftérent  de  celui  des 
Sergens  de  juftice  i  &  <)UQiqae  les 
Sergens,  cane  à  pied  qu'à  cheyal» 
dienr  été  armés  &  aient  eu  folde 
pour  le  fer?ice  militaire ,  leur  fer- 
vice  &  leur  rang  étoit  moindre  que 
celui  des  Ecuyers  ;  c'eft  pourquoi 
les  Sergens  ou  Maffiers  du  Roi  fu- 
rent appelés  Sergens  d'armes  ffoixt 
les  diftingoer  des  S^gens  otrdmai- 
i:es,&  parcequ'ils  éioienc  mur  la 
garde  du  Corps  du  Roi  ;  ils  poU' 
voient  pourtant  aufli  faire  fergenre- 
rie  par  -  tout  le  Royaume  ,  c*eft-à- 
dire  exploiter.  Mais  Charles  V  en 
I }  76  leur  défendit  de  mettre  à  esé- 
cution  les  mandemens  de  juftice 
qui  étoient  adrefl%s  i  tous  Sergens 
en  général  «  le  fervice  des  armes  & 
celui  de  la  juftice  étant  deux  chofes 
diftinâes» 

Il  7  avoit  denx  forces  de  fejrgens 
pour  la  juftice  :  les  uns  iDjraux^  les 
autres  pour  les  juftÎGes  feigneuria- 
les. 

Le  nombre  des  una&  des  antres 
étoit  devenu  (i.exce(fif ,  &  ils  s'é- 
toient  tendue  tellement  à  charge  au 
peuple,  qu'on  iee  appeloit  mn/z- 
.^Cttrj^parceqa'ib  vivoient  i  diGjré- 
cion  chex;cettx  où  on  les  avoit  rais 
en  garniibn*  Le  peuple  demand^  en 
1 5  j  X  que  le  nombre  de  ces  Officiers 
fût  réduit,  &  en  conféquence  le 
Roi  Jean  ordonna  qu'il  n'7  en  au- 
roit  plus  <me  quatre  dans  les  en* 
droits  où  ily  en  àvott  vingt ,  &ainfi 
des  outrei  endcotts  i  pr opoction. 

Au  comotencemenr,  les  fabires 
des  Sergens  quand'  ils  lalloient  en 
campagneie  ^7oientTpar  fournées, 
4c  non  pu  par  exploits.  Lep  Sergens 
à  cheval  ^avoienc  que  crois  Tous 
par  ionrV  lc.le&Sexg<|ii  Â.  pied  dix» 
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huit  deniers  ;  les  uns  ni  les  autres  ne 
pottvoiem  prendre  davantage ,  quel- 
que grand  nombre  d'ajournemens 
qu'ils  donnaient  dans  différentes 
affaires  &  pour  diffi^entea  parties  ; 
leurs  falaires  furent  depuis  augmen- 
tés, fie  néanmoins  encore  réglés  i 
tant  par  jour. 

Ils  oe  pouvcûent  auttelots  exploi- 
ter fans  etce  revèt«s  de  kur^  man- 
teaux bigarrés ,  te  fans  avoir  i  la 
maân  lent  im?ge  ou  bâton  dant  ils 
touchoient  légèrement  cenc  contre 
Isfcjnels  ils  faffoient  quelques  ex« 
ploies.  Ce  bâton  ^itoit  femé  ae  fleurs- 
de- lis  peintes.  Leur  cafaque  ou  ha« 
bit  appelé  dans  les  ordonnances  ar^ 
ntfiuniy  étoit  chargé  Àt%  armes  du 
Roi  ou  autre  Seigneur  par  l'aotoricé 
duQuel  ils  écoient -commis  dans  les 
Villes.  Les  Sergens  T07aux  portoient 
fur  leurs  cafaquesles  atmes  du  Roi 
en  haut,  &^lesde  la  ville  en  bas. 

Une  des  obligations  des  ^g^ns 
étoit  de  prêter  mÉin-forie  à  juftice, 
&  d'aller  au  feooors  de  ceux  qui 
crioient  à  Taide. 

Les  Sergens  font  encore  regardés 
comme  le  bras  de  la  |ufti^^}  p'eft 
pourquoi  François  Premier  averti 
d*un  excès ,  quoique  léger  >^aft  â  un 
iimpl^Sergent ,  porta  le  «bras  en 
écharpe ,  à  ce  que  content  nos  An- 
nales ,  difant  qu'on  i'avoit  blelTé  2 
ion  bras  droit. 

H  n'eft  pas  permis  en  effet  d-eiicé- 
der  les  Sergens  failànt  leurs  fonc-^»; 
lions.  ^ 

Anciennement  les  affignations  ne 
fe  donnoieni  que  verbalement; 
c'eft  pourquoi  les  Sergens  n'avoienc 
pas  befoin  alors  d^ètre  lettrés.  Ils 
certifioient  les  Juges  àts  ajourne- 
fnens  qu'ils  avoient  donnés  pour 
xomparottre  devant  eux. 

L'Ordonnance  de  Philippe  le 
BeleoMOA  tewdé£»Rdit  de  faits 
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aucun  ajournemenc  fans  cemmlC- 
fion  du  Jttge,  ce  qui  n*eft  plus  ob- 
fervé  ;  c'eft  pourquoi  l'on  dit  com- 
munémenc  que  les  Huiffiers  ont 
leurs  commiflions^dans  leurs  man- 
ches. 

Ils  étoienc  autrefois  obligés  de 
fe  faire  aflifter  de  deux  records ,  ce 

a  ai  ne  s  obferve  plus  depuis  TEdit 
u  contrôle,  Gnon  en  certains  ex- 
ploits de  rigueur,  f^oye^  d'ailleurs 
ce  que  nous  en  avons  dit  au  mot 
Huissier. 
SfRGENT^CRiEUR-juRi  ,  fe  dît  d'un 
OfEcier  établi  pour  faire  les  cris 
6c  proclamations  publiques. 

Il  y  a  au  Châtelet  de  Paris  un 
Serg^nt-crieur*joré  &  un  Trom- 
pette-juré ,  à  l'inftar  defquels  il 
y  en  a  d  établis  es  Villes  où  il  y 
a  Bailliages  6c  Sénéchauflees. 

Le  Sergent-tcrieur  du  Châtelet  de 
Paris  eft  incorporé  &  uoi  au  corps 
dof^Sergens  i  verge. 

Henri  III  en  créa  dans  chaque 
Siège  ^oyal  d^  la  province  d'Anjou 
par  £dit  du  mois  de  Février  1 5  8 1 . 
SBRGEN6  A  GARDE,  fe  dit  de   ceux 
'    qui  font  prépofés  à  la  garde  des  fo- 
rets du  Roi.  Ils  ne  peuvent  faire  au- 
cun exploit   que  pour  le  fait  des 
eaux  &  forets  &  chatfes  cb  Sa  Ma- 
.    jefté. 

Ces  offices  font  fort  anciens.  Sui- 
vant l'Ordonnance-  de  Philippe  le 
Long ,  de  Tan  i }  1 8 ,  ik  n'étoient 
.  mis  &  inftitùés  qu'à  la  délibération 
du  Grand-Confeil  dans  les  endroits 
où  ils  étoient  jugea  néceffaires.  De- 
puis par  Ëdit  d'Aoilt  1 5  x^  &  autres 
£dits,poftérieUr^.,  il.jen  fut  établi 
;  ^en  diyiera  liejDX  ppur  la.rgarde  & 
confervacion  des  forêts  du  Roi.  Les 
Maîtres  des  eaUx  &  forêts  ne  laif- 
foient   pas  d'en  établir  où  ils  ju- 

Îeoietiti  propos,. si  l'exemple  des 
laillis  &  SéocchAUx  j  VW^  ^«  4roic 


SER 

leur  fut  ôté  par  Vaniclt  4s  de  PÔt- 
donnancede  1549,  &  il  n'y  a  que 
le  Roi  qui  les  puiiTe  inftituer  \  mais 
ils  peuvent  être  deftitués  par  les 
Grands-Maîtres,  lefquels  peuvent 
commettre  en  leur  lieu  en  cas  de 
prévarication. 

On  ne  doit  en  recevoir  aucun  que 
fur  information  de  vie  &  de  mœurs, 
&  par  témoins  adminiftrés  par  le 
Procurent  du  Roi  ,  &  ils  doivent 
favoir  lire  &  écrire. 

Us  doivent  être  affidus  en  leurs 
gardes  «  &  ne  s'en  abfenter  que  pour 
caufe  de  maladie  ou  autre  excufe 
légitime ,  en  demandant  permiffion 
au  Maître  particulier  &  Procureur 
du  Roi ,  qui  fubftituent  en  leur 
place. 

Us  font  obligés  d'avoir  chacun  un 
regiftre  cotté  &  paraphé  du  Maître 
&  Procureur  du  Roi,  pour  y  inC- 
crire  leurs  procès- verbaux  de  vifite» 
rapports,  exploits  &  tous  autres  ac*- 
tes,  enfemble  Tettrait  de  la  vente 
ordinaire  &  extraordinaire,  &  l'é- 
tat, tour,  qualité  &  valeur  des  ar- 
bres ch;iblis  ou  encroués ,  6c  géné^ 
ralemênt  tout  ce  qu'ils  font  en  vertu 
de  leur  miniftère. 

Leurs  procès  -  verbaux  doivent 
être  jugés  fommairement  par  les 
Officiers  à  la  prochaine  audience,. 

Us  fignent  les  procès-verbaux  des 
Gardes-marteaux,  fefquels  doivent 
les  appeler  â  leurs  vifites.         ' 

Le  nombre  des  Ser^ens  à  garde 
eft  divifé  en  deux  parties  «  qui  corn- 
pardiflent  alrecnativement  à  l'Au- 
dience dé'  la  Maitriie  ou  Grurie , 
cnême  aux  A(Efes:,  pour  y^inforûier 
les  officie^rs  derétataeleurs  gardes,  t 
préfenter ,  affirmer*  &  faire  enregis- 
trer leurs  rapports,  fur  lefquels  Jes 
Juges  peuvent  condamne^  à  deipei- 
nespécuniairesV  quoiqu'il  n'y-ait  au« 
çttâe  ajitre.pc^ve'  lû  iuforiaaâçoj^ 
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pourvu  que  les  Parties  SLCCufées  ne 
•    propofenc  pas  de  caufe  fuffilaoce  de 
lécufacion. 

L'Ordonnance  les  rend  refponfa- 
bles  des  délies  commis  en  leur  garde, 
faute  d'en  avoir  fair  leur  rapport , 
&  de  l'avoir  mis  au  Greffe  deux 
jours  au  plus  tard  après  le  délit  com- 
mis 9  ou  faute  de  nommer  dans  leurs 
rapports  les  délinquans ,  &  d'avoir 
marqué  le  lieu  du  délit  &  les  au- 
tres circonftances. 
SfiRGENT,  fedic  dans  l'Arc  militaire 
d'un  foldat  qui  a  patTé  par  les  dé- 
grés d'anfpeuade  &  de  caporal  »  & 
dont  les  principales  fonctions  font 
de  veiller  i  ce  que  les  foldats  falTent 
leur  fervice ,  &  à  leur  apprendre  le 
inaniemenc  des  armes. 

Le  Sergent  eft  un  bas  Officier 
dans  les  compagnies  d'infanterie , 
.comme  le  Maréchal-de- logis  l'eft 
dans  celles  de  cavalerie. 

Les  Sergens  tiennent  un  rôle  du 
nom  des  foldats  &  de  leurs  loge- 
mens.  Ils  doivent  les  vifiter  le  foir 
&  le  matin ,  fur-tout  aptes  que  la 
retraite  efl  battue,  afin  de  connoîcre 
ceux  qui  font  libertins  ou  débau- 
chés, &  de  les  faire  châtier.  Ce  font 
eux  qui  pofedt  le  corps  de  garde  & 
les  fenrinelles  dans  les  endroits  qu'on 
a  marqués.  Ils  vont  prendre  l'ordre 
du  Major  de  la  place.  Tous  lesfoirs 
ils  s'aiTeinblent  en  rodd  autour  de, 
lui  dans  la  place  d'armes  »  &  ils  ont 
le  chapeau  bas.  Le  Major  donne  le 
mot  â  l'oreille  au  plus  ancien  ,  qui 
efl  à  fa  droite.  Celui-ci  le  dit  de 
même  au  fuivant;  ainfi  ce  mot  fait 
le  cour  du  cercle,  8c  revient  au  Ma- 
jor ,  qiû  connoît  par  -  là  fi  tous  l'ont 
retenu. 

Lorfqa^une  compagnie  eft  en 
marche,  les  Sergens  font  fur  les  ai- 
les pour  faire  drelfer  les  rai|g$  &  les 
filesi  &  pour  empêcher  que  h$  fol- 


dats  ne  s'écarcenr.  Ce  font  eux  qui 
reçoivent  les  vivres  Se  les  mtuii* 
rions  des  compagnies ,  qu'ils  don- 
nent enfuite  aux  Caporaux ,  lefquels 
en  font  la  répartition  à  leurs  efr 
couades. 

Le  Capitaine  choifîc  parmi  les 
Sergens  celui  qui  eft  le  p)us  entendit 
&  le  plus  fidelle^  Se  il  le  charge  da 
prèr. 

On  appeloic  autrefois  Sergens 
d*armts  ^  une  garde  inftituée  par 
Philippe  Augufte  pour  la  conferva- 
tion  de  fa  perfonne.  ^ 

Ce  Prince  forma  cette  garde  ^ 
l'occafîon  du  vieux  de  la  Montagne, 
petit  Prince  dans  l'Âfie  ,  vers  U 
Terre  Sainte,  fameux  par  les  entre<« 
prifes  que  faifoient  fes  Sujets  fur  la 
vie  des  Princes  â  qui  il  en  vouloir. 

Les  armes  des  Sergens  d'armes 
étoient,  outre  la  mafle  d'armes  « 
l'arc  Se  les  flèches.  Ils  avoient  auOt 
des  lancei.  Cette  garde,  qui  étoic 
d'abord  affez  nombreufe,  fut  dimi- 
nuée par  Philippe  de  Valois  j&caf« 
fé#  par  Charles  V  pendant  la  prifoQ 
du  Roi  Jean  fon  père. 

On  appeloit  autrefois  Sergent  de 
bataille  ou  Sergent  général  de  ta» 
taille^  un  Of&cier  général  de  l'ar-* 
mée,  dont  la  fonâion  étoit  de  ran^ 
ger  les  troupes  en  bataille  fous  lt$ 
ordres  du  Général. 

On  appeloit  autrefois  Sergens 
majors  d'un  régiment,  d'une  place  % 
ceux  qu'on  appelle  aujourd'hui  fim* 
plement  Majors. 
SbH.gent,  fe  dit  en  termes  de  Menui« 
fiers  Se  de  quelques  autres  ouvriers, 
d'un  inftrument  qi|i  eft  une  efpèce  de 
barre  de  fer  ronde  ou  carrée ,  longue 
à  volonté,  recourbée  en  crochet  par 
un  des  bouts  ;  le  long  de  cette  baxre 
monte  &  defcend  un  autre  croçhec 
mobile  auffî  de  fer,  qu'on  appelle 
la  main  du  fer  sent*  On  fe  fert  de  cec 

ppij 
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inftrament  pour  tenir  8c  foîtrdre  lès 

C'èces  Se  planche»  de  bots  lorfqu'on 
s  veut  coller  enfemble,  ou  pour 
faire  revenir  la  befogne ,  c'eft-à-dire 
en  approcher  8c  prefTer  les  parties 
les  uties  près  des  autres  quand  on 
veut  les  cheviller. 

SERGENTÉ  ,  ÈE  ;   participe   paffif. 
F'oyeTç  SERGeNTSR, 

SERGENTER  i  yetbe  aâdf  de  h  pre-  1 
mière  conjugaifon,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chakter.  Preflec 
par  le  moyen  des  fergens.  «Si  vous  ne 
U  pçy€'[  pas  au  ttrnu  fixé  y,  il  ne 
manquera  pas  de  vous  fergenter.  11 
neft  plus  guère  ufité  au  propre.  A.u 
figuré,  il  f^nifie,  preAer,  importu- 
ner ,  fatiguer  pour  obtenir  quelque 
chofe.  //  lesfergenta  jufquà  ce  qu'il 
en  eût  obtenu  ce  qu*il  defiroa.  U  eft 
du  ftyle-  familier., 

SERGENTERIEvfubftantif  féminin. 
Office  de  Sergenr.  Il  y  eut  ancienne- 
ment àes  Seigneurs  qui  donnèrent 
en  6ef  ces  Offices  de  Sergens,  foie 
avec  quelques  terres  annexées ,  foir 
l'Office  fimplement  fans  terres  Ces 
Sergenteries  aînfi*  données  en  fief 
furent  appelées  Sergenteries  fieffées. 
Les  quatre  plus  anciens  Sergens  da 
Châtelet  pnt  encore  de  ces  Sergén- 
teries  fieffées.  II  y  en  a  anf&  en  plu- 
fieurs  autres  lieux. 

En  Normandie  y  on  appelFe  droit 
de  fergenterie  y  le  droit  de  commet- 
tre un  ou  plufieurs  Sergens  dans 
l'étendue  d'un  certain  territoire. 

Les  Sergenteries  ne  forment  pas 
«ne  dépendance  néceflàire  de  la  juf- 
tice  fefgneurialè9  mais  feulement 
du  Sef^ainfion  peut  avoir  ledroic 
de  fergenterte  quoiqu'on  n*ait  point 
de  julUce  j.  il  fuffit  qu'on  ait  un  fîef 
auquel  le  droit  de  fcrgenterie.  eft 
annexé  j  c'eft  le  cas  d'appliquer  la 
maxime ,  fief  &  jufiice  ni  ont  rien 
de  commun^ 
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'  Le  propriétaire  d'une  Sergenrerfe 
eft  garant  des  cautions  reçues  par 
ceux  qu'il  a  commis  pour  l'esercer». 
lors  même  que  par  le  bail  y  com- 
miffion  ou  aâ;es  de  réception ,  il  eft^ 
porté  qu'ils  ne  pourront,  recevoir 
aucune  caution;  mais  le  propriétaire 
eft  quitte  en  abandonnant  la  Sêrgen*- 
terie.  Règlement  des  Placités  ,  ar^ 
ticle  1^. 

Le  Parlement  de  Rouen  »  par  Ar- 
rêt rendu  le  \S  Janvier  1^73^9.  9 
maintenu  le  fieur  Duchemin  de  la^ 
Tour  y  propriéraire  des  Sergenteries 
nobles  &  hécéditaii^s  de  Carentan^ 
S.  L6>&  Lehonner,  dans  lé  droit  de 
commettre  quatre  Commis>  dans* 
chacune  defdites  Sergenteries  »j>ouir 
faire ,  privativenaent  aux  Huiflters- 
Audiencieis  desr  furidiâitons  ordi- 
naires &  extraordinaires»  même 
aux  Huiffiers  à  chevat  du  Châtelee 
de  Paris,  tous  exploits  qui  concer-^ 
nent  &  émanent  des  juridiâions  or- 
dinaires, dans  le  diftriâ  defquelles 
lèfdites  Sergenteries  font  enclofes»* 
Se  enjoint  aux  Huif&ers  des  Baillia- 
ges réfidans  fbc  le  territoire  defdi- 
tes Sergenteries  de  fê  retirer  dans 
l'étendue  de  leur  Bailliage.. 

On  prétend  qu'il  y  a  plufTeurs  auv- 
très  Arrêts  femblables  d-une  date* 
antérieure  :  ce  qu'il  jp  a  de  certain  ^. 
c'èft  que  par  un  autre  Arrêt  du  mê- 
me Parlement  de  Rouen  du  27  Mar 
vé^Oy  ita  été  ordonné  â  plufieurs 
Huiffiers  de  fe  retirer  des  dergente- 
ries  nobles  &  glébées,  &  de  réâder 
dans  les  lieux  de  leur  établiflement»^ 
fi  mieux  ils  n'aimoient  renoncer  â 
exercer  leur  profeffion  dans  l'éten** 
due  defdites  Sergenteries*. 

Le  même  Arrêt  fait  de  fembla^ 
blés  défenfes  aux  Archers  de  la 
Connétablie. 

Par  un  autre  Arrêt  rendu  au  Cbn- 
ieille  yx  Oâobre  175,9  entre  M*^ 
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le  Dac  d'Ocléaas^,  Comte  ie  Mor- 1 
tain  &  Vicomte  d'Auge  y  ptopçié-  j 
taire  des  Sergemeries  royales  Se 
domaniales  en  dépendantes ,  Jac- 
ques-Adrien Binecie»  Huiffiet  à 
cbeval  au  Chatelec,  &  la  Çomcua- 
s>auté  defdit9  Uuiûîers  à  cheval  »  il 
a  été  fait  défenfes  à  tous  Huiffiers 
du  Cbâtelet  de  s'immifcer  i  figni- 
fier  ôc  exécuter  les  Sentences  des 
BaîUis ,  Vicomte  6i  autres  Juges  du 
Comté  de  Morrain  &  Vicomte 
d'Aide ,  contiats  &  s|6fces  fails  par 
les  Notaires  &  Tabellions  defdtte» 
Sergenteries  ,  &  ordonne  que  lefdi- 
tes  %ntfications  &  exécutions, 
ainfî  que  tous  autres  exploits»  ne 
|)ourro{vt  ètse  faits  que  parlesSer- 
gens  des  Sergenteries  defdits  Comté 
te  Vicomte ,  à  peine  de  nuUixé , 
dommages  &  intérêts ,  &c. 

Les  S«tgenteries  fieffées  de  verde- 
xîes  établies  dans  les  forêts  des  Pro- 
▼inces  de  Normandie,  Touraine» 
Bretagne»  &c.  ont  été  éteintes  Bc 
fiipprimées  par  Edit  du  mois  d*Aoûc 
3661^  qm  i  leur  place  a  fabftitué 
des  gardes,  &C0 

Les  propriétaires  des  Sergente- 
ries nobles  ont  été  autorifés  par  Ar- 
rêt du  Çoofeil  du  ij.  Juin  lyjt  i 
rembonrfer  les  Offices  de  Jurés- 
Prifeurs- Vendeurs  de  meubles,  & 
ceux  qui  ont  fait  ce  rembourfe- 
meiK  QOt  été  maintenus  dans  le 
droit  de  faire,  6c  exclahveraent  à 
tons  autres  Huiffiers  ou  Sergens ,  les 
prifées&  ventes  de  meuDles,  de 
quelque  nature  que  ce  foit» 
SERGER  V  fubftantif  mafculiti.  Ou- 
vrier qui  fait,  qui  fabrique  des  fer- 
ges* 
SERGERIE  ;  fobftantif  féminin.  Il  fe 
dit ,  tant  de  la  fabrique  des  ferges 
que  du  commerce  qui  s'en  fait. 
SERGETTE  -y  fobftantif  féminin,  Pe- 
,tice  ferge  mince  &  légièicw 
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SERGETTERlEi  fubftantéf  féminin. 
On  appelle  ainfi  à  Beauvais  »  ville 
de  Picardie  9  {tpnrfeulefaaent  la  Ma* 
'  nufaâure  des  ferges ,  ou  l'ouvrage 
des  TifTerans  &  Sergers  qui  les  ta- 
briquent,  mais  encore  le  Corps  8c 
la  Communauté  des  Maîtres  qui  en 
font  profefliionr 

SERGINES  'y  bourg  de  France  dans 
le  Senonois»  à  deux  lieues,  fud^ de 
firay. 

SER JANT  'y  vieux  mot  qui  fignifîoit 
autrefois  valet,  ferviteur. 

SÉRIE  'y  fubftantif  féminin  8c  terme 
de  Mathématique.  Suite  de  gsan- 
denrs  ou  de  quantités  qui  croilTenc 
ou  décroiflènt  fuivant  une  certaine 
lot.  Loffque  la  férié  oa  fuite  va 
toujours  en  approchant  de  plus  en 
plus  de  quelque  quancité  nnieV  & 
que  par  conféquent  les  termes  de 
cette  fene ,  ou  les  quantités  donc 
elle  eft  compofëe  vont  toujours  eà 
diminuant ,  on  l'appelle  une  fuite 
convcrgcnu ,  &  fi  -on  la  continue  si 
l'infini ,  elle  devient  enfin  ^ale  k 
cette  quantité» 

La  théorie  Se  Tuiâge  des  fériés 
ou  fuites  infinies ,  ont  été  cultivés 
de  nos  jours  avec  beaucoup  de  fuc« 
ces  y  on  croit  communément  que 
^invention  en  eft  due  à  Nicolas 
Mercator  du  Holftem  ,  qui  paroîr 
néanmoins  en  avoir  pris  la  première 
idée  de  l'Arithmétique  des  Infinis 
de  Vallfs  ^  on  fait  ufage  àes  fuites 
principalemenr  pour  la  quadrature 
€ies  cercles  ,  parceque  cette  qua-^ 
drature  dépend  fouvenc  de  l'ex^ 
preffion  de  certaines  quantités  qui 
ne  peuvent  être  repréfentées  par 
aucun  nombre  précis  Se  déterminé  } 
cet  eft  le  rapport  du  diamètre  d'un 
cercle  i  fa  circonférence  j  Se  c'eft 
un  très-grand  avantage  de  pouvoir 
exprimer  ces  quantités  par  une 
.  fidtc  ,   laquelle   étant  continuée  k 
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rinfini ,  exprime  la  valeur  de  la 
quantité  reqiii(e. 
SÉRIEUSEMENT  ,  adverbe.  Serib. 
D  une  manière  grave  &  férieufe. 
Le  Rapporteur  expofa  fafflùre  fort 
férieufemtnt^ 

It  (ignifie  auffi  froidement.  Son 
oncle  le  reçut  férieufement. 

\\  fignifîe  encore ,  fans  plaifante- 
rie.  Je  vous  en  préviens  férieufe* 
ment, 
SiRiEUSEMENT  9  figuifie  auffi  »  tout 
de  bon  ,  avec  fuite ,  avec  ardeur. 
//  va  s'occuper  férieufement  de  cet 
ouvrage,  ^ 

On  dit ,  prendre  une  chofe  fsrieu^ 
fement  ;  pottr  dire  ,  fe  formalifer 
d*une  choie  quoiqu'elle  ait  été  dite 
en  badinant  &  fans  aucun  dedein 
<fofFenfer.  Cejl  mal  à  propos  que 
vous  prene:[  férieufement  ce  quil 
vient  de  dire. 
SÉRIEUX  ,  EUSE  ;  adjeftif.  Gravis. 
Grave.  U  eft  oppofé  à  enjoué,  à 
gai.  Un  airférieux.  Une  converfation 
,  férieufe. 

On  appelle  pièce  férieufe  ,  une 
pièce  de  théâtre  plus  gra^e  ,  par 
oppofition  i  pièce  plus  gaie. 
SiftiEux  »  (ignifie  aufli  folide  ,  im* 
portant;  alors  il  eft  oppofé  k  fri- 
vole y  léger  ,  de  peu  de  confé- 
quence.  Cette  entreprife  efi  férieufe. 
//  travaille  à  un  ouvrnge  firieux. 

£n  parlant  dun  combat ,  on  dit 

3ue  l'affaire  devient  férieufe  ;  pour 
ire  »  qu'elle  devrent  confidérable , 
hafardeufe.  On  le  dit  de  même  de 
plufieurs  autres  chofes ,  comme 
des  maladies,  du  jeu,  &c. 
SÉRIEUX,  fe  prend  encore  pour  fin- 
cère ,  vrai.  La  parole  qu^il  vous  en 
a  donnée  ejl  férieufe.  Son  attache- 
ment pour  elle  ejlférteux. 

On  dit  en  termes  de  pratique , 
ç[Xiun  contrat ,  qu'un  traité  efi  fé- 
rlW^ f  P<>uc  dire»  <)u*il  o*eft  pas 
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^  fitnulé.    On   dît  de  même  d'ana 
dette  ,    <\VLeUe   eft  férieufe  ;    pour 
dire  ,   qu'elle  n'eft  poKit  feinte  »• 
qu'elle    n'eft    point  Gaulée.    Et, 
c^une    intervention   eft    férieufe  ; 
pour  dire ,  qu'elle  n'eft  point  men- 
diée. 
SÉRIEUX  »  eft  aufll  fubftantif ,  &  fi- 
gnifîe gravité  dans  Tair ,  dans  les 
manières-  Quand  il  parut  elle  prit 
fon  férieux.  Il  reçoit  le  monde  avec  . 
unférieux  qui  glace. 

On  dit  d'un  Afteur ,  d'un  G>« 
médien,  qu'/7  n'eft  bon  que  pour 
leférieux  ,  qu'i/  n'eft  pas  bon  pour 
le  férieux  j  qu'il  joue  bien  dans  le 
férieux  ;  pour  dire ,  dans  les  rôles 
férieux. 

On  dit ,  prendre  une  chofe  dans 
le  férieux  ;  pour  dire  ,  la  prendre 
pour  vraie  ,  quoiqu'elle  n'ait  été 
dite  que  par  badinerie  &  par  jeu. 
Et ,  prendre  une  chofe  au  férieux  ; 
pour  dire ,  fe  formalifet  d'une 
chofe  qui  a  été  dite  en  badinane 
&  fans  aucun  delfein  d'ofFenfet. 

Différences,  relatives  entre  /€> 
rieux  ,  grave  ,  prude. 

On  eft  grave  par  fagefle  &  par 
maturité  d'efprit.  On  tlï  férieux  par 
humeur  &  par  tempérament.  One(( 
prude  par  goût  &  par  affeâation. 

La  légèreté  eft  1  oppofé  de  lagra^^ 
vite  i  l'enjouement  Teft  dix  férieux; 
le  badinage  Teft  de  la  pruderie. 

L'habitude  de  traiter  les  affaires 
nous  donne  de  h  gravité.  Les  réfle- 
xions d'une  morale  févère  rendent 
férieux.  Le  défir  de  pafler  pour  ^rave 
fait  qu'on  àtvïwt  prude. 
SERIN ,  INE  ;  fubftantif.  Petit  oi- 
feau  dont  le  chant  eft  fort  agréable , 
&  auquel  on  apprend  à  fifHer»  k 
chanter  des  airs. 

Les  ferins  originaires  des  iles 
Canaries ,  font  devenus  chez  nous 
dçs  pifeau2(  domefti^ues.  Quoiqu'il 
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l^aroifle  qu'ils  n*aienc  pas  été  aflez 
robuftes  pour  fe  multiplier  en 
plein  air  dans  nos  bois  ,  ils  fe  cou- 
ler vent  &  fe  multiplient  très  -  bien 
dans  ce  pays*ci  par  les  fioins  que 
Ton  preikl  de  les  tenir  pendant 
rhiver  dans  les  appartemens.  On 
voit  parmi  ces  oiieaux,  ainfi  que 
dans  toutes  les  efpèces  d'animaux 
domeftiques,  une  multitude  infinie 
de  variétés  ;  il  jr  en  a  de  gris ,  de 
blonds  9  de  jaunes  >  d'agates  »  de 
couleur  ifabelle ,  de  panachés ,  & 
cela  dans  toutes  les  nuances. 

Comme  nous  avons  dans  notre 
climat  des  efpèces  d'oifeaux ,  yoi* 
Gnts  de  celles  des  ferins  »  tels  que 
la  linotte  ,  le  chardonneret ,  le  pin- 
fon  y  le  iruant  ;  on  a  accouplé  les 
mâles  de  ces  oifeaux  avec  les  fe- 
melles des  ferins.  On  a  eu  par  ce 
moyen  des  efpèces  de  mulets  va- 
riés ,  fuivant  \ts  différens  oifeaux 
que  Ion  avoir  appareillés  :  félon 
leur  origine,  ou  les  a  appelésy^r//?^- 
mulets  dé  linotte^  ouferinsmulets de 
chardonneret  y  &c. 

La  faifon  d'appareiller  les  ferins, 
éft  le  printemps  :  on  doit  mettre 
d'abord  dans  une  petite  cage ,  pour 
qu'ils  s'appareillent  plus  prompte- 
ment  an  mâle  &  une  femelle  ;  il 
faut  prendre  garde  de  fe  tromper, 
&  de  ne  pas  mettre  enfemble  doux 
mâles  ou  deux  femelles  j  ce  qui  ar- 
rive quelquefois ,  lorfqu'on  a  beau- 
coup de  ferins^&  qu'on  a  mis  à  part 
les  mâles  &  les  femelles;  car  au 
printemps  il  y  a  des  femelles  qui 
chantent  prefqae  auflli  fort  que  des 
iriâles ,  &  il  fe  trouve  quelquefois 
des  mâles  qui  ont  un  chant  fi  bas  & 
fi  mauvais  ,  qu'on  les  prend  aifé- 
ment  pour  des  femelles.  Si  Ton  a 
mis  enfemble  deux  mâles,  il  y  en  a 
un  des  deux ,  qui  plus  foible  ,  plus 
timide  ^  n'ofe  point  chanter  \  u  ce 
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font  des  femelles  qu'on  a  inifes  en- 
femble ,  elles  pondent ,  mais  elles 
n'ont  que  des  œufs  ftériles  qui  n  çnt 
point  été  fécondés. 

Comme  les  ferins  font  d'un  te;m« 
pérament  délicat ,  il  eft  bon  de  pla- 
cer leur  cabane  dans  une  bonne  ex« 
pofition  ;  la  plus  favorable  eft  celle 
du  levant  ;  l'ardeur  du  foltil  du 
midi  ou  du  couchant ,  ne  peut  que 
les  fatiguer  ,  &  quelquctois  leur 
être  mortelle. 

Il  eft  important  pour  fe  procurer 
de  belles  efpèces  de  faire  choix  de 
mâles  qui  aient  un  beau  gofier ,  & 
d'entre-mcler  les  efpèces  de  diver- 
fes  couleurs  mâles  &  femelles.  On 
réuffit  toujours  de  cette  manière , 
&  la  nature  fe  plaît  même  quelque* 
fois  â  former  des  oifeaux  plus  fins  » 
plus  beaux  que  ne  le  font  les  pères 
&  les  mères  \  lorfqu'on  n'appareille 
enfemble  que  des  ferins  de  même 
couleur ,  on  n'obtient  point  de  va- 
riétés. 

De  toutes  les  efpjfces  de  ferins , 
la  plus  rare  &  la  plus  eftimée  eft 
celle  qu'on  appelle  y^r//2  plein ,  c'eft 
'  l'efpece  dans  la  plus  grande  perfec- 
tion. Pour  fe  la  procurer ,  il  ne  $'a- 
f;it  que  d'appareiller  enfemble  des 
erins  couleur  de  jpnquille,  ranc 
le  mâle  que  la- femelle.  On  fe  pro- 
cure etKore  de  très -beaux  oifeaux 
en  appareillant  enfemble  un  mâle 
panaché  avec  une  femelle  blonde  i 
queue  blanche  ou  autre»  hors  la 
femelle  grife  â  queue  blanche  :  il 
faut  toujours  que  la  couleur  que 
l'on  de(ire  obtenir ,  prédomine  dans 
le  mâle}  car  on  a  obfervé  parmi  les 
'  oifeaux ,  ainfi  que  dans  les  autres 
animaux  ,  que  la  race  tient  plus  du 
mâle  en  général.»  que  de  la  fe- 
melle. 

Lorfque  le  mâle  &  la  femelle 
fympathîfent  bien  enfemble ,  il  faut 
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leur  fournir  les  matériaux  néceffai- 
res  pour  la  conftraâion   de  leur 
nid.  On  ne  peut  kur  donner  rien 
de  mieux  que  du  petit  foin  menu 
&  fort  délié  pour  faire  le  corps  du 
nid;  on  peut  auffi  couper  &  leur 
jeter  un  peu  de  petit  chiendent  i 
vergectes    avec   quelque    peu    de 
moufle  »    dont  ces   oifeanz    font 
ufage  à  la  fin,  pour  rendre  leur 
nid  plus  chaud  &  plus  mollet.  Le 
cocon  haché  ne  vaut  rien  ^  parce- 
qu'il  s'attache  â  leurs  pattes  «  non 
plus  que  la  bourre  de  cerf  ^i  oc- 
cafionne  trop  de  chaleur  j  s'attache 
si  l'anus   des  {>ents  nouvellement 
éclos  j  y  forme  une  croûte  qui  les 
empêche  de  fe  vider  »  6c  les  fait 
*  périr  le  jabot    plein  ,   fans  quon 
pnilTe  s'ajppercev<^c  du  fnjet  de  leur 
mort. 

Pour  épargner  aux  oifeaux  la 
partie  la  plus  difficile  dans  le  tra- 
vail de  la  conftruââon  de  leur  nid» 
on  leur  met  des  petits  fabots  de 
terre  ou  de  bois,  ou  des  paniers 
d'ofier  ;  on  doit  même  préférer 
Tufage  de  ces  paniers  ;  dans  les  fa- 
bots de  bois,  le  nid  s'échauffe  trop; 
d'ailleurs  il  y  adhère  fi  peu  ,  que 
le  père  &  la  mère  Teurrainent  quel- 
quefois ,  &  font  tomber  les  œats  Se 
les  petits.  Ceux  de  terre  ont  aùfli 
l'inconvénient  de  s'échauffer  trop , 

f^our  peu  que  le  foleil  donne  deifus. 
1  eft  bon  de  mettre  dans  la  cabane, 
fur  la  planche  d'en  bas  >,  du  fable 
très-fin  ,  afin  que  les  ceufs  ne  foient 
pas  cafies  |  fi  par  hafttrd  la  femelle 
pond  par  terre ,  ou  qu^elle  fafiè 
tomber  par  accident  quelque  petit» 
Quand  on  achète  oe^  ferins ,  il 
faut  tâcher  de  favoir  quelle  efpèce 
de  graine  on  leur  donnoit ,  car  ces 
oifeaux  font  d'un  tempérament  fi 
délicat  ,  qu'uB  changement  trop 
prompt  de  graine  »  peut  leoc  2tre  1 


SER 

fatal.  Une  des  meilleares  ncorri« 
tares  qu  oa  puiile  donner  aux  ferins» 
Jorfqu  ils  mangent  tout  feuls,  eft  un 
mélange  d'un  litron  de  millet,  de 
fix  litrons  de  navette,  d'un  demi-U- 
tronr  de  chenevis  Se  d'autant  d'aï- 
pifte,  que  l'on  conferve  dans  une 
boîte ,  pour  leur  en  donner  î  me- 
fure  qu'ils  en  ont  befoin. 

Dans  les  premiers  jours  où  l'on 
met  ces  oifeaux  en  cabsiie ,  il  eft  bon 
de  leur  donner  de  la  graine  de  lai^ 
rue  ;  elle  les  purge  des  mauvaifes 
humeurs  qu'ils  ont  contraâées  en 
hiver. 

On  doit  apporter  les  plus  grands 
foins  aux  ferins,  lorfque  les  petits 
font  près  d*éclore.,    ce  qui  arrive 
ordinairement  au  bout  âa  treizième 
jour  i  il  fftut  alors  donner  au  père  Se 
à  la  mère  une  iK>urritttte  préparée 
fucculente  &  facile  i  digérer  pour 
les  petits  :  c'eft  *dê  la  graine  pilée 
que  l'on  mêle  avec  de  réchaudè  Se 
un  peu  d'œuf  frais  dcurct ,  le    tout 
humeâé  avec  de  l'eau  ;  on  la  re* 
nouvelle  pour  ne  la  point  laiflèr  ai-« 
grir.  Oh  peut  mettre  dans  l'eau  que 
ion  donne  pour  boifibn  aux  ferms 
un  peu  de  reglifie ,  &  leur  donner 
dans  un  petit  pot  de  la  graine  d'œil- 
let ,  de  laitue  &  d'argentine ,  avec 
ces  foins  on  voit  toutes  les  couvées 
réuflir. 

Loriqu  on  veut  rendre  les  ferins 
bien  familiers  >  on  les  élève  â  la 
brochette  f  mais  on  doit  retirer  plus 
tard  de  deflbus  la  mère  les  efpèces 
qcii  font  les  plus  délicates.  Les  ^2* 
fins  gris  qui  lont  les  plus  robuftes, 
peuvent  être  fevrés  al  dix  jours  :  s'ils 
lont  panachés  r  on  ne  le  doit  hhe 
qu'à  treize  ;  les  jonquUUs  qui  font 
Its  plus  délicats  de  tous ,  ne  doivent 
être  fevrés  qu'A  quatorze  ou  quinze 
jours.  On  doit  nourrir  les  jeunes 
ferini  avec  une  pite  femblable  à 
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téWe  que  1  on  donnoit  aux  pères  & 
mères  ,  lorfqa'ils  éle voient  eux- 
mêmes  leurs  petits.  Quand  on  sèvre 
ainfî  les  oi féaux ,  il  faut  leur  don- 
ner la  becquée  dix  à  onze  fois  dans 
la  journée,  &  jamais  au  point  que 
leur  jabot  foit  trop  boum ,  ce  qui 
pourroit  les  étouffer.  Au  bout  de 
vingt  quatre  ou  vingt- cinq  jours  les 
ferins  font  ordinairement  en  état  de 
manger  feuls.  On  voit  quelquefois 
des  oifeaux  qui  après  avoir  été  plus 
d'un  mois  4  manger  feuls  y  fe  re- 
mettent â  demander  la  becquée , 
comme  s'ils  n'avoient  pas  plus  de 

3qinze  jours  ;  on  ne  doit  pas  faire 
ifficuicé  de  la  leur  donner,  c'eft  le 
moyen  de  les  réchapper  de  la  mue , 
état  cruel  qui  les  jette  enlangueur  , 
Se  leur  ote  la  force  &c  le  courage  de 
manger. 

Les  ferins  mâles  font  difficiles  â 
diftinguer  lorfqu'ils  font  encore 
tout  jeunes.^  Une  des  marques  les 
plus  diftinAives  ,  c'eft  une  efpèce 
de  fève  jaune  qu'on  obferve  fous  le 
bec  du  mâle ,  Se  qui  defcend  beau- 
coup plus  bas  que  dans  la  femelle; 
de  plus  il  a  les  tempes  fort  dorées, 
la  tcte  longue  »  plus  grofTe ,  il  efî 
pour  i'ordmaire  plus  haut  monté 
fur  fes  partes  que  la  femelle.  Le 
mâle  ,  prefque  anffi-tôt  qu'il  man- 
ge feul ,  commence  à  gafouiller  ; 
mais  ce  n'^efl:  qu'après  qu'il  a  paiïé 
la  terrible  criie  de  la^  mue ,  qu'il 
commence  à  faire  entendre  fon  ra- 
mage. 

On  diftingue  les  vieux  ferins 
d*avec  les  jeunes ,  en  ce  que  les 
premiers  font  ordinairement  d'une 
couleur  plus  foncée ,  8c  qu'ils  ont 
les  ergots  plus  gros  &  plus  longs 
que  les  jeunes. 

Quand  on  veut  faire  apprendre 
quelques  airs  à  un  ferin  y  il  faut , 
quinze  jours  après  qu'il  commence 
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â  manger  feul ,  le  mettre  dans  une 
cage  couverte  &  lui  fiffler  les  airs 
qu'ona  delTein  de  lui  enfeigner,  foie 
avec  une  fcrinette ,  foit  avec  un 
flageolet  organifé  qui  reçoit  fon  vent 
par  des  foufïlets ,  &  que  l'on  touche 
comme  l'orgue  fur  un  clavier.  On 
doit  en  inftruifant  les  ferins  > 
prendre  les  mêmes  foins  que  pour 
mftruire  les  roflSgnols.  Il  y  en  a 
parmi  ces  oifeaux  qui  ont  bien  plus 
de  talent  les  uns  que  les  autres  : 
quelques-uns  répètent  au  bout  de 
deux  mois  l'air  qu'on  leur  a  mon- 
tré ,  d'aurres  n'y  parviennent  qu'au 
bout  de  fix.  S'il  y  a  de  la  diverfité 
dans  les  ferins  pour  le  talenr,  ^,il  y 
en  a  auffi  pour  le  tempérament  & 
les  inclinations.  Les  uns  aident  le» 
femelles  dans  leur  ménage ,  les  au- 
tres au  contraire  les  tuent ,  caflenc 
les  œufs ,  les  mangent ,  ou  s'ils  laif» 
fent  éclore  leur  petits ,  ils  les  traî- 
nent dans  la  cabane  avec  leur  bec  & 
les  font  périr  ;  on  doit  féparer  ces 
mâles  d'avec  les  femelles,  aufli  •  tôt 
qu'elles  commencent  à  pondre. 

Pendant  que  les  ferins  élèvent 
leurs  petits  i  il  leur  furvient  quel- 
quefois des  maladies  ,  foit  parce- 
qu'ils  font  tÉrop  fatigués ,  foit  parce- 
qu'ils  onr  trop  mangé  des  nourritu- 
res fucculentes  qu'on  leur  a  don- 
nées. Si  c'eft  le  maie,  on  doit  le  fé- 
parer de  fa  femelle,  &  le  mettre  un 
peu  à  la  diette  en  ne  lui  donnant 
que  de  la  navette  pour  toute  nour- 
riture ;  il  faut  l'expofer  au  foleil  & 
lui  foufRer  un  peu  de  vin  blanc  fur 
le  corps ,  s'y'prendre  de  même  pour 
la  femelle ,  &  donner  fes  œufs  à  unr 
autre  qui  couve  âpeu  près  depuis  U 
même  temps. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  fe- 
melles que  l'on  a  mifes  en  ménage , 
paroifTent  bouffies  au  bout  de  quel- 
ques jou/Sj  elles  ne  veulent  plus 
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matiger^  elles  tombent  jpat  retre,. 
&  n*oDt  plus  la  force  de  le  foutenir 
fur  leurs  patres.  Ces  fymptôtnesfont 
occafionnés  par  la  difficulté  qu'elles 
oQt  à  pondre  :  on  peut  avec  la 
tète  d'une  grofTe  épingle  trempée 
dans  de  Thuile  d'amandes  douces , 
frotter  doucement  le  conduit  de 
l'œuf ,  Se  donner  à  la  ferine  Une 
goutte  d'huile  pour  appaifer  les  tran- 
chées qui  la  tourmentent  >  &  pour 
faciliter  fa  ponte. 

Vavalurc  eft  une  maladie  occa- 
fionnée  par  la  trop  grande  quantité 
d'alimens  fucculens  &  échaufans  : 
on  la  reconnoît  lorfcu'en  foufflànt 
les  plumes  du  ventre  de  ToifeaU)  fes 
inteftins  paroiflent  fort  rouget.  Le 
remède  le  plus  convenable  eft  de 
plonger  le  ventre  de  l'oifeau  dans 
du  lait  tiède  ,  plufîeurs  fois  par 
jour. 

Lorfque  les^ferins  ont  perdu  Tap^» 
périt ,  on  peut  leur  donner  une  pâte 
que  l'on  nomme  fàlegrc  ;  on  la  fait 
en  écrafant  de  la  graine  de  millet  y 
d'alpifte  &  de  chehevis  que  l'on 
mêle  avec  un  peu  de  fel,  &  que  Ton 
pétrît  avec  un  peu  de  terre  grafle  ; 
on  réduit  le  tout  en  pain  que  l'on 
fait  fécher  au  four  y  &  que  l'on  con-  . 
ferve  toute  Tannée  pont  leur  donner 
Jorfqu'ils  en  ont  befoin. 

Si  un  fertn  fe  cafTe.  la  patte  ou 
FaSle ,  il  faut  à  l'inftant  le  mettre 
dans  une  cage  où  il  n'y  ait  Doinrde 
bâtons,  mais  dont  le  bas  loit  cou- 
vert de  mouiTe  :  en  l'abandonnant 
à  la  nature  dans  cette  cage  »  il  gué- 
rira à  merveille  :  les  ferins  qui  tom- 
bent du  mal  caduc  doivent  être  trai* 
tés  comme  les  roflignoIs<  II  leur  fur* 
vient  quelquefois  après  la  mue  une 
eztinâion  de  voix  ,  enforte  qu'ils 
ne  peuvent  plus  chanter  que  très- 
*  bas  )  il  faut  leur  donner  alors  du 
yaune  d'œaf  haché  avec  de  la  mie 
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de  pain ,  &  mettre  dans  leur  eao  dé 
la  reglilTe  bien  ratifiée  :  au  bouc^ 
de  quelques  jours  ils^  recouvrent  la^ 
voix. 

Les  femelles  des  ferinr  fonrafiez- 
fiijettes  à  ne  pas  couver  les  oeufs  de 
leur  première  ponre ;.mais auxcoa^ 
vées  lui  vantes  elles  deviennent  d'ex* 
cellentes'  couveufes  ».  St  nour rifienci 
très-bien  leurs  petit».- 

Si  les  mères  viennent  â  tomber* 
malades  quelques  jours  après  que- 
les  petits  font  éclos  ,  &  qu'on  ii'en- 
ait  point  d'autres  fous  lefqueltes  on 
puifTe  les  mettre,  on  y  fupplée  en 
les  mettant  avec  une  nichée  d'au- 
'-très  petits  oifeaux  nouvellement: 
éclos  :  ils  entretiennent  les  ferins 
dans  une  douce  chaleur;  on  leur- 
donne  à  tous  la  becquée ,  ayant  foin 
cependant  de  donner  aux  étrangers 
une   nourriture   moins  fucculente' 

3ue  celle  des  ferins,  afin  qu'ils  ne 
eviennent   pas  allez  forts   pour: 
écraf^r  les  petits  ferins. 

On  remarque  entre  les  ferins  ^ 
^  ainft  que  dans  plusieurs  efpèces  dW 
nimaux  ^  des*  fympathies  &  des- 
antipathies bien  marquées.  En  met- 
tant un  mâle  feul  dans  une  cabane- 
avec  plufieurs  femelles ,  on  le  verrai 
choiiir  de  préférence  une  ou  deux: 
fiemelles  auxquelles  il  fera  mille- 
carrelTes,  leur  donnant  la  becquée- 
cent  fois  par  jour.  Onobferve  même- 
cette  fympathie  entre  des  oifeaux: 
qui  font  renfermés  dans  des  cageS' 
différentes  ^  on  voit,  par  exemple  ». 
un  maie  appeler  continuetlemenc 
une  femelle  ,  qu'il  choifit  entre  les^ 
autres  en  l'entendant  chanter. 

Il  y  a  quelquefois  entre  les  fe- 
rins mâles  une  antipathie ii grande», 
qu'il  fuifit  qu'ils  s'entendent  chan- 
ter pour  entrer  en  fureur  ;  ils  fe 
heurtent  contre  les  barreaux  de  leurs 
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eigei ,  voulant  s'aller  chcrclief  fan 
laucre  pour  fi^batrre. 

L'atitipathie  4'on  mâle  poar  une 
-femelle  a  lieu  principaiemetic  lorf- 
.qu'on  appareille  des  ferins  de  diffé- 
xentes  cooleurs  ;  il  femble  que  cette 
différence  de  couleur  les  happe  & 
leur  déplaît  d'abord  ;  il  n'eft  donc 
pas  donnant  qu'on  ait  de  la  peine  à 
appareiller  les  ferins  avec  des  i-Aar- 
donneretsy  des  bruans  8c  antres  fem- 
Wables  oifeâuz.  La  différence  d*ef- 
pèces  &  la  variété  de  couleur  font 
bien  fuffi&ntes  pour  occafionner 
entce  eux  de  Tantipathie;  mais  nous 
allons  indiquer  les  moyens  qu'on 
doit  employer  pour  faire  réuffic  ces 
ibrres  d*accoupfemens. 

La  plupart  des  oifeaux  qui  dégor- 
gent ,  comme  pinçons  ,  linottes , 
iouvreuib ,  bruans  ,  peuvent  s'ac- 
coupler avec  les  ferms.  On  doit' 
«voir  élevé  â  la  brochette  les  oi- 
féaux  qu'on  veut  accoupler  avec  les 
ferins ,  les  avoir  nourris  de  la  même 
graine  ,  &  les  avoir  accoutumés  de 
bonne  lieure  i  vivre  enfemble  dans 
la  même  volière,  avant  de  les  met- 
tre en  ménage.  Si  ce  font  des  char* 
donnerets  qu'on  accouple  avec  les 
ferins  j  il  faut  couper  le  bout  du  bec 
des  chardonnerets  ,  parceque  ces 
oifeaux  ayant  le  bec  très-pomtu  pi- 
quent'le  gofier  des  petits  oifeàux  ; 
lorfqu'ils  leur  apportent  la  becquée^ 
&  qu'en  pourfuivant  la  ferine  lorf- 
qu'il  furvient  quelque  petit  débat 
«ntre  eux  ,  .ils  .peuvent  la  blelTer 
<Ungerei:|feo^nt.'  On  doit  avoir 
foip  qiie  Fies  Qifeaox  qu'on  met 
«vec  tesfctins  ,  aient  deux  ans  au 
moins,  fanout  les  femelles  qui  ne 
pondent  prefque  jamais  à  la  pre- 
fiiière  année. 

Les  mulets  qui  fortent  du  mé- 
lange de  divers  oifeaux  avec  les  fe- 
nos  j  ne  (ont  j^as  ^ous  d'une  égaie 
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beaarS  ;  il  y^  en  a  même  qui  font 
ion  communs  pour  le  plumage  ISc 
.  pour  le  ramage  ;  les  maies  muleta 
de  linotte  ont  un  chant  fort  agréa- 
ble. tJn  ferin^n&le  oue  Ion  accou- 
ple avec  une  petite  chardonnerette» 
-donne  des  mulets  admirables,  tant 
pour  la  couleur  que  pour  le  ra- 
mage. 
Il  vien t  à  JParis  au  printemps  &;dans 
l'automne  des  SuiHés  qui  apportent 
une  quantité  prodigieufe  de  ferins 

Îu'ilsont  été  chercher  dansleTirol» 
ans  la  partie  méridionale  de  l'Alle- 
magne &  dans  d'autres  lieux  circon- 
voifins.  11  arrive  afTec  ordinairement 
que  les  ferins  que  l'on  achète  d'eux» 
meurent  prefque  tous  »  tant  à  caufe 
de  la  fatigue  du  voyage ,  qu'à  caufe 
du  changement  de  nourriture  Si 
on  leur  en  achète  ,  il  faut  attendre 
aU  «oins  trois  femaines  après  leur 
arrivée ,  parceque  dans  les  com- 
mencemens  il  en  meurt  beaucoup  , 
&  qu'il  ne  refte  que  les  plus  robuftes. 
Comme  les  ferins  fe  multiplient 
aflcz  bien  dans  ce  pays-ci ,  ils  font 
devenus  communs  ,  &  ils  ont  bi^n 
diminué  du  prii  qu'on  les  achetoic 
autrefois.  On  compte  préfentement 
une  douzaine  de  forte  de  ferins  » 
dont  les  prii  font  diffi^rens  fuivant 
leur  beauté;  mais  en  général  les 
femelles  coûtent  moitié  moins  que 
les  mâles. 
SERINETTE  î  fubftantif  féminin, 
Jnftrument  renfern>édans  une  boite» 
duquel  on  joue  par  le  moyen  d'une 
manivelle  ,  &  dont  le  premier 
iifage  étoit  d'inftruire  un  ferin. 

11  ne  faut  nulle  icience  pour  jouet 
de  cet  inftruroenc  4  la  feule  atten- 
tion qu'il  faut  avoir  eft  de  tourner 
la  manivelle  td^un  mouvement  égal 
.&  proportions  à  celui  des  airs  qui 
font  notés  fur  le  cylindre,  lefquels 
s'exécutent  aaffi  facilement  à  deux  j 
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trois  ,  quatre  ou  cinq  parties  qu*à 
une  feule. 

SERINGAT  ;fabftantif  mafculin,  Ar- 
brifleau  dont  il  y  a  plufieurs  cfpè- 
ce$  j  le  feringat  â  fleurs  blancnes 
fitnples  ,  ôc  celui  à  fleurs  doubles, 
dont  l'odeur  approche  de  celle  de 
la  fleur  d  orange.  Une  autre  efpèce 
fe.  fait  remarquer  par  fes  feuilles 
panachées  de  jaune ,  &  celui  de  la 
Caroline  par  fes  grandes  fleurs  blan- 
ches. 

La  flear    de  feringat  paroît  en 

^  Mai  &  Juin  :  elle  eft  d  une  feule 
pièce ,  &  divifée  en  quatre  parties  j 
elle  naît  difpofée  en  épis  courts  aux 
fommers  des  branches  :  aux  fleurs 
fuccède  une  capfule  ronde,  divifée 
en  quatre  loges  ,  qui  contiennent 
des  lemences  menues  &  longuettesj 
les  fruits  font  d  abord  verdâtres , 

{mis  noirâtres  dans  leur  maturité  : 
es  feuilles  du  feringat  font  (impies, 
aflez  grandes  ,  dentelées  par  les 
bords  &  oppofées  fur  les  branches^ 
étant  écrafées  elles  ont  une  odeur 
de  concombre. 

Ces  arbriflaux  ne  font  point  dé- 
licats fur  la  nature  du  terrein  ;  leurs 
fleurs  font  un  bel  effet,  &  répan- 
dent une  odeur  agréable  dans  les 
l>ofqBets  au.  mois  de  Mai.  On  re- 
tire de  leurs  fleurs  une  eau  odoranre, 
tràs-agréable. 

SERINGUE  i  fubftantif  féminin.  Pé^ 
rite  pompe  qui  fert  â  attirer  &  à 
repouffer  Tair  ou  les  liqueurs.  C/nc 
petite  ferîngue.  Une  feringue  d'étain. 
Le  canon  ou  lepijlon  d*une  feringue. 
Les  feringues  qui  fervent  à  faire  des 
injehions  dans  la  veffîe ,  dans  la 
poitrine  &  dans  les  grands  abcès , 
ont  ordinairement  quatre  pouas  & 
demi  de  longueur  &  un  pouce  neuf 
lignes  de  diam^ètre. 

La  première    fyllabe  jcft  uh 
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brève ,  la  féconde .  longue ,   &  lâ 
troifîème  très  brève. 
SERINGUE ,  ÉE  }  participe  paffif  ^ 

voye\  Seringver. 
SERINGUER  ;  verbe  aâif  de  la  pre« 
mière  conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  lÀquorem 
injicere.  Pouflèr  une  liqueur  avec 
une  feringue*  Seringuer  de  Veau  de 
lavande. 

On  dit  ^feringuer  une  plaie  ;  pour 
dire ,  jerer  avec  une  feringue  quel* 
que  liqueur  dans  une  plaie  pour  Ui 
neiroyer. 
SERIO  'y    rivière    d'Italie  qui  a  fa 
fource  dans  le  Bergamafque  ,  aux 
frontières  de  la  Valteline ,  îc  fon 
embouchure  dans  l'Ada ,  après  avoir 
arrofé  les  villes  de  fiergame  &  de 
Crème. 
SERIQUE  )  (la)    ancienne   contrée 
d'Afie  qu'on  croit  être  aujourd'hui 
la  province   de  Quantong  dans  le 
royaume  de  la  Chine. 
SERMAIZE  ;  petite  ville  de  France^ 
en  Champagne  ,  fur  la  rivière  de 
Saux ,  à  trois  lieues  >  nord ,  de.f^inc 
Dizier.  Il  y  a  des  eaux  minérales 
qu'on  dit  bonnes  contre  la  pierre  £c 
la  gravelle. 
SERMENT  i  fubftantif  mafculin.  /a- 
ramentum.  Affirmation  d'une  chofe 
en  prenant  i  témoin  Dieu  ^  ou  ce 
que  l'on  regarde    comme    faint  » 
comme  divin. 

Les.  plus  anciens  exemples  que 
l'on  trouve  de  fermens ,  font  ceux 
d'Abraham  au  Roi  de  Sodome  ,  8c 
au  Roi  Abimelech ,  celui  d'Èliefet 
â  Abraham  ^  6c  celui  de  Jacob  à  La- 
ban», 

Le  ferment  devroit  être  une  cé- 
rémonie fuperflue  fi  tous  les  hom- 
mes étoient  bien  perfuadés  que  l'oa 
ne  doit  jamais  s'écarter  de  la  vérité 
ni  de  fon  devoir  ;  mais  comme  on 
f(  malheureufemenc  lecormu  qu'il 
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on  a  introduit lappa^eil do  ftrmtnt^ 
dans  la  vae  de  contenir  par-là  ceux 
qui  feroient  difpofé$  à  s'oublier. 

Anciennement  en  France  on  em«» 
ployoit  en  toute  QCcaGon  la  forma- 
lité du  ferment ,  comme  dans  les 
contrats  &  autres  affaires  civiles^ 
Au  Concile  4e  Clermont  en  1095» 
il  fut  ordonné  que  tout  homme  au- 
defliis  de  douze  ans  jureroit  de  gar- 
der les  articles  donnés  aux  gens 
de  guerire  par  l'Archevêque  de  Bout- 
ges  entre  les  mains  de  fon  Ëvèque, 
&  que  Ion  ne  feroit  reçu  à  la  foi 
d'aucun  fief  fans  renouveler  Ton 
ferment.  C'eft  ain/i  que  le^uges 
d'Èglife  commencèrent  â  s'attribuer 
la  connoifTance  de  toutes  fortes  d'af- 
faires temporelles  »  même  entre  les 
Laïques,  lous  prétexte  que  la  foi 
afferment  avoient  été  violée* 

En  quelques  endroits  les  nobles 
prétendoient  n*&tre  point  afTujettis 
a  la  formalité  à\x  ferment  comme  les 
roturiers,  &  que  leur  parole  fuffifoit. 
On  en  trouve  un  exemple  au  terrier 
de  Chaflàgne  j  où  Gilles  d'Arlos  re- 
connut en  1 3  5  8.une vigne  ,  promet- 
tant de  bonne  foi  &  fans  raire  ^xa- 
Clin  ferment ,  fuivant  (  eft-il  dit }  la 
coutume  des  nobles,  de  déclarer  les 
cens  &  fervis  lorfqu'il  verroit  le 
contrat  qu'il  n'avoit  pas. 

Préfentement  toutes  perfonnes 
font  obligées  de  prêter  ferment 
quand  le  cas  7  écher,  excepté  le  Roi 
qui  prêtey^rme/iràfon  facre.  ' 

La  Reine  ne  prête  pas  non  plus 
ie  ferment  en  Juftice.  Lotfque  la 
Rejne  femme  de  Charles  VII  j  fut 
interrogée  par  le  Chancelier  Juye- 
nal  des  Urfins ,  pour  l'information 
que  l'on  fit  fur  les  calomnies  répan- 
dues contre  la  Dauphine  qui  ve- 
iK>it  de  mourir  p  elle  ne  fit  point  de 
ferment. 
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Loffqàe  les  Princes  du  Sang  font 
dans  le  cas  de  prêter  ferment  en 
Juftice ,  c'eft-à-dire  ,  de  faire  une 
affirmation,  ils  la  font  en  l'hôtel  dit 
Juge- 
Les  Evêques  jouifTent  auffi  de 
cette  prérogative. 

Le  ferment  eft ,  on  déféré  d'office 
par  le  Juge,  ou  déféré  par  la  Partie, 
A:  ordonné  par  le  Juge. 

On  prête  zuCCi ferment  dédire  vé- 
rité ,  avant  de  fubir  interrogatoire. 
Lorfqu'on  eft  reçu  dans  un  office 
ou  fonâion   publique    ^  on  prête 
ferment. 

La  forme  de  prêter  le  ferment 
pour  les  Laïques ,  eft  de  lever  la 
main  droite ,  laquelle  doit  être  nue 
&  non  gantée  \  une  perfonne  étant 
incommodée  de  la  main  droite ,  on 
lui  fait  lever  la  main  gauche.  Les 
Eccléfiaftiques  qui  font  dans  les  or- 
dres facr^ ,  mettent  la  main  ad 
peclus. 

Lorfque  celui  qui  doit  faire  une 
affirmation  eft  incommodé  ou  ab- 
'  fent ,  pu  qt^'il  eft  retenu  par  quel- 
que autre  empêchement  ,  il  peut 
donner  procuration  à  un  tiers  d'af- 
firmer pour  lui. 

On  Appelle  Jerment  decifoire  y  ce- 
lui qui  eft  prêté  en  juftice  après 
avoir  été  déféré  par  une  partie  à 
l'autre. 

On  l'appelle  décifoire ,  parcequ'iji 
décide  la  conceftation  fans  rerour. 
Celui  auquel  fa  partie  adverfe  dé- 
fère le  fermtiit ,  eft  confiitué  J«gf 
dans  fa  propre  caufe. 

Ce  ferment  a  tant  de  force,  qu'a-** 
près  qu'il  eft  prêté  on  n'eft  plus  re« 
cevable  à  faire  rétraûer  le  juge- 
ment qui  a  été  rendu  en  con^- 
quence. 

,On  peut  feulement  révoquer  le 
confenten^ent  que  l'on  a  donné  pou^ 
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déférer  le  fermenc ,  les  chofei  Itaiit 
encore  entières. 

Pour  ce  qui  eft  dû  ferment  dé- 
féré d  office  parle  Juge  à  l'une  des 
Earties  ,  l'autre  eft  toujours  feceva- 
ie  à  faire  preuve  du  contraire. 
On  AvptAe  ferment  de  fidélM\  la 

Ïromelfc  folennelle  que  fait  lefmet 
fon  ï?rince  d  être  toute  fa  vie  Ion 
Edelle  fujet  &  ferviteur. 

Les  Evcques  faifoient  ancienne- 
ment leur  fermeiu  de  fidélité  au 
Roi  de  la  même  manière  que  Them- 
mage ,  c*eft-à-dire  que  TEvcque  élu 
mettoic  fes  mainS  dans  celles  du 
Roi  }  mais  depuis  on  a  introduit 
lufage  de  le  faire  fur  les  faints  Evan^ 
giles,  ce  qui  fe  pratique  encore  à 
préfent.  Les  Évèques  prêtent  ce 
ferment  à  caufe  de  la  dignité  dont 
ils  font  revêtus  8c  du  temporel  de 
leur  églife.  Ils  font  obligés  d'en 
prendre  des  lettres  du  fceau,  &  ces 
lettres  font  cefler  la  régale  après  que 
ïes  formalités  rcquifes  ont  été  rem- 
plies. ^ 

Le  Roi  ea  con(ipqaencc  de  ce  fer- 
ment a  droit  de  nommer  &  préfepter 
en  expeéj:ative  à  la  première  pré- 
bende de  la  collation  du  nouveau 

'  Prélat  qui  vaquera  dans  Téglife  ca- 
thédrale. Ce  droit  eft  fondé  fur  la 
proteAion  que  nos  Rois  accordent 
auxéglifes  de  leurs  états;  &  c'eft 
une  jufte  reconnoiffance  que  l  Eve- 
que  qui  enrre  en  pofleflîon  de  fon 
Évêché,  donne  à  fon  proreâkeur 
après  lui  avoir  prêté  ferment  de 
fidélité  comme  à  fon  fouyetain. 

•  11  eft  expédié  un  brevet  i  celui 
que  Sa  Majefté  a  nommé.  Ce  brf^F 
vctaire  de  ferment  de  fidélité  doit 
faire  fignifier  fon  brevet  au  colla- 
teur.  Ce  n'eft  que  du  moment  de  h 
fignifij:ition  que  ce  collateur  a  les 
mains  liées ,  ôc  qu'il  ne  peut  plu$  \ 
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dm  faire  au  préjadic«  ^TexpéGf 
tant* 

Il  n*f  a  que  la  vacance  da  béné^ 
fice  qui  putlTe  donner  ouverture  i 
la  réquifition  da  brevetaire»  6c  cette 
réqoifitioa  peut  fe  faire  dans  fix 
mois  de  lavacàneé,  lorfqtiele  bre- 
veraire  a  notifié  fon  etpeAative  au- 
piravaot.  Il  eft  libre  à  ce  brévetaire 
de  requérir  par  luioii  par  Frocureur^ 
mais  il  doit  avoir  les  qualités  re- 
quifes  pour  pofTéder  le  bâiéfice  qu'il 
demande.  La  réquifiiion  du  bénéfice 
ne  peut  être  régulièremenc  faite 
que  par  des  Notaires  apoftoliques  » 
luivant  Tarricle  VH  de  Tédit  du 
moîPde  Décembre  1691  ,  porunt 
création  de  ces  officiers. 

Le  brévetaire  doit  faire  infinuer 
fa  réquifition  att  Greffe  des  infinua- 
fions  eccléfiaftiquee  dans  le  délai 
d'un  mois  -,  Se  s'il  efluye  un  refus  » 
ou  s'il  c4>tienc  des  ptovifions  »  il 
doit  faire  infinuér  l'un  ou  l'autre 
dans  le  même  délai. 

On  zvLppelé  ferment  de  calomnie  ^ 
un  ferment  que  les  plaideurs  prê>- 
coienc  chez  les  Romains ,  pour  at^ 
itefter  à  la  juftice  quilsagtObientde 
bonne  foi  ,  ic  qu^ils  croyoient  être 
bien  fondés ,  l'un  dans  fa  demande  , 
l'autre  dans  fadéfenfe. 

Celui  qui  refufoît  de  prêter  Cet* 
ment ,  perdoit  fa  caufe. 

Ce  ferment  a  été  reçu  Ptr  le 
droit  canonique  »  comme  on  le  voitj 
Ziv.  //.  des  Décrets ,  lit.  VIL 

Il  s'étoit  en  conféquence  intro* 
duit  dans  le  Royaume^  «c  il  y  a 
quelques  anciennes  ordonnances  qui 
prefcri vent  tant  au  demandeuriqu'au 
défendeur,  de  le  faire  fur  les  faints 
évangiles. 

Mais  il  y  a  long  temps  que  Tufage 
en  eft  aboli  ;  on  a  craint  lans  doute 
que  cette  formalité  ne  fit  faire  beau* 
coup  de  parjures. 
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La  feule  chofe  qui  (bit  reft^e  ie 
cet  ufage ,  eft  le  lercnenc  que  les 
Avocats  &  Frocureurs  ptittnt  â  leur 
féception,  &  qu'ils  réitèrent  cha* 
que  année  »  même  dans  queloues 
tribunaux  deux  fois  lan  :  on  le  leur 
faîfoit  autrefois  prêter  au  commen- 
cement de  chaque  caufe  ;  mais 
comme  cela  prenoit  trop  de  temps , 
on  s'eft  contenté  de  leur  faire  prê- 
ter ce  ferment  à  leur  réception  Se  à« 
chaque  rentrée  dafiége. 

On  appelle  en  Angleterre /er^e/sr 
JCalUgeanu  y  un  ferment  uiité  dans 
ce  pays ,  par  lequel  on  condamne 
&  on  abjure  Topinion  de  ceux  qui 
admettent  une  puifTance  fupérieure 
au  Roi  j  de  quelque  nature  qu'elle 
fbit.  Et  ferment  de  fuprcmatU ,  le 
ferment  par  lequel  on  reconnoît  que 
le  Roi  d'Angleterre  eft  chef  de  TÉ- 
glife  dans  les  étatSé  Et  ferment  du 
ieftyle  ferment  par  lequel  on  attefte 
en  Angleterre  la  religion  que  l'on 
profeiTe. 

Le  ferment  du  teft  fut  ajouté  en 
7^671  aux  fermées  d'allégeance  & 
de  fuprëtnatie.  Une  oon^mott  alors 
qu*à  abjurer  la  préfence  réelle  de 
Jesus-'Chris'S  dans  J'Eochariftie  : 
en  ]fa  depuis  ajouté  une  abjuration 
de  ripvocation  des  Saines*,  dafa- 
crifice.dè  kMedè,  &  une  renon- 
ciation au  parti  du  Prérendam*  Per- 
foqnç  ne  peut  avoir  aucun  em- 
ploi d'églife ,  de  robe  ou  d'épée , 
qu'il  n'ait  prêté  ce  ferment. 

On  dit  proverbialement  ,yer/»f«r 
de  joueur^  ferment  d'éunant  ;-  pour 
dire  ,  des  fermens  fur  lefqoels  îl  ne 
£iut  pas  compter. 

11  fe  prend  auffi  pour  jurement  : 
il  fait  des  fermens  exicrables  pour  la 
moindre  chofe. 

Différences  relatives  entre  yir- 
ment ,  jurement  i  juron. 

hè  ferment  fe  fait  proprement  pour 
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confirmer  la  fincérité  d*une  pro« 
meffè  ;  le  jurement  pour  confirmer 
la  vérité  d'un  témoignage  ,  &  le 
juron  n'eft  qu'un  ftyle  dont  le  peuple 
fe  fert  pour  donner  au  difcours  un 
aîr  aflurc  &  prévenir  la  défiance. 

Le  mot  afferment  eft  plus  d'ufage 
pour  exprimer  Taftion  de  jurer  erv- 
public  &  d'une  manière  folennelle.- 
Celui  de /i/rtf/i7^/2f  exprime  quelque- 
fois de  1  emportement  entre  partie 
culiers.  Celui  deyVo/2  tient  de  Tha-r 
bitude  dans  la  façon  de  parler. 

l^e  ferment  du  Prince  ne  l'engage 
point  contre  les  lois  ni  contre  les^ 
mtérêts  de  fon  état.  Les  fréquens* 
juremens  ne  rendent  pas  le  menteur 
plus  digne  d'être  cru.  Les  jurons^ 
font  prefque  toujours  du  bas  ftyle 
ou  du  très- familier  i  il  y  a  peu  d'oc- 
cafions  férieufes  où  ils  painent  être 
placés  avec  grâce. 

SERMENTÉ  \  vieux  mpr  qui  s^eft  dîr 
autrefois  de  celui  qui  avoit  prêté 
ferment  en  juftice  pour  pofféder  un^ 
office. 

SERMiONE  j  petite  ville  ou  bourg*., 
d'Italie  dans  Vétat  de  Venîfe  ,  fur 
le  lac  de  Garde. 

SERMOLOGE  ;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Sermologus.  Nom  qu'on  doa- 
noit  anciennement  l  un  livre  ec- 
cléfiaftique  ou  recueil  de  fermons 
&  homélies  âes  Papes  ou  d'autres- 
perlbnnages  éminens  en  fcience  SC 
en  piété ,  &  qu'on  lifoi^  autrefois 
aux  fêres  des  Confeffeurs  ,  de  la 
Touffaints  ,  d^  la  Purification  ,  & 
.tous  les  jours  depuis  Nocl  jufqu'i 
l'oâave  de  l'Épî'pnanie. 

SEHMON;  fubftantif  mafculin.  Pré- 
dication, dtfcours' chrétien  qui  or- 
dinairement fe  prononce  en  chaire 
dans  une  églife  pour  inftruire   Se 

.    pour  exhorter  le  peuple. 

Quelques  aureuTs  modernes  ont 
penfé  que  lërade  de  la  rhétorique 
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Se  la  ledure  des  anciens  orateurs 
profanes,  n  écoienc  d aucune  uulitc 
.pour  réloquence  de  la  chaire ,  parce- 
quec'ctoit  un  genre  nouveau  incon- 
nu aux  anciens  ,  qui  ne  s'ctoient 
appliqués  à  former  des  orateurs  que 
pour  la  tribune  &  le  baireau.  Mais 
il  femble  que  ces  orateurs  ont  con- 
fondu le  tond  de  l'éloquence  avec 
la  forme  qu  on  peut  lui  donner.  Il 
eft  évident  qu'on  n  ira  point  cher- 
cher des  modèles  de  fermons  daris 
Cîçéron  ni  dans  Démoftène  ;  mais 
on  y  trouvera  sûrement  de  Tordre , 
de  la  véhémence  ,  des  agrémens 
qui  çonttibuentàlaperfuaUon,  Ce 
tont  des  couleurs  applicables  à  tou- 
tes fortes  d  pbjets  ;  il  ne  s'agit  que 
4e  les  eiDployer  habilement.  La  né- 
ccffité  d'inftruire,  de  toucher  &  de 
plaire  ,  eft  indifpenfable  à  l'orateur 
chrétien ,  comme  i  Tor^tçur  pro- 
fane. La  perfuafion  eft  également 
le  but  de  l'un  &  de  l'autre  j  les 
moyens  leur  font  communs  :  toute 
..  la  diflFérencç  n'eft  que  dans  les  fu- 
jets  ;  l'art  4e  les  traiter  eft  4ans  le 
fonda  peu  près  le  mçn^e. 

C'eft  dans  les  livres  faints  que 
l'orateur  chrétien  doit   puifer  les 

Ï>rincipes  du  dogme  &  de  la  moraIe> 
es  autorités  propres  à  appuyer  fes 
f  aifonnemens ,  Se  Tunique  fond  des 
vérités  qu'il  entreprend  d'expliquer 
&  de  développer.  La  théologie  & 
Thiftoire  ecclçfîaftique  ne  lui  doi- 
yeoy  pas  être  moiqs  fatpilîères»  foit 
pour  4iftingaer  exactement  ce  qui 
eft  de  foi  d'avec  ce  qui  n'eft  que  d'o- 
pinion ,  foit  pour  établir  la  religion 
par  des  faits  ;  méthode  Que  Dieu 
lui  mcme  ^  tracée  dans  Ic^  écri- 
tures. 


%BKUov,  fe  dit  quelquefois  dans  le 
ftyle  familier  d'une  remontrance 
fnnuyeufe  ^  importune. ///zpw^^ 


SER 

un  fcrmon  qui    nous  tnnuyà  ieau-^ 
coup. 

Différences  relarives  entre  pré* 
dication ,  fcrmon^ 

On  s'applique  à  la  prédication  , 
&  Ton  fait  ixnfermon.  L'une  eft  la 
fonction  du  prédicateur ,  l'autre  eft 
fon  ouvrage. 
Les  jeunes  Eccléfiaftiques  auicher- 
chent  à  briller,  s'attachent  à  la /?r/<fi- 
cation  &  négligent  la  fcience.  Laplu* 
part  des  fermons  font  delà  troifiènç 
main  dans  le  débit  i  T Auteur  &  le 
copifte  e^  ont  fait  leur  profit  avant 
TOrateur.  .  g  j  i 

(.es  difcours  faits  aux  .infidel- 
les  ,  pour  leur  annoncer  TÇvangi- 
Ic  ,  fe  nomnjent  prédications.  Ceux 
qui  font  faits  aux  Chrétiens  pour 
nourrit  leur  piété ,  font  des  fer* 
mons. 

Les  Apôtres  ont  fait  autrefois 
des  prédications  remplies  de  folides 
vérités.  Lts  Prêtres  font  aujourd'hui 
i^ts  firmons  plçin$.  de  brillantes  fi-? 
gures. 

SERMON  ETA;  bourg  d'Italie  dans 
la  campagne  de  {(pme,  à  quatre 
milles  ,  (ud-eft  ,  de  Segni.  ^ 

SERMONNAIRE;  fubftantif  naaf- 
cttlin., Recueil  de  fermons.  Acheter^ 
imprimer  un  firmonnaffc* 

SERMONNÉ,  ÉEi  participe  paffif. 
^oyr:{S£aMO{iii£R.  - 

SERMONNER  ;  vptbe  aftlf  deja  pre- 
mière conjugaifon  j  lequel  fe  cpnju- 
gue  comme  Chanter.  Il  n'eft 
gjièf e  ufitc  qup  dans  la  conyerfa- 
rion  familièie,  pour  dire^  faire 
des  remontrance^  ennuyeufes  & 
hors  de  propos.  Je  fuis  bien  las  de 
f  entendre  fermonn^r. 

SERMONNEUR;  fubft.  mafculin. 
Il  n'eft  guère  ufité  qu^  dans  la  con« 
verfation  familier^ ,  en  parlant  d'un 
homipe  qui  fait  des  remontrances 
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lior^  de  propos.  Cejl  unftrmonntur , 
un  fcrmonneur  éternel.  Il  fe  prend 
toujours  en  mauvaife  parc. 
SERMUR  ;  bourg  de  France  en  Au- 
yerp.e ,  dans  rÉle&ion  de  Com- 
brailles.  Il  7  a  un  Prieuré  de  Saine 
Benoît.  Le  terroir  qui  eft  médio- 
cre ^  produit  du  feigle  >  de  l'avoine 
&  du  bl4noir..  Il  s'7  fait  un  petit 
commerce  de  beftiaux^  de  brebis 
&  de  moutons  y  &  un  certain  nom- 
bre  des  habicans   vont   travailler 
dans  les  provinces  voifines. 
SERONGE  j  ville  àt%  Indes  orienta- 
les dans  les  États  du  Mogol»  fur 
la  route  de  Surate  à  Âgra.  Elle  eft 
grande  &  peuplée.  Il  sy  fabrique 
des  toiles  quon    appelle   chitfes  ^ 
dont  tout  le  menu  peuple  de  Perfe 
&  de  Turquie  eft  habillé  ;  mais  on 
fait  aufli  dans  cette  ville  une  forte 
de  toile  fi  fine ,  que  quand  elle  eft 
fur  le   corps,  on    le  voit  comme 
s'il  étoit  à  nud.  Il  n*eft  pas  permis 
aux  marchands  de  tranfporter  cette 
fine  toile  hors  de  la  ville.  Elle  eft 
deftinée  pour  le  ferrail  du    grand 
Mogol  j  &  pour  les  principaux  de 
fa  Cour. 
SÉROSITÉ;  fubftantif féminin.  Se- 
rofitas.  Humeur  aqueufe  qui  fe  nA- 
le  dans  le  fang  &  dans  les    au- 
tres humeurs.  Unfang  plein  de  fé- 
.    Tofités. 

SERPTA  ;  ville  forte  de  Portugal 
dans  rAlentejo  j  près  des  frontières 
de  TAndaloufie  ,  à  quinze  lieues  , 
fud  ,  d'Évora ,  &  33  j  fud-eft ,  de 
Lisbonne* 
SERPE;  fubftantif  féminin.  Inftru- 
ment  de  fer ,  large  &  plat,  qui  eft 
recourbé  vers  la  pointe»  emman- 
ché de  bois,,  &  dont  on  fe  fert 
pour  émonder  des  arbres  ,  pour  les 
tailler,  &c.  La  ferpe  eft  après  la 
coignée  un  des  principaux  outils  des 
iuiherons.  \ 

Tome  XXyii 
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On  dît  proverbialement  d'un 
ouvrage  de  la  main  groÛièrement 
fait  y  qu'i/  eji/ait  à  la  ferpe ,  que 
ton  en  ferait  autant  avec  une  ferpe. 
Ce  lambris  efl  fait  à  la  ferpe. 

On  dit  figurément  d'un  ouvrage 
d'efjprit  mal  fait ,  mal  tourné  ^  qu*i/ 
efl  fait  à  la  ferpe.  Et  d'un  homme 
mal  fait ,  mal  bâti ,  quV/  femhle 
quil  ait  été  j ait  aytc  une  ferpe. 
SERPENT  ;  fubftantif  ma fculin.  Ser- 
pens.  Nom  donné  aux  animaux  rep* 
tiles  i  qui  rampent  &  ne  marchent 
pas ,  parcequ'ils  manquent  de 
pieds. 

Séba  nous  a  donné  une  ample  & 
riche  colleâion  de  ferpens  &  de 
couleuvres ,  connus  dans  les  di0é- 
rentes  parties  du  monde  ;  mais  elle 
eft  fans  ordre  &  fans  méthode. 
M.  Litinaeus  a  établi  fix  genres  dif- 
férens  de  ferpens  ^  d*après  ceux 
qu'il  a  en  occafion  d'examiner. 

i^.  Ceux  qui  ont  le  corps  nud , 
des  rides  latérales ,  la  lèvre  fupé- 
rieure  élevée  ,  deux  filets  6C  point 
de  queue  ;  tel  eft  le  ferpenc  aveugle 
ou  céàle  ,  nommé  auffi  anvoye. 

1^.  Ceux  qui  ont  des  anneaux 
tout  autour  du  corps  &  de  la  queue  ; 
tel  eft  Vamphisbene  ou  le  double 
marcheur ,  qui  a  deux  cens  anneaux 
autour  de  l'abdomen,  &  trente  au- 
tour de  la  queue  ;  ,on  l'appelle  au(0 
ferpent  à  deux  tètes  ,  parcequ  H  a 
le  bout  de  la  queue  de  la  même 
grofteur  que  la  tète. 

3^.  Ceux  qui  font  couverts  d'é- 
caillés à  l'abdomen  &  fur  la  queue  ; 
tel  qft  le  ferpent  ormïjluo  des  Sué- 
dois» qui  a  cent  trente  cinq  écail- 
les i  l'abdomen,  &  autant  à  la 
queue  ;  tel  eft  encore  un  fcytale  » 
qui  a  deux  cens  quarante  écailles 
autour  de  l'abdomen  >  &  treize  à  la 
queue* 

4**.   Ceux    qui  ont   l'abdoracm 
R  r 
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couvert  de  bandes  circulaires,  & 
des  écailles  fous  la  queue }  telle  eft 
la  couleuvre  >  qui  a  deux  cent  cin- 
quante bandes  ecailleufes  i  Tabdo- 
men,  &  trente- cinq  écailles  â  la 
queue  ;  le  ccncoalt  \  tels  font  aufll 
le  pétola  ,  le  naia  de  llie  de  Cey- 
lan>  qui,  félon  M.  Linnacus,  eft 
le  plus  venimeux  de  tous  les  fer- 
pens}  le  fcrpcnt  couronné  des  In- 
des «  oxx  ferpcnt  à  lunettes  \  les  dif- 
férentes efpèces  de  cobra  \  Xtfer- 
pent  cfcuUpe  du  Bréfil  dont  parle 
Séba ,  &  qui  eft  le  panama  de  TA- 
mérique  ,  nommé  auflil  argoli  ;  en- 
fin les  différeates  efpèces  de  vi- 
pères. 

5  ^.  Ceux  qui  ont  fur  l'abdomen  & 
fur  la  queue  des  bandes  écailleufesj 
la  tète  couverte  de  petites  écailles , 
&  la  queue  fans  appendices;  tel 
eft  le  boiguacu  'y  le  conjlriclor  de 
Kœmpfer  ,  qui  eft  le  javelot  ou 
Vacontias  j  le  fcrpcnt  Jiupidc  de 
Niéremberg  j  le  pmbcrock  de  Séba. 

6^.  Enfin,  ceux  qui  ont  des 
bandes  ecailleufes  i  la  queue  ;  & 
au  bout  de  la  queue ,  des  efpèces 
de  fonnettes  ,  qui  font  compofées 
d*écailles  ;  tel  eft  le  boicininga^  & 
le  grand  fcrpcnt  venimeux  de  la  Vir- 
ginie :  les  Indes  orientales ,  TA- 
trique ,  le  Mexique,  le  Bréfil,  & 
plttiieurs  autres  pays  fourniflfent  un 
très-grand  nombre  de  cesfcrpens  à 
fonnettes. 

En  général  les  ferpens  ont  les 
uns  la  tète  petite  ,  les  autres  lont 
grofte ,  ou  large  ou  étroite  ;  les 
uns  1  ont  blanche  ou  noire ,  d'au- 
tres marbrée  &  tiquetée  de  jaune; 
il  y  en  a'  qui  tournent  fi  prompte- 
ment  la  tète  de  côté  &  d'autre , 
qu'ils  paroiiïent ,  quand  on  les  re- 

i;arde,en  avoir  deux;  leurs  oreil- 
es  ,  s'ils  en    ont ,    ne  paroiffent 
point  j  ce  font  des  trousj  dit  Pli-  [ 
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ne;  par  où  ils  entendent.  Ils  n'ont 
que  peu  ou  point  de  narines  :  ils 
ont  les  yeux  très-durs ,  &  ne  re- 
muent pas  la  paupière  fupérieure , 
ils  ne  clignent  qu'avec  l'inférieure. 
Us  n'ont  pas  tous  les  yeux  de  la 
même  grandeur  :  ceux  de  Libye 
les  ont  ordinairement  j;rands  j  & 
d'autres  les  ont  aufli  peuts  que  cens 
des  fauterellesjplufieurs  ont  la  gueu* 
le  très-grande,  d'autres  Tont  peti- 
te. Il  y  a  des  ferpens  dont  les  dents 
font  grandes,  canines  &  mebiles: 
tels  (ont  piufieùrs  vipères  ;  car  il 
y  en  a  qui  les  ont  enracinées  dans 
la  mâchoire  inférieure  ,  &  cachées 
dans  des  efpèces  de  bourfes.  D*au- 
tres  ferpens  ont  des  dents  de  poif- 
fon  ,  dont    les  deux  rangées  s'en- 
grainent  l'une  dans  l'autre ,  comme 
les  dents  de  deux  fcies.  Enfin  M» 
Klein  dit  qu'il  y  a  des  ferpens  où 
Ion  ne  voit  pas  de  dents  :  c'eft  une 
efpèce  d^écorce  qui  leur    fcrt  de 
peau ,  &  dont  .ils  fe  dépouillent  \ 
quelques-uns  ont  des  cfètes  fur  la 
tète  ;  la  queue  eft  différente,  félon 
les  efpèces  de  ferpens;  leur  langue 
eft  petite  ,  longue ,  de  couleur  noi- 
re,  fourchue  à  Icxtrémité:  quel- 
3ues-ttns  difent  qu'elle  eft  couverte 
*\xn  poil  très-fin. 
Comme  ces  animaux  lancent  leur 
langue  avec  une  extrême  célérité, 
cela  a  fait  croire  >â  quelques  *un^ 
que  leur  langue  eft  à  trois  pointes , 
ou  qu'ils  tirent  trois  langues  a  la 
fois.  On  trouve  fous  la  langue  de 
quelques-uns ,  une  petite  peau  qui 
comme  une  petite  veffie,  couvre 
leurs  dents,  &  dans  laquelle  eft 
le  venin  ,    qu'ils}  communiquent 
ifli-t6c  que  la  morfure  eft  faite. 


au 


Le  coeur  des  ferpens  eft  long 
&  périt;  il  tient  à  la  grande  artè- 
re,  &  eft  très-chaud  de  fon  natu* 
tel.  Les  ferpens  ont  des  poumons 
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£tnf5les,  fibreux  9  crès-longs»  fon- 
gueux &  proche  du  cœur  ;  ils  onc 
un^  ventricule  étroit  &  alongé  ;  des 
«ntrailles  très- petites  ,    mais  fort 
longues  ;  le  fiel  abondant  &  noir. 
Les  fi^rpéns  n*ont  que    peu  ou 
point  de  tefticules,  à  caute  de  la 
longueur  de  leurs  corps  ;  mais  des 
conduits  par  où  s'écoule  la  matière 
féminale.  N'ayant  point  de  mamel- 
les, ils  n'ont  point  de  lait,  tout 
eft  contenu  dans  les  ceufs  qu'ils  ren- 
dent, ou  qu'ils   font   éclore  dans 
leur  corps*  On  leur  compte  trente 
côtes*    On    peut  remarquer ,    dit 
Derham  »  une  juftellè  prefque  géo- 
métrique dans  les  mouvemens  fi« 
noeux  que  les  ferpens  font  en  ram- 
pant i   les  écailles   annulaires   qui 
les  aident  dans  cette  aâion ,  font 
d*tine  ftruâure  très-fingulière  ;  fur 
le  ventre  j   elles  font   fituées   en 
travers  ,  &  dans  un  ordre  contraire 
içelles  du  dos  8c  du  refte  du  corps  ; 
Se    non-feulemenc  depuis  la  tète 
jufqu'â  la  queue,   chaque   écaille 
fupctieure  déborde  fur  l'inférieure , 
mais  les  bords  fortent  en-dehors , 
tellemeiK  ^ue  chaque  écaille  étant 
tirée  en  arrière^  ou  dreiTée  en  quel- 
que manière  par  le  mufcleaui  lui  e& 
propre,le  bor  d  extérieur  s'éloiene  un 
peu  du  corps,  &  fert  comme  de  pied 
pour^appuy et  l'animal  fur  la  terre  & 
pour  le  faire  avancer,&  faciliter  ainfi 
Ion  mouvement.  Il  eft  aifé  de  dé- 
couvrir cette  ftruAure  dans  la  dé- 
pouille j  ou  fur  le  ventre  d'un  fer- 
pent  quel  qu'il  (bii.  Mais  il  y  a  une 
autre  belle  mécanique  ^  c'eft  que 
chaque  écaille  a  fon  mufcle  par- 
ticulier, donx   une  extrémité    eft 
attachée  au  milieu  de  l'écaillé ,  & 
lantre  au  bord    fupérieur  de  Té- 
caille  fuivance.  Le  Doâeur  Tyfon 
a  découvert  éette  mécanit|ue  dans 
U/irpent  à  collier. 
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Les  ferpens  fe  nourriflent  d'her- 
bes ,  de  chenilles ,  de  cloportes  : 
ils  peuvent  être  long- temps  fans 
manger ,  pourvu  qu'ils  n'cprou- 
vent  pas  trop  de  froid.  Quand  ils 
mangent  des  oifeaux,  ils  en  vo- 
milfent  les  os  &  les  plumes^  ils 
aiment  beaucoup  le  vin,  le  lait» 
l'eau  &  les  jaunes  d'œufs. 

Ainfi  les  lerpens ,  foit  vivipares , 
foit  ovipares ,  font  du  nombre  des 
animaux  <}ui  refpirent ,  tranfpirenc 
peu  ic  digèrent  très  -  lentement  » 
tels  que   la  tortue ,    le  crapaud  » 
&c.  C'eft  pourquoi  ils  peuvent  vivre 
huit  mois ,  &  même  un  an ,  dé« 
tenus  fans  nourriture  dans  des  barils 
aérés  :  ils  y  multiplient  &  font  àt% 
petits  qui  grandiftent.  On  peut  ce- 
pendant préfumer    qu'ils    avalent 
Sueloues  cloportes ,  Ats  fourmis  » 
es  Karabées,  des  araignées  Se  au- 
tres infeâes    qui  fe    rencontrent 
dans  les  maifons»  Ces  reptiles  s'en 
nourri  (Tent  alors  de  la  même  ma« 
nière  qu'ils  font ,  lorfqu'ils  couvent 
leurs  œufs  ou  leurs  ferpentaux  dans 
les  bois  'y  il  leur  fuffic  d'ouvrir  U 
gueule ,  &  il  y  a  toujours  un  cer- 
tain nombre  d'infe^s  etrans  qui 
s'y  précipitent.  Mais  ce  qu'il   y  a 
de  ungulier ,  c'eft  que  les  ferpens 
avalent  des  morceaux  ou  des  ani^ 
maux  d'un  volume  plus  gros  qu'eux. 
Il  y  a  des  ferpens  qui  rendent  des 
excrémens  puans  ;  d  autres  dans  les 
Indes ,   entre  Calicut  Ac  Cranga- 
nor ,  en  font  dont  l'odeur  eft  fuave 
Se  comme  mufquée. 

La  voix  djss  ibrpens  eft  un  fiffl^  ' 
ment.  Ces  animaux  font  çn  général 
ennemis  de  l'homme ,  des  Quadru- 
pèdes ,  des  oifeaux  >  même  o^s  ani- 
maux qui  n'ont  point  de  fang ,  Se 
de  prefque  toutes  les  plantes  fo£« 
ces  \  les  paons  les  épouvantent  par 
leurs  cris  ;  les  t icognrs  en  Thefr 
R  r  ij 
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falie  les  tuent  ^  les  oifeaaz  de  proie, 
les  ibis  d'Égypce  »  les  vautoars  , 
&c.  les  dévorent  \  enfin  »  ils  crai- 

Î;nent  les  hirondelles  »  les  coqs  & 
es  poules. 

Ces  animaux  aiment  beaucoup 
à  être    enfemble.  On    les    trouve 
dans  les  cavernes  par  pelotons  :  on 
nVn  renconcre  point  dans  leslieux 
où  les  hommes  marchent   dordi- 
naire.  La  grande  quantité  que  l'on 
.    en  trouve  à  la  Martinique  fut  un 
r    des  plus  grands  obftacles  que^fon 
.    eut  à  vaincre  pour  rétablilTement 
de  cette  colonie.  Le  nombre  des 
ferpens  venimeux  y  eft  beaucoup 
diminué  ,  parcequ'on  les  détruit  a  | 
mefure  que  Ton  défriche  les  bois  ; 
mais  leur  fécondation  eft  trop  con- 
fidérable  pour  efpérer  de  les  y  dé« 
truire  entièrement.  M.  de  Chan- 
valon  dit  en  avoir  trouvé  plus  de 
trente  dans  le  corps  d'une  femelle 
vivipare^  qui   en  avoir  déjà  mis 
pluueurs  au  |our.  Ces  animaux   fe 
cachent  pendîantles  quatre  mois  les 
plus  froids   de  Tannée ,  &  ils  ne  - 
mangent  rien  pendant  ce  temps-li- 
Dans  les  chaleurs  de  la  canicule 
ils  ne  font   jamais  en  repos.    Au 
printems  ils  fe  dépouillent  de  leur 
peau  ,  ils  commencent  par  la  cète  , 
&  cela  eft  fait  dans  Tefpace  d'un 
jour»  Ils  vivent  fort  long-  temps  , 
foit  parceqirils  quittent  leur  peau  , 
foit  parcequ^ils  mangenr  peuen  com- 
paraifoa  des  autres  animaux  Les 
iérpens  dorment  les  yeux*  ouverts. 
Le  venin  des  ferpens  eft  dange- 
leux  tant  Thiver  que  l'été  t  ils  font 
plus  à  craindre  quaiid  ils  ont  quitté 
leur  peau  ^  Se  qu  ils  font  irrités  ou 
aflFanîés  y   leur  venin  eft   plus  ou 
moins  redoutable*  Il  y  en  a  dont 
.   l'haleine  eft  H  puante ,  qu'elle  étour- 
.    dit  âc  tue  même  tes  animauii  qu'el- 
le atteiûi  ^  de. celle  odeur  qa'exha^ 
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lent  foavent  à  volonté  certains  fet^t 
pens,  eft  peut  être  tout  l'enchante- 
ment que  ces  reptiles  mettent  eot. 
ufage  envers  les  animaux  que  la 
nature  a  deftinés  à  devenir  leur 
proie.  Mais  le  plus  grand  nombre 
des  ferpens  venimeux  ne  font  du 
mal  qu'en  mordant.  Poye:^^  d'ail- 
leurs l'article  de  chaque  (erpent  ea 
particulier  fous  le  nom  qui  lui  eft 
propre. 

On  dit  proverbialement  d'une 
perfonne  médifante,  que  cefi  uit 
vrai  ftrptnt ,  unt  langue  de  fir* 
petit. 

On  dit  proverbialement  &  fi^ 
gurémenr»c^^  un  ftrptnt  que  j'ai 
réchauffe  dans  monjcin  \  pour  dire  » 
c'eft  un  ingrat  qui  s'eft  fervi  du 
bien  que  je  lui  ai  fait  .pour  me 
faire  du  mal. 

En  parlant  des  chofes  qui  fonc 
dangereufes,  mais  dont  le  danger 
eft  caché  fous  une  belle  apparence  » 
on  dir  (igurémenr^  que  lefirptnt  ejl 
caché  fous  lesjtturs. 

On. appelle  œil  de  ftrptnt  ^  cer- 
taines petites  pierres  dont  on  faie 
des  bagues ,  &  qui  reflemblent  à 
un  œil  de  ferpent. 

On  appelle  yJr/7ei7r,  un   certain 
inftrumtnt    de    mufîqoe   à    vent  y, 
dont  on  fe  fert  dans  les  chœurs  de 
mu(t>.]oe  d'Égiife  pour  foutenir  les 
voix  j  Se  qui  eft  fait  â  peu  près  en 
forme  d'un  gros  ferpent.   On  ap- 
pelle auffi  ftrpenc ,  celui  qui  joue 
de  cet  inftrument.  Il  y  a  dans  cette 
-Eg'f/e  un  excellent  ferpent. 
SERPENTAIRE;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Nom  qu'on  donne  dans  TAftro» 
nomie  â  tme  contellation  de  Thé- 
mifphère  feptentrional ,  compofée 
de  vingr*neuf  étoiles  félon  le  cata*- 
logue  de  Ptolémée  x  de   vingt  cinc^ 
félon  Tycho-Bfahé  ,  &  de  foiiante* 
neuf  félon  le  catalogue  britannique^ 
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On  rapporte  commanémeot  cette 
conftellacion  àEfculape  leMelTénien 
ou  l'Epidaurien ,  père  de  Podalire 
&  de  Machaon  ,  célébré  comme 
l'inventeur  de  la  médecine  -y  il  fut 
un  des  Argonautes  :  il  reiïufcita  An- 
drogée  ,  ou  félon  d'autres,  Hippo- 
Wtei  par  le  moyen  d'une  heibe  qu'un 
(erpent  lui  apporta;  ce  ferpent  oui 
eft  fans  doute  le  fjrmbole  de  la  la- 

{;e(Ie  Se  de  la  pénétration  d'un  fi  cé« 
èbre  médecin ,  eft  repréfenté  entre 
fes  mains  ^  ce  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  de  ferpentaire  :  c*eft  au  fer- 
pentaire  que  fe  rapportent  ces  deux 
Ters  d'Ovi  Je ,  qui  dans  fon  calen- 
drier tombent  envitoo  au  2 1  Juin , 
temps  auquel  cette  conftellation  pa-  j 
roît  toute  la  nuit>  ou  felève  achro 
lûquement» 

Surgit  homojuvenis  teiis  affatus  avilis  , 
Et  gcmino  ncxas  porrigit  angue  manus» 


SERPENTAIRE;  fubftantif féminin. 
Dracunculus  major.  Plante  qui  vient 
communément   aux  lieux  ombra- 
geux dans  les  pays  chauds  :  on  la 
cultive  ici  dans  les  jardins.  Sa  racine 
eft  grofTe  »  comme  bulbeufe ,  char- 
nue, de  couleur  jaunâtre  en  dehors, 
blanchâtre  en  dedans ,   d'un  goû: 
acre  &  brûlant  :  elle  eft  plongée 
profondément  en  terre  :  il  naît  or- 
dinairement à  Tes  côtés  plufieurs 
petites  bulbes,  par  lefquelles  elle 
fe  multiplie  :  elle  poufTe  une  feule 
tige  haute  de  trois  pieds ,  plus  grofTe 
que  le  pouce,  droite  ,  ronde  ,  liflTe, 
&   couverte  d'une    peau    tiquetée 
comme  la  peau  des  ferpens  :  fes 

.    feuilles  font  portées  fur  des  queues 
fongueufes,&  longues  de  neuf  pou 

/    ces  ;  elles  font  découpées  profondé- 
ment en  fîx  ou  fept  fegmens  en  ma- 
nière de  main» 
Dii  milieu  de  ces  feuilles  s^élève 
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^oxi^  tige  groflTe  à  peine  comme  le 
doigt ,  dont  le  fommet  eft  occupé 
par  une  gaine  qui  étant  ouverte 
forme  une  fleur  d'une  feule  pièce 
irrégalière,  de  la  figure  d  une  oreille 
d'âne  ou  de  lièvre.  A  cette  fleur  fuc- 
cède  une  baie  arrondie,  fucculente, 
difpofée  en  grappe  verte  d'abord , 
enfuite  rouge,  d'un  goût  brûlant , 
&  remplie  d'une  ou  deux  graines 
arrondies,  un  peu  dures. 

Les  racines  &  les  feuilles  de  cette 
plante  ont  les  mêmes  vertus  que 
celles  du  pied- de- veau  ;   de  forte 
qu^on  peut  les  fubftitueV  Tune  â 
lautre.  La  ferpentaire  convient  fin*- 
gulièrement  pour  déterger  les  can- 
cers ulcérés  :  on  l'emploie  aufii  pouc 
réfifter  au  venin. 
Serpentaire  de  Virginie  ou  Vipi- 
RiNE  ViRGiNiENNE  \    fe  dit  d'uue 
racine  que  l'on  nomme  aufii  fena^ 
grucl  ou  contrayerva  de  Virginie» 
Elle  eft  fibreufe ,  menue ,  légère  , 
brune,  grifâtre  en  dehors ^  jaunâtre 
en  dedans  ,  d'une  odeur  agréable, 
aromatique ,  tirant  un  peu  fur  celle 
de  la  zédoaire  ;  d'un  goût  un  peu 
amer,  &  camphré  :  on  nous  l'apporte 
de  Virginie  ,  province  de  l'Améri^ 
que  feptentrionale. 

Quelques-uns  confondent  cette 
racine  avec  celle  du  cabaret  de  Vir^ 
gînie;  mais  le  coup  d'œil  les  diftin-r 
gue  facilement  ,puifque  les  racines 
de  ce  cabaret  font  noires. 

Thomas  Johnfon  ,  qui  a  corriger 
rhiftoire  de  Gérard  ,  afiure  que  1:» 
racine  de  ferpentaire  de  Flrginie  ap- 
partient â  une  plante  qui  s'appelle 
fijlolochia  femper  vivens  :  mais  Jeanp 
Rai  penfe  difieremment ,  &  il  die 
que  Ton  nous  apporte  de  Virginie 
les  racines  de  trois  plantes  fous  le 
nom  de  ferpentaires  de  Virginie.  L» 
première  s*appelle  arifiolochia  po^ 
lyrrhi\os  aurùulatis  foâis-  :  Ùl  racinf 
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eft  an  paquet  de  fibres  &  de  cheve- 
lus attachés  à  une  tète.  La  féconde 
fe  nomme  arijlolochia  vioU  fruticoft 
foliis  :  fa  racine  eft  compofée  de 
fibres  très  menues  &  blanches.  La 
troifième  s'appelle  ariftolochia  caule 
nodofo  :  fa  racine  n'eft  qu'un  com- 
pofé  de  petites  fibres  jaunâtres,  d'un 
goût  Se  d'une  odeur  aromatiques. 

La  racine  deferpentaire  de  Virgi- 
nie palTe  pour  diurétique  »  diapho- 
rétique,  carminative  &  propre  â 
réiîfter  au  venin  &  à  la  pourriture 
des  humeurs*  On  la  recommande 
comme  un  fpécifique  très-certain 
contre  la  morfure  empoifonnée  du 
ferptnt  appelé  ioicininga  :  on  mange 
cette  plante  »  on  en  avale  le  jus 
d'abord  après  la  morfurt,  &  l'on 
applique  les  feuilles  pilées  fur  la 
plaie.  Lèmprjf  dit  que  pour  faire 
mourir  ce  dangereux  ferpent ,    il 
fufiit  aux  Indiens  de  lui  donner  i 
fentir  un  morceau  de  cette  racine 
qu'ils  ont  attachée  au  bouc  d'un 
bâton»  &  qu'ils  portent  ei^pràs  tou- 
jours avec  eux  quand  ils  vont  en 
campagne.  On  dit  auffi  qu'elle  guérit 
d0  la  pfiorfure  des  chiens  enragés , 
^  qu'elle  empêche  Thydropkobie 
dans  ceux  qui  ont  été^  mordus.  Elle 
fait  mourir  les  vers ,  &  détruit  la 
pourriture  ^ermineufç.  M.Cartheu- 
fer  qt|i  a  analy fp  cette  racinp  »  aver- 
tit de  remployer  avec  beaucoup  de 
circonfpe^ion ,  car  elle  échauffe  te 
irrite  beaucoup» 
SERPENTE}  fnbftantif  féminin.  Ef- 
pèce  de  papier  qui  prend  fon  nom 
du  ferpent  dont  il  eft  marqué.  Il 
eft  du  nombre  df  s  petites  fortes  de 
l^pier.  Il  ferc  ordinairement  à  faire 
des  éventails. 
ÇERPEÎfrEAUj  fnbftantif mafçulin. 
Le  petit  d'un  ferpent.  Une  couvée 
^e  fcrpcntcaux. 
JBp  priant  de  feuJF  d'artiâce  ^  on 


SER 

appelle  ferpenteaux ,  les  petites  fu-* 
fées  enfermées  dans  une  grofle  fu« 
fée  »  dont  elles  fortent  avec  un  moU' 
vement  tortueux  comme  celui  d'qa 
ferpent.  U  y  a  des  fuféts  à  ferpen^ 
teaupc  &  des  fufées  à  étoiles. 
SERPENTEMENTî   fubftantif  maf- 
culin  &  terme  de  Géométrie.  Partie 
d'une  courbe  qui  va  en  ferpentant. 
Le  caraâère  àaferpentement  eft  que 
la  courbe  peut  être  coupée  en  quatre 
points  ps^r  une  mçme  ligne  droite; 
ainii  les  ferpentemens  ne   peuvent 
fe   trouver  que  dans  les  lignes  du 
quatrième  ordre. 

On  appelle  ferpenumem  infini^ 
ment  petit ,  celui  où  l'on  peut  ima- 
giner une  ordonnée  qui  étant  fup- 
pofée  touchante  de  la  courbe  >  y  ait 
quatre  valeurs  égales  pu  davantage; 

SERPENTER  ;  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Il  fo 
dit  des  ruiflfeaux  &  âçs  rivièrçs  qui 
ont  le  cours  tortueu::«  Un  ruijfeau 
qui  ferpente  dans  la  plaine* 

On  dit  aufli ,  ^u'x</i  chemin  va  en 
ferpentant. 

SERPENTIN;  adjeâif  mafcuUn.  Il 
n'eft  guère  ufité  quen  cette  phrafe, 
marbre  ferpentin  ^  qui  fe  die  d'une 
forte  de  marbre  dont  le  foad  eft 
vert  avec  des  taches  rouées  &  blan^ 
ches.  lAsplus  belles  carrures  de  nuu^ 
hre  ferpentin  fini  en  Egypte  &  en 
Grèce. 

SERPENTIN;  fubftantif  mafcolin, 
Pièce  de  la  platine  d*im  moufquet  i 
laquelle  on  attachoit  autrefois  la 
mèche.  Mettre  la  miche  fur  le  fer^ 
pentin. 

SsHPfiNTiN  »  fe  dit  auffi  en  termes  de 
chimie  d'un  tuyau  d'étain  on  de 
cuivre  étamé  qui  va  en  ferpentant 
deenis  le  chapiteau  d'un  alambic 
juiqu  au  bas. 

SERPENTINE;  fubftantif   Cémioip, 
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Efpèce  de  pierre  oUaire  fîûej  folide, 
verdâtre  &  tachetée  comme  la  peau 
d'un  ferpent.  Celle  qui  eft  opaque 
eft  la  plus  dure  }  celle  qui  a  des  en- 
droits comme  demi  tranfparens  eft 
la  plus  cendre  :  on  la  trouve  en 
Suéde.  On  en  fait  des  mortiers  & 
antres  vafes  â  broyer  »  qui  acquiè- 
rent une  grande  dureté  au  feu. 
La  ferpentine  fe  blanchit  dans  un 
feu  ouvert;  mais  calcinée  par  un 
feu  violent  9  dans  un  vafe  terme  ^ 
elle  y  devient  jaune.  On  fait  encore 
avec  la  ferpentine ,  fur- tout  avec 
celle  que  Ton  appelle  improprement 
marbre  dt  i^dbru^  »  des  taUes  ^  des 
cafFetières ,  des  tabatières  ^  des  boî- 
tes ,  des  cadolettes ,  te  plufieurs 
autres  ouvrages  qui  font  dans  les 
tnains  de  tout  le  monde.  Jufte  Ra- 
ben  fut  le  premier  qui  découvrit 
en  1 54^  la  Serpentine  ;  mais  ce  fut 
Chriftophe  Illgens,  qui  vivoit  en 
1 5  80 1  qui  conçut  l'idée  de  travail- 
ler cette  pierre  »  que  fon  garçon 
nommé  firandel  avoit  déjà  l'att  de 
racler  &  de  tailler.  Bientôt  Bran- 
del  furpaflfa  fon  maître  :  il  fe  per- 
feâionna,  &  enfeiena  fen  art  en 
I  ^oa  à  fes  quatre  fils  qui  gagnèrent 
alors  leur  vie  à  ce  métier.  Ceux-ci 
furent  fuivis  par  les  fils  de  Georges 
Schi&  »  qui  en  firent  d'abord  j  à 
force  de  bras  »  àts  uftenfiles  aflez 
grofliers ,  jufqu'au  temps  où  Michel 
Bofler,  qui  mourut  en  i($54  âgé  de 
70  ans  9  inventa  l'art  de  travailler 
cette  pierre  au  tour.  Depuis  ce 
temps  on  a  continué  de  faire  de  la 
même  manière  des  vafes  de  ferpen- 

^  tine  ,  de  forme  agréable.  Cette 
pierre  n'eft  pas  plus  dure  que  l'al- 
bâtre ;  &  par  conféquent  elle  eft 
plutôt  tendre  que  dure. 

SERPENTINE;  adjeftif  féminin.  Il 
fe  die  de  la  laneue  du  cheval  qui 
remue   fans  celle  cette  partie  au- 
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dehors  ou  au-dedans  de  fa  bouche , 
ce  qui^léplace  ordinairement  le  vrai 
point  d'appui  du  mors. 

SERPER  j  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Terme  de 
Marine  qui  fignifie  lever  l'ancre.  Il 
ne  fe  dit  que  des  galères  &  des  bâ^ 
timensde  baS'bord.  Les  galères  eu" 
rtnt  ordre  dcferper. 

SERPETTEi  fubftantif  fémi- 
nin. Petite  ferpé  qui  fert  à  tailler 
la  vigne ,  à  couper  les  raifins  en 
vendange  »  â  émonder  les  arbres  & 
â  d'autres  ufages.  Le  manche  de  la 
ferpette.  Acheter  unefcrpette. 

SERPILLIÈRE  ;  fubltantif  féminin. 
Toile  grolTe  CJc  claire  dont  fe  fer- 
vent les  Marchands  pour  emballer 
leurs  marchandifes.4Sfr^/7//èr^  neuve. 
Vieille  ferpdliere. 

On  le  dit  aufli  des  groiïes  toiles 
que  les  Marchands  mettent  aux  au- 
vents de  leurs  boutiques  pour  fe 
garantir  du  foleil  \  &  par  extenfion 
ferpillïere  fe  dit  de  toute  fotte  de 
groQe  toile. 

SERPOLET  î  fubftantif  mafculin. 
Serpyllum.  Plante  dont  il  y  a  plu- 
fieurs  efpèces  :  les  principales  font 
\tferpolet  citronne  ^  &  le  petit  ferpo-^ 
let. 

Leferpolet  citronné ctoît  dans  les 
endroits  montagneux  &  fleurit  en 
été.  Sa  racine  eft  déliée  &  fibreufe  ; 
elle  pouffe  plusieurs  tiges  carrées, 
longues  comme  la  main ,  dures , 
ligneufes  ,  &  couchées  fur  rerre  : 
fes  feuilles  font  petites  »  un  peu 
épaifTes ,  d'un  vert  noirâtre ,  d'une 
odeur  de  citron  ou  de  méliiTe  des 
jardins  :  aux  fommités  des  tiges 
naiiïent  de  petites  fleurs  purpuri-» 
nés ,  en  forme  de  tètes  \  il  leur  fuc- 
cède  quatre  petites  femences  ar« 
rondies. 

Le  petit  ftfpolet  ou  thym  fauyagt 
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' ordinaire ^cpX  a  une  odeur  fort  agréa- 
ble, naît  aux  lieux  incultes,  mon- 
tagneux ,  fecs ,  fablonneux ,  même 
dans  les  champs ,  dans  les  pâtura- 
ges, en  un  mot  prefque  par- tout. 
Sa  racine  eft  menue ,  ligneufe ,  vi- 
vace  SfC  fîbrée;  fes  tiges  font  carrées^ 
dures ,  rougeâtres  ,  baltes  ,  &  un 
peu  velues  ;  les  unes  s*élevant  droi- 
tes à  la  hauteur  de  la  main ,  les  au- 
tres rampant  çâ  &  là  :  fes  feuilles 
font  petites,  vertes»  un  peu  plus 
larges  que  celles  du  thym ,  arron- 
dies ,  nerveufes  j  d'un  goût  acre  6e 
aromatique  :  fes  fleurs  qui  paroif- 
ient  pendant  tout  l'été ,  naiffènt  au 
fommet  des  tiges  :  elles  font  pe- 
tites, difpofées  en  manière  de  tète, 
de  couleur  purpurine  ou  blanche. 
Il  leur  fuccèue  des  femences  arron- 
dies, enfermées  dans  une  capfule 
qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur. 

Le  ferpolet  panaché  de  Parkinfon 
ne  diffère  de  ce  dernier  que  par  la 
couleur  de  fes  feuilles.  Non-feule- 
ment le  petit  ferpolet  change  d'o- 
deur ,  félon  la  diveriité  des  lieux 


&  des.  c 


imats  ,    mais  même  fes 


fommités  dégénèrent  aflez  fouvent 
en  petites  tèces  blanchâtres  &  ve- 
loutées ,  qui  tiennent  la  place  des 
fleurs ,  &  logent  des  vermifleaux  \ 
la  piqûre  de  certains  infeftes  don- 
ne lieu  à  ces  fortes  d'excroiflan- 
ces. 

Le  ferpolet  eft  acre  au  goût,  un 
peu  amer  ,  ftyptique ,  odorant ,  & 
rougit  un  peu  le  papier  bleu  :  c'eft 
une  plante  ftomachiquej  céphili- 
<}ue  ;  il  bride  ou  détruit  cette  ma- 
tière irritante  qui  caufe  les  mouve- 
mens  convuKifs  \  il  fournit  au  fang 
des  parties  fpiritueufesj  fon  ufage 
eft   ititérieur  &  extérieur  :  on  en 

firend  l'infufion  pour  les  pales  cou- 
eurs.  En  Dannemarck  on  eft  dans 
l'habitude  d'en  boire  dans  Téréfi- 
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f)èle;  elle  pariflelefang  ,  proro(Ja» 
es  urines ,  &  fait  fuer  »  ce  qui  eft 
auflî  fort  utile  pour  la  toux  invété- 
rée :  fi  Ton  prend  la  poudre  du  fer- 


polet par  le  nez ,  e 


le  produit  le 


même  eflèt  que  le  tabac. 

SERRAIL.royq  Sérail. 

SERRAN  ;  fuftantif  mafculin.  On 
donne  ce  nom  a  deux  animaux  très- 
différens  j  i  ®.  au  Veriitr  :  Voyez c^ 
mot  ;  2^.  à  un  poiflbn  de  haute  mer  j 
&  â  nageoires  épineufes.  Rondelet 
dit  qu*il  reflemble  beaucoup  au 
Loup  de  mer, pouï  la  figure  du  corps 
&  la  fente  de  la  bouche.  Il  a  la  mâ- 
choire inférieure  plus  longue  & 
plus  avancée  ^ue  celle  de  deffiis  j 
ce  qui  fait  qu'il  a  toujours  la  bou- 
che ouverte.  Il  a  les  dents  aiguës  » 
&  les  yeux  petits  j  pat  fes  nageoi- 
res, fa  queue,  fes  aiguillons  j  fes 
ouies,  &  par  fes  parties  intérieures^ 
il  reflemble  aux  poiiTons  nommés 
par  quelques-uns  poiffbns  de  rocher. 
Prefque  tous  les  Auteurs  di(ent* 
qae  ce  poilFon  eft  toujours  femelle, 
ce  qui  eft  difficile  â  croire. 

SERRANE,  ou  SERRANO  i  nom 
d  une  île  de  la  mer  du  nord  fituée 
entre  la  Jamaïque  &  la  cote  de  Ni- 
caragua. Elle  n'a  que  deux  lieues 
de  circuit  &  n*eft  connue  que  par 
deux  naufrages.  Le  premier  eft  ce- 
lui de  Ferrano,  Gentilhomme  Efpa- 
gnol  qui  s'y  étant  fauve  à  la  nage  » 
n'y  trouva  ni  fruits ,  ni  herbes  y  ni 
eau  >  &  y  vécut  feul  pendant  trois 
ans  ,  n'ayant  pour  toute  nourriture 
que  la  chair  des  écrevifles  ,  &  des 
tortues  ,  &  pour  breuvage  que  l'eaa 
de  la  pluie.  An  bout  de  trois  ans  , 
un  autre  homme  s'y  fauva  encore 
d'un  naufrage ,  &  y  vécut  quatre 
ans  avec  Ferrano;  ôc  au  bout  de  ce 
terme  un  vaifleau  Efpagnol  les  en 
tira:  le  compagnon  de  Ferrano  mou- 
rut dans  le  voyage ,  Ferrano  furvé- 

cut; 
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TOt  i  îl  avoir  tout  le  corps  velu ,  la 
barbe  &  les  cheveux  lui  defcen- 
^oienr  îufqu'à  la  ccinrnre,  &  il  fur 

•  préfenté  en  cer  étar  â  l'Empereur 

•  Charles-Qaint ,  qui  lui  donna  qua- 
tre mille  huit  cens  ducats»  à  pren- 
dre au  Pérou  i  mais  il  n'en  jouit 

{>as  ,  parce  qu'il  mourut  en  faifant 
e  voyage. 

SERRAVALLÉ  ;  petite  Ville  d'Ita- 
lie, dans  l'État  de  Gènes,  fur  les 
frontières  du  Milanois  ,  à  rrois 
lieues  ,  fud ,  de  Tortone, 

Il  y  a  auin  un  Bourg  du  même 
nom  dans  le  Trévifan  ,  â  i  milles, 
lîord-eft  ,  de  Ccncda,  II  appartient 
aux  Vénitiens. 

SERRE  j  fubftantif  féminin. Lieu  cou 
vert  deftiné  i  mettre  certaines  plan- 
iez pendant  Thiyer  j  c'eft  une  elpèce 
de  lalle  de  trois ,  quatre  ou   cinq 
toifes  de  largeur,  fur  une  iongueur 
proportionnée  au  rez  -  de  *  chauflee  j 
d'un  jardin  ,  expofée  pour  Je  mieux 
au  midi,  bien  percée  pour  en  rece- 
voir le  foleil ,  &  clofe  de  poues  & 
chaflSs  doubles  î  on  y  ferre  les  ac 
bridèaux,  les  orangers,  les  fleurs 
&  les  fruits  ,  qui  ne  peuvent  pas 

.   /oufFrir  la  rigueur  de  Tniver. 

Quand  on  conftruit  une  ferre  ,  il 
faut  en  difpofer  les  fenêtres  ,  de 
façon  ûue  les  rayons  du  foleil  puif- 
fenr  pénétrer  jufqu'au  fond,  fans 
quoi  l'humidité  pourroit  faire  périr 
une  partie  des  plantes  qu'on  fe  pxo- 
pofe  d'y  renfermer. 

Serrb,  fe  dit  auffi  du  pied  des  oi- 
feaux  de  proie  qui  s'appelle  main  en 
•i;erQies  ae  JPauconnerie.  Les  /erres 
d'un  faucon.  Vai^U  unokun  levraut 
dansfesfernes^ 

En  pnriant  d*un  liomme  qui  a  la 

main  extrêmement   forte  ,  on  dit 

^tt'/V  a  la  ferre  bonne.  Et  figurément 

'Oû  dii^  d'uD  avitre,  d'un  larron. 
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d^in  concuffionnair^  ,  &c.  qu*il  a  I^l 
ferre  bonne. 
Sekre  ,  fignifie  auilî  l'aâionde  ferretf 
de  preiier  les  raifîns  &  autres  fruits 
Qu'on  met  au  prelToir,  &  qu'on 
ierreàdiverfes  reprifes.  Aprh  avoir 
donné  la -première  ferre  ^  on  relève  les 
ra^fins  qui  fe  font  écartés  de  la  maffe  ^ 
&  on  donne  la  féconde  ferre. 

Serre  ^  fe  dit  en  xermes  de  Fondeurs» 
d'une  des  deux  fortes  dé  predes , 
dont  ces  ouvriers  fe  fervenr  pour 
ferrer  &  preffer  l'une  contre  lautr* 
Us  deux  parties  de  leurs  moules» 
SERRÉ  ,  ÈE  ;  participe  paffif.  Um 
drap  ferrée  Un  flyle  ferré.  Voyez 
Serrer. 

On  dit ,  avoir  le  cœur  ferré  ;  pour 
dire  »  avoir  le  coeur  faifi  de  doix« 
leur.  A  cette  nouvelle  il  eut  ^U  cœur 
fi  ferré  que...  On  dit  auffi ,  avoir  le 
ventre  ferré  ;  pour  dire  ,  n'aller  pas 
librement  à  ia  garde-robe. 

On  dit ,  qu'uni  cheval  efl  ferré  du 
^devant,  di^derrière  ;  pour  dire ,  qu'il 
eft  étroit  du  devant,  du  derrière. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment ,  qu'x/A  homme  efl  ferré  ;  pour 
dire  ,  qu'il  eft  avare  ,  qu'il  a  peine 
à  donner  le  fien,  qu'il  dépenfe  avec 
regret. 

Au  triârac,  on  appelle  an  jeu 
ferré  9  nn  )eti  quin'eft  pas  étendu  » 
&  où  rx>n  ne  (e  découvre  poitit.  îla 
un  jeu  bien  ferré* 

Serré  ,  s'emploie  quelquefois  adver- 
bialement dans  le  ftyle  familier  « 
&  fignifie ,  bien  fort.  Alors  on  le 
fait  d'ordinaire  précéder  d'une  de 
ces  particules ,  bUn  ^  fi.  Il  a  gelé 
bien  ferré  ce  matin.  Il  fut  réprimandé 
fi  ferrée  que,... 

On  dit  vulgairement  ,  mentir 
bien  ferré  i  pour  dire  >  mentir  im^^ 
pudemment ,  effrontément ,  &c. 
Ou  dit  d*ttn*  homme  qui  ne  joa0 
S  f 
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qa'à  beau  jeu ,  &  qui  ne  hafxrde  t 
pas  volontiers  ,  <\aLiljou€  ferré.       \ 
SERRE-BAUQUIÉRE    j    fubftamif 
mafculia  &  terme  de  Marine.  On 

.  donne,  ce  nom  à  de  longues  pièces 
de  boi3  qui  régnent  auroor  du  vaif- 
feau  &  fur  lefqueiles  on  pofe  le 
bout  des  baux. 

SERRE-BOSSE  j  fubftantif  mafcnlin 
Ce  terme  de  Marine.  Grofle  corde 
amarrée  qui  faifit  la  bofle  de  l'an- 
cre quand  on  la  retire  du  vaifTeau  , 
&  qu'on  la  tient  amarrée  fur  1  épaule 
du  vaifTèau. 

SERRE  FILE  i  fubftantif  mafculin. 
On  appelle  ainfi  dans  un  bataillon  , 
le  foldat  qui  eft  le  dernier  de  fa 
file. 

SERRE  .  GOUTTIÈRE  }  fubftantif 
mafculin  &  terme  de  Marine.  On 
appelle  ainfi  à^  pièces  de  bois  po* 
fées  fur  les  bouts  des  baux  ,  qui 
donnent  contre  les  alonges  &  les 
alonges  de  revers ,  ou  contre  les  ai- 
guillettes »  quand  il  y  en  a  »  &  qui 
taifant  le  cour  du  vaifteau»  lui  fer- 
vent de  liaifon.  Elles  font  jointes 
avec  les  ceintes  &  avec  les  baux  £; 
les  barrots  »  avec  des  chevilles  de 
fer. 

SERREMENT,  adverbe*  D'une  ma- 
nière trop  ménagère ,  avec*  trop  d'é- 
conomie. Viyrtftrrémtnu 

SERREMENT }  fubftantif  mafculin. 
Aéfcion  par  laquelle  on  ferre.  Elit 
lui  témoigna  var  uuftrrcmtnt  de  main 
le  plaifir  qu  elle  avoit  de  le  voir. 

On  appelle  ferrement  de  cœur , 
rétat  où  fe  trouve  le  cœur  quand 
on  eft  faifi  de  criftefle.  Elle  mourut 
d'un  ferrement  de  cmur. 

SERRE  PAPIERS  i  fubftantif  maf- 
culin.  Arrière  cabinec  où  l'on  ferre 

'   des  papiets. 

On  appelle  aulli  ferre  ^ papiers  ^ 
une  forte  de  tablette  divifée  en  plu- 

..  fieurs  compartimens  y  qui  fe  mec  or- 
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dinairement  au  bout  d  un  bureau  » 
&  où  Ton  arrange  des  papiers, 
SERRER  'y  verbe  a&if  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chamtbr.  Confiringerei 
Êtreindre  ,  prefler.  Ne  me  ftrre:^ 
pas  le  bras.  Ces  foulurs  me  ferrent  les 
pieds.  Il  lui  ferra  la  main.  Strre\  ce 
ruban. 

On  dit  figurément  ,  ferrer  les 
pouces  à  quelquun;  pour  dire  ,  le^ 
contraindre  i  force  de  tourmens  oa 
de  menaces  â  avouer  la  vérité.  S^il 
ne  dit  pas  ce  qui  en  eji  on  lui  ferrera 
les  pouces. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment ^ferrer  le  bouton  à  quelqu'un  ; 
pout  dire ,  le  prefter  vivement  fut 
quelque  chofe.  S'il  ne  paye  vas  de* 
main  ce  Marchand^  on  lui  ferrera  le 
bouton. 

On  dît  figurément  ,  ferrer  les 
nœuds  de  f  amitié  ;  pour  dire,  rendre 
l'amitié  plus  étroite  entre  deux  per- 
fonnes.  Cet  événement  n'a  fait  que 
ferrer  davantage  les  nœuds  de  leur 
amitié. 
Serrer  j  fignifie  aufii,  joindre  près 
à  près.  V  infanterie  ferra  les  rangs. 

Serre  la  file  j  fe  dit  d'ordinaire 
par  forme  de  commandement,  lorf- 
qu'on  veut  faire  avancer  diligem- 
ment des  troupes  qui  marchent }  & 
/erre  la  botte ,  lorlqu'on  veut  faire 
entendre  aux  Cavaliers  d'un  même 
*  rang,  de  s'approcher  l'un  de  Tau- 
rce. 

On  dit  dans  le  même  feni,y^ 
ferrer  les  uns  contre  les  autres  ;  pout 
dire  j  fe  preflTer ,  s'approcher  da- 
vantage les  uns  des  autres.  Serrtif^ 
vous  l'un  contre  l'autre. 

On  dit  encore  daas  le  m&me 
fens  ,  votre  écriture  nefi  pas  affeiç^ 
preffée^  ferre:^  la  davantage  j  /errc:[ 
d'avantage  vos  lignes  ;  &  ferrer  les 
dents  i  pour  dire  >  prefler  la  ma- 
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choîre  d'en  bas  contre  la  œâchoîte 
d*en  haut. 

On  dit  en  ceroies  de  Marine, 
ferrer  Us  voilas  ;  pour  dire,  plier 
hs  voiles. 

On  dit,  ferrer  quelqu'un  de  près  ; 
pour  dire  ,  le  pourfuivre  vivement. 
¥.t  ferrer  l'éperon  à  un  à  cheval;  pour 
dire ,  lui  donner  de  Téoeron  pour  le 
faire  aller  à  route  bride. 

On  dit  figurément  ,  ferrer  fon 
fiyle  ;  pour  dire ,  retrancher  ce 
quil  y^de  fuperâu  dans  le  ftyle. 

Au  jeu  de  Triûrac  on  dit,  ferrer 
fon  jeu  ;  pour  dire ,  le  preflTer ,  ne 
pas  rétendre  pour  ne  fe  pas  décou- 
vrir. Vousferre\  trop  votre  jeu. 
Serrer  ,  fignifie  auffi  »  mettre  une 
chofe  en  heu  où  elle  ne  foit  expo- 
fée  ni  à  être  volée,  ni  à  s'égarer,  ni 
a  fe  gâter.  Il  faut  ferrer  cefac  de  mille 
livres.  À  t  on  ferré  mes  chemifes.  Cejl 
un  livre  à  ferrer  fous  la  clef  On  ferre 
les  fruits  confits  en  lieafec. 

On  dit ,  ferrer  les  foins ,  ferrer  les 
blés;  pour  dire,  les  mettre  â  cou- 
vert dans  le  grenier,  dans  la  grange. 
Serrer  ,  eft  auffi  un  terme  de  Manège 
dans  cette  phrafe  ,  yî^rr^r  la  demi 
volte ,  qui  fignifie  ,  faire  revenir  un 
cheval  avec  juftefle  fur  le  terrein  où 
il  commence  la  demi-volte. 
SERRES;  ville  de  la  Turquie  d'Europe 
dans  la  Macédoine,  entre  Saloniçhi, 
Amphiopw)li  &  Philippi.On  la  prend 
pour  l'ancienne  Apollonie  de  Myg- 

donié. 

SERRETTE;  voyeî  Sarrettb. 

SERRONi  fubftantifmafculin  Boîte 
dans  laquelle  on  apporte  des  drogues 
des  pays  étrangers.  Un  ferron  de 
baume. 

SERRURE  ;  fubftantif  fétninin.  Sera. 
Sorte  de  machine  ordinairement  de 
fer  ou  de  cuivre,  qu'on  applique  à 
çne  porte,  i  un  coffre,  pour  fervir 
a  Us  fermer  &  à  les  ouvrir,  &  qui 
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s'ouvre  &  fe  ferme  par  le  moyea 
d'une  clef. 

Prefqnerouttsles  ferrures  que  Ton 
trouve  i  Paris  chez  les  marchands 
de  fer  &  chez  les  quincailliers,  nous 
viennent  du  Forez  &  de  la  Picardie, 
où  Ton  en  fabrique  de  bien  des  ef- 
pèces  différentes ,  mais  nous  nous 
bornerons  i  donner  ime  idée  de  cel- 
les qui  font  le  plus  en  ufage» 

Les  cadenats  dont  on  fait  un  e  con- 
fommation  prodigieufe  pour  fermer 
les  malles,  les'valifest  les  porter- 
manteaux  ,  &c.  peuvent  être  regar- 
dés comme  des  efpèces  de  ferrures 
mobiles ,  &  d'autant  plus  commo- 
des qu'elles  portent  leur  gâche  avec 
elles.  Pour  les  faire  fervir  de  fer- 
metures ,  on  adapte  au  bord  inféi- 
rieur  du  coffre  une  paflè  de  fer  que 
Ton  rive  folidement  par  le  dedans 
du  coffre,  &  l'on  attache  au  cou* 
vercle  une  pièce  de  fer  applatie  6c 
percée  dans  fon  milieu  d'une  ouver* 
ture  longitudinale  où  l'on  fait  entrer 
la  paffe  \  enfuite  on  fait  entrer  dan» 
cette  même  paffe  l'anfe  du  cadenat» 
&  on  le  ferme  avec  la  clef. 

La  ferrure  qu'on  appelle  à  boffk 
eft  la  plus  (impie  &  la  moins  cou- 
teufe  de  toucrs  ;  elle  eft  placée  danf 
une  pièce  de  fer  forgé  &  relevée  et| 
forme  de  boffe ,  &  c  eft  de-là  qu'elle 
a  pris  fon  nom  ;  on  fe  fert  de  ctB 
ferrures  pour  les  cloifons  des  caves 
&  des  greniers  ;  pour  les  portes  des 
écuries  &  des  érables  â  la  can^pagne. 
Ces  ferrutes  fe  ferment  moyennant 
un.moraillon  qui  fert  de  queue  i  ua 
verrou  j  après  avoir  pouffé  ce  verroa 
dans  la  gâche  deftinée  a  le  recevoir^ 
on  rabat  le  môraillon  fur  la  ferrure  : 
par  ce  moyen ,  on  a  une  double  fer- 
meture â  bon  marché.  Les  ferrures 
carrées  ne  diffèrent  des  précédentes, 
qu'en  ce  qu'au  tieu  d'être  en  boffe  » 
la  plaque  où  elles  font  appliquées , 
S  f  ij 
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eft  toate  placce  &  de  forme  carrée  ^ 
&  elles  fe  ferment  par  un  moraîUon 
fimple*  Cette  efpèce  de  ferrure  eft 
l>eaucoup  employée  par  les  layer- 
tiers  >  pour  les  pupitres,  caflèttesSc 
autres  ouvrages  de  cette  nature. 

Parmi  les  ferrures  qai  font  deftl- 
xiées  à  fervir  de  fermeture  aux  cof- 
fres, celles  qui  fe  ferment  par  le 
poids  du  couvercle ,  lorfqu'on  le 
lai({è  retomber ,  portent  le  nom  de 
houjfettts  ;  ces  ferrures  s'ouvrent 
avec  un  demi  -  tour  à  droite  :  mais 
celles  qu'on  appelle  àpént  en  bord^ 
ont  un  ou  pluiieurs  pênes  y  plies  eu 
cquerre,  qui  font  reçus  dans  autant 
d'auberonis  qu'il  y  a  de  fermetures  à 
h  ièrrure.  L'auberon  eft  un  petit 
morceau  de  fer  percé,  au  travers 
duquel  pafTe  le  pêne,  &c  qui  fait 
par  conféquent  fonftion  de  gâche 
dans  ces  fortes  de  ferrares  qu'on 
emploie  fur- tout  pour  les  coffres 
fores.  Chaque  auberon  eft  attache 
par  une  autre  pièce  de  fer  qu'on 
appelle  aubcronnine. 

Il  y  a  demt  principales  efpèces 
de  ferrures  employées  pour  des 
appartemens  ,  favoir ,  les  ferrures 
bernades  dc  les  ferrures  forées  ^  leur 
<  principale  différence  eft  que  la  clef 
A.^%  ferrures  forées  eft  percée,  & 
que  celle  des  bernades  ne  1  eft  point. 
Autrefois  tes  ferrures  forées  ne  pou- 
voient  s'ouvrir  en  dedans  ;  mais  au- 
jourd'hui on  les  conftruit  de  manière 
quelles  s'ouvrent  des  deux  cotés 
comme  les  bernades. 

On  diftingue  aufli  trois  différentes 
efpèces  de  ferrures  par  rapport  à  la 

Î|ualité  &  â  l'exécution  du  travail, 
zs6\z\^%  communes  ^  les  poujfees  8c 
\e% polies;  on  nomme  ferrures  pouf- 
fées,  celles  qui  font  feulement  blan- 
chies à  la  lime.  Toutes  les  pièces  de 
ces  ferrures  »  ainfi  que  celles  des 
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ferrures  polies  ,.  fe  démonreftr  2 
vis. 
SERRURERIE  j   fubftantif  féminin. 
L'art  du  ferrurier.  La  ferrurerie  ejl 
un  des  arts  les  plus  néccffàires. 
Serrurerib  ,  (e  prend  aufS  pour  les 
ouvrages  mêmes  des  leiruriers.  iT 
afa'u  toute  la  ferrurerie  de  ce  château. 
SERRURIER  \    fubftantif  mafculin. 
Ouvrier  qui  travaille  à  faire  des 
ferrures  &  un  graad  nombre  d'au-» 
très  ouvrages  die  fer.. 

En  général  ie  ferrurier  fabrique 
tous  les  ouvrages  de  fer  forgé  qui 
s'emploient  dans  les  bâtimens,  tous 
ceux  qui  enttent  dans  la  conftrudion 
des  machines  de  toute  efpèce  ,  Se 
prefque  tous  les  uftendles  qui  font 
d'ufage  dans  les  arts  &  métiers.  U 
faut  qu'il  fâche  connohre  &  em-» 
ployer  â  propos  les  différentes  qjua- 
lires  de  fer ,  &c  qu'il  ait  une  certaine 
connoiflance  du  delTein  pour  les  ou** 
vrages  qui  demandent  du  goût  8c 
dugénie,  tels,,  par  exemple  que  ces 
grilles,  ces  baluftrades,.  ces  balcons^ 
où  la  ricbenfe  des  ornemens  &  de 
la  décoration  doit  U  trouver  réunie 
avec  la  folidiié  de  l'ouvrage.  Les 
(erruriers  François  fe  font  toujours 
diftingués  dans  cette  partie  :  entre 
les  beaux  ouvrages  qu'ils  ont  pro- 
duits ,  ou  admire  les  magnifiques 
grilles  de  TÉglife  de  Pans  &  de 
rabbaye  de  Saint  Dénis  \  celles  des 
châteaux  de  Verfailles  &  de  Mat- 
fonsî  celles  qui  ont  été  faites  Â'Nan<- 
cy  pour  la  place  royale^  &  à  Paris 
pour   le  Portugal.  On  admire  de 
même  la  rampe  de  la  chaire  de  TÊr 
glife  de  Saint  Roch  i  Paris% 

Les  connoifTances  de  la  mécani- 
que s'appliquem  auffi  aux  ouvrages 
de  ferrurerie  dans  une  infinité  de 
cas ,  &  en  particulier  pour  la  fabri* 
cation  de  ces  ferrures  où  d^un  feul 
coup  de  clef  on  imprime  le  mouve* 
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thent  I  une  nmlûcude  de  pèftes ,  qbi 
s*élançanc  tous  en  m&me  cetnps  & 
dans  cotts  Us  fenss  fonc  couc  à  la 
fpis  jufqu'4  douze  ou  quinze  fer- 
mecures  Se  même  davantage.  Les 
maîtres  ferruriers  de  Par;s  ne  font 
gueres  que  des  ferrures  de  prix  & 
de  commande  :  ils  achètent  les  an- 
tres toutes  faites  chez  les  marchands 
quincaillers ,  ôc  ils  ne  font  que  les 
mettre  en  place  j  mais  pour  faire 
cette  opération  avec  jufteffe  &  pro- 
preté, il  faut  qu'ils  aient  acquis  une 
certaine  habitude  de  travaille!;  le 
bois  &  la  pierre,  qu'ils  font  fouvent 
obligés  d'entailler. 

Les  maîtres  ferruriers  de  Paris  font 
établis  en  cotps  de  jurande  depuis 
l'année  141 1  ,  fous  le  règne  de 
Charles  VI.  Les  ftatuts  que  ce  prince 
leur  donna  ont  été  confirmés  par 
François  I9  &  enfuite  changés  & 
renouvelés  par  Louis  XIV  dont  les 
lettres-  patentes  en  date  du.  1 1  Pé- 
cembre  1651  ne  furent  enregifttées 
au  Parlement  que  le  xj  Janvjier 
1^54. 

Ces  nouveaux  ftatuts  compofés 
de  ^8  articles  contiennent  une  épu^ 
mération  détaillée  de  tous  les  ou- 
vrages i  que  les  maîtres  ferruriers 
peuvent  fabriquer  &  vendre.  Il  y 
eft  dit  que  :1a  communauté  fera 
gouvernée  par  quatre  jurés  Se  par 
un  fyndic  ,  lequel  a  une  infpe&ion 
fur  les  jurés  mêmes ,  dont  les  vifites 
d'obligation  chez  les  maîtres  font 
téglées  à  cinq  oar  an. 

L'appreniidage  eft  de  cinq  ansj 
&  le  compagnonage  du  même  nom- 
bre d'années  pour  les  apprentis  de 
Paris  :  mais  pour  les  apprentis  des 
autres  villes  qui  veulent  fe  faire 
recevoir  maîtres  à  Paris  »  il  eft  de 
S  années. 

Les.  maîtres  ferruriers  de  Paris 
ont  droit  de  maîirife  dans  toutes 


les  Autres  villes  en  faifant  enregif- 
trer  leurs  lettres  au  greffe  du  lieu 
où  ils  veulent  exercer. 

Nul  maître ,  apprenti  ou  compa- 
gnon ne  peut  faire  ouverture  d  au- 
tune  ferrure  ,  qu'en  préfence  de 
celui  à  qui  elle  appartienr  fous  peine 
de  punition  corporelle  :  il  leur  eft 
défendu  fous  les  même  peines,  de^ 
faire  des  clefs  fur  des  moules  de 
cire  &  de  terre ,  Se  autrement  que 
fur  les  ferrures  mêmes  pour  lef- 
quelles  elles  (ont  deflrinées. 

Les  veuves,  les  filles  Se  les  gen* 
dres  des  maîtres  jouilfent  des  mê« 
mes  privilèges,  que  dans  les  autres 
corps.  On  compte  à  Paris  environ 
trois  cçnts  cinquante  maîtres  ferru- 
riers. 

SERSELLY  ;  ville  d'Afrique  aa 
royaume  d'Alger  dans  la  province 
de  Tenez^,  avec  un  port  &  une  ci- 
tadelle ,  â  neuf  lieues  d'Alger. 

SERSIFI;  voyq  Salsifis. 

SERTI ,  lE  ;  participe  paflîf.  F^oyei 
Sertir. 

SERTIR  i^yerbe  aûif  de  la. féconde 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  R a  v la.Terme  de  lapidaires. 
EnchalTer  une  pierre  dans  un  cha- 
ton. Ce  diamant  eji  malfeni 

SERTISSURE  j    fubflantif  féminin. 
Manière  dont  une  pierre  eft  fertie. 
.  Scrdjfurc  à  griffes.  SerûJJurc  àfiUts. 
Une  feniffure  folide. 

SERVAGE  i  fubftantif  mafculin. 
Terme  des  anciennes  coutumes*  Etat 
de  celui  qui  eft  ferf  ^  efclave. 

,  Les  poètes  appellent  yêrvir^^,  Tar- 
tachement  qu'un  amant  a  pour  fa 
maîrreflTe.  Il  vieillit. 

SERVAL;  fubftantif  mafculin.  Sorte 
d  animal  fauvage  &  féroce  ,  plus 
gros  que  le  chat  fàuvage ,  &  un  pea 
plus  petit  que  la  civette ,  de  laquelle 
il  diffère  en  ce  que  fa  tète  eft  pins  ^ 
ronde  Se  j>Ius  grode ,  relativement 
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au  vûlume  de  fon  corps  ,  8c  que  Ton 
front  paroïc  creufé  dam  le  milieu  ; 
il  reuemble  à  la  panthère  par  les 
couleurs  du  poil  qui  eft  fauve  fur 
la  tète ,  le  dos  >  les  âancs ,  &  blanc 
fous  le  ventre  ,  Se-  auffi  pat  les  ta- 
ches qui  font  diftindles  >  également 
diftribuées  &  un  peu  plus  petites 
que  celles  de  la  panthère  j  fes  yeux 
lont  très-brillans ,  (es  mouftaches 
fournies  de  foies  longues  ôc  roides  j 
il  a  la  queue  courte ,  les  pieds  grands 
&  armés  d'ongles  longs  &  crochus. 
On  le  trouve  dans  les  montagnes  de 
l'Inde  ;  on  le  voit  rarement  à  terre , 
il  Ce  tient  prefque  toujours  fur  les 
arbres  ,  où  il  fait  fon  nid  ëc  prend 
les  oifeaux  ,  defquels  il  fe'nourrit  j 
il  faute  auflî  légèrement  qu'un  fin- 
ge ,  d'un  arbre  i  l'autre  ,  &  avec 
•  tant  d'adrefle  8c  d'agilité  j  qu'en  un 
inftant  il  parcourt  un  grand  efpace , 
ëc  qu'il  ne  fait ,  pour  ainfi  dire , 

Sue  paroître  ôç  difparoîcre  -,  il  eft 
'un  nacurol  féroce,  cependant  il 
fuit  i  l'afpeâ  de  Thomrne,  i  moins 
qu'on  ne  Tircite ,  fqr  r<a/t  en  déran- 
geant fa  bauge,  car  alors  il  devient 
furieux ,  il  s'élance  ,  ttiord  &  dé- 
chire à-peu-près  comme  la  pan- 
thère, 

La  captivité ,  les  bons  ou  les  mau- 
vais traitemens  ,  nç  peuvent  ni 
dompter  ni  ^doucir  la  férocité  de 
cet  animal. 
8ERVANDONI.  (Jean  Nicolas^  né 
à  Florence  en  1(^95  ,  s'eft  fignalepar 
fon  grand  gont  d'architeâure ,  &  a 
travaillé  d^ns  prefque  toute  l'Eu- 
rope. Il  avoir  pour  là  décoration  des 
fêtes  &  des  bitimens,un^énie  plein 
d^élévation  &  de  noblefle.  Il  méri- 
toit  d'être  employé  &  récompcnfé 
par  les  Princes,  &  il  le  fut.  En 
Portugal  il  fut  décoré  de  l'Ordrç 
PLoyaf  de  Chrift.  En  France  il  eut  | 
l'Ijonncurti'ctte^rchicefte,  Pi^intrç  | 
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&  Décorateur  du  Roi ,  Se  Membre 
des  Académies  érablies  pour  ces  dif- 
férens  Arts.  U  eut  lès  mêmes  titres 
auprès  des  rois  d'Angleterre ,  d'Ef- 
pagne  »  de  Pologne ,  &  du  duc  de 
Virtemberg.  Malgré  ces  avantages, 
il  n'a  pas  laiffé  de  riche  (Tes,  parce- 
qu'il  ne  connût  jamais  la  néceflité 
de  l'économie.  Il  mourut  à  Paris  le 
19  Janvier  1766.  La  lifte  de  fes  ou- 
vrages feroit  trop  longue.  Indépen- 
damment de  plufieurs  édifices  par- 
ticuliers y  tels  que  le  grand  portail 
de  l'Eglife  de  Saint  Sulpicc  à  Paris  » 
(  édifice  d'un  goût  maie  &  noble  )» 
&  une  partie  de  la  tfiême  Églife  , 
on  a  de  lui  plus  de  foixante  déco- 
rations au  théâtre  de  Paris ,  dont  il 
eut  la  direâion  pour  cette  partie 
pendant  environ  dix  huit  ans.  Il  en 
a  fait  un  très  grand  nombre  pour 
les  théâtres  de  Londres  &  de  Dref» 
de.  On  obfervera ,  pour  donner  une 
idée  de  la  magnificence  des  fpe^- 
cles  étrangers ,  que  dans  une  de  fes 
décorations  qui  fervoir  a  un  triomT- 
phe ,  plus  de  quatre  cens  chevaux 
firent  leurs  évolutions  fur  la  fcène 
avec  toute  la  liberté  néceffaire  à 
l'illufion.  I^e  théâtre  du  Roi  1  appelé 
la  Salle  des  Machines  au  Palais  des 
Tuileries,  fut  à  fa' difpolîtion pen- 
dant quelques  temps.  On  lui  permic 
d'y  donner  i  fon  profit  des  fpeâa- 
çlesde  fimples  décorations  pour  for- 
mer des  Elèves  en  ce  genre.  On 
fait  à  quel^point  il  étonna  dans  la 
defcente  à'Énée  aux  Enfers ,  &  dans 
U  Forêt  enchantée ,  fttjer  tiré  <ie  la 
Jérufalem  délivrée  du  Taffe.  Il  conf- 
rruifit  &  décora  un  théârre  au  châ- 
teau de  Chambord  pour  M.  le  Ma- 
réchal de  Saxe.  11  donna  les  plans  , 
les  deffeins  &  les  modèles  du  rhéâ- 
tre  royal  de  Drefde.  Né  avec  un 
génie  particuliet  pour  les  fêtes ,  il 
çn  dpntia  t|n  très* grand  n9mbre  ^ 
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Paris ,  à  Bayonne ,  â  Bordeaux.  On 
*  Tappth  à  Londres  poas  celles  de  la 
paix  de  1749*  Il  en  donna  une  à 
Ltsbo&ne  poor  les  Ânglois  ^  à  Toc-* 
caiion  d*ane  viâoire  remportée  par 
M.  le  dttc  de  Cumbecland.  11  fut 
aulfi  employé  fort  fouvenc  par  le 
roi  de  Portugal  «  à  qui  il  préfenta 
de  rrès-beaux  plans  &  plufieurs  mo- 
dèles. Il  en  avoir  fait  un  grand  notti- 
bre  pour  le  feu  prince  de  Galles , 

Îère  du  roi  d'Angleterre  régnanr. 
«a  morr  de  ce  prince  en  empetha 
rexécucion.  Il  préâda  aux  grandes 
Se  magnifiques  fêtes  qui  fe  firent  à 
la  Cour  de  Vienne  pour  le  mariage 
de  rArchiduc  Jofeph  Se  de   Tin- 
faute  de  Parme.  11  en  fit  de  très- 
belles  encore  â  la  cour  de  Scutgard, 
pour  le  duc  de  Virtemberg pi  donna 
au  théâtre  de  l'Opéra  de  ce  prince 
plufieurs  fuperbes   décorations.  Il 
a  voit  fait  dans  un  goût  plein  de  no- 
bUfTe  &  de  grandeur  ,  les  projets , 
les  plans  &  ks  defièins  d'une  place 
pour  la  ftatue  équeftre  du  Roi  au 
^bout  des  Tuileries  ,'  entre  le  Pont- 
Tournant  8c  les  Champs -Èlifées. 
Cette  place  dedinée  encore  pour  les 
fêtes  publiques ,  auroit  pu  contenir 
à  Taile ,  fous  fes  gakries  Se  fes  pé- 
riftyles ,  plus  de  vingt  mille  perfon- 
nés  9  fans  compter  la  foule  prefque 
innombrable  qui  auroit    pu  tenir 
dans  Tenceinte  même.  Elle  devoit 
être  ornée  de  trois  cens  feize  co- 
lonnes ,  tant  grandes  que  petites  ;  de 
cinq  cens  vingt  pilaftres»  &  cent 
trente*(ix  arcades. 
SERVANT}  adjeftif  mafculin.  Qui 
•  fert.  Chez  le  Roi  »  on  appelle  Gcn- 
.  iiIshommes/crvansjcexu\t\s  officiers 
qui  fervent  â  table  ^ar  quartier.  Les 
Gentilshommes  fcrvans  porttnt  Us 
plats  fur  la  table  du  Roi. 

Dans  l'Ordre  de  Malte  ,  on  ap- 
pelle Fi^irçs  firyûnif  ceux  qui  en- 
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trent  dans  l'Ordre  far>$  fsire  preuve 
de  ooblefle  ,  &  qât  font  à*txû  rahg 
înfériet^r  aux  autre»  Chêvalteti.  On 
les  appelle  qtielqilefois  par  abus  » 
CktVatiifs  fetvânst 

Dans  qûetâuétf  Ofdfes  keîigîeur, 
on  appaile  Frètes  fervans  ,  les  Frères 
Convôrs  qui  font  ecDployés  aux  œu- 
vres ferviles  du  mônaftèré. 

En  fermes  de  Jurifprudence ,  on 
appelle  fief  fervant  ,  celui  qui  re- 
lève d'un  autre  qu'on  nomme  Jief 
dominant. 

SERVANTE  ;  fubftantif  féminin.  An. 
cilla.  Femme  ou  fille  qui  eft  em- 
ployée aux  plus  bas  offices  d'une 
maifon  ,  &  qui  ferr  à  gages.  //  n*a 
quune  firvante.  ElU  a  chaffé  fa  fer-^ 
vante  de  cuifine.  Servante  de  iajp:^ 
cour.  Servante  de  cabaret. 

Servants  ,  eft  auât  un  rerme  de  ci* 
vilité  dont  les  femmes  font  ufagè  , 
foit  en  parlant  ^  foit  en  écrivant.  Je 
fuis  votre  fervante.  Je  fuis  votre  très* 
humble  &  très  obéiffante  fervante.' 

Dans  le  fiyle  familier ,  une  fem« 
me  Ail  j  je  fuis  votre  fervante  ;  pour 
dire ,  je  ne  fuis  pas  de  vorre  avis  » 
je  ne  faurois  faire  ce  que  vous  de- 
vrez. 

SERVET .  (  Michel }  né  \  Villanueva 
en  Arragon ,  en  1 509 ,  fit  fes  études 
si  Paris ,  où  il  obtint  le  bonnet  de 
Doâeur  en  Médecine.  Il  fe  (ignala 
de  bonne  heure  par  des  opinions 
hardies  ou  (ingulières ,  qui  l'enga- 
gèrent dans  plufieurs  difputes.  Son 
nunieur  contèntieilfe  lui  fufcita  une 
vive  querelle  eii  1  j  jé  avec  lies  Mé- 
decins de  Paris.  11  fit  fôn- apologie, 

.  qui  fut  fupprimée  par  Arrèf  du  Par- 
lement. Les  chagrins  que  ce  procès 
lui  caufa  »  &  fa  méfinteliigcnce  avec 
fes  confrères  ,  le  dégoûtèrent  du 
féjour  de  la  capitale,  llialià  â  Lyon, 
où' il  demeura  quelque  temps  yen 
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qualité  de  Corce&ear  d'Imprimerie 
chez  les  Frellons^Lxhtgines  célèbres. 
Il  fie  enfuire  uo  voyage  â  Avignon  , 
puis  retourna  â  Lyon  î  mais  il  n'y 
fit  que  paroicre.  11  alla  s'établir  en 
1 540  à  Char  lieu  ,  où  il  exerça  la 
Médecine  pendant  trois  ans.  Ses  in- 
folences  ôc  fes  bifarreries  Tobligè- 
rent  de  quitter  cette  ville.  Il  trouva 
â-Lyon  Pierre  Palmier ,  Archevêque 
de  Vienne,  qu'il  avoir  connu  i  Pa- 
ris. Ce  Prélat  aimoit  les  Savans  & 
Us  éncourageoit  par  fes  bienfaits  ; 
il  le  preffa  de  venir  à  Vienne  ,  où 
il  lui  donna  un  appartement  auprès 
de  fon  palai?.  Servec  auroir  pu  me- 
ner une  vie  douce  &  tranquille  à 
Vienne ,  s'il  fe  fut  borné  à  la  Mé- 
decine Se  â  fes  occupations  litté- 
raires ;  mais  toujours  rempli  de  fes 
premières  idées  contre  la  religion, 

.  il  ne  laiiToit  échapper  aucune  occa- 

^     fion  d*établir  fon' malheureux  fydè- 

me.  Il  s'avifa  d'écrire  â  Calvin  fur 

.  Ja  Trinité.  Il  avoit  examiné  fes  ou- 
vrages ;  mais  i>e  rrouvant  pas  au  ils 

.  mériradènt  les  éloges  emphatiques 
que  les  Reformés  en  faiioient ,  il 
confulta  l'Auteur  ,  moins  pour  l'a- 
vantage de  s'inftruire  y  que  pour  le 
plaifir  de  l'embarraffer.  Il  envoya 
de  Lyon  trois  queftions  à  Calvin. 
Elles  rouloiem  fur  la  Divinité  de 
JÉSUS  CuaiST  y  fur  la  régénérattonj 
&  fur  la  néceflité  du  batcme.  Ce 
Théologien  lui  répondit  d'une  ma- 
nière allez  honnête*  Servec  réfuta  fa 
réponfe  avec  beaucoup  de  hauteur. 
Calvin,  répliqua  avec  .vivacit4.  De 
lai  difputç  il  f^îTa  aux  injures ,  ôc 
des  injures 4  cette  haine  polémique, 

'  la  plus  implacable  de  toutes  les  hai- 
nes. Il  eut  par  rrahifon  les  feuilles 
d'un  ouvrage  que  Servez  faifoit  im- 
primer fecrcttement.  Il  les  envoya 
^  Ly9a  avec  les  lettres  qu'il  avoit 

\  |:e^ue$4^,iai^  &  fonadverfai^efiic 
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trr&té  :  Servec  s'étanc  échappé  de 
Vienne ,  où  il  éroir  en  prifon  j  fe 
fauva  vers  ce  tems  là  à  Genève ,  où 
Calvin  fit  procéder  contre  loi  avec 
toute  la  rigueur  poffible.  A  force 
de  prefler  les  Juges  »  d'employer  le 
crédit  de  ceux  qu'il  dicigeoic ,  de 
crier  &  de  faire  crier  que  Dieu  de- 
mandoit  le  fupplice  de  cet  aotitri* 
nitatre ,  il  le  fit  brûler  vif  en  1 5  5  j  , 
à  44  an$« 

Server  a  compofé  plufieurs  ou- 
vrages contre  le  myftère  de  la  Tri* 
ni  te  y  mais  fes  livres  ayant  été  brû-^ 
lés  à  Genève  &  ailleurs ,  ils  font 
devenus  fort  rares.  On  trouve  fur<- 
tout  .  rrès  -  difficilement  l'ouvrage 
publié  en  1 5  )  i  ,  fous  ce  titre  : 
De  Trinitatis  erroribus  libri  fep' 
tem  j,  per  Michaclem  Server  ^  ab 
Aragoniâ  hifpanum.  Le  lieu  de  l'é- 
dition n'eft  point  marqué.  Il  y  a 
de  plus  dans  ce  même  volume  » 
qui  eft  imprimé  en  caraâères  itali- 
ques ,  d'autres  traités  fous  ce  titre  : 
Diabgorum  de.  Trinitate  libri  duo  ;  de 
jujlitia  Regni  Chrijii  capitula  qua* 
tuor  i  per  Mîchailem  Servetum  , 
ab  Aragonia  Hifpanum  ^  anno  ISB^* 
Dans  l'averti (fement  qu'il  a  mis 
au  -  devant  de  fes  dialogues  ,  il 
rétracte  ce  qu'il  a  écrit  dans  (qs  fepc 
livres  de  la  Trinité.  Ce  n'eft  pas 
qu'il  eut  changé  de  fentiment ,  car 
il  le  confirme  de  nouveau  dans  fes 
dialogues  \  mais  parce  qu'ils  étoient 
mal  écrits 9  &  qu'il  s'y  étoit  expli- 
qué d  une  manière  barbare.  Servez 
paroît  dans  rous  fes  livres  un  pédant 
opiiiiâtre*  qui  fut  la  vid^ime  derou-' 
tes  fes  folies  &  la  dupe  d'un*  Théo- 
logien cruel.  On  a  encore  de  lui , 
i^.  une  édition  de  la  verfion  de  la 
bible  de  faint  Pagnin  ,,  avec  une  pré- 
face &  des  fchoiies  fous  le  nom  de 
Michel  Villanovanus.  (Sette  bible 
imprimée  à  JLyoi)  eh  1541^  infoL 

fui 


SER 

fut  fdpprîmée  parceqa*ette  eft  mar- 

2uéé  au  coin  de  fe«  autres  ouvrages. 
>n  y  voir  on  liomme  qui  a  des  idées 
confufes  fur  les  matières  qu'il  traite* 
Un  pafTage  de  la  defcription  de  la 
Judée  y  qui  fe  trou  voie  dans  la  pre- 
inière  édition  à  la  tUe  de  la  dou- 
zième carte ,  forma  un  chef  dW- 
Cttfarion  contre  lui  daifs  le  procès 

3ui  lui  fut  intenté  à  Genève.  Il  (âche 
*inBrmei^  tout  ce  que  l'écriture  a 
dit  fur  la  fertilité  de  la  Paleftine. 
1*.  Chriftianismi  rtfy?/V'iri<7,i  Vienne, 
^55J  f  i/i-S^.  ouvrage  rempli  des 
mêmes  erreurs  &  extrêmement  rare. 
3  ^.  Sa  propre  apologie  en  latin  con- 
tre les  médecins  de  Paris  \  ouvrage 
fupprimé   avec  tant  d'exaAitude , 

Îu'on  n*en  trouve  plus  d'exemplaire. 
*o/?^/auffi  fanatique  que  lui ,  a  fait 
fon  apologie  dans  on  livre  fingulier 
&  peu  çotnmun  qui  eft  refté  manuf- 
crit  foiis  ce  titre,  Apologiapro  Ser* 
veto  ^  de  anima  mundi^  &c.  Servet 
n'étoit  pas  fans  mérite ,  confidéré 
comme  médecin.  Il  remarque  que 
toute  la  mafle  du  iang  pafle  par  les 
poumons  par  te  moyen  de  la  veine 
&  de  Tarcère  pulmonaire.  Cette 
obfervation  fut  le  premier  pas  vers 
la  découverte  de  la  circulation  du 
fang  que  quelques  auteurs  lui  ont 
attribuée  \  mais  cette  vérité  cçn- 
fufément  connue  par  Server  ,  ne 
fat  bien  développée  que  par  Tilluf- 
tre  Harvey. 
SERVETISTES ;  (les  )  on  a  aînfi 
appelé  lès'  Antitrinitaires  qui  ont 
fuivi  les  erreurs  de  Michel  Sêryet. 

f^Oyt[  SfiKVET. 

SERVI  ;  lE  ;  participe  paffif,  Voye[ 
Servir. 

SERVlABLEjadieâif  desdeux  genres. 
Officiofus.  Qui  eft  prompt  &  zélé 
à  rendre  fer  vice ,  qui  aime  à  rendre 
de  bons  offices ,  qui  eft  officieux. 
Une  perfonne  ferviable.  Des  gens 
Tome  XXVL 
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ferviahles.    Il  a  toujours  été  très- 
Jerviable. 
SERVICE  î  fabft«itifra:tfciifin.  Ser^ 
vitiam.   La  fbnAion  de  quelqu  un 

3[ui  fert  en  qualité  de  domeftique. 
létok  aufervice  d* un  riche  Procu* 
reur.  Cette  banqueroute  V^ottig^a  de 
mettre  fes  tnfans  ^u  jfiftvi€t.  Çejl 
une  dame  chc[  laquêÙe  le  Jefvke  ejl 
fart  doux. 

On  dit,  lefervice  d'un  domejlîque; 
pour  dire ,  le  fervice  que  rend  un 
domeftiqae.  //  eft  content  du  fervice 
de  fon  domêftiûue^  Et  Je  fervice  d'un 
maître i  pottc  oite  ,  le  fervice  qu'on 
rend  â  un  maître.  C'eftdafns  cette 
dernière  acception  qu'on  die  pro- 
verbiaiement ,  fervice  de  grand  n* eft 
pas  héritage  ;  pour  dire  »  qu'on  fait 
rarement  fortune  à  fervir  \ti  grands. 

On  dir  ,/i  coftfacrer  aufervice  de 
Dieu  i  pour  dire  ,  eitibf aller  là  pro- 
feffion  ^(Dlé&ftkjtt ,  oukptôfef-^ 
fion  religiettfe.  //  a  renoncé  au 
monde  ^  Uytjlcûftfecréaufervite  de 
Dieu.  La  même  chofe  fe  die  ftiifli 
de  tous  ceux  qui  fe  doiMient  entiè- 
rement aux  GBQvres  île  piéré. 
Smyicfi,  fe  dit  autfi  en  parkht  de 
l'ufage  qu'on  tire  de  certains  ani- 
*  maux  Se  de  certaines  chofes.  Une 
étoffe  de  bon  fervice.  Ce  cheval-  eft 
d'un  bon  fervice^  de  bon  fervice. 

On  dir  dâtis  ce  im%  y  que  les  jàm" 
besy  que  fe/hmacreftéfeHt  k  fervice  ; 

Knr  dire  ,  que  Us  jambes  ,  que 
ftomac  ne  fMt  plus  leurs  fonc- 
tions qu'avec  peine. 
Service,  lignifie  aii£  affiftance qu'on 
donne  ,  bon  office  qu'on  rend  à 
quelqu'ufi.  Il  leur  remédie  um  fervice 
imponant.  Ce  feigneur  m*a  offert  fes 
fervice  s.  Elle  lui  fit  offre  de  fervice* 

Quand  on  demande  4  quelqu'un , 
comment   vous  porte^  vous  ?  Il   ré- 
pond par  politefle ,  à  votre  fervice. 
Et  pour  dire  à  quelqu'un  qu'on  eft 
Tt 
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dans  la  dîfpoficion  àt  le  fecfur ,  on 

die ,  je  fuis  à  votre  fcrvïcc. 

Servicb  j  fe  die  encore  de  l'emploi  » 
de  la  fonâîon  de  ceux  qai  fervenc 
le  Roi ,  dans  U  magiftracare  >  dans 
les  finances  ^  &c.  Ce  Magftrat  a 
vingt  ans  dcjcrvïu^ 

Quand  on  die  abfolumentyêry/c^» 
il  s'entend  du  fervice  milicaice  oue 
les  troupes  rendent  au  Roi  dans  les 
armées..  Ce  fervice  peut  être  fait 
par  des  natLon:iux  ou  pxr  des  étran- 
gers. Voyen^  fur  ce  fujet  les  ouvra* 
ges  pour  &  contre  les  firviccs  mili- 
taires étrangers  »  confiddrés  du  côte  du 
droit  &  de  la  morale^  tant  par  rapport 
aux  Souverains  qui  les  autorifent  ou 
les  permettent  j  que  par  rapport  aux 
particuliers-  qui  s'engagent ,  publiés 
pour  mettre  le  public  en  éiot  déjuger 
fainement  de  tufage  des  peuples  an-- 
ciens  &  modernes,  i  cet  égard ,.  & 

.  en  particulier  de  celui  des  SuiJJis  ,  par 
Loys  de  Bochar ,  Profeffeur  en 
droit  &  €n  hijloirc  à  Laujannc  y  en 
trois  tomes ,  ui^i^. 

Les  différentes  queftions  que  M. 
Bochat  examine  dans  cet  ouvrage 
font  très-curieufes.  &  très-impoc- 

.    laites. 

Il  s'aeie  de  favoir ,  »*•  s'il  e(V 
.  permis  a  quelque  homme  que  ce 
£>it  de  fe  louer  indiffeEemment  si 
un  Prince  étranger  pour  porter  les 
armes  ,  (ans  s'emparraQer  de*  la 
)uftice  ou  de  rinjuAiçe  des  gnecres 
que  ce  Prince  peut  avoir. 

1^.  Si  un  Prince  on  un  Souverain 
Quelconcjue  peut  vendre  à  un  autre 
oouverain  oei  régimens  ,  ois  pro- 
mettre de  lui  en  fournir. 

3°.  Si  un  Souverain  peut  permet- 
tre que  fur  fes  terres  un  autre  Sou- 
verain lève  des  troupes  ,  tout  cela 
fans  s'embarraiTer  de  leurdeftiha- 
tion,  que  d*utie  manière  politique 
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ic  indifférente  â  la  juftlce  ou  i  ^lir* 
juftice  des  armes  \  &  en  cas  qne 
cela  fe  puiffe  faire  pour  un  »  fi  cet» 
peut  en  même  temps  fe  faire  pour 
plufieurs. 

Les  Gaulois  ,  remaraue  fur  U 
même  matière  M.  le  Chevalier  de 
Folard  dans  fes  commentaires  fur 
Polybe  ^  faifoicnt  métier  d'aller 
tuer  les  autres  pour  de  l'argent  »  & 
de  s^entretuer  quelquefois  comme 
bons  compatriotes  ,  parcequ'ils  fe 
vendoient  indifféremment  aux  deux 
partis  }  de  forte  que  les  mêmes 
drapeaux  fe  trouvoient  fouvent  op* 
pôles  les  uns  contre  les  autres.  Cela 
fembloit  fort  barbare  &  fort  in- 
humain j  continue  Le  iavant  com- 
mentateur de  Polybe  »  comme  s'il 
n'étoit  pas  libre  à  chacun  d'aller 
exercer  fon  métier  par  tout  où  il 
trouvera  de  l'avantage.  On  repro- 
choit  ta  même  choie  aux  Étohens» 
Polybe  &  Tîte-Live  fe  fâchent  biei» 
fort  contre  cette  conduite.  Philippe 
de  Macédoine  »  fi  célèbre  par  fa 
guerre  contre  les  Romains,  traitant 
de  ta  paix  avec  C.  Flaminius ,  re-^ 
procha  à  un  Préteur  des  Étoliens 
fon  inj^uftice  ^  &  Ta  varice  de  la  na- 
tion y  qui  n'avoir  nulle  honte  de 
fournir  des  troupes  aune  puiffance^. 
&  d'en  envoyer  à  fon  ennemi.  Les 
Gefates  (que  M*^  de  Folard  croit 
être  les  peuples  du  Languedoc  ^  ooi 
des  provinces  méridionales  des  Gau- 
les )  faifoient  plus  que.  cela ,  car  ils 
fnivoient  indifféremment  toutes  les 
puilTances  qpi  vooloient  d'eux.  On 
pouvoit  comparer  leurs  Princes  ^ 
die  toujours  M.  de  Fokrd ,  à  des 
marchanda  de  bœufs  Se  de  moutons 
qui  après  les  avoir  vendus  »  les  enr» 
voient  i  différentes  boucheries  pour 
être  égorgi^s.  Hy  a  bien  des  états 
aujourd'hui  qui  font  le  même  m^- 
tier^ 
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Dans  la  maifon  du  Roi  on  ap- 
pelle fervicc ,  tous  ceux  qui  font  ne- 
ceffaires  au  fervice  aâuei  du  Roi  : 
h  Roi  n  avoir  avec  lui  que  le  fer^- 
vice. 
Sbrvice  ,  en  termes  de  religion  ,  fe 
prend  pour  la  célébration  de  l'offi- 
ce divin ,  de  la  MelTe^  Bc  pour  ten- 
tes les  prières  publiques  qui  fe  font 
<ians  TEglife. 

Hors  le  casi  de  trouble   &  de 
fcandale  public  ,  tout  ce   qui  re- 
garde le  fervice  divin  n'eft  point 
de   la  contipétence  du  Juge  fécu- 
*lier. 

C'eft  aux  Evèaues  à  qui  il  ap- 
partient de  faing  de  nouveaux  fta- 
tuts  &  réglemens  concernant  le  fer- 
vice divin.  Les  Chapitres  même 
exempts  ne  peuvent  faire  dans  l^E- 
glife  Cathédrale  aucun  change- 
ment dans  la  célébration ,  augmen- 
tation ou  réduftion  de  ce  ftrvice 
fous  Quelque  prétexte  que  ce  foit , 
ians  le  confentement ,  l'approba- 
tion &  la  confirmation  de  i'Evè- 
que» 

Service  ,  fe  dit  audi  des  Meffes  hau' 
res  8t  des  prières  publiques  qui  fe 
difent  pour  un  mort,  f^ous  eus  prié 
au  fervice  de  fon  oncle.  Tous  les  Cha- 
noines ajpjlirem  aufirpice  du  Doyen 
du  Chapitre. 

Service  ,  fe  dit  encore  d'un  nombre 
*  de  plats  qu'on  fert  â  la  foii  fur  ta- 
ble ic  que  l'on  ôte  de  même.  Un 
fouptr  à  trois  firvices»  Un  dîner  à 
cinq  fervices.  On  efi  au  fécond  fer^ 
vice. 

Service  »  fe  dit  auffi  d'une  certaine 

Î[uantité  devaifTelle  ou  de  linge  qui 
ert  à  table.  Un  fervice  de  porcelài- 
ne.  Un  fervice  d*  argent.  Un  fervice  de 
toile  damajfée. 
Service  /  au  jeu  de  la  paume  «  fe  dit 
du  cote  où  eÛ  celui  à  qui  on  fert 
h  balle. //rw  du  côté  du  fervice.  ' 
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Il  fe  dit  auflli  de  l'aâion  de  celui 
qui  fert  &  jette  la  balle  fur  le  toit. 
Un  fervice  difficile. 

SERVIE;  (la)  province  de  la  Tur- 
quie d'Europe ,  bornée  au  nord  par 
le  Danube  ,  au  midi  par  l'Albanie 

^  &  la  Macédoine ,  au  levant  par  la 
Bulgarie ,  &  au  couchant  par  la  Bof- 
nie.  Elle  peut  avoir  ^6  lieues  du 
levant  ancouchanc  >  &  38  du  midi 
au  nord.  Cette  province  que  les 
Turcs  appellent  Serpilati  ^  faifoic 
anciennement  partie  de  la  Mœfie» 
de  rillyrie  &  de  la  Pannonie.  Elle 
appartint  lors  de  la  décadence  de 
l'Empire  Romain ,  aux  peuples  Ser- 
viens  venus  de  la  Sarmatie  AHati-* 
que  }  elle  eut  dans  la  fuite  fes  Def- 
potes  particuliers  ,  dont  quelqtîès* 
uns  ont  dépendu  des  Rois  de  Hon- 
grie. Le  dernier  eut  le  malheut  d'ê- 
tre pris  dans  une  bataille  où  fon 
armée  fur  raillée  en  pièces  par  Âmu- 
rat  Premier  dans  le  quarorzième 
fiède  :  alors  la  Servie  ^omba  fous 
la  puiflance  des  Turcs  :  cependant 
Bellegrade  ,  la  capitale  ,  ne  devine 
leur  conquête  que  fous  Soliman  II  » 
qui  s'en  rendit  maître  en  15x1. 
Toute  la  Servie  eft  aujourd'hui  dé- 
peuplée ,  fans  culture  &  fans  argent. 
On  y  compte  à  peine  im  millier  de 
Chrétiens ,  fous  un  Archevêque 
Latin  que  les  Turcs  tplèrenr. 

SERVIETTE  ;  fubftantif  fémin.  Man^ 
tile.  Linge  qui  fait  partie  du  cou- 
vert que  <hacun  trouve  devant  foi 
en  fe  mettant  à  table.  On  s'en  fert 
aufli  à  divers  autres  ufages.  5er- 
vittie  iamaffie.  Changer  deferviette." 
Laver  des  fervitttes.  Plier  une  Jïr» 
viette. 

On  dit ,  donner  laferviptte  au  Roi, 
aux  Princes ,  pour  dire ,  préfenter 
au  Roi  ,  aux  Princes  nne  ferviette 
mouillée  par  un  bout,  aBn  quHls 
s'en  fervent  i  laver  &  à  efluyec 
Tt  ij 
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le^rs  mains  ;  &  c'eft  une  hovpeat 
confidérable  de  donnée  la  fecviecte 
au  Roi ,  &  la  fonûion  la  plos  ko- 
npTable  du  fervice. 
S^RVILE;  adjeâif  de^  deux  genres. 
Scrvilis.  Qui  appartient  à  réra?  d'ef- 
dave,  dç  vMct*  JSmploifffrviif^  For.» 

ferviUn 

On  dit  %utiiment^  <ra<  am<,  un 
efprit  fcrviU ,  pour  dire,  une  ame 
^Se  9  un  homme  qui  a  les  fenri- 
mens  «  les  manières,  d'agir  d'un  va* 
let ,  d'une  Mrfonne  de  balTe  condi- 
tion. On  dit  dans  le  même  fens  j 
complaifaacA  fcntiU*  Flatterie  baffe 
&feryile. 

En  termes. dç  théologie ^  on  dit, 
crainte  fervil^  ,^zx  oppoUcion  à  crain- 
te Jiliaie. 

On  dit  d'un  traduâeur ,  qii'i/  e^ 
irapfervile  ^  pour  dire ,  qu'il  s'atta- 
che trop  â  la  lettre ,  aux  termes  de 
fon  original.  £t  traduSion  ferviU  , 
ppur  dite  »  traduâion  où  l'on  s'atta- 
che trop  à  la  lettre. 
SERVlLÉMENTi  adverbe.  Serviliêer. 
D'une  manière  fervile.  Il  leur  fait 
feryilçmentfa  cour. 

On  dit  d'un  traduâeur,  qu'/V 
traduit  fervifem/cnt ,  pour  dire,  qu'il 
s'attache  trop  â  la  lettre  de  fon  au- 
teur. 
SERVIR;  verbe  afttf  jrrégalier  dqla 
féconde  confugaifon.  Être  i  up  maî- 
tre comme  fon  domeftiqu^.  Il/en 
pu  Coafeiller  ai^  Parlement.  Cette 
fill^  mefert  depuis  troi^  mois  eu  qua- 
lité  de  Cuijinière. 

On  dit  proverbialement, /^^i^â^* 
n/e  ne  peuttervir  deux  maîtres  à  la 
fois  ;  ou  fuivant  les  anciennes  tra- 
duâions  de  Técriturej  ni$l  n^  peut 
Jfirvir  à  deux  maîtres. 

On  dit  abfolument,  il  nepemvlus 
fervirj  il  ejl  las  defervir.  %% ,  firvir  j 
4  la  cfuim^rç ^^frvir  à  lu  cui^i ^\ 
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Soar  dira,  âtre  employé  au  fervice 
e  la  chambre  ,  de  la  cuiûne. 

On  dit  que  le  Diacre  j  que  le 
Soudiacre fervent  le  Prêtre^  le  Célé^ 
brant  à  l'autel^  pour  dire ,  qu'ils  j 
font  les  fondions  de  Diacre  &  à», 
Soudiaçre«  Et  «  fervir  à  la  Meffe , 
firvir  l0  MeSk ,  pour  dire  »  fervir  le 
Pi^Cir^  qui  <fit  la  M^ITe. 

On  dit  y  fervir  fon  maître  à  table  ^ 
pour  diri$  %  lui  donner  à  boire ,  lui 
donner  des  z^tive%i&c. 

On  die  y  fervir  les  viandes  furtcH 
ble  ,  &  abfolument ,  fervir  ^  pour 
dire ,  mettre  les  viandes  fur  la  ta- 
ble. A  qui^lU  heure  voukiévous  qu'on 
fervi}  On  a  firv'u  On  dit  daos  le 
même  Cens  j  vous  êtes  firvi. 

On  dit  figurément  &  familière^ 
'  ment  ^  firvir  ^uclauun  à  plats  cou* 
verts ,  pour  dire»  lui  rendre  en  fe- 
cret  de  mauvais  oâSces.  Et  en  par^ 
lant  d'un  homme  qui  a  rendu  ou- 
vertement quelaue  mauvais  office 
â  un  autre ,  on  ait  »  au  moins  il  ne 
Vapasfervi  aplats  couverts. 

^  On  dit ,  fervir  une  table  jj  pour 
dire,  la  couvrir  de  plats ,  de  mets  » 
&c.  On  fervit  trois  tables  dans  la 
fille. 
Servir  ,  fîgaige  encore,  donner  d'u- 
ne viande  ,  d'un  mets  â  quelqu'un 
de  ceux  avec  qui  on  eft  à  table.  le 
vais  vous  fervir  un  morceau  de  che^ 
vreuil.  Elle  mf  fervit  de  la  truite. 

En  parlant  de  l'artillerie ,  on  dit, 
qu^elle  a  été  bien  fifvie  j  pour  dire , 

Ju'on  a  tiré  le  canon  avec  beaucoup 
e  diligence  &  d'adrefTe.  L'artillerie 
fit  bien  firvie  à  ce  fiege  j  &  au  con^ 
traire,  quç  V artillerie  a  été  mal  fer- 
vie  ^wm  dire,  ou  que  les  chofes 
néceuaires  pour  la  bien  fervir  ont 
manc^ué ,  ou  que  les  Officiers  n'ont 
pa»  biçn  fait  leiy:  devoir.  On  di^ 
de  même  ^  f^Mr  le  canofi»  Servir 
tanilleriç^ 
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Sfi&vut  y  fignifie  aoffi  rendre  de  bons 
offices  i  quelqo'uo  »  Taider  »  Faffif* 
cec*  C<  Sàgtuwr  vous  a  Umfeni  à  la 
Cour.  On  doit  femrfcs  amis  quand 

.  on  là  peut.  IL  k  ferait  d^fa  bourfc  & 
de  /on  crédit. 

On  dit  ifirvir  ZKeir,  poiK  d}re , 

remke'  iDittt  \e  cuire  qui  hi»  eft 

dû ,  &.  s Vq<iî((6>^  de  COQS  les  de- 

'   voir»  dHifi  bon  Gfu^tieti.  On  dit 

«affi ,  fervtr  tEgRfe  ^Jeryltfà  pairie^ 

fcrvir  tEeat ,  pour  dire  >  Élire  quel- 

'   que  chofe  d^avantagec»  pour  TE- 

'   glife ,  pour  la  patrie ,  pottr  PEtac. 

On  àxt^fervir  les  pauvres^  pour 
dire  •  leur  rendre  les  mêmes  fervi- 
ces  qu'un  domeftique  rend  d  fon 
maître. 

On  dît,/irWr  U  /{ai,pour  dire.etre 
dans  queic^ue  emploi  ou  de  cuerce  » 
ou  de  magtftracure  »  ou  de  nnance  » 
&c.  pour.le  fervice  du  Roi.  Servir 
U  Roi  dans  fon  Conftil  ^  dans  fa 
Cour  des  Monnoies,  dans  fin  Par- 
lement. On  fert  le  Roi  dans  les  Am- 
bajjades  j  à  la  guerre  ,  dans  la  ma- 
rine. En  ce  fens  on  dit  auffi  abfolu- 
ment  fervir  ;  &  alors  il  (e  die  du 
lèrvice  militaire.  Il  fervott  fous  le 
Prince  Eugène.  Il  fert  depuis  Page 
de  dou\e  ans. 

Qi>  die  poétiquement  ^fervir  ufie 
d^nUi  9,  pour  dire  %  repdre  des  foins 
affidus  a  une  dame»  faire  profeffion 
d  etxe  foa  amant*  Il  vieillit.. 

On  dit  au  jeu  dt  paume  »  fervir 
la  balUi  ou  abtolontent  ^  fervir^  pour 
dire.»  jeter  la  balle  fur  le  coït  à  ce- 
lui CDorre  q«M  l'on  loue }  &  i  fervir 
fup  le^  deux  toits  >  pour  dire»  fe^r 
krbalk  de  maatèse  qu'elle  aille^fiir 
Iqs  deux  toita  ay^nt  de  tooahe»  à 
terre. 

On  dit  aufli  »  fervir  >  au  )eu  du 
ballon  »  au  jeu  de  la  longue  paume, 
&  «1  j^OL  do  YiOUlM:^  RâUt  dite» 
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fetet  le  bâillon»  la  balle  8rle  Tpl- 
lant  à  celui  comte  qairofijèoe.  = 

Figorémenc  on  dit  »  fervir  qmel- 
qtiunfur  hs  deux  roirs  »  pour  erre  » 
lui  fournir  roccafîoo  de  faire  avec 
.    facilité  ce  çpi'il  défire. 

A  certains  jeu»  de  dé»»  on  dit  » 
/rrMT»  pow  dbe»  mettre  les  dés 
dans  le  corner  de  celui  qui  doit 
^cr..  Fikilei^pôus  fcrvir.  Cefi  à 
moi  à  fcrvir. 
Servir  db»  eft  verbe  neutre»  8c  (i* 

Snîie»  tenir  la  place»  faire roffice 
«-...  A  vais-  vous  fervir  de  fcmme 
jde  chambre.  Il  leur  a  fini  de  père 
Cetu  pièce  pwt  fervir  dequiecance. 

On  dit  hgurémeni  &  familière- 
mcM  y  fervir  de  couverture  »  pour  di- 
re »  fervir  de  prétexte» 
SiRTiR  A,  fignifie»  i^re  utile»  pro- 
pre» bon  à  quekqué  chofe.  Le  pa- 
pier firt  à  écrire.  Cette  toile  fervira  à 
faire  des  chemifcs.  Cet  homme  nefcrt 
à  rien  che\  vous.  Ces  chiens  fervent  à 
chajfer  lefangUer. 

U  fignifie  encore  »  dtre  d'ufage. 
Ce  chapeau  peue  encore  fervir.  Ces 
chevaux  ferviront  encore  cette  année 
â,  mener  des  pierres^  roilà  un  équi- 
page qui  ne fauroit  plus  fervir. 
!         Il  eft  aoffi  pronominal  réfléchi  & 

[     fignifie  ufer  de Je  mefervirai  de 

j    fm  earnojje^  Vous  pouveif^voue  fervir 

\     de  mes  chevaux.  Cejt  un  moyen  dont 

j     //  ne  faut  pas  4)uô  vous  vous  fcrvie[. 

Totue^  la  famille  fe  fort  do  votre 

crédit. 

La  première  fyllabeeft  mofenne 
&  la  féconde  longue. 
Conjugaison  &  quantité  profodique 

des  autres  temps. 
Imbicat-xv.  Préfent.  Singulier^  Je  fers» 
tu  fers  »  il  ferr. 

Pluriel.  Noos  fervons»  vous  fer- 
vez  »  ils  fervent. 

Le  monosyllabe  du  fingulier  eft 
long»  l^%  deux,  privûèret  petfoo- 
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.  nés  da  pliitiei  ont  la  pcjeimère  fyl- 
labe  moyenne»  &.U  féconde  lon- 
gue :  la  croiftème  perfonne  à  la  pre- 
mière fjllabe  moyenne  &  la  fécon- 
de très-brève. 

Imparfait.  Singulier.  Je  fervois  » 
tu  fervois ,  il  fervoit. 
.   Pluriel.  Nous  fecvions ,  vous  fer- 
viez»  ils  fervoi^nr. 

Toutes  les  p^rfonnes  des  deux 
nombres  ont  la  première  fyllabe 
moyenne  &  la  féconde,  longue  ex* 
.  cepté  là  troifième  perfonne  du  (in- 
gulier  qui  a  la  féconde  fyllabe 
moyenne. 

Prétérit  défini.  Singulier.  Je  fervis, 
eu  fervis ,  il  fctvir. 

Pluriel.  Nous  fervimes  »  vous  fer- 
vires ,  ils  fer  virent. 

Le$;dettx  prc^mières  perfoones^du 
.  fingulier  ont  la  première  fyllabe 
moyenne  &  la  féconde  longue  :  la 
troiHènoe  perfonne  a  la  première 
fyllabe  moyenne  &  la  féconde  brè- 
ve. Les  trois  psrfonnes  du  pluriel 
ont  la  première  fyllabe  moyenne  , 
la  fécond^  longue  &  la  croifième 
très-brève. 

Futur.  Singulier.  Je  fervirai ,  tu 
fer  viras ,  il  fisrvira* 

PkfuL  Nous  fervirons  >  vous  fer- 
virez,  iU  fervironr. 

La  première  9c  la  troifième  per- 
fonne du  fipguUer  ont  la  première 
fyllabe  moyenne  &  les  autres  brè- 
ves ;  )a  féconde  perfonne  &  \q% 
trois  du  pluriel  ont  la  premiàre 
fyllabe  moyenne  \  la  féconde  brève 
&  la  troifième  longue. 

Conditionnel  fréfent.  Singulier.  Je 
fervirois  »  tu  fervirois ,  il  ferviroit. 

Plur/el,  Nous  fervirions  ,  vous 
ferviriez ,  ils  ferviroient. 

Toutes  les  perfonnes  des  deux 
nombres  ont  la  première  fyllabe 
i;noyenne\  la  féconde  brève  &  la 
WPiC^n*^  îopgttç ,  ^Kepw  la  trdi- 
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(ième  perfonne  du  finguUec  qui  a  fir 
dernière  fyllabe  moyenne. 

Impératif.  Singulier.  Sers ,  qa*il 
ferve. 

Pluriel.  Servons  ^  fervez  »  qu'ils 
fervent. 

Subjonctif.  Pr^fent.  Singulier. 
Que  je  ferve  9  q^e  tu  ferves»  qu'il 
ferve. 

Pluriel.  Que  nous  fcrvîons,  que 
vous  ferviez ,  qu'ils  fervent. 

Imparfait.  Singulier»  Que  je  fer- 
viûTe ,  que  tu  fervitfes ,  qu'il  fervît. 

Pluriel.  .Qn^  nous  ierviffipns  > 

J[tte  vous  iervifliez  f  qu'ils  fervif- 
ent.  ' 

Les  deux  premières  perfonnes  do 
fingulier  &  la  troifième  du  pluriel 
ont  la  première  fyllabe  môyerme^la 
féconde  longuet  ia  troifième  très- 
brève.  La  troifième  perfonne  dq  (jn- 
gulier  a  lapremièrelyllabe  moyenne 
&  la  féconde  longue  ;  les  deux  pre- 
mières perfonnes  du  pluriel  pnt  la 
première  fyllabe  moyenne  »  U  fé- 
conde brève  &  la  troifième  longue. 
Participe  actif  &  g^hond^f. 
fervant. 

La  première  fyllabe  eft  moyçqhe 

6  la  féconde  longue. 
Participe  passif.  Servi ,  fervie* 
La  première  fylUbe  eft  moyen- 
ne &  la  féconde  brève  au  finguUec 
mafculin ,  maisr  elle  eft  longue  àa 
pluriel  Se  au  féminin. 

SERVITE  i  fubftantif  mafculin.  Re- 
ligieux d'un  ordre  inftiiué  vers  le 
milieu  du  treizième  fiède  au  moïk- 
Senairc  près  de  Florence,  par  dç$ 
Marchands  de  cette  ville ,  qui^tban- 
donnèrent  leur  commerce ,  Se  (e 
retirèrent  fur  cette  montagne  pour 

7  mener  une  vie  iblitaire  fods  la 
règle  de  Saint  Auguftin.  Le  Conci- 
le dé  Latran  approuva  cet  ordre  : 
ces  Religieux  font  profeflion  d'une 
dévotion  paiiicuUère  i  U  Sainte 
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Vier^  »  d'où  leur  eft  vécu  le  nom 
de  SçVviceurs  de*  la  Sainte  Vierge, 
&  pour  abréger  >  celui  de  Services- 
Leur  habic  eft  une  robe ,  un  fcapu* 
laire  &  un  manteau  noir.  Cet  or- 
dre n'eft  point  établi  en  France  j 
mais  il  eft  très- répandu  en  Italie. 
SERVITEUR  i  fubftamif  roafculift. 
Servus.  Celui  qui  fert  en  qualité  de 
domeftiquè.  Il  n'eft  guère  ufité  dans 
le  (lyle  ordinaire  qu*avec  une  épi- 
thèce  y  ou  en  certaines  phtafes.  Un 
bon&fidellejerviteur.  Cejl  un  vieux 
fervittur  de  [tu  mon  pire.  Les  obligU" 
tions  des  ferviteurs  enyers  leurs  mai- 
ires.  On  emploie  plus  commune* 
ment  le  terme  de  valet ,  pour  (igni* 
fi&r ,  un  bas  domeftique. 

On  dit  en  termes  de  Palais, yJr- 
viteur  domejllque.  Les  ferviteurs  d'u^ 
ne  telle  maifon» 

£n  termes  de  récriture,  on  dit 
toujours  ferviteur  y  pour  dire ,  do- 
rneftique.  Heureux  le  ferviteur  que 
fon  maître  trouvera  veillant. 

On  dit  d^un  homme ,  que  i^efl 
un  grand  ferviteur  de  Dieu  p  Dour 
dire ,  que  c'eft  un  homme  aune 
grande  piété,  d'une  grande  charité, 
uniquement  occupé  de  la  prière  & 
des  bonnes  œuvres. 

Le  Pape  fe  qualifie  dans  Ses 
fiulles  ,  ferviteur  des  ferviteurs  de 
Dieti^ 

On  dit  de  même  $  qaun  homme 
eft  bon  ferviteur  du  Roi  9  pour  dire, 
qu'il  eft  zélé  &  fidelle  dans  ce  qui 
regarde  le  fervice  du  Roi» 
Serviteur  ,  en  termes  de  civilité , 
%nîfie ,  attaché  à ,  difpofé  i  ren- 
dre fervice.  Je  ferai  toujours  fon  ami 
&  fon  feryiteur. 

ybtre  ferviteur  y  votre  très- humble 
&  tris'obéiffant  ferviteur  ;  termes  de 
compliment  ,  dont  on  fe  fert  dans 
te  difcouTs  ordinaire  &  dans  k  fouf 
çriptioQ  des  leures. 
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On  dit  familièrement  â  quel- 
qu'un ou  de  quelqu'un ,  qu'o/z  eji 
fon  ferviteur  i  pour  marquer  qu*on 
refufe  quelque  chofê  qu'il  deman- 
de ou  qu'il  propofe  ou  que  l'on 
n*eft  point  du  même  avis.  //  pré^ 
tend  que  je  lui  dois  faire  des  excu^ 
fes  ^  je  fuis  fon  ferviteur.  Vous  me 
demande:^  telle  chofe  ,  je  fuis  votre 
fervueur.  On  dit  aulTj  (implement, 
ferviteur  y  pour  dire,  je  n'en  veux 
rien  faire,  je  n'en  ferai  rien. 

On  dit  dans  le  ftjrle  familier  , 
ftrviteur  à  la  promenade  ^  pour  dire  y 
quUl  n'y  a  plus  moyen  de  fe  pro- 
mener ,  ôc  ainfi  de  plufieurs  aurres 
chofes.. 

On  dit  populairement  â  un  petit 
garçon-,  faites  ferviteur,  pour  dire, 
faites  la  révérence. 

SERVITUDE  y  fubftantif  féminin. 
Servitus.  E^Uva^e ,  captivité.  État 
de  celui  qui  eft  ferf ,  ^ui  eA  efclave » 
Sortir  defervitude.  Le  joug  de  la  fer- 
vitude  efl  difficile  àfupporter.  Les  Al" 
gériens  metunt  les  Chrétiens  enfervi- 
tude^  Oq  les  délivra  de  Ut  fervitudc^ 
On  dit  dans  le  fens  moral  ^  la 
fervitude  du  démon  y  la  firvitude  du 
pèche  y  la  fervitude  des  pafftons^  pour 
dire,  l'état  d'un  homme  alfujetti 
au  péché ,  livré  à  fes  paiijons. 

ScRViTUDB ,  fignifie  auffi ,  contraitue^ 
aflujettifremem.  îl  eft  obligé  defc 
trouver  tous  les  jours  au  Palais  à  cinq 
heures  du  matin  ^  cejl  une  grande 
fervitude^  , 

Servitude  ,  en  termw  de  Jurifpru- 
dence ,  fe  dit  de  1  erat  d'une  per» 

.  fonc^  ou  d*un  héritage  qui. eft  atfu- 
jetci  i  certains  devoirs  ou  ferviçes 
envers  une  autre  perfonne  ,  ou  ea» 
vers  un  autre  héritage. 

On  diftingue  en  l^rance  trois  for- 
tes de  fervimdes  :  1^.  Us  perfon* 
nelles ,  c*eft-i-dire ,  celles  qui  a^u- 

.    fettilTent  une  perfonne  à  une  auue 
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8c  Aont  il  ne  fabfifte  plas  qu'âne 
ombre  ilans  les  bannalités  Se  dans 
les  corvées.  , 

2*.  Les  fervicttdes  réelles ,  c*eft- 
à-dire  j  celles  qui  font  dues  par  des 
héritages  à  d'autres  héritages. 

3^.  Les  Tervicudes  mixtes  qui 
affujecciflent  la  chofeâla  perfonne} 
tels  font  les  droits  d'habitation , 
d  ufufruit  &  d'ufage. 

La  Coutume  de  Paris  diftineue 
les  fervitudes  réelles  en  deux  for- 
tes ;  favoir ,  en  celles  qui  font  fon- 
dées en  titre  »  &  qu'on  nomme  con- 
traâuelles  j  &  en  fervitudes  natu- 
relles ou  légales ,  parcequ'elles  font 
établies  par  la  loi  ;  &  qu'à  propre- 
ment parler ,  elles  font  plutôt  des 
téglemens  entre  voifins  »  que  des 
fervitudes. 

Les  fervitudes  eontraftuelles  fe 
règlent  par  le  titre  qui  les  établit  ; 
&  il  peut  y  en  avoir  autant  de  dif- 
férentes façons  »  qu'il  fe  rencontre 
de  différentes  conventions  ;  cepen- 
dant la  Coutume  de  Paris  &  beau- 
coup  d'autres  ont  fur  cela  établi 
pour  régies  générales  : 

i*.  Qu'il  n'y  a  point  deferviiude^ 
fans  titre  par  écrit.  Il  n*eft  cepen- 
dant pas  toujours  néceflaire  de  rap- 
porter le  titre  conftitutif  de  la  fer- 
vitudepoury  ctre  maintenu  j  &  la 
Cour  a  jugé  par  arrêt  rendu  le  Mer- 
credi 1 9  Juillet  17C8 ,  en  la  féconde 
Chambre  des  £  Aqueres  ,  au  rapport 
de  M.  le  Pileur  de  Brevanes ,  qu'il 
*  fuffifok  de  rapporter  d'anciens  ti- 
tres énonciatits ,  foutenus  d'une 
poflTeifion  non  interrompue  ;  cet 
arrêt  eft  intervenu  entre  René  le 
Clerc  de  le  nommé  Prudhomme,fur 
l'appel  d'une  fentencç  du  Sailliage 
de  Laval. 

a^.  Que  les  fervitudes  ne  peu- 
vent dans  la  plupart  des  coutu- 
mes,  &  (ingulièrement  dans  celle 
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de  Paris ,  s'acquérir  par  h  poflèr- 
fion  Se  par  la  prefcription  ,  quelie 
qu'elle  Joit ,  fut-elle  même  de  cène 
ans  ;  c'eft  la  difpofition  de  l'article 
ii6.  Au  contraire  on  peut  acquérir 
la  ûierté ,  &  prefcrire  contre  la  fer-- 
vitude  &  contre  le  titre  qui  T établit 
par  une  pojleffion  de  trente  ans  >  entre 
âges  &  non  privilégiés. 

Mais  dans  le  droir  romain ,  le 
droit  de  fervitude  s'acquiert  par  une 
jouiflance  de  trente  ans. 

3  •.  Que  soute  conjiitutions  géné^ 
raies  de  fervitude  ne  doivent  pas  être 
fiiites  en  termes  eénéraux  :  aiofî 
quand  un  père  de  jamlile  donne  on 
difpofe  d'une  portion  de  fes  biens» 
s'il  veut  conferver  an  droit  de  Jer* 
vitude ,  il  doit  le  fpécifier  nommé- 
ment ,  Scfpécialement  tantvourTen* 
droit  où  elle  doit  avoir  heu  ,  oue 
pour  la  grandeur ,  hauteur  ,  mefure 
&  efpèce  dejervitude  ,  autrement  elle 
ne  valut. 

4^.  Enfin  ,  que  les  fervitudes  ap- 
parent e^iiefe  purgent  point  par  des 
décrets ,  quoiqu'U  n'y  ait  pas  eu 
d'oppofition  i  mais  il  faut  une  od- 
pontion  pour  conferver  les  fervi- 
tudes latentes^. 

A  l'égard  des  fervitudes  légales , 
elles  ont  lieu  (ans  titre  ^  parceqae  « 
comme  on  l'a  dit ,  ce  font  moins 
des  fervitudes  que  des  ré^^^mens 
de  la  cotttume  qui  font  le  titre. 
Ces  fortes  de  fervitudes  ne  font  pas 
fujettes  à  la  prefcription  ,  parce 
quelles  réfident  dans  la  chofe  m&r 
me. 

Suivant  ces  principes  le  proprié- 
raire  du  fol  d'un  héritage  j  c'ell-â- 
dire  de  la  fuperficie  ,  doit  avoir  le 
dedus  &  te  deflbus  de  Ton  fol  :  il 

fieut  conféquemment  bâtie  par-def- 
us  &  par-deflTous  ,  y  faire  puits  » 
aifance  &   autres  chofes  licites ,  s'il 
ny  a  titre  au  contraire  C'eft  la  dif- 
pofition 


fK>fitton  de  rarticle  i  îy  de  U  tou- 
tume  de  Paris. 

L'aicide  ^104  permet  ao  roifin  de 
4[^ttpcrç€r  Se  mcoie  ^  démolir  un 
mur  mkoytnpoar  fa  logtr^  à  noms 

Si41 71 Y  mKitrt  au  contraire  ;  mais 
ors  il  doit  avertir  fon  voî(tQ  par 
UQe  ibmmarion  préalable  j  il  doit 
même  en  oatre  »  faire  rétablir  le 
nur  à  fes  dépens  >  fans  difconcinua- 
fiom  £r  fnivanc  les  articles  107  ôc 
zoi  y  fi  le  voifia/aic  afleoic  les  poo- 
cres  de  fa  maifon  fur  le  mur  mi- 
toyen, ilae  peut  les  placer  au-^deià 
dt  la  msitié  de  Npaifftur  du  mur: 
dans  ce  cas-U  il  eft  obligé  de  Êiire 
mettre  ce  ^u*on  appelle  porpeigne  » 
jambes  »  chaînes  &  c(»rbeaux  de  pierre 
de  taille  pour  porter  les  poutres  y  ex- 
cepté a«x  maifoBs  des  cliamps  où 
il  fuffit  de  faifie  meure  matOrcfuf' 
fijanit. 

Si  le  mor  mitoyen  n*eft  pas  aflcz 
i^levé  poar  l'édifice  que  Vun  des 
yoifina  vent  fiàre  conftf oire  contre, 
âl  le  peut  faire  exhauflèr  fi  hant  qtie 
JK>n  luî<fembie  j  fans  Le  çoofeote- 
ment  de  fon  voifin  (s'il  n'y  a  titre 
4ia  Contraire  )  pourvu  que  le  mur 
foit  aûez  fott  &  fufiifammenc  fo- 
lide  pour  portet  les  exhauQèmens  \ 
car  s'il  oe  Teft  pas  »  il  faut  que  ce- 
lui qui  yeut  exbaulTer ,  le  faOe  for- 
tifier en  prenant  pous  cet  effet  fur 
fon  propre  cerrein  répaifleur  né- 
ce(fàire* 

Lorfque  la  même  perfonne  de- 
vient propriÀaite  de  Théritage  qui 
«voit  on  droit  de  fervitude  >  &  de 
celui  ^  yitoit  afiujetti,  la  fervi- 
fude-eft  canfée  .Peinte  dès  ce  mo- 
ment par  uoe.coliféquence  du  prin*- 
cipe  nemini  rtsfuafcrvit  :  le  fervicè 
^ue  le  maître  retire  de  ces  deux  ké- 
cKages^  eft  VeCec  de  fon  droit  de 
propriété  ^ni  fait  qu'il  on  ufe  com- 
mf  bon  Im  femble  ;  en  forte  que  fi 
Tome  XX  n. 


SER  3)7 

par  vente  »  partage ,  donation  ou 
autrement  »  ces  deux  fonds  paient 
enfttite  k  différens  maîtres.»  il  faut 
un  nouveau  ticro  pour  rétabUi  la 
fervitude* 

Dans  toutes  les  villes  du  Royau- 
me &  fingulièrement  dans  Paria  » 
chacun  peut  contraindre  fon  voi- 
fin  à  contribuer  à  la  conftruâion 
des  murs  de  clôture  pour  la  fépa- 
xadon  de  leurs  maifoos  s  coure  êc 
jardins ,  jufqu'à  la  bauteur  de  dix 
pieds  du  &ecde^haaCée»compris  le 
;dbapeioo. 

Mais  il  n'en  eft  pas  ainfi  dos  lié* 
îitagesfituéafaors  des  villes  Se  faux- 
bourgs  :  celui  qui  veut  faire  coof- 
cruif  e  un  mur  de  cUkure  8c  de  fi- 
paiafion  enrcft  lut  Si  fon  voifin  »  ne 
faillit  le  éopccaindrc  d!]p  ooncti- 
buet  i  tous  il  peut  le  IbiMtec  d'en- 
tretenir Su  de  tépaces  ks  «urs  an- 
ciens &lon  leur  ancienne  faaucaur  » 
fi  mieux  n'aime  le  voifin  ,  ainfi  que 
Ja  coutmtie  loi  en  ^one  la  facubé^ 
abandoufief  le  ^roit  qu'il  uvotc  dans 
l^ncien  mur  j  il&  fur  b  lerre  btt  il  ^ft 
affis^     '  .,  :•-..-  ^ 

Cependant  quoiqu'un  iKxtfin  m'ait 
point  voulu .  contriouer  à  la  conf- 
traâion  d'un  mnc  nmtvestt  ^  on  ait 
abandonné  le  .dcoix  qu'il  avoit  fur 
l'ancien   »   il  fiit»  pouaant  oeçu 

3uand  bon  lui  ^MpUef» ,  à  Jeman- 
er  moitié  dumudhàti  &.dister« 
fein  iur  lequel  il  eft  cooftruit  t  ou 
à  rentrer  en  fon  premier  droit  ^  en 
rembourûuirnsoittèdu  tout. 

indépendamment  des  fervicudes 
contraâueUes  &  légales,  il  y  en  a 
denatoreilesaualqaâlesla  fimation 
des>  héritages  \m  atfo|eciit  les:  uns 
etnrers  les  autres. 

Par  exemple  rhéiitugo  mférieur 

eft  namrellement  oUigède  recev^oir 

les  eaux  de  celui  que  eft  au^deffiis; 

&  le  propriétaim  de  l'hérifiage  in* 

V  V 
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loaipéafi^s.   Il  devint  gendre  de 
Tarquin  l'ancien  dans  le  palais  du- 
<iuel  il  avoic  été  élevé.  Après  la 
mort  de  fon  beau-père  il  monta  fur 
Je  Trône  l'an  de  Rome  177,1e  577 
avant  Jésus  Christ.  Le  nouveau 
Monarque  fe  fignala  comme  Guer- 
rier &  Légiûaceur  :  il  vainquît  les 
Véïens  &  les  Tofcans  ,  infticua  le 
dénombrement  des  Romains  dont 
le  nombre  fe  trouva  alors  de  84000, 
établit  la  diftindion  des  rangs  &  des 
-     centuries  entre  les  citoyens  ,  régla 
la  milice  6c  augmenta  l'enceinte  de 
la  ville  de  Rome  en  y  renfermant 
les  monts  Quirinal ,  Viminal  &  Ef- 
<juilin.  Il  fit  bâtir  un  temple  de  Dia- 
ne fur  le  mont  Aventin  ,  Se  donna 
(z  fille  TuUia  en  mariage  à  Tarquin 
Je  Superbe  qui  devoir  lui  fuccéder. 
Ci-  Prince  impatient  de  régner  ,  fit 
..     aflàlEner  Servius-Tuliius  Tan  de  Ro- 
meaiijejjj  avant  JésvsChiiist 
&  monta  fur  le  trône* 

Tullia,  loin  d  être  touchée  d'un  at- 
tentat fi  horrible  ,.fit  paflTer  fon 
char  fur  le  corps  de  ion  père  encore 
fanglant  Se  étendu  au  milieu  de  la 
rue  :  c'étoit  la  rue  cypricnne  qui 
porta  depuis  le  nom  de  rue  fcélé- 
rate.  Servius  fut  d'autant  plus  re- 
gretté, qu'il  avoir  toutes  lesquali* 
tés  d'^m  Grand  Prince.  Il  fut  le 
premier  des  Rois  de  Rome  qui  fit 
marquer  la  nionnoie  à  un  certain 
coin  :  eile  porta  d*abord  l'image 
d'une  brebis ,  d'où  vint ,  dit-on ,  le 
mot  de  pccu/Ha. 
SERUM }  mot  latin  dont  on  fe  fert 
en  Anatomie  pour  fignifier  féro- 
fité. 
SES  j  v<>y^j  SoN- 

$.£SAM£^  fubftantif  mafcuHn.  Plainte 

qu'on  appelle  znSi  jugoline ,  &  qui 

eft  une  espèce  de  digitale  qui  naît 

en  Syrie  ,  en  Candie  ,  en  Egypte  & 

.  aux  Indes  :  fon  fruit  eft  une  coque 
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anguleufe  qui  contient  beaucoup  de 
femences  oblongues  ,  blanches  , 
moëlleufes  ,  huiieufes  ,  douces  8c 
un  peu  nourhlTantes  :  on  en  tird 

fur  expreflion  une  huile  bonne  à  bru- 
et ,  a  manger  &  propre  à  fortifier 
les  nerfs.  Les  Égyptiens  fe  fervent 
de  la  plante  en  fomentation  pour 
la  pleuréfie  8c  pour  exciter  les  rè- 
gles  :    ils   emploient    fa  graine , 
comme  le  millet ,  dans  les  aliment 
propres  à  augmenter  la  femence.  En 
Guyane  où  l'on  nomme  cette  planté 
ouangue ,  les  Nègres  rcduîfent  en  fa- 
rîqe  fa  graine  ,  &.  en  font  une  forte 
de  bouillie  affez  nourifTante  &.de 
bon  goût.  Ils    en  retirent   Thuile 
par  le  moyen  de  l'eau  chaude,  &  on 
i'eftime  aufii  bonne  que  celle  d*o* 
live. 
SÉSAMOÏDE  i    fubftantif  féminin. 
Plante  qui  a  une  reflemblance  grof- 
fière  avec  le  fcfame ,  &  qui  croît 
particulièrement  dans  les  Pyrénées: 
ks  feuilles  font  étroites  commecel- 
les  de  la  linaire  :  fa  tige  porte  aux 
fommités  de  fes  rameaux  une  forte 
d'épi  où  font  attachées  de  petites 
^eurs  moufieufes ,  frangées  ,  jaunâ- 
ttes ,  auxquelles  fuccèdent  des  fruits 
formés  en  rofettes,  coupés  en  étoi- 
les «  &  remplis  de  femences   me- 
nues &  pâles.  Lemery  dit  que  cette 
plante  eil  déterfive  Se  téfolutive. 
S^eSAMQÏDEiadjeaif&  terme  d'A- 
narouiie.  On  donne  ce  nom.i^de 
petits  os  qui  fe  rencontrent  dans  les 
articulations  des  os  du  métacarpe  & 
du   roétatarfe  avec   les    premières 
phalanges  des  doigts  &  des  orteils. 
On  en  trouve  non  feulement  dans 
les  articulations  des  phalanges  en- 
tt'elles  »  mais  encore  dans  beaucoup 
d'autres  endroits  du  corps.  Ils  tirent 
.  leur  nom  delà  reffemblance* qu'ils 
ont  pour  la  plupart  avec  la  graine  de 
ftTame.  Ce  n^eft  cependant  pas  qu  A 
.       V  7  ij 
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D*y  en  ait  quelques-uns  <îoiic  ta.  for- 
me &  la  groflcur^ftoprochenc point 
éa  tout  de  U  figure  m  cette  graine  : 
ces  olTelecs  a^iisèrenc  aux  tendons  Se 
font  conmtt  enchâlTés  dans  les  liga* 
tnens  orbiculaires  doot  ils  ne  pa- 
roîflTent  être  que  des  portions  offi- 
fiées.  On  remarque  une  légère  ca- 
vité couverte  de  cartilages  du  côcé 
qui  regarde  Tarticulacion.  Ces  car- 
~^ilages  facilitent  le  mouvement  de 
ces  os  fur  ceux  des  articles.  Le  coté 
oppofé  eft  convexe  Se  inégal.  Leur 
figure  varie  en  général  ^  cependant 
ils  afFeéfcent  plus  fouvent  ta  figure 
ronde. 

Leur  nombre  n'eft  pas  plus  fixe 
,    me  leur  figure  n'eft  déterminée. 
Ceux  del'articulatiot)  de  la  première 
phalange  du  gros  orteil  avec  Fos  du 
métatarfe  qui  le  foutient ,  font  les 
plus  gros  de  rous  ceux  qui  fè  trou- 
^  vent  dans  le  corps  humain.  On  les 
nomme  olivaires  i  caufe  de  leur  for- 
me.^  U»  auteur  Anglois  raconte  un 
fait  fingnlier  â  ce  infet  :  un  malade 
attaqué  de   convulfions    violentes 
dont  on  ignoroic  la  caufe  >  avoir 
tenté  fans  fuccès  tous  les  remèdes 
Qu'on  croyott  convenables^  Le  Mé- 
decin examinant  attentivement  le 
xnaUde  y  s'apperçut  du  déplacement 
de  cet  os  >  le  cemit  fie  guérit  par  là 
^     le  malade  prefque  fuutement.  Le 
Chictti^eo  doit  faîce  attention  à  cet 
os. 

Les  os  iéfamoïdes  des  autres 
.  doigts  do  pied  font  plus  petits  que 
ceux  qui  appartiennent  aux  doigts 
de  la  main.  Les  deux  du  pouce  de 
la  main  font  plus  gfo$  que  tous  les 
autres  de  cette  même  partie.  Us 
n'exifVent  point  dans  les  eofans  ;  les 
plus  gros  (eulemem  font  cartifagi* 
neux  chez  eux ,  mais  ils  ne  paroif- 
ienr  qu'à  un  certain  &ge. 

On  trouve  encore  desos  féfamoï- 
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des  au-deffus  des  condyles  éix  S£^ 
mur ,  (itués  poftérieurement.  Schul* 
ztus  en  a  vu  a»  bout  des  apophyfes 
tranfverfes  de  la  première  vertèbre- 
des  lombes  ,  &  M.  Petit  avec  quel- 
ques autres  Anatomiftes,  enatrou** 
vé  plufieurs  fois  dans  le  crâne  à  la^ 
-pointe  du  rocher. 

Les  os  féfamoïdes  ont  pour  ufa- 

Ses ,  i"*  d*a6Permir  les  articulations 
ans •  lefquelles  ils  fe  trouvent;  i?- 
d'en  prévenir  les  luxations;  3^  d'ai- 
der le  mouvement  des  mufcles  fié* 
cHifTeurs  des  doigts. 

SESBAN}  fubftantif  mafcnlin.  Arbrif- 
feau  qui  crok  en  Egypte  dans  les 
haies.  Il  eft  grand  comme  un  myr« 
the  ;  fes  rameaux  font  droits ,  creux, 
moelleux  t  fes  feuilles  font  petites  » 
c^longues  ,  étroites  ,  onâueufes  , 
de  couleur  verte-pâle ,  ayant  un^- 
tit  netf  au  miliea  :  fes  fieurs  font 
difpoféesen  grappe  &  prefque  fem» 
blables  à  celtes  du  genêt  :  il  leur 
fuccède  des  eouflTesplus  longues  que 
le  doigt  ^  tres-étroite»&  pointues  ^ 
contenant  des  femences  oblongues  ^ 
aiTez  femblables  à  celles  du  tenu* 
grec  ,  d'un  goût  acre  &  piquant.  Oa 
le  fert  de  ces  femences  pour  forti^ 
fier  l'eftomac ,  faciliter  la  digeftion^ 
atrèter  le  cours  de  ventre  ,  6c  pour 
modérer  le  dut  menftrueh 

SÉSÈLl  ;  fubftantif  mafculin.  Plante- 
qui  croît  abondamment  aux  pays 
chauds ,  furtout  aqtour  de  Mont* 
pellier  ,.  fur  les  bords  des  vignes , 
le  long  des  chemins  6c  dans  les 
blés  r  on  la  cultive  dans  les  jardins. 
Sa  racine  eft  peu  groflè  ,  nmple , 
blanche  &  aromatique  :  elle  pouffe 
une  tige  à  la  hauteur  d'environ  un 
pted  &  <lemi ,  cannelée  y  velue  ^  fe 
diviiànt  en  plufieurs  rameaux  fer- 
mes, tortus,  noués  ,  aifez  gros  6c 
épars  :  fes  feuilles  reffemblent  à 
celles  du  fenouil  y  mais  elles  font 
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plas  gcofles  »  plus  courtes  &  plus 
dures  :  Us  fteurs  nstiTenc  en  Juin  8c 
Juiliei  aux  excrémicés ,  fur  des  om- 
belles  9  compofées  chacune  de  cinq 
feuilles  blanches,  difpofées en  Beurs 
de  lys  ,  avec  autant  aécamines  ca  « 

Îillaires.  A  ces  fleurs  fuccèdent  des 
èmences  jointes  deux  à  deux  ,  ar- 
rondies ,  applaries ,  relevées  d'une 
bordure  taillée  en  grains  de  chape- 
let  y  odorantes  &  d'un  goût  tort 
acre. 

La  racine  Se  la  femence  de  cette 
plante  con  viennent  pour  i'afthcne  hu- 
mide &  pour  exciter  t'expeâioration^ 
la  femence  eft  furtout  diurétique , 
provoque  les  menft'rues  des  fen^mes 
&  diilipe  la  colique  caufée  par  les 
vents.  Ceft  un  des  ingrédiens  de  la 
grande  thériaque.  Les  anciens  efti- 
•   moient  fort  le  féféli  de  Candie  > 

d'Èrhyopie  6e  du  Peloponèfe. 
SÉSOSTRIS  }  roi  d'Egypte  ,    vivoir 
vers  le  temps  de  la  guerre  de  Troye. 
Le  roi  Aménopbis  Ton  père  ayant 
'   conçu  le  dcffein  d'en  faire  un  con- 
quésant ,  fit  amener  à  la  cour  xous 
les  enfans  qui  naquirent  te  même 
jour.  On  les  éleva  avec  le  même 
ibin  que  Séfoftris.  Us  furent  fur-tout 
accoutumés  dès  Tage  le  plus  tendre 
à  une  vie  dure  &  laborieufe.  Ces 
enfans  devinrent  de  bons  mini(lces>> 
&  d'excellens  officiers  ^  ils  accom- 
pagnèrent Séfoftris  dans  routés  fes 
campagnes.  Ce  jeune  prince  fit  Ton 
appremiflfage  dans  une  guerre  contre 
les  Arabesj&  cette  nation  jufqu'alors 
îndompcable ,  fut  fubjuguce.  Bientôt 
il  attaqua  la  Libye,  &  foumit  la 
plus  grande  partie  de  cette  vafte 
région.  Séfoftris  ayant  perdu  fon 
père ,  ofa  prétendre  à  la  conquête 
du  monde.     Avant    de    foi  ri  r   de 
ion  royaume ,  il  le  divifa  en  trente- 
fix  gouvernemens,  qu'il  confia  à  des 
*  poiibimes  dont  il  connoiflbix  le  mé- 
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rite  &  la  fidélité.  L'Ethiopie»  fituée 
au  midi  de  l'Egypte»  fut  la  première 
vidtime  de  fon  ambition.  Les  villes 
placées  for  les  bords  de  la  mer  Rouge 
fie  toutes  les  îles  furent  foumifes 
par  la  Botte  qu'il  avoit  équipée.  Il 
parcourut  &  loamit  TAGe  avec  une 
rapidité  étonnante  j  il  pénétra  dans 
les  Indes  plus  loin  que  ne  fit  depuis 
Alexandre  puifqu'il  conquit  le  pays 
au-delà  du  Gange  &  s'avança  julqu'i 
rOcéan.  Les  Scythes ,  jufqu'au  Ta- 
nafs  y    l'Arménie  &  la  Cappadoce 
font  fubjugués.  11  lai  (Te  une  colonie 
danslaColchide^  mais  la  difficulté 
des  vivres  l'arrêta  dans  laThrace> 
&  l'empêcha  de  pénétrer  plus  avant 
dans  l'Europe.  De  retour  dans  fes 
états»  il  eut  d  fouffrir  de  l'ambition 
d'Armaïs ,  régent  du  royaume  pen-* 
dant  fon  abfence.  Ce  roi  tira  ven^ 
geance  de  ce  miniftre  infolent.Tran- 
quille  alors  dans  le  fe'iii  de  la  paix 
éc  de  l'abondance ,  il  s'occupa  à  des 
travaux  dignes  de  fon  loifir.  Cen€ 
temples  fameux  fuient  les  ptemiers 
monumens  qu'il  érigea  en  adions  de 
grâces  aux  dieux.  On  conftruifit  dans 
toute  l'Egypte  un'  nombre  confidé- 
rable  de  hautes  levées ,  fur  lefquel- 
les  on  bâtit  des  villes  pour  fervic 
d'afyle  durant   les  inondations  du 
Nil.  11  fit  auffi  creufer  des  deux  côtés 
du  fleuve,  depuis  Memphis  jufqu'à 
la  mer,  des  canaux  pour  faciliter 
le  commerce  ,  &  établir  une  com- 
munication aifée  entre  les  villes  les 
plus  éloignées.  Enfin  devenu  vieux^ 
fie  aveugle  il  fe  donna  lui-même  la 
mort,  après  un  règne  de  trente- trois 
ans.  Ce  roi  feroit  mis  au  rang  des 
plus  grands  princes  fi  pour  mériter 
le  titre  de  grand  il  fuflfifoir  de  fub- 
juguer  des  nations  8c  d'effrayer  la 
terre.  Mais  fi  l'on  confidère  l'cxcef- 
five   vanité  de   ce  monarque   qui 
}     cfoyoit  ajouter  i  fa  gloire  en  fai- 
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fant  atteler  d  fon  char  les  rois  Si,  les 
princes  des  nations  vaincues  »  on 
s  eronnera  de  trouver  tant  de  peti- 
tefTe  réunie  i  ThéroiTme  &  aux  ver- 
tus pacifiques  que  Séfoftris  avoit 
fait  admirer. 
,  SESQUIALTÈRE  i  adjeftif  des  deux 
genres  Se  terme  de  Mathématiciue. 
Il  n  ell  guère  udté  que  dans  cetre 
phrafe  ,  ra/fon  fefquialtèrc  ;  pour 
dire,  un  rapport  de  nombrw'S  qui 
font  entr*eux  comme  trois  eft  â 
deux.  Neuf  ejl  à  Jix  en  raifon  fef- 
quialtère* 
SESSv\j  petite  ville  épifcopale  d'Italie, 
au  royaume  de  Naples  »  dans  la  rerre 
de  Labour,  à  huit  lieues  »  nord- 
oueft  t  de  Capoue. 
SESSION}  fubftantif  féminin.  Jç^o. 
..    Séance  d'un  concile.  La  première 

Jcjfion.  La  féconde  fcffion. 
Session  j  fe  dit  anili  de  Tarticle  qui 
renferme  les  dccifions  publiées  dans 
la  féance  d'un  concile. 
SESTE}  fubft.intif  mafculln.  Mefure 
dont  on  fe  fert  à  Siam   pour  les 
grains ,  graines  &  légumes  fecs.  11 
faut  40  lats  pour  faire  le  fede ,  & 
40  felles  pour  le  cohi  j  enforre  qu'é- 
valuant le  féile  fur  le  pied  de  loo 
catis,  ou  115  livres  poids  de  marc, 
lé  fat  pcfe  environ  3  livres  un  peu 
plus ,  &  le  cohi  5000  livres  ju(te. 
SESTERCE  ;   fubftantif  mafculin  & 
terme  d'antiquité.  Monnoie  d'argent 
chez  les  Romains ,  qui  faitoit  origi- 
nairement le  quarr  dun  denier j  & 
valoit  deux  as  &  demi.  On  parle  de 
grand  &  de  D^xiifeflerce ,  mais  c'eft 
une  façon  ae  parler  impropre.  Le 
grand  fefterce  n  etoir  pas  une  mon- 
noie réelle,  mais  idéale  comme  le 
talent  chez  les  Grecs,  la  livre  lierling 
dis  Angloisj  &c. 
SËSTO  \  petite  ville  d'Italie  dans  le 
Milanez  ,  fur  la  gauche  du  Te(în  à 
Tendroit  où  il  fort  du  lac  majeur. 
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SESTOLA  ;  petite  >ille  d'Irafie  i 
dans  le  Frignano»  à  huit  lieaes  9 
fud  ,  de  Modène. 

SESTOS;  nom  d'une  ancienne  Ville 
qui  éroitfituée  fur  la  côte  de  THel- 
lefpont  vis'd- vis  d^Abydos.  Les 
amours  d'Héro  &  de  Léandre  l'ont 
rendue  célèbre.  Voye\  âbydos. 

SESTRl  DI  LEVANTE;  petite  Ville 
d'Italie,  dans  Tlitat  de  Gènes  ,  avec 
un  port,  â  olize  lieues  de  Gènes. 

SESTRl  DI'PONENTE ,  petite  Ville 
d'Italie  dans  l'État  de  Gènes  »  i  deux 
lieues  ,  oaeft ,  de  Gènes. 

SETHIENS  }  (  les  )  Hérétiques  ainfi 
appelés  parceqa'ils  honoroienc  par- 
ticulièrement Seth  »  qu'ils  croyoïenc 
être  Jéfus-Chrift  lui-même. 

Ils  reconnoitfoienc  comme  tous  les 
Gnoftiques  un  Êt^e  Sisprêaae ,  im* 
mortel ,  bienheureux  \  mais  ils  cru- 
rent voir  dans  le  monde  des.irrégu- 
Inrités  &  des  imp^rfeftions  qui  né 
pouvoient,  félon  eux,  avoir  pour 
principe  un  feul  être  fage  &  tout- 
pui/Iant  \  ils  attribuèrent  la  produc- 
tion du  monde  à  des  Génies. 

Ce  que  THiftoire  nous  apprend 
des  diftérens  états  par  lefquels  le 
monde  &  le  genre  humain  ont  paflé, 
leur  parut  fuppofer  que  ces  puiifan- 
ces  fe  difputoient  l'empire  du  mon« 
de,  les  uns  voulant  affujettir  les 
hommes,  &  les  autres  voulant  les 
délivrer  j  ces  combats  leur  parurent 
difficiles  d  expliquer  dans  le  fenti- 
ment  qui  fuppoloit  que  le  monde 
éroir  gouverne  par  un  feul  être  tout- 
puiiïanr. 

Il  paroi (foit  aue  les  Puiffances 
qui  gouvernoîent  le  monde  faifoient 
de  leur  mieux,  qu'elles  fe  battoienc 
tantôt  à  force  ouverte  >  tantôt 
qu'elles  ufoicnt  de  finefie  ;  pour  ex* 
pliquer  tous  ces  phénomènes  ,  ils 
imaginèrent  une  fouie  de  puiffances 
propres  à  produire  cous  les  effets. 
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^  Voici  commenc  ils  penfoient  que 
tout  cela  s*étoic  fait. 

Us  concevoienc  TÊcre  Suprême 
xomme  one  lamière  infinie  :  c'ëcoit 
le  Père  de  tout  »  &  ils  Tappeloienc 
premier  homme. 

Ce  preoiier  homme  avoir  prodtiir 
un  fils  y  qui  étoir  le  fécond  homme> 
&  le  fils  de  l'homme. 

Le  Sâinc-Efprit  qai  fe  promenoir 
fur  les  eaux  >  vit  le  chaos  ,  far  Ta- 

*  blme ,  étoir  félon  eux  ,  la  première 
femme  »  de  laquelle  le  premier 
homme  &  fon  fils  avoient  eu  an 
fils  qu'ils  appeloienc  le  Chrift. 

CeCbrilt  éroic  forri  de  fa  Mère 
par  le  coré  droir  de  s'éroic  élevé  -, 
mais  une  aurre  paiiTànce,  étoir  for* 
tie  par  le  côré  gauche  &  écoic  def- 
'  cendue  ;  cetre  pui({ance  éroic  la  £i-  | 
gelTe  ,  elle  s*éroic  abaifTée  fur  les  ' 
eaux ,  elle  y  avoir  pris  un  corps  : 
mais  revenue  ,  pour  ainfi  dire  à 

*  elle-même ,  elle  s'étoi c  Feievée  ;  & 
en  rerournant  vers  fon  fé/our  érer- 
nel ,  elle  avoir  formé  le  Ciel ,  & 

*  enfin  avoir  quicré  fon  cotds  lorf-* 
qu'elle  étoir  parvenue  au  fejour  de 
l'Être  Saprèoie. 

La  fageiïe  éroic  féconde ,  elle 
avoir  proVluicun  fils ,  &  ce  fils  avoir 
produir  fix  aurres  pui  (Tances. 

Les  Sethiens  actribuoienr  à  ces 
puiflTances  les  propriétés  nécelfaires 
pour  produire  les  efi'ets  qii'on  ob* 
fèrvoir  dans  le  monde  :  ils  fuppo- 
foienr  entre  ces  puiffances,  des  qiie- 
\jrelle$  >  des  guerres ^  ôc  prctendoienr 

*  expliq«Ter    par  ce    moyen   rout  ce 

*  qu'on  raconrcM^r  des  États  par  Igf- 
quels  le  monde  avoir  palFé  ;  ils  prc- 

*  tendoîenr  que  le  Dieu  des  Armées , 
qu'ils  appeloienr  Jaldabaoik  ,  enor- 
gtteilli  de  fa  puifTance  avoir  dit  :  Je 

'  Ju'ts  h  Dieu  Suprême  j  aucun  être 

*  uefl  plus  orand  <{uc  moi. 

Si  mèie^arvoit  Uamé  fon  orgaeil^ 
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&  lui  avoir  die  aue  le  premier  hom- 
me &  le  fils  de  Thomme  étoienc 
au-deflus  de  lui.  Jaldabaoth  irrité 
avoir  j  pour  fe  venger  ^  appelé  les 
hommes ,  &  leur  avoir  dir  faifons 
rhomme  à  notre  image  ;  auffl-toc 
rhomme  avoir  éré  formé ,  &  Jalda- 
baorh  lui  avoir  infpiré  un  foaffle 
de  vie  :  on  lui  avoir  enfuire  formé 
une  femme ,  avec  laquelle  les  Anges 
avoienr  eu  commerce  ,  &  de  ce 
commerce  éroienc  ncs  d'autres  An- 
ges. 

Jaldabaoth  donna  des  loix  aax 
hommes ,  &  leur  défendic  de  man- 
ger d'un  cenain  f  ruir. 

La  mère  de  Jaldabaoth  ,  pour 
punir  l'orgueil  de  fon  fils  defcendit 
&  produifit  un  fêrpenr ,  qui  per- 
fuada  à  Eve  de  manger  du  rroic 
défendu.  Eve  après  s'ctre  laiffé  fé- 
duire,  perfuada  Adam. 

Le  Créateur  6.GS  hommes  ,  irriré 
de  leur  défobéiiïance  »  les  chafTa  du 
Paradis. 

Adam  &  Eve  ^  charges  de  la 
malédiâion  du  Créateur  ^  n'eurçnc 
poinr  d'enfans ^  le  ferpenc  defcen- 
dir  du  ciel  fur  la  terre^,  foumit  tes 
Anges,  &  en  produifîc  fix  autres» 
qui  furenr  les  ennemis  des  Iiommes» 
parceque  c'étoit  pour  eux  que  le 
terpenr  avoir  quitte  le  CieL  ' 

La  fagelTe  »  pour  adoucir  le  fort 
des  hommes,  les  avoir  éclairés  d*iine 
lumièie  furnaturelle  \  ils  avoienr 
par  ce  moyen  rrouvé  de  la  nourn- 
rure  ,  &  ils  avoienr  eu  desenfai\s  » 
Caïn  &  AbeL 

Caïn  fédiiir  par  le  ferpenc ,  rua 
Abel  ;  mais  enfin  avec  le  fecours  de 
la  fagelTc,  Adam  6c  Eve  eurenr  Setli 
&  Norca ,  d'où  font  fortis  cous  les 
hommes. 

Les  ferpens  poriotenr  les  homioes 
à  loiues  foires  de  crimes  >  candis 
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que  Uliagtfleempêchoic  que  la  la- 
inière m  s'éceigoic  parmi  les  hom- 
mes. 

LeCréaceuT  iiricé  de  plas  en  plus 
concre  les  hommes  »  couvrir  la  rerre 
d'un  déluge  qui  devoir  anéantir  le 

Îtenre  humain; mais  la  (agefTe avoir 
auvé   Noé  dans  l'arche  ^  Se  Noé 
avoic  repeuplé  la  terre. 

Le  Créateur,  ne  pouvant  anéan- 
tir les  hommes ,  voulut  faire  avec 
eux  un  pade  ,  &  choidc  Abraham 
pour  cela.  Moyfe,  defcendant  d'A- 
oraham ,  avoit  en  vertu  de  ce  pafle 
délivré  les  Hébreux  d'Egypte  »  & 
leur  avoir  donné  une  loi  \  il  avoit 
enfuite  choid  fept  Prophètes  j  mais 
la  f  âge  (Te  leur  avoit  fait  prononcer 
des  prophéties  qui  annonçoient  Je- 
fu5-Chrîft. 

La  fagefle,  par  cer  arrifice  >  avoit 
fait  enforte  que  le  Dieu  Créateur , 
fans  favoir  ce  qu'il  faifoit ,  fit  naî- 
tre deux  hommes ,  l'un  d'Èlifabeth , 
Se  Taurre  de  la  Vierge  Marie. 

La  fage^Te  étoir  bien  fariguée  des 
foins  qu  elle  donnoit  aux  hommes, 
elle  s'en  plaignir ,  &  fa  mère  fit 
deCcendre  le  Chrift  dans  Jéfus ,  afin 
qu'il  la  fecoutûr. 

Auffi-iôt  qu'il  fut  defcendu ,  Jé- 
fus nâauit  de  la  Vierge  par  l'ooé- 
racion  de  Dieu  »  &  Jéius  fur  le  plus 
fage,  le  plus  pur  8c  le  plus  jufte 
de  tous  les  hommes  ;  beaucoup  de 
fe$  difcipies  ne  fa  voient  pas  d*a  bord 
que  le  Chrift  fut  defcendu  en  lui.  Il 
fit  des  miracles ,  &  prêcha  qu'il 
éroit  fils  du  premier  homme;  les 
Juifs  le  jcrucifièrent ,  Se  alors  le 
Chrift  quitta  Jéfus  ,  &  s'envola 
vers  la  Ugelfe  »  lorfque  le  fuppiice 
commença. 

Lq  Chrift  reflufcita  Jéfus  ^  qui 
après  la  réfurreâion  ,  avoit  eu  un 
jcorps  glorieux  »  &  ne  fut  pas  recon- 
nu par  ffit  difciples  ;  il  monta  en- 
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fuite  au  Ciel»  où  il  attire  les  i 
des  bienheureux  j  fans  que  le  Créa-^ 
teur  le  (ache. 

Locfque  Teforit  de  lumière  qui 
eft  chez  les  nommes  fera  réuni 
dans  le  Ciel ,  il  formera  un  Éon  im- 
mortel )  &  ce  fera  la  fin  du  monde. 
Quelques*  uns  par  mi  les  Sethiens 
croyoienr  que  la  fagefle  s'étoir  ma- 
nifeftée  aux  hommes  fous  U  figure 
d'un  ferpent  :  c'eft  apparemment 
pour  cela  qu'on  les  appela  Ophires, 
par  dérifîon ,  comme  s'ils  adoxoienr 
un  ferpenr.  Il  y  eut  des  Ophites  dif- 
férens  des- Sethiens,  puifque  ^$ 
Ophites  renioient  Jéfus-Chrift» 

SÉTHIM^  fubf.mafc.  forte  de  bois  psé- 
cieux  dont  Moïfe  k  fervit  pourconf- 
r ruire  TArche  j  les  Autels  »  la  Tabie« 
le  Tabernacle  même,  &  plufienrs 
autres  cliofi^s  qui  y  fervoient.  Ce 
bois  fe  rrottvoit  dans  les  défertt 
d'Arabie  »  mais  nous  ne  le  connoif- 
fons  Doinr  ^  &  les  Septante  ont  tu- 
duit  le  mot  Hébreu  Scthim  par. le 
terme  général  de  bois  incorruptibU. 

SETIER  'y  fubftantif  mafculin.  C^r- 
raine  mefure  de  grains,  comme  fro- 
ment »  feigle ,  orge  ,  é'c  de  légu- 
mes ,  comme  pois ,  lentilles ,  fè- 
ves 9  &c.  de  graines ,  conune  miller , 
navette,  chenevis,  &c.  de  farine, de 
châtaignes,  de  i^oix,  Se  d'autres 
femblables  'marchandifes.  Cette 
ipefure  qui  eft  différente  fuivaat  les 
lieux,  n'eft  pas  un  vaidean  qui 
ferve  à  mefurer  toutes  fortes  de 
chofes  ,  mais  une  eftimation  d^ 
plufieurs  aurres  mefures,  telles  que 
peuvent  être,  le  mioot  >le  boifl^ , 

A  Paris  ley^^i<rfe  divife  en  deux 
mines  \  la  mine  en  deux  minots,.le 
minot  en  trois  boifleaux  \  le  boif- 
fcau  en  quarre  quacts  ou  feize 
lirrons ,  Se  le  litron  contient  fiii- 
vant   quelques  •  uns ,    trente  -  fix 

pouces 
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pouces  cubiques }  les  douze  fcdcrs 
font  un  mnid  ^  ley^ri^r  d'avoine  ett 
double  de  celui  de  froment ,  enforte 
qu'il  eft  compofé  de  vingc^quacre 
DoifTeanx  ou  deux  mines  \  chaque 
mine  de  douze  boiflèauXj  quoique 
le  muid  ne  foit  que  àeàQXXu^fiticrs. 
Les  grains  ,  les  graines  »  les  légu- 
mes 6c  la  farine  fe  doivenr  mefu- 
rer  ras ,  fans  rien  lai(Ier  fur  le  bord 
delà  mefure  ,  c*eft-à  dire  ,  que  la 
mefure  étant  fuffifamment  pUioe, 
elle  doit  être  ralée  ou  radée  avec 
une  raddire,  inftrumentde  boisdef- 
tiné  pour  cela.  Les  châtaignes  9  les 
noix  &  autres  femblables^  fruits 
fecs ,  doivent  ècre  auffi  mefuris  rasj 
mais  la  mefure  ne  doit  être  rafée 
fimplement  qu'avec  la  main. 

On  dit  aum  unfcticrde  terrt^  pour 
tharquer  autant  de  terre  labourable 

3u'il  en  faut  pour  y  lemer  un  fetier 
e  blé- 

SfiTXBR  ,  fe  dit  aufli  d'une  mefure  de 
liqueur  différente  félon  les  lieux.  Â 
Paris  le  fetier  contient  huit  pinxes. 
Le  muid  de  Vin  doit  contenir  trente- 
fix  fetiers. 

On  entend  communément ,  par 
demi  ' fetier  »  la  moitié  d*une  cho- 
*pine. 

SETINE;  fubftantif  féminin  &  terme 
d'Agriculture.  Mefure  de  prés  dans 
le  pays  de  Bugei  &  de  Gex  ;  c'eft 
l'étendue  de  pré  que  fix  hommes 
peuvent  faucher  en  un  jour.  On  ef-. 
rime  la  faine  au  pays  de  Gex  douze 
charretées  de  fom  de  vingt  quin- 
taux qui  font  vingt-quatre  méaux 
du  pays  de  Brefle.  A  Genève  lay?- 
tine  ou  fetérie  eft  autant  de  pré 
qu'un  homme  en  peut  faucher  en 
un  Jour. 

SÊTON  \  fubftantif  mafculin.  Petit 
cordon  fait  de  plulieurs  fils  de  foie 
ou  de  coton ,  dont  on  fe  fert  en  plu- 
sieurs opérations  de  Chirurgie  en  le 
Tùm€  XXFL 
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paflànt  air  travers  des  chairs.  Lefé^' 
ton  ejl  {Tut^  ff/ranifecùurs  pour  porter 
les  médicamens  U  long  Jturte  plaie 
qui  a  deux  ouvertures^  côftimé  cela 
arrive  ordifiairenttAt  ddris  les  plaies 
d*artnes  à.  feu. 

SElTENlLj  petite  Ville  d'Efpâgne 
au  Royaume  de  Grenade ,  près  des 
frontières  de  TAndaloufie, 

SÊTUBAL;  Vitle  foité  de  PbftugaP 
dans  l'Eftrémadure  à ^eûf  lieues, 
fud^eft ,  de  Lisbonne.  Elle  a  prèf- 
que  été  entièrement  détruite  pat  le 
rerfibfe  rremblement  de  terre  du 
premier  Novembre  1755* 

SÈVE  \  ful^ftantif  féminin.  L'haûaeur 
qui  fe  répand  par- tout  l'arbre  »  par 
toute  la  plante,  8t^  oui  lui  fait  pouf- 
fer des  fleurs,  des  reuines,  du  nou- 
veau bois.  On  ne  connoît  pas  bien  la 
caufe  de  f  élévation  de  la  fève  dans 
les  plantes.  Quelques  Phyjîciensont 
imaginé  que  la  fève  circuloit  dans  les 
plantes  comme  le  fang  circule  dans  les 
animaux.  La  févt  du  printemps.  La 
fève  d*Aom.  La  féconde  fève. 

On  dît ,  qu'a/i  arhrt  efl  en  fève  , 
quand  la  fève  poude  avec  force.  Les 
pêchers  font  en  févt. 

Sivx ,  fe  dit  quetquefoi$  pat  exten* 
(ion  9  d'une  certaine  force ,  d^une 
certaine  vigueur  qui  eft  datrs  le  vin, 
&  qui  le  rend  agréable*  Le  vin  de 
ce  canton  a  une  excellence  fève. 

SÉVENNES.  royex  Cevennés. 

SÉVÈRE  ,|(  Lucius  SepiimuO  Empe- 
reur Romain ,  naquit  à  Leptis  en 
Afrique ,  l'an  146  de  JéfusChrift  , 
d'une  famille  illuftre.  Il  y  eut  peu 
de  grandes  charges  chez  les  Ro- 
mains qu'il  n'exerçât  avant  de'  par- 
venir au  comble  des  honneurs  ;  car 
il  avoir  été  Quefteur,  Tribun ,  Pro- 
conful  Se  Conful.  11  s'étoit  acquis 
une  grande  réputation  à  ta  guerre , 
&  perfonne  ne  lui  conteftoit  la  va- 
leur te  la  capacité.  On  remarquoic 
^  X  X 
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en  lui  un  efpric  étendu,  propre  aux 
affaires  ,  entreprenant  »    8c    porté 
aux  grande  chofes.  Il  étoit  habile 
&  adroit,  vif ^  laborieux,  vigilant , 
hardi ,  courageux  Se  plein  de  con- 
fiance, H  voyoit  d'un  coup  d'œil  ce 
qu'il  falloit  faire ,  &  à  l'indant  il 
réxécutoît.  On  prétend  qu'il  a  été 
le  plus  belliqueux  de  tous  les  Em- 
pereurs   Romains.    A   l'égard  des 
fciences  ^  Dion  nous  affure   qu*il 
[    avoir  plus  d'inclination  pour  elles  , 
que  de  difponrion.  Il  étoit  ferme 
&  inébranlable  dans  fes  cntreprifes. 
II  prévoyoit  tout ,  pénétroit  tout  , 
&  fongeoit  i  tour.  Ami  généreux  & 
confiant ,  ennemi  dangereux  &  vio- 
lent :  au  refte  ,  fourbe ,  diffimuîé  , 
menteur  ,  perfide  ,  parjure  ,  avide, 
rapportant  tout  à  lui-même,pr(#mpr, 
colère  &  cruel.  Après  la  mort  de 
Percinax  ,  Julien  fe   fît  proclamer 
Empereur  ;  mais  ce  Prince  étant  in- 
digne du  tiône,  Sévère  ,  alors  Gou- 
verneur de  rillyrie,  fit  révolter  fes 
iroupes,  &  le  lui  enleva  l'an  193 
de  Jéfus  Chrift.  Arrivé  a  Rome  ,  il 
fe  défit  de  Julien  &   de  Niger  fes 
compétiteurs ,  fir  mourir  plufieur» 
Sénateurs  qui    avoient  fuivi    leur 
parti,  en  relégua  d'autres  ,  &  con- 
filCqua  leurs  biens.  Il  alla  enfuite  af- 
fiéger  By  fance  par  mer  &  par  terre , 
&  s'en  étant  rendu  maître  ,  il  la  li- 
vra au  pillage  :  de-li  il  paffa  dans 
rOrient ,  en  foumit  la  plus  grande 
partie  ,  &  punit  les  Peuples  &  les 
Villes  qui  avoient  embraffé  le  parti 
de  Niger.  11  fe  propofoit  d'attaquer 
lesParthesj  maisilpenfa  quêtant 
^xi  Albin  qui  commandoit  dans   la 
Grande-Bretagne  ,  fubfîfteroir^il  ne 
feroît  pas  le  maître  abfolu  de  Ro- 
me; il  le  déclara  donc  ennemi  de 
1,  Empire,  marcha  contre  lui  8c  le 
rencontra  près  de  Lyon.  La  viéloire 
fi4t  long; temps  indécife,  mais  Se- 
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vere  la  remporta ,  Tan  197  de  Jé- 
fus-Chrift.  Severc  vint  voir  le  corps 
de  fon  ennemi,  &  le  fit  fouler  aux 
pieds  par  fon  cheval.  II  ordonna 
qu'on  le  lailTât  devant  la  porte  juf- 
qu'à  ce  qu'il  fût  corrompu,  &  que 
les  chiens  l'euffent  déchiré  par  mor- 
ceaux ,  &  il  fit  jeter  enfuire  ce  quieo 
reftoit  dan^  le  Rhône.  Il  envoya  fa 
tète  â  Rome  &  piqué  contre  les  Sé- 
nateurs qui  dans  un  Sénatus-Con- 
fuite  ,  avoient  parlé  d'Albin  en 
bien ,  il  leur  écrivit  en  ces  termes  : 
Je  vous  envoie  cette  tète ,  pour  vous 
faire  connoître  que  je  fuis  irrité  contre 
vous  y  &  jufqu'où  peut  aller  ma  CO" 
1ère.  Peu  après  il  fii  mourir  la  femme 
&  les  enfans  d'Albin ,  &  fit  jeter 
leurs  cadavres  dans  le  Tibre  :  il  lue 
les  papiers  de  cet  ijifortuné,  &  fit 
périr  rous  ceux  qui  avoient  cm- 
brafle  fon  parti.  Les  premières  per- 
fonnes  de  Rome  &  quantité  de  da- 
mes de  diftinûion  furent  envelop- 
pées dans  ce  malfacre.  Il  marcha  en* 
fuite  contre  les  Parthes  ,  prit  Se- 
leucie  &  Babylone  ,  &  alla  droit 
i  Ctcfiphon  ,  qu'il  prit  vers  1a  fin 
de  l'Automne  après  un  fîége  très- 
long  &  très  pénible.  Il  livra  cette 
Ville  au  pillage,  fit  tuer  tous  les 
hommes  qu'on  y  trouva  ,  &  em- 
mena prifonnieis  les  femmes  &  les 
enfîns.  Il  fc  fie  donner  pour  cette 
viétoire  ,  b  nom  de  Parthique.  Le 
barbare  vainqueur  n^archa  alors 
vers  TArabie  &  la  Paleftine  ,  de 
pirdonna  à  ce  qui  reftoit  de  parti- 
fans  de  Niger.  Une  violente  petfé- 
cution  contre  les  Juifs  &  contre  ks 
Chrétiens  étoit  allumée.  Il  ordonna 
déprofcrire  ceux  qui  embralTeroienc 
ces  deux  Religions ,  &  le  feu  de  la 
perfécution  n'en  fut  que  plus  vif.  11 
pafla  enfuite  en  Egypte,  vifita  lè 
tombeau  du  Grand  Pompée^  accor- 
da un  Sénat  à  ceux  d'Alexandrie, 


fe  fie  îfiilruire  de  coures  les  Reli- 
gions des  pays,  fit  ôter  tous  les' li- 
vres qui  écoienc  dans  les  temples  , 
&  les  fie  mettre  dans  le  tombeau 
du  grand  Alexandre ,  qu'il  fit  fer- 
mer pour  que  perfor.-  :  ne  vit  dans 
la  fuite  y  ni  le  corps  de  ce  héros  »  ni 
ce  que  contenoient  ces  livres.  Les 
peuples  ayant  de  nouveau  pris  les 
armes  en  Bretagne,  Sévère  y  vola 
pour  les  réduire ,  &  en  vint  à  bout. 
Cependant  il  tomba  malade  au  mi- 
lien  de  fes  conquêtes.  Les  uns  attri- 
buèrent cette  maladie  aux  fatigues 
qu'il  avoit  eiTuyées ,  les  autres  au 
chagrin  que  lui  avoit  caufé  fon  fils 
Caracalla  ,  qui  étant  â  cheval  der- 
rière lui ,  avoir  voulu  le  tuer  d*un 
coup  d*ëpée.  Ceux  qui  les  accom- 

(>agnoîent ,  voyant  Caracalla  lever 
e  bras  pour  frapper  Sévère  pouf- 
sèrent  un  cri  qui  l'effraya ,  6c  Tem- 
pècha  de  porter  le  coup.  Sévère 
fe  retourna,  vit  L'épée  nue,  encre 
les  mains  de  fon  fils  parricide ,  & 
s'apperçuc  de  fon  deffein  ;  mais^  il 
ne  dit  rien  »  &  finit  ce  qu'il  avoit  â 
faire.  Lorfqii'il  fut  rentré  à  la  mâi- 
fon  où  il  logeoic ,  il  fit  venir  Ca'rj- 
calla  dans  fa  chambre  »  &  lui  dit  en 
lui  préfencanc  une  épée  :  Si  vous  vou- 
lez me  tuer  exécute:^^  votre  dejjhin  à 
préfent  que  vous  nefere:^  vu  de  per- 
fonne.  Les  Lésions  ayant  proclathé 
fon  fils  peu  de  cemps  après»  il  fit 
trancher  la  cêce  aux  principaux  ré- 
belle$,excepréii  fon  fils;  enfuite  pôr 
tant  la  main  à  fon  front ,  &  regar- 
dant Caracalla  d*un  air  impérieux  : 
Apprene-^ ,  lui  dit  il ,  que  cefl  la  tête 
qui  gouverne  &  non  les  pieds,  Comàie 
la  mort  approchoit ,  il  s'écria  :  J^ai 
été  tout  ce  quun  homme  peut  être  , 
mais  que  me  fervent  aujourd'hui  tous 
ces  honneurs  ?  Les  douleurs  de  la 
goutte  augmentant ,  fa  fermeté  pr- 
dinaire  l'abandonna.  Aurclius-Flc- 
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tor  rapporte   qu  après  avoir  vame- 
menc  demandé  du  poifon,  il  man- 
gea exprès  fi  avidement  des  mecs 
indigeftes  qu'il  en  mourut  en  z  1 1 
à  66  ans»  Ce  Prince  avoir  d'excel- 
lentes qualités  &  de  grands  défaurs, 
3 ui  rour- à-tour  Mui  firent  faire  ou 
e  grandes  actions ,  ou  des  crimes 
horribles.    Ce  mélange  extraordi- 
naire a  donné  lieu  de  dire  de  lui  » 
par  une  application  alTez  impropre  » 
ce  qu'on  avoir  dit  autrefois  à'Au^ 
gujle  ,  quil  eût  été  plus  avantageux  , 
ou  qu  il  ne  fût  point  né  y  ou  quil  ne 
fut  point  mort.  Il  aima  &  protégea 
les  gens  de  lettres  ,  &  écrivit  lui- 
mcme  l'Hiftoire  de  fa  vie,  dpnt  il 
ne  nous  relie  rien.  Le  fiècle  étoic 
fi  déréglé  que  fous  le  feul  règne  de 
cet  Empereur,  on  fit  le  procès  d 
croîs  mille  perfonnes  accufées  d'a- 
dnlrère. 
SÉVÈRE;  adjeftif  des  deux  genres. 
Severus.  Rigide.,  qui  exige  une  ex- 
rrême  régularité,  &  qui  pardonne 
peu  ou  poinr.  Un  Monarque  févère* 
De  féveres  Magijfrats.  Ils  ont  un 
.  pire  févère. 
î5ivèRE,fedic  auffi  des  chofes.  Un  ju- 
gement févère.  La  loi  qui  punit  de  mort 
un  voleur  ejl  trop  fcvère ,  &  la  peine 
nefl  point  proportionnée  au  crime. 
La  vertu  févère  des  anciens  Romains. 

Différences  relatives  ttixtt  févère j^ 
auflère  y  rude. 

On  cft  aujière  par  fa  manière  de 
.  vivre  jyî'V^rtf  par  la  manière  de  pen- 
fer  ;  rude  par  la  manière  d'agir. 

La  molleffe  cft  l'oppcfé  de  Vauf^ 
térité.  Il  eft  rare  de  pdfler  immédia- 
cemenc  de  l'une  à  Tautre.Une  vie  or- 
dinaire &  réglée  rient  le  milieu  en- 
tre elles.  Le  relâchemenr  &  la  févc- 
rite  font  deux  exttèmes,  dans  Tuu 
defquels  on  donne  prefquejtoujourS| 
Peu  de  perfonnes  faveur  diftinguef 
le  jufte  milieu;  qui  confiftc  dans 
X  Z  ij 
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une  connoîflanee  exaâe  &  précife 
de  la  loi.  Les  fades  complaifknces 
font  Texcès  oppofé  aux  manières 
rucUs.  L^s  gejps  ni%  ^toflEiers  &  d*nne 
atu,e  vUie  (b  dMpQio^genjt  de  lun  de 
ces  e;ccè?  ou  leqr  înxeixt  les  plonge 
envers  fçux  dont  ils  efpèrenr  quel- 
que ay.anuge ,  par  l'aoxre  $xcès  où 
lej^  ;uti|fel  les  porKs  enrers  caus 
ceux  dp;>c  Us  ç^ojrent  n'avoir  pas 
befoin;  maïs  la  poHtefTe  ^  Téz^^rd 
de  tout  le  gioade  eft  Le  poiot  de  la 
bonne  éducation. 

Ce  n'eft  pas  pour  foi  qu'on  eft 
auftèjre ,  &  l'on  n'cft  rude  que  pour 
les  autres  >  mais  on  peut  erre  fé- 
vèjre  poujt  foi  &  pour  les  autres. 

Les  Saipcs  fe  olaifem  dans  les 
esœrcicfîs  de  Taudérité  ;  ^elle  é(pit 
antre&i^  le  partage  des  cloîtres. 
Quelques  CafuiA^s  aflFeiélenc  d^  fe 
diftinguer  par  une  morale  fédère; 
c'çft  uue  mode  qu'on  fuivra  juiqu*! 
ce  que  le  gpuc  en  foit  ufé.  Il  7  a 
à.ts  gçns  allez  bru|:es  pour  cpnfofi4re 
les  mopurs  riidesaveclanoble^des 
fepcimieBs,  2c  s*ifnaginer  qu'une 
honnêteté  foit  une  baOelTe. 

La  vie  aoftère  çonfiftc  dans  la  pri- 
vation dps  plaifirs  Se  d^s  coqamodi- 
tés :  on  Tembr?  (Te  auelquefoMi  par  pn 

!|oût  de  (iugttUritî  ^u'on  fe  repré- 
sente coinine  pn  princioe  de  teli« 
?ion.  l,a  mpule  trop  révère  peut 
gaiement,  comme  la  morale  relâ- 
chée» nuire  i  la  régularité  des  moeurs. 
Le  commapdjçipent  rude  fait  haïr  le 
fupcrieiir,  &  ne  rend  pas  l'obéif- 
fance  plus  nrompte  ni  plus  foumife. 
SÉVÈREMENrr  y   adverbe-   Soicrè. 
P'qne  tp^nicre  févère,  ayec  fév^ 
ripé.  On  /*#  f W  tr^p  fcvcnmtnu 
La  première  fyllabe  eft  brève , 
^   la  féconde  lonf  ue  ^  U  croifîème  très- 
brève,  8c  la  dernière  moyonne- 
6EVEIIIE  ;  province  de  Ruflie  qui  eft 
couverte  de  bois»  Elle  eft  bornée  au 
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nord  0ar  les  Duchés  de  Smolensko 
&  de  Moskoa  >  au  midi  par  le  pavt 
desCofaqnes^au  levant  par  le  mê- 
me pays  &  la  principauté  de  Vo- 
rotink,  &  au  couchant  par  le  Du« 
ché  de  Czernikow.  Ses  principales 
rivières  font  la  Dubiecza ,  la  Dizna 
de  la  Ne^in.  Sigifmond  111  s'empara 
de  cette  Province  en  1 6 1 1  •  Le  Czar 
Alexis  la  recouvra  en  1^54»  &  de«- 

I^uis  ce  temps*là  ^e  eft  reftée  à 
'empire  de  Ruflîe  j  comme  faifant 
partie  du  duché  de  SmoJçnsko.  No- 
vogrodek  en  eft  la  capitale. 
SÉVERIENSi  (les)  hérétiques  difci- 
pies  de  Sévère  ^ui  vécut  un  peu  après 
Taden.  L'origine  du  bien  â(  du  mal 
étpit  alori  lagrapde  difficulré  qu'on 
s'effbrçoit  d'éclaicic  }  Sévère  crut 

3up  le  bien  &  le  mal  qu'on  voyoit 
ans  le  nionde ,  (uppoibient  qu'il 
éxoit  foyoïis  à  deç  priocipes  oppofés 
dont  les  Wi%  éroi^nt  bot)s  &  Les  au- 
tres méf:hau$  »  8c  fubprdonnés  ce- 
pendant à  un  Erre'fuprème  »  qui  ré- 
fidoit  au  plus  haut  des  Cieux. 

^  Cornmp  \p  bien  &  le  mal  font 
mêlés  prefque  par-tout,  Sévère  s'i- 
magina qu'il  s'étoit  fait  entre  les 
bons  &  \^%  Qiauvais  priocipes ,  une 
efpèce  de  contrat  ou  de  traofaâion  » 
par  laquelle  ils  avaient  mis  fur  la 
terre  une  égale  quantité  de  biens  fie 
de  m.)ux. 

L'hompie  qui  ^ft  un  mélange  de 

qualités  eftimabtes  fie  vicieufes,  de 

rafon  fie  de  paffions  ,  avoir  été  for* 

mé  par  les  bons  fie  par  les  mauvais 

*  efprits. 

P'après  ces  vues  générales ,  rien 
n'étoit  plus  intére(ra<it  pour  l'hoin- 
me  que  de  biea  diftinguer  ce  qu'il 
avoir  reçu  des  puifTances  bienfai- 
fautes ,  &  ce  que  les  puiiTancea  mal- 
faifantes  avoient  mis  en  lui. 

L'homme  avoir»  félon  Sévère  ». 
deux  propriétés  principales  fie  etTe»- 
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tielles  qui  faifoient  en  qaelqae  farte  1 
cooc  l'homme  ;  il  étoîc  railonoable  1 
&  fen(ible  ;  fa  fenfibiHcé  étoit  le  { 
principe  de  toutes  f^s  pa/Sons^  & 
{&$  partions  caufoienr  tous  Cas  mal- 
heurs. La  raiibn,  au  contraire»  lui 
procuroit  toujours  des  plaifirs  tran- 
quilles ôc  purs.  Sévère  jugea  que 
Thomme  avoir  reçu  la  raifpn  des 
puifTances  bienfaifantes ,  i^  la  fen- 
fibiiité  d^s  puifl&nçes  m^lfj^ifaofes* 
De  ces  prÎQcipes  généraux  i]  çpn- 
clud  ^  que  le  6ég$  de  la  mhn  eft 
Touvrage  des  êtres  bienfaifans»  & 

Îue  le  fîége  des  pafllons  eft  la  pro 
uâion  des  puîiTances  malfatfances  : 
ainfî,  félon Sévère^le  corps  hupiain 
depuis  la  tète  jufqu'ao  nombril  » 
éroir  louvtage  du  bon  principe,  & 
le  refte  da  corps  étoit  l'ouvrage  du 
mauvais. 

Le  bon  &  le  mauvais  principes , 
après  a^'ok  ainfî  formé  Inomme. de 
deux  parties  fi  contraires,  avoienc 
mis  fur  la  terre  tout  ce  qui  pouvoit 
entretenir  la  vie  de  Thomme  :  TÊtre 
bienfaifant  avoit  placé  autour  de  lui 
des  alimens  propres  à  entretenir 
Torganifatton  du  corps ,  fans  exciter 
les  paffions }  rètre  malfaifant ,  au 
contraire,  avoit  mis  autour  de  lui 
tout  ce  qui  pouvoir  éteindre  la  rai- 
fon  &  allumer  les  paflfions. 

Lorfqu'on  étudie  Thiftoire  des 
malheurs  qui  ont  affligé  les  hom- 
mes ,  on  voit  qu'ils  ont  prefque  tous 
leur  fource  dans  l'ivreflè  ou  dans 
Tamour;  Sévère  conclud  delà  que 
le  vin  &  les  femmes  écoiem  deux 
produiSkions  do  mauvais  principe. 

L'eau  qui  confervoit  l'homme 
calme  ,  &  qui  n  altéroit  point  la 
raifon ,  étoit  un  principe  bienfai- 
fant. 

Les  Encratites  ou  Tatianiftes  qui 
trouvèrent  les  principes  de  Sévère 
favorables  à  leur  (entimeni>  s'atta« 


SEV  H9 

chèrent  à  loi ,  ôc  prirent  le  nom  de 
Séyériens. 

SÉVÉRITÉ  i  fubftunrîf  fc.nînin.  Rigi' 
d'uas.  Bi^yçii^,  rigueur.  Il  y  a  des 
cas  où  il  faut  ufcr  de  A|  plus  grande 
févérité*  Uifcvcritide  là  loi.  Les  faux 
dévots  nom  de  févcfUé que  pour  au^ 
trui. 

Foyei  Rigueur  ,  pour  les  diflfé- 
renf es  relatives  qui  en  diftineoent 
févérité. 

SÉVICES  j  (nbftantif  mafc^lio  pluriel 
&  termes  de  pal^is.Rudi^  traitement 
que  fait  un  mari  à  (^  femme*  On 
joint  ordinairement  enfemble  )es 
termes  dtfevices  &  mauvais  traiiC'-^ 
mens  j  quoique  celui  de  féviccs  (pit 
le  plus  tort. 

Pour  ordonner  la  féparation  de 
corps  entre  mari  &  femme,  il  f^ur 
qu  il  y  ait  desfévices  de  la  pan  du 
mari }  ces  févices  Ce  mefurent  i  la 
qualité  des  perfonnes ,  à  leor  édu- 
cation ,  &  à  leur  manière  ordinaire 
de  vivre  ^  entre  gens  de  baflfe  con-^ 
dition  ,  il  fa^t  dies  faits  plus  graves 
qu^entre  gens  qui  ont  plus  de  fenti- 
mens  8c  de  dcIicacefTe. 

SÉyiGNÉ>  (Marie  de  Rabutin  dame 
de  Chantai  &  de  Bourbilly  Se  m^r-' 
qoife  de)  fille  de  Cclfk'Benignc  de 
kabutin ,  baron  de  Cnantal ,  Boqr- 
billy  &c.  8c  de  Marie  de  Coulanges  y 
naquit  en  i6%6.  Elle  perdit  Ton  père 
Tannée  fuivante ,  i  ta  defcentc  de» 
Ânglois  dans  l'île  de  Ré ,  où  il  com- 
mandoir  l'efcadre  des  gentilshom- 
mes volontaires.  Les  grâces  de  foof 
efprit  &  de  fa  figure  la  firent  re- 
chercher par  ce  qu'il  y  avoit  alor» 
de  plus  aimable  &  de  plus  iiluftre.^ 
Elle  époufa  en  i  ^44  Henri  marquis 
de  Sévigné  qui  fut  tué  en  duel  en 
1(^51,  par  le  chevalier  d'Albret»  ôc 
elle  en  eut  Charles  ,  marquis  da 
Sévignc\  ôc  Françoife- Marguerite- 
La  tendrefie  qiLi'elle  eut  pour  (es 
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deax  enfans ,  lai  fît  facrifiçr  à  leur 
intérêt  les  partis  les  plus  avanta- 
geux. Sa  iîlle  ayant  été  mariée  aa 
comte  de  Grignan  en  i66^,  6c  fon 
gendre  commandant  en  Provence , 
ayant  emmené  fon  époufe  avec  lui, 
elle  fe  confola  de  fpn  abfence  par 
de  fréquentes  lettres.  On  n*a  jamais 
aimé  une  fille  autant  que  madame 
de  Sévigné  aimoic  la  (ienne.  Toutes 
fes  penlées  ne  rouloient  que  fur  les 
moyens  de  la  revoir  rancot  à  Paris , 
eu  madame  de  Grignan  venoit  la 
trouver,  &  tantôt  en  Provence,  ou 
elle  ailoit  chercher  fa  fille.  Cette 
mère  Ix  fenfible  fut  la  vidime  de  fa 
tendreffe.  Dans  fon  dernier  voyage 
à  Grignan»  en  1(79^  elle  fe  donna 
tant  de  foin ,  pendant  une  longue 
^  maladie  de  fa  nlle ,  qu'elle  en  con- 
tracta une  fièvre  contmue  qui  l'em- 
porta le  14  Janvier.  Madame  de 
Sévigné  eft  principalement  connue 
par  fes  lettres ,  elles  ont  un  carac- 
tère fi  original ,  qu'aucon  ouvrage 
de  cette  efpèce  ne  peut  leur  être 
corpparé.  Ce  font  des  traits  fins  & 
délicats,  formés  par  une  imagina- 
tion vive ,  qui  peint  tout,  qui  anime 
tout.  Elle  y  met  tant  de  ce  beau 
naturel,  qui  ne  fe  trouve  qu'avec 
le  vrai,  quon  fe  fent  affefté  des 
mêmes  fencimens  :  on  partage  fa 
joie  &  fa  trifteffe  ,  on  foufcrit  Mts 
louanges  &  â  fes  cenfurec.  On  n'a 
jamais  raconté  des  riens  avec  rant 
de  grâces.  Tous  fes  récits  font  des 
tableaux  de  CAlbanc;  enfin  madame 
de  Sdv/gnét(k  dans  fon  genre  ce  que 
la  Fontaine  eft  dans  le  fien  ,  le  mo- 
dèle &  le  défefpoir  de  ceux  qui  fui- 
vent  la  mtnne  carrière.  La  meilleure 
édition  de  fes  Ictms  eft  celle  de 

pIvigné  ,  (Charles  marquis  de)  fils 
de  la  précédente,  hérita  de  Tefprit 
i^  de»  £;racçs  dç  Q^  màfe^  Il  fat  im 
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des  amans  de  la  célèbre  Ninon' de 
tenclos.  Dégoûté  de  Tamour ,  il  fe 
livra  aux  lettres,  &  eut  une  difpute 
avec  Dacier  fur  le  vrai  fens  d'un 
palfage  éCHoract.  Il  n'avoir  pas  rai« 
fon  pour  le  fond ,  mais  il  Teut  pouc 
la  forme.  Il  publia  trois  faBums  ^ 
où  fans  faire  parade  d'une  pefanre 
érudition ,  il  montra  beaucoup  d« 
délicatefle. 

SEUIL  ;  fubftantif  mafculin.  litntrt^ 
Pièce  de  bois  ou  de  pierre  qui  eft 
stu  bas  de  l'ouvertacc  de  la  porte  & 
qui  la  traverfe.  Il  fc  laijfa  tomber 

'  fur  le  feuil  de  la  porte.  En  Pcrfe , 
//  ejl  défendu  de   marcher  fur   les 
Jiuils  des  mofyuées  &  du  palais  du 
roi* 
On  mouillé  le  /• 

SÉVILLE;  ville  célèbre  &  archiépif- 
copale  d'Efpagne,  capitale  de  l'An- 
daloufie,  fur  le  Guadalqulvir ,  â 
75  lieues,  fud-eftj  de  Lisbonne, 
&  S5  lieues t  fud-oueft,  deMadrid» 
fous  le  11^  degré,  11  minutes,  jo 
fécondes  de  longitude,  &  le  37^ 
degré,  )6  minutes  de  latitude.  C'eft 
une  des  premières ,  des  plus  belles ^ 
&  des  plus  confidérables  villes  d'Ef« 
pagne ,  à  tous  égards  ;  elle  porte  le 
titre  de  cité  royale ,  &  de  capitale 
d'un  beau,  royaume  ;  elle  tient  le 
premier  rang  dans  l'Églife  des  vaftes 
états  Efpaguols,  par  la'dignité  de 
métropole  dont  fa  cathédrale  eft  re- 
vêtue 'y  le  commerce  y  fleurir  par  fa 
iituation  fur  le  Guadalquivir  ,  près 
de  la  mer  j  les  flottes  des  Indes  vien- 
nent y  apporter  l'or  &  l'argent  da 
nouveau  monde,  &  l'on  y  convertit 
ces  métaux  en  monnoie. 

Elle  eft  fituée  dans  une  belle  Se 
vafte  plaine  d  perte  de  vue ,  qui 
lui  donne  d'excellens  fuits  &  les 
riches  toifons  de  fes  brebis.  Un 
aqueduc  de  fix  lieues  de  long,  pu* 
vrage  des  Maures  qui  fubfifte  çn^ 
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core,  fournit  de  l'eau  à  tons  les 
habicans.  ^ 

Elle  eft  de  figure  ronde  ceinte  de 
hautes  muraUles  flanquées  de  tonrSj 
ëc  fertnée  de  douze  porte*  Qn  ^i(* 
tingue  encre  fes  fauxbourgs ,  celui 
de  Triana ,  (îtué  à  l'autre  bord  du 
fleuve ,  où  on  pafTe  de  la  ville  fur 
un  pont  de  bateaux. 

La  cathédrale  de  Séville  eft  la  plus 
belle  Églife  &  la  plus  régulièrement 
bâtie  qui  foit  dans  toute  l'Efpagne  ; 
fa  voûte,  extrêmement  élevée,  e(l 
foutenue  de  chaque  côté ,  par  deux 
rangs  de  piliers  j  elle  eft  longue  de 
^75  P^s>  &  large  de  80  Son  clocher 
eft  d'une  hauteur  extraordinaire  , 
baci  tout  entier  de  briques,  percé 
de  grandes  fenêtres,  qui  donnent 
du  jour  à  U  montée;  il  eft  cqm- 
pofé  de  trois  tours  l'une  fur  lautre, 
avec  des  galeries  &  des  balcol)$  \ 
l'efcalier  a  la  montée  H  douce  qu'on 
peut  le  parcourir  en  mule  &  à  che- 
val., jufqu'au  plus  haut ,  d'où  l'on 
découvre  toute  la  ville  &  la  cam- 

L  archevêque  de  .S^Vi//tfj  dont  le 
(îcge  eft  fort  ancien ,  a  pris  quel- 
quefois le  titre  de  primat  d*£fpa- 
gne  ;  on  prétend  que  ce  prélat  a 
.  plus  de.  cent  mille  ducats  de  rêve»* 
nu;  la  fabrique  de  rÉgUfQ  en  a. 
trente  mille,  &  quarante  chanoines 
ont  chacun  trente  mille  réaux.  . 

La  plupart  des  autres  Églifes  de 
Séville  font  belles  ,  &  particulière- 
ment celles  qu'on  voit  dans  quel- 
ques maifons  religieufes  ;  on  y 
compte  85  bénéfices,  &  plus  de 
trois  niille  chapelles  ;  TEglife  de 
S.  Salvador,  qui  fervoit  autrefois 
de  mofquée  aux  Maures  ,  eft  par 
conféquent  bâtie  à  la  Morefque, 
c'eft-â-dire  qu'elle  eft  faite  en  ar- 
cades Soutenues  par  des  piliers  qui 
forment  plufieurs  portiques* 
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Uuniverfîté  de  Séville  a  été  fondée 

.    en  1 5  5  I  par  Roderique   Fernandez 

de  Sanraella ,  favant  Efpagnol  de  fon 

temps;  enfuite  les  rois  d'Efpagne 

lui  ont  accordé  les  mêmes  privilèges 

.    qu'à  celles  de  Salamanque,  d'Alcala 

&  de  Valladolid. 
SéviLLE  ,  eft  aufli  le  nom  d'une  ville 
de  rAmérique  dans  la  partie  fep* 
tentrionale  de  la  Jamaïque,  près  de 
la  mer. 
SÉVIR;  verbe  neutre  de  la  féconde  con- 
jugaifon  lequel  fe  conjugue  comme 
Ravir.  Duriàs  traSare.  Agir  avec 
rigueur.  U  fe  dit  particulièrement 
au  palais ,  &  en  parlant  d'un  mau- 
vais traitement  d'un  fupcrieur  à  1  e- 
'   gard  de  fon  inféiieur  ;  comme  d*un 
père  à  l'égard  de  fon  fils,  d'un  mari 
à  regard  de  fa  femtne ,  d*un  maître 
à  l'égard  d'un  domeftique.  //  nau^ 
roit  pas  du  févir  ainfi  contre  fon  fils* 
Un   mari   qui  févit   trop  fortement 
contre  fa  femme  donne  lieu  à  faclion 
en  féparçLtion  de  corps  &  de  biens. 
SÉVIR,  fé  dit  auftî  en  parlant  de  la 
punition  que  les  juges  ordonnent 
contre  des  coupables.  La  jujlice  doit 
févir  contre  les  méchans.  Le  parlement 
fut  près  de  fcvir  contre  ce  procureur. 
SEUL,  EULE  ;  adjeûif.  Solus.  Qiii 
eft  fans  compagnie.  //  eft  feul  dans 
fon  cabinet.  Je  la  trouvai  feule  cke:[^ 
elle.  Nous  étions,  feul  àfeuL  Elle  étii^ie 
feule  avec  fil  fœur. 
Seul  ,  fignifie  au/fi  unique.  IL  n'y  a 
qu'un  feul  point   à  examiner  dans 
cette  affaire.  Oejl  la  feule  efpérancc 
qu'Hait.  Un  feul  Dicui  UnfeulMaU 
trt.  Une  feule  loi. 

On  dit  à  peu  près  datis  le  même 
fens ,  la  feule  penjte  de  cette  action  eft 
puniffable  ;  pour  dire  j  la  fimple  pen* 
fée  de  cette  aâion  eft  punitTable.  Et 
la  feule  idée  en  fait  frémir.  Son  fui 
regard  en  impofe.  La  feule propoftùon 
révolte. 
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Seulement  ;  adverbe.  SolàmlKien 
de  plus ,  pas  davantage.  //  défirefcu- 
lemcnt  un  quart  d*hturt  ^auditrice. 
Elit  vouloit  feulement  quil  lui  rendît 
fes  lettres. 

H  s'emploie  aafli  pour  iîgnifierda 
moins.  Ainfi  l'on  dit,  laijfei^moi 
feulement  repofcr  un  quart  d* heure  ; 
pont  dire  >  laiffèz  •  moi  repofet  du 
moins  un  quart  d'heure,  fit  permet- 
tel  fi^l^f^^nt  quil  aille,  vous  rendre 
fes  devoirs. 

Seulement  ,  s'emploie  encore  dans 
d'autres  acceptions.  Ainfi  en  par- 
tant de  quelqu'un  qu'on  avotc  cru 
mort ,  on  dit ,  il  n'a  pas  feulement 
été  malade  ;  pour  dire ,  il  n'a  pas 
même  été  malade.  Et  l'on  dit ,  le 
Régiment  partira  feulement  demain 
pour  l'armée  j  pour  dire  ,  le  Régi- 
ment ne  partira  que  demain  pour 
l'armée. 

Non  Seulement  j  v<jy«(  Nom. 

La  première  fylutbe  eft  brève  ,  la 
féconde  très-brève ,  8c  la  troifième 
mo}renne. 

SEULET,  ETTE  ;  adjeftif.  Diminu- 
tif de  feul.  Il  n'eft  guère  dite  que 
dans  de  petites  chanfons  paftorakes. 
Non  ,  non  ^  je  n'irai  plus  au  hois/iu- 
lette. 

SEVRÉ,ÉE;  participe  i^zSàf.  Foyei 
Sevrer. 

SEVRE  ;  (  la  )  nom  de  deux  rivières 
du  Poitou  ;  l'une  fe  nomme  Sevré 
Kantoife  ,  &  Tautre  Shfre  Hlor-^ 
toife. 

La  Sèvre  Nari toife  prend  fâ  foûrce 
dans  le  Pbitcïù  ^  à  Sçcondignyj  k 
peu  près  au  centre  de  la  province  ; 
elle  dirige  (on  cours  vers  le  nord- 
oueft  ,  6c  palTe  i  Mortagne  &  Ifif- 
fauges  ;  de  U  elle  entre  dans  le 
comté  Nantois ,  en  fuivatit  la  même 
direâion,  &  va  fe  jeter  dans  un  bras 
de  la  Loire  j  an  midi  de  Nantes  , 
après  avoir  arrofé   le  hameau  de 
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Pirmil  au  couchant ,  9c  patK  Ibus 
le  pont  RouiTeau  qui  eft  conftraic 
fur  cette  rivière  ,  près  de  fon  con- 
fluenr  avec  la  Loire  :  fon  cours  eft 
de  15  à  trente  lieues  en  fuivant  fes 
finuofités. 

La  Sèvre  Niortoife  prend  fa  four- 
ce  dans  le  Poitou ,  non  loin  des  four- 
ces  de  la  Sèvre  Nantoife  ;  mais  elle 
dirige  fon  cours  vers  le  couchant 
jufqu'i  la  mer  dans  laauelle  elle  fe 
jette  entre  Luçon  &  la  Rochelle  » 
après  avoir  arrofé  Saint  Maixent  & 
Niort  dans  le  Poitou  /une  oartie  de 
la  Saintong0  &  le  pays  d'Aunis  au 
Septentrion  ,  ic  après  avoir  baigné 
les  murs  de  Marans. 

SEVRER  i  vetbe  aftif  de  la  première 
conjugaifoit  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Tirer  un  enfant 
de  nourrice ,  ôter  i  un  enfiuit  fa 
nourrice,  afin  qu'il  netette plus.  On 
a  fevré  cet  enfant  à  dix  tnois* 

11  fe  dit  auAi  en  partant  its  ani- 
maux. Sevrer  un  chien.Stvrerunveau. 

Sevrer  ,  s'emploie  figurémcnt  pour 
dire ,  privée ,  fruftrer  quelqu'un  de 
quelque  chôfe.  Onfejevre  difficile^ 
ment  des  ptaifirs  du  monde  quand  on 
s'y  ejl  Rvré.  On  vouloit  lefevrtr  de 
cette  fuccefflon. 

SEXAGÉNAIRE  ;  adjeftif  des  deux 
genres  qui  s'emploie  aufll  fubftanti- 
vement.Qui  a  foixailte  ans.// j^  avoie 
une  loi  che:^  les  Romains  qui  défendoit 
le  mariage  aux  hommes  fexagénaires. 
Elle  ejljexagénaire.  Elle  époufe  un 
fexagénaire. 

SEXAGÉSIMË  ;  fubftantif  féminin. 
Sexagfifma.  Le  Ditnanche  qui  pré- 
cède de  quinze  jours  le  premier  Di- 
manche de  carême.  Z«  Dimanche  de 
la  Scxagéfimefuit  celui  de  la  Septua-* 
géjime. 

SEXE  ;  fubftantif  mafculin.  Sexus. 
Ce  qui  fait  la  différence  du  mâle 
&  de  la  femelle.  Cejl par  Us  parties 

de 


SEX 

ifé  £c  génération  ^tion  difiingue  par* 
kicklieremcnt  le  fext  majcuUn  du  fexe 
féminin.  Cts  limaçons  ont  les  deux 
Jexes. 

Qaaod  on  dit  le  beau  fext ,  ou 
abrolutnenc»  le  fexe  ,  celas*entend 
toujours  des  femmes  ;  mais  cette 
façon  àt  parler  n*eft  plus  du  bel 
ufage. 

SEXTANT  ;  fubftantif  mafcalin  & 
terme  d'AftroQomie.  Inftrument  qui 
contient  lafixierae partie  d'un  cer- 
cle ,  c'eft-â-dire ,  (oixante  degrés. 
L* ufage  dufex  tant  efi  le  mime  que  ce* 
lui  du  quart  de  cercle. 

SEXTE  -,  fubftantif  féminin.  Une  des 
heures  canoniales  appelées  ordinai- 
rement tes  petites  heures  y  qui  félon 
rinftirurion,  devoir  fe  dire  i  la  (iziè- 
me  heure  du  jour ,  â  compter  de- 
puis le  foleil  levé.  Les  écrivains  ec- 
cléfîaftiquesdifent  que  fexre  fut  inf 
tiruée  pour  honorer  la  mémoire  de 
rheure  où  JésusChrits  fut  mis  en 
croix. 

Parmi  les  Catholiques  fexte  eft 
compofée  du  Deus  in  adjutoriutn  , 
de  trois  pfeaumes  fous  une  fettle 
antienne  ,  d'un  capitule  ,  d'un  ré- 
pons bief  avec  Ton  verfet ,  &  d'une 
eraifon  tirée  du  propre  du  temps, 
ou  du  propre  des  Saints ,  ou  du  com- 
mun. 

5EXTE  ;  fubftantif  mafcuUn  &  terme 
de  lurifprudence  qui  fe  dit  de  la 
colleâion  des  clécrctales  faites  par 
ordre  du  Pape  Bonîfacc  Vill.  On 
l'appela  fexte  ,  parcequ'elle  eft  in- 
titulée ,  liber  Jextus  decretalium  , 
comme  fi  c'éioit  un  fixicme  livre 
des  décrérales  qui  ont  éré  recueil- 
lies par  Grégoire  IX  en  cinq  livres. 
La  manière  de  citer  cette  colUftîon 
eft  de  dire  in  fcxto. 

Cette    colleftion  comprend  les 
inftiiutionsdes  P:ipes,  publiées  de- 
puis celle  de  Grégoire  IX  \  favoir , 
Tome  XXVU 
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telle  du  même  Grégoire  j  d'Inao* 
cent  IV ,  Alexandre  ÎV  ,  Urbài» 
I\r,  Grégoire  X ,  Nicolas  III ,  Clé- 
ment IV  &  Boniface  VIII ,  pat  Tor- 
dre duquel  cette  compilation  fût 
faire. 

Boniface  VIII  etnplofa  à  ce  i?ra- 
vail  Guillaume  de  Mandègot ,  Ar« 
chev^ue  d'Embrun  »  Béranger  de 
Fredol  >  Evèque  de  Beziers,  &  Ri- 
chard de  Sienne  »  qu'il  nomma  de« 
Ï)uis  Cardinal  en  1198  ;  ce  litre 
iit  publié  le  3  Mars  à  la  fin  de  Tan 
1198  y  c'eft-à-dire  en  1199  avant 
Pâque* 

Le  Sextt  ne  fut  point  reçu  en 
France  9  &  il  n'eft  pas  permis  de 
Tenfeigner  dans  les  écoles  ,  ni  da 
le  citer  au  barreau  »  à  caufe  des 
démêlés  qu'il  y  eut  entre  Boniface 
VIII  &  Philippe-le-Bel. 

On  a  joint  à  la  fuite  du  texte'& 
dans  le  même  volume ,  les  Clémen- 
tines ,  les  Extravagantes  de  Jean 
XXII ,  &  les  Extravagantes  com- 
munes. 
SEXTELÂGE;  fubftanrif  mafculin  & 
terme  de  coutume.  11  fe  dit  dNin 
droit  que  lève  le  feigneur  fur  cha- 

Siûe  fetier  de  grain  qui  fe  vend  dans 
on  marché.  Ce  droit  dépend  de^ 
titres  &  <le  la  pofleflion. 

SEXTIL ,  ILE  i  adjeftif  &  terme 
d'àftrologie.  Il  fe  dit  pour  marquer 
la  diftance  de  deux  planètes  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  de  foîxante 
degrés.  AfpeS  fextil. 

SEXTU  LE  j  fubftantif  mafculin.  Poids 
de  droguifte  qui  pèfe  une  dràchàie 
&  un  fcrupule ,  ou  quatre  fcruputes. 
Un  fextule  dejalap, 

SEXTUPLE;  adjeftifdes  deux  gen- 
res qui  s'emploie  auffi  fubftantive- 
ment.  Quï  contient  fix  fois.  Cin* 
quante  quatre  eft  fextuple  de  neuf 
Lefextuple  de  trois  efl  dix  huit.  ^ 

Sextuple  ,  en    termes  de   nnifique  , 
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çft  an  nom  donné  aflez  hnpropre* 
ment  aux  mefucesà  deux  temps , 

'  compofécs  de  llx  noces  égales ,  trots 
pour  chaque  temps.  Ces  fortes  de 
mefuresoDC  été  appelées  encore  plus 

'  mal  i  procx>s  par  quelques-uns  » 
mefar^s  à  fix  temps. 

On  peut  compter  cinq  efpèces 
de  ces  mefures  iiextuples  »  c*eft-â- 
dire  autant  qu'il  y  a  de  dt£Férentes 
valeurs  de  notes  9  depuis  celle  qui 
eft  compofée  de  fix  rondes  ou  fix 
brèves,  appelées  en  France  triple 
de  fix  pour  un  ^  8c  qui  s'exprime 
par  ce  chiffre  4  >  jufqu  à  celle  ap 
pelée  triple  de  Jix  pour  feiiç  ,  com- 
pofée de  fix  doubles  croches  feule- 
ment »  &  qui  k  marque  ainfi  jj. 

La  plupart  de  ces  difttnâions 
font  abolies  »  &  en  effet  elles  font 
afTez  inutiles,  puifque  toutes  ct% 
différentes  fieures  de  notes  font 
moins  des  memres  différenres  ,  que 
des  modifications  de  mouvement 
dans  la  même  efpèce  de  mefure  \ 
ce  qui  le  marque  encore  ipieux  avec 
un  leul  mot  écrit  i  la  tête  de  Tair , 

3u*avec  tout  ce  fatras  de  chiffres  & 
e  notes  qui  ne  fervent  qu'à  em* 
brouiller  un  art  déjà  aflez  difficile 
en  lui-même. 
SEXTUS  EMPYRICUS ,  philofophe 
Pyrrhonien ,  fous  Tempire  iiAntO' 
nin  le  Débonnaire ,  éioic  médecin 
de  la  feâe  àt%  Empyriques.  On  dit 

3u'il  avoit  été  Tuii  des  ptécepreurs 
^Amonin  le  philojopkc.  U  nous  refte 
de  lui  desinfiitutionspyrrhoniennes^ 
en  trois  livres ,  &  un  grand  ouvrage 
contre  les  mathématiciens ,  &c.  La 
meilleure  édition  de  Sextus^Em* 
pyricus ,  eft  celle  de  Fabricius  en 
grec  &  en  latin  ,.  in^foL  Ses  ouvra- 
.  ges  offrent  beaucoup  d'idées  fingu- 
liêres ,  mais  on  y  trouve  des  chofes 
curieufes  &  intéreflàntes. 
SEYNE  )  petite  ville  de  France  en  Pro« 
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vence  y\  quatre  lieues ,  fud-oueff  » 
de  Barceloimette.  C'eft  le  chef-lie» 
d'une  Viguerie. 

SEYSSEL  ;  petite  ville  de  France  v 
dans  le  Bugey  »  fur  le  Rhône ,  à  (ix 
lieues  ,  nord ,  de  Belley. 

SÊZANNE  ;  ville  de  France  dans  la 
Brie,  i  onze  lieues,  ftord-oueft^ 
de  Troyes  >  &  vingt-fix  ^  fud-eft  > 

.  de  Paris.  C'eft  le  iiége  d'un  Bailliage, 
d'une  ÈleAion»  d'un  Grenier  i  fel  » 
d'une  Makrife  particulière  des  Eaux 
&  Forets,  &c. 

Cette  ville  étoit  beaucoup  plus 
confidérable  autrefois  qu'elle  ne 
Teft  aujourd'hui.  Elle  fut  incendiée 
le  ao  Mai ,  jour  de  TAfcenGon  de 
l'année  i<^3i^,  &  prefque  totale-* 
ment  réduite  en  cendres  avec  troir 
de  fes  fauxbourgs.  te  procès-ver- 
bal  d'incendie,  dreffé  par  le  fieur 
de  Neveiet  d*Oches^  »  Tréforier  de 
FraAice  de  la  Généralité  de  Châlons,. 
fait  monter  la  ruine  des  maifons- 
brûlées  â  plus  de  12:00,  outre  le» 
églifes  &  édifices  publics  '^  &  b 
perte  y  compris  les  grain» ,  vins  , 

^  meubles ,  chevaux ,  beftiaux  ,  mat- 
.  chandifes  &  autres  chofes  envelop- 
pées dans  l'incendie  ,  i  plus  der 
4000000  de  livres  :  il  afoute  qu» 
pour  rétablir  les  chofes  dans  l'état 
où  elles  étoient  auparavant ,  il  e» 
coûteroit  feptà  huit  millioas» 

Cette  ville  fut  néanmoins  rebâtie 
quelque  remps  après  »   &  Ton  j^ 
compte  environ  cinq  mille  habiranr- 
Le  commerce  y  confifte en  grains,» 
en  vins  &  en  bois. 

SFETIGRADO  ,.  peihe  ville  de  hu 
Turquie  d*Europe  dans  l'Albanie^ 
fur  les  frontières  de  la  Macédoine*. 

S  F  O  R  C  E  ,  (  Jacques  )  furnommé  le 
Grand,  eft  U  tige  de  l'illuftre  maifon. 
de  Sforce  y  qui  a  joué  un  fi  grand 
rôle  en  Italie  dans  le  quinzième  8c 
le  feizième  fiècle.  Elle  a  eu  fix  Ducs: 
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fa  patrie.  Ton  père  lerecitades  écoles 
publiqaes  pour  l'appliquer  à  fon  né- 
goce. On  prétend  qoe  notre  Poëte 
s'alTocia  dans  fa  jeunelTe  avec  d'au- 
tres jeunes  gens,  pour  dérober  les 
bêtes  fauvagesd'unSeigneur  deStrat- 
ford.  Ceft  la  tradition  de  cette  aven- 
ture vraie  ou  fauITe  j  qui  a  fait  ima- 
giner la  ridicule  fable  cfXt.Shakef- 
ftar  avoît  embraflé  le  métier  de  vo- 
leur. Il  fe  maria  i  l'âge  de  feize  ans, 
avec  la'fille  d'un  riche  Payfan.  Après 
avoir  diffipé  fon  bien  &  celui  de 
fa  femme ,  il  ne  trouva  d'autre  ref- 
fource  que  celle  de  fe  faire  Comé- 
dien \  mais  fe  fentant  on  génie  fort 
au-deflus  de  fon  état  y  il  compofa 
des  Tragédies  dont  le  brillant  fuc- 
cès  fit  fa  fortune  &  celle  de  fes  ca- 
marades. Le  trait  qui  fait  le  plus 
d'honneur  à  la  mémoire  de  Shakef- 
ftar  eft  la  manière  dont  commença 
fon  amitié  pour  Benjoknfon ,  Pocie 
cragiqtie.  Celui-ci  écoit  jeune  & 
ignoré.  Il  avoir  préfenté  une  pièce 
aux  Comédiens  a  qui  il  faifoit  ref- 
peâueufement  fa  cour  pour  les  en- 
gager ï  la  jouer.  La  troupe  orgucil- 
feufe,  excédée  de  fa  préfence,  alloit 
le  renvoyer.  Sbakefpear  demanda  à 
voir  la  pièce,  il  en  fut  (i  content,  & 
la  vama  à  tant  de  perfonnes ,  que 
non-feulement  elle  fut  reoréfentéej 
mais  applaudie.  C'eft  ainU  que  iWb- 
liere  encouragea  l'illuftre  Racine^  en 
donnant  au  public  fes  Frères  enne- 
mis. A  l'égard  des  talens  du  Comé- 
dien, ils  n'étoieRt  pas  à  beaucoup 
près,  aqfli  grands  dans  Skaktjpcar 
que  ceux  du  Poëce.  Le  rôle  où  il 
brilloit  le  plus  étoit  celui  de  fpcétre. 
Dans 7' /^r//?c>pAir«^  François  comme 
dans  le  Sophocle  Anglois ,  l'Auteur 
etfaçoit  rAikeûr.  MoUcre  ne  réuffif- 
Ibit  que  dans  cecrakis  perfonnages  , 
tek  que  ceux  de  MafcarilU^  de  Sga- 
natdlc^i(iC*Shakcfpcar<\jjùxiz\t  thcsl- 
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trc  vers  l'année  i^io.  Il  fe  retira  a 
Stratfofd  »  où  il  vécut  encore  quel- 
que temps ,  eftimé  des  Grands ,  & 
jouiffatit  d'une  fortune  confidcrabte 
pour  un  Pocre.  Il  la  devoir  à  fes 
ouvrages  &  aux  libéralités  de   la 
Reine  Elifabtth ,  du  Roi  Jacques  I 
&  de  plufieurs  Seigneurs  Anglois» 
Il  mourur  en  1^16  dans  la  5 1*  année 
de  fon  âge.  La  nature  s'étoir  plu 
à  raffembler  dans  la  tète  de  ce  Pocre    . 
ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  fore 
&  de  plus  grand ,  avec  ce  que  la 
groffièreté  fans  efprit  peut  avoir  de 
plus  bas  &  de  plus  déteftabie*  H 
avoit  un  génie  plein  de  force  &/de 
fécondité,  de  naturel  Se  de  fublime, 
dit  M.  de  Voltaire  fans  la  moindre 
étincelle  de  bon  goût  &  fans  aucune* 
connoiflance  des  règles.  Ses  pièce» 
forït  des  monftres  admirables,  dan» 
lefquelies,  parmi  des  îrrégulariré» 
groflîères  &  des  abfurdités  barbares, 
oa  trouve  des  fcénes  fupérieuremenc 
rendues,  des  morceaux  pleins  d'ame 
&  de  vie ,  des  penfées  grandes ,  des? 
fentirocns  nobles  &  des  fîtuarions 
louchantes.  Celles  de    (ts    pièces 
qu'on eftime  le  plus  ^  font,  Oihdloy 
les  femmes  de  Windfor  ;  Hamlet  ; 
Atacheetk;  Jules-Cefar;  Henri  1^; 
&  la  mort  de  Richard  IIL  AL  de  la. 
Place  2  traduir  crnq  de  ces  pièces 
dans  fon  théâtre  Anglois  qu'il  com- 
mença de  publier  en  1745.  O"  * 
donné  â  Londres  en  rjjx ,  une  édi- 
tion de  tous  les  BXVfxz^t^dMSophocle 
de  rAngIeterre,.On  y  trouve  outrer 
fes  Tragédies,  des  Comédies  Se  des' 
Po'éfies  mcltes.  Les  unes  &  les  autres 
offrent  des  rrairs  de  génie,  mais  fans 
bicnféance  &  fans  régularité.  On  a. 
érigé  en  174^^   dans  l'Abb-^ye  de 
Wcftminfter  un  fuperbe  monumcntr 
i  la  mémoire  de  ee  créateur  da 
théâtre  Anglots. 

SHANON  ï  rivière  d'Irlande  qui  a  fia 
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foarce  dans  un  lac  ,  vers  le  milieu 
da  comté  de  Létrim  »  6c  fon  em- 
bouchure dans  rOcéan. 

SHAPOR  ,  ou  Shapour  ^  ville  des 
Indes  orientales  dans  les  états  du 
Grand  Mogol ,  au  royaume  de  Be- 
rar  ,  près  des  frbntières^  de  celui 
d'Orixa. 

SHÉRIF  }  fubftantif  mafculiu  qu*on 
prononce  Chérif.  Officier  en  An- 
gleterre qui  eft  chargé  de  faire  exé- 
cuter les  lois  nommer  les  Jurés,  & 
faire  expédier  les  affaires.  Ceft  pour 
eàuCx  dire  »  le  grand  Prévôt  <ie  la 
Province.  Les  Shérifs  ctoient  autre- 
fois ^choiQs  par  le  peuple  :  aujour- 
d'hui c'eft  le  Souverain  qui  les 
Domme  en  cette  manière.  Les  Juges 
préfentent  fix  perfonnes  de  chaque 
Province,  Chevaliers  ou  Ecuyers 
riches  ;  de  ces  fix  le  Confeil  d'Ecat 
in  choifit  trois ,  &  parmi  ces  dci> 
niers  le  Rpi  donne  ion  agrément  i 
celui  qu'il  v«ut.  Ils  étoient  auffi  au 
commencement  plufieurs  années  de 
fuite  en  charge.  Préfentement  on 
les  change  tous  les  ans  j  il  n'y  a  que 
celui  de  Weftmorland  donc  la  di- 
gnité foit  héréditaire  dans  la  fa- 
mille du  Comte  deTanet.  Les  Shé- 
rifs ont  deux  fortes  de  Cours.  La 
{crémière  fe  tient  tous  les  mois  par 
e  Shérifou  fon  fubftitut  qu'on  ap- 
pelle Inder  Shérif  ou  Sous^-Shérif^ 
qui  juge  les  caufes  de  4a  Province 
au-deflous  de  quarante  fchelings. 
L'autre  Cour  fe  tient  deux  fois  l'an- 
née j  un  mois  aptes  Pâques  ,  &  un 
mois  àpr^s  la  faim  Michel.  Qn  y 
fait  la  recherche  de  toute  offenfe  cri- 
minelle  contre  le  droit  coutumîer  , 
hors  les  cas  exceptés  par  les  ades 
duPatlemenr.  Les  Pairs  du  royaume 
^  tous  ceux  qui  ont  droit  de  tenir 
de  femblables  Cours ,  font  exempts 
de  la  juridiâion  de  celle-ci.  C'eft 
encore  ua  devcHc  du  Sliérif  de  reui- 
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dre  i  la  crcforerie  toutes  les  taxes 
publiques,  les  amendes  &  les  fai- 
fies  qtti  fe  font  faites  dans  les  Pro* 
vinces  ,  ou  d'en  difpofer  fuivanc 
les  ordres  du  Roi.  Quand  les  Juges 
font  leurs  tournées  dans  les  Pro- 
vinces ,  le  Shérif  doit  prendre  ibia 
Qu'ils  foient  bien  reçus  &  bien  nr* 
dés  tout  le  temps  qu'ils  font  dans 
la  Province  dont  iX  eft  Shérif.  A 
Londres  feulement  il  y  a  detix 
,  Shérifs  qui  portent  tous  deux  le 
titre  de  Shérif  de  Londres  &  de 
Midlefex ,  Province  où  Londres  eft 
fituée.  Dans  chaque  Province  le 
Shérif  a  un  fubftitut  qui  fait  pref- 
que  toutes  les  affaires  &  dont  l'em* 
ploieft  fixe. 

SHIITES.  Foyei  Schiais. 

SHRE^SBURY  ;  ville  confidérable 
d'Angleterre,  capitale  d'une  Pro« 
vince  de  même  nom ,  dans  une 
prefqu'ile  que  forme  la  Saverne« 
entre  l'Angleterre  &  le  pays  de 
Galles,  i  quarante  lieues,  nord- 
oueft ,  de  Londres.  Le  commerce  y 
eft  florifianr.  Elle  a  deux  Députés 
au  Parlement. 

La  Province  de  Shrewsbnry  eft 
bornée  au  nord  par  le  Comté  de 
Cbefter,au  midi  par  la  rivière  de 
Temde,  i  l'orient  par  les  Comtés 
de  Vorcefter  &  de  Stafford,  &  i 
l'occident  par  les  Provinces  de  Den«> 
bigh  &  de  Montgommert,  qui  font 
du  Comté  de  Galles. 

On  donne  à  la  Province  de 
Shrewsbury  trente-cinq  milles  dd 
longueur,  vin^t-cinq  de  largeur  ic 
cent  trente -cinq  de  circuit.  Elle 
contient  environ  huit  cens  quatre* 
vingt-dix  mille  arpens  de  terré. 

SI  ;  conjooâion  conditionnelle  qui  fe 
peut  réfoudre  par  en  cas  que, 
pourvu  que ,  i  moins  que.  Il  partira 
jfivous  luipermut^.  Je  yous  fuivrai 
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•  Jivùusy  àllt\.  Il  rtuffirafi  U  Minif- 

trc  ne  s*y  oppofe. 
Sx,  devant  il^  perd  fbn  i;  mais  il  ne 
le  perd  devant  aucun  autre  mot ,  par 
quelque  voyelle  qu'il  commence, 
quand  mèine  ce  feroit  par  un  i. 
Qu'il  s'en  ^  aille  /il  veut.  J'ignore 
s'ils  font  rentrés.  Si  elle  vous  parle. 
Si  on  m'avoit  prévenu.  Si  JJbcraie 
e&t  moins  vécu. 
Si  ,  s'emploie  quelquefois  fubftantive- 
ment ,  comme  dans  ces  phrafes , 
vous  avei  toujours  quelque^  ou  quel- 
que mais.  Quand  une  femme  fait  l'é^ 
loge  d'une  autre  femme  ^  il  cfi  ordi- 
nairement fuivi  ^  un  ^  i  pour  dire, 
qu'à  la  fin  il  7  a  toujours  quelaue 
chofe  qui  rabat  de  ce  que  Ton  a  air, 
ou  qui  le  détruit. 

Si  ,  s'emploie  encore  fubftantivemçnt 
8c  populairement,  Mur  marquer  un 
défaut  dans  la  choie  dont  il  s'agit. 
C'ejl  un  magnifique  château ^  ilny  a 
point  de  fi  :  quel  fi  y  trouve- t^on? 
Dans  ce  fens  on  dit  proverbiale- 
ment, avec  un  fi  on  nuttroit  Paris 
dans  une  bouteille;  pour  dire ,  qu'a- 
vec de  certaines  fuppofitions  on 
rendroit  tout  poffible. 

Si  est  ce  que,  s'employoit  autrefois^ 
pour  dire  néanmoins }  mais  il  vieil-  * 
"lit  dans  cette  acception. 

Si,  fe  met  quelquefois  familièrement 
tout  feul  dans  le  même.  fens.  Elle  a 
beau  faire  ^  Ji  faudrat'il  quelle  en 
vienne  là. 

Si  ,  fe  dit  auffi  pour  quelque.  Si  menu 
que  cefoit.  Sifiere  qu'elle  paroïffe. 
On  dit  dans  le  ftyle  familier , 

fitanttft  que pour  dire,  s'il 

eft  vrai  que Si  tant  efl  qu''elle 

veuille  l'époufer^  il  convient  qu$..». 

Si,  précédé  de  la  conjon^ion  Et, 
s'emploie  dans  la  converfation  pour 
dire,  cependant,  avec  cela  ,  néan- 
moins ,  ht  alots  il  ne  perd  jamais  fa 
voyelle ,  pas  même  devant  le  pro- 
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nom.  //  ejl  dans  l'indigence  ^  &  fi  il 
efi  homme  de  bien.  Elle  tji  la  plus 
belle  j  &  fi  elle  ejl  là  moins  fier e. 

Si,  eft  quelquefois  dans  le  ftyle  fami- 
lier particule  aiEtmative,  &  s'op- 
pofe  i  non.  Elle  foutient  que  fi  y  & 
moi  je  foutiens  que  non.  Vous  gagc^ 
que  fi ^  &  moi  je  gnge  que  non. 

Si  FAiTi  façon  de  parler  familière, 
Se  qui  n'eft  pas  du  bel  ufage,  donc 
on  k  feri  pour  affirmer  le  contraire 
de  ce  qu'un ^utre  a  dit.  Une  l'épou* 
fera  pas  i  fi  fait  vraiment  il  l'épou^ 
fera. 

Si  ferai  ,  SI  FERAI- JE  \  auties  façon» 
d'affirmer  qui  ont  vieilli. 

Si,  eft  quelquefois  particule  dubita- 
tive. Je  ne  fais  fi  fa  pièce  s'imprime. 
Pourrit\-vous  me  dire  R  fa  femme  ejl 
revenue. 

Si,  fignifie  encore  tellement,  â  tel 
point,  &  alors  il  eft  fuivi  d'un  que^ 
U  était  fi  fatigué  y  qu'il  fut  obligé  de 
fe  coucher.  Il  s' efi  fi  mal  conduit  ^ 
quon  ne  peut  que  le  blâmer. 

Il  s'emploif  aufli  abfolument.  // 
f^'y  ^  gf^^re  de  fi  honnêtes  gens.  JVr 
parler^  pas  fi  haut. 

Il  eft  auili  comparatif,  &  fignifie 
autant,  aufli ,  &  alors  il  ne  fe  met 
qu'avec  la  négative.  £//«  n  efl  pas  fi! 
jolie  que  fa  futur. 

Si  bien  que,  £gnifie  tellement  que, 
deïorte  que.  L'affaire  alloir  fe  con- 
dure  i  fi  bien  qu'il  ne  s^agiffoit  plus 
que. .... 

SIj  fubftantif  mafcnlin.  C'eft  le  non* 
d'une  des  fept  fyllabes  dont  en  fe 
fert  en  France  pour  défigner  les  no- 
tes de  mufique.  Guy  Âretin  en  c«nak 
pofant  fa  gamme  n'inventa  que  (\% 
de  ces  fyllabes ,  parcequ'il  ne  fi;  que  - 
changer  en  hexacordes  les  técracor* 
des  M^  Grecs  »  quoiqu'au  fond  fa 
gamme  fut,  ainfi  que  la  ndtre» 
conipofée  de  fept  notes,  il  arriva 
de-U  que  four  nommer  la  feptièn» 
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il  falloit  à  chaque  inftant  chat^ger 

}    les  noms  des  autres ,  &  les  nomixier 

de  diverfes  manières  :  embartras  que 

nous  n^avons  plus  depuis  Tinvencion 

duT?- 
SIALAGOGUE;  adjeaif  qui  s'em- 
ploie  auffi  fubllancivemenc  &  ter* 
me  de  Médecine.  Il  fe  dit  des  remè- 
des propres  à  exciter  la  falive.  Z> 
mercure  ejl  un  puijfantfialagogue. 
SIAM  -,  Royaume  d'Afie  dans  les  Indes 
orlencales.  Il  eft  borné  à  Torienr  par 
.  les  Royaumes  de  Tunquin ,  Cochin- 
chine  &  Camboia  ;  au  midi  par  la 
mer  &:  par  le  pays  de  Malacca  »  dont 
le  Roi  de  Siam  poilede  Ligor  &  Ta- 
nadèri,  &  quelques  auttes  petites 
Provinces  ;  a  loueft  par  le  Royâa 
me  de  Pégu ,  &  au  nord  par  ceiui 
de  Laos. 

Sa  longueur,  qui  fe  prend  du 
feptentrion  au  midi»  e(l  à  peu  près 
de  deux  cens  lieues  dans  les  endroits 
où  elle  n'eft  point  occupée  par  les 
Etats  voidns.  Sa  largeur  eft  d'envi- 
ron vingt  lieues  dans  fa  plus  petite. 
Â  confidérer  fa  grandeur  »  il  n'eft 
guère  peuplé,  excepté  le  long  de  la 
rivière.  La  quantité  de  peaux  de 
dains  &  de  buffles  que  les  Marchands 
en  tirent  tous  les  ans  fait  affez  voir 
qu'il  contient  de  grandes  forces  8c 
de  vaftes  déferts^  il  faut  encore  re- 
marquer qu'on  ne  tue  ces  animaux 
que  dans  le  voidnage,  parceque  les 
tigres  &  les  marais  ne  permextent 
pas  aux  chalFeurs  de  pénétrer  fort 
avant  dans  les  bois.    ' 

Ce  Royaume   renferme  douze 
grandes  Provinces ,  dont  chacune  eft 
gouvernée  par  un  Oya  ou  Prince , 
<     qui  a  fous  lui  plufieurs  Officiers  in- 
férieurs. 

On  t^  trouve  prefque  aucun  de 
nos  arbres  de  l'Europe  ni  de  nos 
.plantes  dans  le  pays  de  Siam  j  il  n'y 
a  point  d*oignons  »  d'aib  ^  de  groflès 
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raves,  de  petfil ,  d'ofeille ,  &c.  L^f 
rofes  n'y  ont  point  d'odeur  \  mais  f 
la  place  de  nos  arbres,  de  nos  plan" 
tes  &  de  nos  fleurs  qui  font  incon- 
nus aux  Siamois,  ils  en  ont  d'autres 
particuliers  que  nous  ne  connôif- 
lons  point. 

Les  terres  de  «e  Royaume  font 
purement  argilleufes  ,  à  peine  7 
trouve-t-on  un  caillou.  Les  lieux 
élevés  font  arides  &  brûlés  du  fo-- 
leil.  L'inondation  annuelle  de  la 
campagne  produit  feule  l^abondance 
de  la  récolte  du  riz.  Les  pâturages 
font  grofliers ,  auffi  n'y  a  t-il  dans  le 
pays  ni  chevaux  ni  mulets,  &  tout 
fe  réduit  aux  bœufs  &  aux  éléphans. 
La  chafte  des  derniers  eft  permife, 
mais  on  n'y  va  que  pour  les  pren- 
dre ,  &  jamais  pour  les  tuer. 

La  dépânfe  desSiatnois  en  habits, 
en  logement  &  en  ameublemens 
n'eft  pas  coùteufe.  D'abord  ils  ne 
s*habillent  point  pis  vont  nus  pieds 
&  nue  tête,  &  s'entourent  feule- 
ment les  reins  d'une  pièce  de  toile 
peinte  qu'on  appelle  pagne.  Leurs 
maifons  les  plus  belles  font  de  bois 
&  à  un  feul  étage.  La  plupart  de 
leurs  lits  ne  confiftent  qu'en  une 
natte  de  jonc.  Les  tables  font  fans 
pieds,  fans  napes  ni  ferviettes»  ni 
cuilliers  ,  ni  fourchettes,  ni  cou- 
teaux. Point  d'autres  fiéges  que  des 
nattes  de  jonc.  Leur  vaifletle  eft  de  ' 

Eoroelaine  groftière  ou  d'argille.  Le 
ois  lîmple  ou  vernilTé  leur  fournit 
tout  le  refte.  Leur  nourriture  ordi- 
naire eft  le  riz  &  le  poiftbn.  La  mec 
leur  donne  de  petites  tortues  &  des 
écrevilTes.  Les  fauterelles,  les  lé- 
zards &  la  plupart  des  infeâes  ne 
d^plaifent  point  ï  leur  goût.  Leurs 
faulTes  font  faites  avec  un  peu 
d'eau,  de fel,  de  petites  herbes  & 
un  peu  d'épices  que  leur  fourniflenc 
les  HoUandois. 

Les 
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Les  formalités  de  leurs  mariages 
font  afTez  fimples  ^  mais  â  caafe  de 
la  chaleur  du  climat  on  a  coutume 
de  marier  les  filles  Se  les  garçons 
fore  jeunes ,  de  forte  que  les  filles 
ont  louvent  des  enfans  à  Tâge  de 
douze  ans.  Les  hommes  peuvent 
avoir  plufieurs  femmes,  dans  le 
nombre  defquelles  il  y  en  a  tou- 
jours une  qui  eft  la  principale  de 
coûtes.  Le  divorce  y  eft  commun^ 
en  ce  cas  le  mari  rend  à  fa  femnàe 

i>rincipale  (sl  dot  »  &  ils  partagent 
eurs  enfans  également  fi  leur  nom- 
bre eft  pair;  s'il  eft  impair,  la  fem- 
me en  prend  un  de  plus  que  le 
mari.  Pour  les  autres  femmes  & 
leurs  enfans,  le  mari  a  la  puiflànce 
de  les  vendre.  Après  le  divorce ,  le 
père  &  la  mère  peuvent  aufli  vendre 
les  enfans  qui  leur  font  échus  en 
partage- 
Il  7  a  des  Tribunaux  de  Judica- 
ture  pour  juger  tous  les  différends 
,<les  particuliers  ;  niais  il  n'y  a  dans 
ichaque  Tribunal  qu'un  feul  Officier 
^ui  ait  voix  déliberative  ^  rous  les 
autres  n'ont  oue  voix  confulxative 
félon  l'ufage  de  la  Chiue  &  des 
autres  Etats  voi^ns.  Les  Gouver- 
neurs des  Villes  font  les  Chefs  des 
Tribunaux.  Dans  les  procès  délicats, 
4>n  admet  la  preuve  du  feu.,  de  l'eau 
fie  des  vomitifs.  La  peine  du  vol 
«ft  la  condamnation  au  double  ou 
au  triple  ;  mais  on  étend  la  peine.du 
vol  fur  toute  pofUeffion  injufte  en 
matière  réelle;  de  force  que  lorf 
qu'on  e/l  évincé  d'un  héritage  par 
procès ,  on  rend  Aon-feulement  l'hé- 
ritage à  la  Partie  j  ;mais  on  en  paye 
encore  le  prix  jnoitié  aux  Juges , 
moitié  â  la  Partie.  Quand  il  peut  y 
avoir  peine  de  mort ,  la  déciiion  en 
eft  référvée  au  Roi  fetil ,  qui  quel- 
quefois feulement  accorde  à  des  Ju- 
ces  extraordinaitiîs  qull  enYi)ie 
Tome  XX  y L 
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dans  les  Provinces  le  pouvoir  d'in- 
fliger une  peine  capitale. 

Le  Roi  eft  entièrement  defpote. 
Tout  le  peuple  fans  diftinâion  lui 
appartient  j  la  feule  différence  qu'il 
y  a  des  efclaves  du  Roi  à.  Ces  fujets 
de  condition  libre  »  c'eft  que  ceux-là 
font  toujours  occupés  â  des  travaux 
perfonnels,  &  font  nourris ,  au  lieu 
que  ceux-ci  ne  lui  doivent  de  tra« 
vail  que  fix  mois  de  Tannée,  &  fe 
nournffènt  eux  mêmes.  Générale- 
ment tout  le  peuple  eft  une  milice 
enrôlée  ;  mais  comme  ce  Prince 
n'emploie  jamais  tous  fes  fujets 
dans  fon  armée ,  &  que  rarement 
il  met  une  armée  en  campagne ,  il 
occupe  â  tel  travail  qu'il  lui  plaît 
pendant  fix  mois  de  Tannée  ceux 'de 
fes  fujets  qu'il  n'emploie  pas  à'  la 
guerce. 

L'année  eft  divifée  chez  les  Sia- 
mois en  douze  mois  qui  font  lunai- 
res, de  19  &  de  30  jours  alter- 
nativement. Chaque  troifième  an- 
née ils  ont  treize  mois  ,  un  des'i  a 
étant  répété  deux  fois.  Le  premier 
mois  a  rp  jours  ;  le  fécond  30;  le 
rroifième  encore  19  j  &  ils  fe  fui- 
vent  ainfi  alternativement  c  de  forte 
3ue  Tannée  entière  eft  compofée 
e  ^54  jours,  &  chaque  rroifième 
année  de  3  84.  A  Tégar d  des  jours 
du  mois>  ils  en  comptent  quif)ze 
depuis  la  nouvelle  lune  jufqu'â  la 
pleine  lune,  après  quoi  ils  com- 
mencent d  compter  par  un ,  &  con- 
tinuent jufqu'â  la  lune  fuivanteL 
De-U  vient  que  quelques  -  uns  de 
leurs  mois  ont  30  jours  ,  &  d'au« 
très  19.  Leurs  femaiaes  font  com« 
jpofées  de  7  jours. 

Les  deux  premiers  de  leurs  moif^' 

3ui  réjpondentâ-pcu-près  â  nos  mois 
e  Décembre  8c  de  Janvier,  fonc 
tout  teur  hiver  j  le  rroifième ,  qua- 
trième 9c  cinquième ,  leur  petit  4(é| 
Z  z 
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&  les  fepc  ou  huit  autres  Uor  grand  J 
été.  Leui  hiver  eft  fec  &  leur  été 

Ïiavieuz  :  fans  cela  la  zone  corride 
eroit  fans  douce  inbabirable^  ainfi 
pendant  l'hiver ,  le  foleil  iuni  au 
midi  de  la  ligne  ,  ou  vecs  le  pôle 
antardi<](ie  ,  les  vencs  du  nord  ré- 
gneut  toujours  »  &  tempèrenc  Tair 
jttGqu'â  le  rafraichk  feafiblement. 
Pendant  l'été  lorf^fue  le  foleil  eft 
au  nord  de  la  ligne  ^  &  à  plomb 
fur  la  cète  des  Siamois  »  les  vents  de 
midi  qui  foufflent  toujours  ,  y  eau- 
fenc  des  pluies  continuelles  ou  du 
moins  font  que  le  temps  y  eft  tou- 
jours tourné  i  la  pluie.  C'eft  cette 
rçgle  éternelle  des  vents  qui  fait 
que  les  vaiflèaux  ne  peuvent  pref- 

3ue  arrivée  â  la  barre  de  Siam  pen- 
ant  les  6  mois  des  vents  de  nord , 
&qu'ilsne  peuvent  prefqueen  fortir 
pendant  les  6  mois  des  vents  de  midi. 
L*idolâcrie  eft  la  religion  des  Sia- 
mois. 

La  ville  capitale  du   Royaume 

.  porte  auili  le  nom  de  Siam.  Elle  eft 

bâtie  dans  une  grande  île  formée 

1»ar  la  rivière  de  Menan^  à  quelques 
ieues  au^dedus  de  fon  embouchure 
dans  la  mer.  Le  commerce  y  eft 
trèS'floriirant»  &  les  Négocians  de 
toutes  lè$ nations  y  abordent. 

SIAMOIS, OISE;  adjeûif  qui  s'em- 
pi<He  aufti  fubftaativemenr.  Qui  ap- 
partient aa  royaimie  de  Siam ,  qui 

.   eft  de  Smmb.  <//bc  femme  Siamoife. 

.    Lis  Siùmoisji  marknc  fort  jeunes. 

SIAMOISE^  (ubftaatif  féiniis.  Etoffe 
decotofifort  commune  »  imitée  des 

.    toile»  de  cocon  fabsrqvées  i  Siam. 

.  Oa  Jabriqttt  beeuiooup  de  JSamdfes 
à  Roaen, 

SlANGYANGivUledeUChtoe^dans 

.  la  province  de  HuqnatigdxMit  elle  eft 
If  treifième  Métropole.  ËUe  a  fuau- 

,    we$  villes  dans  fon  départémenn 

$IARA  j  ville  de  rAmérique  mcridio^ 
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iiâl€  aa  BréfiUcapîcafe  d'ane  Capi- 
tainerie de  même  nom. 

La  Capitainerie  de  Siaea  «ft  fi- 
tuée  encre  celles  c^  Maragnati  8c  de 
Riogrande  furlacôce  feptentrionale. 
SIARË;  fttbftantif  mafciUin  &  terme 
de  Relation»  Nom  que  les  habiuns 
des    îles   Maldives  donnent  à  un 
iieu  qui  eft  confacré  au  Roi  des 
vents.  U  n'y  a  prefque  a«aine  de 
leurs  îles  où  ils  n'ayent  un  Siate  , 
dans  lequel  ceux  qui  font  échappés 
de  quelque  danger  fur  mer ,  vont 
faire  leurs  offrandes*  Ces  offrandes 
comiiftenten  de  petits  bateaux  char« 
gés  de  fleurs  6c  d'herbes  odorifé^ 
I      rantes.  On  brûle  ces  herbes  9c  ces 
I      fleurs  en  l'honneur  du  Roi  des  vencs» 
&  on  jette  les  petits  bateaux  dans  la 
mer  après  y  avoir  mis  le  feu.  Tous 
leurs  navires  font  dédiés  aux  Rois 
des  vents  &  de  la  mer. 
SIB  A  ;  province  d'Afîe  dam  les  Etats 
du  Grand  Mogol.  Elle  eft  bornée^aa 
nord  par  celle  de  Nagtacât  »  an  mi- 
di pac  celles  de  Gor  Ôc  de  Jamba , 
au  levant  par  le  grand  Tkbet  ^  &  aa 
couchant  par  la  province  de  Pen* 
gaix  On  voit  dans  ta  pattie  £rpten« 
,trionale  de  cette  province  le  lac 
d'où  fot^  le  Gange ,  &  <lans  la  plsr-' 
tie  méridionale  fc  trotiTe  la  ville 
&  le  petit  royaume  de  Strinagar; 
SIBARIS;  nom  d'une  ancienne  ville 
ii'Italie  dans  la  Lucanie  i  deux  cens 
ftades  de  Crotone.  Avec  le  temps 
elle  s'éleva  à  on  tel  point  de  gran« 
deur  qu'elle  eotiiiviandoît  à  qua- 
tre naicvons  voiiines  ,  avoit  Tem* 
pirefiir  vingt*dnq  villes  »  8e  oc- 
ctpoît  cinquante  ftades  de  terri* 
totre  r  couvert  de  fes  habitations. 
Dradort  de  Sicile  àk  que  les  Siba- 
rites  mirent  fur  pied  une  armée  de 
trente  mille  hommes» dans  la  guer- 
re qu'ils  eurent  contre  les  Croto- 
niâtes  i  ces  derniers  néanmoins  ref-. 
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tèient  h$  vaiDqaear$  ,  ic  otèr^nt 
aux  premiers  lear  gloire  &  leurs 
xicheiTes.  Milon  les  repoufTa  )ufque 
dans  leur  ville  capitale  donc  il  for* 
ma  le  (iége  ;  il  s'en  rendit  le  maître 
Sç  la  détruiur. 

Sibaris  demeura  enfevelie  fous 
fes  ruines  peiidaoc  cinquante  -  huit 
ans;  enfuite  fous  l'Archonrat  de 
Calfimaque  i  Athènes»  les  anciens 
habitans  difperfés  ,  qui  reftoient 
après  cette  déroute ,  fe  joignirent  à 
quelques  Theffàliens ,  avec  le  fe- 
cours  defquels  ils  entreprirent  de 

*  rebâtir  leur  ville  fur  les  anciens  dé- 
bris ,  &  avec  Tes  démolitions  \  mais 
les  Crotoniates  en  prirent  ombra- 
ge,  &  les  en  chafscrent  au  bout  de 
cinq  ans.  Ainfi  fut  détruite  &  fans 
retour ,  cette  ville  qui  avoit  été 
long- temps  le  fcandaie  de  l'uni- 
vers »  par  le  luxe  &  par  la  molleûfe 
de  hs  habitant. 

SIBARITESj  <  les}^  peuples  de  Siba- 
ris  ancienne  ville  de  la  Lucanie.  Ils 
ëtoient  fi  voluptueus:  que  leur  luxe 
de  leur  molle({è  avoiènt  pafTé  en 
maverbe.  C'eft  en  faifant  allufion  â 

'  leurs  mœurs,  que  le  Peintre  du 
Temple  de  Gnide  a  fait  le  tableau 

^  fûivant  des  Sibarites  modernes. 
On  ne  voit  point ,  dit  -  it ,  chez 
•eux  de  différences  entre  les  volup- 
tés ic  les  befoins  ;  on  bannit  tou« 
ïes  arts  qui  pourroient  troubler  un 
fommeil  tranquille  \  on  donne  des 
prix  aux  dépens  du  public ,  ï  ceux 
qui  peuvent  découvrir  des  voluptés 
xioavellûs  ;  bs  citoyens  ne  fe  lou- 
vienneac  que  des  Bouffons  qui  les 
éM  divertis  •  &  ont  perdu  la  mé- 

^  liioUe  des  MUgiftirat^  ^ui  les  ont 
gpavetttéa. 

On  y  a|>ttf«  de  la  fertilité  du  ter^ 
rotr ,  qui  y  produit  une  abondance 
éternelle  \  Se  les  fiaveurs  des  Dieux 
fur  Sibaùs ,  ne  fefi¥eai  ^u'à  cocoa- 
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rager  le  luxe  &  U  aooUenTe. 

Les  hommes  font  (i  efféminés  » 
leurs  parures  font  fi  (îenDhlables  à 
celles  des  fi&Qimes }  ils  con»pofent  fi 
bi^  l«ur  teint;  ils  fe  ftifem  avec 
tant  d*att;  ils  emploient  tant  de 
tempsi  à  fe  coritgcr  à  leur  qûroir  » 
Qu'il  feaible  91'il  n'y  ait  qii'im  fexe 
dan$  tQtIUi  la  vilU. 

Les  femmes  fe  livrent  au  lieu  de 
fe  reiidre  ;  chaque  jour  vo&  finie 
les  defirs  ic  ko  efpérances  de  cha- 
que iour^  QCi  se  iait  ce  que  c'eft 
que  d'aimer  &  d'être  aimé.  On  n'eft 
occupé  que  de  ce  qu'on  appelle  fi 
fauffement  jouk. 

Les  faveurs  n'y  opt  que  lem  téa- 
lîté  propre  }  &  touces  ces  eif conf* 
tances  cfÀ  lés  accompagnent  fi  bien; 
tous  ces  riens  qai  ibat  d'un  fi  grand 
p?  ix ,  ces  engagemens  qui  pacoiHent 
roujoors  plus  grands  ;  ces  petites 
chofes  qui  valent  tatfit  ;  loue  ce  qui 
prépare  un  hsureta  moment  ;  t^nc 
de  conquèoes  au  Iseu  d'une  \  tant  de 
jouiflànces  avaat  U  dernière  \  tout 
cela  eft  inconuu  à  Sibaris. 

Encore  fi  elles  avoient  la  moin« 
dre  modefbte,  cette  foible  image  de 
la  vertu  pourroit  plaire  :  mais  non; 
les  yeux  font  accoutumés  à  tout 
voir  &  les  oreilles  à  tout  entendre  •. 

Bien  loin  que  la  multiplicité  des 
plaifirs  donne  aux  Sibarites  ptus^  de 
délLoateffe,  ilsne  peuvent  plus  dîAfin- 
guer  un  fentiment  d'un  fentiman-r; 

Ib  paiTenc  leur  vie  dans  une  joie 
purement  extérieure;  ils  quittent 
iin  plaifir  qui  leur  déplaît,  pour  un 
flaifir  dui  leur  déplaira  encore;  tout 
^e  qa'ils  imaginent  eft  un  nouveau 
fujer  de  dégoût»    . 

Leur  ame  iàcapable  de  fentir  les 
plaifirs  »  femble  n'avoir  dâ  délica* 
tefie  que  pour  les  peines  :  un  ci- 
toyen^  fut  fatigué  route  une  nuit 
d'ane  rola  qui  $'étôit  repliée  dans 
Z  z  ij 
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fon  Ut,  ^lus  doux  encore  qne  le^ 
fommeii. 

La  fnollefle  a  tellement  afFoibli 
leors  corps,  qu'ils  ne  fauroient  re- 
muer les  moindres  fardeaux  ;  ils 
peuvent  à  peine  fe  foutenir  fur  leurs 

1>iés;  lés  voitures  les  plus  douces 
es  font  évanouir  \  lorfqu'ils  font 
dans  les  feftins,  Teftomac  leur  man- 
que à  tous  les  inllans. 

Ils  pafTenc  leur  vie  fur  des  fiéges 
renverfés ,  fur  lefquels  ils  font  obli- 
gés de  fe  repofer  rout  le  jour,  fans 
s*^tre  fatigués  \  ils  font  brifés  quand 
.    ils  vont  languir  ailleurs. 

Incapables  de  porter  le  poids  des 
arpaes  »  timides  devant  leurs  con- 
citoyens ,  lâches  devant  les  étran- 
gers ,  ils  font  des  efclaves  tout  prêts 
pour  le  premier  maître. 
SIBÉRIE}  contrée  la  plus  feptentrio- 
nale  de  l'empire  de  RjiflSe.  Elle  eft 
bornée  à  l'orient  par  la  mer  du  Ja- 
pon ,  au  midi  par  la  grande  Tarta- 
ne,  à  l'occident  par  la  Ruffie  ,  dont 
elle  eft  féparée  par  le  commence- 
ment du  mont  Caucafe  j  &  au  fep- 
tentrion  par  la  mer  glaciale }  ainH 
la  Sibérie  peut  avoir  huit  cens  lieues 
dans  fa  plus  grande  étendue  d'oc- 
cident en  orient ,  &  300  lieues  du 
midi  au  nord. 

Comme  ce  grand  pays  eft  fitné 
entre  les   50  &  les  70  degrés  de 
latitude  y  le  froid  y  doit  être  trc^'pi- 
.    quant  dans  les  parties  feptentcio* 
nales  \  mais  voici  une  autre  caufe 
qui  augmente  le  froid  jufques  dans 
les  cantons  méridionaux.  La  Sibé- 
rie n'eft  1  proprement  parler,  qu*nne 
large  vallée  ouverte  aux  vents  du 
nord  qui  la  traverfent  fans  obftaclc 
depuis'  ta  nouvelle    Zemble    juf- 
qu'au  fommet  du  PaiafTemnoï  ;  or, 
cette  expofition  y   rend    le  froid 
plus  exceflif  que  dans  les  pays  (èp- 
.    centrionaux^  tels  que  la  Suède^  mais 
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que  des  monragnes  mettent  à  tV 
bri  du  nord. 

Cette  contrée  produit  les  plus 
riches  fourrures;  &  c'eft  ce  qui 
fervit  â  en  faire  la  découverte  en 
i^(>).  Ce  fut  fous  Ivan  Bafilides  » 
qu'un  particulier  des  environs  d'Âr* 
cangel ,  nommé  Anika  ,  riche  pour 
fon  état  &  pour  fon  pays  »  remar^ 
qua  que  des  hommes  d'une  figure 
extraordinaire ,  vêtus  d'une  maniè- 
re  jufqu'alors  inconnue    dans   ce 
canton,  &  parlant  une  langue  que 
perfonne  n'entendoit,  defcendoienc 
tous  les  ans  une  rivière  qui  tombe 
dans  la  Owina ,  &  venoient  appor« 
ter  au  marché  des  martres  &  des 
renards    noirs ,    qu'ils   troquoient 
pour  des  clous  &  des  morceaux.de 
verre ,  comme  les  premiers  fauva- 
ges  de  TAmérique  donnoient  Içuc 
or  aux  Efpagnols  \  il  les  fit  fuivre 
par  fes  cnfans  &  par  fes  valets  ju£^ 
que  dans  leurs  pays  ;  c'étoient  des 
Samojedes. 

Les  domeftiques  d'Anika  étant 
de  retour ,  rendirent  compte  à  leuc 
maître  de  l'état  du  pays  qu'ils 
avoient  vu ,  &  de  la  facilité  de  ga- 
gner des  riche  (Tes  immenfes  en  por- 
tant aux  habitans  des  marchanaifes 
de  peu  de  valeur  contre  leurs  belles 
pelleteries.  Anika  profita  de  cec 
avis  &  fit  n  bien  qu'en  peu  d'années 
fes  gens  ,  Us  parens  &  fes  amis  fe 
trouvèrent  enrichis  par  ce  nouveau 
trafic. 

Les  Anicicns  ,  c'eft  ainfi  qu^on 
les  nomma ,  fe  voyant  comblés  'de 
bien  ,  &  craignant  les  révolutions 
de  la  fortune,  fongèrent  pour-  fe 
maintenir  ^  à  fe  procurer  un  appui 
dans  la  perfonne  du  premier  Mi- 
niftre.  On  les  écouta  favorable-, 
ment ,  &  peu  de  temps  après  l'Em- 
percur  dç  Ruflie  fut  reconnu  par 
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tous  les  Samojedeti  poar  lear  Sou- 
verain. 

On  éleva  des  forrereffes  le  long 
de  la  rivière  d'Oby  ,  on  j  mie  des 
garnirons ,  &  on  nomma  un  Gou- 
verneur général  de  cour  le  pays.  On 
continue  d'y  envoyer  des  colonies 
de  RufTes ,  de  Tarrares ,  de  Polô- 
nois.  On  y  condamne  même  com- 
me à  un  exil ,  des  voleurs,  des  mi- 
férables  &  autres  gens  qui  font  Té- 
cnme  des  hommes.  Enfin  des'pri- 
ibnniers  de  guerre  Suédois  du  pre- 
mier mérite  y  ont  été  céi^gués  par 
le  Czar  Pierre. 

C  eft  li  qu'on  a  bâti  Tobolskoij 
devenu  capitale  de  cette  vafte  con« 
trée ,  &  le  féjour  du  Vice  -  Roi. 
Tous  ceux  qui  doivent  des  tributs 
^n  pelleterie  les  portent  dans  cette 
ville;  &  quand  ces  tributs  font  re- 
cueillis ,  ou  les  envoie  à  Mofcou 
fous  une  bonne  efcorte. 

La  Sibérie  eft  occupée  par  trois 
fortes  d'habitans  ;  favoir ,  i  ^.  par 
des  peuples  païens ,  qui  font  les  an- 
ciens habitans  du  pays  ;  i^.  par  des 
Tarrares  Mahométans  ,  qui  font 
ceux  fur  lefquels  les  Rimes  l'ont 
conquife  ;  5^.  par  les  RufTes  qui  en 
font  â  préfent  les  maîtres. 

Les  peuples  païens  qui  habitent 
la  Sibcric  fe  divifent  en  plufieurs 
nations,  dont  les  principales  font 
les  Voguluzes  &  les  Samojèdès  , 
qui  habitent ,  les  uns  entre  TOby 
&  la  Lena  vers  la  mer  glaciale ,  & 
les  autres  fur  la  côte  feptentrionale 
de  la  Ruffie.  Les  Oftiaques^^bi- 
lent  vers  les  60  degt es  de  latitude. 
Les  Tingocfes  ou  Tonng^nfes,  oc- 
cupent une  grande  partie  de  la  5i- 
béric  orientale  &  lont  divifés  en 
plttfieurs  branches.  La  plupart  de 
ces  peuples  n'ont  point  d'habitation 
fixe  -,  ils  demeurent  pendant  l'hiver 
dans  les  forêts  y  cherchant   leur 


SIB  3^5 

nourriture  à  la  chalTe ,  &  dans  l'été 
ils  vont  gagner  les  bords  des  riviè* 
res  pour  s'entretenir  par  le  mo^en 
de  la  pèche.  Les  peaux  des  poiflons 
font  leurs  habiltemens  d'été ,  &  les 
peaux  des  élans  &  des  rennes  leur 
lervent  au  même  ufage  en  hiver. 
Lfn  arc ,  une  âeche ,  un  couteau  ^ 
une  hache  avec  une  marmitte  font 
toutes  leurs  richefles.  Les  raclures 
d'un  certain  bois  leur  tiennent  liea 
de  lit  de  plume  pour  fe  coucher  ;  les 
rennes  &  les  chiens  leur  fervent 
de  chevaux  pour  tiret  leurs  traî- 
neaux fur  la  neige.  La  religion  de 
ces  difFérens  peuples  conlifte  en 
quelques  honneurs  qu'ils  rendent 
au  foleil  »  à  là  lune  &  à  leurs  ido- 
les. 

Les  Tarrares  Mahométans  font 
la  féconde  partie  des  habitans  de  la 
Sibérie.  Ils-occupent  un  grand  nom- 
bre de  villages  le  long  de  l'Irtis  & 
de  la  Tobol»  &  ils  ont  le  libre 
exercice  de  leur  relieion.  Leurs 
principaux,  chefs  font  oes  Murfes. 

Les  RuflTes  qui  font  la  troifième 
efjpècê  d'habitans  aâuels  de  la  5/-* 
berit ,  font  vetiu^  s'y  établir  depuis 
que  ce  pays  eft  fous  l'obcifTance  de 
la  Rudie,  &  leur  nombt^  s^eft  accru 
en  peu  de  temps.         '<'  ' 

La  partie  feptentrionale  de  la  Si-- 
bérie  ne  produit  aucune  forte  de 
grains  ni  de  fruits ,  enforte  quVlle 
eft  tout  à  fait  intulte  ;  mais  la  par- 
tie méridionale  n'a  befoin  que  d'ê- 
tre cultivée  pour  produire  les  cho- 
fes  néceflaires  à  la  vie.  Les  pâtu- 
rages y  font  excellens ,  &  les  riviè- 
res fourmillent  de  poilTon. 

C'eft  uniquement  dans  la  Sibérie 
Se  les  provinces  qui  en  dépendeïir, 
qu'on  trouve  les  renards  noirs  & 
les  zibelines,  de  même  que  les  glou- 
tons j  les  plus  belles  peaux  il'her- 
>    mines  Se  de.  loups^cerviérs  en  vicfn- 
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fi^m  ftttuuUoDeot.  On  y  trouve  anffi 
1I&5  caducs  eo  abooiiaDct;  ^  &  d'une 
^uodbttf  exuaoïdinaiie.  Comme 
Coûter  cas  pelietenes  foat  fort  pré- 
ci^uftits  il  n'eft  permis  à  ^  qiie  ce 
fuit  d'eo  faire  n^uce  i  mais  les 
iubicans  da  pays  fuut  obligés  de 
Its  porter  aux  Cutmnis  au  tré^ 
iur  ^  <]ai  les  doivent  paytrr  à  un 
^ettdÎR  prix  régie. 

La  iklpérU  eit  aàijourd'hui  pana^ 
gée  eo  autant  de  gouverncmens 
^u'il  V  a  de  villes  ;  chaque  ville  a 
loii  V'^aiA^ode  fous  les  ordres  du  Xï^ 
ce-Gouverneur  général  ^  qui  eft  un 
pofte  egaleo»ent  honorabit;  &  pro- 
iiiable.  JU  monooÂe  de  Kuûle  eA  la 
ieule  qui  ak  cours  dans  ce  conti- 
nent.  Mai«  elle  y  eft  fore  rare  ^  £c 
cour  le  négoce  f  y  fait  par  tclunge^ 
faute  d  argenc 

SlBYXXEifubfiaatif  feminia-  ^i^//^- 
Les  aoi^ieos  ont  ^pelé  de  ce  nom 

CiuGeurs  filles  aiixquelW  ils  arcri- 
uvient  la  connoiflatu^  d^  Tayenir 
iiS(  le  don  de  prédire' 

Ce  nom  fut  d'abord  particulier  a 
la  Propbételk  de  Z>eJpbea.  U  devint 
eniiaite  cocninuo  a  iuuces  les  iiUes 
qui  reodoienr  des  oracles^  On  ne 
^  iHeut  piLs  .6j(er  pr^iféonenr  le  oom^ 
Dre  des  SibylLei^  ni  le  cen^ps  &  les 
Ueai^  ou  elles  i^nr  pcophéci/é^  Les 
M^cifns  aureurs  ne  mm^  poins  d'ac^ 
ix^rd  iuK  cet  arckle# 

On  compte  commonémenc  dix 
Sibylieir  La  première  ft  la  plus  an- 
cîeiiM  eft  celle  de  Delphes  que  Ton 
nominotrq4ieU»iff<^ia  ArumU.  Dio* 
dore  de  Sicile  1  appeiU  Daphnd,  l^lle 
écoit  »  dipon^  fille  du  Devin  Tiré- 
fias ,  ft  vivoir  lof^temps  avanc  la 
guerre  de  Troye.  Quelques -uns  pré- 
rendent  qu'Homère  a  tait  ufa^e  de 
plufieurs  de  Tes  vers  prophétiques 

3a'il  a  inférés  dans  Ahi  llliade.  La 
(gttu^i^oit  «ft  U  Sibylle  ^ythr^* 
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La  ttoifièmc  eftia  Sicile  1 
tienne  ,  ainfi  appelée  parccrpdic 
Àmieoioit  i  r:;m*M>Ti^  ,  iscxucsd* 
ton  de  J'italie.  La  jywTTtriwr  tfk 
connue  fous  ie  nooi  de  Crmuntr^ 
parceqnelle  rmiinÎT  £es  ararfe  à 
Cumes  en  Italie.  La  rânqaîàaEieiii- 
bitoir  dazxs  Tlie  rk^Sa&os.  fosche 
la  nomme  Euryphlic ,  &  Soliniry- 
rÀn^ie.  On  prétend  qu'elle  TÎvmciflB 
le  r^œ  de  l^imna  Panqnlxn.  La£- 
xiètne  née  an  haag  de  Maipritt  « 
dans  llielk%aQr  ,  ctoir  appelée 
M^llefpfmùqMtt.  I  a  frpriemf  dite  £lie 
de  Jupiter  &  de  Laaûa  ,  xéûdoit 
dans  la  Libye ,  d*oà  elfe  £ai  nom- 
mée Upymnt.  La  hnîrirmf  appdice 
Pcrjiquc  ^  étnît  fille  de  rhiftorim 
Bérole  «  fi  l'on  en  xproiz  Saini  JnftÎB 
Martyr  ;  d*antces  prérenriem  qn^elle 
étoir  Juive ,  &  Im  domienT  le  aom 
de  Sambttha  dans  les  vexs  fibyllins. 
Elle  fe  qualifie  faxn  de  Koc.  On  dix 
qu'elle  lûâa  vings-qoazce  livres  de 
prophéties  parmi  lefqagllfs  il  y  en 
avoir  qui  annonçoôent  k  Aleffie.  La 
neuvième  £ûibir  fan  ie^onr  à  .An* 

2 te*  Elle  était  coanoe  ions  ie  nom 
Phrygicomt»  La  dixième  nommrr 
Tihiaùnc  on  Exdhunec  ,  ceadoît 
fes  oracles  a  Tibor  on  Tivoli  ,  inr 
le  Téveron  »  &  fut  adoiée  comme 
une  Divinité. 

Entre  ces  dix  Sibylles  an  diftîn- 
gfoe  particulièrement  celle  de  Cn- 
mt%»  On  ait  que  dans  fii  jeiuie& 
elle  tnfpira  de  V^mcm  à  Apollon  « 
mats  qu  elle  ne  voulut  accorder  ies 
faveurs  i  ce  Dîeo  qo'i  condiâoa 
qu'elle  vivcoitaotaiitd'anDéesqndk 
pourroir  tenir  de  çiains  de  (Me 
djinê  fz  main.  On  ht  dans  Tlùftoiie 
romaine  que  cette  même  Sibylle 
vint  préfenter  à  Tarquin  le  Soperbe 
neuf  livres  de  prédidiont  ,  &  loi 
demanda  cent  écns.  Le  Roi  trouva 
la  iooune  exprbitaote  &  ne  lui 
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témoigna  qàe  ck  mépris  pour  fes 
livres  :  «lors  lelle  en  jeca  trois  dans 
le  fea  8c  ki  éetniinila  encore  ta  mê- 
me (bmmepour  les  fix  qui  reftoietit. 
Tarquin  ne  fit  que  tire  de  fa  propo- 
fitton.Lâ  SibyfW ,  fans  loi  tépondte} 
brûla  trois  autres  livres  ,  6c  lui  of- 
frit encore  iés  trbis  derniers  pour 
dent  écu).  Abcs  Tarquin  furptis  de 
la  conduite  de  la  Sibflle  ^  ne  put  fe 
«léfendre  d'un  mouvement  ùé  fu- 
petftition.  Il  donna  cent  écus  pour 
ces  trots  livres ,  après  avoir  r^fufé 
pour  les  neuf  la  même  fomme.  Ocs 
crois  livres  furent  enfermés  dans  un 
coffre  de  pierre  &  confervé^s  pré- 
cieiifementtkins  le  Capîtole.  On  en 
confia  la  garde  à  deu«  Magiftracs 
nommés  Duumvirs.  Ces  Pontifes 
avoîent  feals  le  droit  de  lire  dans 
ces  livres.   Lorfque  les  Romains 
étoient  affligé)  de  quelque  calamité, 
ils  les  ouvroient  pour  y  chercher  les 
moyens  dappaifer  le  couroux  té- 
lefte.  Le  Capîtole  ayant  éré  btûlédu 
temps  de  Syila,  quatre-vingt- troisf 
ans  avant  Jésus-Chuist  ,  les  trois 
livres  de  la  Sibylle  périrent  dans  cet 
incendie.  Pour  fuppléer  à  cette  per- 
te ^  le  Sénat  envoya  des  ÂmbaiTa- 
deiirs  en  Grèce  &  en  Afie ,  chargés 
de  recuetlir  tous  les  oracles  des  Si- 
bylles qu'ils  pourroient  trouver.Ces 
AmbaHadeurs  rapportèrent  â  Rome 
environ  âù  millier  de  vers  prophéti- 
ques ,  lefquels  »  après  avoir  été  re- 
vus &  examinés ,  furent  enfermés 
dans  le  Gapitolé  '  qu^on  âvoit  re- 
bâti. 

Oh  die  %ftréttTent&  famîlière- 
tnent  d'une  nlle  âgée<]ùi  fait  parade 
d'efprit  &  de  feiente  ^  que  c'ejl  une 
vitilk  Sibylk. 
SIBYLLIN  ;  adje^îf  mafcuHn.  Ce 
tetm^  n^eft  guère  nffté  qu'au  pludel 
•  tfC  dans  ces  phr  a  fes,  les  oracles  ,  les 
livres,  les  vers  fihyllins ,  ^ui  fé  dîftnt 
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des  prétendus  oracles  >  d«  fivrtS  & 

d^s  Vers  des  SlHylle^. 
SlCAMBRfô  i  (  l^s  )  &nmfi  fCiipIe 

d^  Germanie  qiiii  hafeitoit  Att«  envi- 

ri?ns  de  Paderbortv. 
SICAMOR  ;  fubftantif  maft^Mn  & 

writie  de  bUficm  ^K  figftife  ttfc  ber-  ^ 

SIC  AMIENS  ;  (  les  )  ^HtiêH  ^^  de 
Sicite  ,  qui  ^n  t>ccttpolt  là  p=ârtlfe  Oc- 
cidentale. 

SlCClTé  ;  fdbftâtttif  féhfttfift  &berme 
didaftiqufe.  Qùàlfté  db  t^  qoi  eft 
fec.  Faire  évaporet  tkuPhidècéjufquà 
Jîccité. 

SICHEMjOuNAPLOuèE  jVejyq  Ka- 

MOUSÊ. 

SICILE  ;  c'ieft  k  ptes  cbnfidétébife  par 
k,  grandeur  &  fa  fettilité ,  des  îles 
de  la  Méditertartéfe  centre  l'Afrique 
&  l'Italie.  Elle  n  eft  féparée  de  Tha- 
fié  que  pat  lé  petit  détroit  de  Mef- 
firie  qui  h'a  ^e  trois  itiiUes  de  lâtge; 
âu  lieu  que  le  plcl  coiiré  trafét  de 
Sicite  en  Afrique  ,  eft  d^  quatre - 
vingt  milles.  Sa  longueur  ptîfe  de 
Teft  â  rc>Wft ,  éft  d'enviroih  iSo 
milles  dltaliè ,  &  fa  lâtg^iit  du  midi 
ati  nord ,  de  i  jo.  Sa  forme  etlttiàn^ 
gulaire  dont  chaque  s^le  fait  tine 
pointe  ou  tin  cap.'Gèluî  qui  tegatde 
Htalie  a  été  nommé  p'ar  lei  anciens 
Pxïbrùs  y  &  aojoutd'fctn  Capo  del 
Faro  ;  celiiî  quir^grftde  h,  Morée  , 
Pachynufn  ^  *ùfotttd*heil  Cape  Pcf- 
faro  ;  &  t^lui  qtii  règâftdel'Afrti^fue, 
Lylibctum  ^  aujourd'hui  Capo  DicOf 

La  Sicile  tft  dîtiféfe  en  troî*  pto- 
vîncei  qfi'oimotTTrWe  f^âllée^f ,  dùnt 
l'une  s'appelle  ValdcDerhàna.  l'au- 
tre, f^al  dt  ^oh^  Se  la  *rc^ttème  , 
Fal  de  Màiàra  U-  taJ  dé  ÛétMnz 
contient  ht  villes  dé  Mdlme  ^  Me- 
1  izro  ,  Çefaitt ,  Taorminar  qtrt  font 
nTi^ritiniesi ,  &  ^utlqu^  Mtrei  dans 
lé  pays.  Le  Val  dé  Noto  a  dïms  fon 
fetteehire  tes*  villes  de  Gatania  >  Àgo- 


3^8-  SIC 

fta  »  Syracufa,  Noto  ,  Lentini  »  Car- 
lentini  &  autres.  Le  Val  de  Mazara 
comprend  les  villes  de  Paierme, 
Mazara  Se  MarFala  ,  Trapono  »  Ter- 
mini  ,  Girgenci  »  Xaxa ,  Licace  & 
.    autres. 

Palerme  »  Meffine  8c  Cacane  font 
les  trois  capitales  du  pays ,  chacune 
dans  fa  province.  Les  villes  où  il  y  a 
port  de  mer  font  Mefline ,  Âgofta , 
Syracnfa  »  Trapani  j  Palerme  & 
Melazzo.  Le  climat  de  cette  grande 
lie  eft  chaud  «  mais  l'air  y  eft  put  3c 
le  printemps  continuel. 

Les  principales  rivières  font  le 
Çantaro ,  l'Alabus  ou  Ânabola  des 
anciens  »  la  Jarreta  anciennement 
Simœthus ,  félon  quelques-uns  :  les 
rivières  de  Parti  &  d'Oliviero  »  le 
Termini ,  l'Armiraglio ,  le  Drago , 
la  Terra  Nova  ,  rAbiflb ,  &c. 

Le  Monte  Gibello  ancienne- 
ment Etna  ,  moins  redoutable 
que  le  Véfuve  %  eft  cependant  re- 
'  nommé  par  fa  hauteur ,  fes  forêts  , 
fa  neiee  perpétuelle ,  &  le  feu  qu'il 
jette  iouvent  avec  une  grande  quan- 
tité de  cendres.  Le  tour  de  cette 
montagne  eft  d'environ  foixante 
milles.  Du  levant  au  midi  ce  font 
des  yignes ,  &  du  cotéducouchant, 
.  au  nord  ^  des  bois  pleins  de  betes 
fauvages.  Le  mont  Trapani,  ancien- 
nement Eryx  t  eft  près  de  Palermet 
Les  autres  montagnes  de  l'île  font 
moins  connues  dans  l'hiftoire;  mais 
toutes  abondent  en  fources  d'eaux 
doaceSj&  aueiques-unes  fournirent 
des  bains  d'eaux  chaudes ,  tièdes  Sç 
fouffrées.    ^  ^  . 

Le  terroir  de  la  Sicile  eft  des 
meilleurs  ;  il  produit  abondamnient 
du  blé  ,  du  vin ,  de  l'huile  ,  du  fa^ 
fran»  du  miel  ^  de  la  cire  ,  du  co- 
ton &  de  la  foie.  La  vallée  de  Noto 
eft  couverte  de  gras  pâturages  8c  de 
biéi  9  9c  celle  de  Démoac  «ft  ktpl^ 
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en  bois  &  en  arbres  ùnixitrii 
La  mer  fournit  aufli  beaucoup  de 
poidbns.  Enfin  la  Sicile  eft  heureu- 
lement  fituée  pour  le  commerce  8c 
la  navigation. 

Cette  ile  fut  d'abord  habitée  par 
difFérens  peuples  que  fubjuguèrenc 
les  Romains.  Dans  la  décadence  de 
l'Empire ,  elle  fut  dévaftée  par  Gen- 
feric  ,  Roi  des  Vandales  qui  la  fou- 
mit.  Le  trop  malheureux  Bélifaire» 
Général  de  Juftinien  ,  la  reconqnic 
fur  eux  en  5  3  5 }  mais  elle  redevint 
la  proie  des  SarraHns  d'Afrique  dans 
le  IX  fiecle.  Ils  y  établirent  des  Gou- 
verneurs qui  fe  nommoient  ÉmUs  , 
&  qui  fe  maintinrent  à  Palerme 
jufqu'à  l'an  Lfi>74  ,  qu'ils  en  furenc 
chaifés  par  les  Normands  conduits 
par  Rooert  Guifcard  &  Roger 
fon  fils.  Ce  deriiier  fonda  en  1 1  ^9 , 
un  nouveau  Royaume  en  Sicile ,  le- 
quel fut  eofuite  expofé  a  bien  des 
révolutions  par  l'avidité  des  Princes 
qui  y  prétendoient  en  vertu  de  leurs 
alliances- 
Roger  ,  vainqueur  des  MufuU 
mans  dans  cette  ile  j  8c  des  Chré- 
tiens au  Royaume  de  Naples  ,  baifa 
les  pieds  du  Pape  Uibam  II ,  fon 
prifonnier  ,  obtint  de  lui  l'inveAi" 
rure  de  fa  conquête ,  8c  fit  modé- 
rer la  redevance  à  fi3(  cent  fquifa- 
tes ,  monnoie  qui  vaut  environ  une 
piftole.  Le  Pape  confentir  encore 
qu'il  n'y  eût  jatnais  dans  l'île  >de 
Sicilç  *ni  légation  ni  appellation  au 
faint  Siège,  que  quand  le  Roi  le 
voudroit  ainfi.  C'eft  depuis  ce  temps- 
U  que  les  I^ois  de  Sicile ,  feuls  Rois 
vafl^ux  des  Papes  «  font  eux  mêmes 
d'autres  Papes  dans  cette  île* 

Conftance ,  fille  de  Roger  »  porta 
le  Royaume  de  Naples  &  de  Sicile 
dans  la  maifon  de  Souabe  ,  par  fon 
mariage  avec  l^mpereur  Henri  VU 
ÇQ  )  i8$t  Aprè$  la  mor(  de  Cgnrard 
'  ^  leuf 
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letit  petit-fils ,  Maia&oy  (on  fcere 
bâcard  ,  fur  reconnapoar  fon  héri- 
tier.^ mais  Charles  de  France  jComce 
d*Anjou&  de  Provence ,  s'éuntfait 
înveftir  da  Royaume  de  Naples  & 
de  Sicile  par  le  Pape  Clément  IV 
en  1x^5  y  rua  Mainfroy  l'annéç 
fuivanre  ,  Se  fit  couper  la  tècc  au 
fils  de  Conrard  en  i  i6p.  Pierre  III, 
Roi  d'Arraeon  ,  qui  avoir  époufé 
Confiance  nlle  de  Mainfroy  ,  ût 
^S^^%^^  tous  les  François  en  1281, 
U  jour  de  Piques ,  au  premier  coup 
de  foB  dé  Vêpres  j  d  où  ce  malTacre 
a  été  appelé  depuis  Us  Vifrts  fici-, 
liennts. 

Cette  a£Fren(e  cataftrophe  eftve 
nima  les  fameufes  querelles,  des 
deux  Maifons  d'Anjou  dr  d*Arra- 
gon  dont  l'hiftoire  eft  fi  ttm\Mc.  La 
dernière  eut  lavantage^. £s<  nfiain- 
tint  en  peOèffion ,  6c  chaOk  les  Fran- 
cis qui  n'ont  pu  depuis  remettre  le 
pied  dans  cet  deux  Royaumes. 

La  Sicile  eft  reftée  fous  la  domi- 
nation des  Efpagnols  jnfqu'àla  paix 
d'Utrecht  en  171 5  ,  que  les  alliés 
ia  donnèrent  au  Duc  de  Savoie  qui 
y  fur  couronné  la  mèmeannéew  Les 
Éfpagnok  qui  avoient  été  forcés  si 
cette  cefltoB.revinrent  dans  la  Sicile 
en  1719,  &  l'envahirent  prefqne en- 
tièrement; ils  en  furent  cependant 
cfaafles  par  les  Angbis;  le  traité  de 
Londres  difpori  de  la  Sicile  en. fa- 
veur de  TEmpereur  qui  céda  en 
échange  au  Duc  de  Savoie  le  Royau- 
me de  Sardaigne  %  &  promit  les 
fucceflions  de  Tofcane  ,  de  Parme 
Se  de  Plaifahce  à  l'Infant  Doiî  Car* 
Ips.  Enfin  la  guerre  de  17)  j  fui  vie 
idu  traité  de  iji^  ,  a  mis  ce  der- 
nier Prince  en  poiTeffioades  Royau- 
mes de  Naples  U  de  Sicile  ^  fotis  le 
citce  de  Roi  des  deux  Siciles,  favoir^ 
At  U  Sicile  en«deçi  du  Phare  ^  & 
À9  k  Sicile  au  -  dçlâ.  du  À^me 
JçmiXXri 
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Phare.  l}i\  fi\s  puiné  de  Don  Carlo' 
devenu  Roi  d'Efpagne  ,  règne  au* 
jourd'hùirdâns  cette  île. 

SICILIEN ,  ENNE  ;  adjeûif  qui  s'em- 
ploie aoffi  fubftantivfement.  Qu|  * 
rapport  à  k  Sicile.  Qui  eft  de  Sicile. 
Les  Vêpres  fidliennes.  Cicéron  die  que 
Us  SicUiens  ontCefpfritfubtU» 

SICILIENNE  i  fubftantif  féminin. 
Sorte  de  danfe  &  d'air  à  danfer  dans 
la  mefure  ^  |  ou  |  d'un  mouvement 
beaucoup  plus  lent ,  mais  encore 
plus  marqué  que  celui  de  la.gU 

eue.  :  i     -i .  .  ; 

ILIQUE  ;  fubftantif  mafcul.  Poids 
de  Droguifte  oui  pèfe  un  fextuple 
ou  demc  rextuples. 
SICKU  }  fubftantif  mafculm.  E(j>èce 
de  poirier  du  Japon ,  dont  les  feuil* 
les  font  ovales ,  pointues ,  d'un  vert 
clair  Se  fihèment  'denteléâ;  Le  fruit 
de  cet  arhre  eft  d'une  figure  extraoc- 
dinaire ,  Se  d'un  goût  auffi  agréable 

2ue  celui  de  la  poire  de  be^mète, 
le  fruit  dont  le  pédkule  eft  fort 
long ,  fe  divife  d^abocd:  comme  em 
deux  parties  de -la  grofTeut  d'iine 
plume  â  écrire ,  enfuite  eii  pl'ufieurg 
autres  réunies  entr'cUes  ,  tortueu- 
fes  Se  longues  de  fix  lignes ,  ter- 
minées pat  une  petite  queue  qui 
fupporte  deux  grains  femblables  i 


cei 


lui  du 


poivre  ; 


divifés  en  trois 


parties.,'  lefquelles  renferment  une 

femence  fenibiable  â  celle  du  lin, 
SICI^ }  fubftantif  mafculin.  Certain 

poids  &  certaine  monnoie  quiétoient 
»  particulièrement  en  nfage  parmi  les 
r  Hébreux.  Le  ficle  pefbit  environ  une 
-1  dêmv-once  ou  quatre  drachmes  ro- 
*  '  naamesJ  Ézéchiel  nous  apprend  qu'il 

y  en  avoir  loixanre  à  la  mine.  ' 
:     ^  .Leficlêti'or  étoitdemème  poi4' 

que  le  ficle  d'argent. 

Le  ficle  d'or  étoit,  fdotîplufièursi 
,    inreiprètes  V  le  double  dû  ficle  com- 

«WTj  omis  cccee  opinion  ne  paéoîc 
Aa  a 
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Italie*  Cm  Sieaitê 
mMonmomiMimSt  jai^tmfu^  d*m- 

MMièmc  TOnhfÊt  4éi  f**^ffip  ^  la 
"'      1^  le  Ljoomacmtfkicafi' 


SID 


foM  dont  ke  Miflei  < 

»  te  oom  éruptim 


^Omqmê.  En 


fOMe  ,  de  limcf éiae  ,  de  Placoo 
fc  d'Afiftoce  9  on  voie  cfaiiMieu 
^■elcfoooMde  Siaàtê  9c  JtOfi- 
qatê  éwmu  deoK  «oau  géDéuos 
Ml  cofltfffgfHWfitf  joBC  ce  Mi  j^é« 
aoddefiiii  le  Tibre|afi|o'i  lettré- 
«ué  orieoole  de  ncelie  »  â  Tetcep- 
tioade  ce  qa'e»  onc  occii|ié  lei  Lt- 
bvf aef»  Cet  deos  aoiw  géaéounc 
f aceur  pM  i  fM  abolif  Mf  lei  11- 
Mei  pamodiirei  det  Sibiof  ^  def 
Lerioi^drf  Stasmces^  des  Mootit 
êcâe$Iiati^^(€  formèrent  daof 
b  ibke*  Let  Sicalei  qw  paâ^eor 
en  Sicile  t  i«c  iei  lem  q^i  af  ent 
coiUêrré  letir  ancien  nom  qne  cette 
île  a  reçtt  d'eoc. 
SIGYONË  i  nom  d*one  ancienne  ville 
da  Pilof0nè(tf  daM  TAchaie  pro- 

Ke  »  &  daof  lef  Terres  «  furès  de 
Kbpna.  Cette  vtUe  aiittefois  poif- 
'  Tante  »  &  qiti  Mt  Tes  propres  Rois , 
derint  enfnite  libre  i  6c  dorant  la 
guerre  des  EUpubtiqoes  de  U  Grèce» 
elk  fat  tantôt  foamiie  aux  Athé- 
.niens  ,  ram&t  «os  Lecédeno- 
niens* 

Le  Royaume  de  Sicyoneieft  le 

pluf  ancien  Royaume  qui  ait  ^cé 

t    dans  la]  Grèce*  Son  premier  Roi 

s'appeloit  ÉgtaU$;.tc  lelon  Euiàbe, 

le  commenccmmc  de  biti  r^oe  pré^ 


99  «■  .ff»  jb;  * 
I,  lee  Rais^Ai^DaJtneli^ 


&  Scyllia 
pksbellef 

tèreot  caac'de^area  de  i 
UtSkyamanA         ^^ 
voifins  9  qni  d*c 
cote* 

Le  lae  hmt  tan  répands  à  Si^ 
cyoae  ;  les  ibolien  de  cette  ville 
patfcfenr  en  proverbe  ;  ils  ctoienc 
fi  galans ,  c|n*îl  n  ctoit  pas  permis  i 
on  homme  grave  de  les  poR^i"* 

SIDA Y£  }  TÎUe  forte  &  maritime  d'A* 
fie  dans  les  Indes  Orientales^,  foc 
la  côte  ieptentcioBale  de  rHe  de 
Java. 

SIDE;  nom  d'une  ancienne  ville  de 
TAfie-Mineure  dans  la  Pampbylie» 
far  les  frontières  de  la  Cilicie« 

SIDERAL,  ALE;  adjeâif  &  terme 
d'Aftrooomie.  11  n'efk  guère  ofiré 
que  dana  cette  nbrafe,  aaàétfidé^ 
;  ra^U  ^  pont  figniner ,  le  temps  :de  la 
révolution  de  la  terre  d*on  point  de 
fon  orbite  au  même  point. 

SIDÉRARION  ^   fobftancif  féminin 

,  0c  terme  de  Chirurgie.  Gangrène 

pafaite*  Foyc\  SpHAbÂLi.  Ce  mot 
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%nîfie  coup  i*aprt.  Oa  Tapplique  i 
la  gangràne  ic  ao  fphacèl« ,  parce- 
que  du   temps   des  Aftiiologues, 

.  ^uand  one  partie  roii»boic  en  mor- 
^ificarioti  tes  Chirors^eiis  s'ea  pre*- 
noîenc  À  rinflaeBce  xfe  qiiekiue  afire 
œaitn ,  dont  là.  parlie  malim  rece- 
voir un  coup. 

SIDERITIS  ;  v&ytx  CiuiPAvpiifB. 

SIDEROCAPSA  ;  petite  viik  de  Tur- 
^uie  dans  la  Macédoine  •  â  treize 
lieues,  fud-^ft  »  de  Salonkfai.  £lle 
eft  remarquable  par  niue  daine  d'or 
qui  eft  dans  le  voifinage.    . 

JKIDON  \  ancienne  &  faoïenle  ville 

.  £tttée  d  quatre  cens  ftades  de  fie- 
ryte  ^  &  deux  cens  de  Tyc  ^  Ûk  la 
Méditerranée.  Elle  fut  de  tout  temps 

.    fameule  pr  fon  commerce  :  c'eft  la 

.  même  dont  nous  avons  parlé  Ibus 
le  nom  de  Scidt. 

On  montre  quelques  anciennes 

.  médailles  de  Smob  ,  où  Ton  voit 

d'anciens  caraâères  Phéniciens  »  qui 

.  font  les  mêmes  oue  les  caraâères 
Hébreux  dont  fe  tervaient  les  Juifs 
avant  la  captivité  de  fiabylone.  Les 

,  principales  dsvintrés  des  Stdoniau 
étojeot  ^«/ 4c  4/?4rtk;%  on  le  Soleil 

.    &  la  Lune.  Ua  adoBoîene  aiiffi  Her- 

-    cule* 

SIÈCLE}  fiibftamif  mafisaUii.  Stcu^ 
Iwn.  Efpace  de  temps  compoCi  de 
donc  anaéea.  Ouwmptt  eminrwk  treize 
JiècUs  depuis  M  fimdâuhu  dt  la  àlo- 
n^Me  Fraof$ifû\Ily  m  plutJ^uu 

'    fitck  qui  Ci  châttém  efi  iiti.     . 

On  dit  s  Us  fikcltê  Us  ftus^Ioi- 

•  gnés  »  Us  fitdts  Ut  fùtM  uouks  ; 
tant  pour  dire,  les  fiècles  qui  ont 
précédé  de  beaucoup  b  natte ,  que 

Kur  iUgnifiet  ceux  qni  viendront 
igHremps  après*  Van  ^iaàrt  ejl 
une  infcndùB  des  Jiècks  Us  plus  dloi  -  \ 
.    gnés^  Us  plus  rsculh*  Sa  gloire  ira 

jufquauxfiècks  Us  plus  reculés.  . 
Ai  cil  »  fe  dit  fou  vent  en  parlant  des 
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quatre  diiférene  âges  du  monde, 
tels  que  les  Piiëceé  les  fappofént  ^ 
ainfi  Ton  dit ,  UJiècU  d'on^  le  /Scie 
dWgent ,  UJiicle  d'airain  ,  k  fiècle 
de  fer.  Le  fiècie  d'or  commenta  im- 
.médiatement  après  la  créaiîàn  de 
rkmme.'Oa  'véeu^  dans  la/uftice 
.&;daBS  la  bonne  foi  »  fans  y  8cre 
coociuim  pas  les  loir.-  Les  vilfes, 
fans  mnraifles  m  kié%  >  ëtoient  un 
afyle  inviolable;  les  trompettes j 
les  oafqaes  &  les  épées  n'écoient 

Cint  en  nfàee  ^  flc  l'on  n'âyott  pas 
loin  de  ibldacs  pour-aflliter  là  vie 
des  Ciwfens.  La  terré,  fans  lefe- 
cours  de  la  charrue  ,  fourni flbit  li« 
béralement  les  altmens  néceflkires 
aux  komoaes.  Ils  fecontemoientdes 
fruits  làuvages  qu'elle  (eur  préfen- 
toit,  âcdei»  flaMS  qui  tomboijsnt 
desciitnes%  Le  printemps  étoit  per- 
pétuel. Les  «éplifrs  eàreiKnenc  les 
fleQSsqni  fioKoient  du  fein  de  la 
terre ,  £ns  avoir  été  femées.  On 
voycit  de  to«tes  parts  At$  ruifltanx 
de  iaic&  de  ne^ar  ferpemer  dans 
les  plaines ,  &  le  miel  couloir  en 
aboodanoe  dn  cfeav  des  arbres*. 

Tel  fut  l'éiat  thi  genre  ^utn^in 
ibus  le  #ègne  dé  Satamé-v  t^M 
Joriqiie  J«pir^  fon  £1s  Teue  préci- 
pité dan«  le  Tartaf^ ,  6t  fe  &t  eni- 
paré  de  l'empire  du  monde,  on  vit 
paroîrre  le  fiècle  d'argeift  moins 
iMOffeo^^que  le  premier,  mais  plus 
précieux  que  le  fiècle  d'airain  qui  Ip 
(Cbf  vit.  Jupiter  abrégea  le  pr  tntemp^, 
forma  fêté,  l'automne  &  l'hiver. 
Les  hommes  pour  fe  garantir  Àt% 
grandes  chaleurs  j  ou  du  froid  ex- 
ceffif ,  fe  retirèrent  dans  les  ancres , 
dans  Les  creux  des  bmflôhs,  ou  fous 
des  cabanes  conftrakes  de  brandies 
d'arbres  }  la  terre  eut  befoin  d^tre 
coltivée ,  &  les  taureaux  gémirent 
fous  le  joug  de  la  charrue.  ^ 

A  ;0e  fécond  âge  fuccéda  celili 
Aaa   ij 
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d*airûn.  Les  hommes  devenas  plus 
infociables»  De  refpircreût  que  la 
guerre  :  mais  ils 'ne  le  lÎTrèrent  pas 
encore  aux  crimes  qui  caraâérifenc 
le  fiècle  de  fer  ,  qui  fuivic  bientôt. 
Ce  (ut  alors  que  tpus  les  vices  inon- 1 
4èrent  la  terre  >  que  la  pudeur,  la 
bonne  foi  jk  la  vérité  en  furent  hsn- 
nies  9  6c  firent  place  a  la  fratule  »  â 
la  violence  &  i  l!avr.rice.  Les  arbres 
furent  changés  en  vaitfeaux  >  &  al- 
lèrent affronter  la  fureur  des  mers. 
Les  hommes  peu  contens  des  biens 

3ue  la  terre  leur offiroit,  touillèrent 
ans  fes  entrailles.»  pour  y  cher- 
cher lor,  le  fer.  &  les  autres  mé- 
taux. La  difcorde  fit  entendre  de 
tous  côtés  le  bruit  des  armes  ;  les 
frères  »  les  parens  fe  redoutèrent  ; 
les  enfans  abrégèrent  les  jours  de 
leurs  pères  \  le  OKiri  ^ittefita  fur  la 
;  vie  de  fa  femme  %.6c  la  femme  fur 
celle  de  fon  mari.  Là  piété  fut  mé« 
^  prifée ,  &  de  toutes  lés  divinités 

5|ui  habitoient  fur  la  terre  ,  Âftrée 
ut  la  dernière  qui  en  abandonna  le 
féjour» 

On  appelleencore  figurément,/?rc/^ 
d'or  9  un  temps  heureux  où  Tabon* 
dance  &  la  paix  règneiit.  Eifièck  de 
fcr^  un  temps  ren;spli  de  malheurs  , 
de  guerres  ^  de  mîLères  >  &c. 
SiècLB  *  fignifie  auAi  un  efpace.  de 
^emps  indéterçniflé^  Tcllç  fut. t opi- 
nion de  ce  fiècle*  Ciccronfii  hoaneur 
ifonjièctc. 
SiâCLE ,  fe  dit  pareillement  d'un  temps 
'     célèbre  par   le  règne  de  quelque 
grand  Prince ,  par  les  avions  j  les 
ouvrages  de  quelques  grands  hom- 
mes» ou  par  quelque  at^re  chofe 
de  i;rès-temarqu4ble.  Lefiick  (TAu* 
gufle.  LefiècU  de  Léon  X.  Lefikclt 
de  Louis  XIV.  Le  fiicle  d'Horaire. 
Durant    Us    beaux    fiècles    de  la 
Grèce. 
SiictB  ^  fe  dit  aiUIi  par  .rapport  aux 
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bonnes  oo  aux  mauvatfes  qu^hés 
des  hommes  qui  vivent  ou  qui  onc 
vécu  dans  le  uècle  dont  on  parle  ; 
&  c'eft  dans  ce  fens  qu'on  dit ,  ce 
fiècle  étoit  barbare  ^  grojfier  ^  igno- 
rant. Vn  fiècle  eP ignorance^  de  bar-- 
barie.  Un  fiècle  éclairé.  La  corruption 
du  fiècle  4 
SiicLB  9  dans  le  ftyle  familier ,  fe  die 
par  exagération ,  en  parlant  de  quel- 
que temps  que  ce  foit ,  lorfqu  on  le 
trouve  trop  long.  Ainfi  en  parlant 
d'un   homme   qu'il  y   a  quelque 
temps  qu'on  a  vu,  ou  qu'on  «- 
tend  depuis  long  -  temps ,  on  dit  9 
il  y  a  un  fiècle  qu*on  ne  vous  a 
vu  y  il  y  a  un  fiècle  quon  vous  at- 
tend. 

A  TOUS   LES   SIÈCLES   ,     AUX    SIECLES 

DES  siâcLBs.  Termes  de  l'Ecriture- 
Sainte i  pour  dire,  éternellement, 
dans  toute  réternité. 

On  die  quelquefois  ,  le  fiècle  fu^ 

tur  ;  pour  aire  ,  la  vie   future.  Le 

fage  doitfacrificr  les  plaifirs  du  fiè^ 

de  préfent  aux  efpérances  du  fiècle 

futur. 

Siècle,  fignifie  encore  »  Tétat  de  la 

vie  mcmdaine,*en  tant  qu  il  eftop- 

pofé  i  l'ctatd'uneviê  chrétienne,  de 

la  vie  religieufe.  Fivre  dans  le  (iè^ 

.   de.  Se  retirer  du  fiède.  Les  maximes 

du  siècle.  Être  attaché  au  fiècle. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne, 
&  la  lecohde  très  brève. 
SIÈGE;  fubftantif  mafculin.  Sedile. 
Meuble  fait  pour  s'afleoir.  Donnc( 
desfiéges.  Apportei^moi  unfiége.  Il 
n'y  a  pas  affei  defiéges  dans  lefal^ 
Ion.    ' 

On  appelle  fiéges  de  paille^  de 
Jonc  ,  dé  cannes  ,  de  tapijfcrie ,  &c. 
des  fiéges  dont  le  fond  n'eft  garni 

3 ne  de  paille,  de  jonc ,  de  cannes, 
etapiflerie,  &c.  Il  y  a  auffi  des 
£éges  qui  ne  font  que  de  bois. 
On  appelle  wJB  fiéges ,  des  bancs 
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foarce  dans  on  lac  ,  vers  le  milieu 
du  comté  de  Létrim ,  6c  fon  em- 
bouchure dans  l'Océan. 

SHAPOR  >  ou  Shapour  ^  ville  des 
Indes  orientales  dans  les  érats  du 
Grand  Mogol ,  au  royaume  de  fie- 
rar  y  près  des  frontières^  de  celui 
d'Orixa. 

SHÈRlF  ;  fubftantif  roafculia  qu*on 
prononce  Chérif.  Officier  en  An- 
gleterre qui  eft  chargé  de  faire  exé- 
cuter les  lois  nommer  les  Jtués,  & 
Élire  expédier  les  affaires.  C'eft  pour 
aia(î  dire ,  le  grand  Prévôt  <ie  la 
Province.  Les  Shérifs  ctoient  autre- 
fois ^choiGs  par  le  peuple  :  aujour- 
d'hui c'eft  le  Souverain  qui  les 
nomme  en  cette  manière.  Les  Juges 
préfentent  fix  perfonnes  de  chaque 
Province ,  Chevaliers  ou  Ecuyers 
riches  ;  de  ces  (ix  le  Confeil  d'Ecat 
en  choiiit  trois ,  &  jparmi  ces  derr- 
niers  le  Rpi  donne  Ion  agrément  i 
celui  qu'il  v«ut.  Ils  étoient  auffi  au 
commencement  plufieurs  années  de 
fuite  en  charge.  Préfentement  on 
les  change  tous  les  ans  )  il  n*y  a  que 
celui  de  Weftmorland  donc  la  di- 
gnité foit  héréditaire  dans  la  fa- 
mille du  Comte  deXanet*  Les  Shé- 
rifs ont  deux  fortes  de  Cours.  La 
{crémière  fe  tient  tous  les  mois  par 
e  Shérifou  fon  fubftitut  qu'on  ap- 
puie Inder  Shérif  ou  Sous^Shérif  ^ 
qui  juge  les  caufes  de  4a  Province 
au-deflous  de  quarante  fchelings. 
L'autre  Cour  fe  tient  deux  fois  l'an- 
née j  un  mois  après  Pâques  ,  &  un 
mois  après  la  faint  Michel.  On  y 
fait  la  recherche  de  toute  ofFenfe  cri- 
minelle contre  le  droit  coutumier  , 
hors  les  cas  exceptés  par  les  a&es 
du  Parlement.  Les  Pairs  du  royaume 
^  tous  ceux  qui  ont  droit  de  tenir 
lie  femblables  Cours ,  font  exempts 
de  la  juridiârion  de  celle* ci.  C'eft 
encore  un  devoir  du  Siiérif  de  ren- 


SHE     . 

dre  à  la  créforerie  toutes  les  taxes 
publiques  >  les  amendes  &  les  fai- 
tes Qfiï  fe  font  faites  dans  les  Pro- 
vinces ,  ou  d'en  difpofer  fuivanc 
les  ordres  du  Roi.  Quand  les  Juges 
font  leurs  roursées  dans  les  Pro- 
vinces y  le  Shérif  doit  prendre  foin 
qu'ils  foient  bien  reçus  &  bien  gac« 
dés  tout  le  temps  qu'ils  font  dans 
la  Province  dont  il  eft  Shérif.  A 
Londres  feulement  il  y  a  deux 
Shérifs  qui  portent  tous  deux  le 
titre  de  Shérif  de  Londres  &  de 
Midlefex ,  Province  où  Londres  eft 
fituée.  Dans  chaque  Province  1$ 
Shérif  a  un  fubftitut  qui  fait  pref- 
que  toutes  les  affaires  &  dont  rem* 
ploi  eft  fixe. 

SHIITES.  Foyei  Schiais. 

SHREWSBURY  j  ville  confidérablc 
d'Angleterre,  capitale  d'une  Pro* 
vince  de  même  nom  ,  dans  une 
prefqu'îie  que  forme  la  Saverne, 
entre  l'Angleterre  &  le  pays  de 
Galles,  i  quarante  lieues,  nord^ 
oueft ,  de  Londres.  Le  commerce  y 
eft  floriiTanr.  Elle  a  deux  Députés 
au  Parlement. 

La  Province  de  Shrewsbury  eil 
bornée  au  nord  par  le  Comté  de 
Cbefter,au  midi  par  la  rivière  de 
Temde,  à  l'orient  par  les  Comtés 
de  Vorcefter  &  de  Staftbrd,  &  i 
l'occident  par  les  Provinces  de  Den** 
bigh  &  de  Montgommerî,  qui  fonc 
du  Comté  de  Galles. 

On  donne  à  la  Province  de 
Shrewsbury  trente-cinq  milles  de 
longueur,  vin^t-cinq  de  largeur  & 
cent  trente -cinq  de  circuit.  Elle 
contient  environ  huit  cens  quatre* 
vingt-dix  mille  arpens  de  terre« 

SI }  conjooéHon  conditionnelle  qui  fe 
peut  réfoudre  par  en  cas  que, 
pourvu  que ,  à  moins  que.  Il  partira 
fi  vous  lui  permtttç[.  )e  yous  fuifrai 
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il  falloir  i  chaque  inftanc  changer 

}  les  noms  des  aacres,  &  les  nommer 
de  diverfes  manières  :  embarras  que 
nous  n*avons  plus  depuis  Tinvencion 
du/. 

SIALAGOGUE;  adjcftif  qui  s'em- 
ploie  audi  fubilantivemenc  &  ter* 
me  de  Médecine.  Il  fe  dir  des  remè- 
des propres  4  exciter  la  falive*  £« 
mercure  eft  un  pmjfantjîalagogue. 

SIAM  -,  Royaume  d'Afie  dans  les  Indes 
orientales.  II  eft  borné  i  l'orient  par 

.  les  Royaumes  de  Tunquin ,  Cochin- 
chine  &  Camboia  ;  au  midi  par  la 
mer  &  par  le  pays  de  Malacca  »  dont 
le  Roi  Je  Siam  poUede  Ligor  &  Ta- 
nadèri,  &  quelques  autres  petites 
Provinces  ;  à  loueft  par  le  Koyàu 
die  de  Pégu ,  &  au  nord  par  celui 
de  Laos. 

Sa  longueur»  qui  fe  prend  du 
Septentrion  au  midi ,  eft  à  peu  près 
de  deux  cens  lieues  dans  les  endroits 
où  elle  n'eft  point  occupée  par  les 
États  voifins.  Sa  largeur  eft  d'envi- 
ron vingt  lieues  dans  fa  plus  petite» 
A  confidérer  fa  grandeur,  il  n'eft 
guère  peuplé,  excepté  le  long  de  la 
civière.  La  quantité  de  peaux  de 
dains  &  de  buffles  que  les  Marchands 
en  tirent  tous  les  ans  fait  aflfez  voir 
qu'il  contient  de  grandes  forets  & 
de  vaftes  déferts^  il  faut  encore  re- 
marquer qu'on  ne  tue  ces  animaux 
que  dans  le  voifinage,  parceque  les 
tigres  &  les  marais  ne  permettent 
jpas  aux  chalfeurs  de  pénétrer  fort 
avant  dans  les  bois.    ' 

Ce  Royaume  renferme  douze 
grandes  Provinces ,  dont  chacune  eft 
gouvernée  par  un  Oya  ou  Prince , 

^  qui  a  fous  lui  plusieurs  Officiers  in- 
férieurs. 

On  i^  trouve  prefque  aucun  de 
nos  arbres  de  TEurope  ni  de  nos 
.plantes  dans  le  pays  de  Siam  j  il  n'y 
a  point  d'oignons  >  d'aib ,  de  grofiès 
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raves,  de  perfil ,  d'ofeille ,  &c.  !.«• 
rofes  n'y  ont  point  d'odeur',  mais  f 
la  place  de  nos  atbres,  de  nos  plan- 
tes &  de  nos  fleurs  qui  font  incon- 
nus  aux  Siamois,  ils  en  ont  d'autres 
particuliers  que  nous  ne  connôif- 
Ions  poinr. 

Les  terres  de  «e  Royaume  font 
purement  argilleufes  ,  à  peine  j 
trouvet-on  un  caillou.  Les  lieuiç 
élevés  font  arides  &  brûlés  du  fo*- 
leil.  L'inondation  annuelle  de  la 
campagne  produit  feule  Tabondance 
de  la  récolte  du  riz.  Les  pâturages 
font  groflîers,  auffi  n'y  a  t-il  dans  le 
pays  ni  chevaux  ni  mulets,  &  tout 
fe  réduit  aux  bœufs  &  aux  éléphans. 
La  chafTe  des  derniers  eft  permife» 
mais  on  n'y  va  que  pour  les  pren- 
dre, &  jamais  pour  les  tuer. 

La  dépenfe  des  Siamois  en  habits, 
en  logement  &  en  ameubiemens 
n'eft  pas  coùteufe.  D'abord  ils  ne 
s'habillent  point  ;  ils  vont  nus  pieds 
&  nue  icte,  &  s'entourent  feule- 
ment les  reins  d'une  pièce  de  toile 
peinte  qu'on  appelle  pagne.  Leurs 
maifons  les  plus  belles  font  de  bois 
&  à  un  feul  étage.  La  plupart  de 
leurs  lits  ne  confiftent  qu'en  une 
natte  de  jonc.  Les  tables  font  fans 
pieds ,  fans  napes  ni  ferviettes  »  ni 
cuillièrs  ,  ni  rourchetres,  ni  cou- 
teaux. Point  d'autres  fiéges  que  des 
nattes  de  jonc.  Leur  vaiftelle  eft  de 
porcelaine  groftière  ou  d'argille.  Le 
bois  tîmple  ou  verniffé  leur  fournit 
tout  le  refte.  Leur  nourriture  ordi- 
naire eft  le  riz  &  le  poiftbn.  La  mec 
leur  donne  de  petites  tortues  &  des 
écrevifles.  Les  fauterclles»  les  lé- 
zards &  la  pluparr  des  infeâes  ne 
dépiaifent  point  i  leur  goût.  Leurs 
fauffes  font  faites  avec  un  peu 
d'eau,  de fel,  de  petites  herbes  fc 
un  peu  d'épices  que  ieui  fourniflenc 
les  HoUandois. 

Les 
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&  les  fepc  ou  huit  auttjes  Uor  grandi 
écé.  Leur  hiver  eft  fec  &  leur  été 

Îlavieux  :  fans  cela  la  zone  corride 
èioû  fans  doute  inhabuablej  aind 
pendant  l'hiver ,  le  foleil  écant  au 
midi  de  la  ligne  ,  ou  vecs  le  pôle 
antardi<]iie  ,  les  vents  du  nord  ré- 
gneut  toujours  »  &  tempèrent  Tair 
jttfqa'à  le  rafraîchir  fenûbleoient. 
Pendant  Tété  lorfque  le  foleil  eft 
au  nord  de  la  ligne  ^  &  à  plomb 
fur  la  tcce  des  Siamois  »  les  vents  de 
midi  qui  foufflent  toujours  ,  y  eau- 
fent  des  pluies  continuelles  ou  du 
moins  font  que  le  temps  y  eft  tou- 
jours tourné  à  la  pluie.  C'eft  cette 
rçgle  éternelle  des  vents  qui  fait 
que  les  vaillèaux  ne  peuvent  pref- 

aue  arriver  â  la  barre  de  Siam  pen- 
ant  les  6  mois  des  vents  de  nord , 
&qu'ilsne  peuvent  prefqueen  fortir 
pendant  les  6  mois  des  vents  de  midi. 
L'idolâcrie  eft  la  religion  des  Sia- 
mois. 

La  ville  capitale  du   Royaume 

.  porte  aufli  le  nom  de  Siam,  Elle  eft 

bâtie  dans  une  grande  île  formée 

f^ar  h  rivière  de  Menan,  à  quelques 
ieues  au^dedùs  de  fon  embouchure  | 
dans  la  noer.  Le  commerce  y  eft 
trèS'floritrant»  &  les  Négocians  de 
tomes  les  nations  y  abordent. 

SIAMOIS.  OISE;  adjeûif  qui  s'em- 
ploie aufti  Aibftantivemenr.  Qui  ap- 
prtieor  a»  royaiune  de  Siam ,  qui 

.   ed  de  SuMii.  U/tt  femme  Siamoife, 

,    Lts  Siamois  fe  marient  fort  jeunes. 

SIAMOISE  i  (ubftantif  féimn.  Etoffe 
decotoftfort  commune ,  imitée  des 

.    roile^  de  coton  fabiiqiées  è  Siam. 

.  On  Jabriqut .  beaucoup  de  fiamtifes 
à  Roaen, 

SIANGYANGiviltedelaCMoe,  dans 
la  province  de  Huqtiangdioiic  elle  eft 
la  tr^ifième  Métropole.  EUrafaau- 

.    très  villes  dans  fon  départémenr; 

$IA&A  y  ville  de  TAmérique  méridio^ 


SIB 

neXt  au  BréfiUcapîcafo  d^ooe  Capi- 
tainerie de  même  nom. 

La  Capitaitierie  de  Siaca  «ft  fi- 
tuée  encre  celles  cîe  Maragnan  de  <!• 
Riograndefurlacote  feptenttioiiale* 
SI  A  RE;  fttbftantif  mafctthn  &  terme 
de  Relation»  Nom  que  les  habiuns 
des    îles   Maldives  donnent  à  un 
iieu  qui  eft  confacré  au  Roi  des 
vents.  U  n* y  a  prefque  a«cune  de 
leurs  îles  où  ib  n'ayent  un  Siate  , 
dans  lequel  ceux  qui  font  échappés 
de  quelque  danger  fur  mer ,  vonc 
faire  leurs  offrandes.  Ces  offrandes 
conâiftenten  de  petits  bateaux  char« 
gés  de  ffeurs  ôc  d*herbes  odorifé^ 
rantes.  On  brûle  ces  herbes  4c  ces 
fleurs  en  l'honneur  du  Roi  des  vents» 
&  on  jette  les  petits  bateaux  dans  la 
mer  après  y  avoir  mis  le  feu.  Tous 
leurs  navires  font  dédiés  au3c  Rois 
des  vents  &  de  la  mer. 
SIBA  ;  province  d'Afîe  dans  h%  Etats 
du  Grand  Mogol.  Elle  eft  bornée^aa 
nord  par  celle  de  NagracQt  »  au  mt« 
di  pat  celles  de  Gor  &  de  Jatt^ba  , 
au  levant  par  te  grand  Tibet  ^  6c  aa 
couchant  par  la  province  de  Pen« 
galx  On  voit  dans  la  partie  £epten- 
,trionale  de  cette  province  le  lac 
d'où  (o/ti  le  Gange ,  8t  <lans  la  p!ar« 
tie  méridionale  fc  trouve  la  ville 
&  le  petit  royaume  de  S^ifiagar; 
SIBARIS;  nom  d'une  ancienne  vHIe 
ii'Italie  dans  la  Lucanie  â  deux  cens 
ftades  de  Crotone.  Avec  le  temps 
elle  s'éleva  â  on  tel  point  de  gran- 
deitr  qu'elle  eonsmandoit  à  qua- 
tre tkwxkms,  voiiHies  ,  avoit  l'em* 
pire  for  vingt- cinq  villes  ^  8e  oc« 
capdt  ciiiqutfnte  ftaies  de  terril 
toire  y  couvcFt^  de  fes  habitations. 
D»»doi!e  de  Sicile  cfiit  que  les  Siba- 
rices  mirent  fur  pied  une  armée  de 
trente  mille  hommes  y  dans  la  guer- 
re qu'ils  eurent  contre  les  Croto- 
niates  ;  ces  derniers  néanmoins  ref-. 
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tèrent  Iqs  vainqueur^  »  &  6(èr«ne 
aux  premiers  leur  gloire  &  leurs 
f  icheiTes.  Milon  les  repouiTa  îufque 
dans  leur  ville  capitale  dont  il  for* 
ma  le  fiége  ;  il  s^en  rendir  le  maure 
ô(  la  dérruific» 

Sibaris  demeura  enfevelie  fous 
fes  ruines  pendant  cinquante  -  huit 
ans;  enfutte  fous  TArchonrac  de 
CaKimaque  â  Athènes ,  les  anciens 
habitans  difpeifés  »  qui  redoient 
après  cecre  déroure ,  fe  joignirent  i 
quelques  Theffàliens ,  avec  le  fe- 
cours  defquels  ils  entreprirent  de 
xebâtir  leur  ville  fur  les  anciens  dé- 
bris ,  &  avec  Tes  démolitions  \  mais 
les  Crotoniates  en  prirent  ombra- 
ge,  &  les  en  chafscrent  au  bout  de 
cinq  ans.  Ainfî  fut  détruite  fie  fans 
retour ,  cette  ville  qui  avoir  été 
Ipng-temps  le  fcandale  de  l'uni- 
vers »  par  le  luxe  &  par  la  moUeâfe 

.   de  fes  habitans. 

ÇIBARITES;  {  les),  peuples  de  Siba- 
ris  ancienne  vilk  de  la  Lucanie.  Us 
étoient  (i  voluptueux  que  leur  luxe 
Ac  leur  molleflè  avoiènt  pafTé  en 

'   préverbe.  C'efl:  en  faifant  allunon  à 

'  Uurs  mœurs ,  que  le  Peintre  du 
Temple  de  Gnide  a  fait  le  tableau 

^  fuivant  des  Sibarites  modernes. 
On  ne  voir  point ,  dit  -  il ,  chez 
«ux  de  différences  entre  les  volup- 
tés &  les  befoins  ;  on  bannit  tous 
îes  arts  qui  pourroient  troubler  un 
fommeil  tranquille  \  on  donne  des 
prix  aux  dépens  du  public  »  ï  ceax 
qui  peuvent  découvrir  des  voluptés 
Bouvelles  \  ks  citoyens  ne  fe  fou- 
vieniiMC  gue  des  Bouffons  qui  les 
«iiM  divertis,  &  ont  perdu  la  mé- 

'-  iQoice  des  M^gUibac^  ^ut  les  ont 
gpuvernés» 

On  y  abttfe  de  la  fettilité  du  ter^ 
jroir ,  qui  y  produit  une  abondance 

'  eterneUe  ;  Se  les  fiaveurs  des  Dieux 
ftti  Sibaiis  j  ne  fes^dut  qu*à  encoo* 
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rager  le  luxe  &  U  moUefTe* 

Les  hommes  font  (i  efféminés  » 
leurs  parures  font  fi  (emblables  à 
celles  des  femmes;  ils  cooipafent  fi 
bien  \mi  teint;  ils  fe  ^ifeac  avec 
tant  d'art;  ils  emploient  tant  de 
tempS(  à  fe  corriger  à  leur  çûroir  » 

Ju'il  femble  qu'il  n*y  ait  qu  un  fexe 
ans  tQUW  U  villQ. 

Les  femmes  fe  livrent  au  lieu  de 
fe  repdre  ;  chaque  jour  rok  finie 
tes  defirs  éc  les  efpéiances  de  cha- 
que  iour;  oa  se  fait  ce  que  c'eft 
qM  d'aimer  &  d'être  aimé.  On  n*eft 
occupé  que  de  ce  qu'on  appelle  fi 
fauflemenr/ozrîr. 

Les  faveurs  n'y  opx  que  bm  téa- 
Itté  propre  ;  &  toutes  ces  cii conf- 
tances  q»î  le&acceanpagiient  fi  bien; 
tous  ces  riens  qai  feat  d'un  fi  grand 
pf  ix ,  ces  engagemens  qui  proiflent 
toujours  plus  grands  ;  ces  petites 
chofes  qui  valent  tant  ;  looc  ce  qui 
prépare  un  hsurem  moment  ;  t|inc 
de  conquèoes  au  txets  d'une  ;  tant  de 
jotiidànces  avant  U  dernière  ;  tout 
cela  eft  incontiu  à  Sibaris* 

Encore  fi  é\t%  a  votent  la  moin- 
dre modefiée»  cette  foiUe  image  de 
la  vertu  poucroit  plaire  :  mais  non; 
h%  yeux  font  accoutumés  â  tout 
voir  &  les  oreilles  à  rour  entendre  : 

Ken  loin  que  la  multiplicité  des 
plaifirs  donne  aux  Sibarites  plus»  de 
délicatefTe)  ilsne  peuvent  plus  diftiri* 
guer  un  fentiment  d'un  featittient; 

Ib  paifent  leur  vie  dans  une  |oic 
purement  extérieure;  ils  quittent 
:Un  plaifir  qui  leur  déplaît,  pour  un 
|)latfir  dut  leur  déplaira  encore;  tout 
-ce  qu'ils  imaginent  eft  un  nouveau 
iiijer  de  dégoût*    . 

Leur  ame  incapable  de  fentir  les 
plaifirs ,  femble  n'avoir  de  délica« 
eefiè  que  pour  les  peines  :  un  ci- 
toyen fut  fatigué  toute  une  Quit 
d^ane  ro(a  qui  9'étoit  repliée  dan« 
Z  z  ij 
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fon  lie,  ^las  doux  encore  qae  le^ 
fommeil. 

La  mollefle  a  tellement  affbibli 
leurs  corps,  qu'ils  ne  fauroient  re- 
muer les  moindres  fardeaux  ;  ils 
peuvent  à  peine  fe  foutenir  fur  leurs 

{nés  ;  lés  voitures  les  plus  douces 
es  font  évanouir  )  lorfqu*ils  font 
dans  les  feftins,  l'eftomac  leur  man- 
que à  tous  les  inftans. 

Ils  paifent  leur  vie  fur  des  fîéges 
renverfés ,  fur  lefquels  ils  font  obli- 
gés de  fe  repofer  tout  le  jour,  fans 
s*^tre  fatigues  ;  ils  font  brifés  quand 
.    ils  vont  languir  ailleurs. 

Incapables  de  porter  le  poids  des 
arpies ,  timides  devant  leurs  con- 
citoyens ,  lâches  devant  les  étran- 
gers ,  ils  font  des  efclaves  tout  prêts 
pour  le  premier  maître. 
SIBÉRIE^  contrée  la  plus  feptentrio- 
nale  de  Tempire  de  RjiflSe.  Elle  eft 
bornée  à  lorient  par  la  mer  du  Ja- 
pon ,  au  midi  par  la  grande  Tarta- 
•    rie ,  à  l'occident  par  la  Raffie  ,  dont 
elle  eft  féparée  par  le  commence- 
ment du  mont  Caucafe  ^  &  au  fep- 
tentrion  par  la  mer  glaciale  ;  ainfi 
la  Sibérie  peut  avoir  huit  cens  lieues 
dans  fa  plus  grande  étendue  d  oc- 
cident en  orient,  &  300  lieues  du 
midi  au  nord. 

Comme  ce  grand  pays  eft  fîtué 
entre  les   jo  &  les  70  degrés  de 
.     latitude ,  le  froid  y  doit  être  trcs-pi- 
«    quant  dans  les  parties  feptentrio* 
nales  ;  mais  voici  une  autre  caufe 
qui  augmente  le  froid  jufques  dans 
les  cantons  méridionaux.  La  Sibé- 
rie n'eftà  proprement  parler,  qu*nne 
large  vallée  ouverte  aux  vents  du 
nord  qui  la  traverfent  fans  obftacle 
depuis  la  nouvelle    Zemble    juf- 
qu'au  fommet  du  PaiaflTernnoï  ;  or, 
cette  expoficion  y   rend    le  fcoid 
plus  exceflif  que  dans  les  pays  fep- 
centtionaux^i  tels  que  la  Suède^  mais 
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que  des  monragnes  mettent  a  IV 
bri  du  nord. 

Cette  contrée  produit  les  plus 
riches  fourrures  j  &  c'eft  ce  qui 
fervit  â  en  faire  la  découverte  en 
M^).  Ce  fut  fous  Ivan  Bafilides  » 
qu'un  particulier  des  environs  d'Âr- 
cangel ,  nommé  Ânika  ,  riche  pour 
fon  état  &  pour  fon  pays,  remar«* 
qua  que  des  hommes  d'une  figure 
extraordinaire ,  vêtus  d'une  maniè- 
re  jufqu'alors  inconnue    dans  ,ce 
canton,  &  parlant  une  langue  que 
perfonne  n'entendoit,  defcendoient 
tous  les  ans  une  rivière  qui  tombe 
dans  la  Owina ,  &  venoient  appot" 
ter  au  marché  des  martres  &  ^es 
renards    noirs ,    qu'ils   troquoienc 
pour  des  clous  &  des  morceaux.de 
verre ,  comme  tes  premiers  fauva- 
ges  de  TAmérique  donnoient  leur 
or  aux  Efpagnols  ^  il  les  fit  fuivre 
par  fes  cnfans  &  par  fes  valets  ju^ 
que  dans  leurs  pays  ^  c'étoient  des 
Samojedes. 

Les  domeftiques  d'Anika  étant 
de  retour ,  rendirent  compte  i  leur 
maître  de  l'état  du  pays  qu'ils 
avoient  vu ,  &  de  la  facilité  de  ga- 
gner des  riche  (Tes  immenfes  en  por- 
tant aux  habitans  des  marchandifes 
de  peu  de  valeur  contre  leurs  belles 
pelleteries.  Anika  profita  de  cet 
avis  &  fit  n  bien  qu'en  peu  d'années 
fes  gens  ,  fes  parens  &  fes  amis  fe 
trouvèrent  enrichis  par  ce  nouveau 
trafic. 

Les  Anicicits  ,  c*eft  ainfi  qo^on 
les  nomma,  fe  voyant  comblés  de 
bien  ,  &  craignant  les  révoluriens 
de  la  fortune,  fongèrebt  pour  fe 
maintenir  j  à  fe  procurer  un  appui 
dans  la  perfonne  du  premier  Mi-* 
niftre.  On  les  écoura  favorable-, 
ment ,  &  peu  de  temps  après  l'Em- 
percur  dç  Ruflie  fut  reconoa  par 
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tous  les  Samojedcs  pour  lear  Sou- 
verain. 

On  éleva  des  forrereflês  le  long 
de  la  rivière  d'Oby  «  on  y  mie  des 
garnirons ,  &  on  nomma  un  Gou- 
verneur général  de  tout  le  pays.  On 
continue  d*y  envoyer  des  colonies 
de  Rufles ,  de  Tarrares ,  de  Polo- 
sois.  On  y  condamne  même  com- 
me à,  un  exil ,  des  voleurs,  des  mi- 
férables  &  autres  gens  qui  font  Té- 
cume  des  hommes.  Enfin  des'pri- 
fonniers  de  guerre  Suédois  du  pre- 
mier mérite  y  ont  été  relégués  par 
le  Czar  Pierre. 

C  eft  U  qu'on  a  bâci  Tobolskoij 
devenu  capitale  de  cette  vafte  con« 
trée ,  &  le  féjour  du  Vice  -  Roi. 
Tous  ceux  qui  doivent  des  tributs 
^n  pelleterie  les  portent  dans  cette 
ville;  &  quand  ces  tributs  font  re- 
cueillis y  on  les  envoie  à  Mofcou 
fous  une  bonne  efcorte. 

La  Sibérie  eft  occupée  par  trois 
fortes  d*habitans  ;  favoir ,  i  ^.  par 
des  peuples  païens ,  qui  font  les  an- 
ciens habitans  du  pays  ;  i^.  par  des 
Tarrares  Mahométans  »  qui  font 
ceux  fur  lefquels  les  RuflTes  l'ont 
conquîfe  ;  5^.  par  les  RuflTes  qui  en 
font  â  préfent  les  maîtres. 

Les  peuples  païens  qui  habitent 
la  Sibérie  fe  divifent  en  plufieurs 
nations,  dont  les  principales  font 
les  Voguluzes  &  les  Samojèdès , 
qui  habitent ,  les  uns  entre  TOby 
&  la  Lena  vers  la  mer  glaciale ,  & 
les  autres  fur  la  côte  feptentrionale 
de  la  RuflSe.  Les  Oftiaquesli^bi- 
tent  vers  les  60  degrés  de  latitude. 
Les  Tingocfes  ou  Tonng^nfes,  oc- 
cupent une  grande  partie  de  la  Si- 
bérie orientale  &  lont  divifés  en 
plusieurs  branches.  La  plupart  de 
ces  peuples  n'ont  point  d'habitation 
fixe  \  ils  demeurent  pendant  l'hiver 
dans  les  forêts  y  cherchant   leur 
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nourriture  à  la  chalTe ,  &  dans  Tété 
ils  vont  gagner  les  bords  des  riviè- 
res pour  s'entretenir  par  le  moyen 
de  la  pèche.  Les  peaux  des  poiflons 
font  leurs  habiltemens  d'été ,  &  les 
peaux  des  élans  &  des  rennes  leur 
lervent  au  même  ufage  en  hiver. 
Un  arc ,  une  âeche ,  un  couteau  » 
une  hache  avec  une  marmitte  font 
toutes  leurs  richefles.  Les  raclures 
d'un  certain  bois  leur  tiennent  liea 
de  lit  de  plume  pour  fe  coucher  )  les 
rennes  &  les  chiens  leur  fervent 
de  chevaux  pour  tirer  leurs  traî-- 
neaux  fur  la  neige.  La  religion  de 
ces  difFérens  peuples  connfte  en 
quelques  honneurs  qu'ils  rendent 
au  foleil ,  â  là  lune  &  à  leurs  ido- 
les. 

Les  Tartares  Mahométans  font 
la  féconde  partie  des  habitans  de  la 
Sibérie.  lUoccupent  un  grand  nom- 
bre de  villages  le  long  de  l'Irtis  & 
de  la  Tobol,  &  ils  ont  le  libre 
exercice  de  leur  religion.  Leurs 
principaux,  chefs  font  des  Murfes. 

Les  RuiTes  qui  font  la  troifième 
efpèce  d'habitans  aâuels  de  la  Si" 
bérit ,  font  venus  s'y  établir  depuis 
que  ce  pays  eft  fous  l'obéi  (Tance  de 
la  Ruflie,  &  leur  nombre  s'eft  acctu 
en  peu  de  temps.         ■  *  ^  ' 

La  partie  feptentrionale  de  la  Si* 
bérie  ne  produit  aucune  forte  de 
grains  ni  de  fruits ,  enforte  qu'elle 
eft  tout  a  fait  inculte  \  mais  la  par- 
tie méridionale  n'a  befoin  que  d  e- 
rre  cultivée  pour  produire  les  cfao- 
fes  nécefliaires  à  la  vie.  Les  pâtu- 
rages y  font  excetlens ,  &  les  riviè- 
res fourmillent  de  poiflfbn. 

G'eft  uniquement  dans  la  Sibérie 
Se  les  provinces  qui  en  dépendent, 
qu'on  trouve  les  renards  noirs  & 
les  zibelines,  de  même  que  les  glou- 
tons; les  plus  belles  peaux  li'her- 
*    mines  &  de.  loups  cerviers  en  viefn- 
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ncac  pareillement.  On  y  trouve  aufli 
àfis  caftors  en  abondance  »  &  d'une 
grandeur  extraordinaire.  Comme 
toutes  ces  pelleteries  font  fort  pré- 
cieufes  il  n'eft  permis  à  qui  que  ce 
foie  d'en  faire  négoce  i  mais  les 
habitans  du  pays  font  obligés  de 
les  porter  aux  Commis  du  tré- 
fpç  ,  qui  les  doivent  payer  a  un 
certain  prix  réglé. 

La  Sibérie  eit  aujourd'hui  parra- 
gée  en  autant  de  gouvernemens 
qu'il  y  qi  de  villes  \  chaque  ville  a 
fon  VaifVode  fous  les  ordres  du  Vi- 
ce-Gouverneur général  j  qui  eft  un 
pofte  également  bonorablt?  &  pro- 
Hcable.  La  monijipie  de  Ruille  eft  la 
feule  qui  au  cpi^rs  dans  ce  conti- 
nent. Mais  elle  y  eft  JFort  rare,  & 
^our  le  négoce  s'y  fait  pair  échange, 
faute  d'argent. 

SlBYLLEifubftantif  féminin,  Sibylla. 
Les  anciens  ont  appelé  de  ce  nom 
plusieurs  filles  auxquelles  ils  attri- 
puçient  la  connpillancç  die  l'avenir 
Se  le  don  de  produire* 

Ce  nom  fui  (jt'abord  particulier  à 
la  Prophétede  de  Delphes.  Il  devint 
enfuite  commun  â  toutes  les  filles 
qui  rendoieur  dfsis  oracles*  On  ne 
'  peut  ps^s  £xer  précifcmeni;  le  nom- 
bre des  Sibylles  ^i  ni  le  temps.  Çç  les 
lieux  oà  elles  put  pcophçtiîe*  Les 
siQciens  aui;eucs  ne  Ipnc  poiac  d'ac- 
cord (ur  cet  article. 

On  compte  communément  dix 
Sibylles.  La  première  Se  la. plus  an- 
cienne eft  cçlle  de  Delphes  que  l[on 
n9mmoicq4elquefoia  Arumis.  Dio- 

.  dprede  Sicile  rappellQ  I>aphné.  ÇUe 
ctoit ,  dit-on»  fille  du  Devin Tiré- 
iias ,  &  vivoit  lopg-tçmp»  avant  la 
guerre  de  Troye.  Quelques-uns  pré- 
rendent qu'Homère  a  tait  ufaçe  de 
plufieurs  de  fes  vers  prophétiques 

3u'il  a  inférés  dans  fon  lUiade.  La 
euxiàme  eft  la  Sibylle  ^rythiie* , 
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La  rroifième  eft  la  Sibylle  Clmmé^ 
rienne  ,  ainfi  appelée  parcequ'elle 
demeuroit  à  Qmmerie ,  petit  can« 
ton  de   l'Italie.  La  quatrième  eft 
connue  fous  le  nom  de  Cumanc  ^ 
parcequ'elle  rendoit  fes  oracles  i 
C urnes  en  Italie.  La  cinquième  ha* 
bitoit  dans  l'île  de  Samos.  Eusjèbe 
la  oooxme  EuryphiU  y  &  Solin£ry'- 
thrce.  On  prétend  qu'elle  vivoit  (bus 
le  règne  de  Numa  Pompilius.  La  fi- 
xième  née  au  bourg  4e  Marpèue  , 
dans   l'Hellefpont  ,   étoit  appelée 
HclUfpontiquc.  La  (eptieme  dite  fille 
de  Jupiter  &  de  Lamia  ,  réfidoic 
dans  la  Libye ,  d'pù  elle  fut  nom- 
mée Libyenne.  La  huitième  appelée 
Perjiqut ,  étoic  fiile  de   Thiftorien 
Bérofe ,  fi  l'on  en,  croie  Saint  Juftia 
Martyr  j  d'autres  prétendent  qu'elle 
étoit  Juive ,  &  lui  donnent  le  nom 
de  Sambetha  dans  les  vers  fibyllins. 
Elle  fe  qualifie  bru  die  Noc.  On  die 
qu'elle  laifia  vingt-quarre  livres  de 
prophéties  parmi  leiquelles  il  y  en 
avoir  qui  annonçoient.  le  Meflie.  La 
neuvième  faifoir  fpn  £éjour  i  An* 
cyre.  Elle  étoit  connue  fous  le  nom 
de  Phrygienne.  La  dixième  nommée 
Tiburtine  ou   Halbunét   ,    rendoic 
fes  oracles  à  Tibt^r  ou  Tivoli  ,  fur 
le  Tévçron,  6ç  fut  adorée  comme 
une  Divinité. 

Entr^  qea  dix  Sibylles  on  4iftin* 
gue  particglièrei;nenc  celle  de  Cu- 
mes.  On  dir  que  dans  fa  jeunefiè 
elle  infpira  de  t'sMpuiur  i  AppUon  » 
mais  qu'elle  ne  voulue  accorder  fes 
faveurs  i  cq  Dieu  qu'à  condition 
qu'elle  vi  vroit  aucaotd'annéesqu'elle 
pourroir  tenir  de  graius  4e  fable 
dans  fa  main.  On  lit  dans  l^hiftoire 
romaine  que  cette  même  Sibylle 
vint  préfenrer  à  Tarquin  le  Superbe 
neuf  livres  de  prédirions  »  &  lai 
dqipanda  cent  écus.  Le  Roi  trouva 
la  foauue  exprbirante  &  ne  lui 
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témoigna  qira  an  méprb  pour  fes 
livres  :  alors  telle  en  jeta  trois  dans 
le  feu  Se  l«i  déteamia  encore  la  mê- 
me fommie  pour  les  (ix  qui  teftoienc. 
Tarquin  ne  fie  que  rire  de  fa  ptopo- 
(tcton.Lâ  Sibyflé ,  fans  loi  répondre, 
brûla  trois  autres  livres  ,  6c  lui  of- 
frir encore  les  trbis  derniers  pour 
ciem  état.  Alors  Tarquin  furptis  de 
la  conduire  de  la  Sibylle  »  ne  pue  fe 
défetrdte  d'un  mouvement  de  fu- 
perftinon.  Il  donna  cent  écus  pour 
ces  trots  livres  ,  après  avoir  r^fufé 
pour  les  neuf  la  même  fomme.  Ces 
trois  livres  furent  enfermés  dans  un 
coffre  de  pierre  &  tonfervé^  pté- 
cieùfem^ntdans  le  Capitole.  On  en 
confia  la  garde  à  deux  Magiftracs 
nommés  Duumvirs.  Ces  Pontifes 
avoient  feals  le  d^oit  de  lire  dans 
ces  livres.  Lorfqde  les  Romains 
étoient  affligé)  de  quelque  calamité, 
ils  les  ouvroient  0our  y  chercher  les 
moyens  d'appailer  le  couroux  cé- 
lefte.  Le  Capitole  ayaatécé  btûlé  du 
temps  de  Sylla,  quarre-vingt-rroisf 
ans  avant  Jésus-ChUist  ,  lesrrois 
livres  de  la  Sibylle  périrent  dans  cet 
incendie.  Pour  fuppléer  â  cette  per- 
te ^  le  Sénat  envoya  des  Âmbaffâ- 
deurs  en  Grèce  &  en  A(ie ,  chargés 
de  recuellir  rous  les  oracles  des  Si- 
bylles qu'ils  potirroient  trouver.Ces 
Âmbâfladeuf  s  rappotièrenr  à  Rome 
environ  Hh  tnillierdê  vêts  prôtrhéti- 
ques  ,  lefquets ,  après  atoir  été  re- 
vus &  examinés ,  furent  enfermés 
dafis  le  Gapitot^  '  qu'on  avoir  re- 
bâti. 

Oa  dit  figtirément^  familière- 
ment d'arïe  fille  âgée  «qui  fait  parade 
d'efprit  &  d^  feietite  >  que  c^ejl  une 
vitilk  Sihylk. 

SIBYLLIN  ;  adje^ailF  mafctrlin.  Ce 
term^  n'eft  guère  nfité  qu'au  pluriel 

•    &  dans  ces  phr  a  fes,  ks  oracks  ,  ks 
ùyrts^  les  yersfibylUns ,  ^m  fé  diftnt 
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des  prétendus  <iracle^>  d«  fivrti  & 
des  vers  des  Sibylle^. 

SICAMÔRëS  i  (  Ws  )  lantieft  fenple 
d^  Getmanie  qiri  habitait  eut  envi- 
rons de  Paderborl^. 

SICAMOR  ;  fubftantif  mafttJ'Mfi  & 
terme  est  bkfiwi  qeti  figftife  SS^  ber-  ^ 

SICAKïENS  ;  (les)aHtiWit5teït»«de 
Sicile  ,  qui  tn  ^ctttpolt  là  pârtlfe  Oc- 
cidentale. 

SICGITÉ  j  fubftàiftif  féteftri*  &bertae 
didaftiqufe.  Qûalké  dfe  te  qui  eft 
fec.  Faire  évaporet  tkufhiditéjufquà 
Jîccité. 

SlCHEM,ôuNAi>LOUëE  jV(?yq[  Na- 

MOUSfi. 

SICILE  ;  c*èft  k  ptei  cbnffdétàblfe  par 
£a  grandeur  &  fa  fettiiité ,  des  îles 
de  la  Méditcrtartéfe  ,^tre  l'Afrique 
&  ritalie.  Ellen'eft  féparée  de  Tlta- 
lie  que  par  le  ^\i  détf<3(it  dt  Mef- 
fiiie  qui  h'a  ^e  trois  tftillés  de  large; 
au  lien  que  le  plui  co<iri  trafei  de 
Sicile  en  Afrîqàe  ,  eft  d^  ^ytaire- 
vrngt  milles.  Sa  longueur  ptife  de 
Teft  à  Tctoisft ,  eft  d'environ  l'So 
rtiilles  d'Italie ,  &  fa  btg^dt  du  trfidi 
an  nord ,  de  i  jo.  Sa  formé  eft  ttian- 
gulaire  dont  chaiju^  a^le  fait  tine 

f>ôinte  ou  ttn  cap.'Oèlnî  qui  f^atde 
'Italie  a  été  nommé  par  lei  anciens 
Pthrusj  8c  au)ourd*Ktn  Capo  del 
Faro  ;  cA\Â  quîr^grftde  la  Mbrée  , 
Pachynatn^  tfufoUtd'httl  Cape  ^f^ 
faro  ;  &  trclui  qui  regâftde  l'Afrï<]fue, 
Lyhbctum  ^  aujourd'hui  Capo  Dico, 

La  Sicile  éft  tfkiféfc  en  tro*^  pVo- 
▼încei  qtfoh-ntmrttte  Vàlléti ,  dont 
l'une  s'app^elle  FaldcDemonaj^  l'au- 
tre, Fui  et  3^oH)^  tk  la  ttoitoème  • 
Fal  tk  Màiàra  Lt  tal  tié  DÎért^na 
contient  ht  villes  dé  Meffine  ^  Me- 
1  MO  ,  Cefaltt ,  Taorfhina  qàfî  font 
tteritinres ,  &  quelques  atitreidàns 
lé  pays.  Le  Val  éà  Noto  a  éaèrrs  fon 
feWceitoie  iwviiksde  Gatania)  Ago- 
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ftft  »  Syracufa,  Noco  ,  Lentini ,  Car- 
lemini  &  autres.  Le  Val  de  Mazara 
comprend  les  villes  de  Paierme , 
Mazara  Se  Marfala  ,  Trapono  »  Ter- 
mini  ,  Girgenci  »  Xaxa  ,  Licace  8c 
autres. 

Palerme  >  Meflline  &  Catane  font 
les  trois  capitales  du  pays ,  chacmie 
dans  fa  province.  Les  villes  où  il  y  a 
.  port  de  mer  font  Meûine ,  Âgofta , 
Syracufa  »  Trapani  ^  Palerme  & 
Melazzo.  Le  climat  de  cette  grande 
île  eft  chaud  «  mais  l'air  y  eft  pur  8c 
le  printemps  continuel. 

Les  principales  rivières  font  le 
Çantaro  $  l'Âlabus  ou  Ânabola  des 
anciens  ,  la  Jarreta  anciennement 
Simœthus  ,  félon  quelques-uns  :  les 
rivières  de  Patti  &  d'Oliviero  ,  le 
Termini ,  l'Armiraglio ,  le  Drago , 
la  Terra  Nova  ,  rAbiflb ,  &c. 

Le  Monte  Gibello  ancienne- 
ment Etna  y  moins  redoutable 
que  le  Véfuve  «  eft  cependant  re- 
'  nommé  par  fa  hauteur  ,  fes  forets  , 
fa  neiee  perpétuelle ,  &  le  feu  qu'il 
jette  (ou  vent  avec  une  grande  quan- 
tité de  cendres.  Le  tour  de  cette 
montagne  eft  d'environ  foixante 
milles.  Du  levant  au  midi  ce  font 
des  yignes ,  &  du  coté  ducouchant, 
au  nord  ^  des  bois  pleins  de  bcces 
fauvages.  Le  mont  Trapani,  ancien- 
nement Eryx ,  eft  près  de  Palerme, 
Les  autres  montagnes  de  l'île  font 
moins  connues  dans  l'hiftoire;  mais 
toutes  abondent  en  fources  d'eaux 
doacesj&  aueiques-unes  fournirent 
dî?s  bains  d'eaux  chaudes  >  tièdes  8c 
fouffrées. 

Le  terroir  de  la  Sicile  eft  des 
meilleurs }  il  produit  abondamm;ent 
du  blé  ,  du  vin ,  de  l'huile  ,  du  fai' 
fran  »  du  miel  ^  de  la  cire  *  du  co- 
ton 8c  de  la  foie.  La  vallée  de  Noto 
eft  couverte  de  gras  pacu rages  &,  de 
bléi  »  6c  celle  dç  Démonç  eft  fe^(ile 
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en  bois  &  en  arbres  frairier^'' 
La  mer  fournit  aufli  beaucoup  de 
poiflôns.  Enfin  la  Sicile  eft  heureu- 
fement  fituée  pour  le  commerce  8c 
la  navigation. 

Cette  île  fut  d*abord  habitée  par 
difFcrens  peuples  que  fubjuguèreac 
les  Romains.  Dans  la  décadence  de 
l'Empire ,  elle  fut  dévaftée  par  Gen- 
feric  9  Roi  des  Vandales  qui  la  fou- 
mit.  Le  trop  malheureux  Bélifaire  » 
Général  de  Juftinien  ,  la  reconquit 
fur  eux  en  5)5)  mais  elle  redevinc 
la  proie  des  Sarradns  d'Afriaue  dans 
le  IX  fiecle.  Ils  y  établirent  des  Gou- 
verneurs qui  fe  nommoient  Émirs  , 
&  qui  fe  maintinrent  i  Palerme 
jufqu'à  l'an  us>74  ,  qu'ils  en  furent 
chaffés  par  les  Normands  conduits 
par  Rooert  Guifcard  &  Roger 
fon  fils.  Ce  dernier  fonda  en  1 1  ^9  » 
un  nouveau  Royaume  en  Sicile ,  le* 
quel  fut  eofuite  expofé  à  bien  des 
révolutions  par  l'avidité  des  Princes 
qui  y  prétendoient  en  vertu  de  leurs 
alliances. 

Roger ,  vainqueur  des  MufuU 
mans  dans  cette  île  j  &  des  Chré- 
tiens au  Royaume  de  Naples  ,  baifa 
les  pieds  du  Pape  Uibam  II ,  foti 
prifonnier  ,  obtint  de  lui  l'invefti* 
ture  de  fa  conquête ,  8c  fit  modé- 
rer la  redevance  à  fix  cept  fquifa- 
tes ,  monnoie  qui  vaut  environ  une 
piftole.  Le  Pape  confentir  encore 
qu'il  n'y  eût  jatnais  dans  l'île  >de 
Sicile  *ni  légation  ni  appellation  aa 
faint  Siège ,  que  quand  le  Roi  le 
voudroit  ainfi.  C'eft  depuis  ce  temps^ 
U  que  les  j^ois  de  Sicile ,  feuls  Rois 
vaflîaux  des  Papes  ^  font  eux  mêmes 
d'autres  Papes  dans  cette  île. 

Conftance ,  fille  dç  Roger ,  porta 
le  Royaume  de  Naples  &  de  Sicile 
dans  la  maifon  de  Souabe  ,  par  fon 
mariagç  avec  l'Empereur  Henri  VU 
eQ  uS^i  Après  U  mort  de  Conr?rd 
^  leuf 
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leur  pettc-fils ,  Main&oy  fon  ftere 
bâtard  ,  fut  reconna  pour  fon  héri- 
tier; mais  Charles  de  r rance  >Comce 
<l*Anjou&  de  Provence ,  s'éuntfaic 
inveftir  du  Royauoie  de  Naples  & 
de  Sicile  par  le  Pape  Ciémenc  IV 
en  1x^5  y  rua  Mainfroy  L'annéç 
fuivanre  ,  Ôc  fir  couper  la  tère  au 
fils  de  Conrard  en  ii6^.  Pierre  III» 
Roi  d'Arraeon  ,  qui  avoir  époufé 
Conftance  fille  de  Mainfroy  ,  fit 
^g^>^gc>^  tous  les  François  en  izSi  » 
U  jour  de  Piques ,  au  premier  coup 
de  fon  de  Vêpres  ;  d*oà  ce  maflacre 
a  été  appelé  depuis  leli  Viprts  fiei- 
iitnnts. 

Cerre  affrenie  cataftrophe  e^ve 
tiiuia  les  fameufes  querelles,  des 
deux  Maifons' d'Anjou  &  d*Arra- 
gon  dônr  l'hiftoir^  eft  fi  reni|>lie.  La 
dernièret  eut  Tavamager  £^'  niiain- 
fine  en  pofleffion,  &  chaflfa  les  Fran- 
cis qui  n*oAr  pu  depuis  renoertce  le 
pied  dans  ces  deux  Royaumes. 

La  Sicile  eft  reftée  fous  la  domi' 
nation  des  Efpagnolsjufqu*àla  paix 
d'Utrecht  en  171 5  ,  que  les  alliés 
la  donnèrent  au  Duc  de  Savoie  qui 
y  fur  couronné  la  m&me  année.  Les 
Êrpagnols  qui  avoient  été  forcés  d 
cette  ceflion.revinrent  dans  la  Sicile 
en  i7i9«&  r^envahirent prefqneen- 
tièreihent;  ils  en  fureni  cependant 
chaires  par  les  Anglois^  le  traité  de 
Londres  difpofa  de  la  Sicile  en.fa- 
Vieur  de  TEmpereur  qui  céda  eifi 
échange  au  Duc  de  Savoie  le  Royau- 
me de  Sardaigne  «  &  promit  les 
fuccefiions  de  Tofcane  »  de  Parme 
&  de  Plaifahce  à  ilnfam  Doii  Car- 
tps.  Enfin  la  guerre  de  17)3  faivie 
du  traité  de  173^^  ,  a  mis  <:é  der- 
nier Prince  en  poiTeffion des  Royau- 
mes de  Naples  U  de  Sicile  j  fous  le 
tiue  de  Koi  des  d<ux  Siciles,  favoir^ 
<ie  la  Sicile  en^deçi  du  Phare  y  & 
À^  k  Sicile  au  -  dçU  àk  itt^me 
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^Pîûre.  Valfils  puinc  de  Don  Carlo* 
devenu  Roi  d'Efpagne  ,  règne  au* 
fourd'hài'dâns  cette  île. 

SICILIEN ,  ENNE  j  adjedif  qui  s'em- 
ploie auffi  fnbftantivement.  Qui  a 
rapport  à  la  Sicile.  Qui  eft  de  Sicile. 
Ijts  Viprcsfidlitnncs.  Cicéron  dit  que 
Us  Siciiicns  ont  CefpritfubtiL 

SICILIENNE  }  fubftaniif  féminin. 
Sorte  de  danfe  &  d'air  à  danfer  dans 
la  mefure  ^  |  ou  |  d'un  mouvement 
beaucoup  plus  lent ,  'mais  encore 
plus  marqué  que  celui,  de  la  .gi« 
gae,  •»  •  .  • 

SICILIQUE  i  fubftamif  mafcul.  Poids 
de  Droguifte  qui  pèfe  un  fextuple^ 
ou  deux  fexTuptes* 

SICKU  ;  fobftanûf  mafcuUn.  Efpèce 
de  poirier  du  Japon ,  dont  les  feuil* 
les  font  ovales ,  pointues ,  d'un  verc 
clair  Se  fihément  denteléô*  Le  fruic 
.  de  cet  arhre  eft  d'unefigure  extraor- 
dinaire ,  &  d'un  goût  aolli  agréable 
2ue  celui  de  la  poire  de  bergamote, 
le  fruit  dont  le  pédkule  eft  fore 
long  ,  fe  divife  d'abord:  comme  ea 
deux  parties  de 'la  gro^Teur  d'une 
plume  à  écrire ,  enfuite  eh  plufieurg 
autres  réunies  entr*elie's  ,  tortuèu* 
fes  8c  longues  de  fix  lignes  >  ter- 
minées par  une  petite  queue  qui 
fupporte  deux  grains  femblables  4 
celui  du  poivre,  divifés  en  trois 

Sianies  ,  lefquelles  renferment  une 
emence  fenibkble  â  celle  du  lin. 
SICI^  )  fubftantif  mafculin.  Certain 
poids  &  certaine  monnoie  quiétoienc 
»    particulièrement  en  ufage  parmi  les 
,    Hébreux.  Le  fîcle  pefoit  environ  une 
'  demi^once  ou  quatre  drachmes  ro* 
mainesJ  Ézéchiel  nous  apprend  qu'il 
y  en  avoit  loixanre  â  la  mine.   '  :^ 
^  ;Le  ficlê'd'or  écoit  de  même  poifl^ 
que  le ficled'argeht. 

Le  ficle  dWétoit ,  fdoni  plufièarsi 
interprètes  vie  douille  du  ficle  com- 
Vm^  oMil  ^ecue- opinion  iie  paéoîc 
Aa  a 
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*  pas  fondée  (iic  des  pveovês  bien  fo- 
lides. 

SICLI  ;  ville  de  Sicile,  à  5  lieaes»  fad- 
ooeft ,  de  Noco. 

SICULES  ;  (  les }  peuples  originaires 
des  confins  de  UDalmade}  ils  vin- 
/em  après  les  Libarnes  s'établir  en 
Italie»  Ces  Siçiiles  fbrmoient  une 
nartoii  nombreufe  qai  s'empara  d'u- 
ne partie  confidérable  du  pays  }  ils 
peuplèrent  l'C^brie  du  milieu  ,  la 
Sabine ,  le  Latium  8c  tous  les  can- 
tons <ionr  les  peuples  ont  été  connus 
depuis  fous  le  nom  d'Oviquts.  En 

:  comparam  ouelques  pauages  d'Hé- 
rodote »  de  Thucydide. ,  de  Platon 
&  d'Ariftote  ^  on  rtÂt  clairement 

*  que  les  noms  de  Skiiiies  ^  dX)pi- 
ques  étoiënt  deuk  noms  génécauz 
qui  compoonoient  jDcwt  ce  qui  s'é-: 

'  tènddepiisie  Tîbreifttfqu'sl  l'eaccré- 
'  ^  mile  orientale  de  l'ItaUe  »  à  l'excep- 
:    tioa  de  ce  qu'en  t)nt  occupé  les  Li- 
^^'boroes*^  Ces  deux  noms  génécaux 
:    fureur  peu  i  peu  abolis  p ax  les  li- 
»    gués  parttculîopes  desSibins^»  >des; 
Latio^j  des  Simoites  »  des  iEootri 
&  àa itaii  4<jfà  fe  formèrent  «kns ! 
la  fuite.  Lei  Sicuks  qui  payèrent 
en  Sicile  »  font  les  feius  qoi  nyent 
confervé  leur  ancien  nom  que  cette 
île  a  reçu  d'eux. 
SlGYQNË  ;  nom  d'une  ancienAe  irille 

*  duPéloponèfe>daRS  l'Aduiïe  pro-{ 
pre  »  &  dans  les  Terres  »  |»ffès  de 
rAfopua.  Cette  ville  auttefois  poif- 

'  famé  »  &  qui  eut  fes  propres  Rois , 

'    devint  ensuite  Ubre  ;  &  durant  la 

guerre  des  Républiques  de  la  <jrice, 

elk  fut  tantôt  ibumiie  aux  Aché- 

.^ens  ,<   tantôt,  iaw.   Lacédémo- 

nieos-  •  .  .  / 

'      Le  RoyauQie  de  SicyôneleflÈ  le' 
plus  ancien  Roytume  qui  ait  été 

:  dans  la|  Grèce.  Son  premier  Roi 
s'appeloît  Égïalé€;,iç  ^lon.Eoiàbe, 
ie  commencement  de  Âa  rc^ne  pré- 
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céda  de  74  ans  la  naiflance  d*Abra--~ 
ham.  Le  dernier  Roi  qui  étoit  le 
vingt  ^iixième»  s*appeloit  Zeuxi^ 
pus.  Après  lui  >  la  forme  du  gouver- 
nement changea  $  les  Prêtres  d'A« 
poUon  exercèrent  Taotorité  fouve- 
raine  pendant  50  ou  40  ans;  ic 
enfin ,  les  Rois  d'Argos  A:  de  My- 
cènes  s'en  emparèrent.  Ce  Royau* 
me  finit  lorfqu'Hélie  étoit  \o^ 
verain  facrificateur  de  juge  des 
Juifs» 

On  célebroit  à  Sîcyont  de  cinq 
en  cinq  ans  des  |eux  Fythiene  en 
l'honneur  d'Apollon^  &  l'on  y  don* 
noit  pour  prix  des  coupes  d'ar^enr» 
^  ljt%  oorriers  de  cette  ville  le  difpu- 
toîéatt  i  ceux  de  Corynthe  pont  la 
per&Aion  des  ouvrages.  Dipœnus 
te  Scyliis  enrichirent  Sieyone  de» 

f|lus  belles  ftatnes  en  marbre  ;  ils 
bcokèrent  plufieurs  élèves  qui  fculp 
lèrem  tant  de  figurée  de  dieux ,  que 
les  Sieyomens  en  prêtèrent  à  Uura 
voifins ,  qui  n*en  avoient  point  en* 
eore. 

Le  luxe  étoit  fort  répandu  i  «Sf- 
cyone  ;  Us  fouliers  de  cette  ville 

.  payèrent  en  proverbe  ;  ils  étoient 
fi  gabns ,  qu'il  n'étoit  pas  permis  à 
un  homme  grave  de  les  porter. 

SIDAYË }  vîUefbrte  &  maritime  d'A- 
fie  dans  les  Indes  Orientales  ,  fur 
la  cote  feptcmrionale  de  l'île  de 
Java. 

SIDE}  nom  d'une  ancienne  ville  de 
l'Afie-Mineure  dans  la  Pamphylie» 
fur  les  frontières  de  la  Cilicie. 

SIDÉRAL»  ALE;  adjeâif  &  terme 
d'AftroQomie.  11  n'eft  guère  ufité 

,:  que  dans  cette  pbrafe,  anhùjîdé'' 

i  i^/e  j^  pour  figniner  y  le  temps  rde  la 

révolution  de  la  terie  ^'on  poinc  de 

<  ion  orbite  au  même  point. 

SIDÉRARION  i  fnbftanttf  féminin 

,  ic  cerme  de  Chirurgie.  Gangrène 
pafaite.  f^c^ci  SBHAbàLX.  Ce  mot 
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%mfie  cpup  <^V^e.Oa,rappliqaei 
^^g^Pg^^ae  &  ;iu  fpliacU« ,  parce- 
que  du   temps   des  Aftiologoes, 

^  quand  une  partie  romboic  en  mor- 
«lâcarion  tes  Chirurgîeûs  s'ea  pre* 
noîenc  a  l'infliieBce  &  quelque  afire 
inaUn ,  dont  k.  partie  imUde  tece- 
voit  on  coup. 

SID£RITIS  ;  v&yer  Crapauj^inb. 

SIDEROC APSA  ;  petite  viUe  de  Tur- 
quie  dans  la  MacMoîne  »  i  treize 
Jieues,  fud^ft  »  de  Salmicfai.  Elle 
eft  renvirquaUe  ^ar  «iie  ibioo  d'or 
qui  eft  àms  le  voifinage. 

JEIDON }  ancienne  &  faotenie  ville 

.  £tttée  i  quatre  cens  ftades  de  Be- 
ry te  j  &  deux  cens  de  Tyr  ^  finr  la 
Méditerranée.  Elle  fut  de  tout  temps 

.    faoïeulè  par  fon  commerce  :  c*eft  ia 

.  mtme  dont  oous  avoDS  parlé  ibus 
le  nom  de  Seidt. 

On  montre  qodqufis  ancâecmes 

.  médailles  de  Sîdoa ,  où  l'on  voit 

d'anciens  cajraâèrea  Piiénicteiis ,  qui 

.  font  ieig  OBciBes  cpe  les  caraâères 
Hébreux  dom  fe  tervaient  ks  Juifs 
avant  la  captivité  de  Babyloae.  Les 

;    prinfûpales  divinkés  dea  Sidooiem 

.    &  la  Lune*  lia  adbooîene  auffi  Her- 

^    cule. 

$IÈCL£;  fiibftaniif  mafoulia.  Stcu-' 
lum.  Efpace  de  temps  oompoGi  de 

,     auBixwt^iBhi%.OBa>n^t€mnnmÀ  treize 
fitclts  depuis  Jm  fùndathm  Je  ki  Mo-  \ 
nef  chic  Frau^ifù  II  y  m  plui  Jtuu 
fiicic  qiu  €9  chattâM  efi  iiti* 

On  dit  9  Jes  fiicles  Its  fhistloi' 

>  ffUs  y  Us  ficclu  ks  pius  r^Oik's  ; 
tant  pour  dire,  les  fiècles  qui  ont 

.    procédé  de  beancotip  le  notre  ,  que 

Kar  ligoifiet  ceux  qnt.  v^endiiont 
ig^emps  après.  L'an  d'tcme  eft 
une  iwcndùn  desjiicks  ks  plus  éloi- 
«    gncs^  Jes  plus  reculés •  Sa  gloire  ira 

jufquaux  fièclts  les  plus  rocuUs.  . 
BiàciM  ,  fe  dit  fonveut  en  parlant  des 
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i^atre  ditfiérens  âges  du  -monde , 
tels  que  les  Pocteë  les  fappofênt  ^ 
aînfi  Vùà  dit ,  lejikle  d'or^  le  f&cle 
jaugent ,  lefihde  d'aintin  ,  k  fièck 
de  fer.  Le  fiècle  d'oF  commença  hn- 
.médiatetnam  après  la  créaiion  de 
rfaoœme.'Oci '^aut' dans  la  Jiiftice 
.6c  'dans  la  bonne  foi  »  ians  y  8tre 
coaaaMi  pas  les  .lois.'  Les  vittes» 
fans  muraines  m-  foités  >  ëtoient  un 
afyle  inviolable;  Us  trompettes j 
les  cafques  &  les  épées  n*étoient 
point  «SI  ufage^  (fc  l'on  n'âyott  pas 
oelbin  de  ibldacs  pouY'àflliter  bvie 
djûs  CÎQoifens.  La  terré,  fans  le  Re- 
cours de  la  charrue  ,  fourniflbit  li« 
béralemtnt  les  alîmens  néceflkires 
apz  liomnaes.  ils  lecontenteient  des 
fruits  iàavages  qu^eUe  leur  prcfen- 
toit,  6c  dee  fla»ds  qui  tomboîjent 
des  chènes%  lie  printemps  étoit  per- 
pétuel. Les  itépiiks  eâreiïbienr  les 
fleo>sq«  (bsteient  du  fein  et  la 
terre ,  fins  avoir  ^té  fem^.  On 
voycât  de  tcMites  parts  des  ruifléaux 
delak^  de  ne^ar  ferpemer  dans 
les  plaines  »  &  le  miel  couloir  en 
abondanoi  dn  «feùv  des  ai4>res'. 

Tel  fut  l'état  du  genre  ^utn^in 
{oiÊ%  It  ^hp\t  de  Saturne*  V  O^ais 
Jor£[|iie  Jupic^  fen  £ls  l'eut  préci- 
pité dans  le  TiMrtare .  Se  fe  &t  eni« 
par^  de  l'empire  du  monde  »  on  vit 
paroître  le  fièclcf  d'argeift  tnôins 
Imueii^que  le  premier,  mais  plus 
précieux  que  le  fiècle  d^airarn  qui  Ip 
fofvit.  Juvtter  abrégea  le  printcmpf^ 
forma  fêté ,  l'automne  fc  Thiver. 
Les  bofnmes  pour  fe  garantir  Àe% 
grandes  chaleurs  j  ou  du  froid  ez- 
oeffif ,  fe  retirèrent  dans  tes  antres , 
dans  les  creux  des  buiiTohs ,  ou  Tous 
des  cabanes  conftruites  de  branclies 
d'arbres  \  la  terre  eut  befoin  d*itre 
coltivée ,  &  les  taureaux  gécnirent 
fous  le  joug  de  la  charrue.  .^ 

A^ce  feGOpd  âge  fuccéda  cettïi 
Aaa   ij 


SI£ 

.  Ln  Komnes  devenoi  ^us 
WMSÙi>k«»  ne  refpircrent  que  la 
giÉC(t<  :  aoîs  iU  ne  le  liTcèrenc  pas 
«iK^^t^  «ttx  crimes  qui  caraâérifenc 
It  aécW  <fe  fer  ,  qui  fuivic  bieotôc. 
C^  t«(  «lors  que  cpus  les  vices  inon- 
^èc^«(  U  terre  >  que  b  pudeur  ^  la 
^iMMt  foi  8i  b  vérité  en  Furent  han- 
Mi$»  &  firent  place  a  la  fraude  »  à 
W  violence  8c  i  Kavr.rice.  Les  arbres 
iMMfM  changés  en  vaillèanz ,  6c  aU 
)^ftnc  affronter  la  fureur  des  mers. 
Les  hommes  peu  contens  des  biens 

£to  la  terre  leur  ofFroit  »  fouillèrent 
oa  fes  entrailles.,  pour  y  cher- 
cher Tor^  le  fer.  ic  les  autres  mé- 
taux.  La  difcorde  fit  entendre  de 
tous  c&tés  le  bruit  des  armes  j  les 
frères  »  les  parens  fe  redoutèrent  \ 
les  enfans  abrégèrent  les  jours  de. 
leurs  pères  \  le  mari  attehta  fur  la 
vie  de  (a  femme  ».&  la  femme  fur 
celle  de  fon  mari.  Là  piété  fut  mé- 
prifée ,  &  de  toutes  lés  divinités 
qui  habitoient  fur  la  terre ,  Aftrée 
tut  la  dernière  qui  en  abandonna  le 
féjour.   . 

On  appelleencore  figurément,;{;^c/r 
d'or  9  un  temps  heureux  où  Tabon- 
dance  &  la  paix  régnent.  Et  Jiecà  de 
fcri  un  temps  rempli  de  malheiirs  , 
de  guerres  ,^  de  mîières  »  &c. 

SiàcLB  9  (ignifie  audî  un  efpace.  de 
i^emps  indéreroEiinéy  Tcllç  jutf  opi- 
nion de  ccJiècU.  Ciccronfi$  hûaneur 
ijonJiècU» 

SiicLE ,  fe  dit  pareillement  d'un  temps 

[  célèbre  par  le  règne  de  quelque 
grand  Prince ,  par  les  avions  >  les 
ouvrages  de  quelques  grands  hom- 
mes »  ou  par  quelque  at^re  chofe 
de  ^rès-remarquable*  LefiicU  JtAw- 
gujle.  LcfiècU  de  Léon  X  LtfiècU 
de  Louis  XIV.  Le  fiicle  d'Ho/nère. 
Durant  ies  beaux  Jiècks  de  la 
Grèce. 

SiicLE  9  fe  dit  auffi  par  .rapport  aux 
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bonnes  ou  aux  mauvaifes  qualhés 
des  hommes  qui  vivent  ou  qui  ont 
vécu  dans  le  uècle  dont  on  parle  ; 
Se  c'eft  dans  ce  feos  qu*on  dit  »  ce 
Jiècle  étoit  barbare  ^  grojjlier  ^  ignO' 
rani.  Vn  Jiècle  Jt ignorance^  de  bar^ 
barie.  Un  fiècU  éclairé.  La  corruption 
du  Jiècle  é 
SzicLB ,  dans  le  ftyle  familier ,  fe  die 
par  exagération  »  en  parlant  de  quel* 
que  temps  que  ce  foit ,  lorfqu'on  le 
trouve  trop  long.  Ainfi  en  parlant 
d'un:  homme  qu*il  y   a  quelque 
temps  qu'on  a  vn^  ou  qu'on  «c« 
tend  depuis  long  -  temps  »  on  dit  3 
il  y  a  un  Jiècle  qu'on  ne  vous  a 
vu  ^  il  y  a  un  Jiècle  quon  vous  at- 
tend. 

A  TOUS   LES   SliCLES   »    AUX    SIECLES 

oes  sijècLis.  Termes  de  l'Écriture- 

Sainte i  pour  dire,  éternellement, 

dans  toute  réternité. 

On  die  Quelquefois  ,  le  fiicle  fu^ 

tur  ;  pour  dire  ,  la  vie   future.  Z> 
fage  doit  facrijier  les  plaijirs  du  fié'* 

de  préfent  aux  efpérances  du  fièck 

futur. 
Siècle,  fignifie  encore  »  Tétat  de  la 

vie  mondaine,' en  tant  qu'il  eftop* 

pofé  à  l'état  d'une  vie  chrétienne ,  de 

la  vie  religieufe.  Vivre  dans  le  Rè-^ 
•   de.  Se  retirer  du  Jiècle.  tes  maximes 

du  siècle.  Être  attaché  au  Jiècle. 
La  première  fyliabe  eft  moyenne, 

&  la  ieccMide  très  brève. 
SIÈGE;  fubftântif  mafcnlin.  Sedile.. 

Meuble  fait  pour  s'alfeoir.  Donne^ 

desfiéges.  /4pporte\*moi  unjiége.  Il 

n'y  a  pas  affei  dcjiéges  dans  lefal^ 

Ion.    ' 

On  appelle  ^ges  de  paille  y  de 

jonc  ,  de  cannes  ,  de  tapijfcrie ,  &c. 

des  fiéges  dont  le  fond  n'eft  garni 

3 ne  de  paille,  de  jonc  f  de  cannes, 
etapiflerie,  &c.  Il  y  a  auOî  des 
iléges  qui  ne  font  que  de  bois. 
On  appelle  %xS^Jiéges  >  des  bancs 
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'  âe  pierre  ou  de  marbre ,  &  èe  pe- 
lices  élévations  de  eazon  qVon  pra* 
tique  quelquefois  dans  des  jardins. 
D€s  juges  de  pierre.  Des  fiiges  de 

En  parlant  d*un  carrofle  »  on  ap« 
pelle /ei/^l^e  du  cocher  ^  refjpècede 
couffin  où  le  cocher  eft  aflis  pour 
conduire  les  chevaux  &  pour  me* 
ner  le  carroflè*  La  houjfe  qui  couvre 
tejîége  du  cocher. 

.  On  appelle  aufli^^r^^  d'une  felle  > 
la  partie  de  la  felle  fur  laquelle  le 
cavalier  eft  affis. 
Siège  ,  (ignifie  auffi  la  place  où  le  Juge 
^'affied  pour  rendre  Juftice.  Le  Juge 
étant  dans  fan  Jiége. 

Il  fe  prend  encore  pour  la  faite , 

la  chambre  où  Ion  rend  la  juftice 

dans  les  Juridiâions  fuhalcernes. 

Alle\  aufiége.  Vous  le  trouyere\  au 

Jiége. 

Il  fe  dit  de  mcme  du  corps  de  la 
Jnridiâion  des  Juges  fubatcernes. 
•     Ce  Jiége  eft  compofé  de  tantd'Offi-- 
ciers.  Ceft   l*ujage  d'un  tel  Jiége. 
Dans   cette  acception»  en  parlant 
des  différentes  Jurididions,  on  dit, 
Jiége  royal.  Siège  Présidial  Le  Jiége 
de  la  Marechaujfée*  Le  fiége  de  la 
Sénéchaujjfée  ,  &c.  :  &  Ton  dit»  le 
rejfort  de  ce  Jiége  ejt  d'une  telle  éten- 
due. 
Siège,  fignifie  encore  Évcché  &  fa 
juridiâion*  Siège  patriarchal.  Siège 
epijcopal.   Siège  pontifical.    En  ce 
f éns ,  on  dit  abfolument ,  cet  Evêque 
a  tenu  le  fiége  tant  d'années. Pendant 
la  vacance  du  fiége. 

On  appelle  le  Siège  de  Rome , 
le  Saint  Siège  ,  ie  Siège  Jpofioli' 
que.  Pendant  la  vacance  du  Saint 
Siège  ,  du  Siège  Apoftolique. 

En  parlant  de  la  Ville  capitale 
d*un  Empire  9  d'un  État ,  on  dit ,' 
qu^elle  eft  le  Siège  de  cet  Empire  ^  de 
cet  Etat.  Rome  et  oit  le  Siège  de  lEm- 
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pire  Romain.  Paris  eft  le  Siège  des 
Rois  de  France.  Madrid  eft  le  Siège 
des  Rois  d'Efpagne.  On  dit  à  peu 
près  dans  le  même  fens  ,  le  Saint 
Siège  fut  transféré  à  jivignon  ;  le 
Siège  de  f  Empire  a  été  quelque 
temps  à  Ravsnne  ;  pour  dire  ,  que 
le  Pape  alla  réfider  à  Avignon  avec 
toute  la  Cour  Romaine ,  que  TEm- 
pereur  ttonorîos  demeura  quelque 
temps  à  Ravenne. 

Dans  une  acception  â  peu  près  pa- 
reille, on  dit ,  Athènes  était  le  Siège 
des  Sciences  &  des  Beaux  i/itts.Rome 
étoit  le  Siège  de  l'idolâtrie. 

On  dit  figurément ,  que  le  cer^ 
veau  eft  le  fiége  de  la  raijon. 
Siège  ,  s'eft  dit  quelquefois  pour  figni- 
fier  le  fondement  »  ce  que  les  Mé- 
decins appellent  Vanus ,  mais  il  eft 
vieux  dans  ce  fens. 
Siège  ,  en  termes  d*Aftronomie  ,  (e 
dit  d'une  étoile  fixe  de  la  féconde 
grandeur  ,  qui  fe  trouve  dans  la 
jointure  de  la  jambe  &  de  l'épaule 
gauche  de  la  conftellation  appelée 
pégafe, 
SiÎge  ,  dans  l'art  militaire  ,  fe  dit  de 
l'établifTement  d'une  armée  autour 
d'une  place  pour  l'attaquer ,  la  pren- 
dre. 

Les  lièges  les  plus  célèbres  de 
l'antiquité  font  ceux  de  Troye^  de 
Tyr  ,  d'Alexandrie  ^  de  Numance, 
&c.  &  parmi  les  Modernes  i  ceux 
d'Oftende  ,  de  Candie ,  de  Pra- 
gue ^  &c. 

Les  Sièges  peuvent  fe  divifer  en 
plufieurs  efpèces  fuivant  la  nature 
des  villes  qu'on  doit  attaquer  >  &  la 
méthode  qu'on  7  emploie. 

Le  premier  eft  le  Siège  Royal  ou 
le  véritable  Siège  ;  c'eft  celui  dans 
lequel  on  fait  tous  les  travaux  né«- 
ceflaires  pour  s'emparer  de  la  place, 
en  çhaflfant  fucceffivement  l'ennemi 
de  toutes  les  fortifications  qui  la 
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défendent;  cette  force  de 5/^^  ne 
fe  fait  qu'aux  villes  confidérabfes  9c 
importantes  ,  &  ce&  de  ce  Sicgc 
qu'on  entend  parler  ordinairement 
lorfqo'on  dit  iifa^^ine  armée  fait  le 
SUge  d'une  place» 

Le  Siège  qui  ne  demande  point 
tous  les  travaux  du  Siège  Royal  fe 
nomme  (împlement  attaque  ;  c*eft 
pourquoi  >  lorfqu'tin  corps  de  trou- 
pes eft  envoyé  pour  s*emparer  d'un 
pofte  important ,  c(Hnme  d'un  châ- 
teau ou  de  quelqu'autre  petit  lieu 
occupé  par  l'ennemi  \  on  ne  dit 
point  qu'on  en  va  faire  le  Siège , 
mais  l'attaque. 

M.  de  Folard  »  dans  fon  traité  de 
Pauaque  &  de  la  défei^e  des  places 
des  anciens ,  blâme  avec  rai(bn  ceux 
qui  confondent  le  Siège  avec  le  blo- 
cus ou  le  bombardement.  11  attaque 
â  ce  fu;et  «a  Officier  d'artiUerîe 
qui  »  dans  wx  mémoire  donné  à  l'A- 
cadémie des  ScîeiK:as  »  fur  la  mé- 
thode de  tirer  ks  bombes  avecfuuis , 
ne  met  aucuM  ^i/(érence  «ntre  on 
Siège  dans  les  formes  &  un  bom- 
bardement. Cet  Officier  réduit  â 
vingt  cinq  lesdéftancs  où  Ton  tombe 
dans  le  jet  des  bombes,  &  les  cor- 
rige autant  que  faire  fe  peut  :  v^ici , 
diril,  ce  que  foi  pratiqué  4UiX  Siè- 
ges de  Nice ,  Alger  ^  Gènes  ^  Tripo- 
li ,  Rofes  ♦  Palames  ,  BarceUmne , 

.  Micante ,  &  nombre  d'autrej  places 
que  j'ai  bombardées.  Qui  ne  croi- 
roit  en  \ï(zpi  cela  ,  du  M.  de  Fo- 
lard, qu^Alger^  Gènes  ^  Tripoli 
ont  foticena  un  Siège  ?  £t  ces  Siè- 
ges font  taugintires  »  <ia  moins  de 
fon  temps.  Ces  «trois  villes  furent 
bombardées  par  mer ,  &  perfonne 
ne  «mit  pied  à  terre  \  c'eft  donc  tm- 
propement  <»i  on  fe  fer-t  du  4?erme 
de  Siège 'y  lorlqu'il  s'agit  d'un  bom- 
bardement» confondant  aitifi  lun 
avec  l'autre.  
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Les  premiers  François  ^^  41^s« 
xemple  des  Romains  »  ponr  em- 
porter brufquement  une  place,  ce 
faifoient  point  de  circonvallation  j 
mais  partageoient  leur  armée  en 
trois  corps  »  qui  formoieot  cbacnn 
un  cercle  am^Mu  de  la  viUe ,  &  Tîn- 
veftidbienr.  En  fe  préparant  â  un 
alTaut  %  ou  fe  préfentant  a  une  eica- 
lade  j  ils  étoient  foucenus  par  leurs 
Archers  &  Frondeurs  qui  tiroîent 
contre  les  foldats  des  remparts ,  & 
montant  à  l'efcaladeils  fecouvroiisnt 
de  leurs  boucliers. 

Ja(qa'A  Phtlippe-Angufte  on  ne 
fait  Ç\  les  François  ont  mis  en  ufage 
les  lignes  de  circonvallation  8c  de 
contrevallation  \  il  n'en  eft  pas 
fait  mention  éans  nos  hiftoires.  Les 
tooffs  de  bois  forent  fort  en  ufage 
avant  l'invention  du  canon,  ainfi 

2ue  les  forts  de  diftance  en  diftance 
ans  les  (ignés;  ces  redoutes  fe 
nommeienc  baftides ,  &  ibus  Cbar« 
les  Vit ,  cela  s'appdoit  affiéger  par* 
Baftides. 

Les  élévations  de  terre  liées  avec 
des  fafcines ,  foutenues  par  les  c6tés 
de  claies  fit  de  troncs  d'arbres  » 
que  les  Romains  appeloient  aggeres^ 
Soient  aufli  en  ufage  fous  Philippe 
Augoflre  &  fon  fucceffeur.  Dans  la 
fuite ,  vers  le  temps  de  Philippe 
de  Valois  ^  à  la  fav^ear  des  targes 
ou  pavois  qu'on  fichoit  en  terre 
par  la  pointe  ,  &  qui  étoient  â  l'é- 
preuve des  ilècfaes  ,  on  faifoit  avan- 
cer lestnaclrines  &  les  cours  de  bois 
qui  avojent  des  roues  \  on  conftrui- 
(oit  des  galeries  dans  le  fofle ,  pour 
attacherie  mineur  à  la  muraille  ^ 
ou  pour  la  rompre  avec  le  bélier, 

L'ufage  des  anciennes  machines 
de  guerre  a  cédé  en  France  fous 
Charles  VIII.  Ceft  aufli  fous  le 
règne  de  ce  Prince  que  1  on  cbm* 
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tnence  à  voit  diftinâemem  Tiilkge 
des  tranchées. 

La  céfolution  des  fié^es  eft  ttne 
affaire  de  cabinet  ;  elle  eft  une  fuite 
naturelle  de  la  fupétiorité  que  Ton 
croit  avoir  far  les  ennemis  :  n>ais 
leur  exécution  étant  une  des  plus 
férieufes,  des  plus  importantes  & 
des  plus  difficiles  parties  de  la  guerre, 
elle  demande  auifi  le  plus  de  mefures 
Se  de  circonfpeâion  ;  leur  fuccès 
dépend  de  {auteurs  ctiofes.    • 

!?•  Du  feciet  j  fans  lequel  il  eft 
difficile  de  réuffir* 

a^.  Des   forces  qu^on  a  fur  pié 
pour  attaquer  les  places  des  enne- 
mis ,  &  défendre  les  Hennés. 

i^.  De  la  difpofition  des  enne- 
mis \  car  s*ils  font  réunis  &  auffi 
forrs  que  celui  qui  veut  les  atta- 
quer »  ils  peuvent  empêcher  le  fuc- 
cès du  fiége. 

4^.  De  l'état  des  magafins   les 
plus  à  portée  des  lieux  fur  lefquels 
.  on  veut  entreprendre. 

5^De  la  conjonâuredes  temps; 
car  tous  ne  font  pas  propres  aux 
fiéges ,  &  rien  n'étant  plus  ruineux 
pour  les  armées  que  ceux  d'hi- 
ver »  on  les  doit  éviter  tant  qu^on 
peut. 

6^.  Des  fonds  néceifaires  â  leur 
dépenfe  \  car  l'argent  étant  le  nerf 
de  la  guerre  »  fans  lui  on  ne  fau- 
roit  réuflir  en  tien. 

Ce  (ont  toutes  mefures  à  prendre 

.  de  longue  main  »  qui  doivent  être 

dirigées  i  loifir  »  &  apr^  tout  cela 

Îiuand  on  croit  les  avoir  bien  pri- 
es ,  fouvent    tout   échappe  \    car 
.  l'ennemi  qui  n'eft  jamais  d'accord 
atvec  vous  pourra  vous  traverfer  > 

\  ^.  Parcequ  il  fera  auffi  fort  que 
vous,  &  qu'il  vous  obfervera  de 
près. 

%o.  Parcequ'il ^ura  auffi  deflTein 
.d'entreprendre  de  fon  côté  fur  des 
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places  dont  la  confervatton  vou' 
imporre  plus  que  la  conquête  de 
celles  fur  lefquelles  vous  pourriez^ 
entreprendre. 

j^.  Parcequ'il  fera  en  état  de 
courir  fur  votre  pays ,  &  d'y  porter 
la  défoktion  pendant  que  vous  fe- 
rez occupé  au  ifiége  d'une  pkce  » 
dont  la  prife ,  qui  peut  être  incer- 
taine, ne  vous  dédommagcroitpas 
des  pertes  que  vou^  pourriez  fouf- 
frir. 

4^.  Enfin,  parcequ'il  |>eut  fe 
mettre  à  portée  de  vous  combattre 
avant  que  vous  puiffiez  être  établi 
devant  la  place  que  vous  voulez  at- 
taauer. 

Il  faut  bien  pefer  toutes  ces  con- 
fidérations  avant  de  fe  déterminer  , 
&  prendre  toujours  fi  bien  fon 
temps ,  que  l'ennemi  ne  puiffe  vous 
tomber  fur  les  bras  avant  votre 
établiffement. 

Dans  l'un  &  l'autre  cas  le  mieux 
eft  d'être  le  plus  fort,  &  d'avoir 
deux  armées  quand  on  le  peut  ;  fa« 
voir  ,  une  qui  affiége ,  &  l'autre 
qui  obferve.  Celle  qui  affiége  fe 
renferme  dans  fes  Kgnes ,  &  celle 
qui  obferve  ne  fait  que  roder  & 
occuper  les  avenues  par  où  l'ennemi 
peut  fe  préfenter  ou  prendre  des 
poftes ,  &  s*y  retrancner ,  ou .  le 
fuivre  S'il  s'éloigne  ,  en  le  cô< 
toyant  &  fe  poftant  totijours  entre 
lui  6c  l'aimée  affiégeante ,  le  plus 
avantageufement  qu'il  eft  jpoffible. 

L*armée  d'obfervation  eft  encore 
d'un  grand  fecours  â  l'affiégeant 
dans  le  commencement  du  nége» 
pArcequ'elle  veille  à  fa  confe'rva- 
lion  ,  peut  favorifer ,  efcorter  fes 
convois  ,  lui  fournir  des  fafcines  ^ 
&  faire  plusieurs  autres  corvées. 
Réciproquement  l'armée  affiégeante 
peut  renforcer  l'autre  dans  le  befoin, 
après  les  fix  ou  fept  premiers  jours 
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de  tranchée  quand  elfe  a  bien  pris 
fes  avantages  contre  la  place. 

Quelquefois  on  inveftit  une  place 
Gue  Ton  ne  veut  pas  attaquer  pour 
faire  prendre  le  change  ,  6c  afFoi- 
blir  la  garnifon  de  celle  qu'on  a 
deflein  d'aflîéger.  Quelquefois  on 
poufTe  Tennemi  pendant  quelques 
jours  pour  Téloigner  de  la  place 
qu  on  le  propofe  de  prendre  ;  quand 
les  chofes  font  dans  l'état  qu'on  de- 
fire ,  on  fait  inveftir  la  place  par  un 
détachement  de  quarte  ou  cinq 
mille  chevaux  plus  ou  moins»  félon 
que  la  garnifon  eli  forte. 

Dès  le  jour  même  que  la  place 
eft  inveftie»  tontfe  met  en  mou- 
vement. L'artillerie  &  fa  fuite, 
les  vivres  6c  tous  les  caiflbns ,  les 
payfans  6c  les  çharriots  chargent 
devant  les  places  voifînes  »  &  fe 
piettçnc  en  marche  pour  fe  ren^lre 
devant  la  place  inveftie  ;  l'armée 
qui  marche  X  grandes  journées, 
arrive  pour  l'ordinaire  deu3( ,  trois 
/ou  qu^trp  jours  apr^s  l'inv^ftifle- 
ment. 

L'OfEcier  qui  l'a  fait  va  au  de- 
vant d^lle  une  demi  -  lieue  pour 
rendre  compte  au  Général  de  fa 
diligence»  Se  le  Général,  fur  fon 
rapport ,  fair  la  dernière  difpofition 
poar  le  campement  de  l'armée  de- 
vant la  place.  Le  lendemain ,  avec 
{es  Officiers  Généraux  8c  les  Ingé 
nieurs ,  il  fait  le  tour  d^  la  place 
pour  en  déteiminer  la  circonvalla 
tion.  Après  avoir  réfolu  la  figure 
&  le  circuit  d^s  lignes  qui  fervent 
de  règle  pjur  le  campenienc»  les 
croupes  fe  placent  le)on  les  quar-- 
ciers  qui  leur  ont  été  diftribués , 
Se  le  Général  donne  aux  Officiers 
Généraux  chacun  le  leur.  Il  règle 
le  quirtier  du  Roi»  celui  des  vi 
'    yres,  le  parc  de  l'artillerie; ce  qui 
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qu*il  eft  poffible,  par  rapport  aux 
attaques  de  la  place  qui  font  déji 
déterminées  »  du  moins  en  partie. 

Après  toutes  ces  difpofitions  on 
mec  de  petits  corps  de  garde  avan* 
ces  aux  environs  de  la  place  »  lef- 
quels  font  foutenus  par  de  plus  fores 
pour  la  reflèrver  ^  autanr  qu'on  le 
peur;  on  les  pofte  le  plus  avânta- 
geufemenc  qu'il  eft  poffible,  afia 
d'empêcher  la  garnifon  de  forcir  6c 
de  fourrager.  Les  ingénieurs  tni« 
cent  enfuire  les  lignes  à  la  perche 
&  au  piquet,  &  après  au  cor- 
deau ,  avec  on  peu  .plus:  d'exa&i- 
tude. 

$i  les  quaniers  (ont  féparéf  par 
des  rivières  grandes  ou  petites  j  on 
fait  des  ponts  fur  des  chev^dets  & 
fur  des  bateaux.  Les  chevalets  font 

[4us  (ûrs  0c  plus  fermes ,  particu« 
ièrement  quand  la  place  eft  en  éiac 
de  donner  quelques  grandes  éçlofes 
d'eau  capables  de  rompre  les  poars 
de  bateaux.  Les  ponts  que  l'on  fait 
font  renfermés  dans  la  ligne.  On 
en^  fortifie  les  avenues  par  des  se- 
dens}  on  en  rend  l'approche  com- 
mode &  aifée ,  &  l'on  7  met  des 
gardes  pour  s'en  aflurer  &  empè« 
cher  qu'on  n'y  gare  rien. 

Dans  la  difpofition  des  lignes  , 
on  a  attention  d'occuper;  le  terrein 
le  plus  avantageux  des  environsde 
la  place  ,  &  de  fe  pofter  de  façon 
aue  la  queue  du  camp  ne  foit  pas 
lous  U  portée  du  canon  de  la  place* 
On  ne  fe  jette  poinc  trop  à  la  catn- 
pagne ,  mais  on  occupe  le  terrein 
néceffiitre  i  la  (urecé  du  camp* 

On  obferve  auffi  de  faire  fervic 
â  la  circonvallation  les  hauteurs  9 
les  ruifleaux ,  les  ravines ,  efcarpe- 
mens,  abattis  de  bois , . buifibns , 
6c  tout  ce  qui  peut  la  favorifer. 

Lorfqu'on  a  tracé  les  lignes ,  on 
f n  diftribqe  le  terrein  aux  troupes , 

quan4 


'  <juan4  on  ^  dan&  un  pays  oA  Ton 
ne  peut  avoir  de  payiaas  pour  y 
travailler.  On  emploie  huic»  neuf 
ou  4û  îour$  d  ta  conftrciâion  des 
figues  pour  b$  bien  faice.  Le9  In- 

.  geniencs  fonc  diftribaés  le  long  des 
lignes  pour  avoir  foin  que  les  me- 
fures  y  foienc  obfervées;  mais  ce 
foin  les  OfSciers  Généraux  qui 
veillent  fur  cous  les  ouvrages ,  & 
chacun  a  Con  quartier.  Les  portes 
des  lignes  Se  les  barrières  font  fur 
les  avenues  des  grands  chemins  or- 
dinaires »  par  préfcreiv:e  aux  attires. 
Les  lignes  de  circonvallation  fe 
règlent  feloo  le  terreto  i  on  les  fait 
borner  quand  ou  eâ:  lélolu  d'atten- 
dre Tennei^ii  dans  les  lignes  9  6c  on 
les  fait  comme  on  vaut  »  quand  on 

Î)rend  le  parc;  d'aller  au  devant  de 
ai;  au  rsile  quand  on  veut  6iire 
le  âége  d'une  place,  on  doit  pro- 
fiter de  tous  les  avancagjes  qae  pré- 
fente le  terreicu 

Lorfque  les  attaques  font  déter- 

.   minées^  on  règle  Les  gardes  de  la 
tranchée  j,  rinËuiterie  y  doit  être 

.  pour  le  moins  »u(Ii  forte  que  les 
crois  quarts  de  la  g^rnifon  ^  8c  la 
Cavalerie  d*un  tiers .  plus  nom- 
bretife  q|ae  ceUe  de  la  place  :  de 
force  qge^ii  la  gacnifon  eit  de  qfia- 
tre  miUe  homme  de  pied  ,  I#  ga^rde 
de  la  cxanchée  doit  être  au  moins 
de  trois  mille  ^  &  fi  La  Cavalerie  de 
ta  place  eft  de  quatre  cens  che- 
vaux,  il  faut  que  celle  de  la.  tran- 
chée {oit  dâ  lix  cens.  Autrefois , 
pour  bien  faire  le  (icge  d'une  pl^e , 
on  vouloic  que  l'armée  alKégeante 
fût  dix  fois  plus  forte  que  la  car-  i 
nifonp  c.ed  à -dire»  que  (i  elle  etoit 
de  mille  hommes,  l'armée  devoir 
être  de  di^  cnille  &  aiofi  du  refte* 
Si  l'on  conlidère  toutes  les  manoeu- 
vres auxqiielles  les  troupes  (ont 
pbligées  pendant  un  fiége  ^  çu  n'en 
Tonu  XXFU 
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fera  pf  s  Surpris.  II  faut  coujours 
moiKor  Se  derceodre  la  tranchée» 
fournir  dts  travailleurs  de  jour  Se 
de  nuit  j  garder  des  lignes  ,  efcor-  - 
ter  des  convois  &  des  fourrages  3 
faire  des  fafcines,  attët  au  com« 
maûdementf  au  pain  ^  &c.  Enfin 
une  armée  efl:  toujours  occupée» 
mais  il  eft  vrai  que  les  fiégcs  du-  ^ 
roienr  le  double  oc  le  tiiple  de  ca 
mi'ils  dtiierK  aujourd'hui!  Se  Ton 
raifoic  de  plus  grande^,  pertes. 

Maincenant  tes  attaques  font 
plus  favanteS)  cependant  fi  l'on 
écoic  obligé  de  faire  la  circonval- 
Ucîon  d'une  place  j  une  armée  de 
dix  mille  hommes  ne  pourroit  pas 
attaquer  une  place  oh  il  n'y  en  au- 
roit  oue  mille  ^  parceque  tes  cir- 
convallatiohs  fe  réglant  lur  ta  portée 
du  oanon  de  U  place  »  &  fur  la  na* 
tuce  du  terreiu  des  environs ,  oti 
eft  conrraint  de  la  faire  aufli  éten- 
due pour  tes  petites  que  pour  les 
gfanaes  a^t^jéçs.  Il  n  y  a  point  de 
circonyallacioQ ,  fi  pc^cite  Qu'elle 
foif»  qiji  n'ait  au  moins  cinq  lieues 
communes  de  France ,  par  la  fup- 
putation  de  cous  les  haDÎies  Ingé- 
nieurs» &  une  armée  de  dix  à 
douze  mille  hommes  n'y  pourroit 
pas  fbgrtvîr  eu  fervanr  à  toutes  les 
attaques  &  auX'  autres  corvées  d'un 
uége. 
SIEOËBE&G»  ou  S1SGBOUR&;  pe- 
tite ville  d'AUemague  dans  le  duché 
de  Berg^  au  confTuent  de  U  SiegSc 
de  l'Aggier. 
SIBGEN  }  ville  d'Allemagne  dans  U 
Vé^ravie  »  chef-lieu  d'an  Comté 
de  même  nom  »  à  fept  Ucues  »  nord- 
oueft  f  de  Dillenbourgv 

Le  Comté  de  Sicgen  firué  dans 
la  partie  feptentrionale  de  la  Ité- 
rera vie  »  d^end  du  cercle  de  Weft- 
phalie  »  &  m  a  environ  huit  lieues 
de  longueur  fur  trois  de  largeur. 
Bbb 
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SIÉGER;  vetbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue commue  Chantbr.  Sedcre. 
Tenir    le  fiége  pontifical.    Btnok 
XIF  Jiégcoh  avant  Clément  XIII. 
Siéger  ,  fe  dit  audi  des  Juges ,   des 
Tribunaux.  Le  Parlement  vient  fié^ 
ger  tous  les   ans   au  Châtelet  pour 
la  fiance  des  ^rifonniers. 
SIEN,  SIENNE  i  adjedif  poffeflîf  & 
relatif.  Suus.  Ce  nejl  pas  mon   ou^ 
yrage ,  c'eji  lejîen.  Il  a  néglige  mes 
intérêts  pour  s  occuper  des  fiens.  Si 
ce  nejl  pas  votre  opinion  ,  c*tfi  la 
Jienne. 
SifiN  ,  eft  quelquefois  fubftantif  j  sic 
fignifie  fon  bien.  Elle  ne  répète  que 
lejien.  Ilejl  logéfurlefien. 

On  die  proverbialement ,  chacun 
lefien  n*efipas  trop. 
Siens  »  au  pluriel ,  fe  prend  fubftan- 
tivement  pour  les  parens ,  les  héri- 
tiers 9  les  defcendans  >  les  domeC- 
tiques  ,les  foldacs  de  quelqu'un  ,  &, 
en  général  pour  tous  ceux  qui  appar- 
tiennent à  quelqu'un  en  quelque 
manière  que  ce  puifle  être.  //  tra- 
vaille pour  lui  &  pour  les  Jierts.  On 
r enleva  lui  &  lesfiens. 

On  dit  dans  le  langage  de  l'É- 
criture, que  Dieu  connoit  les  Jiens , 
que  Dieu  protège  les  Jiens  ^  éprouve 
les  Jiens  ;  pour  dire ,  ceux  qui  fe 
confacrenr  ^  qui  fe  dévouent  i  lui. 
On  dit  familièrement, /^irtf  des 
pennes  ^  pour  dire  ,  faire  des  folies  j 
des  fredaines  »  des  tours ,  foit  de 
ieunefle ,  foit  de  friponnerie. 
SIENNE  ;  Ville,  cdnfîdérable  d'Ita- 
lie  en  Tofcane ,  Capitale  du  Sien- 
nois,  à  douze  lieues,  fud»  de  Flo- 
rence, &  41  lieues,  nord,  de  Rome. 
Ceft  la  troifième  Ville  de  la  Tof- 
cane^;  elle  eft  (ituéeen  très-bon  air^ 
les  habitans  y  font  aimables ,  &  il 
y  a  des  Poètes  qui  l'ont  appelée  les 
délices  de  lltalie. 


Sienne  paroit  à  quelques  Âuteuts 
une  ancienne  Ville  des  Etrufques'^ 
d'autres  l'ont  regardée  comme  une 
Colonie  des  Gaulois  Sénonois  qui 
altèrent  à  Rome  35^1  ans  avant  Jé«- 
fus  -  Chrift ,  fous  .  la  conduite  de 
Brennus ,  8c  qui  furent  obligés  de 
s'établir  en  difterens  endroits  de  l'I- 
talie 'y   enfin  Biondo  j    diaprés    un 
ancien  manufcrit>  a  prétendu  qu'elle 
ne  datoitque  de  l'an  S71  ,  ou  du 
Pape  Jean  VIII  ;  mais  on  explique 
le  pafTage  en  difant  que  ce  Pape  y 
établit  un  Évèché ,  &  lui  donna  par 
U  le  titre  de  Ville  d'une  manière 
plus  fpéciale  \   car  il  eft  évident 
qu'elle  exiftoit  auparavant.  Les  Ro- 
mains y  établirent  une  Colonie  fous 
le  règne  d'Augufte  j  ce  Prince  lui 
donna  le  nom  de  Jales-Céfar,  5^^^- 
Julia^  Se  Ton  voit  encore  près  de 
Saint- Antoine  de  Padoue ,  un  refte 
de  l'ancien  mur  dont  la  Ville  étoîc 
environnée  ;  c'eft  en  mémoire  de 
cette  origine    Romaine,    que  les 
Siennois  ont  mis  dans  plufieurs  en* 
droits  de  leur  Ville  une  louve  qui 
allaite  Rémus  Se  Romulus ,  princi- 
palement fur  la  Place  Se  auprès  de  la 
Cathédrale. 

Cette  Ville  a  été  célèbre  dans  le 
moyen  âge  par  le  grand  nombre  de 
fes  habitans  ,  par  leur  induftrie  » 
leur  commerce ,  &  leur  amour  pour 
la  liberté.  Elle  forma  une  Répu- 
blique indépendante,  qui  fe  foutinc' 
contre  celles  de  Florence  &  de  Pife, 
malgré  toute  leur  pniflance ,  &  qui 
fe  diftingua  fouvent  par  des  viânoi- 
res  dans  les  guerres  qu'elle  eut  à 
foutenir  contre  fes  voifins, 

Les  guerres  civiles  commencé* 
rent  à  Sienne  vers  l'an  1150;  l'au- 
torité des  Empereurs  étant  réduite  à 
rien ,  les  nobles  voulurent  s'empa- 
rer du  Goiivernement  ;  mais  le  peu- 
ple les  força  de  lui  donner  part  i 
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radminlftracîon  ;  3c  l'on  prie  un 
étranger  qui  fous  le  nom  de  Podef* 
tàt^écoic  chargé  du  Militaire  &  des 
affaires  criminelles  j  cet  étranger 
qui  n'écoit  furpeâ  à  aucun  des  deux 
partis  coBvtnoir  i  tout  le  monde  : 
c'eft  pour  cela  que  dans  la  plus 
grande  partie  des  Villes  dlcalie  on 
a  retenu  Tufage  de  choifir  des  Ju- 
ges étrangers. 

L  année  1 169  fut  l'époque  la  plus 
célèbre  de  l'Hiftoire  de  Sienne ,  par 
la  vidkoire  que  Tes  habitans  rempor- 
tèrent fqr  les  Florentins  &  fur  toute 
la  faâion  des  Guelfes  ,  près  de 
l'Arbia ,  à  une  lieuè  de  la  Ville. 

En  i487june  partie  du  peuple vou« 
lut  rétablir  un  Confeil  des  Neuf,  qui 
avoir  eu  lieu  zoo  ans  auparavant ,  & 
en  vint  à  bout  ;  parmi  ces  neuf  il 
fé  trouva  un  de  ces  hommes  mé- 
chans  j  ambitieux  Se  adroits ,  nom- 
mé Pandolfo  Petrucci ,  qui  s'empara 
prefque  feul  des  affaires  j  il  décidoit 
de  tout  en  Souverain ,  &  fon  pou- 
voir s'afifermilTant  de  plus  en  plus,  il 
devint  véritablement  tyran  de  fa  pa- 
trie. C'eft  lui  que  Machiavel  pei- 
gnoir à  fes  Concitoyens  comme  le 
modèle  des  ufurpateurs  'y  &  le  Mi- 
niftre  de  Pandolfe ,  Antonio  di  Vc^ 
nafro  ,  comme  le  Type  de  ceux 
qui  fervent  les  tyrans. 

Les  defcendans  de  Petrucci  gou- 
vernèrent auffi  quelque  temps  ,  en- 
fuite  les  divifions  recommencèrent 
entre  la  Noble  (Te  &  le  Peuple;  ces 
troubles  favorisèrent  les  entreprifes 
des  pui (Tances  étrangères  ;  les  Efpa- 
gnols  &'Ies  François  s'emparèrent 
iucceflivement  de  Sienne  :  le  fa- 
meux Blaife  de  Montluc  s'y  défen- 
dit avec  un  courage  extraordinaire 
en  1 5  5  5  ;  mais  il  ne  put  empêcher 
les  Efpagnols  d'y  entrer. 

Deux  ans  après  Philippe  II ,  Roi 
d'Efpagne  >   remit   cette  Ville  à 
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Côme  I ,  Grand  Duc  de  Tofcane  j 
&  (t%  Succefleurs  l'ont  poffédée  de- 
puis 1557  jiifqu'à  prélent.  Ceflant 
alors  de  faire  un  état  â  part ,  elle 
a  déchu  de  fa  première  fplendeur  : 
la  population  >  le  commerce  ont  dif- 
paruavec  la  vigueur  de  cette  Ré- 
publique guerrière.  On  y  comptoit 
en  I  ;  1^  ,  551^7  familles ,  ce  qui 
de  voit  faire  plus  de  cent  mille  ha- 
bitans; il  n'y  en  a  pas  vingt  mille  ac- 
tuellement :  au  refte  les  habitans 
n'en  font  oue  plus  tranquilles ,  ils 
ne  connoiuent  pas  les  avantages  de 
la  liberté ,  &  ils  goûtent  ceux  de 
la  paix. 

Il  n'y  a  aucun  veftiee  d'anti- 
quités  â  Sienne ^  fi  ce. neft  quel- 
ques morceaux  de  murs  qu'on 
croit  être  du  temps  des  anciens 
Tofcans  ;  plufieurs  tours  que  le  cé- 
lèbre Doâeur  Jean'Lami  juge  être 
d'une  très-ancienne  conftruâion  , 
des  grottes  »  des  caves  »  des  con- 
duites fouterreines  »  &  comme  des 
rues  entières  qui  font  creufées  fous 
la  montagne  ;  on  y  a  trouvé  j  & 
l'on  y  trouve  encore  de  temps  en 
tentips  des  urnes  cinéraires  ,  des 
tombeaux  antiques  Tofcans  &  Ro- 
mains &  des  infcriptions  Etrufques 
&  Latines  ^  dont  la  plû|»att  font 
rapportées  par  M.  le  Prévôt  Gori 
dans  le  Mu/étum  Tofcan  &  Romain. 

Sienne  a  près  de  cinq  milles  de 
circonférence  ;  elle  eft  bâtie  fur  le 
penchant  d'une  montagne  dont  le 
roaflif  eft  un  tuf,  dans  lequel  on  a. 
creufé  des  fourerreins  qui  font  cu- 
rieux :  elle  eft  pavée  de  briques  po- 
fées  de  champ  y  ce  qui  rend  les  rues 

[propres  »  mais  incommodes  pour 
es  gens  de  pie'd  3  parce  que  les  bri- 
ques s'-ufant  plutôt  que  le  mortier 
qui  les  unit  ,  ce  mortier  par  fa 
grande  dureté  forme  desarrètesqui 
Fatiguent  beaucoup  les  pieds  ;  om, 
B  b  b  ij 
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refTent  diamant  pbs  ce  défagté* 
ment  qu'il  n'cft  pus  poffible  d'aller 
en  voicare  dans  ks  mes  de  Sienne , 
à  csitïfe  des  inégalités  da  terrein.  Il 

Ir  a  beâvcodp  tte  YUaifcms  adoifêes  à 
a  montagne  y  qui  ottt  des  JMrdins 
atifG  élevés  qae  les  ttotOtts  ,  Se 
d*ttne  pofition  nés-agréable. 

Le  Vallon  dofct  la  Vilte  «ft  envi- 
tonnée ,  lui  fetvoit  âiittefois  de  dé- 
fenfè,  flc  l'on  J  tojrok  des  nratail- 
les  Se  des  tonts  qui  la  t^ndoienc 
aflez  forte,  tuais  dont  ii  reftie  peu 
de  chofe  a^eliemenr.  Il  y  a  dans 
la  Ville  ptafieats  grandes  tours 
qu'on  élevoit  aurretois  ^rès  des 
grandes  mai(onS ,  0c  â  1  honneur 
de  ceux  qui  âvoietit  bien  mérité  de  j 
la  patrie  :  tes  touts  qt(i  fe  voient  de 
loin ,  font  appereevoir  Sienne  long- 
temps avant  <{a'on  y  foit  ;  tes  plus 
temarquabtes  font  celles  de  la  Place 
fi:  des  environs  de  Saint  Donato. 

La  fituaiion  de  eette  Ville  fur 
lifte  montagne  fait  que  toutes  les 
rues  moment  ic  défcendent ,  ex- 
cepté celle  qui  va  de  la  pottt  flo- 
rentine à  la  porte  Romaine  ou potte . 
tieûve  ,  dont  la  direAion  etft  hbri- 
fontale  le  bng  de  la  croupe  de  la 
monragne.  La  ditpofirion  des  mes 
dl  fingulièrej  elles  aboutiflfent  ptef- 
qiie  toutes  vers  le  centre  de  la 
Ville  :  la  plupart  des  maifons  font 
d'une  Ârchîteiftare  Gorfiique  j  il  y 
a  cependant  d  affcSE  beaux  Palais. 

La  citadelle  fut  bâtie  par  Corne  1 
eti  1 5  5o  lorfqu  il  voulut  s'affurer  de 
fa  nouvelle  conquête  ;  elle  eft  ré- 
gulière &  affer  forte  pour  conte- 
nir une  Ville  comme  Srenne, 

La  CathédraU.^  il  Duomo  ,  eft  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand  &  de  plus 
remarquable  à  Sienne  ;  elle  eft  bâtie 
fur  une  petite  élévation ,  &  domine 
fur  une  Place  qui  l'environne  de 
trois  côiés.  On  y  monte  pat  de  vaftes 


degrés  de  marbre  »  mii  lui  do&nfne 
tm  air  de  srandeor  oc  de  tnajefté  ^ 
digne  de  I  édifice  qui  eft  lui  même 
de  la  plus  grande  magnificeûc^e ,  & 
que  Ton  poarroift  voir  avec  plà^r , 
même  a|^ès  aVoh  ru  Saint  Pierre 
de  Rome. 

Cette  Êglife  eft  uo  grand  Ttif- 
feau  de  ftruftare  Gothique,  revèto,^ 
tant  en-dedans  qu'en-dehors  »  de 
marbres  noirs  dt  blancs  »  tangés 
par  âflîfes  dans  le  goût  de  ceux  du 
dôme  de  Florence.  Le  bâtiment  eft 
de  Pan  1150  ou  environ:  en  1184 
on  jeta  â  bas  fon  portail,  pour  ajou- 
ter â  la  nef  une  arcade,  8c  lV>n  com- 
mença le  grand  portail  que  l'on  voie 
aujourd'hui»  furies  deffeins  de<ïio- 
vanni  da  Pifa  ;  il  fut  achevé  tn 
1 3  ;  ;  par  Agoftino  &  Agnolo  »  Ar- 
chiteâe$&  Sculpteurs  deSientie» 

aui  vaioienr  encore  mieux  que  Jtzn 
e  Pife ,  au  jugement  de  Vafari.  Ce 
porrail  eft  d'un  beau  Gothique  , 
percé  de  trois  porres ,  avec  une  ro- 
fette  au-defTus  &  deux  tourelles  en 
forme  de  piramides  aux  angles  \  le 
tout  eft  exécuté  en  marbre  FOugt  & 
blanc.  On  y  voit  «n  grand  nombre 
d'ornemens ,  emre  autre  deux  lions 
de  marbre  blanc,  qui  font  l'em- 
blème de  Sienne  \  le  Griftbn  de  Pé* 
roufe  ,  &  le  cheval  d'Arezzor 

Cette  Cathêrale  étant  fous  l'in- 
vocation de  la  Vierge  ,  on  a  écrit 
ces  mots  fur  le  feuil  de  la  porte  : 
Cafltjfimum  Firglnîs  Hemplum  Cajlh 
mémento  ingredi.  L'Êglife  a  jjo 
pieds  de  long  *,  le  plan  en  eft  beau. 
Son  intérieur  plaîroit  davanragcs'il 
étoit  moins  Ictré.  Elle  eft  revêrue 

Ear  -  dedans  de  marbres  noirs  8c 
lancs  ^  de  même  qu'audehors ,  ce 
qui  la  fait  refTembler  â  un  Ken  dif- 
pofé  pour  utw  pompe  funèbre.  *  Les 
piliers  en  font  Irgers ,  &  il  paroît 
qu'on  a  voulu  y  employer  oné  ef- 
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t>èce  dWlre  conpoâce.  Les  fefiè- 
,<t«s  font  fomées  cooicne  aycaoc  de 
perfpe^ivcB  4e  chéâore ,  avec  une 
inalciiaJ<e  de  petites  cdonnes  qui 
âvanœm  les  unes  fisc  les  autres. 

Sa  voûte  eft  azarée  S<  parfntiée 
di'ëcoiles  d*or  ,  ce  <^  produit  un 
alGsE  bon  eiFeC)  ainii  que  ks  croix 
tdogives  qui  divtfcnt  cette  route. 
*  Lt  coupole  eft  foutetiue  par  des 
dolenckes  de  marbre  »  auffi  «en  que 
la  vouce  de  TÉglife  ;  les  piUctt  de 
la  nef  &  tes  caionoes  de  la  coupole 
£oiu  ornés  de  ftatuesdenarbrey  pat- 
tnî  lefqaelles  on  remarque  les  1 1 
Apures  de  Jefqih  MazsuoU^  de 
Sienne  ^  lea  pUters  (ont  chargée  de 
feuillages  6c  de  fruits  «  qui  &tnenr 
tem  depuis  la  bafe  î«xrqu'att  Uim- 
taètj  «ulin  la  prdfuiion  des  oftie- 
Kien^  de  laauanricédusaarbrequ'on 
7^c,  pcodoifisnt  un  fpeâacleiin- 
gulîer ,  qui  plairoit^  Ci  ù<ntt  n^étsons 
accoutumes  i  admirer  k  noble  & 
majeftueufe  fimplicité  de  TÂrchi- 
teâure  ancienne  ,  plutôt  que  ce  dé- 
lire d  ornement. 

Les  Titrée  de  la  refene  qui  eft 
audelfas  éa  portail  ^  furent  peintes 
en  I  (49 ,  par  Pét/lormo  di  Giontnni 
MicheU  de  SieiiM ,  qui  apprit'  cet 
Arc  de  Guillaume  MatziUa ,  Fran- 
çois )  r«i  des  plus  grands  Maîtres 
3u'il  y  eut  alors  pour  ces  lottes 
^  'ouvrages. 

Le  pavé  de  TÊglife  de  Sietme  eft 
un?  des  plui  belles  chofes  qu'il  y 
ait  en  Italie  \  il  repréfente  plusieurs 
Hidoircs  de  l'aocten  Teftament  , 
exécutées  en  marbres  blanc  ,  gris 
&  noir  ^  dégradés  par  teintes  ,  avec 
des  hachures  dans  les  ombres  >  où 
Ton  a  coulé  utie  efpèce  de  ciment 
noir ,  enforte  que  de  loin  ris  ref- 
femUent  â  des  tableaux  de  gri- 
faiHe. 

Une  partie  de  ce  pavé  fut  Ukt  en 
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1414  &ane  partie  en  1541.  On 
admire  fur-tout  le  facrifice  d'Abra" 
ham  Se  le  paffage  de  ia  Mer-Rouge^ 

3 ni  font  du  coté  du  ccpur  dans  l'en* 
roit  le  moins  ufé.  L'Hiftoire  de 
Moyfe  fut  deÛir.ée  par  Dominique 
Beccafumi,  furnommé  le  A/^ccari/zo, 
&  exécurce  par  Bernardino  di  Gia- 
cocnoi  Pellegrino  de  Pietro,  An- 
tonio Maiinelli ,  •&  Pietro  Gallo , 
eti  15}A  8c  154^:  on  en  voit  encore 
les  cartons  dans  ia  nuifon  Spanoc* 
chi. 

L'Ittftoire  de  Jofué  qui  fait  pen« 
dre  ks  cinq  Rois  Amorriiéens  eft 
de  Duccio  di  Buoninfegna >  Peintre 
&  Sculpteur  de  Sienne,  doue  Vafari 
nous  a  doMié  la  vie  :  cet  Écrivain 
nous  apprend  que  Duccio  fut  le  pre- 
mier qui  iocrufta  dans  ce  pavé  des 
figures  en  clair  -  obfcur  vers  l'an 
1 J50.  Tous  ces  morceaux, dit  M. 
Cochin  ,  (ont  dignes  d'admiration  ; 
ils  font  deffinés  &  d'aufli  grande 
manièie  &  avec  des  caractères  de 
tète  aufli  admirables  que  les  belles 
chofes  de  RaphaeL 

On  j  voit  audi  les  emblèmes  de 
plufieurs  Villes  qui  écoient  alliées 
de  la  Répablique  de  Sienne  }  rÊlé<- 

t^hant  de  Rome  »  chargé  d'une  tour  ; 
e  Lion  de  Florence  &  celui  de  Maf- 
fa  ;  le  Dragon  de  Piftoia  j  le  Lièvre 
de  Pife  ;  la  Licorne  de  Viterbe  ; 
l'Oie  d'Orviete  -^  le  Vautour  de 
Volatetra  \  la  Cigogne  de  Peroufe  ; 
le  Loup-Cervier  de  Lucques;  le 
Cheval  d'Areficzo }  le  Chevreau  de 
GrofTettaj  la  Louve  de  Sienne  :  les 
noms  de  cliaque  Ville  (0^1  joints  i 
ces  emblèmes,  âc  cet  ouvrage  pa« 
roît  être  de  l'an  1400  ou  environ. 

Une  des  chofes  ^ngulières  de  l'É^ 
glife  de  Sienne ,  c'eft  la  fuite  de 
tous  les  buftes  des  Papes  jufqu'i 
Alexandre  III  ,  que  l'on  voit  en 
terre  outte  tout  autour  de  la  nef 
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fur  une  efpèce  de  galletie.  Us  furent 

'    faits  vers  l'aM  1 500.  On  a  beaucoup 

parlé  de  celui  de  la  Papeffe  Jeanne 

3u'on  7  voyoit  autrefois  à  la  fuite 
u  Pape  Léon  VI  »  qui  gouvernoit 
rÉglife  vers  Tan  850:  Oh  avoit  fui- 
vi  en  cela  une  ancienne  tradition 
adoptée  par  beaucoup  d'Auteurs  ; 
mais  le  Père  de  Montfaucon  dit 
<  qu'en  1 600  le  Grand  Duc  le  fit  ôter 
à  la  prière  du  Pape  Clément  VIII , 
comme  une  chofe  honteufe  pour 
rhiftoire  de  l'Éçlife. 

Cette  Cachedrale  polfédoit  au- 
trefois une  b«lle  bibliothèque ,  & 
le  Pape  Pie  II  l'avoit  enrichie  de 
manufcrits  précieux  j  mais  les  Ef- 
pagnols  s'en  emparèrent  }.on  y  con- 
lerve  feulement  encore  des  livres 
d'Églife  où  il  y  a  des  miniatures 
peintes  fur  velin  avec  beaucoup 
d'art;  on  les  eftime  fur- tout i  caule 
delà  vivacité  des  couleurs  &  de  la 
manière  dont  Tor  y  eft  epiployé. 

Le  Sénat  de  Sienne  eft  compofé 
d*nn  Capitano  del  popolo  ,  &  de 
huit  Sénateurs  appelés  Priori  délia 
Citta ,  qui  ont  confervé  de  leur  an- 
cien pouvoir  toute  la  pompe  &  l'é* 
clat  extérieur  dans  les  cérémonies  , 
mais  qui  ne  décident  rien  fans  en 
avoir  communiqué  avec  le  Couver- 
neur  du  grand  Duc. 

Les  Siennois  naffent  pour  avoir 
beaucoup  d'efprit  &  un  raient  fin- 
gulier  pour  les  impromptu.  Us 
font  fort  polis  ,  gracieux  &  obli* 
geans ,  d*une  grande  délicateffe  fur 
le  point  d'honneur.  On  prétend 
qu'il  eft  très-facile  de  les  blelTer. 
Les  femmes  mêmes  ont  eu  long- 
temps la  réputation  d'être  fcrupu 
leufes  au-deld  des  bornes  de  la  rai- 
fon.  Us  ont  la  prononciation  douce 
&  harmonieule  »  &  parlent  leur 
langue  très  -  correâement.  On  y 
trouve  proprement  >  lingua  Tofcana 
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in  tccca  romana^  c'eft-â-dire»  la 
pureté  de  la  diâion  de  Florence 
réunie  avec  l'agrément  de  la  pro- 
nonciation  romaine.  C'eft  la  rai- 
fon  pour  laquelle  on  confeille  aux 
étrangers  qui  veulent  bien  parler 
l'Italien  ^  de  féjourner  le  plus  qu'ils 
peuvent  dans  cette  ville  :  les  agré- 
mens  qu'ils  y  trouvent  3ans  les  fo- 
ciétés  ,  font  qu'ils  s'apperçoivent 
rarement  du  temps  qu'ils  y  em- 
ploient. 

Les  hothmes  y  font  bien  faits, 
&  les  femmes  très-jolies  \  la  blan- 
cheur de  leur  teint  eft  relevée  par 
la  vivacité  des  plus  belles  couleurs. 
Quoiqu'elles  y  foient  un  peu  plus 
retenues  qu'en  France  ,  celles  qui 
naturellement  font  portées  à  la  dif- 
fipation  y  trouvent  toujours  aifé- 
ment  le  moyen  de  s'amufer.  La  li- 
berté dont  elles  jouiflent  dans  leurs 
maifons  de  campagne  ,  fait  qu'elles 
aiment  aflTez  à  y  palfer  la  plus  belle 
faifon  de  l'année.  A  la  ville  les  oc- 
cafions  de  fe  diffiner  font  moins  fré- 
quentes ,  &  quelquefois  on  y  a  .re- 
cours à  des  ftratagèmes.  On  dit , 
I»4r  exemple,  qu'en  hiver ^  lorfque 
es  rues  font  couverres  de  neige , 
c'eft  à  qui  en  fera  des  pelotes  pour 
les  jeter  aux  fenêtres  >  il  y  a  même 
des  heures  marquées  pour  ce  diver- 
tiflTement  :  les  femmes  fans  s'en 
ofFenfer  ,  répondenr  à  ce  badinage 
en  en  jetant  d'autres  de  leur  parr , 
mais  il  eft  arrivé  quelquefois  que 
les  pelotes  de  neige  renfermoient 
des  billets  doux. 

Sieifhe  a  produit  plufieurs  per- 
fonnages  célèbres  dans  tous  les 
genres  }  elle  com[)te  jufqu'à  fept 
Papes  ,  &  en  particulier  les  deux 
qui  ont  le  plus  contribué  à  élever 
la  grandeur  &  la  puiflTance  tempo- 
relle du  faint  Siège  »  Grégoire  VII 
&  Alexandre  III. 
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Le  commerce  de  Sienne  croie 
tfucrefois  très-confidérable  »  il  Teft 
encore  par  rapporr  au  pecir  nombre 
de  Tes  habicans.  Les  manufadbures 
de  laine  y  font  un  objet  de  corn* 
merce }  il  y  a  près  de  faint  Etienne 
un  grand  bâcimenc  pour  les  métiers 
de  draps ,  &  deux  autres  moins  con- 
(idérables  ,  fans  comprer  celui  de 
Valdimonrone  $  qui  a  été  démoli  il 
y  a  quelques  années. 

La  braAe  de  Sienne  %  braccio  ^ysLUt 
un  pied  lo  pouces  i  tI  de  France  » 
fuivant  M.  Âuzout,  &  fuivant  le 
P.  Ximenès ,  un  pied  i  o  pouces  j 
lignes  7*  Le Jîaio  qui  fert  à  la  mefure 
des  terres  j  eft  de  5^00  bra (Tes  car- 
iées ,  ce  qui  revient  â  343  toifes 
carrées  de  fuperficie  :  il  en  faut  24 
pour  former  le  moggio» 

La  livre  de  Sienne  revient  â  10 
onces  j  gros  6  grains ,  poids  de 
marc  ;  elle  fe  divîie  en  douze  onces, 
mais  les  onces  font  plus  foibles  que 
celles  de  Florence  j  la  différence 
fur  une  livre  eft  de  1 8  deniers  1 1 
grains,  poids  de  Florence^  la  livre 
de  Sienne  eft  de  6^6S  grains ,  tandis 
que  celle  de  Florence  eft  de  ^911} 
vingt  livres  de  Sienne  en  font  i  peu 
près  rreize  de  France. 

SIBNNOIS ,  OISE  ;  adjeûif  qui  s'em- 
ploie aufli  fubftantivement.  Qui  a 
rapport  i Sienne,  qui  eft  de  Sienne. 
Les  femmes  Siennoifes  font  jolies. 
C*tft  une  Siennoife. 

SiENNois ,  fe  dit  auffi  fubftanf  ivement 
d'une  province  d'Italie  en  Tofcane, 
dont  Sienne  eft  la  capitale.  Elle  a 
le  Pifan  au  couchant ,  le  Florentin 
au  nord,  l'état  de  l'Églife  au  levant, 
&  la  mer  de  Tofcane  au  midi.  Le 
terroir  de  cette  Province  eft  aScz 
fertile  ,  furtout  en  mûriers  ,  dont 
on  nourtit  une  grande  quantité  de 
vers  à  foie.  On  y  trouve  plufîeurs 
fources  d'eaux  minérales. 
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SIERCK  \  petite  ville  de  France  j  dans 
le  Luxembourg  françois  ,  â  quatre 
lieues  ,  nord-eft  ,  de  Thionville  » 
&  â  dix ,  oueft ,  de  Trêves. 

SIESTE  jfubftantif  féminin.  Mot  em- 
prunté de  rEfpagnoL  Le  temps 
qu'on  donne  au  lommeil  pendant 
la  chaleur  du  jour.  Faire  la  fiefle. 

SIEUR;  fubftantif  mafculin.  Efpèce 
de  titre  d*honneur  dont  l'ufage  or- 
dinaire eft  renfermé  dans  les  plai- 
doyers ,  dans  les  aâes  publics  fie 
autres  écritures  de  la  même  forte. 
Je  plaide  pour  le  fieur  Comte  de, .. . 

Sieur  ,  eft  auffi  un  titre  qui  fe  donne 
dans  les  lettres  miffives  fie  autres 
écritures  *parriculières  par  un  fupé- 
rieur  â  un  inférieur.  Ne  manqueiç^ 
pas  d'avertir  le  fieur  Guillaume  de 
paffer  cht\  moi. 

Sieur  ,  eft  encore  un  terme  qui  mar* 
que  feigneurie.  Sieur  d'un  tel  lieu. 
Ce  monofyllabe  eft  long. 

SIFFLANT  ,  ANTE  ;.adjeaif.  Qui 
iiffle ,  qui  fait  ^  qui  produit  im  fif- 
âement.  Il  n'eft  guère  uHté  qu'au 
féminin  6c  en  Grammaire.  S^  Zfont 
des  confonnesfifflantes. 

SIFFLÉ,  ÊE  \  participe  pafEf.  Voyei^ 
Siffler. 

SIFFLEMENT }  fubftantif  mafculin. 
Sibilus.  Le  bruit  qu'on  fait  en  (if- 
flant.  y^osjtfflemcns  nous  ennuient. 

Sifflement  ,  fe  dit  audi  du  bruit  que 
quelques  animaux  font  en  fiftlant. 
Lefiffltment  des  oies ,  des  ferpens. 

Sifflement  ,  fe  dit  encore  du  bruit 
aigu  que  fait  le  vent,  une  flèche,  une 
balle  de  moufquet,  une  pierre  pouf» 
fée  avec  force.  Quand  ils  entendirent 
le  fiffiement  des  balles  ,  ils  prirent 
promptement  la  fuite.  Le  fiffiement  du 
vent  du  nord. 

Sifflement  ,  fe  dit  audî  d'un  certain 
bruit  que  l'homme  &c  quelques  a.ni- 
maux  malades  du  pounion  ,  font  en 
refpirant»  Le  fiffiement  qui  acçompa^ 
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g9»Ja  rêfpirmo^ ,  ejt  màfigm  qu^ilà 
Im  poiêrimt  ajftSée. 

SIFFLER  ;  verbe  neutre  de  h  pre- 
mière con/ugaifoD ,  lequel  fe  con- 
{ague  comme  Chanter.  Silnlarc. 
'ormer  un  fon  aigu  en  ferrant  les 
lèvres  en  rond  ^  8c  en  pouflànc 
fon  haleine.  Ilfiffic  mieux  que  vous. 
Fous  nefiffleipas  affeifortpgur  quil 
vous  enitnden 

On  dit  Égarement  &  familière- 
ment ,  il  na  quàjifier  \  pour  dire , 
îl  n'a  qa*à  faire  connoître  favofonté 
pour  être  obéi. 

Siffler  ,  fe  die  auffi  du  fon  aigu  que 
forment  quelques  animaux,  comme 
les  ferpens ,  les  cignes  ,  les  oies  , 
6'c.  quand  ils  fo«r  en  colère.  La 
couleuvre  paffa  en  Jifflant  erurc  fes 
jamtes* 

SiFïLER ,  fe  die  enccMre  du  bruit  aigu 
que  fait  Le  veat ,  une  Aècbe  ,  une 
balle  de  moufquei ,  une  pierre  poof- 
féeavsec  force,  &c.  Nous eatendinies 
Jifficr  la  balle. 

$iPFL£R  j  fe  dit  aoffi  du  brun  que  font 
naturellement  ceux  qui  n'ont  pas  la 
rtfpiratio»  libre.  On  enundj^r  fa 

.     poitrine. 

SiFf  LER ,  eft  auffi  verbe  aûîf  8:  fignr- 
fîe  chanter  un  air  en  fifflaot.  Jif- 
fier  un  menuet.  Ce  ferin  fifflc  Jkux 
airs. 

On  dit,  fiS^er  un  eifeau  ;  pour 
dire ,  fiffltr  devajM  kii  pour  Kiî  ap- 

'  prendre  à  fiffler  ^s  aies ,  dea  chan^ 
ibns.  Siffler  un  ferin.  Siffler  an  merle. 
Siffler  une  linotte. 

On  dir  provetbialeroem  te  popu- 
lairement, fiffler  la  linotte;  pour 
dire, boire  plus  que  deraifo»,  taire 
la  débauche. 

On  dit  figurément  Ji^  quel* 
ûuun  ;  pour  dire  ,  l'inttruire  de  ce 
qu  il  aura  a  dire  ou  à  faire  en  cer- 
raiffes  açc»6ofJs.  Ua  pépcni^  defa- 
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fon  kfakepenfer  qu'U  d  hifi^.  Ils 
ont  eu  foin  éc  le  bica  J^fier. 
SfFPau.  ,  fe  dît  encoce  aâàvetnenc 
pour  figmficr  ,  défappouver  avec 
dcf  ifion.  Om  fif^  la  pikc  à  Us  Ac- 
eeurs»  Vufagc  dcjtfjkr  les  /nauvaifes 
pièces  de  théâtre  ^fort  ancien, 

La  première  fyllab^  eft  brève , 
&  U  féconde  longue  ou  brève.  Fay. 

ViRBB. 

SIFFLE  F)  fubftantff  mafcuU  5iii&rj. 
Petit  kiftrutnenr  ^vec  lequel  on  fif- 
Ee-  Unfiffiet  d'ivoire.  Vnffflet  de 
btfger. 

Ou  dît  figorémenr  de  plofievrs 
corps  de  ccoupes ,  de  plufieuts  per- 
founes  qvà  fentébtguées  les  tmes 
dee  autres  »  mais  qui  £e  peuvent 
rafletnbier  facilement  Se  en  peu  de 
temps ,  qu'on  les  raJfenAleroii  d*un 
coup  defijfiet. 

Oo  dit  pcoverfaialemenr  d*un 
hoœme  ,  s'il  ri  a  point  d^ autre fiffUe^ 
fes  chiens  font  perdus  ;  pour  dine  , 
que  s'il  n  a  point  d'autre  mofea  que 
r  celui  qu'il  eut  avoir  pour  faire  réuC* 
iir  une  aflEûre  ,  il  perdra  fa  peine» 

On  appelle jf^crr  de  Pan^  un  af- 
fettiblage  de  douse  tuyaux  les  uns  à 
cocé  des  autres  ,  qui  vont  en:  dimi- 
nuant de  longoeor  ,  âe  qui  n'ont 
qu'un  toa:  ces  tufaux  peuvent  être 
de  bois  ^  de  cuivre >  de  rafeaaoïade 
fer*  Ils  tendent  fucceffivement  U 
gzmtaeut^resmiyfa^Jbly  la,Jij 
utj  mi,  fa  fol.  Ou  a  appelé  cet  inf- 
tntmèttt  lej^et  de  Pan^  parce  qu'on 
le  lui  voie  pendu  au  coa  oa  i  la 
maindans  quelques  ft  a  tuesanciqoes. 
Ce  fifHet  a  paâe  du  Dieu  Pan  à  l'u- 
fiige  des  chaudronniers  aoibttlatu  qui 
vont  achetant  la  vieille  vaillelbe  de 
enivre  ,  Se  châtrant  les  ckieos  &les 
chats. 

Sifflet  ,  fignifie  auffi  la.  tracbce^areère 
oa  le  conduit  par  leouiel  on  ne%îre. 
On  lui  açaupé  kfifpA'^  de  os  n*eft 
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qa*en  cette  phtafe  qa*ii  eft  d'ufoge» 
lied  du  ftyle  familier. 

On  die  auflî  figarément  8c  fami- 
.    lièremenc ,  couper  le  fifflet  à  quel- 

Î}iiun  ;  pour  dire ,  le  rendre  muet , 
e  mettre  hors  d'état  de  répondre. 

Sifflet  ^  fe  dit  auffi  d'une  mauvaife 
opération  que  font  quelques  Maré- 
chaux ignorans.  Elle  confifte  i  faire 
un  trou  au-delTus  de  l'anus  des  che- 
vaux j  lorfqu'ils  font  pouflifs  ,  dans 
Tintention  de  leur  faciliter  Taâion 
de  refpirer. 

SIFFLEUR,  EUSEî  fubftantif.  5i«- 
iaeor.Qai  fiffle.  CefiQleur  me  fatigue 
les  oreilles. 

SIGALION  ,  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Mjtholo^ie.  Dieu  du  fi- 
lence  chez  les  Égyptiens.  On  portoit 
fa  ftatne  dans  les  fêtes  d'Ifis  &  de 
Sérapis }  &  on  le  repréfentoir  dans 
leurs  temples  en  forme  d'un  jeune 
homme  qui  fe  tenoit  la  bouche  fer- 
mée avec  un  doigt  fur  les  lèvres. 

Les  Grecs  adoptèrent  ce  Dieu  & 
le  nommèrent  Harpocrate* 

$IGÂN }  ville  confidérable  de  la  Chi- 
ne »  dans  la  province  de  Xenfi  dont 
elle  eft  la  première  Métropole.  On 
compte  trente  cinqautres  villes  dans 
fon  département. 

EIGILLAIRES.  ou  Sigiilaribs}  fub- 
ftantif féminin  pluriel  Se  terme  de 
Mythologie.  Nom  d'une  fête  que 
célébroient  les  anciens  Romains. 
£lle  étoit  ainfi  appelée  des  petits 
préfens  »  tels  que  des  cachets  ,  des 
anneaux ,  des  gravures  »  des  fcolp- 
cures  qu'on  s'envoyoit.  Elle  duroit 
quatre  jours  :  elle  étoit  immédiate- 
ment après  les  Saturnales  qui  en  du- 
roient  trois;  cequifaifoit  enfem- 
ble  fept  jours  :  &  comme  les  Satnr* 
oales  commençoient  le  1 5  avant  les 
calendes  de  Janvier  ,  c*eftâ-dire  le 
19  Décembre  ,  les  Sigillaires  corn- 
fnençoient  le  ai  &  duroient  iuf- 
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qu'au  ij   inclufivement.  On  die 
qu'elles  turent  infti  tuées  par  Hercule» 
lorfque  revenant  d'Efpagne  »  après 
avoir  tué  Gérion  ,  il  conduifit  fes 
troupeaux  en  Italie  »  &   bâtit  fur 
le  Tibre  un  pont  à  l'endroit  où  Ton 
conftruifit  depuis  le  pont  Subluius. 
D'autres  en  attribuent  rinftitutioti 
aux  Pélafgiens  qui  imaginèrent  que 
l'Oracle  ne  leur  demandoit  pas  des 
facrifices  d'hommes  vivans ,  mais 
des  ftatues ,  des  lumières  \  ils  pré- 
fentèrentâ  Saturne.des  bougies  &  à 
Plutondes  figures  humaines  )  delà 
viennent  &  les  figillaires,  &  les  pré- 
fens qui  accompagnaient  la  célébra- 
tion de  cette  fête. 
SIGILLATEUR  -,  fubftantif  mafculio, 
Sigillator.  On  appeloit  ainfi  chez  let 
Égyptiens  les  rrctrès  qui  étoienc 
chargés  de  marquer  les  vidimes 
deftinées  aux  facrifices.  Gommé  il 
failoit  que  l'animal  fût  entier  ,  pue 
&  bien  conditionné  pour  être  fa- 
crifié ,  il  y  avoir  des  Prêtres  dcfti- 
nés  a  examiner  les  animaux  qu'on 
deftinoit  à  être  viftimes.  Quand  la 
bête  fe  trouvoit  propre  aux  autels  ^ 
ils  la  marquoienc  en  lui  aitachanc 
aux  cornes  de  l'écorce  de  papyrus  » 
&  en  imprimant  leurs  cachets  fuc 
de  la  terre  figillée  qu'ils  lai  appli- 
quoient.    Hérodote  raconte  qu'on 
puniffoitde  mort  quiconque  ottroic 
une  viâime  qui  n'avoir  pas  été  ainfi 
marquée. 
SIGILLÉ ,  ÉE }  adjeâif.  Il  n*eft  d'à- 
fage  qu'en  cette  phrafe  ,  terre  Jigil^ 
lie  ;  qui  fe  dit  d*nne  forte  de  terre 
glaife  qui  vient  des  îles  de  TArchi* 
pel  \  6c  qui  ordinairement  eft  mar«. 
quéed*imfcean« 

La  terre  figillée  de  Lenpos  étoic 

regardée  comme  facrée  >  fuivant  le 

rapport  de  M*  Hill  :  les  Prêtres 

feuls  avoient  la  permiflion  d'y  tou- 

.  cher  ;  on  b  m&loit  avec  du  (aog  de 

pcç 
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ch^vfe»  aptes  quoi  oby  imprlâioic, 
UD  cachet.  Comme  les  Prêtres  ai- 
^oienc  à  la  former  ^  on  Tàppeloic 
terre  facréc.  Cette  vénération  fubfifte 
encore  aâuellement^  cenVft  qQ*ane 
fois  dans  l'année  que  iV^n  ouvre  la 
carrière  où  fe  trouve  cette  terre  : 
ftlorsTÉvèque  i  la  tièce  de  fonCter- 

{;é  ,  s'y  rend  en  procettion  j  on  tire 
a  tetre  avec  des  cérémonies ,  &  l'on 
referme  l'enceinte  d'oà  elle  fe  tire. 
Les  Grecs  font  des  préfens  de  cette 
terre  figillée  au  Sultan  &  aux  Grands 
Officiers  de  l'Empire  qui  en  font  un 
très-grand  cas ,  perfuadés  que  cette 
ferre  eft  un  antidote  fouverain  con« 
f  re  roules  fortes  de  poifons. 

^IGISMOND  »  Roi  de  Bourgogne  , 
ittccida  â  Gomhault  fon  père  qui 
étoit  Arien. Le  fils  abjura  cette  hé- 
téfie.  Clodomir  ,  fils  de  Clovis  ,  lui 
déclara  la  guerre  &  le  dépouilla  de 
fes  états.  Sigifuiond  fut  défait ,  pris 
prifonnier  6c  envoyé  d  Orléans  où 
il  fut  jeté  dans  on  puits  avec  fa  fem- 
me &  fes  enfansen  51). 

SiGXSMoND  >  £mpereur  d'Allemagne  , 
iîhdeChatles  IV, &  frère  de  Vin- 
ceflas ,  naquit  en  1368  :  il  fut  élu 
Roi  de  Hongrie  en  i}Sf  (  &  Em- 
pereur en  1410.  Après  avoir  fait 
différentes  conftitutions  pour  réta* 
blir  la  tranquillité  tn  Allemagne  , 
il  s'appliqufei  â  rendre  la  paix  à  i'E- 

flife.  Il  pafTa  les  Alpes  Ôc  fe  rendit 
Lodi  où  il  convint  avec  le  P^pe 
^ean  XXiIl,de  cônvoiquer  un  Con- 
cile. Sigifeiond  choifit  la  ville  de 
Conftahce  pont  être  h  rhcftire  où 
/v  cett^ftfleint^iée'dêvcMtfe tenir.  Ace 
Concile  commen<é'  «n  1414  9,  fe 
rendirent  plusile  4ix  *  kcfit  mille 
Pcétâts  ou  Prtrpcs  ,  8c  plus  defeifce 
mille  Primées  ou  Seigneurs  .  rEcn- 
pereur  y  fut  f  refqoe  toajonrs  pré- 
f cnc  )  fc  il  fe  rendk  ttidltte  du  Coa- 
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cile ,  en  tDettant  des  foldats'auldur 
de  Confiance  pour  la  sftreté  des  Pè- 
tes. Son  zèle  y  éclata  dans  plufieurs 
occfitfions.  Le  Pape'Benoît  Xill  con- 
tinuant de  braver  l'autorité  du  Con^ 
elle  ,  Sigifmond  fit  le  voyage  da 
Rouffillon  pour  Tengafrer  i  fe  dé- 
mettre de  la  Papauté.  N'ayant  pu  y 
réuffir  il  fe  rendit  à  Paris ,  puis  à 
Londres  ,  pour  concerter  avec  les 
rots  de  France  &  d'Angleterre ,  les 
moyens  de  rendre  la  paix  à  TÉgKfe 
Se  à  la  France  :  mais  il  revint  i 
Conftance  fans  avoir  pu  faire  réufllît 
fon  entreprife  :  fes  foins  contri* 
huèrent  beaucoup  â  la  fin  du  fchif- 
me  \  mais  en  donnant  la  paix  à  TE- 
glife ,  il  fe  .mit  fur  les  bras  une 
guerre  cruelle.  Jean  Hus  &  Jérôme 
de  Prague  avoient  été  condamnés 
au  feu  par  le  Concile.  Les  Huflites 
voulant  venger  la  mort  de  ces  deux 
hérétiques ,  armèrent  contre  l'Em- 
pereur. Ziska  éroit  â  leur  tète  :  il 
remporta  une  pleine  viâoire  en  1 4 1  <> 
fur  Sigifmond  qui  put  à  peine  eti 
feize  années  réduire -la  Bohème  avec 
les  forces  de  l'Allemagne  &  la  ter- 
reur des  croifades.  Ce  Prince  mou- 
rut en  1437  ji  78  ans,  après  avoir 
appaifé  le  refte  des  troubles  de  Bo- 
hème, &  fait  reconnoiire  Albert 
d'Autriche  fon  gendre  ,  pour  héri- 
tier du  Royaume.  Depuis  lui  Tai- 
f;le  i  deux  tètes  a  toujours  été  coti- 
ervée  dans  les  armoiries  des  Em- 
{^ereurs.  Ce  Prince  étoit  bien  fait  » 
tbéral  ,  ami  des  gens  de  lettres.  U 
piirloit  facilement  plufieurs  languéSt 
oc  régnoit  avec  éclat  en  temps  <le 
paix  ;  mais  il  fat  rhalheureux  tn 
temps  de  guerre.  Il  fcattdalifa  fes 
fufets  par  fon  amour  pour  les  fem- 
mes ,  &  fottffrit  les  excès  de  l'Im- 
pérarrice  qui  fouffroit  les  fiens.  Lia 
Couronne  Impériale  rentra  après  fa 
SBort ,  dans  la  Maifoo  d'Autriche  > 
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'  4  où  eHe  ne  forti t  plus  jurqu  a  !a 
mort  de  Charles  VI  en  1740. 

&GISMOND  I ,  Roi  de  Pologne  »  far- 
nommc  le  Grande  fils  dé  Cafimir 
IV  ,  parvint  au  trône  en  i  507  par 
les  futfVages  des  Lithiuniena  âc  des 
Polonois  li  emploia  les  premiàces 
années  de  fon  legne  à  corrieer  les 
abus  qui  s*écoienc  gli(Te$  dans  le 

Î gouvernement  par  la  foiblelFe  de 
es  prédéceflTturs.  Il  remit  la  Répu- 
blique dans  fon  ancien  luftre,  au- 
dedans  &  au  dehors,  il  bauit  les 
Mofcovites ,  les  chaflfa  de  la  Lithua- 
nie  en  1 541  ,  &  adura  par  fes  vic- 
toires   la  paix  à  la    Pologne.  Ce 

.  Grand  Prince  mourut  en  1 5  48  ,  a 
8z  ans  ,  aimé  de  fes  fujers ,  &  ref- 
perlé  de  toutes  les  Nations  de  TEu- 
Tope.  C*étoi't  un  fage  fur  le  trône^ 
Souverain  bienfaifanr ,  jufte  appré- 
ciateur du  mérite  »  enfin  le  modèle 
des  véritables  Héros.  Il  s  arracha  a 
polir  les  moeurs  des  Polonois ,  â 
faire  fleurir  les  fciences  &  les  arts  , 
i  fortifier  les  places  de  guerre  ,  i 
embellir  les  principales  villes.  Si- 
gifmond  étoît  d*un  caraâcre  fé- 
rienx,  mais  affable  pléroit  fimple 
dans  fes  habits  St  dans  fes  repas , 
comme  dans  fes  manières.  Il  étoit 
fans  ambition  :  il  refîifa  les  Cou- 
ronnes de  Suède,  de  Hongrie  &  de 
Bohème  qui  lui   furent  otfertes.  Il 

.  avoit  une  force  extraordinaire  qui 
le  fit  regarder  comme  THercule  de 
fon  temps. 

SiGisMOND  II ,  furnommé  Augujtt  , 
fils  du  précédent  »  lui  fuccéda  en 
ïjj8.  Aui&'rot  qu*il  fe  vie  maître 
du  trône,  il  fit  rendre  à  Barbe  fa 
maitrelTe  qu*il  avoit  époufée  enfe- 
cret ,  \i^  honneurs  (|ui  lui  étoient 
dus  en  qualité  de  Reine.  La  Nation 
délibéra  dans  i^oe  Diète  fi  elle  rie 
cafleroir  point  un  mariage  fi  difpro- 
poctiQnoé^  mais  Aogt^  léTuUâ 
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leurs  menaces.  Pour  gagner  U  No- 
bledè  Polonoife ,  il  lui  permit  d'en- 
voyée fes  w&nsdans  lesUniver- 
&és  béfétiqui».  d'Allemagne  »  ce 
qi^i  avoit  été.  déf^odu  ia:iqu  alors. 
Ce  fut  nar  U  que  rhéréfie  pénétra 
dans  la  Pologne.  Dans  la  fuite  loa 
zà(e  fe  réveilla  »  mais  il  n  opéra 
pas  de  grands,  friiits.  Ce  Prince  ac* 

Suit  la  l^irhuank  4  la  Couronne  : 
mourut  en  1 57a  »  après  un  rèçne 
de  t4  ans»  fans  ia&tfcc  dfi  poftcrité. 
Eu  iui  finÎP  la  ligne  mafculine  des 
JagelJons.  Le  Que  d*An jou  >  depuis 
Roi  de  France  ,  fous  le  nom  de 
Henri  HI  ,  lui  fuccéda.  Sigilmond 
Augufte  éioix  bra.ve  ,  quoiqu'il  ai- 
mât la  paix ,  lent  dans  le  conleil  fc 
vif  dans  l'exécution*  Il  connoifkic 
les.hommefi  ,  il-  les  aimoit  \  fon  olo« 
quence  avoic  cette  douce  petfuafioa 
qui  porte  autant  an  copur  qu'à  Tef* 
prit.  Les  Polonois  trouvèrent  tou« 
jours  en  lui* un  pèr^  tendres  un  Jqge 
équitable ,  un  Roi  vigilant  qui  s'of- 
fenfoic  de  la  flatterie  »  &  qui  ai* 
moit  à  jpardonner*  L'étude  des  fcieQ«- 
ces  faiioir  fon  amnfemenc  »  dans  un 
fiècle  où  rigmuance  éroit  comme 
l'on  des  titres  de  la  Noble  (Te.  L'a- 
mour des  femmes  fur  prefque  là 
feule  tache  de  fa  vie.Menkeniusfic 
imprimer  en  i7o)'àLeipfick,in'>4\ 
les  lettres  &  les  réponfes  attribuées 
au  Monarque ,  en  latin.  Ce  recueil 
contient  attâl  les  lettres  attribuées 
au  Roi  Etienne  Bnttori .  t 
SxGtsMOND  III ,  fils  de  Jean  III ,  Roi 
de  Suàùé ,  monta  fur  le  trône  de 
Pologne  en  .1 5  87  ,  &  fut  couronné 
â  l'exclufion  dé  Maximllien  d'Au* 
triche  qui  avoit  été  élu  par  quçU 
ques  Seigneurs.  Après  la  more  de 
fon  père  ,  il  \lla  recevoir  le  fcep- 
tre  des  Soédois  en  1594.  Ce  K^oî 
étoit  zélé  Catholique ,  &  il  ne  tarda 
pas  à  déplaire  à  £?s  nouveaux  fu«- 
Ceci] 
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jets,  zélés  Proteftans.  Charles ,  Prin- 
ce de  Sudcrmaoie  »  oiicle  du  Roi  » 
fe  fervic  de  cette  conjonaure  & 
fe  fie  mettre  la  Couronne  de  Suède 
fur  la  tète.  Cette  ufurpation  fut  la 
femence  d'une  guerre  très  ^  longue 
dans  laquelle  Sigtfmond  ne  fur  pas 
heureux.  Il  eut  d'autres  démêlés 
«vec  les  Tarrares  &  les  Mofcovites 
fur  lefquels  il  fie  quelques  conquè- 
x^  'y  mais  Guftave  Adolphe  lui  fai- 
ioit  efTuyer  des  pertes  d'un  autre 
coté.  Confumé  d'inquiétudes  ,  il 
mourut  en  1(^3 1 ,  à  66  ans.  La  piétés 
la  juftice ,  U  clémence  j  formoient 
le  caraâèce  de  ce  Prince*  U  perdit 
la  Couronne  de  Suède  en  voulant 
cmbràfTer  trop  vivement  les  inté- 
îèts  de  la  religion  catholique.  Ce  fut 
encore  ce  mèn^  zèle  indifcret  & 
précipité  qui  le  priva  de  l'Empire 
de  Mofcovie  :  il  étoic  trop  attaché 
à  fon  fenriment  >  &  il  ne  confulca 
pas  afiez  le  génie  des  peuples  , 
les  temps  Se  les  circonftances^  Il 
ignoroit  l'art  d'un  politique  habile 
qui  fait  fouvent  plier  en  apparence  j^ 

•    pour  dominer  enfuite  avec^clat. 

SIGMÂRINGEN;  petite  vHle  d'Aile- 
magne  en  Souabe ,  fur  le  Danube  , 
dans  la  Principauté  de  Hohen^tol- 
lern. 

51GMOÏDE;  adjeâif  des  deux  gen- 
res &  terme  d'Anatomié.  On  ap* 
pelle  carùlages  fiffmcïdcs  y  certains 
cartilages  quiontlaformede  la  lettre 
grecque  ^/Tïtf  »  tels  que  ceux  de  la 
trachée-artère. 

SIGNAL  j  fubftamif  mafcttiin.  Sîgnum. 
Signe  que  Ion  donne  pour  fervir 
d*^averti(rement.  Fairt  unfignal.  Ils 
firent  Usfignaux  dont  Us  étaient  cên^ 
venus. 

Dans  l'Art  milkake  on  appelle 
Jignaux  y  différentes  manières  de 
faire  counoître  à  une  troupe  ou  à 
une  armée  lea  mouvement  qu  ou 
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Veut  tuî  faire  exécuter ,  &  I  cemT 
qui  font  du  même  parti  ou  de  \% 
même  armée  »  les  moyens  de  fe  te- 
connoître  les  uns  les  autres» 

Ces  %naux  font  de  trois  forres  ^ 
4es  vocaux  y  ainfi  appelés  de  la  vois 
humaine  qui  les  forme  y  les  dèmi'^ 
vocaux  qui  fe  font  par  le  tambour  ^ 
U  trompette ,  le  canon ,  &c.  &  le» 
muets  qui  fe  font  par  les  différens^ 
mouvemens  des  drapeaux  &  des. 
étendards. 

Il  j  a  d'autres  fignaux  muets  qu'on 
fait  mettre  fur  les  habits  des  foldats,, 
pour  qu'ils  fe  reconnoiiTent  dans  la^ 
mêlée  \  par  eiemple ,  de  la  paille  oUi 
du  papier  au  chapeau ,  la  chemife 
pardeàtts  l'habit  dans  les  camiia-» 
des. 

Des  Corps  féparés  peuvent  auflï 
fe  reconnoître  par  la  fumée  pendant 
le  |our  ,  &  par  le  feu  pendant  1» 
nuit;  Une  armée  »  par  exemple ,  qui 
/'avance  au  fecoars  d'une  place  affié*- 
gée  ,  peut  annoncer  fon  arrivée  par 
des  feux  allumés ,  lorfqu'elle  occupe 
Quelques  endroits  de  la  campagne  ^ 
d'où  ces  feux  peuvent  être  vus  de  \m 
place« 

Dans  la  Marine  on  diftîngue 
deux  fortes  de  fignaux ,  les  fignaux 
généraux  &  les  fignaux  particuliers.. 
Les  premiers  concernenr  les  ordres 
de  bataille  »  de  marche ,  de  mouiU 
lage  6c  de  route  \  8c  les  féconds» 
les  volontés  du  Commandant  pour 
tous  les  Capitaines  de  chaque  vaif- 
feau  en    particulier  »  Ôc  recipro- 

Ïuemeat  les  avis  que  donnent  aa 
lommandanc    les  Capitaines   des 
vaifieaux.  On  fe  fert  pour  cela  le 

i'bur ,  de  pavillons  de  diverfes  cou- 
eurs ,  de  flammes ,  de  gaiîllarders  ^ 
Se  la  ntttr  jde  canons,  de  pierriers» 
de  fufées  &  de  fanaux  ou  feux.  Dans 
on  remps  de  brume  ,  on  fait  ufagcE 
de  trompettes  >  de  Ja  moufquetenei^ 
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c3es  pierriers  &  du  canon  ;  ScVon 
emploie  ces  fignaux ,  félon  qu'on  en 
eft  convenu  réciproquement  j  &  de 
quelque  manière  qu'on  les  falTe , 
pourvu  qu'ils  foienc  clairs  »  faciles  â 
diftinguer  &  à  exécuter  ^  ils  font 
toujours  bons. 
Signal,  fedit  aufli  dans  le  fens  figuré. 
Lcjignaldc  la  révolte. 

Voyt[  Signe  ,  pour  les  diffé- 
rences relatives  qui  en  diftinguent 
Signal. 

Prononcez  5ï/2ifl/. 
SIGNALÉ  rÉE;  adjeftlf.  iVbrtf*/7ix. 
Remarquable.  Vnt  probité  Jignaléc. 
Un  crime  Jignalé. 

Il  eft  auffi  participe  paflif.  Foyc^ 
Signaler. 
SIGNALEMENT  ;  fobftantif  mafcu- 
lin.  Defcription  que  l'on  fait  de  la 
figure  d'un  déferteur  ou  d'un  crimi- 
ne  1 ,  &  que  l'on  donne  pour  le  faire 
reconnoître.  On  a  donné  le  lignale- 
ment  de  la  Religiâufe  qui  s'ejl  échap' 
pée  du  Couvent. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  la'troidème  très-brève»  & 
la  quatrième  moyenne  au  fingulier  j 
mais  celle  -  ci  eft  loùgue  au  plu- 
riel. 
SIGNALER  ;  verbe  aftif  de  la 
première  conjugaifon  »    lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Defcri* 
èere.  Faire  par  écrit  une  efpèce  de 
defcription  de  la  figure  d'un  foldat 
qu'on  enrôle,  marquant  fon  âge  •  fa 
taille  >  fon  poil ,  8cc.  Signaler  un  fol- 
dat de  recrut. 
Signaler  ^  fignifieauffi  rendre  remar- 
quable. //  Jignala  fa  prudence  dans 
cette  attaque. 
Signaler  ,  avec  le  pronom  perfonnel» 
fignifie  fe  diftinguer ,  fe  rendre  célè- 
bre. //  s'eji  Jignalé  dans  ta  Magif- 
*  trature. 

On  le  dit  quelquefois  en  mau- 
V^ife  part»  mais  alors  on  marque  la 
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qualité  des  aâions.  Ils  fe  fignallrent 
par  le  plus  a^reux  brigandage. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  &  la  troifième  longue  oa 
brève.  Voye\  Verbe. 

On  prononce  Sinialer. 

SIGNANDAIRE}  fubftantifmafculin; 
Terme  de  pratique  par  lequel  on  en« 
tend  quelqu'un  qui  fait  &  peut  fi-* 
Çner ,  ou  qui  a  figné.  Dans  les  aâes 
importans  >  tels  que  les  teftamens  , 
donations ,  criées  ,  il  faut  des  té- 
moins fignandaires  > c'eft-àdire qui 
fignent  effeâivement  les  aâes ,  & 
non  ceux  qui  déclarent  qu'ils  ne 
favent ,  ou  ne  peuvent  (îgner. 

SIGNATURE  i  fubftantif  féminio.5;. 
gnatura.  Le  feing ,  le  nom  de  quel- 

au'un  écrit  de  fa  main  mis  â  la  fin 
'une  lettre 9  d'une  cédule ,  d*un  biU 
let  »  d'un  contrat  »  d  un  arrêt  ou  d'un 
autre  aâe  pour  le  certifier»  pour  le 
confirmer  &  pour  le  rendre  valable. 
Anciennement  du  temps  que  l'a- 
fage  des  lettres  étoit  fort  négligé  » 
on  ne  fignoit  point  les  aâes }  au 
lieu  de  fignature  on  mettoit  fon 
fceau  ou  cachet. 

Les  Notaires  fignolent  bien  leurs 
aékes,  mais  ordinairement  les  Par- 
ties ne  fignolent  pas  avec  eux  y  c'eft 
pourquoi  l'ordonnance  d*Orléans 
en  1 560  »  article  S4 ,  leur  enjoignit 
de  faire  figner  les  Parties  &  les  Té- 
moins ioftrumentaires.  Ce  qui  fuc 
renouvelé  par  l'Ordonnance  oeBlois 
en  1579,  article  165. 

Il  y  a  des  aâes  fous  fignature  au* 
thentique»  d'autres  (bus  fignature 
privée  ou  fous  feing  privé ,  ce  qui 
eft  la  même  chafe. 

La  fignature  des  Parties ,  des  Té- 
moins &  des  Officiers  publics  donc 
les  aâes  doivent  être  foufcrics  eft 
ce  qui  donne  la  petfeâion  à  i'aâe» 
Jufqaei  U  y  &  tant  qu'il  manque 
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quelqu'une  des  (ignacures  néceJTai* 
res ,  laââ  eft  imparfair. 

Dans  tes  jugemens  rendus  a  TÂu- 
dience,  c'eft  la  prononciation  qui 
en  fixe  la  date  ;  mais  d  ms  les  pro- 
cès par  écrit,  c'ell  la  fignacure  du 
Juge  ou  du  Greffier. 

On  dit,  mettre  y  envoyer  un  arrêta 
un  brevêCj  une  ordonnance  ^  un  acle  à 
lufignature ;  pour  dire,  les  mettre 
entre  les  mains  de  celui  qui  doit  les 
(îgner  ou  les  faire  (igner. 
Signature  >  fignifie  aufli  aâion  de  C\^ 
gner.  Ce  Prinze  emploie  une  matinée 
par  femaine  à  la  fignature. 

On  appelle  7?^/2tfri/rtf  en  Cour  de 
Rome  y  U  minute  originale  d*un  aâe 
par  lequel  le  Pipe  accorde  un  béné- 
fice ou  quel  qu'autre  grâce. 

En  matière  de  bénéfice,  cette  fi- 
gnature tient  lieu  de  provifions, 
excepté  pour  les  bénéfices  confifto- 
riaux  ou  Chefs  de  Communauté, 
pour  lefquels  une  fimple  fignature 
ne  fufiit  pas ,  étant  nécelTaire  d  ob* 
t^nir  des  Baltes. 

Sous  le  terme  de  fignature,  on 
entend  non  -  feulement  la  fignature 
proprement.dite,  mais  auffi  la  fup- 
plique  ou  aâe  au  bas  duquel  elle  eft 
appofée ,  lequel  pr^nd  fon  nom  de 
la  fignature  qui  eft  au  bas. 

La  fignature  contient  les  claufes, 
dérogations  &  dtfpenfes  avec  lef- 
quelles  la  grâce  ou  le  bénéfice  font 
^cordés  avec  la  commifiion  ,pour 
Texocucer. 

Toute  figrvifure  ou  réponfe.  i 
une  fuppltqae  qui  porte  difpeafe  ou 
provifion  de  dignité  dans  une  Ca- 
thédrale ou  Collégiale  ,  Piieurés 
conventuels ,  Canooicats  de  Cathé- 
4rale^  doit  être  fignée  par  le  Pape 
tnènfie  »  qu  rép;>n  i  par  ces  mots  » 
£jt  ut  pctitur  ;  les  autres  fignatures 
font  UonuétfS  par  un  Officier  de  la 
Çlwaçellwie  fUmiin^  >  appelé /vf-  J 
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fet  de  la  fignature  de  grâce  ^  qui  ré- 
pond la  fupplique  en  ces  termes: 
Concejfum  utpetitur  in  prâftniia  Dm 

La  date  de  la  fignature  fe  prqnd 
ordinairement  du  jour  que  la  fup- 
plique a  été  mife  entre  les  mains 
du  Cataire,  &  non  pas  feulement 
du  jour  Qu'elle  a  été  répondue. 

11  eft  d'ufage  en  France  que  les 
fignatures  originales  de  Cour  de 
Rome  j  font  foi,  pourvu  qu'elles 
foient  vérifiées  par  un  certincat  de 
deux  Expéditionnaires. 

C-s  fignatures  fuffifent  pour  pren- 
dre poflTedîon  des  Bénéfices  ordinai- 
res ,  pour  lefquels  il  ne  fauc  pas  dé 
Bulles. 
Signature  informa  dignum  novifpma^ 
fe  dit  d'une  féconde  fignature  que 
le  Pape  accorde  par  forme  de  letire 
exécutoriale  :  faute  par  l'Ordinaire 
d'exécuter  dans  les  trente  jours,  la 
commifiion  porc'e  par  la  fignarure^ 
le  Pape  eL joint  à  fon  refus  â  l'Or- 
dinaire plus  voifin  de  Texécuter. 
Signature  informa  dignum  antiquâ^ 
eft  une  fignature  de  Cour  de  Rome 
ainfi  appelée  parcequ'elle  comme^n- 
ce  par  ces  mots,  dignum  arlitramur. 
C'eft  celle  dont  le  Pape  ufe  pour  les 
Cures  fc  Dignités ,  les  Canonicats 
.  des  Égtifes  Cathédrales  &  pour  les 
Dévoluts ,  dont  il  ne  pout voit  Vlx^^ 
pétrant  que  fous  la  condition  de  pe 
pouvoir  prendre  poffcfrion  du  Béné* 
fice  qu'a|^}rès  avoir  obtenu  le  vifa  de 
lOrdinaire  dont  il  dépend. 
Signature  en  forme  gracieufe  j  e(k  nn9 
fignature  de  Cour  de  Rome   qui 
s'expédie    fur   une   arteftatioiî    cle 
l'Ordinaire  ;  c^eft  pourquoi  elle  nr 
contient  poinc  de  commifiion   de' 
procéder  préalablement  i  l'examen 
de  rimpétrant ,  de  manière  que  cfî- 
lui  et ,  en  vertu  de  cette  provifion^ 
peut  fe  faire  mpttre  en  poCTefl^ 
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•  '  àutùritate  propriâ ,  fans  âQCttti  vija 
de  rOidinaire. 

Signature  de  Juft'ue^  eft  one  figna- 

'  tare  de  Cour  de  Rome  donnée  fur 
quelque  matière  de  juridîâion  con- 
centieufe  datii  rAflèmbUe  des  Of- 
ficiers prépofés  pour  cet  effet ,  ap- 

'    pelée  audî  la  Jignature  de  Juftice  ; 

'  telles  A^c  les  cooioiiffions ,  déléga- 
tions »  refcrits  &  .autres  aékes  qui 
font  ftdrelTes  aux  Tribunaux  où  fe 
rend  la  juftice^ 

SiGNATURi,  en  ternies  d'Imprimé- 

^  rie>  fe  dit  des  lettres  que  Ton  met 
au  bas  de  chaque  feuille  imprimée 

Eour  faire  connoître  l'ordre  des  ca- 
iers  &  des  nages  qui  les  compofenr. 
Il  faut  vérifier  Icsjignaturts. 

Les  deux  premières  fyllabesCbnt 
brèves  |  la  troisième  longue  >  &  la 
quatrième  très  brève. 
Prononcez  ^niature. 
SIGNE  ;  fubftantif  mafculin.  Slgnum. 
Indice ,  ce  qui  eft  la  marque  d'une 
chofe.  Il  fe  dit  tant  de  ce  qui  eft 
la  marque  d'une  chofe  préfente  que 
tie  ce  qui  marque  une  chofe  pallée 
pu  une  chofe  à  venin  La  fumée  ejl 
un  fignc  de  feu.  Quand  le  brouillard 
monte  y  c'ejljigne  qu*il  pleuvera. 
'  En  Médecine ,  on  appelle  fgrfes , 
tout  effet  apparent  par  le  moyen 
duquel  on  parvient  â  la  connoiflance 
d'un  eff(ît  plus  caché ,  dérobé  au 
témoignage  des  fens. 

C'eft  à  Hippocrare  que  la  fcience 
des  fignes  a  le  plus  d'obligation.  Le 
premier  Séméïoricien  a  été  le  plus 
grand.  Aucun  Médecin  poftérieur, 
quoique  enrichi  des  tréfors  de  cet 
illuftte  Légiilateur  de  la  Médecine  > 
ft'a  été  au-deflus  de  lui  ;  ir  s*eh 
èft  même  trouvé  peu  qui  l'aient 
égalé  ;  c'^ft-à-dire  qui  aient  fu  m^t- 
tre  «n  ufï^e  tous  les  figneS  qu'il 
avoit  établis. 

On  peut  i.  la  favettt  des  fîgnes  J 
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acquérir  trois  fortes  de  comiDÎflan- 
ces}  ou  remonter uux  temps  paifés» 
6c  s'inftruire  par  les  effets  prélens 
de  ceux  qui  ont  précédé,  ou  dilC- 
per  l'obrcurité  répandue  Çut  des  ob- 
jets préfens  »  ou  enfin  porter  un 
ceil  pénétrant  fur  les  événemens  fu- 
turs. On  appelle  anamnejliques  tous 
les  Agnes  qui  nous  rappellent  Tétac 
dans  lequel  le  corps  s'eft  trouvé 
plus  00  moins  long- temps  aupara- 
vant }  de  ce  nombre  font  les  creux 
en  différentes  parties  du  corps,  qui 
font  connoître  q^ue  la  petite  vérole 
a  précédé;  les  cicatrices  (ignés  des 
bleflfures  paffées,  &c.  Les  féconds, 

3ui  nous  éclairent  fur  l'était  préienc 
e  la  fanté  ou  de  la  maladie,  font 
appelés  diagnoftics  ;  ils  font  extrè« 
mement  variés  dans  la  maladie, 
pouvant  avoir  pour  objet  de  déter- 
miner le  genre,  réfpèce,  lecarac- 
tère  parriculier  >  le  li^e ,  &€.  de 
l'afFeâion  préfente.  Enfin  on  a  don- 
né le  hom  àefignes  pronojVus  à  ceux 
qui  mettent  le  Médecin  à  portée  de 
lire  dans  l'avenir ,  foit  en  fanté  ou 
en  maladie.  Ces  fignes  font  extrê- 
mement étendus,  difticiles  à  faifir 
& i  bien  évaluer;  ils  exigent  une 
grande  habitude  à  obferver,  beau- 
coup de  tr-avail  &  de  pénétration. 
Leur  avantage  compenfe  bien  toutes 
ces  difficultés. 

Parmi  les  figt^es,  il  y  en  a  oui 
font  communs  à  plufieurs  mala- 
dies, &  qu'on  appelle  équivoques  ; 
ils  indiquent  différentes  chofe's , 
fuivant  les  ctrconftances  dans  lef- 
quelles  ils  fe  rencontrent.  Telle  eft, 
par  exemple ,  la  limpidité  de  l'urine, 
qui  dans  les  fièvres  aiguës  annonce 
le  délire  ;  dans  les  coliques  néphré« 
tiques,  le  paros^ifme  prochain,  de 
même  que  chez  les  perfonnes  yapo« 
reufes  &  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes )  Il  quelquefois  elle  n  eft 
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l]a*ane  fuite  &  un  Ggne  d'abondan- 
tes boitions  aqueufes. 

D'autres  (ignés  font  plus  diftinc- 
,.  tifs  ;  on  leur  a  donné  le  nom  depa- 
thognomoniques  lorfqa'ils  ont  tou- 
jours la  mime  fignification  ^&  qu'ils 
ne  fauroient  ezifter  fans  que  cette 
feule  chofe  fignifiée  n*ezifte  auflS. 
Telle  eft  la  vîcefTe  du  pouls  dans  la 
fièvre ,  l'excrétion  de  i'emence  dans 
la  gonorrhée,  &c^  Il  eft  rare  de 
"^   trouver  des  maladies  caraâérifées 

Siar  un  feul  figne  pathognomoniquej 
a  plupart  ne  font  diltinguées  que 
par  l'enfemble  de  pluHeurs  Cgnes 
qui  ne  font  pathoenomoniques  que 
lorfqu'ils  font  ra(^mblcs.  Telle  eft 
la  pleuréfie ,  qui  eft  marquée  par  le 
concours  d'un  point  de  côté  »  d'une 
difficulté  de  refpirer ,  de  la  toux  & 
d'une  fièvre  aiguë,  &c.  Le  défaut 
d'un  de  ces  fi^nes  rendroic  le  dia- 
gnoftic  incettain. 

On  dit  figurémenc,  qu*ii/i  homme 
m  nous  a  donné  aucun  Jtgne  de  vie  ^ 
gu* il  n'a  pas  donné  ie  moindre  Jîgnc 
de  vie;  pour  dire,  que  dans  les  oc- 
cafions  il  n'a  donné  aucune  marque 
de  fon  fouvenir. 

SxGKE ,  fe  dit  aufli  de  certaines  mar- 

Î[ues  ou  taches  naturelles  qu'on  a 
ur  la  jpt9ji.  Avoir  un  figne  au  vifage, 
un  figne  fur  la  main. 

$ZGNB  ,  fe  die  pareillement  de  certai- 
nes démonftrations  extérieures  que 
Ton  fait  pour  donner  â  connoître  ce 

3|ue  l'on  penfe  ou  ce  que  l'on  veut. 
Isfe  parloient  parfignes.  Faites-Iui 
figne  de  chanter.  Il  lui  fit  ce  préfent 
en  figne  d'amitié»  Elle  donna  un  grand 
fouper  en  figne  de  réjouijfance. 

On  appelle  le  figne  de  la  Croix  y 
Taftion  que  les  Chrétiens  font  en 
portant  la  main  de  la  tcte  à  l'efto- 
mac.  Se  puis  aux  deux  épaules  en 
lorme  de  Ctpiz.  U  Prçtrç  çn  xom* 
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menfant  la  Mejfe  fait  le  figne  de  ta 
Croix. 

En  termes  de  l'Ecriture  Sainte^ 
figne  fe  prend  quelquefois  pour  mi« 
racle.  Cette  Nation  demande  des  fi^ 
gneSy  &  elle  n'aura  que  celui  der 
Jonas. 

Signe  ,  en  termes  de  Mufique,  fe  dît 
en  général  de  tous  les  divers  carac- 
tères dont  on  fe  fert  pour  noter  la 
mufique.  Mais  ce  mot  s'entend  plus 
particulièrement  des  dièfes  ,  bé« 
mois  ,  bécarres,  pointes,  reprifes» 
paufes ,  guidons  fie  autres  petits  ca- 
raâères  détachés ,  qui ,  fans  être  de 
véritables  notes ,  font  des  modifica- 
tions des  notes  &  de  la  manière  de 
les  exécuter. 

Signe  ,  en  termes  d'Âftronomie  »  fe 
prend  pour  confiellation,  amas  d'un 
certain  non^bre  d'étoiles  fixes  qu'on 
fuppofe  former  certaines  figures; 
&  il  ne  fe  dit  que  des  douze  conftel* 
lations  de  l'éclipcique  on  du  zodia- 
que. 

Les  Anciens  ont  divifé  le  zodia* 
que  en  douze  fegmens  nommés  Si^ 
gnes  ;  en  commençant  pat  le  point 
d'interfe&ion  de  l'écliptique  avec 
l'équinoxial ,  ces  Signes  furent  défî« 

.  gnés  par  les  douze  conftellacionsqui 

.  occupoient  ces  fegmens  du  temps 
d'Hippatque.  Mais  depuis  ce  temps 
ces  confteilations  ont  tellement 
changé  de  place ,  par  la  préceffion 
de  l'équinoxe  ,  que  le  oélier  eft 
maintenant  dans  le  taureau»  le  tau- 
reau dans  les  gémeaux  j  &c 

Voici  les  noms  de  ces  douze  <Si- 
gnes  &  leut  ordre  ;  Arles ,  Taurus  , 
Gemini ,  Cancer  ,  Léo ,  f^irgo  ,  li- 
ira  ,  Scorpia^  Sagittarius  ,'  Capri'^ 
cornus ,  Aquarius ,  Pifçcs  ;  en  fran- 
çois ,  le  Bélier ,  le  Taureau  »  les 
Gémeaux ,  XEcreviJfe  ou  le  Cancer^ 
le  Lion  ,  la  Fierge,^  la  Balance^ 
le  Scorpion  ^  le  Sagittaire  ,  le  Ctf- 

prîcomej^ 


prkornc  ,  le  Fcrfiau^  les  Poijfons, 
On  les  peut  voir  avec  leurs  diffé- 
rentes étoiles  ,  fous  V article  qui  eft 
particulier  à  chacun  d  eux. 

On  diftingue  les  Signes  par  rap- 
port à  la  faiion  de  Tannée  ou  le  £o- 

.  leil  y  féjourne  >  en  Signes  de  prin- 
temps ,  d'été  »  d'automne  &  d'hiver. 
Les  Signes  du  printemps  font 
Arles  y  Taurus  »  Gemini ,  le  Bélier , 
le  Taureau ,  les  Gémeaux  \  ceux  de 
Tété  font  Cancer  ^  Léo ,  Virgo  ,  TE- 
creviflè ,  le  Lion  »  la  Vierge  ;  ceux 
d'automne  font  Libra^  Scorpio  ,  Sa- 
giicarius  «  la  Balance  »  le  Scorpion , 
le  Sagituire }  ceux  d'hiver  font^'tf- 
pricornus  ,  Aquarius  ,  Pifiesy  le  Ca- 

.    pricorne  »  le  Verfeau ,  les  Poiflbns. 

Les  Signes  du  printemps  &  ceux 

d'été  fonc  auffi  nommés  feptentrio- 

saux ,  &  ceux  d'automne  &  d'hiver 

.  font  appelés  Signes  Méridionaux  ^pzr' 
ceque  durant  le  printemps  &  Tété  le 
ibleil  eft  fur  l'hémifphète  feptentrio- 
nalde  la  terre  «  que  nous  occupons» 

•  Se  pendant  l'automne  &  l'hiver  »  il 
eft  fur  rhémifphère  méridional. 

SiGHxs  »  au  pluriel ,  fe  dit  des  phéno 
^    mènes  que  l'on  voit  quelquefois 
datis  le  Ciel ,  fc  qu'on  regarde  com- 
me des  efpèces  de  préfages.  Le  Ju- 
gement univerfel  doit  être  précédé  de 
plufieurs  fignes  dont  le  Ciel. 
'  La  première  fyllabc  eft  brève ,  & 
la  féconde  très*  brève. 
On  mouille  gn. 

Différences  relatives  tnvtt  Jigne 
ZcfignaL 
.  Le  figne  fait  coniioitre  j  il  eft 
:    quelquefois  naturel.  %t.fignalzyet- 
1    tityiièft.tou|oarsarbirraire.' 

Les  mouvemens  qui  paroiffent, 

•  ..  dans  le  vifage  ,  font  ordinairement; 
/    Its  fignés  de  ce  qui  fe  pafle  dans  le 

cceer.  Le.coup  de  cloche  eft  lefignal 
qui  appelle  le. Chanoine  â  l'Eghfe. 

On  s'explique  par y?^/?«x  avec  les 

Tome   XXFÎ. 
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muets  ou  les  fourds,  &  l'on  con- 
vient d'un  fîgnal  pour  fe  faire  en« 
tendre  des  gens  éloignés. 

SIGNÉ ,  ÉE;  partie,  paffif.  V.  Signer. 

SIGNER  ;  verbe  a&if  de  la  première 

•  conjugaifon ,  lequel-  k  conjugue 
comme  Chanter.  Signare,  Mettre 
fon' figne  â  une  lettré  ,  à  une  pro- 
mtffé ,  à  un  contrat ,  ou  à  uri  autre 
àâe  pour  l'autorifer.  Signer  un  bil- 
let à  ordre.  Signer  une  lettre  de  chan^^ 
g€.  Signer  une  fentence^  un  jugement. 
Signer  un  contrat ,  une  tranfaSion.  ^ 
On  dit  yfigner  à  un  contrat  ;  tà 
alors  il  ne  fe  dit  ordinairement  que 
des  témoins^oudeceuxqniy  fignent 
par  honneur.  Le  Roi  &  les  Princes 
fignèrenf  à  fon  contrat  de  mariage. 
Os  ontjigné  au  contrat  comme  parens. 
Figuremenr,  lorfau'on  veut  mar« 
quer  que  ce  qu'on  dit  eft  vrai ,  Sç 
qu'on  tiendra  infailliblement  t:e  que 
Ton  promet ,  on 'dit ,  je  vous  le  Ji- 
gnerois  de  monfàng.  Je.  Jiiis  prSt  à 
vous  lefigner  de  mon  fang. 

En  parlant  des  Martyre ,  oà'dit 
figurémenr  ,  qù'i/j  ont  Jtgné  leur 
confejjton  de  leurfàng. ** 

Signer  j  en  termes  d  OrJFévrerie  'y  fi- 
gnifie ,  marquer  Taigenterie  &  L'or- 
tévrerie  du  poinçon.  Chaque  Orfè- 
vre ou  Argentier  a  fon  poinçon 
particulier  \  &  par  les  Ordonnan- 
ces il  leur  eft  enjoint  de  figner  de 
leur  poinçon  toute  la  vai  (Telle- & 
autres  chofes  '  qu'ils  fabriquent. 
L'argenterie  qui  n'eft  point  Jignée 
fe  vend  toujours  à  plus  bas  prrx 
que  celle  qui  eft  marquée  du  poin- 
çon de  rouvricjr-;  car ^cé  défaut  Fait 
connoître  qu'eHe  n'eft  pas  au  titre 
prefcric  i  &  qu'il  y  a  trop  d'aHlï^ge. 
En  ^Vlant  populaî^miefrit  ;i  on 
difoit  2LUttcfoi% Je  fignèr  ;  pour  dWe» 
faire  le  figne  de  la  croix  ;  mai$  cQtte 
expreffion  eft  vieillie. 
•  La  première  fyllabe  eft  bVève  y  & 
^  Ddd 
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la  féconde  longue  ou  brève;  VGf^i\ 
Verbe. 

On  prononce  ^^ojcr. 

SIGNET  \  fubOatirif  mafculin.  On 
appelle  amli  plufieurs  peciit  xo- 
bans  ou  iileu  liÀ  eafeouile ,  ^ui 
àencienc  i  an  boQCon  on  pelociin  » 
&  qtt*on  mec  au  haut  d'un  bré- 
viaice  ,  d'un  miflel  »  ^ç.  »  pour 
marquer  le$  ciukoitB  qu'on  V:^nc 
trouver  aiféneoc  Signu  de  bré- 
yîaire.  Il  fmu  wt  fiffui  flus  long 
pomr  ce  brcvuUrc. 

SiGN&T  »  fe  die  âufli  d'un  petit  ruban 
que  les  Relîevrs  anachenc  à  la  nren- 
chefilè  du  bout  d'un  livre  •  fOur 
iervîr  à  marquer  Tendroû  du  livre 
où  Ton  eft  demeurée  On  ma  uuj^mr' 
4* km dc^Jignai  à  la plêêpart  JuM- 

On  prononce  JÎA^^ 
SIGNIFICATtf.  IVE  j  adjeaif.  Sig- 
nifiçatiyuji.   Qui  lignifie  ^  qui  ex- 
pcitne ,  qui  contient  «n  grand  firns. 
JLorfquun  Or4Ucur  forU  U  tu  doit 
employer  que  des  ictfHesJjign^a tifs. 
On  du  d'un  geAe  ^  d'uio  Iburis  , 
&c.  qu'i/  eft  fçnrt  ftgiùfiuttif  i  pour 
.  dire  ^  qu'il  exprime  fenûbleonent  la 
penréeyrincencfonde  celui  qui  le  fait. 
On  mouille  gn^ 
SIGNIFICATION  i  fubftantif  fémi- 
nin. Sigjùfoatiç.  Ce  qi|e  fignifie  fine 
cho(é^ILya4i^  mots  qui  ^ru  plu- 
fteursftgnificazioas.  Il  y  a  plufi^urs 
hiéroglyphes  dont  ^  nâ  connoit  pas 
UJigiûficatMuu  . 
SiGNiFic4Ti0K,  en.tçfmei  de  Pilais 
fe  dit  de  U  notification,  d«  la  con- 
.    noiflànce,que  l'on  donned'uD  «Arrêt, 
d'une  Sentence  »  d't^n  A^^  par  voie 
de  Juftice«  La  ftgrûfiauio^  d*ufiju' 
gemcntn  M  faut  faire  fair^cttte{figni' 
ficatioa  par  un  Huiffitr^ 

Lea  croii  precpièref  fylUbei  font 
brèves ,  la  quatrième  loi^ue  ,  & 
les  autres  brèves^au  fingulier  »  mais 
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Ja  detmère  eft  fetigoe  au  pluffet 
On  mouille  gn. 
SIGNIFIÉ  ,    E£  ;    puHidpe  ^f. 

Faye%  Signivuh. 
SIGNIFIER  9  verbe  aâif  de  U  pre« 
mièoe  omjngaifon ,  lequel  ft  con- 
fogue  comme  Chasitul«  Sigà^^ 
aat.  Dcnocer  ^  marquer  quelque 
chofe  ,  êttc  £gii9  de  quelque 
choie*  Le  récit  qu*U  m  fuit  fign^c 
que  tt^uin  nUft  pas  encadre  pris 
itetn  terminée.  Cetu  diarrhée  ne 
fignifie  rien  de  bon^ 

Ç^mnd  quelqu'un  dît  betuconp 
de  choTes  qui  ne  vont  point  au  fait 
&jdoût  on  ne  peut  rien  induite ,  rien 
conclure  «  on  dit  «  que  ce  qu'i/  ^tt 
m  fignifie  rien*  Tout  cela  mefigni^ 
fie  pus  la  moindre  chefe* 
SéGKirtia,  s'emploie  anHB  en  parlant 
de  Langue  &  de  Gtamimiire;  &  il 
fe  dit  pour  marquer  ce  qu'on  en* 
tend  pit  un  mot.  Le  mot  latin  Mkn  » 
fignifie  heureux  en  franfols.  Le  mot 
édifier  ,  fignifie  au  propre  bâtif^  & 
.  dans  le  fens  figuré  U  fignifie  ^  porter 
à  la  piété  »  ^  la  vertu  par  l^^xemple 
ou  le  difiourSé  Je  rit  fais  pas  et  qmt 
fignJ^ru  ces  deux  mots  hébreux,      ^ 
StGNiFteR ,  fe  dit  encore  dans  ieièns 
de  notifier  »  déclarer,  faire  connottre 
quelque  chofe  par  paroles.  EUe  lui  a 
pgntfii  qu'elle  ne  veuhit  pfus  U  vçir, 
Jl  fàlloit  leur  fignifier  votre  volonté. 
Signifier  ^  veut  dire  suffi ,  notifier 
par  procédure  de  jufttcè.  On  ne  lui  a 
pas  encore  fignifie  CArrit.  VHuiffier 
eft  chargé  de  leur  fign^er  la  Sentence. 
Sigfvfi>Br  kperforme ,  à  domicile. 

Lt9  trais  premières  fyll^MS  font 
brèves  «  &  la.  quatrième  longue  ou 
brevet  Voya\M%xt%^ 
.  L'e  fiminin  qui  termine  le  lin* 
gttlier  du  préfent  de  l'indicatif  »  &c. 
s  unit  â  la  fylUbe  ptécédente  06  U 
rendlongue^ 
,On  mouille  gn. 
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m  travaillé  à  Onautê  »  à  LorMe» 

•    lèytMfl  a  tKdfair  Jg  phn  étofe  le 

.    dweÎQ.  tt  annoii  bMÉtouf  d&  feu 

•  êft  4é  nbmi  dant  <ct  compoiiîéns. 

LAcélèbrr  iiMiki^^Aig^  «n  faifoic 

'    ilttc«fingul«er».&»V|»otpfdédbi> 

gPN^  da  iiofàe^  qqelqiics  rriîcs  d^'cec 

IttbUfa  Acdftfi.  Zirâ;s,  Ibo  cKfcipie  ' 

pcsgoQtt  tdllemmt  doiÉ»  fâ  manière» 

ouiffagea* 

STOTtJWA  j  ville  <fe  Suède  Aim  IXf. 
pfeiîdÎB  y  fi»  \t  Ikc  Malet ,  ^ntrc 
Up(àll  ft  ScockftoRn. 

SfôOENZA  t  ville  forte  &  épifco- 
pale  d*£Cpagne  dans  la  VieUîe  Caf- 
tillç ,  près  de  ta  fb'urce  de  iâ.rivîjère 
de  Héharès,  i  xi  lieues^ nord- ejft  » 
de  Madtid. 

SiaUENCX:^  ToblUaiif  caa&iil».  Ef- 

|ièice   d'éaevilTe   de  i^ec  ^uî  fe 

tcouvii  dana  lei  loydea  Orien^f^es  : 

^  eU^.  e&  CQUveue  de  deux  él^/iiiles 

.    Sptuc  ducea  »  dvnr.  celle  dç  de^aiu*  eft 

.    bo(tM.  &  «la  pea  ^aUTe  »  d^E^obje 

aiupujc  du.&QAt  &  taillée  en  daHii- 

.    looe  a.  Vçnckok  où  elb  £»  rejoint 

;   iriaorr^.;  lo  dehors  e^  selavé  de 

!  bQ0èswOU.  clvii^  die  pqimes  oJbca- 

ni^re.  eftrplitff  diîlféis^  <iHe  i'^^%  & 
.  en  fociM d^  lqb^2,^ ^4p9f$}^  4es 
.  4ett:t^tcA  &  fi£fm  4»  perifSiMPms. 
I^gfifijide  dâc^tci&écce^ifl^  fu«ïpai0e 
en^  longueur  le  refte^xla  qoiips  »  & 
4e|^  le.miliw  ju£(]i^*aA.h0iit»^le 
eft  dtsbielÀ»  d^  poinc^  .  h^H^  à^fcs, 

i;^uiied^J4aréchfaJf«M^  ]^Qf»«ii^pn 
'    d^QiKMC^  cMïciieaDjenviiK  i  u^ei  1|>tte 

dfembAU^liaire»  xUpr/  ^à  liti:figusftf(. 
SlHIANGy  ville' de  kÇhine  dantla 

P^oiÛBfie^  de  ^epd»  au  dépfiirte- 
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c  «Ut  fl^  IbndMiig  t  troifièmeMé- 
tropole  de  la  province^ 

SOiQhy  viUb  ck  kGhiae  dans  la  pro- 
vince de  Xeatf ,  au  département  de 
Cungchan^  ,  cinquième  Métropole 

.   de  la  proviuccL'    '    . 

SttfOA.;  viiie  de  U  Ckine  dans  la 
pcennée  de  Ha^n  ^  au  déparre- 
f9e»a  drCaîfunjg,  première  Métro- 
pole die;  la  pcQWÎnce. 

SIMON;,  mmà  âcuive  d^Afie  qui  ft- 

pare* la.  icsuifoiaaedu pafs^e Geté ^ 

.&qtti  eftt  kei}axa»e9  des  Anciens. 

SUUl^ICK;.  ile  dÀ  la  née  É^,  eetre 

.  edib»  dfe  Mild  &  Amorg^  ,  pro- 
che dte  PiôUeandm  y  à*  httîi  milles 
de  Nio!  :  eU^»eevînKi  visgir  miilea 
dk  tonty  àc.  iifa  peins  de  port  ^  ce 
n  eft  propoemenr  qu'eue  i»entagiie^ 
m^jfxy  tm  btft&pes'dë  produire 
le  meilleur  froment  dm  l/ArcMpel. 
I?Iiiie  ,t  Ap^oibus  dé  Rhodes  » 
aîhfi  qu'£tieniée  leGéegra)4ies  af- 
fuceer  qû'eliet  fe  mmunoit  eneien- 
nemeec'  Cioéw,  llle  aa^  vin,  i 
caufe  de  U  ftctibié  de  tss  vigno- 
hltsi.  (àMqmok  le^  Sckalîaftei  d'A- 
fioittbeîes:  leflneqse  qa'elte  prit  le 
eom  de-  Sikams  ,:  d'un-  ftls  de 
Thùmt^  B^  Jet'  Lemnos^ ,  feui^  nryale 
dftlîie  «tt  ft  finva  par  IWrelTe 
de  fil  fiiie:iCypfipyJè|  dam  cette 
cradlb  espécttiioii  où  soute*  les 
iemmesi  ég^rft^reer^    aen'»  feule- 

mùw  tcfte.omer  ûi^    «^^^  les 

gaitone  db  paysi,   enràigées^ckice 

-  qà^s  leor  profétoîbiia  le»  efislaves 

ÎiHlrweneêeàt  des&iée  en-Thrace. 
hoaS(ifeBfi  «barda  diane  VUts  dianc 
■Qua  pseloiif ,  As  Bu  cr^ès^bien  reçu 
dlune  B^ippiie ,  qm  lui  fir^  paro  de 
fes  fsuietifls:}  Sîkînee  ea<  naqcrk  ^ 
bèaue  garçon  v  ^ui  def:nâ»  (on  n^ 
..iai^payê.;    :       ^.' 

'  SikiatM  aifiéde^omeiiie  dfte  Ducs 

^  4^  Kfitfde:;:  ib  «y  a  d'ans  Ktte  qu^^un 

bourg  de  même  nom  y  te  qui*  n'a 

Ddd  a 


^^4 
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guère  plus  4o  deux  céfas  hibkabt ,  1 SILCESTER 


SIt 

nom  d'une  ancîènoé 


tous  Grecs»  '      1 

^IROKF  \  nom  de  la  troifième.  des  1 
glandes  îles  qui  forment  Tempire 
du  Japonit 
SIL  :  fubftantif  mafcalin.  Nom  don- 
ne par  les  Anciens  i  one  efpècè 
d'ocre  rougeur  -ils. eh  diftinguoient 
trois  efpèces  \  l^fil^attieum  étoit 
d'un  rouge  pourpre  j  \e\fil  fyricum 
vetioit  de  Syrie ,  &  étoit  dHin  iDUge 
vif  ^  X^Jil  marmorofum  ou  marbré, 
avoir  la  dureté  d.'uâe   pierre.    Ils 
.avoient  aufli  le  Jil  achcuqim  y  dont 
noi^  n'avons  point  de  defcription. 
M.  Hin  croit  que  le>{/  atticum  Ro^ 
manorum  doiit  il  tft  parlé  dans  Vi- 
truve,  étoit  un  fable  rouge  &  bril- 
lant préparé,    qu'il  ne  faut  point 
confondre  avec  l'ocre  attique  dont 
oq'  a  parlé.  •  '  : 

SILAHJÂR,  ou  SiLXKHTAR  ;  fuK- 
.    ftantif  mafcttlin  &  terme  de  Rela- 
tion. Officier  du  Grand  Seigneur , 
tiré  du  corps  des  Ichoglans. 
C'eft  le  porte  épée  du  Sultan  dans 
.    les  cérémonies  publiques.  Le  Silah- 
dàr  porte  le  cimeterre  du  Graftd- 
•    Seigneur ,  Sc.coupe  les  viandes  i  fa 
table.  Il  eft  comme  le  Grand-Maître 
de  la  Maifon  de  l'Empereur ,  &  rè- 
.   gle  toute  fa  Cour.  Son  autorité  s'é- 
.    tend  aullî  fur  le  refte  de  TEmpire 
^  d'une  .manvère    particulière;'  Les 
;  Grands  ne  lui  parlent  qu  avec  r^f- 
;   péâj  Se  œ  iui.  f crivent  jamais 
fans  lui  donner  le  titre  de  Mufa^ 
hik\  c'eft-à-dîre,  Confciller  privée 
quoiqu'il  ne  le  prenne  point  dans 
ies  aâes.  Sa  place  »  qui  lui  permet 
..d'approcher  duSulun  ,  Vélève  fou- 
,  ji^ent  i  la  plus  haute  faveur,  t     j  t 
SILBERBERG  }  petite  ville  deSiléfie 
dans  le  Duché  de  ^unfterberg,  en- 
tre des  montagnes.  Elle  tire  foivnom 
,  des  mines  d'argent  qui  font  dans  le 
.  vaifinage^ 


^  eterre  au  nordduCona- 
eé  .de  Southampton ,  où  Ton  voit 
fes  ruines.  Elle  hit  fondée  dans  le 
quatrième  fiècle  par  Conftantia  le 
jeune.,  fils  de  C^ftantin  le  Grand. 
.  Les  Anciens  Tappeloient  Vindonum^ 
8ç  elle  étok  la  capitale  des  Segon* 
,.  tiens.  Les  .Salons  la  délolèrenc  en 
s^empacant du  pays,  &  les  Danpis 
achevèrent  de  la  ruiner.  Elle  occa- 
poit  alors  quatie- vingt  acres  de  terre» 
Qn  J  a  déterré  quelques  médailles* 
SILENCE }   fttbftantif  mafculin.  Si- 
Pentium*  Ce  terme  ne  fedir  propre- 
ment quet  de  Thomo^e  j.  &  fert  i 
marquer  l'état  où  eft  une  perfonne 
qui  le  tait,  qui  s'ahftient  de  parles. 
Le  filence    convient  toujours  2 
une  jeune  perfonne  ;  il  y  a  de  la 
modeftie  &  de  la  dignité  à  le  gar- 
der ;  vous  jugez  les  autres ,  &  vous 
ne  hafardez  rien.  Mais  gardez  vous 
d'avoir  un  filence  fier  &  infulrant^ 
il  faut  qu'il  foit  l'effet  de  votre 
retenue ,  &  non  pas  de  votre  or- 
gueil. Cependant  eomtne    on    ne 
peUt  pas  toujours  fe  taire ,  il  faut; 
favoirque  la  première  règle  pour 
bien  parler ,  c'eft  de  bien  penfer; 

Quand  vos  idées  feront  nettea 
&  démêlées^   vos  difcours  feront 
clairs.  Qu'ils  foient  remplis  de  pu- 
deâi:  6c  de  bietiffance.   Refpeàes 
'dans  vos  difcours  les.  préjugés   Se 
les  coutumes.  Les  expreffions  mtir- 
.quent  les  fennmens,  fe  les  fenti- 
mens  font  lés  espreffionsdesmeeUrs. 
'  Le  filence  fait  le  beau ,  le  noble  » 
le    pathétique  ■  dans  les    penfées  > 
pàrcequ'il  eft  une  image  de  la  gran- 
deur d'ame;  par  exemple  le  lilenèé 
d'Ajax  aux  enfers,  dansl'Odyflie, 
où  Ulyfle  fait  de  baftes  foumiffions 
i  ce  Prince  I  mais  Ajax  ne  daigne 

Es  y  répondre.  Ce  filence  a  je  ne 
i  quoi  de  plus  grand  que  tout  ce 
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ijq'U  aaroit  pu  dire.  Ceft  ce  qae  f 
Virgile  a  fore  bien  imité  dans  le  Cu  \ 
zième  livre  de  TÉnéide ,  où  Didon 
aux  enfers  craice  Ènée  de  la  même 
manière  qu*Âjaz  avoir  fait  à  Ulyflèj 
aofli  infenfible,  auffi  froid  qu*un 
rocher  de  Paros ,  il  s'éloigua  fans 
lui  tépondre ,  &  d'un  air  irrité  s'en- 
fonça dsijis  le  bois. 

11  eft  une  autre  forte  de  filence 
aui  a  beaucoup  de  grandeur  &  de 
lublîmité  de  ientiment  en  certains 
cas.  11  confifte  à  ne  pas  daigner  par- 
ler fur  un  fujet  dont  on  ne  pouvoit 
rien  dire    fans  rifquer   de    mon- 
trer quelque  apparence  de  bafTeATe 
dame,  ou  de  faire  voir  une  élé- 
vation capable  d'irriter  les  autres. 
Le     premier    Scipion    l'Africain, 
oblige  de    comparoitre  devant   le 
peuple   alfemblé,   pour   fe  purger 
du  crime  de  péculat  dont  les  Tri* 
buns  Taccufoient  :  Romains ,  dit-il , 
à  partit  jour  je  vainquis  Annibal  & 
fournis  Càrtkage  ;  allons  en  rendre 
.    ffraces  aux  Dieux.  En  même  temps 
il  marche  vers  le  Capitole,  &  tout 
«    le  -peuple  le  fuir.  Scipion  avoit  le 
cœur  trop  grand  pour  faire  le  per- 
fonnaee  d  accnfé  ;  &  il  faut  avouer 
que  rien  n'eft  plus  héroïque  que  le 
procédé   d'un  homme  qui    fier  de 
fa  vertu  »  dédaigne  de  fe  juftifier  , 
&  lie  veut  point  d'autre  Juge  que 
fa  confcience. 

Dans  la  Tragédie  de  Nicomède  , 
ce  Prince  ,  par  les  artifices  d'Arfi- 
noé  fa  belle-mère,  eft  foupçonné 
de  tremper  dans  une  confpi  ration  ; 
Prufîas ,  fon  père ,  qui  ne  le  fouhaite 
pas  coupable  ,  le  prefle  de  fe  fufti- 
fier  ,  &  lui  dit  I 
Pttrge-toî  d'an  forfait  fî  honteux  8c  fi  bas. 
L'ame  de  Nicomède  fe  peint  dans 
&,  réponfe  vraiment  fublime  : 

Moi  y  Seigneur  ,  m  en  pargcr  !  you«  nr 
le  croyez  pas. 
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Je  ne  fais  ce  qu'on  doit  le  plus 
admirer  dans  la  réponfe  de  Nico«- 
mède  ,  ou  de  ce  qu'il  ne  veut  pas 
feulement  fejuftifier ,  ou  de  ce  qu'il 
eft  fi  fur  de  fi  fier  de  fon  innocence  » 
qu'il  ne  croit  pas  que  fon  accufateur 
en  doute. 

Un  Ambairadent  d'Abdere ,  après 
avoir  long- temps  harangué  Agis  » 
Roi  de  Sparte ,  pour  des  demandes 
injuftes  j  finit  ion  difcours ,  en  lui 
difant  ;  Seigneur  j  quelle  réponfe 
rapporterai  je  de  votre  part  ?  Que 
je  t^ai  laiifé  dire  tout  ce  que  tu  a$ 
voulu  fans  te  répondre  un  mot. 

Un  Père  de  l'Églife  nous  donne 
une  idée  de  la  confiance  de  Jéfus- 
Chrift  par  un  fort  beau  trair  de  ré- 
ponfe. Pour  l'entendre,  il  faut  fe 
rappeler  une  circonftance  de  la  vie 
d'Epiûète.   Un  jour ,   comme  Son 
maître  lui  donnoit  de  grands  coups 
fur  une    jambe ,  Épiâète    lui  aie 
froidement  :  Jivous  continuer  j  vous 
cajfere^  cette  jambe  ;  fon  maure  ir- 
rité par  ce  fang  froid  lui  cafia  la 
jambe  ;  ne  vous  favois-je  pas  bien 
dit   que  vous  cajjerie^   cette  jambe  ? 
Un  Philofophe  oppofoit  cette  hi(^ 
'  Poireaux  Chrétiens  en  difant  :  votre 
Jéfus-Chrift  a-til  rien  fait  d'aufil 
beau  à  fa  mort  ?  Vui  ^  dit  S.  Juftin  ^ 
il  s' eft  tu. 
Silence  ,  fe  dit  auflft ,  foit  pour  mar« 
quer   cefTation  de    commerce    de 
lettres  entre  perfonaes  qui  oQt'ac* 
coutume  de  s'écrire ,  foit  pour  faire 
connoître  qu'un  Auteur  n  a  rien  die 
de  la  matière  dont  on  parle.  Il  y  a 
hng'temps  que  je  nai  reçu  de-  vot 
nouvelles ,  quelle  eft  la  caufè  de  vo- 
tre  filence  ,  de  ce  filence}  Les  Autturs^ 
contenipèrains   nom   tien  écrit   Ai- 
deffur,   leur  filence  eft  une  preuve 
pour  Ict  négative. 

En  rermes  de  Chancellerie  &' en» 
matière  criminelle  »  jan  die ,  que  k^ 
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\  Q^énmx.;,  pcwif  dirt^  qu'iUcww  4c- 

'    feq4  4e  pour^Mivse  4^V4n(ag«  Vaf- 

£ûce.  cvioÛpeUef  pp4c  laciueiUt  il  a 

lcnce\ipoat  dire,  n*en  pj^}«c  p<»i|ic. 

.  Pisji^q   c*/a  j(a«  j(Efc«Kfr  Aiçfi  les 

QwWs»  4ii(wt  .i/rf./w^yjttii^«ctf 

f(W  IflfiMC  U^  k^ic^  (9&ions  iU  fis 

QA4it  roujELCQua,,  fikwi^%  pQur 

4i(C^  h  BiHe^(U#n^t^f4Îf0os^filence. 

SiLBHc^,  Ct  4KMffifigi¥^cmpQar 

'.  (^9^  dç  bcoi^.   C?xa(i^  ^4^oc<.  Pro- 

pdlfi  jjt^^^j;*  'es  (îgne^  r^qivbns 

syp^  4ivii5fes.  v^Jktti^s  4e$  MQK^ *.  l#f- 

'   qq§^  3  içiiA  i  la  pUc,Q  4^  ceç  po- 

le^r  y^lettr  4oîc  cui;«.pi|in^  en,(Uêpi:e. 

QUoÂq<i*U  y  aU  4|]^  v^Uars  do 

^ole.^  4i6[éreja^t«$;,,4«p«Ûs  k  qm^î- 

qs^^u|C<y^à  U  qa44rapl^ccoch^ ,  il 

.  «>,  ^  cep^iî4wc  qiWî  B€^f  ca^aâï^es 

qft^l  4QÎf  QOfrefpQiulr^  i  la^  tuMWne 

primec  la  durée  j  on  doapU  U  b^con 
4ff  *  W(«ÇS  éqtfW^aJftotà  la  kwg9^ 

.  !•  1^  Wto»4«fqwv^«î^«»f««>^q«i 

V4q(,  UiDA  Iqngoe.::  ^-^  le^  ^91^  de 
d^iujc,  toieCÎAFAIi»  qw  v^ittîiw^.lnève 
ou  cH%i^.>  J*  kp4i»<*^>  qiW  ▼Attc 
PUA  Cwi-t^'^vc^  «roe^et   4,  la 

qiiy%fiph«  IJ*  fe(p«pir>,*q»  vaut 
«nft^UpiM  ••;  6,.  l%dw*^(bup«.  Qui 

foiipir ,  qui  vaut  mi^diEtab^A  eCQfihe; 
fe  fcft  4<wi-.qttW|t.4«^  («qfV  qui 


li  fciaftiM^deUbiip^  »  qttT  TMV  «ne 

^mimplecfoclit. 

*  U  fwc  iMMHmevciM  It  point  n'a 

pAS.  Ueift  pasm»  h*  Meoc^»  commo 


f^rmi  ks  neeot  ;  car  \mn  mVine 
ocmio:  ^  vm  feupi^  fetenc  cré>^Ie> 
taUot  >  il  n'aft  pas-  d%ifi^e  de  {K)in- 
t^  le  ioupic  pou9  eicprionf  b  va* 
leur  dune  noire  pointa*,  mais  on 
doîi  y  après  le  fMpîr ,  ^rire  en- 
coscb  00  dwiKfoiipt».  Cependant , 
coaMn»  quelques-uns^  peinfeneauffi 
Ws  filences ,  il  faut'  ipie  t^exéeutanc 
feâc  prêt  i  wm. 

La  première  fyUabe  eft  bvève, 
bi  ieconda  longue  fit  la  tfoifiàme 
crèe^hrève* 

On  pronotiee  filoi^^ 

SULE]»CUmE  j  Cibftantif  t^af^Un. 

SU^ntiarius.  On  appeloio  aind  chez 

left   RoRiakii   un    efclave    préçofé 

pour  eoipèclierUbnûc  des  autœs. 

U  7  a  auffi  eu;  des  SiiânciMres  i 
la  CiM»  des*  Ennperencs  /  Se  duns  le 
baa-Empir^,  oe  titre  fut  demie  au 
Secté€aice*  du  Cabinet  de  FEn^e* 
reuc. 
SIUENCI£UcX  ,  EUSE^  ad|>âi^.  Ta^ 
c'uumus,  Ta£icer«e,  qpi  ne  parle 
guère.  Cs/^  un  hammt  fitonàcux^ 
SILENE},  noaa  dtuo  dems-^diei^dq 
l'Antiquité  qiiît  avaèt  été  le  nouari* 
cier  de  Bacchns:,  &-  k  fi4etteooin«* 
pagooo  de  fea  vofages^  On  le  pei- 
gnoit  fous  la  fij^ure  d^ua  vieiwrd 

Sœ  Su  ebasnu.j.  d*l]ne  taille  au- 
[flous. delà  nokédiocre*  monté^fur 
URane  axec  tfaicfdwijhoaMne  ivr^ 
,  &  qui  a  4e. b  peine  à  fe  fouientr. 
Ci»pîmdâlit  il'paflbst  poivv  u»  Bhi^ 
Wbphe.  tsèi^profeud^  jo  Virgile, 
dans  une  de  ies:  Édoguea,  I»  fait 
pirlcic  iràsfc-iSiviyMDWf:  foti  U  for- 
njiamn  4»  imq4^  ^  fi;lo«,Uhf)iftènse 
des  Epkwieps»  M  ^o»:  iUk  Wn- 
pies  dans  la  Grèce,  &  on  lui  ren^* 
dbit  des  lionaei);^  di^vjpi,  çom^ 


su 

Wè  Mt  ittQii.dNus  dt  rax  hkos. 
Let  Anciens  «ffeloîtAc  anfi  «fi- 
Dè/iej)  lis  Satyres  miimI  ili  étoienc 
vient.  On  les  tepmMCoic  oriliimi- 
temefit  tùmme  des  gftisivftu, 
SlLÈSlEi  OucM  d'Allcimgim»  Tan 
4dès  plui  gtmds  de  TEiicope^  il  eA 
bortié  «a  nord  par  le  Mari|Màic  de 
Bi«iidtfboufg^  6c  fat  k  Mo|^» 
M  fod  pet  la  Momvît  de  par  la 
Hongrie  ,  A  l*eft  mt  la  Paiogne  ,  â 
roMft  par  U  bafle  Alûm  &  par  la 
Bohème^  il  a  enviroQ  ctnt  vingt 
lieM»  de  long  fur  qiiarattce  de  large. 
It  abonde  en  blé  »  «n  far^te  »  pala- 
rages  ^  jpDÎdbns  8c  mints  dt  plu- 
lieurs  t^pècts.  La  Siléfie  fe  nonine 
en  Allemand  Schltfitn  \  ce  nûm  lai 
vient  des  CfyjU  %  peuples  qui  habi- 
toîMt  le  long  do  la  Viftule^  & 
Mt9(  environs  de  la  Pologne*  Dans 
la  fuito  1«  nom  d'ÉUfii  fut  /ans 
dottté  <hm);é  >  en  celui  de  Si/gjii 
qoi  eft  le  nom  t|iie  ce  peuple  porte 
âujonrd'hui.  On  cotnpce  en  Siiéfie 
cent  quarante  villes  de  aoooo  tant 
cbiteaux  que  villages»  L'Oder  ett  le 
fenl  grand  fleuve  de  ia  Siléfie*  Ses 
autres  rîrières  font  la  Neiflè^  le 
Bobsr ,  la  Queis  ,  TOppe  6c  l'Elfe. 
Les  montagnes  des  Géants  font  les 
plus  gtandes  montagnes  de  la  Silé-« 
fie  »  avec  celles  de  Zotenberg»  On 
trouve  dans  la  Siléfie  des  mines 
d'argent,  de  cuivre,  d'étain,  de 
plomb  9  de  fsr  ^  des  diamsns  ,  des 
rubis  ,  des  hfacynthes ,  de  l'agate , 
des  améthyftes  ,  des  émeraudes , 
des  ropafes ,  deê  faphirs ,  des  cal- 
cédoines )*des  turquoifes  S€  d'autres 
{terres  précieufes,  mais  qui  ne  Va- 
ent  pas  celles  de  Bohème.  La  Si- 
léfie  eft  d'ailleurs  riche  en  carriè- 
res, sn  pierre  de  chaux,  en  mar- 
bre 6c  en  albâtre.  Elle  fournit  dé 
l'antimoine»  du  vert  de  montaene, 
du  falpèire  p  du  foufré ,  de  1  aluo  j 


i; 
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de  h  gannce ,  du  vitrbi  i  du  mer 
€ore  ^  d'Mttes  minéraux  )  tuais  il 
o'f  a  pohit  de  fel.  On  le  fait  v^ir 
de  Pobçne  &  d'autres  endroits.  Il 
7  a  de  ricbis  Maouâiâures  de  toi- 
les &  de  draps  ,  &  on  y  fait  one 
grande  quantité  d'huiie  ûé  lin  , 
.  qu*on  envoie  par  n>nnes  dans  les 
pays  étrangers.  Lts  abeilléi  y-four- 
aiflènt  du  miel  &  de  la  cm  en 
gciamk  abondance.  On  y  cultive 
auffi  du  fafran.  L'Oder  divift  la 
Siléfie  jen  deut  parties  prefl^u*éga^ 
les  »  dam  Tune  eft  appelés  haute 
Siiéfie»  ^  1  autre  baffe  Silélie  )  les 
Habîtaos  de  la  haute  Siiéfie  font  la 
plupart  catholiques ,  &  apprennent 
le  polonois.  Ceux  de  la  baffe  Siléfie 
fontpnKèftans^  6c  ne  s'appliquent 
qu'à  rAllemaod.  Ce  gnnd  duthé  , 
qu'on  peut  regatdcr  comme  Un  pe- 
tit royaume  I  dotit  BreflaW  eft  la 
Capitale ,  fe  divife  en  dix  fspt  pè^ 
tî^  Duchés»  Se  en  fept  Etats  ou 
Seigneuries    libres,   fans  y    cotn- 

{>rendre  le  Comré  de  Glâtz.  Lés  Si- 
éfiéfls  ^  après  avoir  été  fournis  â  la 
Pologne ,  fe  foulevèrent  en  i }  17 , 
6c  k  fournirent  a  la  Bohème  ,  fous 
laquelle  ils  font  demeurés  jufqu'en 
174X  3  qu'ils  font  devenus  fujers 
du  Roi  de  Prufle  }  ce  Prince, 
après  la  Oiort  de  l'Empereur  Char- 
les VII ,  fit  valoir  les  prétentions 
qu*il  avoik,  i<>.  fut  le  duché  de 
Jagerndorf ,  dcfur  les  quatre  feî- 
gneuries  qui  en  dépendent  ;  favoir , 
Lubrchuts,  Oderberg,  Bentheln, 
&  Tarnovirx.  a^.  Sur  les  Duchés 
de  Lignitz»  de  Brieg  8c  de  Volau.La 
Reine  de  Hongrie  ayant  refnfé  de  re- 
merrre  ces  pays  au  Roi  de  Prulle^on 
en  vint  i  une  guerre  en  1 740.  Enfin 
par  le  traité  de  Breslau  du  1 1  Juin 
1741,  par  l'aAe  de  renonciation  de 
la  Reine  d'Hongrie  du  la  Août 
1 743  »  &  P^r  le  traité  de  Drefde  du 
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>     2  j  Décembre  1745  »  ^°  ^  ^^^^  ^  ^^ 
!    Maifon  Éieâorale  de  Brandeboacg , 
la  haute  &  la  bafle  Siléfie  en  coûte 
fouveraineté  :  de  plus ,  le  dtftriâ:  de 
.    Katfcher  avec  les  dix  feigneucies 
:    qui  en  dépendent,  enfin  le  Comté 
,    de  Glatz  en  entier.  La  Maifon  d'Âu- 
triche  s*eft  téfervé  dans  la  hau^e 
Siléfie    la    Principauté     de    Tef- 
.    chen ,  avec    les    huit  -feigneuries 
qui  en  dépendent  j  les  villes  fortes 
.    de    Troppau   Se    de  Jagerndorf , 
la    feigneurie  d'Olberfdocf  &  celle 
de  HennenJorf  avec  routes  fes  dé- 
pendances jofques  près  de  Zuckman- 
cei^  enfin  routes  les  villes  qui  fervent 
de  barrières ,  fc  que  l'on  peut  voir 
dans  les  cartes  de  Nigrin,de  Valk,& 
de  Homan.  Le  Roi  de  PruflTe  a  fait 
.    des  changemens  confidérables  dans 
le  Gouvernement  tant  civil  qu*ec- 
cléiiaftique  de  la  Siléfie. 
SILÈSIEN  ,  ENNE;  adjeâifqui  s'em- 
ploie  auili  fiibftancivemenr.  Qui  a 
rapport  à  la  Siléfie ,  qui  efl:  de  la 
Siléfie.  f'oyci  SiiésiÈ. 
SILEX  'j  fubftantif  mafculin.  Mot  la- 
,    tin  qui  fignifie  caillou  ,  &  que  les 
.    Natucaliftes    François   ont   adopté 
pour  défigner  en  général  la  pierre  à 
.    fufil ,  Se  particulièrement  la  pierre 
i  fufil  noire'  qui  fe  trouve  par  maf- 
fes  informes  &  détachées  dans  les 
couches  de  la  craie* 

Le  filez  efl:  très  -  abondamment 

répandu    dans   prefque  toutes   les 

)arties  de  notre  globe }  il  ne  forme 

amais  de  couches  fuivies  ou  de 

)ancs ,  comme  la  pierre  calcaire , 

es  ardoifes ,  &c.  mais  il  fe  trouve 

par  mafies  de  grandeurs  inégales  ^ 

détachées  les  unes  des  autres.  C'eft 

:   furtout  dans  les  couches  de  craie 

^ue  l'on  rencontre  une  grande  quan* 

ri  ce  de   ces  pierres;   elles  y   font 

répandues  par  mafies   irrégulières 

&  de  toutes  fortes  de  figture^.Ces 
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fortes  àeJiUx  font  commonémenc 
noirs  à  Tintérieur  j  &  i  Textérieur 
ils  font  comme  enveloppés  d'un|( 
croûte  blanche  qui  fe  diftingue  par 
fa  dureté  de  la  craie  -qui  les  envi- 
ronne :  ces  circonftances  ont  fait 
conjeâurer  qu'il  devoir  y  avoir  de 
l'analogie  entre  la  craie  Se  \tJlUx  ou 
caiUoujdelà  quelques  Auteurs  pat 
penfé  que  la  craie  n'étoitipro4uirè 
que  par  la  décompofitioo  du  cail- 
lou \  d'autres  au  contraire  ont  re- 
gardé le  caillou,  comme  une  pro- 
duâion  de  la  craie.  Ces'^fentimens 
font  tous  deux  fondés  fur  des  rai- 
fons  fpécieufes}  nous  allons  voie 
pour  lequel  il  paroit  le  plus  naturel 
de  fe  décider. 

l.eJiUxo\i\e  caillou  ne  fe  dif- 
fout  point ,  lorfqu'oa  y  verfe  de 
l'acide  \  malgré  cela  fi  un  fragnient 
àtfiUx  qui  e(l  communément  tran- 
chant &  d'une  couleur  noirâtre  â 
l'extérieur  ^  demeure  pendant  long- 
temps expofé  aux  injures  de  lair » 
fes  angles  tranchans  s'émoufient  à 
la  longue,  &  les  parties  noirâtres 
fe  recouvrent  d'une  efpèce  de  peau 
blanche  qui  â  la  fin  ne  laifie  plus 
paroître  de  noir.  Cette  expérience 
prouve  d'une  manière  inconteftable 
que  l'acide  vitriolic^ue  a  agi  fur  cette 
pierre  \  il  faut  croire  oue  la  nature 
aidée  des  temps  j  8ç  lâchant  don- 
ner à  cet  acide  le  degré  d'aâivité 
Îuilui  eft  néce  (Taire  vient  i  bout 
e  cette  difiblution  i  laquelle  le 
Chimifte  ne  peut  parvenir  en  fe  fer- 
vant  des  acides  ordinaires»  qui 
font  des  produits*  de'lart.  Dans 
le  Hquor  fiUcum  on  voit  qu  il  fe 
fait  une  diflolution  de  la  partie  du 
caillou  qui  avoir  été  combinée  par 
la  fnfion  avec  le  fel  alkali  fixe.  Ces 
expériences  prouvent  que  la  nature 
Se  l'art  peuvent  venir  à  bout  de 
difibudre  Itfikx^  Se  que  cette  pierre 

n'eft 
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Wèft  poiiic  inattaquable  par  les  dif- 
'  •  fol^rans  »  comme  quelques  Auteurs 
Touc  prétendu. 

Lorfque  i*on  confidère  attenti- 
vement te  caillou ,  on  ytcouve  des 
cara&ères  qui  indiquent  d'une  ma- 
^  nièce  fenfibte  que  cette  pierre  ^ns 
'  Ton  origine  a  dû  :  être  mdlie ,  !  8c 
avoir  un  degré  de  fluidîtéi^  En  effet 
on  trouve  fouvent ^dans  le  fein  de  la 
terre  des  coquilles  dans  l'intérieur 
desquelles  on  rencontre  des  cail- 
loux de  différentes  couleurs  qui 
s*7  font  moulés ,  au  >pomt  de  ps en- 
^re  parfaitement  les  empreintes  ides 
coquilles  les  plits^  petites  dans  kf- 
*  quelles  le  fuc  pierteux  z.  coulé  j  une 
infinité  d'exemples  empêchent 'de 
douter  decettevéritéj  en  effet^on 
trouve  des  échinites  ou  ourfins ,  des 
'  jMtbiniteSj  â^c.qui  parolifent  en- 
tièrement changés  en //«x.  Ceft 
aulfi  de  cette  manière  qu'dnt  di  fe 
foriner  les  morceaux  de  bois  ch|m- 

Î;és  en  agates  &  en  cailloux  que 
on  rencontre  -fouvent  en  terre  \  la 

'   matière  lapidifique  qui  produit  le 
^filex  ,  a  dû  être  dans  une  très-gfan- 

^    de  Surdité  pour   t^infiaaet  ëc  U 

-^'D^ouler  dans  les  fibres  ôc  canaux 
déliéS'  dont  le  bois  eft  compofé.- 
Le   tifltt  compaâe  &  ferré    du 

'  Jff^^s  ftinfi  que  les  mamelons  qtti  fe 
trouvent  fréquemment,  foit  i  fa 
furface ,  foi.t  i  fon  intérieur ,  con- 

~  duiiènt  i  croire  que  non  «  feule- 
ment la  matière  dont  cette  pierre 
^*eft  formée  a  été  fluide  j  mais  'en- 
core qu'elle  a  été  dans  un  état  de 
vifcofité  ou  d'une  efpèce  de  gelée. 
Si  la  diflblution  eût  été  parfaite, 

'  c'eft-à-'dire  »  fi  l'eau  chargée  de  la 
matîèfedu  caillou  diflbute»  n'eût 
eu  que  le  point  de  fatuiacicii.  Té- 
vaporation  eût  pnoduit  du  criftal 
de  coche  9  c'eft-à-dire  j  des  colon- 
Msexàgoaes  tecminées  par  ttoe  py- 
T^m  XXFI, 
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ramide  pareillement  exa^e ,  figâr  e 
qui  eft  propre  â  la  matière  filicic  , 
lorfqu'elle  eft  pure.  Mais' lorfque 
des  fubftances  terreufes  ou  métal- 
liques font  venues  accidentellement 
fe  joindre  à  la  difiblution ,  elles 
i  l'oqt  rendue  -  opaque  y  colorée.  i& 
vifqueufe^  &  alors  la  cviftallifatibu 
n'a  point  pu  $s<  faire.  C'eftiâ^vrai- 
iemolablement  laraifôtiipour  quoi 
les  pierres  de  la  nature  àtxfiicK  ^ 

3 ui  lont  opaques  ou  fort  ^chargées 
e  couleur,  forment  prefque  tcru- 
jdurs  àe$  mà[n«elof|s:}  on  en  a  -des 
exeiApkis  dans  lesagtfféc,  le^-jiif- 
pes ,  &  Tèn  voit  ^ue  ces  pierres 
ont  fouvènt  i'  leur  intérieur  dés  ca- 
vités recouvertes  de  mamelons  très- 
durs,  «0r  dbnt  .la  xcmleur  varie'-en 
raifon  des  métaux-  qui  ont  coloré 
la  mâtiète^  lofiqu'elleitoit  fluide 
ou  en  diiFolatJon }  au  lieu  que  qi&I- 

3ues  Cailloux  ont^d  leur  sntérieuc 
es:  cavités  couvertes  de^ctjiftaux 
clairs  ^  rranfparens^',  qai  ont  toutes 
le?  qualités  du  criftal  >de'rorhe.> 

Toutes  ces  conjéâitres  prendrDnc 
beaucoup  devraifemblance ,  fi  l'on 
y  joint  qoelqcfes^  expériences  que 
M.  Svab  vie^t  dei  publiêt  dans»  le 
Tome  XX  des  Mémoires  de  1>Â^ 
cadémie  de  Stockolm  année  1758: 
le  réfultat  de  ces  expériences  prouve 
que  les  acides  agiflent  fur  Us  verres 
tormé^  par  le  mélange'  d'une  terre 
calcaire  quelconque  ou  de  la  chaux 
avec  de  l'argille  ou  avec  du  caillou. 
On  fait  que  ces  fubftances  qui 
feules  ne  le  fondent  point ,  entrent 
en  fufion  lorfqu'on  les  mêle.  Pour 
cet  effet  on  n  a  qu'à  pulvérifer  ce 
verre  »/vei!fer  par-deflus  de  Tacnde 
vitriolique ,  de  l'acide  nitreux  oji 
-  de  l'acide  marin,  &  mettre  le  tout 
en  digeftion  dans  un  lieu  chaud  ; 
•dans  cette  expérience  il  ne  fe  fait 
point  d'efférvefcence  :  malgré  ceU 
Ëe  e 
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M  Ibad  éiq*el  cft 

L^àiii¥^  >t«t%i*)i^  oMnbioé  avec 
et  k  ««t^Mt  <ii  à>9M  «M  fidiAuce 

^  V^<^  Ki  :  fviHr  f^iikée<  «te  et 
à«4M^»  «HMiOM  est  «Uki#Kn  fiftt 

t)k«  «ht  «lM«N^9ftpM  4^laK  ,.  Com- 
net 4«  X%tx  M  «v#wi^  <Ji#  wwe  ; 

«►i,  mm  M  U  f<?viupt  allies  jKe- 
iK^iwt  «M  <iVwJj»w:  phis-  foncée- 
Cewt  wi^îî^^  g^lûtin^afo  ftchce 
•im%k  <NM^^v^^>^  Ibumid^cc  de 
IW  }  «MÀ^  ^^  ^  fûTam  ffoiigkso 
feo«  et  <^  1^  cenQf^hdbic  de  fen- 
UH  »  etk  i^'^Huoii  plus  cêcre  hu- 
mîdtté*  Vt^yst  çn  «uc  »  dî  h$  tci- 
des»  ni  ln¥U«^is  o  accaqueiH  plus 
cette  mati^i^^^  (emUablt  â  une  pier- 
re. Si  on  IVxpofe  à  un  fen  violent 
excité  p«t  *»  foiTflSec .  t n  une  de- 
mf'hctort  de  t^mps  £i  fui/ac«  fe 
cottvff  d'ttne  ^fpioe  <à*en^ièfiio  de| 
ytni^  mais  ejle  n'anire  pctiiften' 
unt  fulion  parfaite»  elle  devient 
tendre  &  grenue  ou  farineafe  dans 
la  frAfture  »  &  reiTemble  â  dt  la 
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finie  i  cite»  dr*ufi  grain  fin  qd  â 
étéeiUfÎQëégicependtfK  eUe  aa  au^ 
cane  des  propriétés  de  iachainr. 
'  &^s  ^Ipto ienoea  .  qfsî  précèdent 
OBI  écé  finies  pai  M«  Svab ,  dan»  la 
TOC  de  découvrir»  i?.  pmcfuoi 
œttaîpr  vvcres  éioieoi  attac|aibies 
par  Iko  âcideé;  Ua  iroii^  que  ceux 
dans  ia  compofitioft  deiqoels/  on 
atoîc  fais  enrrei  de  Ujcbaua  oa 
qoekpite  pierse  oakairei  éioîenc 
ditfboa  par  les  Acides,  ôc 
k  ^sléiir.  2^.  Il  a  voula 
fi  ae  «a  facc^  pa]i  Là 
la  v«àe  doK  la  oacore  (a  fes?uoic 
dans  le  tém  de  k  ter li  >  pour  £or- 
mtr  drsiuear  oo  du  caillou»  Com- 
me cette  ptenc  fe  crouva  comdio- 
raeiina  dAoades  conches  ^  craie, 
le  ceCciwe  LtiuuBus  a  été  le  premier 
qcsî  ait  kttpçDimc  «pie  k  craie  ppa- 
Vv>ic  donner  ooid«iKe.au  caillou; 
M.  Stab  prcioae  qœ  le  caiUoa 
pouffoic  bien  être  podoic  par.  k 
coiibkrMifon  d'oft  acide  miacral  avec 
une  fieete  caicaiiie»  modifiée  &  éla- 
borée pat  k  natwe  d*u9e.  façon 
parttciyière,  à  kqoelk  il  s  eÂ  joint 
tpielque  méian^  ctraAgjer»  Il  eft 
certaiif  qoe  les  caia&ères:q^e  pré- 
famé  k  gelée  durcie  doàt  of^  a  bar* 
lé  »  (on  afpeâ  vitrez  ,  fon  inhifî-» 
biliié  9  fon  kfekbiUré  dans  les  aci- 
des annoncent  «ne  très-grande  ana- 
logie entt*elle  &  Ie>H'<;^oHeainou» 
Quant  aux  <Uftcreficcs  qui  Ibnt  en- 
tre cetre  matière  &  \tJ(Ux^  elles 
viennent  du  te^ups .  &.  de  cettaines 
ctrconAianceâ  qn^  la  nattfre  met  dans 
fes  opérations  t  -que^l'ait  ou  ignore 
oti  ne  fid^  ptirinr4raiter^  Cepec4ant 
M.  .^vab  crjQÎr  qae  l'on  pbUtroit 
mryenir  &  hrm-dtèjfiak.  ou  des^l- 
puxjrrrificielsqui  auroféntplus  de 
oliiUté  »  qui  n  altireroiem  point  . 
'humidité 'Oe  Vairi  en  un  mot» 
qui  feroient  plus  fen^kbles  mJc^ 
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iiprofKOfel,  fi  i'ûD  jcattfidic  .de  com- 
binfiir  k  ctuiuc  muiec  des  (ubftaiices 
«dHFcFefices  de  celles  i|iiUl  a  j^m- 
pioyées  ,  &  cela  dans  Aq$   propor- 
tions varices  :  cQmoAe  ceSiCflcpétien* 
ces  deasumdentxlii  t^»ps»  ii  ie  {»ro- 
mec  .dp  les   fuivre  &    de    tendre 
confipcê  À  TAcadéviie  .de  Stockdlm ,  ! 
donc  il  eft  mepnbce  ,  dfi  {accès  de 
fes  travaux.   En  arcendam,  il  pi-; 
roir  que   les  expériences  que  M.| 
Svab  a  faites  /onc  propres  a  jeter 
un  grand  jour  fur  la  connoiilancc 
des  pierres  en  général  y  elles  pour 
roient    faire  préfumer  qu'il  n  y   a 
qu'une  terre  priiTvirive  dans  la  na- 
ture ,  dont  les  différentes  combi  . 
naifons  &  étaborarions  produifenr 
rouces  1^  v^iciés  que  qqus  vo/9fî5  [ 
dans  les  pierres. 
SILIKHIAR;  voy.  Silm^pv^r.     . 
SILIQU ASTRE  ;  voy.  Pimenf. 
SILIQUE  ;  fabflantjf  fcmiivn  fie  ,tpr. 
me  de  Botaniqjie.  Ç^(t  L^nveloppe 
d un  fruit ,  fprinée.d.e  4^i:  4^n- 
neaux  qui  s*puvr^nt  de  .la  .bMe  vers 
la  ()ointe  ^  ôc  qui  font  (ép^i^és  pir 
un  diaphragme  ou  cloilon  a  laquelle 
les  femences  font  attachées.  Les  R- 
liques  des  pbntes  léguinineufes  fe 
c    nomment  ^o£^«r. 
SIUSTRIA}  ville  forte  Je  la  Turquie 
d'Europe  datis  la  Bulgarie  près  de 
lemboachme  du  Miflôvo  dans  le 
Danube  ,  À  6S  lieues ,  nosrd  r  eft  , 
d'Andrinople. 
SILLAGE  j  (ubftantif  ^afculîn  fie  rer- 
,    me  de  maci^et  T&ige  .que  ^fait  Je 
vaifleau  en  naviguaoc.  Les  vagues 
éioicni  fi  luuius  ,  qi^*/)a  ne  paMVûit 
remarquer  lefiliage.  On  dit  ^fiiire 
ion  fillage  ;  .foat  dire  ,    luvigper 
heiirettfeaaeor.    Et  l'on  dit ,  qixun 
vaiffiau  doiMeJefilWgc  d^un  autre  ; 
pour  dise ,  dqu'il  va  uoe  fois  plus 
vîre. 
SUXË  \  ]fttbftaAtif  .0}ffciiIku  ififpèce 
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4^  Ji^4vÛQi^&tù^«e  lias  f^ttcs.  1ms 
(^Q^sjo'pnt  jamajecién  fiaiiafprof 
iàïAWÀ^  (ia  fyf^tùsamtkiïiA  ^e  ileurs 
(îiUs  j  ijuki  ^oieot  Auili  jdes  JPoëmes 
tTwcdADs^  .coiame  p^  fpm  aocore 
\p  .fecopAOHre  f«r  qoelqu^  irag« 
mens  qui  nous  refteut  des  .ùlles  de 
TicQOQ.IU  J^qfejonfcknt  ^ iotr ifa 
iplupart  dés  stzk%  des  Saûrf^s  dilo- 
^^^%  qu'Us  poorroijoat  ifoct  bien 
être  appelés  des  fatires  »  de  «kême 
que  lés  izntxs  i^ouctoient  nàpre  ap* 
peLé.es  des.  fiUçs.  JA  y  ^  foartani; 
çfiite  dilrérence  efliaockUf: ,  -  que  les 
fià'es  AeiS  KjCiOCSiOtaient  xles  parodies 
d'un  boNC  i  r^utte  »  ce  iqu'oo  ne 
peut  paf  dire  .des  «flûtes  ^os  (Ro- 
mains) car  il  Ton  trow^e  i]uelgue« 
fois  quelqucs«paifidiâ$,.Qa'Voit.Çiea 
que  xe  tllett^qu'ân  paljànt  »  &  i^ue 
le  Pocte  n'a  eu  garde  fdrên  abafer 
ôc  joar  conféquèot  la  fkto^io  ne 
fonde  .p^  i'e(re{Kevdelarf^iice»ro« 
mainp  comme  elle  fonde  l'eflènce 
âi^s  fiUej  des  Grecs. 
S\U4   hE  .QU1LLAUM£  ;  pecita 
ville  de  France  dans  le  Maine.,  â 
hm  rlieues  »  ^loid-oueft-j^du  Mans. 
Ou  f/  ,copipce  environ  1 100  bâbi- 
.laos.  fCeft  ^le  £i^  d'un  grenier  i 
rfel  :  il  |r  a  lynChapitce  -coœpofé 
de  da«UBerGhanoiiies.à)U  collaiioa 
ule  iRÉvèque^uMaiDS. 

-Ûii  jtii:e  de  -la  .o^pe  de  éer  .dans 
foo/tâiritoice  ,  laqu/^lle  fp£t  f>oar 
epc^fiteninplufieuci  £orges. 
SlLLËR ,  verbe  neutre  de  lapreo^ière 
copjugailon  ,    lequel  fe  conjugue 
.GOauiae'Cf{ANTB&.  'Te^me  de^ina- 
rine.  ÙCe  dit  d'un  .vaiâèau  qui  cou- 
pe,, qui 'fepd  les  flots. en  avançant 
fur  fa  route.  LevaiQeau filou  aufudm 
SiLL&R  >  eft  auâi  un  .xeno^e  de  cÉau- 
connerie  ,  quifignîfie  ,  «podre  »les 
paupièresdunoi(eau.€}e.proie ,  afin 
qu'il  4ie  fe  d^i^c^e  point.  Eu^aeijens 

^eei} 
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SILLET  ;  fttbftaptif  mafcutîn.  Peut 

morceau  d'ivoire  appliqué  au  haut 

da  manche  d*iin  violon ,  d'un  luth 

ou  autre  inftrumenc  à  cordes,  & 

fur  Uqçel  ppctedt  les  cordes*  La 

.Içngueur  des  cordes  fc  mefurç  dufilUt 

au  ehevaUe. 

SILLON  y  f  ubftantif  tnafcutin»  Stria. 

Longue  trace  que  le  foc  »  le  contre 

de  la  charrue  fait  dans  la  terre  qu'on 

laboure. 

On  ne  doit  jamais  faire  les  fil- 
ions trop  longs,  parceque  les  bètes 
ont  trop  i  tirer  tout  d'une  traite  'y 
les  raies  n'en  font  pas  fi  écroites ,  & 
Ja  terre  n'en  eft  pas  fi  biea  mêlée  , 
ni  figurée  agréablement  \  c'eft  pour- 
quoi les  curieux  veulent  qu'on  fé- 
pare  leurs  terres  par  quartiers  cha- 
cun de  Quarante  perches  de  long 
tour  au  plus. 

Quand  on  laboure  fur  une  colli- 
ne, pourfouUger  les  bètes,  &  faire 
fa  befogne  plus  aifémenr,  il  faut 
travailler  en  travers  horifoncale- 
m^nt  à  la  colline ,  &  non  pas  de 
haut  en  bas» 

On  laboure  à  plat ,  uniment  & 
également  les  terres ,  qui,  comrme 
dans  rîie  de  France ,  ont  befi^in  de 
Farrofement  des  pluies.  Au  con- 
traire ,  on  laboure  en  ulus  &  en 
dos  d'âne  i  filions  hauts  &  élevés , 
les  terres  argiUéufes>  les  terres  hu- 
mides, &  généralement  toutes  cel- 
les qui  n'ont  pas  befoi»  d'eau  ,  ou 
qui  font  difficiles  i  fe  dedecher. 
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ferrées  dam  ceruins  pays  qoedtnf 
d'autres.  On  les  fait  pourtant  ea 
général  beaucoup  plus  élevés,  moins» 
krges ,  &  moins  unis  dans  les  tes* 
tes  humides  &  grafies  »  que  dans  \fi% 
terroics  fecs ,  &  cela  pour  faciliter 
lecoulement  des  eaux  qui  pénétrene 
difficilement  dans  ces   terres  ,   & 
pour  empêcher  qu'elles  n'y  croui» 
piHènt. 
Sillon  ^  fe  dit  anffi  figurément  des^ 
traces  de  ptufieurs  chofcs  &  furcout 
en  poëfie.. 

La  Déefl*e  gaerrière  ;. 
De  Ton  pied  trace  eu  Tair  un  filloa^  àc 
.  himiàre^ 

SiLLOK  ,  fe  dît  en  rennes  de  Conchp 
liologie  ,  d'une  cavité  formée  par 
l'élévation  de  deux  ftries  ou  de  deux: 
côtésr 

SiLLOK,  fe  dit  en  termes  d'Anatomie», 
de  difFérentes  traces  des  os  &  de» 
panies  molles.  Le  filloh  tranjverfc 
du  côté  droit.  Le  fillon  de  f  angle  fu^ 
périeur  da  rocher^ 

Sillon  ,  fe  dit  encore  des  rides  qut 
fe  trouvent  au  palais  des  chevaux. 

Sillon,  fe  dit  en  termes  de  filage  ^ 
des  diverfes  élévations  que  forme 
te  fil  fur  la  bobine  du  rouet  ea  par- 
lant par  les  différentes  diftances  de 
l'épinglier.  Les  filions  des  fileufes 
ne  doivent  point  être  trop  élevés  » 
d«  peur  que  le  fil  de  s'éboule» 


Ainfi  dans  la  Brie  &  dans  la  petite  I  SILLONNÉ  »  ÉE  ;.  participe   pa(fif. 

Beauce  ,  on  laboure  par 'planches ,        '* 

&  on  latiTe  d'efpace  en  elpace  %  un 

large  fillon  en  talus  pour  recevoir 

les  eaux  ^  &  les  porter  dans  des 

fodés  qui  font  pour  cet  efEec  aux 

deux  cotés  des  terres.  > 

Au  furplus  ,  on  fait  les  filions 
plus  ou  moins  larges,  plus  ou  moins 
clevés,  8c  les  raies  plus  ou  iriuins 


Voye^  Sillonner. 
SILLONNER  ^  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Ckakter.  Faire  des 
allons.  Il  n'eft  guère  ufité  au  propre 
que  dans  le  participe  ou  les  temps 
compofés.  Ces  terres  font  bien  fil^ 
tonnées. 
On  dit  figurément.  &  pQctique>- 
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Wnentjjittonner  Us  mers ,  les  plaines 
humides ',  la  plaide  liquide  ;  pour  di- 
re f  naviguer. 

.  On  dit  aufli  figurécnenc  &  pocci- 
quemenc ,  l'âge  lui  afiUonnélefront. 
S oa  front  ejl  tout  Jillonné  de  rides. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  &  la  troifième  longue  ou 
brève,  f^oyeiç^  Verbe. 
On  prononce  yT/Êoa^r. 
SILLY;  Abbaye  de  France  en  Nor- 
mandie i  deux  lieues  d'Ârgencàn. 
Elle  eft  de  Tordre  de  Prémoncré  ic 
vaut  environ  3000  liv.  de  rence  à 
l'Abbé- 
SILO  ;  ville  fameufe  dans  rÉcricnre- 
Sainte.  Elle  écoit  de  la  Tribu  d'È- 
phraïm^  éloignée  de  douze  miliesj 
ou  de  quatre  lieues  de  Sichem  » 
félon  Eufébe ,  ou  feulement  de  dix 
.    milles  9  félon  Saint  Jérôme.  Elle 
éroit  dans  TAcrabatène ,  félon  l'un 
.    &c  l'autre.  Du  temps  de  Saint  Je- 
lome  »  Silo  étoit  entièrement  rui- 
née ,  &  Ton  n'y  montrott  plus  rien 
de  remarquable ,  que  les  fondemens 
de  l'autel  des  holocanftes  ,  qui  7 
avoit  été  du  temps  que  le  Taber- 
nacle fubfidoit.  C  eft  à  Silo  que  Jo- 
fué  aiïembla  le  peuple ,  pour  faire 
le  fécond  partage  oe  la  terre  pro- 
.  mife.  C'eft  au  même  lieu  gue  l'on 
.    fixa  le  Tabernacle    du  Seigneur  » 
lorfque  le  peuplé  fut  établi  aans  ce 
pays.  L'Arche  du  Seigneur  demeu- 
ra à  Silo  depuis  Tan  du  monde 
a  5  ^o ,  qu'elle  y  fut  fixée  par  Jofué 
*.   jufqu'en  l'an   du    monde    2888, 
avant  Jésus  -Christ  i  i  11 ,  avant 
l'Ère  vulgaire  ii\6  ^  qu'elle  fut 
prife  par  lesuPhiliftins  ,  du  temps 
du  Grand  Prêtre  Héli.  C'eft  à  Silo 

2ue  Simuël  commença  à  paroître. 
/'eft  U  que  demeuroit  le  Prophète 
Ahias.  Jérémie  avoit  prédit  que  le 
«Temple  de  Jérufalem  feroit  réduit 
au  même  état  que  Silo.  Après  le 
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•   retour  de  l'Arche  du  pays  des  Phi- 
liftins ,  au  lieu  de  la  reporter  à  Si- 
lo ,  on  la  dépofa  à  Cariathiarim. 
SILOE  \  fontaine  aux  pieds  des  mors 
de  Jérufalem.  C'eft  aux  eaux  de 
cette  fontaine  que  Jesus-Christ, 
au  rapport  de  Saint  Jean  ,  envoya 
l'aveugle  né  pour  fe  laver. 
SILPHEj  voye\  Sylphh. 
SILPHlUMj  fubftantif  mafculin.  Ra- 
cine fort  eftimée    dans   l'Afrique 
orientale  par  fes  propriétés  médici- 
nales ,  &  par  l'ufage  qu'on  en  faic 
dans  les  ragoûts.    Quelques  -  uns 
croient  ^ue  c'eft  la  même  dont  les 
anciens  tiroient  un  fuc  qu'ils  regar- 
doient  comme  fi  précieux,  qu'ils 
dépofoientdans  le  tréfor  public  tour 
ce  qu'ils  en  pouvoient  trouver.  Ils 
i'appeloient  gomme  de  Cyrêne  »  ou 
fuc  cyrenaïque ,  &  l'on  fait  que  Ju- 
les Céfar  ne  manqua  pas  de  s'empa- 
rer de  ce  tréfor,  dans  le  temps  de  fa 
diétature.  Bien  des  petfonnesjpré- 
tendent  que  ce  n'étoit  autre  chofe 
que  l'afla-fœtida  :  on  fait  que  la 
mauvaife  odeur  &  faveur  que  nous  y 
trouvons  pallènt  pour  être  exquifes 
en  Perfe  &c  dans  tout  l'Orient.  Les 
Romains  aimoient  auffi  les  ragoûts 
où  il  en  entroir. 
SIL  VAIN  ;  yoye\  Sylvain. 
SILVE  i  fubftantif  féminin.  Pièce  de 
Pocfie  compofée  dans  un  moment 
dp  fougue ,  &  fans  grande  médita- 
tion. Les  Jilves  de  Stace.  Quelaues 
Auteurs  ont  donné  le  nom  At  Jilves 
i  des  recueils  ou  collerions  de  piè- 
ces détachées ,  ic  qui  n'ont  aucun 
rapport  les  unes  anx  autres. 
SILVES  \  petite  ville  de  Portugal  dans 
l'Algarve  près  de  la  mer,  â  quatre 
lieues ,  nord-eft»  de  Lagos. 
SILVEST  RINS ;  (  les  )  Religieux  ainfi 
appelés  de  Saint  Silveftre  Gozzo- 
lain  d'une  famille  noble  d'Ofmo  , 
leur  Fondateur.  \h  fe  lèvent  la  nuii 
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ponr'^dîpe  Mâtinés.  Ils  ite  mangent 
f>omt  devîatiid.  ils  j^tûnenctouSiles 
jours  <^piiis  la  lèce  de  ia  Sainte 
Croix  ^Qfqu'â  Pâ(|ttes«  horsle/^nr 
•de  N0CI&  la^Fècede.Saim'Sllv6ftre. 
Le  Supccifior  len^eiiC'dii^Dfer  Jes 
fêtes  folemneties,  esLcopté^n  Awnt 
&  en  Ca£«me.  Ik. gardent  le  jeûne 
même  en  vofoge.  Vmàtmité'.Ctàh^ 
•ou  un  long  «voyaige  ibnt«clâs  xmtlacis 
au  Supérieur  d*en  dirpeofer.  Les 
principales  dignités  de  cet  Ordre 
font  leGcnécal  vbe  Bicarré-Général, 
le  Prieur^  le  Zélateur  »  &  le.Mai- 
tre  lies  tlovioes.  Leur  îiabillement 
confiée  jsn  une  tobe  âc  un  fcapu- 
laire  ailtz  Jar^  ,  auquel  cft  aita- 
chc  mi  oapnee.  Jlix  cfaamr  &  en 
ville  iktporrent  une  gsande  coule 
commt:  les  .autees  JBéaédiâins ,  le 
tout  de  bteu^tuiquin  :.qu<mUiU  for- 
cent par«  le  mauvais  Ge«nps.>  on  leur 
peroxetde  pffondrjeiuntloi^  onanteau 
comme  les  dEcc)éiiaftii)ttes.  Leur 
chemHe .,  'leur  .cotkt ,  lenss  nmn- 
chettfis  font  tie  iecge  blanche.  Le 
Général  eft  hibilléde^iolet.iU/por- 
ce  b  mancelec  6c  k  i»oz Jttc  à  la 
manière  des  Prélats  de  Rooie.  11  fe 

«  &rc xlorneineBS pont iâcaax ,itc peut 
conférer  les  ordres  .mttietics  à  ifes 
Religieuac.£éb.iftien/K*brim  a  \fatt 
en^ralLcittie'chx2onicp»e  de  cefOr- 
dre. 

SILURE»  Roi  des16(}fthes,.6ft  œlè- 
bce  par  un  trait  curieux  rafiporté 
(dans  Plutanqae.  Étam  pnès  de  la 
cmorr  «  lil '£t  apparier  xinfpxc|iftet  de 
idards,  &  'le  dotina  à  Hqs  jquaire- 
vingts  «ifetas/poiïT .4e  nompcevCha- 
4mt\.ein:parctculittr^  après  lavoir  iêf- 
i£i)cé  ,.avom  qu*d  ne^avoit  ion  ve^ 
nir  à  bout.Siiiiffitle'ptici  Gwtuur, 
itléba  k  :p.iv]uec  ,  :fc  bri(â  chaque 
xiaixl  l'kin  après  iîaucre  «  leur  flaon<» 
itcanr  par- là  xpi.^  sik  ctoisnr  lou- 

iifoars  nuis  eo&nibie^^ÂbJcioàeot 
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invincibles  4  mais  que  5%  ie  (epa^ 
.  raient  uàefoia,  il  ftfrok  crèsHÏùfé 

de  les  vaincre. 
SILUR£  i  (bbftattdFmafculin.  Silarus. 
\Gcand  poiflbn  votaoe  de  ^fleuve  & 
de  .mer ,  qui  Te  jette  ïur  les  auKes 
(poiflons  &  >les  déiirone.  Sa  bouche  eft 
^fniée  ^de  dents  bien  pointues  & 
fortes  ;  fa  peau  eft  dure ,  noirâtre 
&  fans  écailles  »  £m  yeux  font  fore 
grands  :  il  a  deux  nageoires  au  dos» 
une  proche  de  lanus ,  âc  d'autres 
proche  des  ouïes  &  au  ventre.  Sa 
cbatr  eft  dure,  il  fe  v|ere  far  les 
chevaux  qui  nagent  dans  le  Mein 
âc  dans  le  Danube  :  il  remue  tou** 
fours  la  queue.  Le  mâle  xle  ce  poif- 
fon^tnfî  que  celui  de>U  carpe  garde 
quelquefois  lesaaisdela  femelle 

Cendant  cinquante )aurs,de  peur  que 
s  iiucres.poiilunsfie  Jesrttiangent^ 

SIMAGRÉE  5  fubftamif'fcm.  Terme 
familier  qui  fe  dit  de  ceriai.*^  fa- 
çons de  faire  affeâétis  ,  de  et  nai- 
nes minauderies.  Câtce  Damt  fait 
beaucoup  d  fiinagrées.  Il  itou  insttilc 
de  faire  tomes  ces  fimagrées. 

SIMANCAS}  petite  ville  d*£fpagne 
^u  royaume  de  Léon  fur  le  Duero^ 
.antois  lieues ,  fudoueft ,  de  Vatla* 
doiid. 

SlMAftOUBA  ;^  fubftanttf  mafculin. 
Arbre  qui  croir.i  la  Jamaïque ,  i  la 
Caroline ,  i  la  Gutane.  On  mous  en 
eoivoie  l'éciMrxje  <}ui  porte  le  même 
nom.  .£lle  eft  d!un  blanc  jaunâtce  » 
laos  odeur ,  d'un  gour  un* peu  amer» 
'carapofée.de  fibres  pliantes.)  atta- 
xfaéesaM  bois  blanc,  léger  6c  infî- 
ipideaks  racines ,  des  foiidies  &  des 
-tffifics,  .deiqubis  on  la  £^pare  a|fé- 
tmcnt. 

Xeifimaroûba  oontiettt^beanceup 

ode  .gomme  réfine,. il  donnée  l'eau 

sme  ifieÎMure  •iaiceofc  :  il  ^fortifie 

Léftoroac ,  il  appaife  le»  céliques  & 

fe<  trancher;  t  il  asroce  ks^hcmor^ 


r*T- 


SIM 

^liigkti  «r  k»  flot  de  y$tûtte^  Oo  lit 
<lât)»  h  Mu^m  Eujiiqiu  dcCaytnne^ 
QM  i'arbf e  de  fimavonbat efrgcamd  j 
fore  dsott  ^  ajKtm  I»  fcoîike  taoïMa- 
blei  celle  (^  pomiaier  :oa  ae  le 
i«re  qifte  ^  Vécorce  de  fit  racine 
qo»  eft  fattuc  &  compsMâ»  :  il  £wc 
ccdtaaîfMiidnc  deux  Nègi^s  pour 
fak e  dtt-  pacjnet  aMfc&and  d»  loi- 
MSKchdfo  livres  de  cette  écocce  \ 
l'an  la  cou^»^  rantre  la  dépoutHev 
ctf  q^t  ne  fe  £aic  ^'en  &aeoani  la 
racifie  ^  le  coep  qu^on  donne enlarye 
l'écecce.  Les  Nègres  pont  cenre 
op^raceoti  y  fiant  obfigee  de  mercre 
uœ  colotie  Se  une  cAemife  :  £ais 
cecte  çrécaution^  Teau  ^i  faex  de 
la  racine»  kuc .donneroa  h  galle 
&  des  éleviues  fur  la  pram  ,  qui 
empccbtnt  de  marcbei*  peaiident 
.quelques  jours.  On  .nous  covoye 
.  quelquefois  pour  dû  vrai  fimaarouba 
Téterce  d'un  atbce  appelé  taupaya. 
Le  bois  de  fimajroaba  eft  ioxx  lé- 
ger» il  eft  connu  feus  le  eom  de 
bois  de  Cayan. 

En  1 7 1 8 ,  M.  Âm oine  de  Juffieu 
Ce  fervit  fort  heureufeoient  de 
;  fimaroiiba.  Pendant  l'été  il  y  avoir 
eu  des  chaleurs  exceflifes^qnt  fii- 
.  reet  fneries  de  quamiré  de  defcie- 
meas  dy^Tentériquee,  lefquélsxéfif- 
,  foieoc  non-feulement  aux  peogatifs, 
aux  aftringens  »  &  i  Vipécacoanka 
mëoie  9    mais  deveooient  eneeve 
plus  confidéisdxles  pat  repplicaiîiDn 
.  de  ces  remues.  Ce  célèbre  ôc  ha- 
bile Médeoto  Fcuifiit  pachrècemem , 
&  guérit  des  dydèmeries  par  Tq 
Uge  de  ficmrcmba.  On  fit  d^sibord 
bouillir  cette  écorce  à  h  dofe  de 
demi-once  dkms  nnefettteqoamké 
d'^eaii  s»    con»Rie  l'en  fait  dans,  la 
Gnjranne ,  abats  cette  décoâîonbue 
caufa  fonrenc  le  iBomi&nient  >  ëc 
ptefqite  tonîedrs  des  ioents  mcoin- 
snodes ,  èc  quelquefois  eUç  aug^ 
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lit  ie  ans  de  langue  db  iSfeo- 
fisé  :  on  eortige»  ta'  do£i ,  flr  on 
vineau  point  fateparim.  peac  bis  fem- 
pénwene  de  notre  ctsmac ,  q^n  » 
coaune  oi»  faic^  exigeac  dea  remè* 
dies  ea»  beaucoup'  plus  petite  dofis , 
qMrceBOcdeapays  c&a,acfe»' 

On^  denne  le  liniaeoalia  en  dé- 
coâion  jufqu'i  den^  groe  dbm  une 
pinte  deao ,  qn'ooiait  bocûikrr  jwf- 
qn'i  In  dioaiqRiuiion  d*un  tiare,  & 
qpe  Ion  avala  en  qaacra  doéts  de 
«DC»  en  rrois  beuaei  :  on:  prend 
cet»  éisorce  en  fobftance  ratiliëe  Se 
noai  pîléc  ,  i  la  dofe  d'un  demi 
grosy  qu'on  ffédeis  en  bol  avec  du 
ilrop  decapittavre  :  on  en  sépète  la 
dofe  jnfqn'i'  ce  qu'on  €oit  guérù 

On  parvient  beurcufenaent  à  la 
guérvfoo  fana  anrtm  d^oûr  pour  la 
boiffim,  fana  ancun  vx>miÀen>ehc 
Se  fans^  aucune  évacuation  par  les 
felies  :  cependant  le»  douleuas  vi- 
ves font  appaî^ée» dans  i^erp/iced  an 
joiar  ;.  le  (bfnmeii  vevfent  auâi  ror , 
les  nrînes  deviennent  plus  copieu- 
fes  Se  plus  limpides:,   les  évacua- 
ôena  font  pbis  s^res ,  l-odeur  fétide 
dés  excrétnens  cefle  ,  leur  couieûc 
cbange ,  de  liquides  ifs  deviennent 
épais  j  le  malade  seprend  de  l'appé*-*  - 
nc-j  9c  iieft  bientôt  sétabli.  Cène 
é^ioree  prife  endécoâion,  Fonrnic 
eux  inteftins  nn  baocne  qui  tes  ref- 
Ibrre,  eHeforrifie  leftoOKie  qui  eft 
affiDÎbK  pa«  des  flux  «k  ventre  im- 
nvodéséste  invévérés,  elle  provo- 
que l'appétit  &  aide  la  c^geftion 
par  fes  parties  amères  9c  inctffives, 
9e  eilleirend  à  la*inembrane  des- in- 
•eeftîna ,  qui  eft  comme  raclée ,  le 
muctts  que  les  excrémens  trop  acres 
ont  enlevé.  Elle  furpalfè  lès  ancres 
remèdes  anti-djflenteriqaef  par  fa 
verra  (mgtdièse  »  anti^^efmo^qalf » 
ftomachique  &  adnucifTance  ;  elle 
vaat  i>ian  dueun  qnb  les^aftsiiigem  ' 
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que  Ton  ne  peut  donner  imontié- 
mène  »  lorfque  les  hémorrhoïdes  oa 
les  règles  coalenc  ;  mais  lorfque 
l'on  a  bu  la  décodion  de  (imarouba, 
le  flux  ced^e ,  6c  on  fait  évacuer  li- 
bcemenc  &  (uremenc  ce  qui  doir 
cire  évacué,  &  ce  qui  doit  couler; 
il  eft  même  prouvé  par  plufieurs 
expériences  que  cette  écorce  eft 
ailez  fouvenc  anti-hydécique. 

Elle  convient  furtout  dans  les  flux 
de  ventre  féreuxt  bilieux,  fangui- 
nolens  &  muqueux,  invétérés  à  eau- 
fe  du  mouvement  convulfif  des  in- 
ceftins ,  quand  il  n'y  a  pas  de  fiè- 
vre ,  ni  de  dérangement  d'eftomac. 
Se  dans  les  teneimes.  Au  refte ,  la 
dofe  de  ce  remède  varie  félon  le 
malade  &  les  maladies  ;  cat  fi  l'ef- 
tomac  6c  les  premières  voies  ont 
déjà  été  vidés  &  que  le  mal  foit 
plus  doux ,  il  fuffit  d'en  donner  un 
demi  gros  en  poudre  une  ou  deux 
fois ,  &  le  mal  cède.  Mais  s'il  7  a 
de  la    cacochymie   avec    d*autres 

.  fâcheux  fymptômes  »  il  faut  plu- 
iieurs  dofes  de  cette  décoâion. 

€3es  détails  intéteflans  fur  les  ver- 
tus &  les  effets  du  fimtrouba  font 
tirés  des  Mémoires  de  l'Académie 
Royale  des  Sciences ,  années  ijZf  & 
i/ji  ,  &  d'une  Thèfede  Médecine 

:  i,  laquelle  M.  Antoine  de  Juflieu  a 

.  préfidé  à  Paris  le  itf  Février  174e. 

SIMARREi  fubftantif  féminin.  Ha- 

billemeni  long  6c  trainant  dont  les 

.  femmes  fe  fervoient  autrefois.  Une 
fuperhe  fimarre. 
SiMARRB  y  fe  dit  encore  préfentement 
d*une  efpèce  de  robe  que  les  Préfî- 
dens,  les  Prélats,  ^c.  mettent  quel- 
quefois quand  ils  font  chez  eux.  Si- 
marre  de  velours*  Simarre  violette* 
l^  première  fyllabe  eft  brève ,  la 

,  féconde  longue  éc  la  iroifième  très- 
brève. 
«MBLEAU  i  fiibftancif  mafcuUn  ôc 
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terme  d*Architeâure*  Cordeau  ^uf 
fert  à  tracer  les  arcs  de  cercle  d'une 
étendue  plus  grande  que  les  bran^ 
ches  des  plus  grands  compas. 

SIMBLOT^  fubftantif  malcolin.  On 
appelle  ainfi  dans  quelques  Manu- 
faâures,  un  aflembla^e  de  quantité 

'  de  petites  ficelles  qui  font  au  coté 
droit  du  métier  quir  le  fabricant  a 
monté  pour  faire  une  étoffe  figurée. 

SIMBOR}  fubftantif  mafculin.  Plante 
vivace  des  Indes  qui  a  la  figure  d'une 
corne  d'Élan  j  elle  croît  proche  de 
la  mer  à  Java  j  &  principalement 
au  royaume  de  Boutan.  Il  ne  paroîc 
point,  dit  Lemery,  qu'elle  ait  d'au* 
très  racines  qu'une  matière  fongneu* 
fe  j  mollaffe  d'où  elle  fort.  11  n'eft 
pas  néceflaire  de  la  mettre  en  terre 
pour  la  faire  croître ,  il  fufiit  de  la 
placer  fur  une  pierre  ou  dans  le 
creux  d'un  arbre  ^  où  elle  recoive^ 
de  rhumidité.  Ses  feuilles  font  fem* 
blabies  â  celles  de  nos  lys  blancs, 
de  fubftance  vifqueufe  &  d*un  goûc 
amer.  Cette  plante  eft  émoUiente , 
réfolutive  ,  laxâtive  ,  vermifuge , 
étant  écrafée  8c  appliquée  fur  le 
nombril  :  on  l'applique  aufli  fur  les 
tumeurs  froides. 

SIMILAIRE  ;  adjeâif  des  deux  genres* 
11  (e  dit  d^un  tout  qui  eft  de  la  même 
nature  que  chacune  de  fes  parties , 
ou  de  parties  qui  fout  chacune  de  la 
même  nature  que  leur  tout.  Une 
majfe  d'or  efi  un  tout  Jimilaire  ^  farce 
que  chacune  de  fes  parues  efi  or. 
Les  parties  £un  monceau  de  plomh 
font  fimilaires. 

M.  Newton  appelle  lumière  Jlmi* 
laire  ^  celle  dont  les  rayons  font 
également  réfrangibles.  Il  l'appelle 
encore  lumière  fimple  &  homogène» 
Telle  eft ,  par  exemple ,  la  lumière 
rouge  primitive,  qm  eft  un  faifteau 
de  rayons  tous  égaletnens  réfrangi- 
bles î  au  contraire  9  la  lumière  blan* 
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iAt  eft  un  compofé  de  hiyons  de 
diverfes  couleurs  »  donc  les  réfrtn- 
gibilicés  font  différcintes* 
SiMiLAi]iE,eQcerniesd*Anatomie,fedit 
des  parties  du  corps  qui  au  premier 
CQup  d'œil  paroiflent  erre  composes 
de  parties  femblables  ou  de  même 
contezture  ,  nature  &  formation. 
On  en  compte  ordinairement  dix 
fortes }  fa  voir ,  les  os ,  les  cartilages, 
les  iigamens  des  membranes  ,  les 
fibres ,  les  nerfs  j  les  artères  »  les 
veines ,  la  chair ,  &  lapeau  :  on  peut 
les  voir  chacune  fous  ion  article  par- 
ticulier, &c. 

Le  Doâeur  Greir  remarque  dans 
fon  Anatomit  des  plantes  qu'elles  ont 
pareillement  leurs  jfSLincsJlmilaires 
6c  organiques. 
SIMILITUDE  ;  fubftantif  féminin. 
SimiUtudo.  Figure  de  rhétorique. 
Comparaifon  par  laquelle  on  fait 
Yoir  quelque  rapport  entre  deux 
chofes  de  différence  efpèce. 

Quintilien  dit  que  les  fimilitudes 
ont  été  inventées  les  unes  pour  fer- 
Tir  de  preuve  aux  chofes  dont  on 
traite ,  les  autres  pour  éclaircir  les 
matières  douteufes. 

La  première  règle  qu'il  donne  i 
ce  fujet  eft  de  ne  pas  apporter  pour 
éclairciflement  une  cholé  peu  con- 
nue ;  parce  que  ce  qui  doit  éclairer 
ic  donner  du  jour  i  une  chofe,  doit 
avoir  plus  de  clarté  que  la  chofe 
même.  Ceft  pourauoi,  dit-il,  laif- 
fons  aux  Poètes  les  cogoparaifons 
i^avantes  &  peu  connues. 

La  féconde  règle  eft  que  les  (imili* 
tudes  ne  doivent  point  être  triviales; 
pluselles  paroiifent  neuves,  pluselles 
caufent  d'admiration. 

La  troifième  eft  que  Ion  ne  doit 
point  employer  des  chofes  fauffes 
pour  fimilitudes. 

Quelquefois  la  fîmiUtude  précède 
b  chofe,  ou  la  chofe  précède  la  fimi- 
Tome  XXVL 
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Utiide  ;  quelquefois  auffi  elle  eft  libre 
&  détachée  j  mais  elle  eft  plus  agréa* 
ble  quand  elle  eft  jointe  avec  la  chofe 
dont  elle  eft  l'image ,  par  un  lien  qui 
les  embraflè  toutes  deuxj  &  qui 
fait  qu'elles  fe  répondent  récipro- 
quement. 

Une  quatrième  règle  qu'on  peut 
ajouter  à  celles  de  Quintilien ,  c'eft 
que  dans  les  fimilitudes  l'efprit  doit 
toujours  gagner  &  ne  perdre  jamais  » 
car  elles  doivent  toujours  ajouter 
quelque  chofe ,  faire  voir  la  chofe 
plus  grande  9  on  s'il  ne  s'agit  pas  de 
grandeur  j  plus  fine  &  plus  délicate; 
mais  il  faut  bien  fe  donner  de  garde 
de  montrer  à  l'ame  un  rapport  dans 
le  bas,  car  elle  fe  le  feroit  caché,  fî^ 
elle  l'avoit  découvert. 

Une  autre  règle  encore ,  c'eft  |]ue 
l'efprit  doit  réunir  dans  les  fimilitu- 
des tout  ce  qui  peut  fraper  agréa* 
blement  l'imagination  ;  mais  afin 
que  la  refiemblance  dans  les  idées 
toit  fpirituelle ,  il  faut  que  le  rapport 
ne  faute  pas  d'abord  aux  yeux ,  car 
il  ne  fnrpreadroit  point ,  &  la  fur- 

tarife  eft  un  moyen  (Tir  de  plaire.  Si 
'on  comparoit  la  blancheur  d'un  ob« 
jet  à  celle  du  lait  ou  de  la  neige,  il 
n'y  auroit  point  d'efprit  dans  oett« 
fimilitude,  â  moins  qu'on  n'apperçut 
quelque  rapport  plus  éloigné  entre 
ces  deux  idées ,  capable  d'exciter  la 
furprife.  Lorfqu'un  Pocce  nous  dit 
que  le  fein  de  fa  maîtrelfe  eft  auflU 
blanc  que  la  neige ,  il  n'y  a  point 
d'efprit  dans  cette  comparaifon  ; 
mais  lorfqu'il  ajoute  avec  un  foupir , 
qu'il  eft  d'ailleurs  aufli  froid ,  voilà 
qui  eft  fpirituel.  Tout  le  monde 
peut  fe  rappeler  des  exemples  de 
cette  efpèce}  ainfi  la  fimilitude  doit 
fraper  par  quelque  penfée  nouvelle, 
fine  &  qtii  caufe  une  efpèce  de 
furprife.  Entre  tant  de  belles  fimili- 
tudes qu'on  trouve  dans  nos  Ora- 
Fff 
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leurs  ic  nos  Poètes  9  on  n*en  citera 
qti*ane  feule  remarquable  pir  fa 
noble  finipticué|  t'eft  celle  de  M. 
Godcau  dans  fa.  paràphrafe  du  pre- 
miet  pfeauàie  de  David. 

Comme  far  le  bord  des  mficanz 
Un  grand  iirbre  platfté  des  maint  de  la 

nacare , 
Malgnf  le  chaud  brûiàcntcônferte  fa  yer- 

darc, 
£c  die  fruits  tons  ks  ans  ehrithitfes  ra- 
meaux: 
Ainfi  cet  homme  heureux  fleurira  dans 

le  mondes 
Il  ne  trouvera  rien  qui  tr6u\)ie  (es  plaifirs, 

£t  qui  conftamment  oe  réponde 
À  Tes  nobfcs  projets ,  à  Tes  juftcs  (lefîrs. 

SIMILOR  i  falAànnrFfeafcuKn.Cdm. 
bofitton  niétaHîijuè  qài  eft  xik  mé- 
lange de  cuivre  &  de  zinc  fait  diins 
les  nieilleùrès orobc^rtionspoUr  imi- 
ter la  couleur  ae  For. 

^IÂ\0,  ouSÏMIOS  i  île  de  rArchi- 
pdl ,  entre  celle  He  Rhodes  &  le 
CapCrib,'^  4bû  5  lieifes  de  la  {pre- 
mière, buêft-faord-oueftj  à  ;  lieues 
au  nord  dé  Vile  la  Mpnia  j  &  a  2  au 
midi  du  Cohtihèiit  de  la  NaroHe.  - 
Porcachi  &  Bbfchino  lui  donnenr 
jb  milles  de  circuit.  Elle  a  deux 
pôrrs,  dont  le  plus  feptentrional  , 
fort  large  d'entrée  ,  eft  le  meil- 
leur. 

Cette  île  eft  habitée  par  des  Grecs 
qui  font  drellés  i  plonger ,  &  qui 
pèchent  adroitement  au  fond  de  la 
mer  une  grande. quantité d'épooges 

Îqi  fe  trouvent  dans  les  environs. 
)nbâtitau(fi  à  Simio  de  petites  Bu- 
tes fort  jolies  ,  de  neuf  bancs  ou 
rauiies  \  ces  frégates  «  qu*on  appelle 
Simpcquirs  ,  font  fi  légères  4  la  voile 
&  â  la  rame  que  les  Corfai res  he  les 
peuvent  attraper,  enforte  que  les 
Infulaires    naviguent    continuelle- 
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ment  pendant  l'Été  d'un  lieu  i  1*^0-* 
tre  pour  leur  ComnlMce.  En  Hiver 
ils  reviennent  dahs  Ifeist  roth^t  aVecf 
le  gain  qu'itis  ont  fait  pat  leur  ttlfib» 
Noos  difons  rocher  parceâile  c'ed 
ainfi  que  qoeiquésGéographesnûm* 
ment  cette  île.  Elle  nourrit  cep^n^ 
dant  grande  quantité  de  chèvres»  & 
de  pl«s  elle  produit  de  très-boti  vin. 
Elle  étott  même  antre f#i$  célèbre 
par  fa  fertilité  en  blé  &  en  gtaîns* 

SI'MISO  ;  Ville  de  Turquie  dafis  la 
Natolie ,  fur  le  bord  de  la  Meir-Noi- 
ré  »  environ  à  30  tfeues  ,  eft  ,  dé  la 
Ville  de  Smope. 

SIMMEREN;  Ville  d'AHettiagn^  dans 
le  Palatinat  du  Rhin,  âneuf  lieàes, 
ocFeft  ,  de  Mayence.  Elle  appartient 
i  rÉIeâeur  f^alatin. 

SIMOÏS,  ancien  fleuve  de  Vk(\t  mî* 
iteure  dans  la  petite  Phty^.  Il 
avoit  fa  fource  au  Mont  Ida ,  ic  fe 
fetoit  dans  le  Xanthe.  11  eft  fkmtuz 
dans  les  écrits  dés  Pocres.  Vk^ile 
nouis  apprend  que  ce  fut  fur  fè^^borda 
que  Vénos  accoucha  d*énée. 

SIMONlÂQtJE  ^  ad|e<Sbff  des  îï^uz 
genres.  Simoniacus,  Il  fe  dix  <les 
perfonnes  &  des  chofes.  En  parlant 
des  chdfes ,  irfignifie  j  oùii  entre  > 
où  il  y  a  de  la  ftmortie.  *Un  traité  fi-' 
mônraqueMne  convention fimohîa^uc» 
En  parlant  des  perfonttes  ,  il  fignt^ 
fie  ,  qui  commet  fimotlle.  Un  Jiibc 
fimoniaque.  On  yendok  -alors  les  bc'^ 
néfitts  <&  la  plupart  des  EccUfiàJli^ 
ques  étoient  fimoniaques. 

SiMONiAQUE ,  s'emploie  aufli  fubftaa* 
tivementen  parlant  des  perfonnes* 
C*ejl  taifimopiaque. 

SIMONIE  i  fubftantif  féminin.  StHio^ 
nia.  Convention  illicite  par  laquelle 
on- donne  ou  on  reçoit  une  récom- 
penfe  |>oUr  quelqoe'chofe  de  faint 
&  de  ipiricuel. 

Le  terme  defimonie  vient    dtt 
nom   de  ce  fameux  Hérétique  dtt 
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temps  des  ApQtces,  Simon  U  M^* 
giçtien  s  aui  dQoqa  lé  premier  42ns 
Terreur  de  croire  que  Ton  pouvoir 
acbe^^r  4  prix  d'^rgçnt  1«  ^on  de 
conférer  le  Sâinr-gfprit. 

Il  y  a  çroi^  fo^re^de  fiqaopi^  ^  & 
r^'clle ,  /a  mentdU  &  1(l  convention^ 
nclU.  La  ûmonie  riclU  eft  un  p^âe 
réciproque  &  mutu^Uemem  exc- 
cmc ,  par  lequel  une  chofe  fpiri- 
tuelle  eft  donnée  &  reçue  pour  un 
prix  remp^relj  fpit  que  ç^  p^éte  foie 
exprès  &  formel ,  foie  qu'il  ne  foit 
qu'implicite.  Par  cette  çKofc  IpirU 
tutlU  on  doit  entendre  non•ie^le- 
ment  ce  qui  eft  purement  fpiriti^el, 
comme  les  facremçns ,  mais  cç  qui 
7  eft  annexé ,  comn^  les  ifonftions 
eccléfiaûiqups  ,  les  bénéfices  ,  (&^.... 
de  mcni^  p^r  le  prix  temporel  on 
e.n(end;  i®.  l'argent  j  c'eft  ce  qi^on 
appelle  dans  Tép oie ,  munus  à  manu. 
X^.Lcsfcryicesi  ce  qui  eft,  munus  à 
lingud.  j?.  Le  crédit,  la  faveur; 
c*eft,  munus  ab  obfequio.  La  fimonie 
eft  mentale^  lorfqu'on  livre  unectjofe 
IpiriiiieHe  pour  URptixtempp;:el, 
ians  avoir  fait  aucune  convention 
excéôeurç;  041  pourroit  dire  ^ufli 
que  loifinonie  mentale  eft  la  volpnré 
put^  &  (impie  de  commettre  1^  fi- 
0ioni9  ,  voloiué  qui  ne  p^fTeroit 
point  à  l'exécution.  Mais  cejle-ci 
$'appell0  péché  mcntpU  de  fim#nie  , 
au  Ue^  que  1  autre  eft  pi;pprea;ient 
le  péchié  de  la  fimonie  nuincale. 

La  fimonie  conventionnelle  eft 
l'achat  &  la  vente  d'une  chofe  fpiri- 
tuelle ,  fans  que  lei)ien  fpirituel  ou 
temporel  ait  été  livré  de  part  ^.  d'au- 
tre \  c'eft  pourquoi  elle  £e  fabdiyife 
en  pure  conventionnelle ,  &  en  mhete, 
Q^pd  ^uciin  Ji%s  <Uux  ftipulans  n'a 
J^vcé  ce  qu'il  a  promis  >  U  (ungnie 
eft  pure  conventionnelle  ;  quand  un 
des  contraâans  a  livré  fa  pgrt  ^  la 
fimonie  eft   mixte  ^  c'eft-à-dire  » 


qu*çl}e  tient  4e  la  conventionnelle  , 
&  de  la  réellç.  Une  efpècede  con« 
ventionnelie  miyte  eft  la  Jtmonic 
de  confidence  qui  eft  «•un  pade  par 
.  lequel  celui  qui  confère  on  procure 
^n  bénéfice  à  un  autre  >  Toblige  de 
le  réfigner  pu  à  lui-mèqae  ^  ou  i  un 
autre ,  bu  de  lui  en  accorder  le  re«* 
venu  en  total ,  ou  en  partie ,  fans  ce- 
pendant que  le  paéte  ait  été  exécuté 
de  l'ujie  èc  de  l'autre  part. 

A  ces  trois  manières  de  commet*  - 
tre    la   fimonie  ,  les  DoAeurs,  en 
ajoutent  quelques  autres  qu'ils  ex- 
priment par  ce  4ifti4uç  : 

Munus ,  lingua  ^  tunor ,  caro ,  cum  famà 
populari^ 
Non  faciunt  grads  fptntuale^dan. 

On  diftingue  encore  la  fimonie 
de  droit  divin  y  &  la  fimonie  de  droit 
humain.  La  première  eft  la  vente 
d'une  chofe  ipirituelle,  confidérée 
comme  telle  \  cette  fimonie  eft  dé^ 
fendue  par  le  droit  naturel  6c  divin. 
La  féconde  eft  la  vente  d'une  chofe 
temporelle  confidérée  comme  telle > 
xpais  qui  a  une  connexion  éloignée 
ou  prochaine  avec  le  (nirimel  y  & 
qui  pour  cette  raifon  eu  défendue 
par  le  feul  droit  eccléfiaftique. 

Suivant  la  Jurifprudence  aâuelle 
on  n'eft  point  ^dmis  à  articuler  &  à 
prouver  des  faits  de  fimonie  queU 
qme  graves  qu'ils  Ibient,  fans  avoir 
^n  copimencement  de  preuves  par 
écrit.  Ceci  a  principalement  lieu  i 
l'égard  d'wn  dévôlutaire  ,  parce- 
qu  il  doit  avoir  prêtes  toute  les 
preuves  4^  If^  vacance  qui  donne  liea 
AU  dévotiit  ,  avant  de  Tobienir. 

Un  fimoniaque  ne  peut  point  s'ai- 
4er  de  la  pofieflîon  triennale*. 

Comme  la  fimpnie  eft  un  crime 
eccléfiaftique,,  le  juge  Laïque  n'ea 
peut  connoîcre^  ni  le  punir ,  à  moins 
F  f  f  i  j 
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qu'elle  ne  foie  alléguée  inciSem- 
menc  a  une  conceftacion  pendante 
pardevam  lui,  8c  qui  foie  de  fa  corn* 
pécence. 

Le  Chapitre  càm  dctcJlahiU  2  j 
de  Simon,  in  cxtrav.  comm.  déclare 
tous  les  Sitnoniaques ,  de  quelque 
dignité  ou  érac  qu'ils  foienr,  excom- 
muniés ipfo  faZo  ;  comme  auflTi  dé- 
clare leurs  éleâions  ou  provifions 
nulles  &  leurs  bénéfices  vacans  & 
impécrables.  La  même  peine  eft  pro- 
noncée contre  les  médiateurs  de  la 
iimonie  :  &  â  l'égard  de  ceux  qui 
ont  été  ordonnés  par  fîmonie  »  ils 
font  déclarés  fufpens  &  interdits. 
Le  coupable  eft  quelquefois  puni 
de  la  peine  d'infamie  &  d'autres 
peines  plus  grièves  lorfque  la  caufe 
étant  portée  en  jugement  ^  le  Juee 
trouve  que  les  peines  fpirituelles  du 
droit  Canon  ne  font  pas  fuffifan- 
tes. 

Quoique  la  fîmonie  foit  cômmife 
par  un  autre  que  le  pourvu  &  à  fon 
mfçu ,  elle  opère  néanmoins  la  va- 
cance du  bénéfice  5  parceque  ce  vice 
s'attache  toujours  àlaprovifion  de 
quelque  part  qu'il  vienne ,  &  d'ail- 
leurs perfonne  ne  doit  profiter  d'un 
pade  criminel.  Il  y  a  néanmoins 
ici  une  exception ,  c'eft  lorfque  la 
fimonie  a  été  commife  en  fraude  du 
pourvu  &  dans  le  deflein  de  lui 
nuire* 

La  difpenfe  de  la  (îmonte  volon- 
taire Se  notoire ,  ou  qui  peut  être 
prouvée  dans  le  for  extérieur  j  eft 
réfervée  au  Pape.  Pour  obtenir  cette 
difpenfe  i  ta  daterie  on  doit  expri- 
mer les  fruits  perçus.  Le  Pape  ne 
peut  difpoCer  de  ces  fruits  au  pré- 
judice des  èglifes  ou  pcrfonnes  au 
profit  defqueTles  les  fruits  doivent 
Stre  convertis. 

L'Êvêque    peut  difnenfèr  dans 
le  foc  intérieur  des  cenlures  enooa- 
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foes  pat  la  (tmonie  occulte  »  de  mt^ 
me  que  le  Grand  Pénirencier  de 
Rome. 

En  fimonie  notoire  ou  occulte  i 
volontaire  ou  involontaire  «  il  Fauc 
£iire  une  démifiion  du  bénéfice 
pour  en  obtenir  une  nouvelle  pro- 
vifion. 
SIMONIENS;  (  les  )  Hérétiques  fec- 
tateurs  de  Simon  le  Magicien  ,  6c 
par  conféquent  les  plus  anciens  qui 
aient  paru  dans  TÉgiife  Chrétienne. 
Leur  Chef,  Samaritain  de  natioii , 
ne  reconnoiffbit  point  Jéfus-Chrift 
comme  Fils  de  L>ieu»  mais  il  le 
confidéroic  comme  fon  rival ,  & 
prétendoit  être  lui-même  le  Chrift* 
Il  ne  croyoît  ni  falut ,  ni  réfurrec- 
lion  de  la  chair ,  mais  une  fimple 
réfurreûion  de  Tame,  Il  enfeignoit 
qu*on  ne  devoir  point  fe^  n^ertre  e» 
peine  des  bonnes  oeuvres  \  me  tour 
tes  les  aftions  étoient  indifférence» 
par  elles  mêmes ,  &  que  la  diftinc- 
tion  des  bonnes  &  des  mauvaifes 
n*avoitété  introduite  quepar  les  An* 
ges  pour  s'aflfujccrir  les  hommes.  Il 
rejeroit  la  loi  donnée  i  Moïfe,  & 
difoit  qu'il  étoit  venu  Tabolir-Il  at- 
tribuent l'ancien  teftamcnt  aux  An- 
ges ,  &  quoiqu*il  fe  déclarât  par* 
tout  leur  ennemi  ^  il  leur  rendoic 
néanmoins  un  Culte  idolâtre ,  pré- 
tendant qu'on  ne  pouvoit  être  fauve* 
fans  offrir  au  Souverain  père  ,  des- 
facrifices  par  le  moyen  cles  princi- 
pautés qu'il  plaçoit  dans  chaque 
Ciel  j  &  il  leur  offroit  des  facnfi- 
ces ,  non  pour  obtenir  d'eux  quel- 
que affiftance,  mais  pour  empêcher 
qu'ils  ne  s'oppofafient  aux  hom^ 
mes* 

SesSeélateurs  pfoféffôient  son» 
ces  Dogmes  monftrueux ,  fc  pouir 
k  pratique ,  ils  vivoient  dans  rou^ 
ces  fortes  de  débauches  »  qui  fuis- 
paffoient  -  fdoir  Bofebe  »   tout    ce 
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qtt*oti  poorroic  en  dire}  eaforte 
qu'ils  avoaoienc  dans  leurs  livres  » 
que  ceux  qui  éncendoienc  parler 
pour  la  première  fois  de  leurs  rayf- 
tères  fecrecs  écoient  furpris  d'écon- 
nement  &  d'effroi.  Outre  Timpudi- 
cîté  y  ils  s*adonnoient  i  la  Magie  ; 
&  quoiqu'au*dehors  ils  fiflènc  en 
quelque  forte  profeflSon  du  Chrif- 
tianilme ,  ils  ne  laiflfoient  pas  d Ra- 
doter Simon  &  fa  concubine  Hé- 
lène ,  repréfentés  fous  la  figure  de 
Jupiter  &  de. Mars,  6c  de  leur  of- 
frir des  viâimes  &  des  libations  de 
vin.  lis  regardoient  même  le  Culte 
commun  des  Idoles  comme  une 
chofe  indifférente ,  enforteque  pour 
ne  leur  point  offrir  de  l'encens  ,  ils 
ne  s'eipofoient  pas  au  martyre  com- 
me les  Chrétiens  j  auffi  les  Païens 
les  laiflToient-ils  en  repos. 

SIMON  rHORNA  ^  Ville  forte  de  la 
Baffe  Hongrie,  au  Comté  de  Tolna, 
fur  la  Sarwize ,  à  deux  lieues  de 
Capofwar  &  à  trois  de  Tolna.  Le 
Prince  Louis  de  Bade  l'enleva  aux 
Turcs  en  i6i6. 

SIMORRE)  Bourg  de  France  dans 
l'Armagnac ,  i  deux  lieues  ,  oueft , 
de  Lombez.  On  y  compte  environ 
20OO  habitans  î  il  y  a  une  Abbaye 
d'hommes  »  de  l'ordre  de  Cîteaux  , 
qui  vaut  )  à  4000  livres  de  rente 
au  titulaire»  La  taxe  en  Cour  de 
Rome  eft  de  400  florins.  Cette  Ab- 
baye fut  fondée  dans  le  neuvième 
fiècle  ,  &  eft  dédiée  à  la  Vierge. 

Auprès  de  ce  Bourg  fe  trouve 
une  terre  ,  dont"  on  fabrique  des 
turquoifes  peu  différentes  des  O- 
rientales. 

SIMPLE }  adjeâif  des  deux  genres. 
SimpUx,  Qui  n'eft  point  compofé. 
Dieu  eft  un  Être  fimpte.  Notre  ame 
efl  une  Jubftance  fimpte*  Les  élémens 
Jont  des  corps  fimples.  Les  machines 
les  plus  fimples  Jont  les  meiUeures.II 
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y  a-enGrammaire  des  noms  &  dts  ver 

besfimplts  ^  if  des  noms  &  des  verbes 

compojes.  Lire  eft  un  verbe  fimple  » 

&  élire  eft  un  verbe  compofé  ;  cham« 

bre  efl  un  nom  fimple ,  &  anticham* 

bre  eft  un  nom  compofié. 

Simple  ^  fignifie  auffi  ,  feul ,  unique. 

Il  n*a  qu'un  fimple  habit  pour  toutes 

lesfaifons.  Vru  fimple  reprifentation 

fuffira  ;  il  na  pour  fe  loger  qu'un 

fimple  cabinets  Elle  navoit  fur  fon 

corps  qu  une  fimple  chemifi. 

En  parlant  d'une  chofe  qui  eft 
aifée  k  comprendre  «  on  dit ,  qu'// 
ne  faut  pour  cela  que  le  fimple  fens 
commun. 

Il  eft  auffi  fubftantif  dans  cette 
acception  ;  &  Ion  dit ,  parier  le 
double  contre  le  fimple. 

On  mi^Wt fimple  tonfure ,  la  ton- 
(ure  Cléricale  y  lorfqu'elle  n'eft  pas 
jointe  aux  ordres  ecdéfiaftiques. 

On  appelle  bénéfice  à  fimple  ton^ 
fure  ;  ou  bénéfice  fimple ,  un  béné- 
fice qui  n'a  point  charge  d'ames,  qui 
ne  demande  point  réfidence  &  qui 
peut  être  poff2dé  par  un  Clerc  qui 
n'a  que  la  tonfure.  Prieuré  fimple; 
Permuter  une  Cure  contre  un  bénéfice 
fimple. 

On  2L^w\\t  fimple  Clerc ,  celui  qui 
n'a  que  la  tonfure^cléricale  ou  Tes 

2uatre  mineurs  \  fimple  Prêtre ,  un 
Verre  qui  n'a  point  de  bénéfice  ; 
fimple  Religieux ,  un  Religieux  qui 
n'a  point  d'Office  ;  fimple  Gentil^ 
homme ,  un  Gentilhomme  qui  n'eft 
point  lïtié  \ fimple  foldat  ^  fimple  ca- 
valitr^  un  homme  qui  n'eft  encore 
que  dans  le  rang  de  foldat  »  de  ca« 
vatien  Et  l'on  dit  auffi ,  le  fimple 
peuple;  pour  dire,  le  bas  peuple» 

On  appelle  donation  pure  Of  Jm^ 
ptc^  une  donation  qui  eft  hm  coq» 
dition.  On  dit  dans  le  même  fens» 
Refignationpure  &  fimple.  Démijfioa 
pure  if  fimple. 
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On  dit ,  qut  UfufuJCunepûu  de  j 
thdâtrt  cllfimpU  j  pour  dire  »  que  j 
Tadion  qui  y  eft  repcéfemée  eft  pea 
durgée  d'inàdeas. 
Simple  >  figaifie  aufli  ,  qui  eft  fiuis 
ornement ,  faas  enrichilTement.  // 
avoii  un  hahit  toutfimple  ,  fans  ga^ 
Ion ,  ni  broderie*  Un  difcours  fimple 
&fans  ornement*  Une  relationjimple 
&  naïve. 

Dans  Tare  oratoire ,  on  appelle 
genre  Jimple^  un  des  trois  eenres  ou 
caraâièr4;s~  d'éloquence  :  les  deux 
autres  font  le  genre  fublime  if,  le 
genre  tempécé. 

Les  principaux  cara&ères  du 
genre  fimple  io^i  la  clarté,  l'élégance 
&  la  précifion  \  la  clarté  dans  les£x- 
preffions ,  l'élégance  dans  le  choix 
&  l'aiTortiaient  qu'on  en  fait  ;  la 
précifion  dans  Tufage  auquel  on  les 
confacre ,  &  qui  confifte  d  ne  dire 
que  ce  qu'il  faut ,  à  écarter  ce  qui 
peut  être  fuperflu,  d  s'arrêter  où  il 
convient. 

Ce  genre  eft  patticuUèrement  af- 
fe&é  à  la  narration  &  à  la  preuve. 

Cicéron  femble  ne  mettr&aucune 
différence  entre  le  genre  (impie  & 
l'atticifme.  Ce  qui  caraékérife^  fé- 
lon lui ,  l'Orateur  attique ,  eft  un 
ftyle  fimple  &  fans  élévation  ,  con- 
forme aux  loix  de  l'ufage^  peu  diffé- 
rent en  apparence  de  la  diâion 
commune  ic  populaire  ,  quoique 
dans  le  fond^  il  en  foirplusilotgné 
qu'on  ne  penfe.  Si  d'un  co^é  , 
ajoute-  t-il ,  ce  genre  d'écrire  ne  doit 

Sas  avoir  une  extrême  force  ,  il  ne 
oit  pas  non  plus  être  aride  »  ni 
manquer  d'embonpoint.  Le  tour 
nombreux  &  périodique ,  6c  les  fi- 
gures véhémentes  ne  lui  convien- 
nent pas.  Il  rejette  \t^%  ornemens  af- 
feâés  \  &  foit  dans  la  conftrudion 
des  phrafes  j  foit  dans  la  diftrtbu- 
tion  de$  matières  »  il  fe  permer^^çr- 
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Ciines  négligences  quimotitreatan 
homme  plus  occupé  des  chofes  que 
des  paroles. 

Mais  |ttfq«'à  qael  poioc  peuc*0Q  fe 
permettre  ces  négligences  ?  Quel  eft 
le  terme  précis  auquel  mi  doit  s'ar- 
rêter ?  C'eft  ce  que  les  maîtres  de 
l'arc  eux-mêmes  n'ont  pas  ofé  nous 
fixer ,  parce  qu'ils  ont  ienti  »  par  la 
pratique  &  l'expérience,  combien 
il  étoit  difficile  de  fixer  la  jufte  me- 
fore  des  chofes  que  Ton  fent  mieux 
qu'on  ne  les  exprime. 

De  même  qu'il  y  a  des  femmes 
i  qui  il  fied  bien  de    n'être  point 

Earées, conrinueCiceron,  tel  agréa- 
le  &  touchant  fans  chercher  â  le 
paroitre ,  le  genre  fimple  dédaigne 
comme  ces  beautés  modeftes»  toute 
parure  affeéfcée  »  la  frifure ,  les  pérî- 
tes ,  les  diamans,  le  blanc ,  le  rouge^ 
&  tout  ce  qui  s'appelle  fard  &  or- 
nement étranger.  La  propreté  feule, 
jointe  aux  grâces  naturelles  lui  fuf- 
fit.  Ce  n'tft  pas  la  nature  brute  ic 
fauvage  qu'il  demande ,  mais  la  na* 
ture  fans  pompe  ,  fans  ornemens 
affeâés,  fans  deflein  formé  de  plaire: 
or  ce  défaut  d'art  eft  un  art  très-dé- 
lié fur  lequel  on  ne  fanroit  donner 
de  principes. 

On  peut  feulement  conclure  que 
le  genre  fimple  eft  un  genre  d'élo- 
quence ,  qui  fe  borne  â  perfuader 
&  à  toucher  par  des  expreuions,  des 
peinti^res  &  desj>a(Iions  naïves.  Il 
s'exprime  par  la  propriété  j  la  juf- 
teffe  &  la  clarté  des  termes  pris  d^ns 
leur  fens  naturel  :  il  peint  par  èA% 
images  plutôt  agréables  ^  douces , 
que  forces  &  véhémentes^  les  grands 
traits  ,  les  teintes  chargées  ne  font 
point  de  fon  re(Iort.  Enfin  il  remue, 
il  émeut ,  il  intérefTe  par  des  fenti- 
mens  qui  ébranlent  l'ame,  mais  fans 
l*^agitet  avec  violence  ^  ni  l'enlever 
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â  ell^HnèiM;  c'«ft  «a  geiiM  fubUine 
^u^eft  rcfervc  ce  triomphe» 

li  CeriÀt  difficile  de  citer  on  «tif- 
tours  entier  dêm  ce  geac e  fimple , 
&  peut-être  «*y  «n  4i-t-ii  pas  ;  car 
les  Oratedrs  ont  coutume  d'^otf  e- 
itiêler  Uê  tc«»  genres  ,  de  palTer  de 
Vun  à  l'autre ,  &  de  tes  foutenicl  un 
jMï  laucre ,  félon  TezigeDce  des  fa- 
jets  ,  afin  de  varier  leur  ftyle  »  & 
<l'évKer  la  inoBotonie«  U  «ft  beau- 
coup plus  ordinaire^'en  cencoocrer 
<les  nK>rceaux  d'une  fofte  étendue  ^ 
6c  même  des  ouvrées  entiers  dans 
les  Poètes.  Phèdre  6c  U  Fonuùne , 
font  entièrement  dans  le  genseâm- 
f4e.  On  «en  trouve  tles  'moeceamc  ad- 
ttitables  dans  Térence  »  dans  f^iu- 
i^ors  Èptcres  &  Satkes  d*Hocace. 
Mais  c'eft  fur-^cout  dans  les  lenres 
de  Cicéron  8c  dans  ceUes  de  Ma- 
J^me  de Sëvtgnéqa'il <en  fiiut cker- 
cher ,  parce  que  le  qiraâère  propre 
&  dominant  du  genre  épiftolaire 
^it  être  la  fimplioité.  T^o^e^d-ail- 
4eurs  les  articles  Genre  &  Élo- 
quence. 

-On  ^ppôWeifiyleJimple^  le  ftyle 
«propre  au  genre  fimple.  f^qyez^ 
Style. 

On  dit  de  quelqu'un  qui  "évitef 
rornement  &  le  luxe  dans  fes  iha-| 
bits,  dans  fes  meubles,  qn'i/  e/l[ 
ftmph  dans  fes  habits  ,  dans  fis  meu-. 
blés. 

Simple  ,  ngnîfie  <iufli ,  qui  eft  fans  dé- 
guifement,  fans  malice.  //  eft  aujfi 
(impie  quun  enfant.  Jéfus-^Chù^  a 
dit ,  foyei^  (impies  commz  les  Colom- 
bes, 

Simple  ,  fîgnifie  encore  niais  ,  qui  fe 
laiffe  facileihent  tromper.  Il  faut 
que  vonsfoyc^  bien  fimple  pour  vous 
fer  à  lui.  Il  eft  fi  ftmple  quon  le 
trompe  quand  on  veut* 

Simple,  en  termes  de  Mufique,  fe  dit 
ûibilantivement  au  mafculin  ^  d'un 
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air ,  d'une  chanfon  y  d'une  pièce 
de  luth,  de  clavecin,  chantée  5c 
jouée  fuivant  le  chant  naturel  & 
routuni ,  pai:  oppofiiion  à  double  j 
qui  (e  dix  du  même  air ,  de  la  m^me 
pièce ,  quand  on  y>jo<ire  des  diini- 
nûtions.  On  ne  chante  guère  le  dpu^ 
ble  d'pn  étifj  qucnnait  chanté  le 
fimple, 

SiMPLc  y  s'eauploîe  auiB  fubftanrive- 
ment  au  mafculifi ,  pour  défigner  en 
général  des  herbes  &c  plantes  o^^ 
dicinales.  La  bétoine  eft  unfimpU  ef. 
ûmé.  11  eft  ptlus  n&é  au  pluriel.  Ca^* 
nokre^  étudier  les  propriété  dcsftm* 
pksm  Le  gandin  des  fimpUs» 

La  première /yllat^  eft  longue, 
6c  la  Hscoiuk  très^brève» 

SIMPLEMENT  j  adverbe.  SimpM- 
ter.  D'une  manière  (impie.  Cet  ad- 
verbe ^reçoit  diifërentes  %n^ca«' 
tions,  Âînfi  t^a^dit ,  je  lui  aiditfim" 
plementque...^  jpour  dire ,  je  llui  ai 
dit  feulement 'que... //^  vttu  bien 
fimplement;  pour  dire,  fans-otne- 
meot.  Je  vous  raconterai  la  chofc 
fimplement  y  c'eft-3  dire,  naïvement, 
fans  art ,  fans  «dégnifement.  C*ejl 
un  bon  liomme  j  il  y  va ,  il  y  procède 
bien  fimplement  y  c'eft-à-dire,  bon- 
nement ,  fincèrement ,  fans  fineffe, 

SIMPLESSE  ;  fubftancif  féminin.  U 
n*eft  guère  d'ufage  que  daiu  le  dif- 
cours  familier,  &  dans  cettephrafe. 
//  ne  demande  qu  amour  &fimplcffe  , 
qui  fè  dit  en  parlant  d'un  homme 
ingénu  qui  a  les  manières  douces  Se 
aifées ,  &  qui  ne  demande  qu'à  vi- 
vre  en  paix. 

^SIMPLldlTÉ  ;  fubftantif  féminin. 
Simplicitas.  Qualité  de  ce  qui*  eft 
fimple.  Simplicité  d'efprit.  Simplicité 
de  mteurs.  Simplicité  naturelle..  La 
fimplicité  forme  le  caractère  du  Jlyle 
de  Térence.  Il  affecte  beaucoup  de 
fimplicité  dans  fes  habits  »  dans  fes 
meubles. 
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SxMPLiciTi,  s*einploie  ftuffi,  poarnki- 
ferie ,  trop  grande  facilité  à  croire , 
i  fe  laiiTer  tromper.  La /implicite  de 
cette  villageoife  Us  fit' beaucoup  rire* 
Il  fiy  a  que  trop  de  ces  \élés  arti- 
ficieux qui  fe  jouent  de  la  fimplicité 
du  peuple. 

Pour  excufer  ud  liomme  de  peu 

d'efprit  qui  a  fait  une  faute ,  on  oit, 

cyckil  y  a  plus  de  fimplicité  dans  fijn 

fait  que  de  malice» 

SIMPLIFIÉ ,    ÉE  ;  participe  paffif. 

Voye\  Simplifier. 
SIMPLIFIER;  verbe  aftif  de  la  pre- 
jxiière  conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Rendre 
fimple ,  moins  compofé.  Simplifier 
le  récit  d*  un  fait.  Simplifier  une  opé^ 
ration  de  finance. 

On  dit ,  fimplifier  un  ténéfice  ; 
pour  dire  »  faire  d'un  bénéfice  \ 
charge  d*ames ,  ou  qui  demande  ré- 
fidence ,  un  bénéfice  fimple. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne» 
lés  deux  fuivantes  brèves  ,   &   la 

Quatrième  longue  ou  brève,  f^oye^ 
'erbe. 

Ve  féminin  qui  termine  le  fin- 
gulier  du  préfent  de  l'indicatif,  &c. 
s'imit  i  la  fyllabe  précédente  &  la 
rend  longue. 
SlMPLUDIAIREi  fubftantif  mafcu- 
lin  &  terme  d'antiquité.  Simple* 
diaria.On  donnoit  chez  les  Romains 
.  ce  nom  à  certains  honneurs  funè- 
bres qu'on  rendoit  quelquefois  aux 
morts.  Seftus  dit  que  c'étoient  les 
funérailles  accompagnées  de  jeux 
dans  lefquels  on  ne  faifoit  paroicre 

3ue  des  danféurs  »  des  fauteurs  » 
es  voltigeurs.  Ces  efpèces  de  fu- 
nérailles étoient  oppolces  à,  celles 
qu'on  nom  moi  c  indiSives ,  &  dans 
lefquellcs ,  outre  les  danfeurs  &  les 
fauteurs  dont  on  a  parlé ,  il  y  avoir 
des  défulteurs  qui  fautoient  d'un 
cheval  fur  un  autre  »  8c  peut  être 


SIM 

aufli  volcigeoienc  fur  des  cfid^ 
v^ux. 
SIMULACRE;  fubftantif  mafculin. 
Simulacrum.  Image  «  ftatue,  idole, 
repréfenution  aune  fanflè  divi« 
nité. 

L*origine  des  Simulacres  vient 
de  ce  que  les  hommes  fe  perfuadè- 
rent  que  le  foleil,  la  lune  &  les 
étoiles  étoient  la  demeure  d'autant 
d'intellieences  qui  animoient  ces 
corps  céleftes ,  &  en  régloient  tous 
les  mouvemens.  Comme  les  plané-* 
tes  étoient  de  tous  les  corps  cé- 
leftes les  plus  proches  de  la  terre»  8c 
celles  qui  avoient  le  plus  d'influence  ' 
fur  elle,  ils  en  firent  le.  premier 
objet  de  leur  culte.  Telle  a  été  l'ori- 
gine de  toute  l'idolâtrie  qui  a  eu 
cours  dans  le  monde.  On  fervit  ces 
intelligences  céleftes  par  des  taber- 
nacles, des  chapelles ,  des  temples, 
enfuite  par  des  images  &  àt%  Simu* 
lacres.  C'eft  pourquoi  lorfque  les 
peuples  faifoient  leurs  dévotions  à 
quelques  -  unes   d'elles  ,    ils  diri- 

Seoient  leur  culte  vers  la  planète 
ans  laquelle  ils  fuppofoient  qu'ha- 
bitoit  cette  intelligence  divine, 
objet  de  leur  admiration.  Mais 
ces  corps  céleftes  fe  trouvant  la 
plupart  du  temps  fous  Thorifon  ,  ils 
ne  favoient  comment  les  invoquer 
dans  leur  abfence. 

Pour  remédier  i  cet  inconvé- 
nient, ils  eurent  recours  aux  ftarues 
dans  lesquelles  ils  croyoient  qu'après 
leurs  confécrations ,  ces  intelligen- 
ces étoient  aufli  préfentes  par  leurs 
influences ,  que  dans  les  planètes  ; 
8c  que  toutes  les  prières  qu'on  leur 
adrefToit  avoient  autant  d*e£Bcacité 
devant  l'une  que  devant  l'autre* 

Tel  fut  le  commencement  de 
l'adoration  des  Simulacres.  On  leur 
donna  le  nom  des  planètes  qu'ils 
repréfentoient ,  qui  font  les  mêmes 

qu'elles 
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<f nielles  ont  aujourd'iiui  ;  de-U 
vient  que  nous  trouvons  Saturne  » 
Jupiter  j  Mars  ,  ApoUon,  Mercu- 
re »  Vénus  Se  ENiae.placés  au  pre- 
mier rang  diuis  le  Potyti^éifaie  des 
Anciens  j  c*étoîent  là  leur  gcands 
Dieux.  Enfuite  l'opinion  s'étant  éta- 
blie que  les  âmes  des  gens  de  bien , 
après  leur  (éparation  du  corps ,  al- 
loient  habiter  d'autres  planètes ,  on 
déifia  plufieurs  de  ceux  qu'on  crut 
tels ,  de  le  nombre  des  Dienx  s'aug- 
inenta  dMS  les  tenaps  idolâtres. 

L'adoration  des  Simulacres  com- 
mença dans  la  Chaldée^  fe  répandit 
dans  tout  l'Orient»  en  Egypte  & 
chez  les  Grecs  qui  retendirent  dans 
tout  rOccident.  Ceux  qurfuivoient 
ce  culte  dans  les  pays  orientaux, 
furent  nommés  Sabétns ,  &  la  feâe 
qui  n'adoroit  que  Dieu  par  le  feu , 
reçut  le  nom  at  Mages,  Toute  l'ido- 
lâtrie du  monde  fe  vit  partagée  en- 
tre ces  deux  feâes. 
Simulacre  ,  fignifie  au(E  ,  fpeâre , 
fantôme.  En  ce  fens,  il  fe  met  or- 
dinairement avec  l'épichète  de  vain. 
De  vains  Simulacres. 
Simulacre  ,  fe  dit  (igurément  d'une 
vaine  repréfentation  de  quelque 
chofe.  Dans  les  derniers  règnes  des 
Mérovingiens  ,  il  n'y  avoic  plus 
qu'un  Simulacre  de  royauté. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  &  la  quatrième  ttès- 
brève. 
SÎMOLATION  i  fiibftamîf  féminin. 
Simulatio.  Terme  de  Palais.  .Dégui- 
fement. 

La  (imulation  eft  fi  reflemblante 
au  dol ,  qu'elle  n'en  ditfcre  ou'en 
ce  que  le  doï  (  perfonnel  )  n'eft  or- 
dinairement que  l'ouvrage  de  l'un 
des  cbnrra&ms  ;  au  lieu  que  la  Si 
mulatîoff  eft  prefque  toujours  i  ou- 
vrage de  plufienrs. 

Il  n'y  a  ^e  la  voie  d'iftfcrîptioit 
Tom^   XXri. 
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en  faux  pour  prouver  la  falfifica* 
tion  d'ua  aâe;  mais  quand  un 
coocrac  eft  ar£ué  de  fraude  &  de 
Simulation ,  il  femble  en  ce  cas  » 
que  les  adminicules  doivent  déter- 
miner i  admettre  la  preuve ,  fans 
exiger  l'infcription  de  faux. 

On  penfe  aflèz  nniverfeltemenc 
que  les  contrats  Jtmulés  font  nuls  > 
parceque  la  fetme  n'eft  pas  une  réa-. 
lité. 

SIMULÉ,  ÊE;  patticipe  paffif.  Dette 

fimulét^  Venttjjimuléc.  Donation  Ji- 

muiée.  On  dit  auffi  »  faix  fimulée. 

RéconciUmon  fimulic*  Dévotion  fi* 

mulet. 

SIMULER  ;  terbe  aÂif  de  la  pre- 
mière cahîugaifon  ,  leqœl  (e  con* 
jugue  comme  Csiamtbr.  SimuUre. 
Terme  de  Pratique.  Feindre ,  faire 
paroitre  comme  réelle  une  cbofe 
qui  n'eft  point.  Simuler  une  dette. 
Simuler  une  rente.  Simuler  une  do* 
nation. 

SIMULTANÉE^  adjeâif  des  deux 
genres.  11  fe  dit  de  deux  afttons  qui 
le  font  daM  un  même  inftant.  Mou^ 
vemcut  fimmitanée.  Effort  fimulta-- 
née. 

SIN}  fubftantif  mafculin.  Grand  ar- 
bre du  Japon  ,  dont  le  bois  eft  fort 
recherché  dans  te  pays  pour  en  faire 
des  coftres  de  ,  d  autres  meubles  » 
parcequ'il  eft  blanc ,  léger ,  9c  i  Té- 
preuve  des  vers  &  de  la  pourriture. 
Comnie  ce  bois  rend  URç  mauvaife 
odeur  lorsqu'il  eft  plongé  dans 
-  Teau  chaude  »  les  Japonnois  Toiic 
nommé  Kfu^Maki  ,  c^eft-à-dire^ 
Aiaki^Fétidc, 

SIN  j  ville  Se  déiert  au  midi  de  la 
Terre  -  Sainte  ,  dai^  i'Ârabie  Pé- 
trée.  Elle  donnott  fon  norn  au  dé- 
fert  de  Stn ,  danjs  le  même  pays. 
L'Ecriture  diftingue  deux  villes  8C 
deux  déferts  de  Sin^  donc  l'un  eft 
4çri|  amplement  Sin  ,  Samech  » 
Ggg 
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Joi ,  Nuh  »  &  l*autte  Zîn  on  T^in , 
Zaii  ^  Jod  ou  Nun.  La  première 
éroit  plus  près  d'Egypte  &  de  la 
mer  Rouge.  Les  Hébreux  étant  for- 
cis de  cette  mer,  fe  trouvèrent  dans 
le  défert  de  Sin  ,  qui  eft  entre  Elim 
&  Sinaï.  Ceft-là  où  Dieu  leur  fit 
pleuvoir  la  mane. 

La  féconde  étoit  auffi  au  midi  de 
la  Paleftine ,   mais  plus  en  tirant 
vers  la    mer  Morte.  Cadés  étoit 
dans  le  défert  de  Zin.  Ceft  de  ce 
défert  qo'on  envoya  des  hommes 
pour  confidcrer  la  Terre  promife, 
Ceft  dans  ce  défert  que  Moïfe  & 
Aaron  otf::nferent  le  Seigneur  aux 
eaux  de  contradiâion.  Le  pays  de 
Cbanaan   &    le   partage   de   Juda 
avoient  pour  limites  du  coté  du  mi- 
di y  le  défert  de  Zin^  ou  Zina  comme 
il  eft  nommé  dans  Jofué. 
SINA  y  ou  SiK AÏ  ;  montagne  fameufe 
de  i* Arabie    Pétrée  ,   lut   laquelle 
Dieu  donna  la  loi  à  Moïfe.  Elle  eft 
fituée  dans  une  efpèce  de  péninfu* 
le  formée   par  les  deux  bras  de  la 
mer  Rouge»  dont  l'un  s'étend  vers 
le  Ndrd ,  &  fe  nomme  le  golfe  de 
Colfum  ;  l'autre  s'avance  vers  l'O- 
rient f  Se  s'appelle  le  golfe  d'Elan , 
ou  le  golfe  Elanitique.  Les  Arabes 
appellent  aujourd'hui  Sinaï   Tor  ^ 
c*eft-à-dire  >  la  montagne  par  ex- 
cellence ,  ou  Gibcl'Moufa ,  la  mon- 
tagne de  Moïfe.  Elle  eft  à  deux 
cent  foixante  mill.es  du  Caire  ,  &  il 
faut  ordinairement  dix  jours  pour  y 
arriver. 
SINAPISME  î     fubftantif  roafculin. 
Médicament    topique  compofé  de 
fubftances  chaudes  &  acres  dont  la 
graine  de  moutarde  fait  ta  bafe.  On 
emploie  le  Sinapifme  pour  rougir  la 
peau  &  attirer  fur  le  lieu  les  humeurs 
nuijihles* 
SINCÈRE  ;  adjeâtf  des  deux  genres. 
Sincerus.  Véritable  »  franc  }.  qui  eft 
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fans  artifice ,  fans  déguifement.  Il 
fe  dit  des  petfonnes  &  des  choies. 
Les  gens  (incères  font  aujfi  raies 
qu  ils  font  ejlimables.  Il  efifmeere 
4fins  toift  ee  quil  dit.  Fous  na9(\ 
pas  un  air  fincère.  Cejl  un  aveiffin" 
cire.  Un  difcours  tropfincère  aifément 
nous  outragt. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne, 
la  féconde  longue  »  &  la  troifième 
très- brève. 
SINCÈREMENT}  adverbe.  Sinctri. 
D  une  manière  fincère.  foi  toujours 
agi  sincèrement  avec  elle.  Un  ami 
doit  parler  sincèrement  à  fon  ami* 
SINCÉRITÉ  ;  fubftantif  féminin. 
Sinceritas.  Candeur  ,  franchife  » 
qualité  de  ce  qui  eft  fincère. 

L'honncteié  &  la  fincérité  dans 
les  aâions  égarent  les  méchans  & 
leur  font  perdre  la  voie  par  laquelle 
ils  peuvent  arriver  à  leurs  fins  » 
patceque  les  méchans  croient  d'or- 
dinaire qu'on  ne  fait  rien  fans  ar- 
tifice. 

On  trouve  la  fincérité  en  fort  peu 
de  gens ,  &  celle  que  l'on  voie 
d  ordinaire  j  n'eft  qu'une  fine  diffi- 
mulation  pour  attirer  la  confiance 
des  autres. 

Si  nos  âmes  étoient  de  purs   ef- 

f^rirs ,  dégagés  des  liens  du  corps  » 
'une  liroit  au  fond  de  l'autre  :  les 
penfées  feroient  vifibles  ,  on  fe  les 
communiqueront  fans  le  fccoursde 
la  parole  >  &  il  ne  feroit  pas  né- 
ce  fiai  re  alors  de  faire  un  précepte 
de  la  sincérité  ;  c'eft  pour  fup- 
pléer  autant  qu'il  en  eft  befoin  »  à 
ce  commerce  de  penfées  dont  nos 
corps  gênent  la  liberté ,  que  la  na- 
ture nous  a  donné  le  talent  de  pro- 
férer des  fons  articulés.  La  langue 
eft  un  truchement ,  par  le  moyen 
duquel  les  âmes  s'entretiennent  en- 
femble  ;  elle  eft  coupable  ,  fi  elle 
les  fert  infTdelIement  »  ainfi  que  le 
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Icroit  un  interprète  impoU^ur^  qui 
trahiroit  (on  miniftère. 

La  loi  naturelle  qui  veut  que  la 
vérité  règne  dans  toas  nos  difcours, 
n*a  pas  excepté  les  cas  où  notre 
sincérité  pourroit  nous  coûter  la  rie. 
Mentir  ,  c'eft  ofFcnfer  la  venu, 
c*eft  donc  aufli  blelFer  l'honneur  : 
or  on  convient  géncralemen^'-que 
l'honneur  eft  préférable  4  k  vie  , 
il  en  faut  donc  dire  autant  de  la 
sincérité:  qu'on  ne  croie  point  ce  fen  ' 
ciment  oucré  :  il  cft  plus  général 
qu'on  ne  penfe.  C'eft  un  ufage 
prefque  univerfel  dans  tous  les 
Tribunaux  ,  de  faire  affirmer  i  un 
accufé  avant  de  Tinterroger  ,  qu'il 
répondra  conformément  à  h  vérité, 
&  cela  même  lorfqu'il  s'agit  d*un 
crime  capital.  On  lui  fait  donc 
l'honneur  de  fuppofer  qu'il  pour- 
ra y  quoique  coupable  du  fait  qu'on 
lui  impute,  être  aflez  homme  de 
bien  pour  dépofer  contre  lui- 
même  ,  au  rifque  de  perdre  la  vie  , 
&  de  la  perdre  ignominieufement. 
Or  le  fupporeroit'On  ,  fi  l'on  ju- 
eeoit  que  la  loi  naturelle  le  difpen- 
lât  de  le  faire  ? 

La  morale  de  la  plupart  des  gens, 
en  fait  de  sincérité  y  n'eft  pas  rigi- 
de ;  on  ne  fe  fait  point  une  affaire 
de  trahir  la  vérité  par  intérêt ,  ou 
pour  fe  difculper ,  ou  pour  excufer 
un  autre  :  on  appelle  ces  menfon- 
ges  officieux  ;  on  les  fait  pour  avoir 
la  paix  ,  pour  obliger  quelqu'un  , 
pour  prévenir  quelqu'accident»  Mi- 
férables  prétextes  qu'un  mot  feul 
va  pulvérifer  :  il  n'eft  jamais  per- 
mis de  faire  un  mal  pcjur  qu'il  en 
arrive  un  bien.  La  bonne  intention 
fertà  juftifier  les  avions  indifféren- 
tes ;  mais  n'autorife  pas  celles  qui 
font  déterminément  mauvaifes. 

La  fincéritéeft  d'une  grande  utilité 
dans  les  affaires ,  elle  en  aide  i'ex- 
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pédltion,  &  attire  une  grande  con- 
fiance i  ceux  qui  la  poUedent.  Elle 
relTemble  i  un  grand  chemin  uni 
&  battu ,  qui  conduit  plutôt  &  plus 
furement  au  gîte  s  que  des  fentiers 
détournés  où  l'on  rifque  de. s'éga- 
rer. 

Foye^ Franchise,  pour  les  dif- 
férence relatives  qui  en  diftinguenc 
sincérité  y  &c. 

SINCIPUT  ;  fubftamif  mafculin  & 
terme  d'Anatomie  emprunté  du 
Latin.  On  donne  ce  nom  a  la  partie 
fupérieure  de  la  tête  qu'on  appelle 
aufn  Id  fommet. 

SIN  DE  ;  (  le  )  fleuve  des  Indes- 
Orientales  dans  les  États  du  Grand 
Mogol.  On  le  nomme  aufll  Inde  oa 
Indus.  Il  a  fa  fource  fur  les  confins 
du  peut  Thibec  dans  les  montagnes 
qui  féparent  ce  Royaume  de  la  pro- 
vince de  Nagracur.  Son  cours  eft  du 
nord  au  fud-oueft  \  après  avoir  tj:a« 
verfé  plufieurs  pays,  &  s*être  par- 
tagé en  deux  branches  »  qui  font  les 
bouches  de  l'Inde ,  il  fe  jette  dans  la 
mer. 

SiNDE ,  eft  auffi  le  nom  d'une  province 
des  Indes  Orientales  dans  les  États 
du  Mogol.  Elle  eft  bornée  au  nord 

f>ar  celle  de  Buckor  j  au  midi  par 
a  mer  ;  au  levant  par  les  provinces 
de  Soret  &  de  JefTelmere ,  &  aa 
couchant  par  la  Perfe.  Elle  eft  tra- 
verfée  par  le  Sinde  du  nord  au  midi. 

•  C'eft  un  pays  riche  &  fertile ,  où 
l'on  fabrique  quantité  de  belles  toi- 
les de  coton.  Le  Grand  Mogol 
Akebar  fit  la  conquête  de  ce  pays» 
ainfi  que  de  ceux  de  Cachemire  Se 
de  Gnzarate  :  les  peuples  font  Ma- 
hométans. 

SINDON  ;  fubftamif  mafculin.  Oa 
donne  ce  noni  en  C'iirurgie  à  un 
petit  plumafteau  de  charpie  rond  Sc 
applati  qu'on  introduit  dans  i  ou- 
vert uce  faite  avec  le  trépan, 

CssM 
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On  oomtne  qoelquefoii  ^«u^b^  te 
linceul  dans  leqael  J.  C  fut  enfe- 
veli. 
SINGE;  fubftamtf  HiftfeaUn.  Sorte 
ii*ânimat  dont  il  y  a  beaucoup  d'ef- 
pèces.  La  plut>art  det  linges  onc 

f^lus  de  rapport  avec  Thomme  que 
es  autres  quadrupièdes ,  fur -tout 
par  les  dents  »  les  oreilles  ,  les  na- 
rines ,  &c.  Us  ont  des  cils  dans  les 
deux  paupières»  &  deui  mamelles 
fur  la  poitrine.  Les  femelles  ont 
par  la  plupart  des  menftrues  com- 
me les  femmes.  Les  pieds  de  de- 
vant ont  beaucoup  de  rapport  à  la 
main  de  l'homme  y  les  pieds  de  der- 
rière ont  auffi  la  forme  d*ane  main, 
car  les  quatre  doigts  fotlc  plus  longs 
que  ceux  des  pied^  de  devant,  &  le 
pouce  d^  long ,  gros  A:  fort  étarté 
du  premier  doigt ,  aufll  fe  fervent- 
ils  des  pieds  de  derrière  comme  de 
cettx  de  devant  pour  faiftr  &  etn- 
poigner.  11  v  a  des  finges  qui  t>nt 
dans  la  mâchoire  d'en  bas  ilne  po- 
che oo  fac  de  chatpie  coté ,  où  ils 
ferrent  les  alimens  qu'ils  veulent 
garder. 

M.  Bridbn  a  dlvif<&  tes  différen- 
tes efpèces  de  finges  en  cinq  races. 

Race  ptermére.  Ceux  qui  n'ont 
point  de  ^M  »  &  qui  oar  le  mufeau 
court. 

Il  y  a  pIuHeurs  e^èces  de  ces  fin- 
ges qui  ne  diffèrent  entre  elles  que 
par  la  grandeur  \  elles  ont  beaucoup 
de  rapport  a  Thomme  par  la  face, 
lies  oreilles  &  les  ongles.  Les  feOes 
font  naes.  Le  poil  de  ces  animaux 
eftde  couleur  mêlée  de  verdacre  8c 
de  jaunâtre.  On  les  trouve  ea  Afri- 
que^ 

L'booMne  des  bois,  ourang-oth- 

tang^  Cet    animal  eft    des  Indes. 

•    orientales;  il  reffemble  plus  â  Thom- 

me  qa'aocune  amre  efpèce  de  £a- 


SIN 

;e.  Son  poil  «ft  court  fie  aflês 
ioux. 

Le  finge  dé  Ceylan»  La  lèvre  fu- 
périeure  de  ce  finge  eft  fendue 
comme  celle  d'un  lièvre  ;  les  on- 
gles font  plats  fie  arrondis, excepte 
celui  de  l'index  des  pieds  de  der- 
rière qui  eft  long,  recourbé  fie  ai- 
gu; le  peil  du  dos  a  une  conleoc 
noirâtre,  fie  celui  du  ventre,  de& 
bras  fie  des  pieds  une  couleur  cen- 
drée jaunâtre. 

Race  deuxième.  Les  finges  qui 
n'ont  point  de  queue ,  fie  dont  le. 
mufeau  eft  alongé  ;  on  leur  a  donné 
le  nom  de  tynocephales. 

Le  finge  cynocéphale  ne  diffère 
du  finf^e  de  la  première  race  qu  en 
ce  qu'il  a  le  mufeau  plus  alongé.  IL 
y  a  des  cynocéphales  de  différentes, 
grandeurs  :  on  les  trouve  en  Afri- 
^e. 

Le  finge  cynocéphale  de  Ceylan 
a  les  oreilles  rondes  ,  larges  „ 
tranfparcntes,  nues  fie  de  couleur 
cendrée  claire ,  les  jjambes  longues. 
fie  menues;,  elles  n'ont  que  peu  de 
poil  :  celui  du  corps  a  beaucoup  de 
rapport  â  la  laine  ;  il  eft  long ,  doux 
comme  de  la  foie,  de  couleur  rouf- 
sârre,  plus  foncée  fur  le  dos  àvt 
mâle  que  fur  le  ventre ,  fie  au  coa- 
traire  plus  foncée  fut  le  ventre  de 
h  femelle  que  fur  le  dos.  L'ongle- 
de  l'index  de  chaque  pied  eft  long ,. 
fecourbé  fie  pointu  ;  les  autres  fone 
plats  fie  arrondis. 

Ra£Ê  troifieme.  Les  finges  qui  onfr 
«ne  queue  très-ceurre. 

Le  babouin*  11  fe  tcouve  dans  le» 
déferts  de  l'Inde  ;  il  eft  â  peu  prèsi 
de  la  grandeur  d'iin  dogue ,  fie  il 
reffemble  âcet  animal  par  la  forme 
da  mufeau  i  il  a^  les  feffes  nues  fie 
rouges.,  les  jambes  contres,  les  on^ 
gles  très-aigus ,  un  peu  recourbés  » 
fie  kl  <|aeua  fore,  courte  fie  celeYée*. 
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Rdce  quatrième.  Les  (inges  qui 
ent  la  queue  longue  &  le  mufeact 
coure.  On  leur  a  donné  le  nom  de 
cercopithèques. 

Le  fapajou  brun.  La  longueur  de 
ce  linge  ell  de  treize  pouces  depuis 
le  fommet  de  la  cèce  {ufqu'à  la 
queue ,  qui  eft  longue  de  quatorze 
pouces  &  demi.  Cet  animal  la 
roule  en  fpirale,  &  l'applique  au- 
tour des  corps  auxquels  il  veut 
s'attacher  ou  (e.fufpendre.  Le  poil 
eft  noir  fur  la  tète ,  &  de  couleur 
brune  plus  foncée  fur  le  dos  que  fur 
le  ventre. 

ht  fapajou  noir.  Ce  finge  relTem- 
ble  au  précédent  par  la  conforma- 
tion de  la  queue  \  il  eft  à  peu  près 
de  la  grandeur  du  renard.  Ses  poils 
font  longs  »  brillans  &  couchés  les 
uns  fur  les  autres,  noirs  fur  tout  le 
corps,  excepté  les  pieds  &  une  par- 
tie de  la  queue  j  qui  ont  une  cou- 
,  leur  brune;  le  poil  du  menton  & 
de  la  gorge  eft  plus  long  que  celui 
du  corps.  On  trouve  ce  .fapajou  au 
BréGl. 

he  fapajou  cornu.  Il  a  quatorze 
pouces  de  longueur  depuis  le  fom- 
met de  la  tète  jufqu^à  la  queue,  qui 
eft  longue  de  quinze  pouces,  ôc 
conformée  comme  celle  des  deux 
fapajooa  précédens.  Celui  dont  il 
s'agit  a  fur  la  tète  deux  bouquets  de 
poil  en  forme  de  cornes ,  d'où  vient 
Ion  nom  de  fapajou  cornu.  Le  fom- 
met de  la  tète,  le  milieu  du  dos, 
la  qaeu^ ,  les  jambes  de  derrière  & 
tes  quatre  preds  (ont  noirs  ^  les 
autres  parties  du  corps  ont  une 
couleur  brune  ;  les  ongles  font  longs 
&  obtus. 

Le  fapajou  à  queue  de  renard.  Il 
n'a  que  iîx  pouces  de  longueur  de- 
puis le  fommet  de  la  tète  .jufqu'à  la 
€)aeue ,  cjui  eft  longue  de  dix  pou- 
ces \  Us  poils  da  corps^  (ont  bngs  & 
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noirs,  excepté  la  pointe  qui  eft 
blanche }  ceux  de  la  gorge  &  du 
ventre  eut  une  couleur  blanche 
falc^  les  poils  de  la  face  font  très- 
courts  &  blanchâtres  \  ceux  de  la 
queue  font  très-longs  &  noirs  ^  il 
n'y  a  que  les  ongles  des  pouces 
qui  foient  courts  &  arrondis.  On 
trouve  ce  fapajou  dans  la  Guyanne. 

Le  petit  finge  nègre.  Il  eft  noir# 
On  le  trouve  au  Bréfil. 

Le  finge  de  Guinée.  Les  couleurs 
de  ce  finge  reffemblent  prefque  à 
celles  du  dos  d'un  lièvre  ^  il  a  la 
tète  petite  &  la  queifê  longue* 

Le  finge  mufque.  Il  eft  ainfi  nom- 
mé parcequ'il  a  une  odeut  de  mufc. 
Son  poil  eft  long  &  de  couleur 
blanche  teinte  de  jaunâtre. 

\st  fapajou  jaune.  Il  a  fept  pou- 
ces &  demi  de  longueur  depuis  le 
foinmet  de  la  tète  jufqu'à  la  queue  , 

3tti  eft  longue  d'un  pied  ,  &  garnie 
e  longs  poils  \  les  oreilles  (ont  ron- 
des &  couvertes  de  poils  affez  longs 
de  couleur  blanche  fale.  Ce-fapa'- 
)ou  a  le  poil  très-fin  &  très-doux , 
de  couleur  blanchâtre  fur  la  partie 
inférieure  du  corps ,  de  couleur  mê- 
lée de  brun,  de  jaunâtre  &  de  blan- 
châtre fur  la  partie  fupérieute,  & 
de  couleur  jaune  roufsâtre  fur  les 
pieds  \  le  bout  de  la  queue  eft  noir  , 
&  le  refte  de  la  même  couleur  que 
le  defTus  du  corps.  Les  ongles  des 
pouces  font  courts  ^  arrondis.  Od 
trouve  cet  animal  i  Ceylan  &  dans 
la  Giiyanne;  il  y  en  a  de  la  roème 
efpècc  à  Cayenne  \.  iU  font  appelés 
finges  de  nuit. 

htfingt  varié.  11  a  onze  pouces 
de  longueur  depuis  le  fommet  de 
la  tète  jufqu'â  la  queue  ,  qui  éft 
longue  d'environ  quinze  pouces. 
Les  oreilles  font  longues  ;  la  face 
eft  noire  ;  le  poil  a  une  couleur  mê- 
lée de  jaune  lux  le  deOus  de  la  tète 
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Se  du  coll.  Une  coaleuc  noire  fur  la 
partie  extérieure  des  jambes  de 
devant  &  fur  les  quatre  pieds ,  une 
couleur  brune  noirâtre  mêlée  d'une 
reinte  de  jaune  &  de  roux  fur  les 
jambes  de  derrière.,  &  une  couleur 
blanche  fur  le  dedbus  du  corps  & 
fur  la  partie  intérieure  des  jambes. 
Les  poils  des  joues  &  des  côtés  du 
cou  font  longs ,  blancs  à  leur  origi- 
ne ,  &  mêlés  de  noir  &  de  jaune 
fur  le  refte  de  leur  longueur.  li  y 
a  de  chaque  coté,  prés  de  lorigine 
de  la  queue,  une  petite  tache  blan- 
che^ les  ongles  des  pouces  font 
'  courts  ôc  arrondis. 

Le  tamarin*  Il  fe  trouve  au  Bré- 
sil. Le  poil  eft  affez  long  &  de 
coulvur  grife  teinte  de  noir  fur  le 
corps  y  de  couleur  noire  mêlée  de 
gris  fur  le  front,  &  de  couleur  roufle 
iur  la  queue. 

Le  p<tit  Jinge  lion.  On  lui  a  don- 
né ce  nom  parcequ'on  a  trouvé 
quelque  reifemblance  entre  fa  tète 
te  celle  du  lion.  11  n*a  qu'environ 
fept  pouces  de  longueur  depuis  le 
fommet  de  la  tête  jufqu'à  la  queue, 

3ui  eft  longue  de  douze  pouces  & 
emi.  Ce  finge  a  de  longs  poils  doux 
comme  de  la  foie  \  ceux  du  corps 
ont  une  couleur  blanche  teinte  de 
'  jaune  j  les  poils  qui  entourent  la 
face  ont  une  couleur  roufle  foncée  j 
ceux  de  la  poitrine  une  couleur 
roufle  jaunâtre;  ceux  de  la  queue 
une  couleur  blanche  jaunâtre  ,  & 
ceux  des  jambes  de  devant  &  des 
quatre  pieds  une  couleur  roufle.  Les 
ongles  des  pouces  des  pieds  de  der- 
rière font  courrs  &  arrondis.  On 
trouve  ce  petit  finge  au  Bréfil. 

Le  petit  jinge  de  Para.  U  n*a  que 
Apt  pouces  de  longueur  depuis  le 
fommet  de  la  tète  jufqu'à  la  queue  , 
qui  eft  longue  de  douze  p:>uces  & 
dçmi,  Sa  face  ^  fç^  orcillçs  Q;>^\ 


SiN 

d*une  couleur  rouge  très-vive.  Le 
poil  du  corps  eft  long,  doux  comme 
de  la  foie ,  &  d*un  gris  blanc  argen- 
té ;  le  poil  de  la  queue  a  une  cou- 
leur de  marron.  Les  ongles  des  pou* 
ces  des  pieds  de  derrière  font  lar« 
ges ,  plats  &  arrondis. 

Le  finge  à  queue  de  rut,  11  a  été 
ainfi  nommé  pirceque  fa  queue 
reflemble  i  celle  d'un  rst.  Elle  eft 
grofle  &  longue  à  proportion  du 
corps ,  qui  elt  très-petit.  Ce  finge 
a  le  nez  court ,  les  yeux  enfoncés  » 
la  face  blanchâtre  &  ridée  ,  le  bouc 
du  nez  &  le  tour  de  la  bouche 
noirs,  les  oreilles  grandes  &  nues, 
&  les  ongles  courts  &  applatis.  La 
tète  eft  ronde  en  devant  6c  couverte 
jufqu*à  la  racine  du  nez  par  des 
poils  d'une  couleur  noire  qui  tire 
furlerouge^  les  poils  du  derrière 
de  la  tête ,  qui  eft  un  peu  alongée , 
font  noirâtres.  La  peau  eft  nue  de- 
puis le  menton  jufqu  au  ventre  Sc 
à  la  partie  intérieure  des  cuifles. 
Le  poil  du  dos  a  une  couleur  rouge 
moins  foncée  que  celui  du  devant 
de  la  tète  ;  la  partie  extérieure  des 
cuifles  y  les  pieds  &  les  reins  n  ont 
que  peu  de  poil,  qui  eft  d'un  jaune 
clair.  Cet  animal  le  trouve  en  Amé- 
rique. 

Ltfagouin.  \\  n*a  que  fept  pou- 
ces &  demi  de  longueur  depuis  le 
fommet  de  la  tète  jufqu  à  la  que«e» 
qui  eft  longue  de  onze  pouces ,  & 
entourée  d*anneaux  alternativement 
bruas ,  noirâtres  &•  gris-blancs.  Tous 
les  poils  de  cet  animal  font  fins  & 
doux.  Chacun  de  ceux  du  dos  eft 
en  partie  roux ,  en  partie  brun  & 
en  partie  gris  -  blanc.  Le  brun  &  le 
gris -blanc  font  difpofés  de  façon 
qu'ils  forment  des  bandes  tratifver- 
liâtes.  Les  poils  du  deflc)us  du  corps 
&  des  jambes  ont  auflli  du  brun  6c 
du  gris-blanc  )  la  tcte  &  la  çorgQ 
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font  brunes  >  ii  y  a  one  tache  blan- 
che au-deffîis  do  nez,  encre  les  yeux, 
&  de  longs  poils  blancs  amour  des 
oreilles.  Les  ongles  des  pouces  des 
pieds  de  derrière  font  coures  &  ar- 
rondis. Cec  animal  fe  trouve  au 
BréfiK 

hejinge  à  queue  de  lion.  11  eft 
ainû  nommé  parceque  fa  queue  eft 
terminée  par  un  bouquet  de  longs 
poils,  &  nue  dans  le  refte  de  la 
longueur  comme  celle  du  lion.  Tout 
le  ccyps  a  une  couleur  jaune  teinte 
de  brun ,  excepté  la  gorge  &  la  poi* 
trine  qui  font  blanches. 

Lejinge  lion.  Le  nom  de  ce  Hnge 
vient  de  ce  quil  a ^ comme  le  lion, 
de  longs  poils  en  forme  de  crinière 
fur  le  cou  &  fur  la  poitrine.  Ces 
poils  font  blanchâtres  ;  le  mufeau 
eft  brun. 

Le  Jinge  vert.  Il  a  quinze  pouces 
de  longueur  depuis  le  fommet  de  la 
tète  jufqu'â  fa  queue,  qui  eft  Ion- 

Sue  de  quatorze  pouces.  Le  poil  eft 
e  couleur  mêlée  de  gris  &  de  jau- 
nâtre fur  le  deffus  de  la  tète  &  du 
do  > ,  de  couleur  grife  fur  la  queue  & 
fur  les  cotés  &  l'extérieur  des  jam- 
bes ,  de  couleur  blanche  fur  Tinté- 
rieur  des  jambes  &  fur  la  partie  in- 
férieure du  corps.  Les  joues  ont  de 
longs  poils  blancs.  Les  poils  font 
courts  &  arrondis. 

Le  grand  finge  de  la  Cochinchine, 
Il  a  environ  deux  pieds  de  longueur 
depuis  le  fommet  de  la  tète  jufqu'à 
la  queue ,  qui  eft  longue  d*un  pied 
neuf  pouces.  Les  joues  ont  de  longs 
poils  d'un  blanc  jaunâtre;  il  y  a  fur 
le  cou  un  collier  de  couleur  de 
marron  pourpré  ;  la  face,  les  jam- 
bes &  les  pieds  de  derrière  font  de 
la  même  couleur;  le  delTous  delà 
tète ,  le  corps  8c  les  bras  font  gris  ; 
le  front ,  le  delTas  des  épaules ,  les 
cuides  &  les  pieds  de  devant  ont 


une  couleur  noire  ;  les  avant- brns  5c 
la  queue  font  blancs.  Il  y  a  une  ta- 
che blanche  fur  le  dos  près  de  la 
queue.  Les  ongles  des  pouces  font 
courts  &  arrondis. 

hefinge  de  Guinée  à  harbe  jaunâ^ 
tre.  On  trouve  auffi  ce  finge  au 
Bré(îl.  11  a  le  mufeau  bleuâtre ,  la 

[4us  grande  partie  du  corps  de  cou- 
eur  noirâtre  mêlée  d'une  couleur 
d'ambre,  le  ventre  de  couleur  gcife- 
bleuâtre,  les  jambes  &  les  pieds 
noirs ,  &  la  queue  d'un  roux  jaunâ" 
tre  depuis  le  milieu  de  fa  longueur 
jùfqu'â  l'cxtrémiié.  Les  joues  &  les 
oreilles  ont  une  grande  quantité  de 
longs  poils  d'un  blanc  jaunâtre. 

Le  finge  rouge  de  Cayenne.  Il  eft 
très 'gros  &  d'un  rouge  bay  foncé. 
Une  conformation  particulière  de 
l'os  hioïde  rend  le  fon  de  fa  voix 
effroyable  lorfqu'il  crie. 

1.^  finge  blanc  à  barbe  noire. 

he  finge  noir  à  barbe  blanche. 

he  finge  de  Guinée  à  barbe  blan^ 
che.  On  trouve  aufl)  ce  Hnge  au 
Bréfil.  Il  eft  de  couleur  brune  avec 
de  petits  points  blancs,  excepte  fur 
la  poitrine  &  fur  le  ventre, qui  font 
blancs  en  entier. 

Lt  finge  barbu.  Il  eft  ainfi  nommé 
parcequ'il  a  une  barbe  longue  d'en- 
viron fix  pouces.  Son  poil  eft  court, 
li(Te,  luiiant  &  de  couleur  noire 
mêlée  de  brun ,  excepté  fur  la  poi- 
trine &  fur  la  partie  antérieure  du 
ventre,  où  il  eft  blanc. 

h^  finge  barbu  à  queue  de  lion.  Ce 
finge  a  été  ainfi  nommé  parcequ'il 
a  une  barbe  blanche  longue  de 
neuf  pouces ,  & ,  comme  le  lion , 
un  bouquet  de  poil  au  bout  de  la 
queue.  Les  poils  de  la  partie  fupé^ 
rieure  du  corps  ont  une  couleur 
noire  mêlée  de  brim;  ceux  de  la 
partie  inférieure  font  blancs  &  longs. 
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Les  ongles  diffèrent  peu  de  ceux  de 
rhomme. 

Le  Jinge  noir  d* Egypte*  Il  a  de 
longs  poils  autour  de  la  face. 

Le  finge  roux  d'Egypte.  H  eft 
de  la  taille  d'un  grand  chat;  il  a 
une  chevelure  blanche  autour  de  la 
face  qui  eft  noire. 

Le  petit  Jîngc  du  Mexique.  Il  a 
environ  fept  pouces  de   longueur 
depuis  le  fommet  de  la  tète  jufqu'i 
l'origine  de  la  queue  »  qui  eft  lon- 
gue a  peu  près  d*un  pied.  La  face 
eft  noire  &  nue  jufqu'au-delâ  des 
oreilles  ;  le  deftus  du  corps  a  une 
couleur  mêlée  de  brun  &  de  roux  \ 
le  deflfous  &  les  quatre  pieds  font 
blanchâtres  \  la  queue  eft  en  partie 
rouflTe  &  en  partie  noire  :  les  on- 
gles des  pouces  des  pieds  de  der- 
rière font  larges  *,  plats  &  arrondis. 
Le  Bel:{éhut.  Ce  finge  a  quinze 
pouces  de  longueur  »  depuis  le  fom- 
met de  la  tète  lufqtt'à  la  queue  qui 
tft  longue  de  deux  pieds  »  terminée 
co  pointe,  &  nue  fur  fa  face  infé- 
rieure 9  depuis  les  deux  tiers  de  fa 
longueur  juiqu'à  l'extrémité.  Cette 
partie  eft  revêtue  d'une  peau  fil- 
ionnée  comme  celle  de  la  plante 
des  pieds.  AuflS  cet  animal  fe  fert- 
il  de  fa  queue  comme  d'une  cin- 
quième jambe  :  il  embra(fe ,  il  fai- 
iit,  il  empoigne  pour  ainfi  dire, 
avec  Textrémité  de  fa  queue  ce  qu'il 
vdui  porter  à  fa  bouche.  La  face  de 
ce  finge  ,   les  oreilles  ,  la  tète  ,  la 
partie  antérieure  du  bras  j   de  la 
cuiffe  »  la  jambe ,  Tavant-bras ,  les 
f>ied$  .&  la  queue  font  noirs  ;  la 
parrie  poftérieure  du  dos  eft  d'un 
brun  npiratre  ;  les  côtés  font  roux; 
la  gorge  ,  la  poitrine ,  le  ventre  ,  la 
partie  intérieure  du  bas  de  la  cuifle 
àc  de  la  jambe  eft  d'un  blanc  fale  & 
jaunâtre.  Il  n'a  que  quatre  doigts 
aux  pieds  de  devant. 


j 

rc 


SIN 

Race  cinquième.  Les  finges  qsi 
ont  la  queue  longue  &  le  mufeau 
alongé  :  pn  leur  a  dotmé  le  nom  de 
Cercopithèques  cynocéphales. 

Le  Cercopithèque  ^nocéphale  ;  il 
ne  diffère  du  finge  qu'en  ce  qu'il  a 
une  queue  &  le  muleau  alongé.  Il 
y  ades  Cercopithèques  cynocéphales 
de  différentes  grandeurs  ,  on  les 
trouve  en  Afrique. 

Le  Makaque  :  il  a  plus  d'un  {Med 
de  longueur ,  depuis  le  fommet  de 
la  tète  jufqu'à  la  queue  qui  n*eft 
longue  que  d'un  pied ,  courbée  en 
arc.  Le  poil  a  les  mêmes  couleurs 
ue  celui  du  loup  ;  les  narines  font 
endues  &  élevées  jil  n'y  a  point  de 
poil  fur  les  felTes  \  on  trouve  cet^ 
animal  dans  le  royaume  d'Angola  &: 
dans  la  Guyannç. 

Le  Magot  ou  Tartarin  :  il  eft  1 
peu  près  de  la  grandeur  d'un  dogue; 
il  a  le  nez  gros  ,  nu  ,  cannelé  8C  de 
couleur  violette;  les  poils  ont  une 
•couleur  grife  blanchâtre  ;  ceux  de 
la  partie  anrcrieure  du  corps  font 
très>  longs  :  on  trouve  cet  animal  en 
Afie  &  en  Afrique. 

M.  de  la  Condamine  nous  ap« 
pTçndtMémoires  de  l*  académie  1745, 
que  les  finges  font  le  gibier  le  plus 
ordinaire  &  le  plus  du  goût  des  In- 
diens de  TAmazone.  Quand  ils  ne 
foat  pas  cha(Ies  ni  pourfuivis  «  ils 
fe  laiffent  approcher  de  l'homme 
fans  marquer  de  crainte.  C'eft  â 
quoi  les  fauvages  de  l'Amazone  re- 
connoilfent  quand  ils  vont  â  la  dé- 
couverte ,  fi  un  pays  eft  neuf,  ou 
n'a  pas  été  fréquenté  par  des  hom« 
mes.  Dans  tout  le  cours  de  la  na- 
vigation fur  ce  fleuve  ,  on  en  voir 
un  Cl  grand  nombre  fie  tant  d'efpèces 
différentes  »  que  la  feule  énuméra* 
tien  en  feroir  ennuyeufe.  Il  y  en  a 
d'aufii  grands  qu'an  lévrier,  8c  d'au- 
tres aulli  petits  qu'un  rar  ;  non  feu- 
lement 


s  IN. 

leinenc  les  Sapajous  y  fonc  com- 
muns; mais  il  y  en  a  d'autres  plus 
petits  encore  difficiles  a  apprivoifer, 
dont  le  poil  ell  long  ,  luftré  ,  ordi- 
tiairement  de  couleur  marron  ,  & 

auelquefois  non  ,  cacheté  de  fauve  ; 
s  ont  la  queue  deux  fois  aulfi  lon- 
gue que  le  corps  ,  la  tète  petite  Se 
carrée,  les  oteilles  pointues  Se  Tail- 
lantes comme  les  chats  ;  ceux-ci 
ne  reflemblent  point  aux  autres 
linges  ,  ayant  plutôt  l'air  &  le  port 
d'un  petit  lion.  On  les  nomme  Pin- 
ch€s  â  Maynas  >  Se  Tamarins  à 
Cayenne. 

Mœurs  ,  rufes ,  habitation  ,  &c. 
des  fingts.  On  ne  peut  difconvenir 
que  les  finges  en  général  ne  foient 
fort  laids  :  ils  ont  les  membres  très- 
forts^  le  tempérament  fdit  lubri- 
qxie  ,:&  font  très-enclins  à  voler  , 
déchirer  ,  caiTer  »  mais  très- ingé- 
nieux dans  leurs  fondions;  fenGbles 
au  bien  être  &  à  la  décrelTe  »  ils  té- 
moignent en  tout  temps  leurs  paf- 
jions  par  leurs  trépignemens  ,  & 
d'une  manière  trèsexpreflive.  Sion 
les  bat ,  ils  ont  l'art  de  foupirçr ,  de 
gémir  ,  de  pleurer^  &  de  poulH^r  , 
fuivantles  cas.,  des  cris  d'épouvante, 
Ac  douleur,  de  colère  ou  airrifion  ; 
ils  favent  faire  des  grimaces  &  des 

{>Qftures  (i  ridicules  ,  que  l'homme 
e  plus  mélancolique  ne  pourroit 
^'empêcher  de  rire. 
.  Ces  animaux  obfervent  entr'eux 
une  certaine  difcipline,  &  exécu- 
tent tout  avec  une  adrefTe ,  une  fub- 
tilité  (Se  une  prévoyance  admirables. 
.Qaoiqu'habiles  au  pillage,  furtout 
les  babouins  ^  Us  guenons  ,  ils  ne 
.fout  guères  d'egcpéditions  importan- 
ces qu'en  trou  pev  S'agit-il  de  dévafter 
une  melonnièrç  cpn/idérable  »  une 
grande  partie  d'eiiur'eux  entre  dans 
Je  jardin  j  fe  range  en  haie  ,  à  une 
4îftance  médiocre  les  uns  des  au« 
Twu  XXV L 
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très  ,  ils  fe  jettent  de  main  en  main 
les  melons  que  chacun  reçoit  adroi* 
tement  Se  avec  une  rapidité  exttè'- 
me.  La  ligne  qu'ils  forment  finît 
ordinairement  fur  quelque  monta- 
gne :  tout  cela  fe  fait  dans  un  profond 
lilence. 

Ces  animaux  ont  un  inftinâ:  par- 
ticulier pour  connoître  ceux  qui  leur 
font  la  guerre  ,  &  chercher  les 
moyens  ,  quand  ils  font  attaqués  , 
de  fe  fecourir  &  de  fe  défendre. 
Leurs  armes  font  des  branches  d'ar- 
bres qu'ils  calfent  ,  des  cailloux 
qu'ils  amalTent ,  &  leurs  excrémens 

au'ils  reçoivent  dans  leurs  mains  ; 
s  jettent  tout  cela  à  la  ccte  de  leprs 
ennemis.  Point  de  déferteurs  ni  de 
traineurs  :  ils  courent  en  plaiœ, 
fautent  d'arbre  en  arbre  très -rapi- 
dement ;  û  quelqu'un  d'entr  eux  eft 
bieflé  ,  ils  crient  tous  d'une  ma- 
niète  épouvantable  &  redoublent 
d'ardeur.  S'il  s'agit  de  paflfer  une 
rivière  ,  ils  s'alfemblent  en  certaiti 
nombre  ,  grimpent  à  un  arbre  y  fe 
prennent  tous  par  la  tète  Se  pat  la 
queuejils  donnent  beaucoup  de  mou- 
vement &  de  branle  à  cette  chaîne  ; 
^puis  à  un  fîgnal  ils  s'élancent  &  fe 
jettent  en  avant  \  le  premier  ou  der- 
nier s'attache  fortement  â  un  tronc 
d'arbre  &  attire  les  autres. 

Les  finges  aiment  â  manger  des 
fruits ,  furrput  du  raiHn  &  des  pom- 
mes ,  des  fleurs  ,  des  vers ,  des  ar- 
raignées ,  des  poux  Se  d'autres  ver- 
mines. Leur  goût  eft  très  -  fin  ^ils 
s'accommodent  très-bien  de  la  nour- 
riture des  hommes  ,  &  corniDuné-' 
ment  ils  pillent,  dans  les  champs  de 
ris  &  de  millet,  les  provifions^es 
habitans.  11  fcmble  que  le  gégie  de 
cet  animal  ne  foit  pas  flétri  par  la 
captivité  ,  car  on  le  voit  dans  Jes 
maifons  également  rufé,  audacieux, 
voluptueux  ,  fripon  &  moqueur.  Il 
Hhh 
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s'^ed  fur  fon  derrière  pour  man* 
gtr  ,  de-  tient  fa  nourricare  de  fa 
patte  qui  agit  comme  fi  c  étoit  une 
vraie  main.  On  leur  apprend  faci- 
lement â  danfer  fur  la  corde  ^  à 
faire  une  toilette  j  à  faire  la  roue  , 
à  attifer  le  feu ,  à  laver  la  vaiiTelle  , 
à  poufler  la  brouette ,  i  jouer  du 
tambooT  ,  â  embralTer  »  â  rincer 
des  Terres  »  même  è  donner  à  boire. 
On  en  a  vu  tourner  la  broche  d'une 
patte ,  &  de  Tautre  recevoir  le  fuc 
du  coti  fur  un  morceau  de  pain  qu'ils 
mangeoienr  enfuite  :  c'eit  dans  les 
mains  des  bouffons  Morefqites  & 
Indiens  qu*il  faut  voir  les  gentilleffes 
de  cette  forte  d'animaux. 

Soit  que  les  finges  dorment,  tra- 
vaillent ou  maraudent,  il  y  en  a  tou- 
jours en  fentinelie ,  dont  Toreille  , 
la  vue  &  le  cri  fervent  â  la  sûreté 
commune  ;  ils  font  un  cri  particu- 
lier qui  fert  de  fignal  ;  alors  tonte 
la  troupe  s'enfuit  avec  une  viteiïe 
étonnante  :  les  jeunes  qui  ne  font 
pas  bien  accoutumés  au  manège , 
montent  fur  le  dos  des  plus  vieux  où 
ils  fe  tiennent  d'une  manière  fort 
plaifanre  :  on  a  des  exemples  qu'ils 
punirent  de  mort  les  fentinelles  qui 
n'ont  pas  fait  leur  devoir. 

Les  Européens  du  Cap  prennent 
quelquefois  de  jeunes  finges  9  en 
tuant  auparavant  les  mères  :  ils  les 
élèvent  &c  les  nourrirent  avec  du 
lait  de  chèvre  ou  de  brebis.  Lorfque 
ces  finges  apprivoifés  font  devenus 
grands  ,  ils  font  une  auffi  bonne 
garde  dans  la  maifon  pendant  la 
nuit ,  que  le  meilleur  chien  qu'il  y 
ait  en  Europe;  mais  leur  malice  na- 
turelle fe  développe  avec  lage. 

Si  le  maie  eft  avec  fa  femelle  & 
fes  petits ,  en  un  mot  quand  ils  font 
en  fociété ,  alors  on  peut  voir  un 
|>rodige  dans  les  aâions  &  l'éduca- 
tion de  ces  animaux  qui  fnppofent 
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aux  yeux  de  plufieurs  Philofophes  i 
un  inftinâ  bien  fupérienr  à  celui  des 
autres  brutes. 

lis  comprennent  le  langage  des 
hommes  lans  pouvoir  le  répéter  ; 
mais  ils  font  d'excellens  pantomi- 
mes ,  &  portés  â  rimitarion  de  tout 
ce  qui  fe  préfente  devant  leurs  yeux: 
ils  répondent  avec  intelligence  j  de- 
mandant ou  grondent ,  affeâenr  un 
eefte  on  une  contenance  qui  reflem- 
blent  beaucoup  aux  attitudes  ka- 
maines  :  ils  apprennent  facilement 
tout  ce  qu'on  leur  enfeigne  ,  même 
ce  qu'on  ne  prétend  pas  qu'ils  fâ- 
chent. Dans  le  féjour  de  MM.  de 
la  Condamine  &  Bouguer  au  Pé- 
rou ,  des  finges  privés  examinèrent 
fi  bien  comment  ces  Académiciens 
faifoient  leurs  obfervations  fur  les 
montagnes ,  qu'on  fat  bien  étonné 
dans  une  comédie  pantomime  exé« 
curée  par  des  finges ,  &  oh  nos  Af- 
tronomes  furent  invités ,  de  voir  les 
finges  planter  des  fignaux,  courir  2 
une  pendule,  écrire,  regarder  les  ai-^ 
très  avec  des  lunettes  ,6^f. 

La  queue  fert  (ouvent  aux  finges 
cercopithèques  de  cinquième  jam- 
be pour  defcendre  des  arbres.  Si 
auelqu'un  d'eux  eft  bleflé ,  ils  foo- 
ent  la  plaie  &  y  font  entrer  adroi- 
tement.au  lieu  de  charpie,  des  feuil- 
les qu'ils  ont  mâchées. 

Les  femelles  des  finges  porrent 
leurs  petits  de  la  même  manière  que 
les  NegrefiTes  portent  leurs  enfans. 
Ces  petits  fe  tiennent  fur  le  dos  de 
leurs  mères  avec  les  pattes  de  der- 
rière ,  &  ils  leur  embraflent  le  coa 
avec  les  partes  de  devant  :  quand  les 
femelles  veulent  donner  â  tener  â 
leurs  petits  >  elles  les  prennent  dans 
leurs  pattes  &  leur  préfentent  la 
mamelle  comme  les  femmes.  Les 
finges ,  furtout  les  bleus  &  les  rou- 
ges  de  la  Gambra  ,  font  coujoursen 
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croupe  de  trois  ou  quatre  mille  en- 
TeniDle  ;  ils  forment  des  répabli- 
<jues  où  la  fubordination  eu  fort 
bien  obfervée  :  iU  voyagent  en  fort 
bon  ordre  fous  cercaîas  chefs  <iui 
font  de  la  plus  grotfè  efpèoe  \  bar- 
rière garde  eft  toujours  compofée 
d'un  nombre  des  plus  gros  Gages  , 
entre  lefquels  ,  quand  ils  parlent 
leur  langage ,  il  7  en  a  dont  la  voix 
forte  prend  an  befoin ,  le  deflus , 
&  réduit  les  autres  au  filence.  Lear 
retraite  eft  toujours  un  fpeâade 
fort  réjouilTant  pour  un  Européen  j 
car  les  Infulaires  les  regardent  com- 
me une  efpèce  d'homme  vagabonds 
aui  ne  veulent  pas  prendre  Ta  peine 
e  fe  bâtir  des  cales.  Au  refte  les 
familles  de  ces  fortes  d'animaux  ne 
fe  mêlent  point ,  chaque  efpèce  ha- 
bite un  quartier  différent.  Les  Nè- 
gres qui  h'ont  pas  l'ufage  des  armes 
â  feu  ,  ont  foin  de  ne  leur  décocher 
des  flèches  que  dans  le  vifage^  la 
bleflure  qu'ils  reçoivent  en  cet  en- 
droit ,  les  fait  tomber  j  parcequ'ils 
y  portent  d'abord  leurs  pattes.  Il  ar- 
rive quelquefois  qu'en  rombant  les 
cercopithèques  accrochent  une  bran- 
che &  y  entortillent  leur  queue , 
laauelle  s'y  roidii  de  manière  qu'ils 
y  demeurent  fufpendus  après  qu'ils 
font  morfs ,  qu'ils  y  pourri flenr  ou 
qu'ils  y  sèchent.  Dès  qu'un  fînge 
eft  ainfi  bleflé  à  mort  ou  tué ,  d'au- 
tres (inges  vigoureux  pourfuivenr 
fouvent  les  Nègres  jufques  dans 
leurs  cafés ,  &  u  on  leur  ferme  la 
porte  au  nez  ,  ils  ont  la  malice  de 
découvrir  la  maifon  ,  de  brifer  les 
calebalTes ,  &  d'emporter  tout  ce 
^ui  leur  tombe  fous  la  patte. 

On  dît  proverbialement  ,  payer 
tn  monnoic  de  fingc  ,  en  gambades; 
pour  dire  »  fe  moquer  de  celui  i 
qui  l'on  doit  ^  au  ueu  de  le  fatis- 
faire. 
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On  dit  d'un  homme  extième-* 
ment  laid  ,  qu'i/  reJfembU  à-  un 
fin&  9  qn^i/  eft  laid  ^omme  un  fingc  , 
Q^  il  a  le  vif  âge  d'unfingen 

On  dit  d'un  homme  fort  «droit , 
£9rc4Kgiie  &  £xr fouplede  ion  corps» 
qn'i/  ejl  adroit  comme  un  finge.  On 
le  dit  de  même  d'on  cheval  «qui  eft 
Boit  adcoit  au  manège. 

On  dit  auffi  ,  malin  tomme  un 

Singe  »  (ignifie  figuf  émenr  qui  contre- 
fait ,  qui  imite  les  geftes ,  les  ac- 
tions de  quelqu'autre.  Un  tel  contre^ 
fait  legejte ,  fmâion  de  tous  ceux  quit 
voit ,  c*ejl  un  vrai  finge. 

En  parlant  d'un  écrivain  oui  imite 
avec  trop  d'affeâation  le  ftyle  ,  le 
tour  de  les  manières  d'un  auteur  cé* 
lebre  ,  on  dît  »  4fi*il  en  efi  le  finge. 

SiKGB ,  fe  dit  auffi  d'un  inftramenc 

3ui  fert  i  copier  mécaniquemenc 
es  dedcins  ,  des  eftampes ,  £ins 
aucune  connoiflancc  du  deffein  ou 
de  la  gravure  ;  c'eft  ce  qÂW  ap- 
pelle autrement  pantographe. 

La  première  fyilabe  eft  longue  & 
la  féconde  très*brève. 

SINGERIE  i  fubftantif  fémînin.<;rî- 
mace  ,  gefte  ,  tour  de  malice.  Cet 
enfant  Jait  toutes  fortes  defingeries. 
Vosfingeriesne  nous  amufentpas. 

En  termes  de  «Peinture  »  on  ap- 
pelle fingerie  de  Teniers^  tous  les 
linges  que  ce  Peintre  a  repréfenrés» 
les  uns  habillés  en  Juges,  les  autres 
en  Prêtres ,  les  autres  en  Moines  » 
&c.  On  voit  dans  la  lingerie  de  Te- 
niers  tous  les  Aâeurs  dis  la  Comér 
die  Italienne  ,  en  forte  que  c'eft  un 
linge  qui  eft  habillé  en  Arlequin  ; 
un  autre  repréfente  Scaramouche  , 
un  autre  Colombine,  &c.  Les  ef- 
tampes qu'on  en  a  gravées  s'appel- 
lent auffi  singeries. 

SINGHILLOS  ;  fubftantif  mafculin 
ic  terme  de  Relation.  C'eft  le  »om 
Hhh  14 
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que  les 
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Jagas  y  peuple  féroce  de 
l'intérieur  de  l'Afrique  ,  donnent  à 
leurs  Prècres  ;  ce  font  eux  qui  font 
chargés,  de  confulcer  les  mânes  de 
leurs  ancècres  qui  paroiflenc  être  les 
feuls  Dieux  que  ces  peuples  con- 
noident  j  les  Piètres  le  font  par 
des  conjurations  accompagnées  or- 
dinairement de  facrifices  humains 
que  l'on  fait  en.  préfence  des  oflfe- 
mens  des  Rois  confervéspour  cet 
effet  après  leur  mort  dans  des  ef- 
pècès  de  boîtes  ou  de  chsKTes  porta* 

^  tives.  Ces  Prêtres  dont  l'Empire  eft 
fondé,  fur  la  cruauté  &  la  fuperfti- 
tion  j  perfuadent  à  leurs  conci- 
'  coyens  (jue  toutes  les  calamités  qui 
leur  arrivent ,  font  des  effets  de  la 
vengeance  de  leurs  Divinités  irri- 
tées ,  &  qui  veulent  être  appaifées 
par  des  hécatombes  de  viâimes  hu- 
maines ;  jamais  le  fang  humain  ne 
coule  aflcz  abondamment  au  gré  de 
ces  odieux  Minières  ^  les  moindres 
foufHes  de  vent,  les  tempêtes,  les 
orages,  en  un  mot  les  événemens  les 
plus  communs  annoncent  la  colère 
&  les  plaintes  des  ombres  alté- 
rées de  fang;  plus  coupables  que 
les  peuples  aveugles  &  barbares 
qu'ils  gouvernent ,  &  qu'ils  entre- 
tiennent par  la  terreur  dans  des  pra- 
tiques révoltantes;  c'eft  à  leur  lug- 
geftion  que  font  dues  les  cruautés 

,  que  ces  fauvages  exercent  fur  tous 
leurs  voifins.  Ce  font  ces  Prêtres 
qui  leur  perfuadent  que  plus  ils  fe- 

^     ront  inhumains  ,  plus  ils  plairont 

>  aux  puiiïances  inconnues  de  qui  ils 
croient  dépendre. 

SINGO  ;  ville  de  la  Turquie  d'Europe 
dans  la  Macédoine  ,  fur. la  côte  du 
golfe  de  Monte  Sanro. 

5INCîOR  ,  ou  SiNGORA  ;  ville  des 
indes  Orientales  au  Royaume*  de 
Siam  ,  fur   là  côte  orientale  de  ^ 

;  .  prcfqu'île  de  Ma  laça. 
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SINGULARISER  ;  (  fe  )  verbe  prono- 
minal réfléchi  de  la  première  con- 
jugaifon  ,  lequel  fe  conjugue  comme 
Chanter,  Modo  Jwgutari  agcre.^Q 
diftinguer  ,  fe  faire  remarquer  par 
quelque  (îngularité  ,  par  des  opi- 
nions ,  des  aâions  3  aes  manières 
fingulières.  11  ne  s*emploie  guère 
qu'en  mauvaife  part.  On  doit  tâcher 
de  ne  pas  Je  Jingularlfer.  Il  y  a  quel- 
ques occasions  oh  il  ne  faut  pas  crain» 
dre  defe  singulanfer. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne, 
les  trois  fuivantes  brèves  ,  &  la 
dernière  longue  ou  brève,  foyc:^ 
Verbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe  ter- 
minent par  un  e  féminin ,  ont  la  pé- 
nultième fyllabe  longue. 

SINGULARITÉ  i  fubfUmif  féminin. 
Ce  qui  rend  une  chafe  fingulière* 
La  singularité  de  ce  phénomène.  Il  y 
a  dans  ce  manufcrit  ùat  singularité 
remarquable. 

Singularité  ^fignifie  anfli  la  manière 
extraordinaire  d'agir,  de  penfer  ,de 
parler  ,*  &€.  différente  de  celle  de 
tous  les  autres.  Ce  mot  fc  prend 
ordinairement  en  mauvaife  part  \ 
cependant  il  faut  diftinguer  la  fmgu* 
larité  louable  de  la  vicieufe. 

Tout  homme  de  bon  fens  tom^ 
bera  d'accord  que  la  (îngularité  eft 
digne  de  nos  éloges  ,  lorfque  mal- 
gré la  multitude  qui  $  y  oppofe ,  elle 
fuitTes  maximes  de  la  morale  &  de 
l'honneur.  Dans  de  femblablcs  cas 
il  faut  favoir  que  ce  n'eft  pas  la  cou- 
tume ,  mais  le  devoir  qui  eft  la  règle 
de  nos  aâions  ,  &  que  ce  qui  doit 
diriger  norre  conduite  ,.eft  la  nature 
même  des  chofes.  Alors  la  fingul.i- 
rité  devient  une  vertu  qui  élève  un 
homme  au  delfus  des  autres,  parce- 
que  c'eft  le  caraûère  d'un  efpric 
foible  ,  de  vivre  dans  iine  oppofî- 
tion  continuelle  à  fes  proprçs  fçsti^ 
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mens ,  &  de  n'ofer  paroîcre  ce  qu'on 
eft  ou  ce  qu'on  doit  être. 

La  (ingularicé  n'eft  donc  yicieule 
que  lorfqu'elle  faic  agir  les  hommes 
contre  les  lumières  de  la  raifon  ,  ou 
qu'elle  les  porte  à  fe  didinguer  par 
quelques  niaiferies. 

SINGULIER  ,  1ÈRE  ;  adjedtif.  5//i-; 
gularis.  Unique  ,  particulier  ,  qui 
n'a  point  fon  fcmblable  »  rare ,  ex- 
ceilsht.  Une  aventure  singulière.  Un. 
cas  singulier.  Il  a  une  adrejje  singU" 
Hère.  Un  tableau  singulier.  Une  /»«-' 
moire  singulière.  La  Fontaine  efi  un 
Poète  singulier  dans  le  genre -qu  il  a 
tmbrajfé. 

Singulier  ,  fe  prend  quelquefois  en 
mauvaife  parc  ,  &  fignifie  bizar- 
xe  ,  capricieux  ,  qui  affeâe  de  fe 

.^  didinguer.  C'eft  un  homme  singulier 
dans  fis  idées.  Elle  efi  singulière  dans, 
fis  façons.  Il  ne  faut  pas  être  si  sin- 
gulier. Vous  êtes  d'une  humeur  singu^ 

.,     aère. 

On  appelle  combat  singulier  ,  un 
combat  d'homme  à  l;iomme»  //  tud 
ce  Seigneur  dans  un  combat  singw 
lier. 

En  Grammaire  on  appelle  nombre 

singulier   par  opposition  â  nombre 

.  pluriel  y  le  nombre  qui  ne  marque 

^  ^  qu'une  feule  perfonne  »  qu'une  Ceule 
chofe.  Dans  cette  acception-  il  s'em- 
ploie ^ufld  fubft^ndvemenc.  Il  y  a 

,'  des  noms  qui  n'ont  point  de  singu* 
lier:  tels  fiât  les  mots  mânes  yténè^ 
ires. 

Le  fingulier  des  noms  communs 

s'epiplpie  fouvent  pour  le  pluriel, 

.  Le  Turc  efixntrédans  la  Hongrie.  Le 

.  Ùourtifan  pajjc  fouvent  toute  fa  vie  à 
efpérer  ce  qu  il  n  obtient  jamais.  VOf 
ficier  doit  donner  l^ exemple  au  Sol» 
dat. 

'  SINGULIÈREMENT  ;  adverbe.  Pr<. 
feràm.  Particulièrement  ^  fpéciale- 
inent  j  ^riDcipaletoent»  fur  toutes 
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cbofes.  Cefi  un  avocat  sing^lièremene 
occupé.  Cette  Aàrice  joue  très-bien 
dans  plusieurs  pièces^  &  singulière 
ment  dans  Iphigénie.  Il  faut  singulier 
rement  vous  attacher  à  fis  intérêts. 

SiNGULxâREMENT  ,  fç  prend  qnelque- 

.  fois  en  mauvaife  p^rr ,  ^&  figni- 
fie ^4!une  maixicie  aftiûée  ,  d'une 
manière  bizarre*  //  raijbnne  iingu* 
Uèrement.  Elle  fi.  coiffe  singulière^ 
ment. 

LaNpremière  fyllabe  eft  moyenne» 
la  féconde  brève  ^^a  xroifième  lon« 
gue^  la  quatrièfne  uès -brève  &  la 
dernière  moyenne*. 

SINIGAGLIA  i  ville  épifcopale  d'Ita- 
lie »  dans  le  duché  dUrbi.n,  fur 
la  rivière  Nigola,  près  de  la  mer, 
â  dix  milles  de  Fano ,  à  vingt  detnc 
de  Péfaro  âc  d'Ancone  >  &  à  trente- 
quatre  d*Ùrbin.  Cette  ville  fut  fon* 
dée  par  les  Sdnonois  >  &  de  vint. de- 
puis Colonie  tomaine.  La  rivière  la 
divife  en  ville  neuve  &  .qn  ville 
vieille  ^  toutes  les  deux  dépeuplées. 
,  Ses  fortification^  &  ceile^i  du  châ- 
teau ne  fpnt  pas  abrolument  mau- 
vaifes.  Son  terroir  abonde  en  vin  &c 
manque  de  bonne  eau.  Son  Évcclié 
a  été  établi  depuis  le  IV  fiècle,  & 
eft  fuffragant  d'Urbin. 

SINISTRE  j  adjeâif  des  deux  genrei. 
Infilix.  Malheureux  ,  funefte  ,  ^qui 
cauf^des  malkcurs  ou  qui  les ;*prc- 

:  f;^g^.Vne  mort  sinljîre.  Unfinge  si" 
niJlre.Vn  sinifire  augure.  ^  *   ■ 

On  dit  en  termes  de  Chiroman- 

»  cie  ,  bgne  sinifhe  ;poar  dire ,  une  li- 
gne qui  préfage  (des  malheurs,  ^ 

On  dit  ,  avkun^hommjs  a  la.phy* 
sionomic sin'ijtrey quV/  a  qudque ^(^kofe 

'  de  sinifire  dans  le  vlfage  §  pour  d vre, 
qu'il  a  dans  la  phvdonômie,  dans  le 
vilage  quelque  chofe  de  funefte  Sc 
de  mauvais  augure. 

On  dit  auflî  qu'ww  homme  a  te  re» 

.    gard  sinifire.    Et  figurément  dans 
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c(?tte  même  acception ,  les  Aftrolo- 
eues  ,  en  parlant  des  planètes  ,  di- 
lent  ,  CaJpcS  sinijlre  des  aflres. 

Sinistre  ,  hgnifîe  auflî  méchant  j  per- 
nicieux, lia  des  vut$  siniftres. 

SINISTREMENT  j  adverbe.  Dune 
manière  finiftre  »  défavantageufe  , 
peu  favorable.  On  juge  bien^siniflre- 
ment  defes  affaires.  C^ejl  une  entre^ 
prife  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de  pcnfer 
sinifirement. 

Les  deux  premières  fy  Habes  font 
brèves ,  la  troifième  très  brète  &:  la 
dernière  moyenne. 

SINKOCIEN}  ville  de  h  Chine  dans  la 
province  de  Pékin  ,  au  xlépanement 
deHokieti,  troifième  Métropole  de 
cette  province. 

SINKOO  î  fubftamif  mafculin.  Arbre 
odoriférant  du  Japon ,  que  Kcemp- 
fer  prend  pour  le  bois  d'aigle ,  & 
dont  la  partie  U  plus  aromatique 
pone  le  nom  de  calambac.  Cet  arbre 
ne  fe  trouve  que  dans  les  endroits 
les  plus  reculés  des  bois  &  des  mon- 
tagnes du  Japon.  Son  tronc  »  die 
Kœmpfer ,  eft  haut  d'une  coudée  » 
droit 9  mince,  d'un  beau  ven ,  fort 
garni  de  feuilles,  &  divifé  en  deux 
ciges  principales }  fes  feuilles  qui 
nailTent  alternes  »  redemblent  i 
celles  du  pêcher  ;  elles  font  vettes , 
fans  découpures.  L'odeur  du  (inkoo 
fi  vantéee  j  &  qui  rend  fon  bois  fi 
précieux  ,  ne  fe  fait  bien  fentir 
que  lorfqu'il  eft  defiéché  de  très* 
vieux. 

SINNADE  V  ville  de  Turouie  dans  la 
Natolie  ,  vers  la  fource  au  Sarabat , 
environ  à  quinze  lieues ,  nord,  d'A- 
pamis. 

SINNING  \  nom  de  deux  villes  de  la 
Chine  ,  dont  Tune  eft  dans  la  pro* 
vince  de  Quantung,  au  département 
de  Quangcheu  ,  première  Métro- 
pole de  la  province  ,  &  l'autre  dans 
la  province  de  Suchuea ,  au  d^ar« 
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tement  de  Qaeicheu  ,  fixième  Mé« 
tropole  de  la  province. 

SINON;  adverbe.  Autrement ,  à  faute 

'^  de  quoi.  //  faut  obéir  j  sinon  vous 
fere\  puni. 

Sinon  ,  eft  auffi  particule  exceptive.  // 
pajjbit  ^  sinon  pour  le  prenàtr  Petn'^ 
tre  de  fon  temps  ,  au  moins  pour  h 
fécond.  Je  n*ai  rien  oui  dire  de  lui  , 
sinon  quil  a  voulu  fe  faire  paffer  pour 
un  grand  Seigneur. 

SINOPE  ;  aneietiRe  ville  de  Turquie  > 
dans  la  Natolie,  fin:  la  mer  Noire  , 
d  3  )  Kenes ,  tnielt ,  ^de  Stmifo. 

Cette  ville  au  rapport  de  phtfîeurs 
Écrivains ,  doit  fa  fondation  i  Si^ 
nope^  une  de  ces  Amazones  bmeofes 
qui  habitoient  le  long  des  rivages 
du  Thermodon  j  &  qtie  t^uelques 
Auteurs  prétendent  avoir  été  une 
colonie  4es  Amazones  de  Libye  que 
Séfoftris  menoit  avec  lui  dans  fes 
expéditions  »  de  dont  il  laiBa ,  dit- 
on  ,  une  partie  fur  les  bords  de  cette 
rivière  ,  lorfqu'il  pafla  dans  ces 
contrées  là. 

Mais  d'autres  écrivains  croient 
que  Sinope ,  qui  fonda  en  Afie  la 
ville  de  fon  nom  j  étoit  grecque 
d'origine  ,  &  fille  d'Afope ,  petit 
Prince  établi  à  Thèbes  »  où  il  étoit 
venu  de  l'Afie  d'auprès  des  rivages 
du  Méandre. 

Quoi  qu'il  en  foit  »  h  ville  de 
Sinope  devint  dans  la  ftiite  fi  puif- 
fante  par  mer  Se  par  terre ,  que 
non-feulement  elle  fut  fondatrice 
de  plufieurs  colonies  confidérables 
fur  la  côte  méridionale  du  Pont* 
Euxin ,  telles  que  Trébizonde  »  Ce» 
rafus  »  Gotyore  »  &  autres  ;  mais 
elle  acquit  encore  rempire  de  cette 
met  depuis  la  Colcfaide  jnfqu'anx 
îles  Cyanées  >  près  de  Tentree  du 
fiofphore  de  Thrace. 

Ses  Aortes  payèrent  même  dans  la 
Méditerranée >  où  elles  fendirent^ 
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Celoh  Slrabon ,  de  grande  fervîces 
aux  Grecs  dans  plafieurs  combats  de 
tner.  Cependant  les  Sinopiens,  pour 
fe  foucenir  contre  les  puiflances  qui 
lesenvironnoient,  U  auxquelles  ils 
caurotent  beaucoup  d  oipbrage  ^  fi» 
leti^  une  alliance  perpétuelle  avec 
les  RJiodiens  »  qui  depuis  que  les 
Aliléfiens  eurent  perdu  k  donaîna- 
tîoQ  de  la  mer  »  s'y  éfoieor  rendus 
les  plus  redoutables* 

Une  alliance  fi  avantagettfe  con- 
tribua beaucoup  à  maintenir  les  Si- 
nopiens  contre  leurs  voifins ,  fur- 
tout  contre  Us  Roîs  de  Pbar  qui  en 
avoient  conçu  nnd  faloufie  rioleme. 
La  ville  de  Sinope  étoit  aufii  trop  à 
leur  bieuféance ,  pour  qu'ils  n*euC- 
fenr  pas  toujours  le  defiein  de  Ten- 
vahir  des  qu'il  s'en  préfentetoit  une 
occafion  favorable. 

Mithridate  quatrième  du  nom»  & 
kuitième  Roi  de  Pont,  imaginant 
Tavoir  trouvée ,  fut  le  premier  des 
Souverains  de  ce  royaume  qui  o(à 
attaquer  les  Sinopiens  ouvertement. 
Leur  ayant  déclaré  la  guerre  »  il  vint 
aaffi-tôc  les  aflliéger,  croyant  les 
pretidre  au  dépourvu.  Mais  comme 
ils  eurent  le  temps  d'envoyer  des 
Ambafiadeurs  aux  Rhodiens ,  ils  en 
reçurent  un  fecours  fi  prompt  8c  fi 
puifianc,  ainfi  que  le  raconte  Polybe, 
qjtte  Miihridate  fut  obligé  de  lever 
le  fiége  j  après  avoir  perdu  beaucoup 
de  Uionde.  Ceci  arriva  Tan  des  Se- 
leucides  93  j  de  Rome  5  )4. 

Mais  trentefept  ans  après,  Phar- 

nace  fon  fils  &  Ton  fuccefieur  j  fut 

plus  heureux  j  car  étant  venu  alfié- 

.   ger  Sinope  par  mer  &  par  terre  avec 

deux  nombreufes  armées,  lorfque 

'    les  habitans  s'en  défioient  le  moins , 

•    il  les  força  de  fe  rendre,  fans  qu'ils 

euflfenr  eu  le  temps  de  fe  reconnoure 

&  d'être  fecourus  des  Rhodiens  leurs 

alliés ,  qui  furent  incoofolaUes  de 
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k  prife  de  cette  vtUe.Us  firent  toQtes 
les  tentatives  imaginables  ,  n^is 
inutilement  auprès  des  Romains, 
pour  leur  perfuad'er  de  déclafer  la 
guerre  â  Pharoace  qu'ils  traitotenc 
de  perfide. 

Sinope  perdît  ainfi  fa  liberté  l'an 
de  Roma  571,  après  l'avoir  confer- 
vée  glorieufetnent  pendant  plufienrs 
fiècles  contre  toutes  les  forces  des 
Medes ,  àts  Lydiens ,  des  Perfes  » 
des  Macédoniens ,  6c  des  premiers 
Souverains  du  royaume  de  Pont, 
puiiTance  dont  les  états  alloient, 
pour  ainfi  dire ,  lufqu'aux  portes  de 
cette  ville* 

Sinope  n'eft  prefqne  plus  rien 
aujourd'hui  en  comparaiion  de  ce 
qu'elle  fur  autrefois. 

SINOPIEN,  ENNE;  adfeâtf  qui  s'em- 
ploie aaffi  fubftantivemetH.  Qui  ap- 
partient à  Sinope ,  qui^eft  de  Sinope. 
Foyi^  SiNOPB. 

S I N  O  P  L  E  ;  fttbftanrif  mafcutin  & 
cernée  de  blafon  qui  fignifie  ta  cou- 
leur verte.  Il  pone  d'argent  au  che- 
vron de  Sinople. 

En  gravure,  le  Sinople  fe  marque  ^ 
par  d^  iraits  qui  vont  de  l'angle 
droit  du  chef  de  l'écu  à  l'angle  gau- 
che de  la  bafe. 

SINrOÏSME;  fubftantîf  mafculin  & 
terme  de  relation.  C*eft  le  nom  que 
l'on  donne  à  la  religion  la  plus  an- 
ciennement établie  au  Japon  ;  &c 
Tonappelle  Sintos  ou  Sintoïftes ,  ceux 
qui  profelTent  cette  religion.  Ces 
Sintos  admettent  un  Être-Snprème 
fie  croient  que  fon  trône  eft  placé 
au  plus  haut  des  Cieux.  Ils  recon- 
noiflent  auffi  quelques  dieux  fubaU 
ternes  qui  font  leur  féjour  dans  le 
Firmament;  mats  iisne  leur  rendent 
aucun  hommage ,  non  pas  même  à 
l'Être- Suprême;  perfuadés  que  ni 
lui  ni  les  autres  divinités  inférieures 
ne  prennent  aucun  foin  de  ce  qui  fe 
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.    pafle  far  la  terre.  Cependant  ils  em- 
ploient leurs  noms  dans  les  fermens 
,   qu'ils  font.  Mais  ils  réfervent  leurs 
hommages  pour  certains  génies  qui 
gouYernc^nc  les  élémens  &  la  plupart 
des  chofes  terreilres ,  parce  qu'ils 
croient  avoir  plus  à. craindre  Se  à 
cfpérer  de  ces  efprics  dont  les  fonc- 
;    tioiis  femblenc  concerner  dalvantage 
le  genre  humain.  Au  nombre  de  ces 
génies ,  font  les  anciens  fondareurs 
.    bc   légi dateurs  de    Tempire  Japo- 
,   nois  'y  les  favans  qui  ont  éclairé  la 
,   patrie  par  leurs  lumières^  les  guer- 
riers qui  ont  étendu  Ls  ii:rtites  6c 
défait  Ics  ennemis  par  leur  courage  j 
enfin  tous  ceux  qui  p  ir  léuis  Ve i  tus 
éclatantes  j   ont  paru  mériter  des 
autels.  On  donne  communément  à 
.   ces  liérôs  ou  demi*dieux  le  nom  de 
.    camis^X^s  livres  des  Siutgïftes  font 
remplis  de   prodiges   incroyables  > 
opéiéi  p^r  ces  hécos;  de  miracles 
fans  h9mbre,  plus  extraordinaires 
8c  auSi  vrais  que  ceux  qui  font  rap- 

[sortes,  dans  quelques -unes  de  nos 
égendes. 

Xa  Çtâte  de§  Siqtoïftes  eft  pref- 
qu'aaili  ancienne  que  la  monarchie  ; 
&  lé  culte  qu'clb  enfeigne  ne  peut 
manquer  d'être  cher  &  refpeâable 
^  là,  n'ation  »  puifqu'il  n'a  pour  objet 
que  Us  grands  hommes  qu'elle  a 

.  produits.  Pour  entretenir  la  vénéra- 
tion du  peuple,  les  chefs  de  la  feâ:3 

;  des  Sintoïftes  ne  parlent  qu'avec  une 
très-grande  réferv^^desmiraclesqu'ils 
attribuent  i  leurs  camis  ou  héros  » 
pour  ne  pas  les  expofer  à  un  examen 

.  qui  ne  leur  fisroit  pas  favorable.  Ce- 
pendant «  malgré  roures.ces  précau 
tjons ,  la:  trop  grande  (Implicite  du 
Sintoïfme  &c  lattraif  de  la  nouveauté 
firent  adopter  avidement  aux,  peu- 
ples une  nouvelle  fefte  qui  intro- 
xluifit  dans  le  Japon  le  culte  d'Jmida 
A:  des  diea:i(  értangers*  ÇejCte  feAe 
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'  éft  eônoue  fous  le  nom  de  Buifaifmel 

SINTZHEIM;  ville  d'Allemagne  dans 
le  cercle  de  Suabe,  à  quatre  lieues, 
fud-eft ,  d'Heidelberg.  M.  de  Tu- 
renr>e  y  batrit  les  impériaux  en  i<^74. 

SIN  UEUX,  EUSE  j  adjeaif .  Sinuofus. 
Qui  efl:  tortueux  ,  qui  fait  pluiiears 
tours  &  détours*  Il  n'eft  guère  ufité 
que  dans  la  poè'^ie.  Le  cours  Jinueux 
de  la  rivière  de  Seine.  Replis  Jinueux 
de  la  couleuvre* 

Sinueux  »  (c  dit  en  termes  de  Chirur* 
gie,  des  ulcères  qui  font  étroits^  pro« 
fonds  &  tortueux. 

SINUOSITÉ;  fubftantif féminin. .î/. 
nus.  Qualité  d'une  chofe  finueufe.  Ce 
fleuve  fait  beaucoup  de  JînuôJiUs  vers 
fon  embouchure*  Ctji  la  Jinuofité  des 
ÇÔÎ4S.  de  la  mer  qui  forirte  les  baies  ^ 
Jes  ports* 

On  dit  aufli  en  termes  de  Cbirur* 
gie  ,   qiiune  plaie- a  ybeàucoup  de  Je* 

I  nuofités;  pour  dite^  qu'elle  fait  des 
tours  &  des.détours. 

SINUS  \^  fubftantif  mafculin  &  terme 

de  Mathématiques.   Ligne   droite 

meoé«  •  p;irpendiculaircmenr  d'une 

/des  extrémités. de  l'arc,  au  tzjon 

qui  palle  par  Tautre  extrémité.    - 

Pour  avoir  en  nonlbre.la  valeur 
des  Jinus  j  &c>  on  prend  le  rayon 
pour  Tuoité ,  &  on  détermine  U 
Valeur  des  ^nus  ^  des  tangentes  Se 
des  (écantes  en  parties  du  rayon.  Si 
nous  appreiK>ns  par  lalmageRe  de 
Pcolémée  que  les  anciens  diviioienc 
le  rayon  en  foixance  parties  »  qu'ils 
appeloient  degrés  ^  6c  par  la  ils  dé* 
te|:minoient  les  cordes  en  minutes  » 
fécondes •&  tierce»»  c.'eft-.à*dire, 
çn  fraâ:ipn6  fcxagéflmales  du  rayoQj 
dont  ils:  fe  r^rvoient  pareillement 
/dans  la  r^foKuion  d^s  rriangles,  les 
Arabes  font  à  ce  qu'il  paroît  9  les 
premiers  qui  ont  fait  ufage  à^îjlitus 
ou  demi'^cotdes. 

^ej^iomoptanus  divifa  fl'abordj 

comme 
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comme  le^  anciens ,  le  rayon  en  60 
degrés  &  détermina  les  ûnas  des 
différens  degrés  par  lears  fraâipns 
décimales  ;  mais  dans  la  fuic^  il 
trouva  qu'il  écoit  bien  plus  commode 
de  prendre  le  rayon  pour  lunicé,  & 
aitili  il  introduire  dans  la  Trigono- 
métrie la  méthode  donr  on  fe  lert  i 
préfenc  dans  les  tables  communes 
des^Z/zirj  &  des  tangentes  j  on  conçoit 
le  rayon  comme  divifé  en  tooooooo 
parties  :  on  ne  va  jamais  plut  loin 
pour  déterminer  la  quantité  de  ces 
Jinus  8c  decestangentes.Âinfi  comme 
Je  coté  d'un  hexagone  foutient  la 
dixième  partie  d'un  cercle  ôc  eft  égal 
au  rayon  >  de  même  auflî  \tfinus  de 
30  degrés  eft  de  5000000. 
SINUS  ;  fubftantif  mafcuUn  &  terme 
de  Chirurgie.  Cavité ,  efpèce  de 
poche,  de  périr  fac  qui  fe  fait  aux 
côtés  ou.au  fond  d'une  plaie,  d'un 
ulcère ,  &  où  il  s'amalTe  du  pus,  de 
la  matière.  Il  y  a  quelquefois  pin- 
ceurs finus  dans  un  même  ulcère 
qui  le  rendent  très-difGçile  à  guérir. 
Il  £aut  débrider  tous  les  finus  au- 
tant qu'il  eft  poflible  avec  le  biftou- 
ri  ^  pour  donner  iffue  â  la  matière 
qui  y  féjourne. 

En  Anatomie ,  on  donne  le  nom 
de  finos  à  différentes  parties  :  i  '^.  â 
des  cavités  offeufes ,  deftinées  à  re- 
cevoir une  partie  du  fang  veineux 
qui  retourne  au  cœur  parle  moyen 
des  veines  qui  en  font  les  fuites. 
1^.  A  des  ang'es  qui  s'enfoncent 
entre  quelques  parties  voifines. Tels 
font  : 

I**.  Les  finus  de  la  dure-mère  qui 
font  les  canaux  veineux  que  l'on 
trouve  dans  le  crâne ,  formés  en 

f marrie  par  les  os  ,  &  en  partie  par 
es  plis  de  la  dure^mère.  11  y  en  a 
qui  font  formés  en  entier  par  les 
duplicatures  de    cette  membrane. 
Ils  font  tous  tapiiTcs  intérieurement 
Tome  XXVI. 
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d'une  membrane  très-fine.  On  les 
diftingue  en  pairs  &  en  impairs  » 
c'eft-â-dire  »  qu'ils  y  en  a  qui  font 
fitués  dansrle  milieu  &  uniques ,  ic 
d'autres  qui  font  placés  latéralement 
de  c6té  &  d'autre.  Les  plus  anciens 
Anatomiftes  n*en  ont  établi  que 
quatre  :  à  préfent  »  dit  M.  Vinflou  , 
on  en  peut  ajouter  quatre  fois  au- 
tant. 

i«*.  Les  finus  du  rocher.  On  en 
diftingue  deux  :  un  fupérieur ,  l'au- 
tre inférieur.  Le  fupérieur  eft  petit 
&  pratiqué  le  long  de  l'apopKyfe 
pierreufe.  L'inférieur  eft  à  la  poin- 
re  du  rocher.  Ils  fe  déchargent  l'un 
&  Tautre  dans  l'origine  des  veines 
jugulai^res  internes ,  en  communi* 
quant  avec  les  latéraux  &  les  ver« 
tébraux. 

}".  Les  finus  des  parties  génita^ 
les  internes  du  fexe.  M.  Vinllou  , 
d'après  les  anciens  Anatomiftes,  a 
donné  ce  nom  â  cette  fente  oblon- 
gue  qui  s'étend  chez  les  femmes 
depuis  le  bais  du  pubis  jufqu'd  un 
travers  de  doigt  de  Vanus ,  entre  les 
grandes  lèvres  :  elle  eft  plus  connue 
fous  le  nom  de  vulve  &  de  grande 
fente. 
S I O  N  ^  fameufe  montagne  d'Afie , 
dans  la  Judée \>  au  midi  &  près  de 
Jérnfalem ,  fur  laquelle  fut  bâti  par 
Salomon  le  Temple  du  Seigneur. 
David  &  les  autres  Rois  fes  fuc- 
cefTeurs  choifirent  leurs  fépuliures 
fur  la  montagne  de  Sion,  maison 
n'en  voit  aujourd'hui  aucune  trace. 
Ce  mont  même  dont  la  beauté  eft 
tant  vantée  dans  l'écrirure ,  eft  1 
préfent  tellement  difforme  qu'on 
ne  devineroir  jamais  qu'il  y  a  eu 
au  detTus  une  ville,  &  moins  enco* 
re  un  Château  Royal.  Ce  Cliâceau 
détruit  depuis  tant  de  fiécles,  a  été 
fort  renommé  chez  les  Hébreux  ^ 
par  la  perte  fatiefte  que  David  y  fie 
I  ii   ' 


434  SIO 

de  fon  innocence  $  car  ce  fut  du 
'  haac  de  la  terralTe  où  il  fe  prome- 
noie ,  qa*il  iaifla  échapoer  on  re- 
gard inconfîdéré  fur  Bechfabée, 
temme  d'Urie }  6c  ce  fur  dans  ce 
xn&me  endroir  ,  que  le  Prophète 
Nathan  Tayanc  cepris  de  la  part  de 
Dieu  de  l'adultère  qu*il  avoir  com 
mis ,  il  reconnut  humblement  fon 
crime.  La  maifon  de  Caïphe  ,  qui 
étoit  proche  du  mont  de  Sion  eft  à 

1>réfent  changée  en  une  Eglife  que 
es  Arméniens  deflervent.Les  Turcs 
ont  fait  une  mofquée  du  Saint  Ce* 
nacle.  On  peut  lire  le  Voyage  de 
la  Terre  Samte  par  te  P.  Nau  j  fur 
rétac  aâuel  de  la  montagne  de 
Sion. 
SioK  y  eft  auffi  le  nom  d'une  ville  de 
SuilTe  dans  le  Valais ,  donc  elle  eft 
capitale  ,  fur  la  petite  rivière  de 
Sitten,  près  de  la  rive  droite  du 
Rhône,  dans  une  belle  plaine,  i  20 
lieues  au  levant  de  Genève ,  à  1 1 
au  nord  d'Âofte. 

Cette  ville  »  l'ancienne  demeure 
des  Seduniens  j  eft  propre  &  bien 
bâtie.  Elle  n'a  eu  de  Siège 
£pifcopal  qu'à  la  fin  du  fixième  hc- 
cle.  Son  Èvêque  qui  eft  fufFràgant 
de  Mouftiers  ,  prend  le  titre  de 
Prince  d'Empire ,  &  jouit  de  plu- 
iieurs  prérogatives  confidérables.  Il 
préHde  aux  états  du  pays  avec  une 
autorité  à  peu  près  fembUble  à 
celle  du  Doge  de  Venife.  La  mon- 
noie  fe  bat  a  fon  coin ,  fous  fon 
nom  Se  à  fes  armes.  Il  eft  élu  par 
le  fuffrage  commun  des  Chanoines 
de  la  Cathédrale  &  des  Députés 
des  départemens.  L'autoriré  fouve- 
raine  eft  entre  les  mains  de  l'alTem- 
blée  générale  du  pays ,  qui  eft  com- 
pofée  d'un  certain  nombre  de  Dé* 
pûtes  des  Départeniens. 

Après  rÉVcque ,  celui  qui  tient 
Je  premier  rang  eft  le  Baill)  du  pays^  f 
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nommé  en  Allemand  Landskan^" 
man  j  c'eft- à-dire ,  Capitaine  dupays^r  ' 
Il  eft  Juge  abfolu  des  caufes  civiles 
qui  fe  portent  devant  lui^ 6c  fa  char«- 
ge  dure  deux  ans. 

SIOR  ;  nom  d'une  ancienne  ville  de 
la  Terre-Sainte  dans  la  Tribu  de 
Juda. 

SIOU  ANN  A  5  fubftantif  mafculin. 
Arbrifteau  des  Indes  Orientales  qus 
préfente  un  coup  d'^il  crès*agréa- 
ole.  Il  produit  des  baies  6c  des  Heurs 
en  ombelles.  Son  fruit  croir  fur  les 
branches  inférieures»  Ou  vâdite 
beaucoup  l'efficacité  de  fa  racine 
courre  le  venin  des  fe'rpens  les  plus 
dangereux. 

SIOUTH ,  ou  Siuth;  ville  d'Afrique, 
l'une,  des  plus  grandes  &  des  plus 
peuplées  cte  la  haute  Egypte ,  à  une 
demi  -  lieue  du  Nil  &  à  70  lieues 
du  Caire.  On  y  fabrique  les  plus 
belles  roiles  de  l'Egypte. 

SIPHANTO}  ville  capitale  d'une  île 
de  l'Archipel  de  même  nom  ,  con* 
nue  des  Anciens  fous  le  nom  de 
Siphnos.  Cette  île  eft  à  ^6  milles 
de  Milô,  fous  un  très-beau  Ciel  ; 
l'air ,  les  eaux ,  les  fruits ,  le  gibier, 
la  volaille  9  tout  y  eft  excellent  ;  les 
raiHns  y  font  délicieux ,  mais  la  tecre 
qui  les  produit  eft  trop  forte,  & 
les  vins  n'y  font  pas  délicats.  On  y 
compte  environ  cinq  mille  âmes  > 
cinq  villages ,  &  quelques  couvens. 
Leprinctpal  port  de  l'île  eft  Paro,qut 
fans  doute  a  retenu  fon  nom  d'un 
ancien  phare  qui  fervoit  à  guider 
les  vaifteaux. 

SIPHON;  fubftantifmafculin.Tujraa 
recourbé  dont  les  jambes  font  iné- 
gales »  &  dont  on  fe  ferr  pour  faire 
paflTer  une  liqueur  d'un  vafe  dans 
un  autre.  On  emploie  unjiphonpour 
fouffler  dans  certaines  parties  diffe-- 
quées  du  corps  de  C homme  &  desash 
maux. 
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Siphon»  fe  die  en  termes  de  marine 
d'un  coarbillon  ou  nu»e  creux  qui 
defcend  fur  la  mer  en  forme  de  co- 
lonne &  qu'on  nommtfiphon^  dans 

'  ridée  quib enlève  &  pompe  leau 
de  la  mer.  On  l'appelle  auili  trombe. 
Vof.  ce  mot* 

Les  deux  fyllabes  font  brèves  au 

^    /ingulier  »  mais  la  féconde  eft  lon- 

:    gue  au  pluriel. 

On  prononce y^yô/i. 

SIRADIE}  ville  de  la  grande  Pologne, 
capitale  d'un  Palatinat  de  même 
nom ,  fut  la  Watta  »  â  42  lieues , 
nbrd-oneft,  de  Cracovie. 

Le  Palatinat  de  Siradie  eft  bor- 
au  nord  par  le  Palatinat  de  Len- 
cizca  ;  à  l'orient  par  le  Palatinat  de 

.  Sandomir  j  au  midi ,  par  le  Duché 
de  Silé/ie  ;  à  l'occident,  par  le  Pa- 
latinat de  Kalish.  La  rivière  de 
Warta  »  le  divife  en  deux  parties , 
Tune  orientale  »  l'autre  occiden- 
tale. 

SIRAMANGHITS  ;  fubftantif  maf- 
cnlid.  Arbre  aromatique  de  Tile  de 

'  Madagafcar ,  dont  les  feuilles  ont 
l'odeur  du  bois  de  fantal  j  ôc  Vé- 
corce  celle  du  clou  de  girofle  :  il 
produit  auffi  une  réfine  jaune,  odo- 

.  rifér^nte  :  c'eft  une  efpcce  de  iois 
d'inde  ou  de  malabathrum. 

SIRu  ;  fubftantif  mafculin.  Vieux  mot 

aui  (ign^fioit  autrefois  Seigneur,  & 
ont  on  ne  fe  fert  plus  dans  ce  fens, 
3u*en  parlant  de  ceux  qui  poflfédent 
e  certaines  terres  auxquelles  ce  ti- 
tre- là  eft  comme  attaché.  Le  Sire 
de  Beaujcu.  Le  Sire  de  Pons. 
SiAE,  eft  auffi  un  titre  d'honneur,  qui 
après  avoir  été  donné  feulement 
aux  perfonnes  fort  qualifiées  ,  fut 
donné  enfuite  à  toutes  fortes  de 
perfonnes.  Les  Juges  &  Confuls 
des  Marchands  de  Paris  le  pren- 
,  nent  encore  aujourd'hui.  Sire  Jac^ 
£ues  j  Siffi  Pierre  ,  Çcc.  On  dit  daps 
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le  difcours  familier  8c  en  plaifan* 
tMi^b^au  Sire.  Ouï  ,  beau  Sire. 

Sire  ,  abfolumenc ,  eft  un  titre  qu'on 
donne  aux  Rois  feuls ,  en  leur  par* 
lanr ,  ou  en  leur  écrivante  Sire  ^  va* 
tre  Majefié  efi  tris^humblement  fup^ 
plice. 

SIRÈNE;  fubftanttf  féminin.  On  a 
ainfi  appelé  certains  monftres  de  la 
Fable  qui  étoient  d'autant  plus  dan* 
gereux  qu'ils  fe  préfentoient  fous 
un  extérieur  agréable  ,  pour  perdre 
ceux  qui  fis  uiffoicnt  éblouir  par 
leurs  raux  attraits ,  ou  féduire  par 
la  douceur  flatteufe  de  leurs  chants. 
C'étoit,dit  on ,  de  jeunes  filles  d'une 

.    figure    charmante    qui  habitoienc 

.  dans  une  ile  bordée  de  rochers  ef- 
carpes  &  qui  par  l'harmonie  de 
leurs  chants  attiroient  les  paflant 
pour  les  faire  périr.  Elles  étoient 
filles  du  fleuve  Acheloiis  &  de  la 
mufe  Terpfichore ,  ou  de  Melpo- 
méne,oude  Calliope.  Selon  les  uns» 
elles  n'étoient  que  deux«d'autres  eu 
onr  nommé  jufqn'â  cinq^favoir^eu- 
cofiejLigie,Parthénope,Aglaophonô 
&  Molpé.  On  a  feint  qu'elles  ac- 
compagnoient  Proferpine^  fille  de 
Cérès,  dans  le  temps  qu'occupée 
à  cueillir  des  fleurs ,  elle  fut  enle- 
vée par  Pluton  \  qu'elles  la  cherche* 
renr  inutilement  par  tome  la  terre  « 
&  qu'elles  prièrenît  Jupiter  de  leur 
donner  des  ailes  &  des  pieds  com« 
me  aux  oifeanx,  pour  être  en  étac 
de  la  chercher  fur  la  mer  ;  que  leur 
prière  fut  exaucée  j  &:  que  dans  le 
moment  leur  corps  fut  couvert  de 

[>l  urnes  ;  mais  qu'elles  confervèrenc 
a  beauté  de  leur  vifage ,  &  le  fon 
de  leur  voix  ;  enfin  qu'étant  défef* 
pérées  de  n'avoir  pu  la  trouver, 
elles  s'arrêtèrent  fur  des  xochers  % 
où  elles  fe  donnoient  le  cruel  plai* 
fir  de  yoir  échouer  ceux  qui  y  aborr 
doient.  Cependant  lorfque  les  Acn 
I  i  i  ij 
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gohautfs  pall^rent  aaprès  ie  l'île 
quelles  habuoienc,  elles  firent  de 
vains  efTons  pour  les  faire  appro- 
cher d'elles.  Orphée  prit  fa  lyre  » 
&  les  enchanta  elles  -  niimes  i  t«l 
^  point ,  qu'elles  devinrent  tnuettes  , 
&  jetèrent  dans  la  mer  leurs  inftra- 
mens  de  muHque.  Elles  reçurent 
depuis  un  autre  affront ,  lorfqu'elles 
voulurent  féduire  UlyiTe.  Il  prit 
la  précacuion  d'ordonner  i  fes  com- 
pagnons de  fe  boucher  les  oreilles 
avec  de  la  cire»  te  il  fe  fit  lier  au 
mât  de  Ton  vai  fléau ,  en  recomman- 
dant i  ks  comjpagnons  de  n'avoir 
aucun  égard  i  les  ordres,  s'il  leur 
commandoit  de  le  détacher ,  mais 
de  le  lier  encore  plus  fortement. 
On  ajoute  que  dans^  le  défefpoir  où 
elles  furent  de  n'avoir  pu  vaincre 
le  prudent  Ulyfle ,  elles  fe  p-écipi- 
tèr^nt  dans  la  mer»  &  que  depuis 
on  ne  les  a  plus  entendues. 

Pour  ramener  cette  Fable  à  l'bif- 
toire  ,  on  a  dit  que  les  Sirènes 
étoient  de  jeunes  Princeffes  qui  ha- 
bicoient  fur  les  côtes  de  la  mer  de 
Tofcane  »  près  de  l'île  de  Caprée; 
qu*elles  y  tenoîent  une  conduite 
«fore  dérqglée  ,  &  que  par  leurs  ar- 
tifices elles  artiroient  les  étrangers 
à  leur  Cour ,  où  elles  les  plongeoient 
.  dans  une  vie  molle,  èc  dans  une 

*  honteufe  parefTe.  On  en  a  fait  des 
Divinités  de  la  mer  ,  &  on  les  re- 
préfente  ordinairement  fous  la  figu- 
re de  jeunes  filles ,  qui  de  la  cein- 
ture en  bas  avoient  la  forme  de 
poiûTons  \  quelquefois  on  leur  don- 
ne de%  aîles  d'oifeaux. 

Quelques  voyageurs  ont  préten- 
du que  les  pécheurs  avoient  pris 
des  Sirènes  dans  la  mer  ;  mais  on 
peut  comparer  ces  vi fions  à  celles 
qu  on  a  eues  fur  les  Néréides  8c  fur 
^  les  Tritons  ;  &  Ton  a  pris  pour  d«s 

•  Sirènes  des   poilToiis.  w  qui  i'pn , 
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croyoit  appercevoir  quelque  ombce 
de  refTemblance  avec  des  figure» 
humaines. 

On  dit  d'une  perfonne  qui  chan- 
te bien  ,  qu'elle  chante  comme  une 
Sirène.  On  le  dit  aoifi  d'une  femme 
qui  féduit  par  fes  attraits ,  par  k% 
manières  infinuantes. 

La  première  fyllabe  eft  brève  » 
la  féconde  longue  8c  la  troifiènie 
très-brève»* 

SIRERIE;  fubftantrf  féminin.  Titr^ 
de  certaines  terres  dont  le  Seigneur 
eft  qualifié  de  Sire.  La  Sirerie  Je 
Couci.  La  Sirerie  de  Pons  en  Saini 
ronge. 

SIRIUS ,  fubftamif  mafculin  &  terme 
d'Âftronomie.  Étoile  de  la  conftel- 
lation  du  grand  chien.  Elle  paroîc 
la  plus  grande  &  la  plus  brillante 
du  Ciel.  Son  nom  lui  vient  d'0//r/^» 
Divinité  Égyptienne  ,  ou  du  Nil 
qu'on  appeloit  ^auffi  Siris  ^  8c  qut 
paroiflbit  avoir  avec  le  lever  de 
cette  étoile  une  correfpondance  re- 
marquable. D'autres  enfin  font  ve- 
nir le  nom  de  Sirius ,  d'un  mot  grec 
qui  fignifie  briller. 

Le  lever  héliaque  de  firios  il  y  a 
lôooans,  arrivoit  en  Egypte  vers 
le  milieu  de  l*éré,  lorfqtie  après  une 
longue  difpariiion  cette  étoile  com- 
mençoit  à  reparoitre  lé  «ftiti;»  uti 
peu  avant  le  lever  du  foteil)  À  fai- 
fon  qui  régnoit  alors ,  ou  la  fitUa- 
tion  du  foleil ,  étoit  â  -  peu  -près  la 
même  que  celle  du  douze  Juillec 
parmi  nous  j  &  c'étoic  le  temps  des 
débordemens  du  Nil  ;  aufli  le  levée 
de  Sirius  s'obfervoit  avec  le  plu» 
grand  foin  ,  8c  formoit  une  des  cé- 
rémonies religieufesdecetempsJi*^ 

SIRMIÇH  i  ancienne  &  célèbre  ville 
de  rÊfclavonie ,  Capitale  d'un  com- 
té de  même  nom ,  fur  la  Bofweth  » 
près  de  la  Save ,  à  quinze  lieues  » 
nordoueft^  de  Belgrade.  £lle  eft 
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fort  déchue  de   fon  ancien  luftre. 
Les  Turcs  en  font  les  maîrres. 

SIROC;  fubftancif  œafculin  &  terme 
dé  marine.  On  donne  ce  nom  fur  la 
Méditerranée  au  vent  qu*on  appelle 
fud-eft  fur  l'Océan^ 

SIROP  }  fubftantif  mafculin.  Liqueur 
compofée  du  fuc  des  fruits»  des 
herbes  ou  des  fleurs  ,  avec  du 
fucre  ou  du  miel,  &  que  l'on  fait 
cuire  ordinairement  pour  la  pou-* 
voir  garder. 

Les  drops  font  divifés  commu* 
rément  dans  \ei  phamacopées  en 
firops  (impies  6c  en  drops  compo* 
fés  ,  &  les  uns  &  les  autres  en  fi- 
rops  alcérans  &  en  (irops  purga- 
^  tirs. 

Les  (irops  font  tous  des  remèdes 
officinaux  j  de  c'êft  même  une  fuite 
du  principal  objet  qu  on  fe  propofe 
dans  leur  préparation  ,  que  les  Mé« 
decins  n'ordonnent  point  de  remè- 
des magiftraux  fous  cette  forme  : 
en  effet  ce  feroît  inutilement  que 
Ton  s'appliquerôit  i  rendre  durable 
un  remède  qui  doit  être  donné  fur 
le  champ.  Que  fi  les  Médecins  or- 
donnent cependant  des  firops  pour 
être  employés  fur  le  champ ,  tel 
que  le  (irop  de  pruneaux  ou  le  fi- 
rop  de  bourrache ,  c*eft  le  mot  feu- 
lement qu'ils  emploient,  mais  non 
pas  la  chofe  ;  car  ces  prétendus  fi- 
rops contiennent  à  peine  la  fîxième 
partie  du  fucre  néceflaire  pourxonf- 
tituer  la  vraie  confiflance  du  a- 
lop. 

Les  (irops  officinaux  s^ordonnenc 
par  gros  ou  par  once  »  foit  feals  » 
c*eft*à-dire  cependant  »  dififous  dans 
de  l'eau  commune,  foie  dans  les 
juleps  dont  ils  conflituent  un  ingré- 
dient eflèntiel ,  dans  des  émul(ions> 
des  potions  ,  &  même  dans  des 
,  apozcmesy  quoiqu'ils  fuient  abfolur 
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tnènt  indifférens  d  la  forme  de  ce 
remède. 

On  ne  fauroit  difcpnvenir  que 
le  fucre  ne  tempère  jufqu'à  un 
certain  point  l'aâivité  de  quel' 
ques  remèdes  ,    &    par      confé* 

J|uentque  ces  remèdes  chargés  de 
ucre  ne  foient  plus  doux  que 
le  fuc  ,  l'infufion,  la  décoûion , 
l'efprit  ,  l'eau  aromatique ,  6'c. 
avec  laquelle  ils  font  préparés  ; 
mais  il  faut  bien  fe  garder  de  croire 
que  le  fucre  opère  une  correâion 
réelle  de  ces  médicamens  ,  &  en^ 
core  moins  qu  il  Toit  une  matière 
nuifible  &  dangereufe  en  foi. 

Au  refte  lufage  des  fuops  efV 
pafTé  ,  comme  bien  d'autres  genres 
d'affaifonnemens ,  de  la  pharmacie 
à  l'office  &  â  la  boutique  du  Li* 
monadier.  On  prépare  pludeurs  fi- 
rops principalement  acides,  aro« 
matiques  ou  émulfifs ,  tels  que  le 
(irop  de  limon ,  le  (trop  de  capil- 
lafre,  le  /irop  d'orgeat,  &c.  qui 
étant  diffous  en  une  proportion  con- 
vcDable  dans  de  l'eau  fournilTcnc 
une  boklbn  très^agréable  &  très- 
falutaire. 

On  ne  fair  pas  fentirle/^. 

SIROTER  'y  verbe  neutre  de  la  pre« 
mière  conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chantesi.  Terme 
populaire  qui  fîgnifie,  boire  avec 
ptaifir,à  petits  coups  &  long-temps» 
Elle  aime  àjiroîtr^ 

SIRTES  ;  fubflnntif  féminin  pluriel  & 
terme  de  Marine.  Sables  mo^ivans^ 
tantôt  amoncelés,  tantôt  diffipés> 
&  ttès-dangerettx  pour  tes  vai(^ 
féaux. 

SIRVANTEi  fubftantif  féminin.  Sorte 
de  poëfie  ancienne  en  langue  frath- 
çoife  &  provençale,  ordinairement 
confacréeâ  la  fatire  •  &  quelquefois 
â  l'amour  &  ai  la  louange.  La  (îr- 
vante  écoit  auili  une  forte  de  ppe» 
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fie  lyrique  ,  comme  chez  les  Ica« 
liens. 

SIRUPEUX ,  EUSE  i  adjedif  &  ter- 
me de  Pharmacie.  Qui  eft  de  la 
nature  du  firop.  Liqueur Jlrupeufe. 

sis,  ISB  i  adjedif  &  participe  paffif 
du  verbe  Seoir  qui  n  ell  plus  en 
ufage.  Il  ne  fe  die  guère  qu'en  ftyle 
de  Pratique  ,  où  il  fignihe,  filué. 
ILi  pré  fis  auprès  du  moulin  bannaL 
Vne  maîfonjifc  à  CorbeiL 

SISON;  fubdantif  mafculin.  Plante 
quon  appelle  aufli  amo/ne  on  faux 
àmomt.  Elle  fe  multiplie  aifémenr , 
&  croît  ausc  lieux  humides  , .  le  long 
des  haies  &  des  fofTés  :  on  la  cultive 
aulTî  dans  les  jardins.  Sa  racine  eft 
ordinairement  fimple  ,  blanche  , 
ligneufe  ,  d'un  goût  de  panais ,  un 
peu  aromatique.  Elle  poufle  une 
ou  pIuHeurs  tiges  hautes  d  environ 
deux  pieds  »  de  moy*  nne  groffeur , 
rondes^moëllcufes  ,  fermes  ,  liflTes , 
noueufes  &  rameufes  \  fes  feuilles 
font  ailées,  comme  celles  du  panais, 
rangées    alternativement  le     long 

^    de  la  tige ,  du  refle  femblables  a 
celles  duchervi,  cendres,  oblon 
eues ,  crénelées  â  leurs  bords  :  Tes 
ncurs  naifTeni:  en  éié  fur  des  om- 

*  belles  auxlommets.  Elles  font  corn- 
pofées  chacune  de  cinq  feuilles 
blanches,  taillées  en  cœur ,  &  dif- 
pofées  en  rofe  \  il  leur  fuccède  des 
femences  jointes  deux  à  deux  ,  me- 
nues ,  arrondies ,  cannelées  fur  le 
dos ,  brunâtres  ,  &  d'un  goût  aro^ 
matique:  on  nous  apporte  quelque- 
fois cette  femence  du  levant  \  elle 
a  l'odieur  du  véritable  amome  en 
coque.  C'e(l  une  des  quatre  femen- 
ces chaudes  mineuref,  qui  font 
celles  ^achc  ou  àepirjll^  Hammi^ 
A^ panais  fauvagc  Se  à^ amome.  Cette 
graine  qui  abonde  en  huile  edfen- 
f  ielfe  aromatique ,  eft  propre  pour 
id  colique  yenteufç. 
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SISSAC }  pciire  ville  de  Siiifle  au  can^' 
ton  de  Basle ,  dans  le  petit  pays  de 
Sifeow. 

SISS<5pOLI;  ville  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope y  dans  la  Romanie ,  près  de  la 
mer  Noire,  à  39  lieues,  nord-oueft, 
de  Conftantinople. 

SISTÊMATlQUEi  voyc^  Systéma- 

TIQUE. 

SISTEME;  voyez  Système. 

SISTERON  ;  ville  forte  &  épifcopale 
de  France  en  Provence ,  fur  la  Du- 
tance  ,  à  dix-huit  lieues,  nordeft  » 
d'Aixy  à  150  lieues,  fud-eft  ,  de 
Paris ,  fous  le  vingt  deuxième  de- 
gré ,  trente  -  fix  minutes ,  quatre 
fécondes  de  longitude»  ic  le  qua- 
rante-quatrième degré,  onze  mi- 
riutes ,  ;.  i  fécondes  de  latitude. 
C'eft  le  chef- lieu  d'une  viguerie. 
On  y  compre  environ  cinq  mille 
Habitans.  Le  Chapitre  de  la  Ca- 
thédrale eft  compoié  de  quatre  di* 
gniuires  &  de  huit  Chanoines  :  les 
Dignitaires  font  le  Prévôt,  TArchî» 
diacre,  le  Sacriftain  &  le  Capif- 
col ,  tous  â  la  nomination  du  Cha- 

Eitre,  ain(i  que  les  Chanoines.  Le 
as-Chœur  eft  compofé  de  douane 
Bénéficiers. 
SISTRE;  fubftantif  mafculiii.  Inftru- 
ment  dç  mufique  des  Anciens  qui 
étoit  employé  dans  les  cérémonies 
religieufes  des  Égyptiens ,  &  prin- 
cipalement dans  les  fètcs  qui  fe 
célébraient  lotfque  le  Nil  commen- 
çoit  i  crojire.  Cet  in((rument  étoic 
de  métal  «  1  jour  6c  d-peu-près  de 
la  figure  d'une  de  nos  raquettes.  Ses 
branchées  percées  de  trous  à  égales 
diftances  ,  recevoient  trois  on  qua- 
tre petites  baguettes  mobiles  de 
même  métal  ,  qui  pafToient  au  tra- 
vers ,  &  qui  étant  agitées  rendoienc 
un  fon  aigu  3  plus  propre  i  étourdir 
qu'à  flatter  Toreille. 
Pans  pIuGeurs  pierres  gravées  ^ 
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Ifis  efi:  repréfentée  tenant  un  vafe 
d*une  naab  &  le  fiftre  de  l'autre. 
L'ufage  de  cet  inftrument  dans  les 
myftères  de  cette  DéefTe ,  écoit 
comme  celui  de  la  cvmbale  dans 
ceux  de  Cybèle ,  pouc  faire  du  bruit 
dans  les  Temples  &  dans  les  pro- 
ceffions;  ces  Hftres  rendoient  un 
fon  à  peu  près  femblable  à  celui  des 
caftagnettes.  Les  Hébreux  fe  fer- 
voient  aufli  de  cet  inftrument  dans 
leurs  réjouiOances'i  car  on  trouve 
dans  rÉcriture  que  quand  David 
revint  de  Tarroée,  après  avoir  tué 
Goliath  ,  les  femmes  fartirent  de 
la  ville  enchantant  &  en  danfant/ 
avec  des  tambours  6c  des  (iftres. 

SITE  j  fubftantif  mafculin.  Terme  de 
Peinture  qui  (ignifie  fituation.  Il  fe 
dit  particulièrement  du  payfage. 

Il  y  a  des  fîtes  de  plufieurs  gen- 
res ,  bornés  ou  étendus ,  montueux  > 
plats,  aquatiques ,  cultivés  ou  incul- 
tes, habités  ou  déferts ,  3c  desjites 
infipides^  dont  le  choix  eft  trivial. 
Les  fîtes  doivent  être  bien  liés 
&  bien  débrouillés  par  leur  forme  : 
ils  doivent  avoir  quelque  chofe  de 
nouveau  &  de  piquant.  Un  bon 
Payfagifte,  pour  les  varier,  y  fait 
fur  venir  quelques  uns  de  ces  acci- 
dens  qui  arrivent  commui>ément 
dans  la  nature, tels  que  des  nuages  qui 
interceptent  la  lumière ,  &  qui  font 
paroîrre  dans  Tombre ,  des  endroits 
qui  devroient  être  naturellement 
éclairés.  Ceft  par  la  richefTe  &  l'in- 
génieufe  diveriué  des  fîtes,  que 
les  payfages  du  Pouffin  font  fî  ef- 
limcs. 

SI11A  î  ville  de  Grèce ,  fur  la  côte 
feptentrionale  de  l'île  de  Candie  , 
près  d'un  golfe  de  même  nom,  à 
vingt-trois  lieues  de  Candie. 

SITOCOME;  fubftaniif  mafculin  & 
terme  d'Antiquité.  Magiftrat  chez 
les  Grecs  j   qui  avoir   infpe&iun 
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fur  les  blés ,  '&  dont  Toffice  répon- 
doit  â  peu  près  à  celui  de  l'Édile 
céréal  des  Romains. 

SITOPHYLAXî  ibbftantif  mafculin 
&  terme  d'Antiquité.  C'étoit  chez 
les  Athéniens ,  un  Magiftrat  qui 
veilloit  à  ce  que  chaque  particulier 
n'eût  pas  plus  de  blé  qu'il  lui  en 
falloit  pour  fa  provifion.  Cette  pro« 
vifîon  étoit  réglée  par  la  loi.  Il  y 
avoir  quinze  fîtophilax  ,  dix  pour  la 
ville  &  cinq  pour  le  Pytée. 

SITTARD  ;  petite  ville  d'Allemagne, 
dans  le  Duché  de  Juliers ,  à  fept 
lieues,  fud  ,  de  Ruremonde. 

SITUATION  ;  fubftantif  féminin, 
Situs*  AflSette,  pofîtion  d'une  ville  9 
d'une  citadelle  ,  d'un  château  ,  d*u« 
ne  maifon ,  d'un  jardin ,  6'c.  Vne 
Jituation  riante ,  commode  j  agréa", 
ble. 

Situation  ,  fe  dit  aufli  des  perfon- 
nes  &  des  animaux  ,  &  fîgnifie> 
la  pofîtion ,  la  poftore  ou  ils  font. 
//  faut  changer  et  malade  de  fuua^ 
tuation.  Mettez-vous  dans  une  autre 
Jituation. 

SiTUATioH  ,  fîgnifîe  fîgurément  Té- 
tât ,  la  difpofîtion  de  l'ame.  Elle 
a  le  cœur  dans  une  trijle  fuuationm 
Je  lui,  ai  trouvé  Vefprit  dans  une 
fituation  favorable. 

Il  fe  dit  aufli  de  Tétats  de  la 
difpofîtion  des  affaires.  Ses  affaires 
ri  ont  jamais  été  dans  une  fuuation 
plus  critique.  Ce  procès  le  met  dans 
une  Jituation  embarrajfante. 

Situation  ,  en  parlant  des  Pièces  de 
Théâtre,  fe  dit  des  changemens fu- 
bits  qui  furviennent  dans  l'état  des 
perfonnages. 

On  trouve  dans  le  Cid  de  beaux^ 
modèles  de  fîcuation.  Rodrigue  eft 
entre  fon  honneur  &  fon  amour  : 
'  Chimène  eft  entre  le  meurtrier  de 
fon  père  &  fon  amant;  elle  eft  en- 
tre des  devoirs  facrés  &  une  paflion 
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violente;  c*eft  delà  que  naîflTênt 
des  agicacioM  plus  incéreflantes  les 
unes  qae  les  autres  :  c*eft  là  où  s'é- 

Kuifent  tous  les  fentimens  du  cœur 
umain,  &  toutes  les  o{>pofi:ions 
que  foraient  deux  mobiles  audi 
putiTani  que  Thonneur  &  Tamour. 
La  fituarion  de  Cornélie  encre 
les  cendres  de  Pompée  fie  la  pré* 
fence  de  Céfar,  encre  fa  haine 
pour  ce  grand  rival  Ôc  l'hommage 
reCpeâueux  qu* il  rend  â  la  vertu  ; 
les  relfencimens  en  elle  d'une  enii- 
pemie  implacable ,  fans  que  fa 
douleur  prenne  rien  fur  fon  ef^ime 
pour  CéCar  ;  tout  cela  forme  de 
chaque  fcène  où  ils  fe  montrent 
enfcmble  »  une  fituation  différente. 
Pans  de  pareilles  circonftances , 
leur  (îlence  feroit  éloquent ,  6c  leur 
encrevue  une  poiffie  fublimç. 

11  eft  aifé  de  ne  pas  confondre 
le  coup  de  cheâcre  Se  la  ficua- 
tion  :  l'un  eft  pafTager ,  fie  a  Iç 
bien  prendre  »  n  eft  point  une  par- 
ti; eUentielle  de  la  Tragédie ,  puif- 
qu'il  feroit  facile  d'y  Ijifpléer; 
mais  la  iituacion  fort  du  fein  du  fu- 
|et  fie  de  Tenchainement  de  quel- 
ques incidens ,  fie  par  conféquenc 
s'y  crouve  beaucoup  plus  liée  à  l'ac- 
tion. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
jbrèves»  la  troificme  longue,  S^ 
les  autres  brèves  au  (inguliei: ,  mais 
|a  dernière  eft  lougne  au  pluriel. 

Différences  relatives  eotre^w- 
fion  y  étatp 

Situation  dit  quelque  chofe  d*ac- 
çidencel  fie  de  palTager^  Etat  dit 
quelque  chofe  d'habicuel  fie  de  per- 
pianenr. 

On  fe  fort  alTez  communément 
àvL  moi  do  Jituaeion  ooxxT  les  afifai- 
res,  le  rang  ou  la  (orrune^  fie  de 
/pelui  d'^r^r  pour  la  fanté. 

jLe  mauvais  éc^t  4^  la  fanté  pft  , 
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on  prétexte  aflez  ordinaire  dans  le 
monde  pour  éviter  des  ficuations 
embarraflantes  ou  défagréables. 

La  viciflitttde  des  événemens  de 
la  vie  fait  fouvent  que  les  plus  fa- 
ges  fe  trouvent  dans  de  triftes  (!• 
tuât  ions  ,  fie  ^que  Ion  peut^tre  ré* 
duit  dans  un  écat  déplorable  ,  après 
•  avoir  long-temps  vécu  ^dans  un  étac 
brillant. 

SITUÉ  j  ÉE  ;  participe  paflif.  On  die 
en  termes   de  Palais,  une  mai/on 
Jift  &Jituéc.  Un  héritage  fis  &  Jîtué. 
Voyei  Situer, 

S I  TU  E  R  i  verbe  aôif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  f  e  con* 
jugue  comme  Chanter.  Locare. 
Placer  ,  pofer  en  certain  endroit 
par  rapport  aux  environs  ou  aux 
parties  du  ciel.  T^oilà  V endroit  où  il 
veut  fituer  fon  château.  O  à  feront  Jî' 
tuées  les  écuries* 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  fie  la  troifième  longue  on 
.  brève,   Toyq  Verbe. 

Ve,  féminin  qui  termine  le  Sin- 
gulier du  préfent  de  l'indicatif ,  é'c. 
s'unit  à  la  fyllabe  précédente  fie  U 
rend  longue. 

SITZU  ;  une  des  cinq  provîntes  im- 
périales du  Japon  »  dans  l'ile  de  Ni«> 
phon.  C'eft  le  pays  le  plus  avancé 
vers  l'oueft,  fie  fur  un  grand  golfe. 
Les  parties  méridionales  font  fore 
chaudes,  mais  celles  du  nord  font 
plus  froides  fie  plus  abondantes  en 
ce  qu'ils  appellent  gokorf^  c'eft-â- 
dire,  blé  ^  ris  ^  orge  fit  fèves*  On 
y  trouve  auffi  du  poiflbn  fie  du  fel  ; 
fie  â  tout  prendre ,  c'eft  un  fore 
bon  pays.  Il  eft  divifé  en  treiiçe  dif- 
trids. 
SIV  A  ;  divinité  des  anciens  Hérules. 
On  la  repréfîpntoit  nue,  avec  des 
cheveux  pendans  par  derrière  juf- 

3u\iux  jarrets  ,  tenant  en  fa  main 
roite  une  orange  »  fie  de  la  gau- 
che > 


ïlie,  dem  grappes  de  raifin  avec 
leurs  pampres.  On  Ta  dite  fille  de 
Siralcès ,  jbloi  des  Gochs ,  &  iemme 

.  d*Âiuhyrius>  qui  porta  les  acmes 
fous  Alexandre  le  Grand ,  &  qui  de 
retour  en  Allemagne  »  bâtit  la  ville 
de  Meckelbourg. 

5lVApiÈRE  }  rubftanrif  féminin. 
Meiure  de  grains  en  u£ige  en  Pro^ 
vence ,  &  particulièrement  k  Mar- 
feille.  Les  huit  Sivadières  font  une 
hémine  du  pays.  Lsl  Siyadière  de 

.  blé  doit  pefer  un  peu  plus  de  neuf 
livres  poids  de  Marfeitie,  qui  font 
fept  livres  un  peu  fortes  poids  de 

:    Marc^ 

SIVAN  j  fubftantif  mafculin.  Neu- 
vième mois  de  l'année  civile  des 
Hébreux ,  &  le  troifième  de  Tan- 
née EccléHaftique.  II.  a  trente  jours 
&  répond  i  la  lune  de  Mai. 

C  etoit  le  fîx  de  ce  mois  que 
tomboit  la  Pentecôte,  ou  le  cin- 
quantième jour  après  Pâque. 

Le  17  ctoit  fète  pour  laprife  de 
Cefarée  par  les  Afmonéens,  qui 
en  cbaflerent  les  Païens  ,  6c  y  éta- 
blirent des  Juif». 

Le  13  ^  jeune  en  mémoire  de  la 
défenfe  faite  par  Jéroboam  ,  fils  de 
Nabat  y  à  (es  fujets,  de  porter  leurs 
prémices  à  Jérufalem. 

Les  Juifs  modernes  jeuneiu  en* 
core^ou  fêtent  d'autres  jours,  en 
mémoire  de  quelques  événemens 

'  fort  fufpeâs  ,  qui  ne  font  atteftés 
que  par  les  livres  de  leurs  Rab- 
bins. 

SiyAS  ;  ville  de  Turquie  dans  laNa* 
tolîe  y  à  dix-hfHt  lieues,  fud  eft, 
de  Tocar. 

SIUCHEU  ;  ville  de  k  Chine  dans  la 

{province  de  Suchuen ,.  donc  elle  eft 
a  quatrième  Métropole.  Elle  a  neuf 
autres  villes  dans  Ton.  département. 
SIVERSHAUSEN  i  bourg  d'AUema- 
'  gne  dans  le  Duché-  de  Lunebourg , 
Tom€  XXVL 
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far  le»  frontières  de  TEvèché  de 
Hildeshçim.  11  eft  remarquable  par 
la  bataille  fanglante  qMÎ  s'y  donna 
le  7  Juillet  lyy^j  entre  Albert 
Margrave  de  Bratidebourg ,  & 
Maurice  ELeâeur  de  Saxe.  Le  pre« 
roier  y  fut  défait ,  &  Maurice  7 
reçut  plu/ieurs  blelTures  ,  dont  il 
mourut  peu  de  jours  a,près. 

SIUTO  j  Aibftaotif  mafculin.  Doc- 
trine dès  Shutoùjles.  Voyez  et  mou 

SlUTOÏSTE  j  fubftantif  des  deux 
genres.  On  appelle  ainfi  au  Japon 
une  feâ:e  de  PhiloCophes  qui  tonc 

Erofeflion  de  ne  fuivre  aucune  des 
Leiigions  admifes  dans  cet  Empue. 
Ces  Philofophe»  font  confifler  la 
perfeâion  &  le  £)uvecaîn  bien  dans 
une  yie  fage  6c  vertueufe.  Us  ne 
reconnoiflent  point  ua  état  futur  9  • 
&  prétendent  que  les  bonnes  aâions 
&  les  crimes  n'ont  point  hors  de  ce 
monde  de  récompenfes  ou  de  pu- 
nitions i  attendre.  L'homme  félon 
eux  étant  doué  de  la  raîfon  ,  doit 
vivre  conformément  aux  lumièces 
qu'il  a  reçues ,  &  par  conféquent  il 
eft  oblige  de  vivre  fagement.  Les  ' 
Siutoijlcs  rejettent  lés  chimères  de 
la Métempfycofe,  &  toutes  lesdivi- 
tûtés  ridicules  des  Religions  du  Sim- 
tos  âc  dr  Siaka.  Us  croient  que  nos 
âmes ,  iflues  d'un  efpiit  mnverfel 
qui  anime  toute  la  nature ,  après 
avoir  été  fépatées  du  corps ,  retoiir^ 
nent  dans  le'  fein  de  ce  même  eC* 
prit ,  de  meaie  que  les.  fieuves.apvès  . 
avoir  terminé  leurs  cours  >  rentrent 
dans  la  mer  d'où  Us  tûcoient  leur 
origine.  Tltti ,  c'eft  à^dite  Ciel^  eft 
le  nom  qu'ils  donnent  à  cet  eiprk  » 
qoteftla  feule  dmoicé  qu'ils  ad« 
mettent  j  d'où  l  on  vois  que  les  «ïiu- 
mfics  ont  les  mêmes  idées  fur  la 
dirintté  que  les  Lettrés  Chinois  » 
c'eft-à-dire,  ce  font  de  vrais 
Théiftes  ;  car  quoique  le  mac  Jm 
Kkk 
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lignifie  le  Ciel ,  il  oé  faut  point 
croire  que  ce  foit  au  ciel  matériel 
&  vifible  que  ces  Philofophes  a^ef- 
fenc  leurs  vœux ,  mais  à  l'Être  fu- 

Crème  ,  Crçateur  du  Ciel  &  de  la 
''erre.  Cependant  on  aflfure  que 
quelques-uns  d*entr'eux  admettent 
un  Être  intelledael  Se  incorporel 

3ui  gouverne  la  nature ,  mais  qu'ils 
iftinguent  de  fon  Auteur ,  & 
qu'ils  regardent  comme  étant  lui- 
même  une  produdlion  de  la  nature. 
Selon  eux ,  cet  Être  a  été  engendré 
par  In  6c  lo  j  deux  puiflances  dif- 
férentes ,  dont  Tune  eft  active  ,  & 
l'autre  paffive  \  l'une  eft  le  principe 
de  la  génération  ,  &  l'autre  de  la 
corruption.  Les  Siutoïftes  croient  le 
monde  éternel ,  mais  que  les  hom- 
mes ,  les  animaux ,  le  ciel  6c  tous 
les  élémens  ont  été  produits  par 
In  de  lo.  Ces  Philofophes  n'ont  au- 
cun temple  »  ni  aucune  forme  de 
culte:  ainfi  que  les  Lettrés  Chinois, 
ils  font  des  cérémonies  en  mémoire 
de  leurs  ancêtres ,  fur  les  tombeaux 
defquels  ils  offrent  du  riz  &  des 
viandes  ;  ils  allument  des  cierges 
devant  leurs  images  ^  Se  donnent 
des  r&pas  fomntueux  en  leur  hon- 
neur. Us  regardent  le  fuicide ,  non- 
feulement  comme  permis  ,  mais 
même  comme  honorable. 

Les  Siutoïjics  ont ,  ainfi  que  les 
Lettrés  de  la  Chine  »  une  profonde 
vénération  pour  la  mémoire  &  les 
écrits  de  Confucius ,  &  particuliè- 
xement  pour  un  de  fes  livres  inti- 
tulé Sindo  y  c'eft-à-dire,  Foie  Phi 
lofophique ,  d'où  l'on  voit  que  leur 
feâe  a  tiré  fon  nom  ;  elle  etoit  au- 
trefois très- nombreufe  au  Japon^  Se 
avoir  beaucoup  de  parrifans  parmi 
les,  perfonnes  fp.vantes  &  éclairées , 
^ui  s*étoient  détrompées  des  fuperf- 
tuions  Se  des  religions  du  pays. 
Mail  ces  Philofophes  eurent  à  ef-  j 
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fuyer  de  la  part  des  Bonses  dti  desr 
Moines  ,  des  calomnies  &  des  per- 
fécutions  qui  les  obligèrent  de  fe 
conformer  ,  du  moins  extérieure- 
ment  ^  à  l'idolâtrie  du  Japon. 

Le  plus  erand  crime  qu'on  leur 
imputa  ,  éroit  de  favorifer  le 
Chriftianifme ,  accufation  la  plus 
terrible  donc  on  puifle  charger 
quelqu'un  dans  l'empire  Japonois. 

SIX  ;  adjeâif  numéral  des  deux  gen- 
res. Noinbre  pair  compofé  de  deux» 
Se  de  quatre ,  ou  de  deux  fois  trois» 
ou  de  trois  fois  deux  »  ou  de  cinq  Se 
un.  Deux  Se  quatre  font  six  ;  trois 
&  trois  font  six  ;  deux  &  deux 
font  quatre.  Se  deux  font  fix  ;  cinq 
&  un  font  six.  Six  fe  marque  de 
cette  manière  en  chiffres  arabes  6  ^ 
en  chiffres  romains  VI. 

Six  ,  s'emploie  quelquefois  fubftaixi- 
vement.  Un  six  de  cœur.  Un  six  de 
chiffre. 

On  dit  quelquefois  six  pour  fi- 
xième.  Char/es  Six.  II partira  le  six 
du  mois  prochain. 

Le  X  final  ne  fe  prononce  pas 
quand  le  mot  fix  eft  fuivi  immédia» 
tement  d'un  fubdantif  qui  corn» 
mence  par  une  confonne.  Six  che* 
vaux.  Six  cavaliers.  Dans  toutes  les 
autres  occafions  on  prononce  le  x 
Comme  un  5.  Six  arbres.  Six  inj^ 
trumens.  Nous  étions  six. 
Ce  monofyllabe  eft  long* 

SIXAIN  ;  fubftantif  mafculm.  Petite 
pièce  de  poëfie  compofée  de  fix  vers 
feulement.  Tels  font"  les  vers  fui- 
vans  5  qui  furent  prononcés  ou 
chantés  au  Roi  de  Dannematck^ 
pendant  fon  féjour  i  Paris  : 

Peuple ,  à  qui  fa  préfence  eft  chère* 
Parmi  vous  retenez  fes  pas  : 
Un  Roi  qu'on  aime  &  qu'on  révère  » 
A  des  fujers  en  cous  climats  : 
Il  a  beau  parcourir  la  terre» 
U  eft  toujours  dans  fes  états. 
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On  appelle  encore  sixains  »  les 
ftances  d'une  Ode  qui  n  ont  que  fix 
vers.  Il  y  en  a  dé  piufîeurs  forces  : 
voici  des  exemples  de  chaque  ef- 
|>èce  : 

Renonçons  an  ftérilc  appui 
Des  grands  qu'on  implore  aujourd'hui  ; 
Ke  fondons  point  fur  eux  une  cfpérance 
folle: 
Ifcur  pompe  indigne  de  nos  vœux  » 
N'eft  qu'un  firaulacre  frivole , 
£c  les  folidcs*  biens   ne  dépendent  pas 
d*euz. 

Cette  efpèce  de  fîxains  aflfez 
commune  &  forr  belle  »  comprend 
deux  tercets  qui  ne  doivent  jamais 
enjamber  le  iens  de  l'un  à  l'autre  : 
il  faut  qu'il  y  aie  toujours  un  repos 
marqué  après  le  troiuème  vers.  Les 
deux  premiers  y  riment  enfemble, 
&  le  troiHème  avec  le  dernier,  ou 
avec  le  cinquième  ,  mais  ordinai- 
remenc  avec  celui-ci.  . 

Voici  deux  Sixains  donc  les  ri* 
mes  font  croifées.  Dans  les  Sixains 
de  cette  efpèce ,  le  repos  doic  fe 
trouver  à  chaque  deux  vers. 

Tentends  gémir  dans  ce  féjour 

La  tendre  tourterelle  : 
Hélas  !  d'un  malheureux  amoui 

Je  foupire  comme  elle  ; 
Son  amante  a  perdu  le  jour  , 
EgU  m'eft  infidelle. 

Eglé  juroit  que  fon  ardeut 

Egaloit  ma  conftance  : 
Pourquoi  de  ce  ferment  trompeur 

«Bercer  mon  efpérance  \ 
Cruelle  EgléX  rends-moi  mon  coeur 

Ott  mgn  indifférence. 

Il  y  a  une  troifième  efpèce  de  fî* 
sains*  Les  quatre  premiers  ou  les 
quatre  derniers  vers  de  ceux  ci  doi- 
jenc  former  un  fens  coipplec  ^  ou  ^q 
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moins  un  repos  bien  marqué.  Eu 
voici  un  exemple  : 

Seigneur  »  dans  ton  temple  adorable 
Quel  mortel  eft  digned'entrer  î 
Qui  pourra ,  grand  Dicii  ,  pénétrer 
Dans  ce  féjour  impénétrable , 
Oii  tes  Saints  inclinés  d'un  oeil  reCpec* 

tueuz. 
Contemplent  de  ton  front  l'éclat  maje& 
tucux  ? 

Les  Sixains  de  cette  efpèce ,  ainfî 
que  cepx  de  la  première  ,  admet* 
tent  deux  vers  de  rime  différente  » 
c'eft- à-dire ,  quatre  rimes  mafculi* 
nes  ou  féminines  >  mêlées  cepen- 
dant de  manière  qu'une  rime  mas- 
culine ne  foit  jamais  fuivie  d'une 
autre  rime  mafculine  qui  ne  ri- 
meroit  pas  avec  elle  j  ni  qu'une 
rime  féminine  ne  foit  point  fuivie 
d'une  autre  rime  féminine  d'un  fon 
différenf. 

Sixain  ,  fignifie  auffi  un  paquet  de  (iz 
jeux  de  cartes.  Un  fixain  de  cartes 
de  piquet.  Un  fixain  de  cartes  ent,iè^ 
res. 

La  première  fyllabe  eft  brève.  Se 
la  féconde  moyenne  au  fingulier» 
mais  longue  au  pluriel. 
On  prononce7^:(â£/i. 

SIXIÈME  }  adjeâif  des  deux  genres. 
Stxtus.  Nombre  d'ordre  qui  fuie 
immédiatement  le  cinquième ,  & 
précède  le  feptiàme«  Le  sixième  ob* 
jet.  La  sixième  fois.  Le  sixième  mois 
de  tannée. 

On  dit  abfolument»  le  sixième  de 
Janvier ,  le  sixième  de  Mars ,  le 
sixième  de  la  maladie  ;  pour  dire  ^ 
le  fizième  jour  de.  /•  •  • 

On  dit ,  la  sixième  ;  pour  dire  , 
la  fixième  claiTe  o'un  collège  par  la- 
quelle on  commence  ordinairement 
le  cours  de  fes  études.  La  sixième 
peut  contenir  trois  cens  icolurs.  Dan« 
Kkki| 
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cet  exemj>1e ,  il  fignifie  U  laAe.  Cet 
écolier  eft  en  sixième»  Régent  de 
sixième.  On  dit  aufli  d'un  écolier 
qui  xft  en  cette  cUflè  ,  c^ejl  un 
sixième.  Il  a  fait  une  faute  de  sixiè- 
me. Dans  coacei  ces  phrtfes  >  il  eft 
fubftanôf. 
4ixi£MB,  eft  anflî  fQbftaarif  tnafca- 
lin ,  éc  fîgnifie ,  la  fixième  partie 
d*iin  coac.  //  a  un  sixième  dans  cette 
ManufaSure. 
SixiâxcE  ^  fe  dit  encore  au  {eu  des  car* 
tes,  d'une  faite  de  fix  cattes  de 
même  couleur ,  9c  alors  il  eft  fabf- 
tantif  fëmintn.  Une  sixième  major. 
Une  sixième  de  dame. 

La  première  fyllabe  eft  brève  j  la 
ieconde  longue,  &  la  troifièoie  très- 
brève. 

On  prononce  sixième. 
SIXIÈMEMENT  i   adverbe.  Sextb. 
En  (txicme  Heu. 

On  prononce  st[ièmemant. 

SIXTE  ^  fubftantif  féminin  8c  terme 

de  Mttfiqne.  La  ieconde  des  deux 

confbnnances  imparfaites,  appelée 

par  les  Xïrecs ,  Hexacorde  ,  parce- 

Î|ae  fon  intervalle  eft  formé  de  (ix 
ons  ou  de  ctnt^  degrés  diatoniques. 
La  Sixte  eft  bien  une  confonnance 
naturelle,  n^s  fiealement  par  com- 
binaifon  ;  car  il  n'y  a  point  dans 
l'ordre  des  oonfontiances  de  sixte 
fimple  ic  dittéhe. 

A  ne  confidérer  les  sixtes  <pe  par 
.    leurs  iotervaUes  ,  on  en  trouve  de 
quatre  ibrtes  ;    deux  confoonantes 
éc  deux  diftbnnantes. 

Les  confimiMintes  font  :  i?.  la 

iixte  mineure,  compofée  de  tcois 

.  tons  &  deux  femi-tons  majeurs , 

comme  mi  ut:  ton  rapport  eft  de 

,  5  â  8  :  x^  Ift  iÎKte  majeure  ,  corn- 

pofiie  de  quatre  tans  Se  an  iemi- 

ton  majeur ,  cam«ie  fol  mi  :  fon 

.  rapport  eft  de  3  àj. 

lifii  6»^  di^camantes  ^m^ 
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!<'.  la  sixu  diminuée  compdfée  de 
deux  tons  6c  tiois  £smi-tons  mar 
|eàrs  }  comme  ttT  diè(èj  la  bémol  , 
6c  dont  le  rapport  eft  de  iz  ^  i  1*91  • 
a^.  la  xm^iuperflâef  con^poféede 
quatre  tons  ,  un  femi  -  ton  majeur 
&  un  femi- ton  mineur  ,  comme 
si  bémol  Se  sol  dièfe.  Le  rapport  do 
cette  fixte  eftde  71  iiif. 

Ces  deux  detniers  intervalles  M 
stemploient  jamais  dans  la  mélodie. 
Se  la  sixte  diminuée  ne  s'emploie 
point  non  plus  dans  i'harmome. 

11  jr  a  fept  accords  qui  portent 
le  nom  de  sixte.  Le  premier  s'ap- 
pelle amplement  accord  dexixr^# 
C'eft  Taccord  parfait  dont  la  tierce 
eft  portée  à  la  baiTe.  Sa  place  eft  fur 
la  médiante  du  ton ,  ou  fur  la  note 
fenfîble ,  ou  fur  la  fixième  noxe. 

Le  fécond  s'appelle  accord  de 
sixte  quarte.  C'eft  encore  l'accord 
parfait  dont  la  quinte  eft  portée  à 
la  baffe  :  il  ne  fe  fait  goères  (|ue 
fur  la  dominante  on  fur  la  tontr 
que. 

Le  tcoifième  eft  appelé  accord^de 
petite  fixte.  C'eft  un  accord  de 
feptième,  dont  la  quinte  eft  poftée 
à  la  baflè.  La  petite  sixte  fe  met 
ordinairement  lur  la  féconde  note 
du  ton  ,  ou  fur  la  fixieme. 

Le  quatrième  eft  l'accord  de  sixte 
&  quinte  on  grande  sixte.  C'eft  en- 
core un  accord  de  feptième  ,  mais 
dont  la  tierce  eft  portée  à  la  baiTe* 
Si  l'accord  fondamental  eft  do- 
minant, alors  l'accord  de  grande 
sixte  perd  ce  nom  9c  s'appelle  ac« 
cord  de  fauflè  quinte.  La  grande 
sixte  ne  fe  met  communément  que 
fur  la  quatrième  note  du  ton. 

Le  cinquième  eft  l'accord  de  fixte 
ajoutée  :  accord  fondamental ,  com- 
pofé ,  ainfi  que  celui  de  grande  fix- 
te ,  de  tierce ,  de  quinte  ^  sixte  ma» 
jeure  »  de  qui  fe  plact  de  miïM  Au; 
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'  k  tonique  ou  fur  la  quatrième  note* 
On  ne  peut  donc  dsftinguer  ces 
deux  accords  que  par  la  manière  de 
les  fauver ,  car  fi  la  quinte  defcend 
Se  que  la  sixie  refte  »  c*eft  1  accord 
de  grande  siocu ,  &  la  bafle  fait  une 
cadence  parfaire  \  mais  fi  la  quinre 
refte  &  que  k  fixte  monre ,  c'eft 
l'accord  de  itixte  ajoutée^  &  k  baifie 
fondamentale  fait  une  cadence  ir- 
régulière.  Or  comnoe  après  avoir 
frappé  xet  accord  ,  on  eft  maître 
de  te  fiuiver  de  l'une  de  ces  deux 
manières  ,  cela  rient  t'Audireur  en 
fufpens  fur  le  vrai  fondement  de 
Taccord ,  jufqu'i  ce  que  la  fuite 
Tait  déterminé  ;  &  c'eft  cette  li- 
berté de  cboifir  que  M.  Rameau 
appelle  d<Hélt  \cmploi. 

Le  fixième  accord  eft  celui  de 
fixte  majeure   6c  fayjjè-quime  »  k* 

3uel  n'eft  autre  cfaofe  qu'un  accord^ 
e  petite  sixte  en  mode  mineur , 
dans  lequel  hfaujfe^quintt  eft  fûb- 
ftituée  à  k  quarte  :  c'eft ,  pour  le 
dire  autrement ,  un  accord  defip- 
tième  diminuée  ^  dans  lequel  la 
tierce  eft  portée  à  k  ba^Te.  Il  nç  fe 
place  que  fur  k  féconde  note  du 
ron. 

Enfin ,  le  feptième  accord  de  sixte 
eft  celui  de^xte  fuperflue.  C'eft  une 
efpèce  de  petite  sixte  qui  ne  fe  pra- 
tique jamais  que  fur  k  dominante  \ 
coome  alors  k  sixte  de  cette  fixiè- 
me  note  eft  naturellement  majeure, 
en  k  rend  quelquefois  fuperflne  en 
y  ajoutant  encore  un  dièfe.  Alors 
cette  sixte  fupttftue  devient  un''ac- 
cord  original ,  lequel  ne.fe  renverfe 
point. 
JIXTE. QUINT,  nâqiMt  en  1511  , 
dans  un  Village  de  k  Marche  d'An- 
cône ,  appelé  les  Grottes ,  près  du 
Cbareau  de  Montalte.  Son  père  qui 
étoit  Vigneron,  ne  pouvant  le  nour- 
*  *f  û^  >  k  dwna  fort  jeune  à  un  La- 
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IxNirear  qui  lui  fit  garder  it%  mou- 
tons ,  çnluite  fes  pourceaux.  Félix  , 
{  c*éft  ainfi  qu'il  a'appelott  )  «'«c- 
quîttoit  de  cet  emploi  9  lorfqil'il^it 
un  Cerdelier  Conventuel  ^ut  écoit 
en  peine  du  chemin  qu'il  defaoit 
prendre  pour  aller  à  Afcoli.  Il  le 
futvit  &  témoigna  une  fi  grande 
paffion  pour  l'étude  qu'on  l'iiiftriai- 
m.  Ses  talens  répondant  aux  foins 

Ju'on  prenoit  de  lui ,  on  ie  revitic 
e  Tbabit  de  CordeUer.  Le  Frire 
Félix  devint  en  peu  de  temps  bon 
Grammairien  &  habile  Philofophe. 
Sa  faveur  auprès  de  (es  Supérieurs 
lui  attira  la  jaloufie  de  (w  Confrè- 
res ,  &  fon  humeur  indocîk  &  pé- 
tulante, leur  averfion.  Ces  obfta* 
cles  ne  l'arrêtèrent  pas  dans  fa  car- 
rière. Il  fut  fait  Prêtre  en  1545 ,  & 
peu  de  temps  après  Do&eur  ftc  Pro- 
jeteur de  Théologie  à  Sienne.  Il 
s'acquir  enfuite  une  fi  grande  répu- 
tation par  fes  fermons ,  i  Rome ,  i 
Gènes ,  à  Peroufe ,  &  ailleurs,  qu'il 
fut  nommé  Commiffaire  Général  i 
Bologne ,  &  Inqnifireur  i  Venife  ; 
mais  s'étant  brouillé  â^ec  le  Sénat  ^ 
&  avec  les  Religieux  de  fon  Ordre, 
il  fut  contraint  de  a'eivfnir  de  cette 
Ville.  Comme  on  k  raitloit  fur  Ton 
évafion    précipite  ,    il    répondit 
qu'ayant  fait  votwd* être  Pape  à  Ro^ 
me ,  iln'avûit  fos  cru  dtvdr  fe  faire 
pendre  à  Venife.  A  peine  fut-il  ar- 
rivé dans  cette  Capîtak  du  monde 
Chrétien,  qu'il  devint  l'un  des  Con« 
fulteurs  de  k  Congségation ,  puis 
Proctneur  Général  <k  fon  Ordre.  Il 
accompagna  en    fi(pagne  le  Car- 
dinal 'Buon^Compûgno  y  en  qualité 
de  Théologien  du  Légat  &  deCéin- 
fulteur  du  Saint  Office.  Ce'ftit  ak>rs 
qu'il  changea  tout-d-coup  fon  hu« 
meut.  Il  devint  fi  compkifant ,  que 
tons  ceux  qui  le  voyoient  étoienc 
auffi  charmés  de  k  beauté  de  fga 
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efprit  qaé  de  la  douceur  de  fon  cz- 
ladkère.  Cependant  le  Cardinal  ^/e- 
xandrin ,  fon  Difciple  &  fon  Pro- 
ceâeur ,  ayant  obtenu  la  tiare  fous 
le  nom  de  Pié  V ,  fe  fouvint  de 
Afontalte ,  &  lui   envoya  en  Pié- 
mont, un  Bref  de  Générai  de  fon 
Ordre.    II  l'honora  enfuite  deja 
pourpre    Romaine.    Le    Cardinal 
Buon  -  Compagno  ayant  fuccédé  d 
:  Pu  Jf,  en  1574,  fous  le  nom  de 
Grégoire  XIII,  ïiète  Fe/ix  ^  dont 
J'ambition  n'étoir  pas  fatisfaite  ,  af- 
^ifa  au  Ttône  Pontific.U  ,  &  pour 
mieux  y  parvenir  il  cacha  fes  vues. 
11  reffonça  volontairement  â  toutes 
fortes  de  brigues  &  d'affaires  ,   fe 
-  plaignit  des  inârmités  de  fa  vieil- 
•  leflTe  ,  Sr  vécut  dans  la  retraite  , 
comme  s'il  n'eût  travaillé  qu'à  fon 
falut.  Grégoire  XIII  étant  mort  , 
les  Cardinaux  fe  divisèrent  en  cinq 
fadtions.  Le  Cardinal  de  Montalte 
X  c'était  fon  nom  )  ne  paroi(foit  alors 
qa^avec  les  dehors  d'un   vieillard 
qui  fuccombe  fous  le  poids  des  an- 
-  «ces.  On  le  voyoit  la  tête  penchée 
fur  l'épaule ,  appuyé  fur  un  bâton , 
comme  s'il  n'eut  pas  eu  la  force  de 
fe  foutenir ,  ne  parloir  plus  qu'avec 
une  voix  interrompue  d'une. toux 
^qui  fembloit  i   tout  mpment  le 
■  menacer  de  fa  fin  dernière.  Quand 
on  l'avertit  que  l'éleârion  pourroit 
bien  ,1e  regarder  ,  il  répondir  avec 
humilité  ,  qu'il  étoit  indigne  d'un 
fi  grand    honneur  :  qu'il  n'avoir 
pas  allez  4'efprir  pour  fe  charger 
leul  du  Gouvernement  de  l'Êglife  j 
que  fa  vie  devoit  moins  durer  que 
le  Conclave ,  &  parur  être  réfelu  > 
fi  on  l'élifoit ,  de  ne  tenir  que  le 
nom  de  Pape ,  &  d'en  iaiflet  aux 
Mtres  l'autorité.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  déterminer  les  Car- 
dinaux i  l'élire ,  le  z  ^  Avril  1585. 
j^  peine  euc-il  la  tiare  fac  U  the 
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qn'éeant  forti  de  fa  place ,  il  jeta 
e  bâton  for  lequel  il  s'appuyoic. 
leva  la  tête  droite  Se  entonwle  Te 
Lfeum  d  une  voix,  fi  forte ,  qae  la 
voutede  la  Chapelle  en  «ternit, 
j    wf  tant  du  Conclave .  il  donnoit 
des  bénédidipns  avec  tant  de  légé. 
rete,  que   le   Peuple  ne  pouroic 
concevoir  que  ce   fût  le  ardinal 
Montalte,  qu'il  avoit  vu  ne  poo- 
vant  fo  tenu  for  fes  jambes.  Le 
Cardinal  de  Médicis  lai  ayant  Éùt 
ton  compliment  fur  la  bonne  (btc 
dont  il  jouiITûir  depuis  fon  éleûion, 
^ndis  qu'il  avoir  été  fi  infirme  étant 
Cardinal  :i\r'M/ay^  pas  furwis  , 
répondu  Sixte- Quint. ;e  cherchoU 
alors  les  clefs  du  Paradis^  &  pour 
les  mieux  trouver ,  je  me  courbois  ,jt 
baijjois  la  tête  i  muis  depuis  qu'elles 
Jonc  entre  mes  mains  ,  je  ne  regarde 
que  le  Cul,  n'ayant  plus  befoin  des 
chofes  de  la,  terre.  Dès  qu'il  fut  éle- 
yéfurle  Saint  Siège,  il  s'appliqaa 
apargerlesterresdel'Égliîe.aes 
Brigands  qui  y  exerçoienr  impuné- 
ment  toutes  fortes  de  violences.  Il 
montra  une  rigueur  exceffive  dans 
les  moyens  qu',1  employa  pour  pro- 
curer  la  foreté  publique.  Ilarrêra la 
licence  qui  étoit  fans  bornes  foos 
le  dernier  Pontificat.  Il  faifoit  dref- 
1er  des  porences  pour  punir  fur  le 
champ  ceux  oui  faifoient  quelque 
inlolence  pendant  les  divertiflèroens 
du  Carnaval.  Il  fit  des  Édits  très- 
levères  ccftjtre  les  voleurs,  les  af- 
faffiiis  &  les  adultères.  Il  donna 
en  même  temps  des  preuves  de  foa 
ambitiofi  &  de  fa  hauteur.  L'Am- 
bafladeur  de  Philippe  //Rpi  d'Ef- 
pagne ,  lui  ayanr  préfenré  la  haqueJ 
née  avec  une  bourfe  de  fepr  mille 
ducats,  pour  l'hommage  du  Royau- 
me de  Naples ,  fit  en  même  temps 
un  compliment  conforme  i  l'ordre 

qu'il  avoit  reçu  4e  &p  jnjijtçç.  j^ 
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l^ape  répondît  d'un  .tofl  taîlI^Sr  i 
^ue  U  compliment  nétoit  pas  mau* 
vais ,  6»  qu'il  falloit  être  bien  éh* 
quent  ^  pour  perfuader  d* échanger  les 
Charges  d'un  Royaume  contre  un  che- 
val ;  mais  ,  ajouta- 1  -il  y  je  compte 
que  cela  ne  durera  pas  long- temps. 
Sa  paflion  dotninante  ccanc  d  eter- 
nifer  fa  mémoire,  il  entreprit  d'a- 
bord de  relever  le  fameux  obélif- 
que  de  granité  que  Caligula  avoit 
fait  tranfporter  d'Efpagne  à  Rome. 
Il  écoit  le  feul  qui  fût  refté  entier  ; 
mais  il  fe  trouvoit  prefque  enterré 
derrière  la  Sacriftie  de  TÉglife  de 
Saint-Pierre.  Sixte-Quint  voulut  le 
faire  porter  devant  TÉglife.  Jules  III 
&  Paul  III  avoient  eu  le  même 
delTcin  \  mais  la  grandeur  de  Ten- 
cteprife  les  avoit  effrayés.  Le  nou- 
veau Pape  furmonta  les  difficultés. 
U  employa  le  nombre  d'hommes 
&  de  chevaux  nécedaire  pour  fajre 
agir  les  machines  deftinées  à  mettre 
€n  place  cette  énorme  miflfe  qui  a 
tent  pieds  de  hauteur.  Il  ordonna 
À^s  prières  folennelles  y  Se  après 
quatre  mois  &  dix  jours  de  travail  ^ 
rObélifque  fut  placé  fur  fon  pié- 
deftal ,  &  dédié  par  le  Pape  à  la 
Sainte  Croix.  Après  avoir  achevé 
ce  grand  ouvrage  ,  il  fit  déterrer 
trois  autres  Obélifques,  &  les  fit 
placer  devant  d'autres  Églifes.  Quoi- 

3u'il  aimât  à  amalTer  des  tiéfors,  le 
éfir  de  s'immortalifer  lui  fit-  en* 
core  bâtir  â  grands  frais  dans  l'Ë- 
glife  de  Sainte- Marie-Majeure,  une 
Chapelle  fuperbe ,  &  deux  tom- 
beaux ,  un  pour  lui ,  &  un  autre 
où  il  fit  tranfporter  le  corps  de 
Pie  Vy  par  reconnoiflance  des  bien- 
faits  qu'il  en  avoit  reçus.  Au  com- 
mencement de  l'année  fuivante , 
158^,  il  donna  une  Bulle  pour 
défendre  l'Aftrologie  judiciaire  qui 
écoit  alors  en  vogue  à  Rome.  Quel-  [ 
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ques  perfonnes  de  condition  s'éranc 
amufées  à  cette  fcience  abfurde,  fu- 
rent condamnées  aux  Galères.  En-, 
fuite,  par  une  Bulle  non  moins  ri- 
dicule que  cet  Arrct  étoit  cruel ,  il 
défendit  aux  Cordeliers  de  fe  faire 
Capucins,  fous  peine  d'excommuni- 
cation. Il  fixa  le  nombre  des  Cardi** 
naux  à  70 ,  par  une  Bulle  du  3  de 
Décembre  \^%6  ,^qui  a  été  obfer- 
véepar  fes  SuccefTeurs.  Il  entrepric 
aufli  de  bâtir  une  Ville  autour  des 
Grottes  du  Bourg  de  Montalte  ,  aa 
milieu  defçïuelles  il  avoit  pris  naif- 
fance  \  mais  le  terrein  rendant  Texé- 
cution  de  ce  projet  impoÛîble ,  il  fe 
contenta  de  faire  bâtir  cette  nou- 
velle Viile  à  Montalte  même ,  donc 
il  avoit  porté  le  nom  étant  Cardi- 
nal. Il  1  érigea  en  Évcché.  Sixte- 
Quint  donna  une  nouvelle  forme  i 
la  Congrégation  du  faint  Office  > 
établie  par  Paul  IV  ,  pour  juger  les 
Hérétiques.  On  le  regarde  en  quel- 
que force  comme  l'Inftiiuteur  de 
la  Congrégation  à,t^  Rits.  La  deN 
nière  année  de  fon  Pontificat ,  il 
voulut  réparer  la  célèbre  bibliothè- 
que du  Vatican ,  à  laquelle  le  der- 
,  nier  fac  de  Rome  avoit  caufé  un 
.  grand  dommage.  Il  réfolut  de  n'é- 

{>argner  ni  foins  ni  dépenfes ,  pour 
a  rendre  la  plus  riche  &  la  plus 
belle  de  rUnivers.  Il  fit  bâtir  dans 
la  partie  du  Vatican  appelée  Bel-- 
veder^  un  fupetbe  édifice  pour  l'y 

E lacer,  &  fit  orner  ce  lieu  de  très- 
elles  peintures,  qui  repréfenroient 
\tz  principales  aûions  de  fon  Pon- 
tificat, les  Conciles  Généraux,  & 
les  plus  célèbres  bibliothèques  de 
l'antiquité.  Il  fit  des  réglemens  fort 
.  fages  pour  empêcher  qu'elle  ne  fût 
difljpée  dans  la  fuite ,  p_ar  la  trop 
grande  facilité  à  communiquer  les 
livres.  Il  fit  encore  bâtir  près  de 
cette  bibliothèque  une  trèsbçUe  Im- 
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primerie  »  deftinée  i  faire  des  édi* 
tiens  f  xaâes  &  correâes  de  beau* 
ooup  d'ouvrages  altérés  par  la  mau- 
ynitQ  (<À  des  Hérétiques^  ou  par  l'i- 
gnorance des  Catholiques.  Ces  mo- 

*  numeas  de  fon  favoir  &  de  fa  ma- 
'    gnifioMce  ,  lui  fbnc  certainement 

IAu8  d'honneur  que  la  Bulle  qu'il 
ança  contre  Henri  III,  &  Tappro- 

*  batioa  folennelle  qu'il  donna  au 
crime  déteftable  de  Jacques  «dé- 
nient, aflaffin  de  ce  Roi.  Ses  injuftes 
préventions  lui  firent  enfanter  une 
Bulle  contre  Henri  IV  qu'il  efti- 
moit  cependant  beaucoup.  Un  rra- 
vail  exceffit  le  minoit  peu-à-peu,  fa 
dernière  maladie  ne  put  le  lui  faire 
interrompre;  U  mourut  en  1 5  90 ,  à 

*  ^9  ans ,  généralement  détefté.  Le 
Peuple  Romain  qui  gémiflbit  fous 
le  fardeau  des  taxes  >  &  qui  haïlToit 
un  Gouvernement  trifte  5c  dur  , 
brifâ  la  flfatue  qu^on  lui  avoir  éle- 
vée. H  avoir  été  dans  une  crainte 
continuelle  pendant  (bit  Pontificat. 
Plafieurs  Gouverneurs  ou  Juges  qui 

fiaroidoient  avoir  trop  de  clémence 
urent  renvoyés  de  leurs  places  par 
fes  ordres*  Il  n'accordoit  fa  farveur 

S[u'à  ceux  qui  penchoient  vers  la 
é>^érité  Lorfqu  il  appercevotr  quel- 
qu'un d  une  phydonomie  févère  ^  il 
U  Faîfoit  appeler ,  s'informoir  de  fa 
condition  ,  èc  lui  donnoit  félon  fes 
réponfes  quelques  charges  de  judi- 
cature ,  en  lut  déclavant  que  le  véri- 
'  table  moye^de  lui  plaire  étoit  de 
fe  fervit  dé  l*épée  à  deux  tranchans 
i  laquelle  J^ftw  Cbrift  eft  comparé. 
U  n'avoir  lui-même,  dtfoit  il  ^  ac- 
cepté le  Pontificar  ,  que  fuivant  le 
fens  Itttéral^  de  Kèvangile  :  fe  ne  fuis 
pas  venu  apporter  la  paix  »  mais  le 
glaire^  paroles  qu'il'  répétoir  tou- 
jours avec  compbrfatice.  Un  jeune 
homme  qtri  n'avoir  qtre  feize  ans  j  j 
fut  coniarmné  i  mott  pour  avoir  f 
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fâîr  ouelque  réfiftanceâdesSbîrre^J 
Les  Juges  mêmes  lui  ayanr  repré-- 
fente  qu'il  étoit  contraire  â  la  loi 
de  faire  mourir  un  coupable  fi  jeune» 
l'inflexible  Pontife  leur  répondit 
froidement,qu'/7  ionnoit  dix  de  fes 
années  au  criminel  pour  le  rendre 
fujet  à  la  loi.  La  févérité  de  ce  Pape 
paroîtra  bien  cruelle.  Ce  fut  néan-> 
moins  i  cette  févérité  que  Rome 
duc  la  fatisfa<5fcion  de  voir  les  défor- 
dres  exclus  de  fes  mut  s.  Avant 
Sixte ,  les  loix  trop  foibles  contre 
les  gtands ,  ne  mettoient  pas  les 
jeunes  filles  à  l'abri  des  entreprifes 
de  la  témérité  8c  de  Timpudence. 
Mais  fous  le  règne  de  ce  nouveau 
Pape ,  elles  purent  jouir  en  furetc 
de  leur  vertu ,  &  fe  promener  dans 
les  rues  de  Rome  avec  autant  de 
tranquillité  que  dans  l'enceinte  d'un 
Couvent.  L'adultère  connu  étoit 
condamné  au  dernier  fupplice.  U 
ordonna  même  qu  un  mari  qui 
n'iroit  pas  fe  plamdre  à  lui  des 
débauchons  de  fa  femme ,  feroit  pu- 
ni  de  mort.  Il  avoit  coutume  de  dire 
comiTTB  Vefpafien  ,  qu'un  Prince 
dbit  mourir  debout  :  fa  conduite  ne 
le  démentit  point.  Audi  grand  Prin- 
ce que  grand  Pape  ,  Sixte-Quint  fit 
voir  qu'il  naît  quelquefois  (bus  le 
chaume  des  gens  capables  de  por- 
ter une  couronne ,  &  d'en  foutenir 
le  poids  avec  dignité.  Cequi  ledif- 
tingue  des  autres  Papes  »  c'eft  qu'il 
ne  fit  rien  comme  eux.  Il  fut  licen- 
cier les  foldats  ,  ks  gardes  mêmes 
de  fes  Prédcceffeurs.,  &  diffiper  les 
bandits  par  la  feule  force  des  loix  , 
fans  avoir  de  troupes  ;  fe  faire  crain-* 
dre  de  tout  le  monde  par  fa  place 
Se  par  fon  cataârère  \  renouveler 
Rome  &  îaiifer  le  trcfor  pontifical 
très-riche ,  c'eft-là  ce  qui  le  diftin- 
gua  de  tous  fes  Prédéceflfcurs.  On 
n:availia  par  fb&  ordre  à  une  nou- 
velle 
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velle  verfion  Latine  de  la  Bible , 
qui  parut  en  1590,  en  trois  volu- 
mes in-folio.  Les  fautes  donc  on  la 

-  trouva  chargée,  occafionnèrent  tant 
de  bruit,  que  Grégoire  XIV  Succef- 
feur  de  Sixte  Quint ,  la  fupprima. 
Clément  VIII ,  Succefleur  de  Gré- 
goire  en  fit  faire  une  nouvelle  en 
1591  ,  dans  laquelle  il  fit  corriger 
les  fautes  répandues  dans  la  pre- 
mière :  celle  -  ci  eft  extrêmement 
rare.  On  la  reconnoît  principale- 
ment â  la  Bulle  de  Sixte- Quint,  qui 
ne  fe  trouve  plus  d  celle  de  Clé- 
ment VIU  .  qu'on  appelle  la  Bible 
de  Sixte  V  corrigée, 

SKAR ,  ou  SKARA  ,  Ville  de  Suède 
dans  la  Weftrogothie,  à  fept  lieues , 
nordj  de  Faikoping. 

SKIE;  île  d'Écoffe ,  Tune  des  Wefter- 
nés  au  Sud  de  la  Province  de  RoIT, 

♦  Elle  eft  féparée  de  l'Écofle  par  un 

•  très-pçtit  détroit ,  &  a  14  lieues  de 
long  ,  fur  4  dans  fa  plus  grande 
largeur.   Elle  eft  entrecoupée  d'un 

^  grand  nombre  de  golfes  &  de 
promontoires»  Le  terrein  y  eft  très- 
fertile  &  abondant  en  pâturages,. 
La  mer  y  eft  poiftonneufe ,  &  les 
montagnes  font  couvertes  de  forêts 
pleines  de  bétail. 

SKRABEN;  fubftantif  roafculin,  Ef- 
pèce  d'Oie  des  îles  de  Feroé  dont  il 
eft  parlé  dans  les  aâes  de  Coppen- 

-  hague.  Cet  oifeau  fait  fon  nia  dans 
la  terre ,  en  grattant  avec  fes  ongles , 
&  fouillant  avec  fon  bec:  il  fe  fait 
de  la  forte  un  trou  fous  terre  i  la 
profondeur  de  huit  ou  dix  pieds,  & 
choifit    le    voifinage  d*ane  pierre 

-  f>oar pins  grande  fûretéj il  ne  couve 
jamais  qu'un  œuf  à  la  fois.  Quand 

'  le  petit  eft  éclos ,  il  le  quitte  pen- 
dant le  jour ,  &  lui  donne  i  manger 
pendant  la  nuit:  fi  par  hafard  il  ou- 
olie  de  (brtir  de  (ob  nid  dès  le  ma- 
tin y  il  y  refte  toute  la  joarnée  & 
Tome  XXrU 
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ne  va  que  la  nuit  fuivante  chercher 
dans  la  mer  la  provifion  qui  doit  fer- 
vir  pour  la  nuit  d'après.  Quoique  ce 
petit  ne  mange  qu'une  fois  le  jour  » 
il  devient  cependant  plus  gras  que 
l'oie  commune ,  &  les  habitans  de 
ces  îles  font  obligés  de  faler  ces 
oifeaux  pour  l'hiver ,  autrement  ils 
ne  pourroient  les  manger  :  ils  fe 
fervent  de  fa  gtaiflfe  pour  mettre 
dans  leurs  lampes  \  ils  prennent 
volontiers  le  petit  dans  le  nid,  mais 
pour  la  mère  ils  ne  s'en  foucient 
pas.  .  < 

SKUEN;  fubftantifmafculin.  Oifeau 
aquatique  de  l'île  de  Feroé  dont  il 
eft  parlé  dans  les  aâes  de  Coppen-. 
hague ,.  &  qui  eft  de  la  taille  du 
corbeau.  Il  eft  très  -  redoutable  » 
quand  il  s'agit  de  défendre  fes  œufs 
ou  fes  petits  :  on  doit  alors  prendre 
garde  à  foi  en  pafiant  devant  fon 
nid }  car  il  fond  fur  la  tète  des  paf- 
fans  avec  une  intrépidité  étonnante^ 
&  leur  fait  fouvent  beaucoup  de 
mal  avec  fes  ailes  \  aufli  les  habitans 
dn  pays ,  qui  connoifiènt  le  dan- 

Î;ercux  inftinâ;  de  cet  oifeau,  ont 
a  précaution  de  mettre  fur  leur  tête 
un  couteau  la  pointe  en  haut  ,  tC 
l'oifeau  furieux  venant  fondre  fur 
eux,  fe  perce  lui-même  de  part  en 
part, 

SLAGEL;  petite  Ville  de  panne-: 
marck,  Chef- lieu  d'une  préfedure 
de  même  nom  dans  ^'île  de  Sélande. 

SLAGUENi  paiite  Ville  d'Allema- 
gne darw  la  Foméranie,  fur  le  Wip- 
pet ,  à  quatre  lieues  de  Rugen* 
wald. 

SLAINE  ;  rivière  d'Jrlande  qui  a  fa 
fource  dans  le  Comté  de  Vicklo  & 
fon  embouchure  dans  la  mer  dit* 
lande  à  Wexford, 

SLANTZA  i  fubftantif  mafculin.  Pe- 
tit arbufte  qui  croit  abondamment 
dans  la  Peninfule  de  Ka^mtfchatka. 
LU 
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On  dit  qu*il  eft  de  la  tfâture  da  cen- 
dre j  excepté  qu'il  eft  beaucoup  plus 
Kcic ,  &  qu'au  lieu  de  s'élever  en 
ir,  il  rampe  à  la  furface  de  la 
terre.  Ses  cônes  ou  fes  pommes 
ne  font  que  de  la  moitié  de  la  gran- 
deur du  cèdre  ;  les  habirans  du  pays 
les  mangent ,  elles  fonc  Fort  aftrin- 
gentes  Se  paflTent  pour  un  grand  re- 
mède contre  le  fcorbur  ;  pour  cet 
efïec  on  les  fait  bouillir  dans  de 
Teau ,  &  les  Matelots  RuATes  en  ont 
éprouvé  l'efficacité. 

SLANY  ;  petite  ville  capitale  d'un 
cercle  de  même  nom ,  à  (ix  lieues  , 
oueft,  de  Prague. 

SLAVE  *y  rivière  de  la  Dalmatie  qui 
paiTe  à  Caftel  novo  ,  &  fe  jette 
dans  le  golfe  de  Venife  au-deflbus 
de  Ragufe. 

SLAUKALT;  petite  ville  de  Polo- 
gne ,  au  Palatinat  de  Cracovie.  Il 
y  a  dans  le  voifinagc  des  mines  de 
plomb  Se  d'argent. 

SLÉË  ;  fubftantif  féminin  8c  terme 
de  Marine.  Sorte  de  machine  avec 
laquelle  les  Hollandois  tirent  à 
terre  un  vaifTeau  de  quelque  gran- 
deur qu'H  foit. 

SLEGO}  petite  ville  dlrlande,  chef- 
lieu  d'un  comté  de  même  nom 
dans  la  province  de  Connaught.  Elle 
a  des  Députés  au  Parlement. 

SLESWICki  ville  de  Dannemarck, 
capitale  d'un  Duché  de  même  nom» 
fur  le  golfe  jde  Slie,  à  vingt-quatre 
lieues  j  nord  »  de  Hambourg  ,  & 
cinquante  ,  fud-oueft,  de  Gophen- 
hague.  Elle  eft  grande  »  mais  fans 
fortifications»  ôc  n'ajant  d'autres 
Églifes  dans  fon  enceinte  que  la 
Cathédrale,  où  Ion  voit  les  tom- 
beaux des  anciens  Ducs  de  SIerwick*. 
Son  Évêché  eft  fuffragant  de  Lun- 
den.  Cette  ville  a  perdu  fon  état 
iloriflant  »  par  les  malheurs  de  tou- 
te efpèce  qu'elle  a  éprouvés  coq«  j 
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fttmîv^ment,  &  qu'elle  n*it  pcç 
éviter  à  caufe  de  la  (Ituation  qui 
fe  trouve  fur  les  frontières  des  Da«> 
nois,  des^axons  ôc  des  Suédois ,. 

Eeuples  qui  fe  font  toujours  fait 
L  guerre»  ôc  qui  tour-à-toor  ont 
pris,  pillé,  brûlé  cette  malheur 
reufe  ville» 

Le  Duché  de  Slefwkk  a  Fe 
notd  Jutland  au  Septentrion ,  i^ 
•Mer  Baltique  i  TOrient ,  le  Holf*- 
tein  au  midi,&  lX)ccan  au  couchant» 
Sa  longueur  eft  de  quinze  mille» 
germaniques,  &  fa  largeur  à  pet» 
près  de  dix.  Il  eft  arrofé  d*un  grand 
nombre  de  rivières,  qui  n'offrent 
dans  fa  partie  occidentale  que  prai«^ 
ries  &  pâturages  ;  fa  partie  orien« 
taie  confifte  en  de  grandes  plaine» 
qui  abondent  en  toutes  fortes  de 
grains. 

Ce  Duché  eft  une  ancienne  dé- 
pendance du  Royaume  de  Danne- 
marck 'y  il  eft  partagé  en  plufieurs 
Bailliages ,  tous  fort  peuplés  ,  ôc 
dans  lefquels  on  compte  quan- 
tité de  villages»  quelques  for* 
tereffes  >  &  quatorze  villes  oiB 
bourgs. 
SLOANE  j  fubftantif  féminin.  Genre 
de  plante  dont  la  fleur  eft ,  ou  mo-^ 
nopétale  en  forme  de  cloche  ,  pro* 
fondement  découpée ,  ou  fans  pé» 
taies,  ôc  compoféc  de  plufieur& 
étamines ,  au  milieu  defquelles  s'é-» 
lève  un  piftil  qui  fe  change  en 
un  fruit  arrondi  ^  membraneux  Se 
hétiffé  de  pointes.  La  robe  de  ce 
fruit  s^ouvre  en  quatre  parties  ,  Se 
lai  (Te  fortir  des  femences  oblon- 

Î;ues,  enveloppées  dans  une  cap* 
îile  charnue. 
SLONIM;  petite  ville  du  grand  da« 
ché  de  Lithuanie,  dans  le  Pala- 
tinat de  Novogrodeck  j  fur  la 
Sczara  ,â  douze  lieues  >  fud-oueft> 
de  Novogrodeck» 
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^  SLOOTEtJ  ;  ville  des  provinces  luiies 
des  Pays  Bas  dans  laFrife  ^  â  une 
lieae  du  Zuiderzée  »  avec  lequel 
«lie  cooioiunique  par  an  canal  ^  & 
à  trois  lieues ,  eft ,  de  Scaveren. 
Elle  eft  marchande  &  bien  peu- 
plée. 

SLUCZK }  ville  de  Pologne  ,  capi- 
taie  d'un  Duché  de  ihème  nom 
dans  la  Lithuanie  »  â  vingt  -  oeuf 
lieues  ,  fud-eft],  de  Minski. 

SMÂLAND  ;  province  deSuède»  dans 
la  partie  méridionale  de  laGothie» 
bornée*  au  midi  par  la  Schone  , 
&  par  la  fileckingie  »  au  levant  par 
la  mer  Baltique  ,  &  au  couchant 
par  la  Veftrogochie.  On  lui  donne 
environ  quarante  lieues  du  levant 
au  couchant ,  &  vingt-cinq  i  trente 
du  midi  an  nord  ^  le  long  de  la 
câce.  Elle  eft  partagée  en  plufieurs 
territoires ,  ou  en  continent  &  en 
îles.  Calmar  en  eft  la  Capitale. 

SMALCALDE  ;  ville  d'Allemagne , 
chef-lieu  du  comté  de  Henneberg  , 
dans  le  cercle  de  Franconie  près 
la  Wera  ,  i  quatorze  lieues»  lud- 
oueft  ,  d*Erford,  &  â  vingt  lieues  , 
nord-Queft ,  de  Bamberg.  Elle  ap- 
partient au  Landgrave  de  Hefle- 
CaOel.  Ceft  U  où  fe  liguèrent  & 
t'ademblèrentlesproteftansen  1 5^0» 
en  1537  de  en  1541,  pour  la  dé- 
fenfe  de  leur  religion. 

SMALT  ;  fubfta^tif  mafculin.  Les 
Chimiftes  appellent  ainfi  le  verre 
bleu  fait  avec  la  chaux  du  cobalt 
fondu  jurqu'à  parfaite  vitrification , 
avec  une  rritte  de  verre  ou  de  crif- 
taU  le  fmalt  broyé  forme  ce  que 
Ton  nomme  aznr  ou  bleu  d'émail. 

fil^ARAGDOPRASEî   fubft.    maf- 

,    culin.  Sorte  de   pierre  précieufe  » 

3ui  tient  le  milieu  entre  l'émeTau- 
e  &  la  prime  d'émeraude.  Elle 
eft  verte ,  avec  un  peu  plus  de  jaune 
que  réuaeraude  i  eUe  e|l  prefqae 
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opaque  9  rarement  tranfparente. 
On  la  regarde  comme  une  fauffe 
émeraude  ou  comme  une  efpèce 
de  pierre  néphrétique. 

SMARTA;  nom  d'une  feâe  de 
firamines  »  la  plus  eftimable  de  tou« 
tes ,  mais  la  moins  accréditée.  Ceux 
de  cette  fede  tachent  de  concilier 
les  différens  fentimens  des  Brami- 
nes  qui  font  partages  entre  Flfc" 
nou  ic  Ixora.  Us  loutiennent  que 
ces  deux  Divinités  font  parfaite- 
ment égaies ,  ou  plutôt  qu'elles  ne 
forment  qu'une  feule  8c  même  di-* 
vinité  9  lous  des  noms  différens. 
Ils  n'onr  point  de  marques  qui 
les  diftinguent  des  autres  feâes; 
mais  leur  modération  les  diftingue 
plus  que  tous  les  fignes.  Cette  mê- 
me modération  eft  caufe  qu'ils 
n'ont  pas  beaucoup  de  partifans. 

SMECTIN,  ou  Smectisj  fubftantif 
mafculin.  Terre  gralTe  qui  devient 
luifante  >  quand  on  la  frotte  ;  d'une 
couleur  tantôt  j&uaâtre, tantôt noi- 
râtrej  on  s'en  fett  comme  du  favon* 
Les  cardeurs  de  laine  en  font  ufa-- 
ge ,  fous  le  nom  de  foUtari.  Ou 
en  trouve  en  France  qui  refTemble 
â  une  terre  à  foulon  favonneufe  iC 
feuilletée. 

SMINTHlENi  adjeftif  &  terme  de 
Mythologie.  Surnom  d'Apollon , 
formé  d'un  mot  grec  qui  fignifie  »  - 
rat  ou  fouris.  On  donne  deux  ori- 
gines à  ce  nom  :  on  dit  d'abord 
qu'il  y  avoir  dans  la  ville  de  Chrife 
en  Myfie,  un  Prêtre  d'Apollon, 
appelé  Crijls^  contre  lequel  ce  dieu 
étant  irrité  par  la  négligence  avec 
laquelle  il  rempUflfoit  ^n  mînif-* 
tère,  envoya  une  gtiande. quantité 
de  rats  pour  ravager  fes  terres  ; 
mais  Criiis  ayant  appaifé  ce  dieu  , 
Apollon  vint  lui-même  â  Ton  fe- 
cours,  &  détruifit  tous  les  rats  2 
cojups  de  flèches  :  ^n  mémoire  dci 
LlliJ 
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'  cet  événement  »  Crifis  bâtît  un 
temple  à  fon  libérateur  j  fous  le 
nom  d'Apollon  Sminthicn ,  &  ce 
temple  devint  célèbre  par  ua  Ora- 
cle- 
Clément  Alexandrin  raconte  à 
ce  fujet  une  autre  hiftoire  dans  fon 
exhortation  aux  Grecs.  Les  Cre- 
tois »  dit-il ,  ayant  deffein  d'établir 
une  colonie  ,  confultèrent  l'Oracle 
d"Apollon  pour  favoir  en  quel  lieu 
ils  fe  6xeroient.  La  réponfe  fut 
qu'ils  dévoient  choifîr  l'endroit  où 
les  enfans  de  la  terre  s'oppofe soient 

'  à  leur  paflage.  Quand  ils  furent 
arrivés  dans  Miellefpont,  les  rats 

'  rongèrent  pendant  la  nuit  toutes  les 
cordes  de  leurs  arcs  \  ce  qu'ils  pri- 
rent pour  un  accomplidèment  de 
rOracle ,  &  bâtirent  dans  ce  lieu 
une  ville  qu'ils  appelèrent  Smin- 
the ,  un  temple  à  Apollon-  Smin- 
rhcus  y  6c  tinrent  pour  facrés  tous 
les  rats  des  environs  de  ce  Tem- 
ple. 

SMOLÈNSKO  ;  ville  forte  &  confi- 
dérable  de  Ruflie  >  capitale  d^un 
Duché  de  même  nom  ,  fur  le  Nié 
per ,  à  foixante-quinze  lieues ,  fud- 
oueft ,  de  Mofcou ,  &  foixante- 
neuf,  nord-eft»  de  Novogrodeck. 
Vitond ,  grand  Duc  de  Litfauanie  9 
la  prit  fur  les  Mofcovites  en  140^: 
Ils  la  reprirent  en  15 14;  mais 
Sigifmond  III ,  R^i  de  Pologne , 
la  leur  enleva  en  itf  1 1 ,  &  ils  ten- 
tèrent vainement  de  la  reprendre 
dans  la  fuite  ;  elle  leur  fut  cepen- 
dant cédée  en  1^87. 

Le  Duché  de  Smolensko  eft  bor* 
né  au  nord  par  la  principauté  de 
Biéla  j  au  midi  par  une  partie  de  la 

*  Séverte  »  au  levant  par  le  Duché  de 

*  Mofcou ,  &  au  couchant  par  le 
Palatinat  de  Mifciflav  8c  de  Vi- 
tepsk.  Le  Duché  de  Smolensko  fart 
une  partie  de  l'ancienne  Sarmitie 
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Européenne  ;  il  compofoît  aveè 
le  Duché  de  Mofcovie  la  Ruffie 
proprement  dite. 
SMYKNE  ;  ville  de  Turquie  dans  1* 
Natolie  ,  fur  l'Archipel ,  au  fond 
d'tin  grand  golfe,  avec  on  porc 
fpacieux  &  de  bon  mouillage,  en- 
viron à  foixan te- quinze  lieues  de 
Conftaniinople.  Cette  viHe  eft  la 
plus  belle  porte  de  l'Afie  ,  &  Tune 
des  plus  grandes  &  des  pins  ri- 
ches du  Levant ,  parceque  la  bonti 
de  fon  port  la  rend  précieufe  pouc 
le  commerce.  Son  négocîe  confifte 
en  foie ,  toile  de  coton ,  camelots 
de  poil  de  chèvre ,  maroquins  & 
tapis.  EHe  eft  habitée  par  des  Grecs,, 
des  Turcs ,  des  Juifs ,  des  Anglois  y 
des  François ,  des  Hollandois  ,  qui 
y  ont  des  comptoirs  &  des  Eglifes* 
Les  Turcs  y  tiennent  un  Cadi  pouc 
adminiftrer  la  juftice.  On  y  eft 
malheureufement  fort  expofé  à  la 
pefte ,  qui  y  règne  fréquemment  ;; 
d'ailleurs  les  tremblemens  de  terre 
n  y  font  pas  rares. 

Cette  ville  fut  fondée  1^8  ans 
après  la  prife  de  Troye.  Ayant  été 
détruite  par  les  Lydiens ,  elle  ne 
fot  rebâtie  qu'environ  quatre  cens 
ans  après  par  Antigonus  &  Lyfi- 
machus.  .Elle  pafla  dans  la  fuite 
fotts  la  domination  des  Romains  > 
comme  les  autres  villes  de  la  Grè- 
ce 6c  de  l'Afie.  Dans  les  guerres 
de  Céfar  &  de  Pompée  ,  Smyrne 
fe  déclara  pour  ce  dernier,  &  lui 
fournit  dés  vaitTeaux.  Après  la  mort 
de  Céfar ,  Smyrne  qui penchoit  da 
côté  àt%  conjurés,  retufa  1  entrée 
à  Dolabella,  &  reçut  le  ConfuI 
Trébonius,  Tun  des  principaux  au- 
teurs de  la  mort  du  Diâateur; 
mais  Dolabella  l'amufa  fi  â  propos  » 
qu'étant  entré  la  nuit  dans  la  viUe, 
il  s'en  faifit,  &  le  fit  martyrifei 
pendant  deux  [ours.  Dolabella.  ce^ 
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pendant  ne  pat  pas  confervet  la 

Elace ,  Caffius  &  Bruius  s'y  aflern- 
lèrenr  pour  y  prendre  leurs  me- 
fures. 

On  oublia  tout  le  paiïé  quand 
Augufte  fut  paifible  pofleffeup  de 
TEmpire.''  Titère  honora  Smyrne 
de  la  bienveillance ,  6c  régla  les 
droits  d'^file  de  la  ville.  M.  Au- 
rèle  la  fie  rebâcir  après  un  géand 
tremblement  de  terre.  Les  Empe- 
reurs Grecs  qui  Tont  poflcdée  après 
les  Romains  la  perdirent  fous  Ale- 
xis Comnene  ;  les  Mnfulmans  en 
challerent  les  Latins  &  les  Cheva- 
liers de  Rhodes  à  diverfes  reptifes. 
Enfin  "Mahomet  I  en  fit  démolir 
les  murailles  j  depuis  ce  temps-ld , 
les  Turcs  font  reftcs  paifibles  pof- 
felTeurs  de  Smyrne ,  oà  ils  ont 
bâti  pour  fa  défenfe  une  efpèce  de 
château  à  gauche  ,  en  entrant  dans 
le  port  des  galères ,  qui  eft  Tancien 
port  de  la  ville.  Des  Içpt  Églifes 
de  TApocalypfe  ,  c'eft  la  feule  qui 
fùbfifte  avec  hoiineur  :  Sardes  fi 
renommée  par  les  guerres  des  Per- 
les Se  des  Grcc^i  Pèrgarae,  Ca- 
pitale d'un  beau  Royaume  ;  Éphèfe 
qui  fe  glorifioit  avec  raifon  d'être 
la  Métropole  de  l'Afie  mineure^ 
ces  trots  célèbres  villes  né  font 
plus ,  ou  font  de  petites  bourga- 
des bâties  de  boue  &  de  vieux  mar- 
bre; Thyatîte,  Philadelphie ,  Lao- 
dicée  ne  font  connues  que  par  quel- 
ques tcfftes  d'infcription  où  leur 
nom  fe  trouve  ^  mais  la  bonté  du 
pott  de  Smyrne,  fi  néceffaire  pour 
le  commerce,  l'a  confervée  riche 
&  brillante  ,  &  l'a  fait  rebâtir  plu- 
fieucs  (ois  aprè^  avoir  été  renvetfce 
par  des  tremblemens  de  terre. 

On  appelle  une  de  Smyrne^  une 
terre  fort  chargée  de  fel  alcali  ou 
de  Natron ,  qui  fe  rrouva  dans  le 
voifioage  de  la  ville  deSmjme  ^  les 
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h^bitans  du  pays  s'en  fervent  pour 
faire  du  favon.  On  rencontre  cette 
terre  ou  plutôt  ce  fel  dans  deux 
endroits j  près  d  on  village  appelé 
DuracleawX  eft  répandu  âla  furface 
de  la  terre ,  dans  une  plaine  unie. 
Ce  fel ,  quand  on  le  r^mafle ,  eft 
fort  blanc  :  on  en  fait  ordinaire* 
ment  fa  provifion  pendant  l'été, 
avant  le  lever  du  foleil,  &  dans  la 
faifon  où  il  ne  tombe  point  de 
rofée.  Ce  fcl  fort  de  terre  en  cer- 
tains endroits»  de  l'épaiffeiir  d'en- 
viron deux  pouces  ;  mais  on  die 
que  la  chaleur  du  foleil  lorfqu'il 
e(t  levé ,  le  fait  enfuite  diminuer 
S/:  rentrer  ,  pour  ainfi  dire,  en  ter- 
re. Le  terrein  où  ce  fel  fe  trouve 
eft  bas  &  humide  en  hiver  \  il  n'y 
croit  que  fort  peu  d'herbe.  Quand 
on  a  enlevé  ce  fel  dans  un  endroit , 
il  femble  qu'il  s'y  reproduife  de 
nouveau. 

M.  Smyth  Anglois ,  a  fait  des 
expériences  fur  ce  fel ,  par  lef- 
quelles  il  a  trouvé  qu'il  ne  différoic 
en  rien  du  fel  de  foude,  ou  des 
alcalis  fixes  ordinaires^  il  n'a  poinc 
trouvé  que  cette  terre  contint  de 
l'alcali  volatil. 

.  Voici  la  manière  dont  on  pré- 
pare du  favon  avec  cette  terre  j  on 

*  en  mêle  trois  parties  avec  une  par-» 
tie  d^: chaux  vive»  &  l'on  verfe 
de  Teaa  bouillante  fur  le  mélange  ^ 
on  le  remue  avec  un  bâton  ;  il  s'é- 
lève à  la  furface  une  matière  bru- 

.  ne,  épaifTe  ,  que  l'on  met  â  parr; 
on  s'en  fert,  auftî  bien  que  de  la 
dilToluiion  claire,  pour  faire  du 
favon^^  mais  cette  matière  eft  beau- 
coup plus  caoftique  que  la  liqueur 
claire  .*  enfuite  on  a    de   grandes 

,  chaudières  de  cuivre,  dans  lef- 
quelles  on  met  de  Thuile  \  on  al- 
lume  dedbus  un  grand  feu';  on 

V    fait  un  peu  bouillit  l'huile,  5c  l'on 
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7  met  pea^à'pea  la  martère  épâiflTe 
qui  farnageoic  dans  la  dilTolucion  y 
après  quoi  oQ  y  mec  la  liqueur  mê- 
me ,  ou  la  dilTolucion  ;•  quelque- 
foil  on  n'y  met  qu'une  de  ces 
fubftances.  On  continue  à  y  en 
mettre  jufqu  à  ce  que  l'huile  ait 
acquis  la  confiftance  de  favon ,  ce 

3ui  n'arrive  quelquefois,  qu'au  bout 
e  plufieurs  jours  :  on  entretient 
pendant  tout  ce  temps  un  feu  très- 
violent.  La  partie  la  plus  chargée 
de  ^1  de  la  liqueur  fe  combine 
avec  l'huile ,  &  la  partie  la  plus 
foible  tombe  au  fond  de  la  chau- 
dière ,  6c  fort  par  an  robinet  def- 
tiné  à  cet  ufage.  On  la  garde  pour 
la  verfer  for  un  nouveau  mélange 
de  chaux  &  de  terre.  Lorfque  le 
favon  eft  bien  formé,  on  le  puife 
avec  des  cuillers ,  &  on  le  fait  fé- 
cher  fur  une  aire  pavée  de  bri- 
^  ques  ou  enduite  de  glaife.  Foyc^ 
les  Tranfaâion^  philofophiques , 
n^  110. 
SNECK ,  on  Snitz  ;  ville  forte  des 

Erovinces-unies  des  Pays-Bas,  dans 
L  Frife ,  au  Weftergoo  ,  à  trois 
lieues  de  Lewarde. 

SNYATIN  i  ville  delà  petite  Pologne, 
fur  le  Pruth ,  à  trois  lieues  >  eft  ,  de 
Colomey. 

SNYDERS,  (François)  Peintre  & 
Graveur  né  à  Anvers  en  1587,  s'é- 
toit  4'abord  confacré  à  ceindre  uni- 
quement des  fruits,  mais  fon  gmit 
le  pona  encore  à  tepréfenter  des 
animai»:  perfonne  ne  l'a  furpaffé 
en  ce  genre.  Ses  chaffes ,  fes  pay- 
fages  &  fes  tableaux  où  il  a  repré- 
fcnté  des  cuifines ,  font  fort  efti- 
més.  Sa  touche  légère  &  aflurée , 
fes  compofitions  riches  &  variées  , 
éc  fon  mtelligence  des  couleurs  , 
donnent  un  grand  prix  à  fes  ou- 
vrages. Quand  les  figures  étoient  un 
peu  grandes ,  Snyders  avoii  lecouri 
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«a  pinceau  de  Rnbensoo  de  Jac^ 
ques  Jordans.Rubens  recouroii  quel« 
quefois  d  fon  tour  â  Snyders  pour 
peindre  le  fond  dé  fes  rableaux.  Les 
touches  dé  ces  grainds  maîtres  fe 
confondent  6c  paroiflTent  être  de  la 
même  main.  Snyders  a  gravé  un  li- 
vre d'animaux  d'une  excellente  ma* 
nière.  On  a  auili  gravé  d'après 
lui. 

SOANA  ;  petite  ville  d'Italie  ,  en 
Tofcane ,  dans  le  Siennois ,  â  feize 
lieues  •  fudeft ,  de  Sienne. 

SOBERNHEIM  ;  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  le  Palatinat  du'Rhin, 
fur  la  Nahe ,  à  trois  lieues  aii-defliis 
de  Creuczenach. 

SOBRE  ;  adjeâif  des  deux  genres. 
.So^rittj .Tempérament  dans  le  boire 
&  dans  le  manger  ,  qui  boit  &  qui 
mange  peu.  Il  eft  oppofé  â  gour- 
mand &  i  ivrogne.  L'homme  fibre 
ejifiin  &  vie  fins  maladie. 

Quoique  ce  mot  fe  dife  particu- 
lièrement des  perfonnes,  on  dit  que 
quelquun  a  fiU  un  repas  fibre;  pour 
dire ,  qu'il  a  fait  un  repas  où  il  a 
peu  bu  &  peu  mangé. 

On  dit  ngurément ,  Q^un  homme 
.  efi  fibre  en  fis  gardes  ,  fibre  à  par^ 
1er;  pour  dire,  qu'il  par  le  peu,  qu*il 
parle  avec  retenue. 

SOBREMENT  i  adverbe.  5oAri^.  D'u- 
ne manière  fobre.  Manger fibremene» 
Boire  fibremene. 

On  dit  figurément  parler  fibre-' 
ment  ;  pour  dire  ^  parler  peu ,  parler 
avec  circonfpeâion ,  avec  retenue. 
On  ne  Joie  parler  que  fibnment  des 
Princes  &  de  leurs  Minières. 

On  dit  auffi  figurément  ,  ufir 
fibrcmentde  quelque  chofi;  pour  di- 
re ^  en  ufer  avec  difcrétion  ,  avec 
retenue.  Ce  terme  efi  un  peu  libre  ^ 
&  l'on  ne  doit,  en  uftr  quefibremtnu 
ht  vin  pupitre  utile  aans  cewmaz 
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UJiâ ,  mais  il  faut  en  ufcf  foire' 
ment. 
SOBRIÉTÉ  ;  fubftantif  féminin.  So- 
brietas.  Tempérance  dans  le  boire  &c 
dans  le  manger.  L^fobriété  ejl  le 
meilleur  moyen  dont  on  ouiffe  faire 
ufage  pour  çonferver  fa  famé*  Il 
a  toujours  vécu  dans  une  grande  fo' 
briité. 

On  dit  figarément  d'après  faine 
Paul  ,  qu*//  faut  être  fawe  avec  fo- 
briete;  pour  dire  ,  qu'il  rauc  garder 
une  certaine  modération  »  même 
dans  les  meilleures  chofes ,  de  peur 
de  les  outrer. 
SOBRIQUET  i  fubftantif  mafculin. 
Sorte  de  furnom  qui  le  plus  fouvent 
fe  donne  à  une  perfbnne  par  dcri- 
fion ,  &  qui  eft  fondé  fur  quelque 
défaut  perfonnel ,  ou  fur  quelque 
fingularité.  On  lui  donna  un  fobri' 
quet  fort  plaifant.  Envainun  certain 
Archiduc  d'Autriche  appelé  Frédéric , 
voulut  faire  oublier  le  fobriquet  de 
bourfe  vide  que  le  peuple  lui.  avait 
donné ,  il  ne  put  y  réujfir.  Les  An'- 
glois  donnent  le  fobriquet  de  Poètes 
Lauréats  aux  mauvais  Poètes*  Il  y  a 
des  fobriquets  qui  font  devenus  les 
furnoms  de  certaines  familles  illuf^ 
très. 
SOC  ;  fubflantif  mafculin.  Vomer.Ynî' 
trumenc  de  fer  qui  fait  partie  d'u- 
ne charrue  ,  &  qui  fert  à  fendre  & 
d  renverfer  la  terre.  Le  foc  efl  la 
partie  effentielle  d'une  charrue.  Le  foc 
commence  à  s*ufer.  Ce  font  des  terres 
ou  le  foc  n*ajamaif  pajfé. 
SOCHACZOWi  ville  dePoIqgoe  , 
dans  le  palarinat  de  Mazovie ,  près 
d'une  petite  rivière  »  i  buit  lieues  de 
la  Viftule. 
SOCHEU  i  ville  de  la  Chine ,  dans  la' 
province  de  Xenfi  où  elle  a  rang  de 
première  ville  miUcaire. 
SOCHO  ;  nom  d'une  ancienne  ville 
de  la  Terre  faifite  »  dans  U  Tribu 
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de  Juda  ,  i  neuf  milles  dEleuthé- 
ropolis ,  dncèté  de  Jérui&lem.    > 
SOCHOTH  I  nom  d'une  ancieane 
ville  de  la  Terre  faiote ,  entre  le 
Jourdain  ic  le  corrent  de  Sabock» 
dans  la  Tribu  de  Gad« 
SOCIABLE  ;  adjeâbif  des  deui  gen- 
res, Sociabilis.  Qui  eft  naturelle- 
ment porté  i  chercher  la  compa- 
gnie 9  qui  eft  né  pour  vivre  en  com« 
p^gm^.VhommeeJt  un  animal  focia^' 
ble.  Il  y  a  des  peuples  plus  fbciables 
.les  uns  que  les  autres. 
Sociable  ,  fignifte  auflt  qui  aime  la 
compagnie  j  avec  qui  il  eft  aiféde 
vivre ,  qui  eft  d'un  bon  commerce. 
Cejl  un  homme  doux  &  foeiable.  St. 
Evremont  a  dit  quen  Hollande  les 
femmes  étoient  a£e^  fbciables  pour 
faire  l'amufement  d'un  honnête  hom" 
me^&  trop  peu  animées  pour  entrow* 
bler  le  repos. 
SOCIABILITÉ;  fubftamif  féminin. 
Qualité  de  ce  lui  qui  eft  fociable.  La 
fociabilité  nous  porte  à  faire  aux  hom- 
mes tout  le  bien  qui  peut  dépendre  de 
nous. 
SOCIAL  ,  ALE  i  adjeûif.  Qui  con- 
cerne la  focLété.  Les  vertus^  ksqua* 
Utésfociales. 

On  défigne  dansThiftoire  romai- 
ne par  le  nom  At  guerre  foàale^  la 
longue  &  fanglante  guerre  que  les 
peuples  de  l'Italie  révoltés  contre  la 
République ,  &  liésentr'euz  par  une  * 
confédération  prefqud  générale ,  fi- 
rent aiu  Romains  du  temps  de  Ma- 
rius&deSylla. 
SOCIÉTÉ;  fubftantif  féminin.  Socie-'^ 
tas.  Ailèpnblage  d'hommes  qui  font 
unis  par  la  nature  ou  par  des  lois  ; 
commerce  que  les  hommes  ont  na- 
turelbmènc  les  uns  avec  les  au- 
tres. 

Les  hommes  font  deftinésà  vivre 
en  fociété  ,  &  de  plus  ils  y  font 
jobligés  pas  le  b^Um  qu'ils  ont  les 
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uns  des  autres  y  ils  font  cous ,  i  cet 
égard,  dans  une  dépendance  mu- 
tuelle. Ce  ne  font  pas  uniquement 
les  befoin»  matériels  qui  les  lient  ; 
ils  >  ont  une  exiftence  morale  qui 
dépend  de  leur  opinion  récipro- 
que. 

Les  qualités  propres  â  la  fociétç 
font  la  pditeflè  fans  faufleté  ,  la 

•  franchife  fans  rudelTe  ,  la  préve- 
nance fans   bafTefle  ,  la  complai- 

.  fance  fans  flaterie  ,  les  égards  fans 
contrainte  ,  &  furtout  le  cœur  porté 
à  la  bienfaifancé  ;  ainfi  l'homme 
fociable  eft  le  citoyen  par  exçeU 
lence. 

On  appelle  focïété  civile  >  le  corps 
politique  que  les  hommes  d*une 
même  nation  ^  d'un  même  état , 
d'une  même  ville ,  forment  enfem- 
ble ,  &  les  liens  politiques  qui  les 
attachent  les  uns  aux  autres.  Trou- 
bler lafociété  civile.  Ils  furent  bannis 
de  la  fociété  civile.   ' 

Soc  )  ET  È  ^(ignifie  auÛi  compagnie,union 
de  pluueurs  Négocians  ou  autres 
particuliers  qui  mettent  en  commun 
entr'eux  »  tous  leurs  biens ,  ou  une 
partie,  en  quelque  commerce  ,  ou- 
vrage ou  autre  affaire ,  pour  en  par- 
tager les  profits  &  en  fupporter  la 
perte  en  commun ,  chacun  félon  fes 
fonds  ou  ce  qui  eft  réglé  par  le  traité 
de  (bciété. 

Quand  la  part  de  chacun  dans  les 

Erofits  &  pertes  n'efl  pas  réglée  par 
L  convention,  elle  doit  être  égale. 
Les  portions  peuvent  être  réglées 
d'une  manière  inégale, foit  eu  égard 
à  l'inégalité  des  fonds  ,  ou  à  ce  que 
l'un  met  plus  de  travail  &  d'induf- 
trie  que  Tautre* 

On  peutaufC  convenir  qu'un  af- 
focié  aura  plus  grande*part  dans  les 
profits  qu'il  n'en  fupportera  dans  la 
perce ,  &  même  qu'un  affocié  ne 
fupportera  rien  de  la  perte  >  pourvu 
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néanmoins  que  la  perte  foit  prèle* 
vée.  avant  qu'on  règle  fa  part  des 
profils  j  autrement  la  fociété  feroic 
léonine. 

Aucune  fociété  ne  peut  être  con« 
traâée  que  pour  un  objet  honnête 
&  licite  ,  &  elle  ne  doit  rien  con- 
tenir de  contraire  i  l'équité  &  à  la 
bonne  foi  qui  doivent  être  Tame  de 
toutes  les  fociétés ,  du  refte  elles 
fontfufceptiblesde  toutes  les  claufes 
&  conditions  licites. 

Pour  former  une  fociété ,  il  faut 
le  confentement  de  cous  les  affo- 
ciés. 

On  peut  avoir  quelque  chofe  en 
commun  ,  comme  des  cohéritiers  » 
des  colégataires ,  fans  être  pour  cela 
alTociés. 

L'héritier  d'un  affocié  n*eft  mê«; 
me  pas  affocié,  parcequ'il  n'a  pas 
été  choifi  pour  tel  \  on  peut  cepen- 
dant ftipuler  que  le  droit  de  l'ailb* 
cié  décédé  pafièra  à  fon  héritier. 

Si  l'un  des  aflPociés  s'affocie  une 
autre  perfonne  ,  le  tiers  ne  devienc 
point  a^cié des  autres,  il  n'eft  coih 
fidéré  que  comme  l'aflTocié  particu- 
lier de  celui  qui  l'a  adjoint  avec  lui; 
&  c'eft  ce  que  l'on  appelle  vulgaire- 
ment croupier. 

Une  fociété  fe  peut  contraftec 
par  écrit  ou  même  fans  écrit,  par  un 
confentement  tacite. 

Encre  Marchands  les  fociétés  doi-* 
vent  être  rédigées  par  écrit ,  &  il 
doit  en  être  dépofé  un  extrait  au 
Greffe  de  la  Jurifdiâion  Confu- 
laire* 

Les  fociétés  peuvent  être  généra- 
les de  cous  biens ,  ou  relatives  feu- 
lement i  un  certain  objet  \  auquel 
cas  elles  fe  bornent  à  cet  objet  & 
aux  profits  qui  en  proviennent ,  & 
n'emoraffent  point  ce  qui  vient 
d'ailleurs. 

OÀ  ne  doit  prendcs  far  ic$  biens 

'        de 
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de  la  foci^té  qae  les  dépenfes  lici- 
tes &  dettes  contraâées  pour  le 
cortipte  de  U  focicté  ;  chaque  aflb- 
cié  doit  payer  feul  fes  dettes  parti- 
culières )  (bit  fur  fa  part  ou  autre- 
ment. 

Si  la  fociécé  eft  de  tous  biens  , 
chaque  adbcié  ne  peut  difpofer  que 
de  fa  portion  ,  &  ne  doit  prendre 
fur  le  £3nds  commun  que  ion  en- 
trerien  &  celui  de  fa  famille. 

On  peut  cependant  convenir  dans 
une  fociété  générale ,  que  les  dots 
des  filles  fe  prendront  fur  le  fonds 
commun  ,  à  mefure  que  les  filles 
feront  eh  âge  d'être  pourvues. 

Les  affociés  doivent  demeurer 
unis  &  fe  garder  fidélité.  Chacun 
d'eux  eft  obligé  d'apporter  tous  fes 
foins  pour  Tintéiêt  commun ,  &  eft 
refponfable  aux  autres  de  ce  qui  ar- 
rive par  fon  dol  ou  par  fa  faute 
groflîère. 

Mais  ils  ne  font  jamais  tenus  des 
xras  fortuits  >  â  moins  que  leur  faute 
n'y  ait  donne  lieu. 

Un  adbcié  ne  peut  rien  faire 
contre  le  jgté  des  autres  ,  ni  les  en- 
gager fans  leur  fait ,  à  moins  qu'il 
n'ait  été  chargé  d'eux. 

Il  n'eft  pas  permis  â  un  aflbcié 
de  retirer  ion  ronds  avant  la  fin  de 
la  fociété. 

Mais  la  fociété  peut.fe  difToudre 
avant  la  fin  ,  du  confentement  de 
tous  les  alFociés.    " 

Chaque  afTocié  peut  même  renon- 
cer d  la  fociété  j  pourvu  que  ce  foit 
fans  fraude  ,  &  que  fa  renoncia- 
tion ne  foit  pas  faite  à  contre- 
xemps. 

La  focîéré  finir  aufïî  lorfque  l'ob- 
jet pour  lequel  elle  avoir  été  con- 
tractée ,  eft. rempli ,  ou  qu'il  ne  peut 
plus  avoir  lieu. 

La  mort  naturelle  ou  civile  d'un 
Tvm  XXFL 
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adbcié  fait  pareillement  finir  la  fo- 
ciété i  fon  égard. 

La  fociété  étant  finie  »  on  prélève 
les  dettes  »  chacun  le  rembourfe  de 
fes  avances ,  &  l'on  partage  enfuite 
les  profits  »  s'il  y  en  a. 

L'héritier  de  Tadbcié  a  part  aux 
profits  qui  étoient  déjà  acquis ,  &C 
porte  aufli  fa  part  des  dettes  qui 
étoient  contractées;  il  prend  les  cho- 
fes  en  l'état  qu'elles  itoient  au  mo- 
metit  du  décès. 

On  zppeWe/ocîéuen  commandite^ 
celle  qui  fe  fait  entre  deux  per(bn- 
oes  dont  l'une  ne  fait' que  mettre 
fon  argent  dans  la  fociété,  fans  faire 
aucune  fonâiiond'adbciéj  &  l'autre 
donne  quelquefois  fon  argent,  mais 
toujours  fon  induftrie ,  pour  faire 
fous  fon  nom  le  commerce  des  mar- 
chandifes  dont  elles  font  convenuef 
enfemble. 

On  appelle  y^c/Vr/  léonine  y  une 
fociété  où  tous  les  profits  font  pour 
l'un  3c  toutes  les  charges  pourl'au- 
tre.  Toute  fociété  léonine  eft  nulle 
par  elle-même. 
Société  ,  fe  dit  audi  d'une  compagnie 
de  gens  qui  s'ademblent  pour  vivre 
félon  les  règles  d'un  inltirut  reli- 
gieux ,  ou  pour  conférer  enfemble 
fur  certaines  fciences.  La  fociété  des 
Jéfuites  vient  d*être  fuppriméè  dans 
plusieurs  Etats  de  t Europe.  Société 
littéraire.  Société  royale  d^agricul-^ 
ture. 

On  appelle  Société  royale  de  Lor^ 
^  dres  ,  une  Académie  ou  Société  de 
gens  recommandables  par 'leur  fa- 
voir.  Elle  a  été  inftituée  par  Char- 
les Il  pour  l'avancement  des  fcien- 
ces natutelles. 

Cet  illuftre  corps  n'étoitdans  fon 
origine,  &  avant  fon  renouvelle- 
ment ,  'qu'une  fociété  de  gens  d'ef- 
pritqut  s'adembloient  une  fois  par 
lipmaine  dans  le  Collège  de  Wad- 
Mmm. 
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sham  i  Oxford  »  au  logis  du  0oc^ 
tcor  Wilkins. 

Eofaice  vers  Tannée  ^^S^  %  l^rs 
aflemblées  fe  tÎArenc  au  Collège  de 
Gres-Ham  i  Londces  ^  parceque  1» 
plupart  de.  cet  favans  demeoroienc 
to  cette  ville.  Dès  le  commtftice- 
ment  du  rétabliflèaient  de  Charles 
II  ,  c  eft-4'dire  en  ï66o  j  le  Lord 
Clarendon  le»  appuya  de  fon  crédit» 
&  le  Roi  ayant  eu  connoiflânce  dea 
opérations  de  cette,  fociété,  lui  ac- 
corda une  ample  chaitre  ditée  du 
xt  Arù\i66fs  par  lequel  cette 
fociétéfut  érieée  en  un  Corps  con- 
fiftanr  en  Pré&lenr ,  Confeillers  & 
membres  ,  &  deftiné  à  Tavance- 
mène  de»  fciences  natiiKlles  j  &  ^ 
faire  des  ei^p^iencés  utiles.  Les 
éleâionspour  les  Officiers  s*y  font 
par  baltoiage.  Les  Confeillers  font 
au  nombre  de  vingt-un  dont  il  y  en 
a  toujours  dix  de  nouveaul  oii  on 
élit  chaque  année  le  jour  de  Saint 
André ,  &  onze  que  Fon  continue 
pour  Tannée  fuivante. 

Le  Chef  du  Confeil  porte  la  qua- 
lité de  Prélident.  Son  office  eft  de 
convoquer  6c  de  renvoyer  TalTem- 
blée,  cfe  propoièr  les  matières  qu'on 
y  doit  agiter ,  de  demander  qu'or 
prodttife  les  expériences ,  &  d'ad- 
mettre les  membres  oui  font  élus« 

Pour  être  admis ,  Vafpirant  doit 
2tre  propofédans  une  a({emblée  par 
quelau*un  des  membres  ;  &  après 
que  laflemblée  a  approuvé  la  pro- 
poficion  ,  elle  en  renvoie  Texam'en 
au  Confeil }  ù  leConfetl  i'approifve, 
il  en  fait  fon  rapport  k  la  fbciéié  qui 
ne  manque  prefque  jamais  d'y  don- 
ner fon  fuf(rage. 

Chaque  mennbre^enentsamdans 
la  fociété  royale  »  foufcrit  un  enga- 
gement par  lequel  il  promet  qu'il 
tachera  de  contribuer  de  tout  fon 
foflible  aa  biende  la  fociétéiengage- , 
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tnenc  dohttl  peutfe  relevée  au  S6tf# 
d'un  certain  temps  »  en  fignifiancait 
Préfîdenc  qu'il  dcfire  fe  retirer. 
On  paye  ep  entrant  40  fous  au  Tré^ 
fetier ,  &  I }  fous  par  quanier»  tputf 
le  temps  que  l'on  continue  d'être- 
membre  de  la  fociété. 

Le  nombre  des  membres  de  ^ 
(ociiti  n'eft  point  fixe.  On  voit  pr 
la  lifte  de  171^4 ,  qu'elle  étoitalorr 
compofée  de  deux  cent  dix^fept  per« 
ibnnes  des  Royaumes  d'Angleterre^ 
d'Ecoife  &  d'Irlande,  &de  loixance^ 
quatre  étrangers.  Parmi  les  uns  8c 
les  autres  il  Y  en  avoir  de  la  pre« 
miÀre  nobleOe ,  Se  beaucoup  qui' 
étoient  diftinguéx  dans  l'Eut  6c  dûir 
FÊglife. 

Le  but  6c  l'objet  de  h  fbciété' 
royale  eft  de  faire  des  expofés  fidel- 
les  de  tous  les  ouvrages  de  la  nature' 
6c  de  rârt ,  qui  peuvent  être  â  1^ 
portée  de  l'efprit  humain  ^de  forte 
qi.ie  dès  â  préfent.  6c  dans  les  ùè- 
clés  futurs  on  piiiue  recotinoitre  les^ 
erreurs  qu'une  loneue  prefcription- 
a  rendues  invétérées  ,  rétabhr  les- 
véritésqoi  pouvoient  avoir  été  n^ 
gligées  9  appliquer  à  de  nouveam^ 
nfages  celles  qui  font  déjà  connues^* 
enfui  applanir  le  chemin  pour  arri<- 
ver  à  ce  qui  refte  ^découvrir. 

Dans  aette  vuela  fociété  a  fait  un? 

Îjrand  nombre  d'eïpériences  6c  d'oiw 
érvarions  fut  les  différens  pKéna^ 
mènes  de  la  nature  j  éclipfes  ,comè^' 
tes,  météores,  mine»,  gantes ,r 
tremblemens  de  terreyinoiuiations,' 
fources  »  humiditéyiiettxfottterreins,^ 
flux  &  refit»  9  courana  9  maenétif^ 
me  ,  &ç.  Elle  a  auffi  recueilli  plu«*^ 
fieurs  6nx%  finguliers  foit  de  Tm^ 
toire  naturelle  »  foie  des  arts  j  plu^ 
(leurs  machines  utile»  6c  autres  tin 
ventions.  Le  public  a'  retiré  de  tour 
ceki  une  6;rand;e  utilité  ;  rarcbiiec* 
^  tore  navale ,  civile  >  ipilitaire  a  été 
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ferfeftionnée  :  la  navigation  eft  de- 
venue plus  sure  6c  plus  parfaite  ; 
enfin  ragricnlrure  s*en  eft  fende  6c 
les  plantations  ont  été  muUipUées 
Jion  feulement  dans  PAnglecerte  » 
mais  auffi  dans  Tlrlande. 

La  fociété  royale  recueille  avec 
foin  dans  des  re^itres  coures  les  ex- 
périences ,  relation»  s  obfervaûonSj 
&c.  de  fes  membres  :  de  temps  en 
lemps  elle  donne  au  public  y  fous  le 
ritte  de  tranfaàions  phUofophiques , 
ce  que  fon  recueil  contient  de  plus 
immédiatement  utile.  Le  refte  de- 
meure dans  fes  regîtres  pour  2tre 
tranfmis  â  la  poftérité  »  &  pour  fer- 
vir  de  fondement  aux  fyftcmes  fu- 
turs. 

Société  ,  fe  prend  encore  pour  une 
compagnie  de  gens  qui  s'aiTemblent 
ordinairement  pour  des  parties  de 
plaifir.  Elle  eft  de  notre  Jociéti.  Ils 
Vont  banni  de  leurfocUtén 

Tout  eft  bref  au  fingulier ,  mais 
k  dernière  fyllabe  eft  longue  au  plu- 
riel. 

SOCINIANISME  ;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Héréfie  des  Sociniens*  Lt  foci^ 
nianifine  doit  fon  exifience  à  Lélie 
Socin  &  à  Fatfit  Socin. 

SOCINIENS  ;  (  les  )  hérétiques  feda- 
teurs  de  Faufte  Socin  qui  héritier 
des  écrits  de  Lélie  Socin  fon  oncle, 
mort  à  Zuric  en  i$6i  ^  adopta  fes 
fentimens  >  ajouta  de  nouvelles  er- 
reurs aux  fieiuies ,  &  devint  Chef 
d'un  parti  nombreux  qui  fubfifte 
encore.  LesSociniens  nient  la  divi- 
nité de  Jésusl-Ch&ist  ,  Texiftcnce 
du  faint  Efprit ,  le  myftère  de  Tin- 
carnation ,  le  péché  originel  8c  la 
grâce.  Ils  regardent  tous  les  facre* 
mens  comme  de  (impies  cérémonies 
fans  aucune  venu  :  ils  refufent  à 
Dieu  les  attributs  qui  naroilTent  in* 
commodes  i  la  raifon  namaine:  ils 
réduifent  les  points  fondamentaux 
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de  la  religion  â  un  fi  petit  nombre  ^ 
que  prefque  tous  les  hérétiqueran* 
ciens  6c  nouveaux  peuvent  »  félon 
eux ,  être  fauves.  En  un  mot  ils  fooit 
revivre  les  erreurs  de  Paul  deSamor 
(are  ,  de  Photin  &  d*Arius. 
SOCLE  j  fubftantif  mafculin  8c  terme 
d'Architeâure. Membre  carrée  plus 
large  que  haut.  Se  qui  fert  de  bafei 
toute  décoration  d'architeâure  fie 
d'édifices. 

Il  fe  ditauffi  d*un  forte  de  petit 

Eiédeftal  fur  lequel  on  pofe  dec 
uftes  9  des  vafes.  Unfocle  de  mar^, 
ire. 
SOCO  ;  fubftantif  mafculin.  Oifeaol 
du  firéfil»  du  genre  des  hérons» 
mais  remarquable  en  particulier  pac 
la  longueur  de  fon  cou;  il  eft  plus 

Eetit  que  le  héron  ordinaire  ,  a  le 
ecdroir ,  poinru ,  la  queue  courte» 
la  tête  &  le  cou  bruns  avec  des 
taches  noires  :  fes  ailes  ont  ua 
mélange  blanc  dans  leur  moucher 
ture. 
SOCONUSCO  ;  province  de  TAmé^ 
rique  feptentrionale  dans  la  nou«« 
velle  Efpagne  \  elle  eft  bornée  aa 
nord  par  la  province  de  Chiapa ,  au 
midi«  par  la  mer  du  fud,au  le« 
vaut  f  par  la  province  de  Guatimala» 
&  au  couchant ,  par  la  province  de 
Guaxaca.DeLaetlui  donne  environ 
trentte-cinq  lieues  de  long  6c  pref- 

3ue  autant  de  large.  On  n'y  trouve 
'autres  places  que  Soconufco  qui 
n'eft  habitée  que  par  un  petit  nombre 
d'Efpagnols. 
SOCOTERA,  ou  SocoToRAiîlefi- 
tttée  entre  TArabie  heureufe  &  l'A- 
frique, â  foixante  lieues»  nord  eft» 
du  cap  Guardafui.  On  lui  donne 
une  quarantaine  de  lieues  de  tour. 
Elle  a  un  Roi  particulier ,  qui  re- 
lève d'un  Chérif  d'Arabie.  Son  pro- 
duit confifte  en  bétail,  en  riz  &  en 
fruitSr  On  en  tire  aufli  des  datses^ 
M  m  m  i  j 
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/  ile  Teocens  8c  de  i'alocs.  Sa  cap!* 
cale  fe  nomme  Tamara  ^Tamarin  ou 
Tamarette. 
50GOTHBENOTH  j  c^cft ,  félon  Sel- 
'  den  &  la  plaparc  des  meilleurs  Cri- 
tiques «  le  nom  du  Temple  dédié  â 
la  Vénus  de  Babylone,  ou  les  filles 
s'adembloienc  pour  fe  proftiruer  en 
l'honneur  de  cette  Déefle.  Voici  ce 
qu*HérodQte  nous  apprend  de  cet 
ufaee. 

Il  7  a ,  dit-il ,  chez  les  Babylo- 
niens, comme  dans  l'île  de  Cvpre, 
une  coutume  honteufe;  c'eft  que 
.  toutes  les  femmes  .  font  obligées 
une  fois  dans  leur  vie  de  venir  au 
Temple  de  Vénus ,  &  d'y  accorder 
leurs  faveurs  à  quelqu'un  des  étran- 
gers qui  s'y  rendent  de  leur  côté 
pour  en  jouir.  Il  arrive  feulement 
que  lei  femmes  qui  ne  veulent  pas 
le  profticuer  fe  tiennent  près  du 
Temple  de  la  Dec  (Te  dans  leurs  pro- 
•  près  chars  fous  des  lieux  voûtés, 
avec  leurs  domeftiques  près  d'elles  \ 
mais  la  plupart  magnifiquement  pa- 
rées &  couronnées  de  ficurs  fe  repo- 
fent  ou  fe  promènent  dans  le  palais 
de  Vénus,  attendant  avec  impa- 
tience/'que  quelque  étranger  leur 
adreflè  it%  vœux.    . 

Ces  étrangers  fe  trouvent  eh 
foule  dans  différentes  allées  du 
Temple,  diftinguées  chacune  par 
des  cordeaux  \  ils  voient  i  leur  gré 
TafTemblée  de  toutes  les  Babylo- 
niennes ,  &  chacun  peut  prendre 
celle  oui  lui  piaît  davantage.  Alors 
il  lui  donne  une  ou  plufieurs  pièces 
d'argent ,  en  difanr  :  «  J'invoque 
a»  pour  toi  laDéelfeMylitta;»  c'eft 
le  nom  de  Vénus  chez  les  ÂlTy- 
riens.  Il  n'eft  ni  permis  â  la  femme 
de  dédaigner  l'argent  qui  lui  eft 
offert,  quelque  petite  que  foit  la 
fomme,  parcequ'elle  efl  deftinée  d 
un  ttfage  facré^  ni  de  refufer  l'é- 


rfanger  qui  dans  ce  moment  hii 
donne  la  main ,  6c  l'emmené  bors 
du  fanâuaire  de  la  Déeffe.  Après 
avoir  coqché  avec  lui ,  elle  a  fait 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  rendre 
Vénus  favorable  ,  8c  elle  revient 
chez  elle ,  où  elle  garde  enfuite  re* 
ligienfement  les  règles  de  la  chaf- 
tetc.  . 

Les  femmes  qui  font  belles  ne 
demeurent  pas  long-  temps  dans  le 
Temple  de  Vénus  \  mais  celles  qui 
ne  font  pas  favorifées  des  grâces  de 
la  Natute  y  font  quelquefois  un.fé- 
jour  de  quelques  années  avant  d'a« 
voir  eu  le  bonheur  de  fatisfaire  â  la 
loi  de  la  Déeffe,  car  elles  n'ofent 
retourner  chez  elle  qu*avec  la  gloire 
de  ce  triomphe. 

SOCQUE;  fubftantif  mafculin.  Sorte 
de  chaufTure  de  bois ,  haute  de  trois 
ou  quatre  pouces  que  portent  cer- 
tains Religieux. 

On  appelle  aufC yo^^ife  une  chauf- 
fure  bafie,  dont  les  anciens  Comé- 
diens fe  fervoient  dans  les  pièces 
comiques  ,  &  il  eft  oppofé  â  ohr 
thurne ,  qui  étoit  une  chauifure  haute 
'  dont  les  Comédiens  fe  fervoient 
dans  les  tragédies.  Aujourd'hui  on 
le  dit  au  figuré  pour  oppofer  ù 
comédie  à  la  tragédie. 

SOCRATE,  Philofophe  Athénien, 
naquit  au  village  d'Alopé  dans  la 
foixante&dix  feptième  olympiade» 
la  quatrième  année  &  le  fixième  de 
thargclion  ,  jour  qui  fut  dans  la 
fuite  marqué  plus  d  une  fois  par 
d'heureux  événemens ,  mais  qu'au- 
cun ne  rendit  plus  mémorable  que 
fa  nai  (Tance.  Sophronifque  fon  père 
étoit  Statuaire,  8c  Phinarete  fa 
mère  étoit  Sage-femme.  Sophronif- 
que qui  s'apperçut  bientôt  que  les 
Dieux  ne  lui  avoient  pas  donné  un 
enfant  ordinaire,  alla  les  confultec 
fur  fpn  cdacation.  L'oracle  lui  cé^ 
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:  pondit  ;.  Laiflc  -  le  faire ,  &  (acnfie 
.  a  Jupiter  &  aax  Mufes.  Le  bon 
homme  oublia  le  confeil  de  l'ora- 
cle ,  &  mit  le  cifeau  à  la  main  de 
fon  âls.  Socrace  après  la  more  de 
fon  père  fut  oblige  de  renoncer  à 
fon  goûcy  &  d'exercer  par  indi- 
gence une  profeflion  i  laquelle  il 
.  se  fe  fentoit  point  appelé  ^  mais  en- 
traîné à  la  méditation ,  le  cifeaa  lui 
tomboit  fouvent  des  mains»  &c  il 
pafloit  les  journées  appuyé  fur  le 
marbre. 

.  Çriton ,  homme  opulent  Se  phi- 
Ipfophe,  touché  de  les  talens,  de 
fa  candeur  &  de  fa  misère  »  le  prit 
en  amitié ,  lui  fournit  les  chofes  né- 
celTaires  à  la  vie,  lui  donna  des  Maî- 
tres ,  &  lui  confia  Téducation  de  fes 
enfans. 

Socrate  entendit  Anaxagotas , 
étudia  fous  A rchélaiis, qui  le  ché- 
rit ,  apprit  la  Mufique  de  Damon , 
fe  forma  à  TÂrt  oratoire  auprès  du 
fophifte  Prodicus,  à  la  Poéiie  fur  les 
confeils  d'Evenus,  à  la  Géométrie 
ayec  Théodore,  &  fe  perfedionna 
par  le  commerce  de  Diotime  & 
d'Afpafie  ,  deux  femmes  dont  le 
mérite  s'eft  fait  diftinguer  chez  la 
nation  du  monde  ancien  la  plus  po- 
lie ,  dans  fon  fiècle  le  plus  célèbre 
&  le  plus  éclairé ,  &  au  milieu  des 
hommes  du  premier  génie.  Il  ne 
Voyagea  point. 

Il  ne  crut  point  que  fa  profef- 
fion  de  philolophe  le  difpensât  des 
devoirs    périlleux   du    citoyen.    Il 
quitta  fes  amis ,  fa  folitude ,  fes  li- 
vres pour  prendre  les  arme^,  8c  il 
:   fervit  pendant  trois   ans   dans   la 
•    guerre  cruelle  d'Athènes  &  de  La- 
.   cédénione }  il  aflida  au  ïiége  de  Po- 
.   tidée  i  coté  d* Alcibiade ,  où  perfon- 
;  ne ,  au  jugement  de  celui  -  ci ,   ne 
.    £e  montra,  ni  blus  patient  dans  la 
fatigue,  U  fuit  fie  la  faim,  ni  plus 
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ferein.  Il  marchoit  les  pieds  nus  fur 
la  glace  y  il  fe  précipita  nu  milieu 
des  ennemis ,  &  couvrit  la  rerraite 
d'Alcibiade,  qui  avoir  été  blelTé» 
&  qui  feroit  mon  dans  la  mèlce. 
Il  ne  fe  concerna  pas  de  fauver  la 
vie  à  fon  ami  i  aptes  Taâion  ,'  il 
lui  fit  adjuger  le  prix  de  bravoure 
qui  lui  avoir  été  décerné.  Il  lui  ar-« 
riva  plufîeuçs  fois  dans  cette  campa- 

Îjne  de  pzfftK  deux  jours  entiers  de 
iiite  immobile  à,  Con  pôfte^  ôc  al>- 
forbé  dans  la  méditation.  Lis  Arhé- 
niéns  furent  malheureuic  au  fiége  de 
Delium.Xénophon  renverféde  Ton 
cheval  y  auroit  perdu  la  vie,  fi  So» 
crate,  qui  comoattoit  a  pied  ,  ne 
l'eût  pris  fur  fes  épaules  ^  &  ne  Teût 
porté  hors  de  l^atteinte  de  l'ennemi. 
Il  marcha  fous  ce  fardeau  non  com- 
me un  homme  qui  fuit,  mais  com- 
me un  homme  qui  compte  fes  pas^ 
&  qui  mefure  le  terrein.  Il  avoir  le 
vifage  tourné  â  l'ennemi ,  &  on  lui 
remarquoit  tant  d'intrépidité, qu'on 
n'ofa  ni  l'attaquer  ni  le  fuivre. 
Averti  par  fon  démon  ou  le  pref- 
fentiment  fécret  de  fa  prudence,  il 
délivra  dans  une  autre  circonftance 

,  Alcibiade  8r  Loches  d'un-"^ danger 
dont  les  fuites  devinrent  funedes  i 
plufieurs.  Il  ne  fe  comporta  pas 
avec  moins  d'honneur  au  fiéged'Am* 
phipolis. 

La  corruption  avoit  gagne  toutes 
les  pa^rties  de  l'adminillration  des 
affaires  publiques.  Les  Athéniens 
gémidoient  fous  la  tyrannie.  So- 
crate ne  voyoit  i  entrer  dans  la  Ma- 
gtftrature  que  des  périls  à  courir 
lans  aucun  bien  à  faire;  mais  il  fil* 
lut  facrîfier  fa  répugnance  au  vœu 

'  dé  fa  Tribu ,  &  paroure  au  Sénat.  Il 
étoit  alors  d'un  âge  affez  avancé  j  il 
porta  dans  ce  nouvel  État  fa  fuftice 
&  fa  fermeté  accoutumées.  Les  ty- 
rans ne  lui  en  imposèrent  point.  Il 
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ne  cefla  de  lear  reprocher  Icûvi  ye- 
xacioDs  &  leurs  crimes  ;  il  brava 
leur  puiiTance.  Failoir-il  foafcrire 
aa  |ugemeDC  de  aaelque  innocent 
qa'âs  avoient  condamné  »  il  difoic  ; 
Je  ne  /ai  pas  écrire. 

Il  ne  fuc  pas  moins  admirable 
dans  fa  vie  privée.  Jamais  homme 
ne  fuc  ni  plus  fobre  ni  p)us  chafte. 
Ni  les  chaleurs  de  Tété  ni  les  froids 
rigoureux  de  l'hiver  >ne  fufpendi* 
rent  fes  exercices.  Il  n  agiflfoit  point 
fans  avoir  invoqué  le  Ciel.  Il  ne 
ouifit  pas  même  a  fes  ennemis.  On 
le  trouva  toujours  prftt  à  fervir.  U 
ne  s*en  tenoit  pas  au  bien  \  il  fe  pro- 
pofoit  le  mieu](  eu  tout.  Perfonne 
n'eut  le  fugement  des  circonftances 
&  des  choies  plus  sûr  &  plus  fain. 
Il  n*7  avoir  rien  dans  fa  conduite 
dont  il  ne  pût  te  ne  fe  complût  i 
rendre  raiUin.  Il  avoir  Tqpil  ouvert 
fur  fes  aniis}  il  les  reprenoit  parce- 
qu  ils  lui  étoiept  chers }  il  les  en- 
courageoit  4  la  vertu  par  fon  exeip- 
ple,  par  fes  diCcours»  &  il  fin  pen- 
(Unt  toute  fa  vie  le  modèlç  d'un 
X  homtoe  très  -  accompli  &  très-heu- 
reux.rSi  l'emploi  de  fe$  momens 
nous  ccoit  plus  connu j  peut-être 
nous  déto^ntreroit-il  mieux  qu'au- 
cun raifonnement  que  poqr  notre 
bonheur  dans  ce  monde  nous  n'a- 
vons rieademîeux  à  faire  que  de 
pratiquer  la  venu.Jhèfe  iinportante 
qui  comprend  toute  la  morale  f  & 
qui  n'a  point  encpre  été  prouvée. 

Pour  réparer  les  ravages  que  la 
peàe  avoir  f^its ,  les  Athéniens  per- 
mirent aux  citoyens  dis  prendre 
deux  femmes}  il  en  joignit  une  (e- 
conde  par  commifération  pour  (^ 
misère  à  celle  qu'il  s'étoit  aupara- 
vant cfaoifie  par  inclination.  Vtin^ 
^toit  fillç  d'Ariftide,^  Se  s'appeloit 
Minus  f  &  l'autre  étoit  née  d'un  ci- 
P7Wpbfçwr,Ô?5'appelQitXtf/2rip/>f.  | 
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Les  humeurs  capricienfei  de  celle- ci 
donnèrent  un  long  exercice  i   l^ 
philofophie  de  fon  époux.  Qand  ]9 
la  pris  ,  difoit  Socrate  k  Anttfthè** 
ne  s  je  connus  qu'il  n'y  auroir  per« 
fonne  avec  qui  je  ne  puiïe  vivre  R  jc^ 
pouvois   la  fnpporter.  Je  voulois 
avoir  dans  ma  maifon  quelqu'un  qtif 
me  rappelât  (ans  cefle  rindulgencc 
que  je  dois  i  tous  les  hommes,  dç 
que  j'en  attends  pour  moi.  Er  î 
Lamprocl^  fon  fils  ;  Vous  vous  pUi- 
gnez  de  votre  mère  y  &  elle  vous  a 
conçu  9  porté  d^ns  fon  fein ,  allaité  » 
foigné,  nourri,  inftruit,  élevé.  \ 
combien  de  périls  ne  l'avez -vous 
pas  expofée  ?  Combien  de  chaerins  p 
de  foucis, de  foins,  de  rravau,  de 
peine  ne  lui  avez-vous  pas  coure  ?..• 
Il  eft  vrai  »  elle  a  fait  Se  foufFert  8ç 
plus  peut-être  encore  que  vous  ne 
dites;  mais  elle  eft  fi  dure,  fi  féro« 

ce. Lequel  des  deux ,  mon 

fils,  vous  paroît  le  plus  difficile  à 
fupporter  ou  de  la  férocité  d'une 
bète ,  ou  de  la  férocité  d'une  mère?.. 
Celle  d'iine  mère,...  d'une  mère  !  La 
vôtre  ^ons  a-t-elle  frappé,  mordu» 
déchiré  ?  En  avez-vous  rien  éprouvé 
de  ce  que  Içs  bètes  féroces  fonc 
afiez  communément  anx  hommes  ?.f 
Non  'y  mais  elle  rient  des  propof 
qi^'on  ne  digéreroit  dç perfonne, 7 
all2t-ii  de  la  vie....  J'en  conviens; 
mais  êtes  •  vous  en  refte  avec  elle  } 
]Et  y  a-t-il  quelqu'un  au  monde  qui 
vous  eût  pardonné  les  mauvais  dif- 
cours  que  vous  avez  tenus ,  les  ac- 
tions mauvaifes,  ridicules  ou  folles 
que  vous  avez  commifes,  Se  rour  ce 
qu*il  a  fallu  qu'elle  endurât  de  vous 
la  nuit,  le  jour,  i  chaque  inftanc 
depuis  que  vous  ères  né  jufqui 
fige  que  vous  avez? Qui  eft-ce  qui 
vous  eut  foigné  dans  vos  infirmités 
comme  elle?  Qui  eft r ce  qui  eue 
tj^mblépour  vos  jours  comme  elle). 
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ff  ttrivé  i  votre  mère  ée  parfet 
nal)  mais  elle  ne  met  elle  -  même 
aucune  faleur  à  ce  qu'elle  dit;  Diias 
fa  colère  même  voitsavesd  Ton  cteur } 
elle  vous  fouhaiCe  le  bien.  Mon  fils , 
rin|uftice  eft  de  votre  coté.  Croyez- 
tous  qu'elle  ne  fût  pas  défolée  du 
moindre  accident  qui  vous  arrive- 
îpit  ?M..  Je  le  crois...«.  Qu'elle  ne  fe 
réduisît  pas  i  la  misère  pour  vous 
en  tirer  ?  Je  le  erôis..«ir  Qu'elle  ne 
a*arrachat  pas  le  pain  de  la  bouche 
pour  vous  le  donner  }.^..  Je  le  crois.^ 
Qu'elle  ne  factifiat  pars  fa  vie  pour 
la  vôtre  ?^i...  Je  le  crois....  Que  e'eft 
pour  vous*  &  non  pour  elle  qu'elle 
s'adrefTe  fans  ceflfe  aux  Dieux  ?  .> .  ^ 
Que  c'eft  pour  moi.*  •  •  •  Et  vous  la 
trouver  dure  &  féroee  ,  6c  vous 
Vous  en  plaigne^.  Âh ,  mon  èls  l  ae 
c'eft  pas  votre  mère  qui  eft  mau- 
Vaife,  c'eft  vous  ^  Je  vous  le  répète» 
l'mjufttce  eft  de  votre  côté.^...  Quel 
Bomme^  quel  citoyen,  quel  magif- 
trat,  quel  époux,  quel  père  t Moins 
^antippe  théritoit  cette  apologie , 
plus  il  faut  adniirer  Socrace. 

Ce  Sage  ne  fe  croyoit  pcÂne  fur  b 
terre  pour  lui  feul  &  pour  les 
fiens  $  il  vodloit  être  utile  à  tous 
s'il  le  pouvoit ,  mais  fttr-tout  aux 
Jeunes  gens  ,  en  qui  il  efpétoit 
trouver  moins  d'obftacles  au  bien. 
11  leur  ôtoit  leurs  préjugés.  Il  lec»r 
faifoit  aimer  la  vérité.  Il  leur  iof- 
pircit  le  goût  de  la  verru.  Il  fré- 
^nentoit  les  lieux  de  leurs  amufe- 
mens.  Jl  alloit  les  chercher.  On  le 
voyoit  fans  ceie  au  milieu  d'eux , 
daûs  les  tues ,  dans  les  places  pu- 
bliques ,  dans  les  jardins ,  aux 
bains ,  aut  gymnafes ,  à  la  prome- 
nade. Il  parloir  devâfnt  tout  le 
monde.  S*approchoi(  &  l'écouroît 

2]ui   vouloît^  il   faïfoie   un    nfage 
tonnant  de  l'itonie  &  de  l'indue* 
lion  'y  de  l'ironie ,  qui  dévoiloi;  Càùi 
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èllbrt  le  ridicule  des  opinions  j  de 
l'induâion ,  qui  de  oueftions  ébi« 
gnées  en  queftions  éloignées  vous 
conduifi>ic  imperceptiblement  à 
l'aveu  de.  la  ctiofe  même  qu'on 
nk>it.  Ajoutez  i  cela  le  charme^ 
d'une  élocntion  pure,  fîmple,  fa- 
cile ,  enjouée }  la  fineffe  des  idées  ^ 
les  grâces,  la  légèreté  &  la  déli- 
cateflè  particulière  à  h  nation»- 
une  ncxleftie  furpr enante  «  l'atten^ 
lion  fcrnpuleafe  i  nepojkit  offenfer,* 
à  ne  point  avilir,  à  ne  point  hu- 
milier, i  ne  point  conttimr.  On  fe 
faifoit  honneur  i  rout  moment.de 
fon  efprit.  «  J'imite  ma  mère^ 
9>  difoii-il,  die  n'etoit  pas>  fécondé  ^ 
>^  mais  elle  avoit  l'art  de  foulagec 
9»  les  femmes  féconde»,  &  d'âme-* 
ir  ner  à  la  lumière  le  fruit  qu'elle» 
fi  renfermoient  daf^s  leuts  feins»  >» 

Les  Sopfaîftes  n'eurent  point  de 
fléau  plus  redoutable.^  Ses-  jeunes 
Auditeurs  fe  firent  infenfiblement 
i  fa  fnétkodey  &  brencÀt  il^  exer^ 
cèrent  le  talent  de  l'itonie  &.de 
l'iifduâion  d'aune  rmnièretrès-in- 
éomoiode  pour  les  faux  Orateurs^ 
les.  mauvais  Poètes  ^  les  pxétendua 
Philofophes ,  les  grands  injuftes  Se 
orgueilleux.  Il  n'y  eut  aucune  forte 
de  folie  épargnée,  ni  celle  des  Prè* 
très,  ni  celle  des  Artiftes,  ni  celle 
des  Magiftracs.  La  chaleur  d'une 
jfenneffe  entiiou£tafte  de  folâtre  fuf- 
cita  des  haines  de  tous  cotés  à  celuif 
qei  l'itiftruifoit.  Ces  haines  »'açcrû* 
rent  &  fe  multiplièrent.  S^ocrate  les^ 
méprifa  :  peu  mquiec  d'être  haf  » 
|oué,  calomnié,  pourvu  ou^il  fut 
innocent.  Cependant  il  en  devint  la 
viâime.  Sa  philofophie  n'étoit  pas 
uheafTaire  d'bftentatron  &  de  pa« 
fade,  mais  de  courage  &  de  prati'* 
que.  ApoHon  difoit  de  lui  r  «  Sopho»^ 
$U  tfi  fag€y  Euripide  eft  plus  jag^ 
queSophock  i  mais  Socratc  ^  U 
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pUsfage  de  tous  les  hommes^  >»  Les 
Sophiftes  fô  vamoiemdefavoîrcouc. 
Sbcrat^,  de^ne  iavoir  qu'âne  chofe, 
c  eft  qu'il  ne  favoic  rien.  Il  fe  mé- 
nageoic  ain(î  l'avantage  de  les  inrer' 
roget,  de  les  embarraffer  &  de  les 
confondre  de  la  manière  la  plus 
furc  &  la  plus  honceufe  pour  eux. 
D'ailleurs  cet  homme  d'une  pru- 
'  dence  &  d'une  expérience  confom* 
mées,  qui  avoir  tant  écouré,  tant 
lu,  tant  médité,  s'étoic  aifément 
apperçu  que  la  vérité  eft  comme  un 
iil  qui  parc  d'une  extrémité  des  ré- 
pèbres,  &  Te  perd  de  l'aurre  dan$ 
les  ténèbres  ,    &  que  dans  route 

Sueftion  la  lumière  s^accroît  par 
egrés  jufqu'i  un  cerrain  terme  placé 
fur  la  longueur  du  fil  délié  «  au-deli 
duquel  elle  s'aftoiblir  peu  à  peu  6c 
s'éceintw  Le  Philofophe  eft  celui. qui 
fait  s'arrêter  jufte.  Le  Sophifte  im- 

[>ruthjnt  marche  toujours, &$'ég?re 
ui-même  Se  les  autres.  Toute  fa 
dialeâique  fe  refont  en  incertitu- 
des. C'eft  une  leçon  que  Socrate 
donnoit  fans  cefTe  aux  Sophiftes  de 
fon  temps,  &  dont  ils  ne  profité- 
rent'j^inr.  Ils  s'éloignoienc  de  lui 
mécontens  fans  favoir  pourquoi.  Ils 
n'avoienc  qu'à  revenir  fur  la  quef- 
rion  qu'ils  avoient  agitée  avec  lui» 
&  ils  fe  feroicnr  appérçus  qu'ils  s'é- 
toient  laitFés  entraîner  au-delà  du 
point  indivitible  &  lumineux ,  ter- 
me de  notre  foible  rai  fon. 

On  Taccufa  d*impiétéi  il    faut 

avouer  que  fa  religion  n'écoit  pas 

celle  de  fon  pays.  11  méprifa  les 

Dieux  &  les   fuperftitions    de   la 

Grèce.  Il  eut  en  pitié  leurs  mvftè- 

res.  il  s'étoir  élevé  par  la  feule  tordre 

*  de  fon  génie  à  ta  connoiflance  de 

i'uniré  de  la  Divinité,  &  il  eue  Iç 

courage  de  révéler  cette  dangereufe 

ité  à  fe5  Difcîples. 

^prcs  avoir  pl^ç^  foqi  boni^euc 
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préfenc  &  à  venir  dans  la  pratf^se 
de  la  vertu ,  dans  i'obfervaiion  des 
lois  narurelles  &  politiques  ,  cien 
ne  fut  capable  de  l'en  écarrec.  Les 
événemens  les  plus  fâcheux  ,  loin 
d'étonner  fon  courage ,  n'altérèreac 
pas  même  fa  fércnité.  Il  arracha  au 
fupplice  les  dix  juges  que  les  tyrans 
avoienr  condamnés.  Il  ne  voaluc 
point  fe  fauver  de  la  prifon.  Il  ap- 
prit en  fourianc  l'arrêt  de  fa  more. 
Sa  vie  eft  pleine  de  ces  traits. 

Il  mépriia  les  injures.  Le  mépris 
&  le  pardon  de  l'injure,  qui  font  des 
vertus  du  Chrétien ,  font  la  ven- 
geance du  Philofophe.  11  garda  la 
tempérance. la  plus  rigoureufe ,  rap- 
portant Pufage  des  chofes  que  la 
Nature  nous  a  deftinées  à  la  confer- 
vation  &  non  à  la  volupté.  Il  di(bic 
que  moins  Thomme  a  de  befoins , 
plus   fa   condition   eft  voifine    de 
celle  des  Dieux.  Il  étoic  pauvre ,  Se 
jamais  fa  femme  ne  put  le  déter- 
miner à  recevoir  les  préfens  d'Al- 
cibiade  Se  des  hommes  puifTans  donc 
il  étoit  honoré.  11  regardoit  la  juf- 
tice  comme  la  première  des  verrus» 
Sa  bienfaifance  femblable  à  celle 
de  rÊrre  fuprème  j  éroit  faas  excep- 
tion. Udéteftoit  la  flatterie,  liai* 
moir  la  beauté  dans  les  hommes  8c 
dans  les  femmes ,  mais  il  n'en  fut 
point  l'efclave  :  on  a   tâché  vaine- 
ment de  noircir   f;^  réputation  en 
l'accufant  d'un  amour  criminel  pour 
Aldbiadt.  L'Abbé  Fràguicr  1'^  plei- 
nement juftifié.  A  peine  ^ut  il  ren- 
du les  derniers  foupirs  ,  que  les 
Athéniens  demandèrent  compte  aux 
acçufateurs  du  f;^ng  innpcent  qu'ils 
avoient  fait  répandre.  Melirus  fut 
condamné   à  mort  ,   &  les  autres 
furent  bannis.  Non  contens  d'avoir 
ain(i  puni  les  calomniateurs  de  So* 
crace  «  ils  lui  firent  élever  une  ftatue 
de  b|:on^e  de  U  main  dt)  célèbre 

Lifippe  I 
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Lifippe  ,  &  lui  dédièrent  one  cha- 
pelle comme  i  un  demi- Dieu. 
Socrate  avoic  mis  en  vers  dans  fa 
prifon  les  fables  d'Efope;  mais  fon 
ouvrage  n*eft  pas  parvenu  jufqu'à 
nous, 

SOCZOWA  i  Tille  de  Turquie  dans 
la  Moldavie ,  fur  la  rivière  de  Serec, 
à  treize  lieues  »  fud-oueft ,  de  Jaffi. 

SODOME  }  ancienne  ville  capitale 
de  la  Pentapole ,  &  dont  les  crimes 
montèrent  a  un  tel  excès  »  que  Dieu, 
dit  l'Ecriture  ,  la  fie  périr  par  le  feu 
du  ciel  ,  avec  trois  autres  villes 
voifines  »  Gomorre  »  Seboïm  6c 
Adama,  qui  étoient  aufli  corrom- 

fues  qu'elle.  La  plaine  où  elles 
toient  fituées  qui  écoit  auparavant 
belle  &  fertile  comme  un  Paradis 
terreftre ,  fut  premièrement  enflam- 
mée par  la  foudre  qui  mit  le  feu 
âu  bitume  dont  elle  étoit  remplie  , 
&  en  fuite  inondée  par  les  eaux  du 
Jourdain  qui  s'y  répandirent,  &  qui 

Îr  formèrent  la  mer  motte,  ouïe 
ac  de  Sodome ,  nommé  au(C  le  lac 
afphabiu ,  à  caufe  de  Tafphalte  ou 
bitume  dont  il  eft  retrpli.  On  croit 
que  Sodome  étoit  une  des  plus  mé- 
ridionales des  villes  qui  périrent 
par  le  feu  du  ciel,  pui  (qu'elle  étoit 
.^  voifine  de  Ségor  ,  qui  comme  l'on 
[  fait ,  étoit  au-delâ  de  la  pointe  mé- 
ridionale de  la  mer  morte. 

On  doute  fi  elle  étoit  dans   le 
terroir   qu'occupe   à  pccfent  cette 
mer  ,  ou  feulement  (ur  fon  bord. 
Les  Prophètes  parlent  alfez  fouvent 
de  la  ruine  de  Sodome  &  de  Go- 
morre 9  ou  ils  y  font  allufion  ,  & 
Î Partout  ils  marquent  que  ces  lieux 
eront  déferts  ,   arides  j  inhabités  ^ 
aue  ce  feront  des  lieux  couverts 
'épines  &  de  buifTons ,  une  terre 
,  de  fel  &  de  (oufre  ,  où   l'on  ne 
pourra  ni  planter  ni  femer. 
SODOMIE}  fubftamif  féminin.  Cri- 
Tome  XXKU 
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me  contre  nature  qui  confiée  dans 
l'ufage  d^un  homme  comme  fi  c'é- 
toit  une  femme  ,  ou  d'one  femme 
comme  fi  c'étoit  un  homme. 

La  loi  cum  vir  au  code  de  aduU 
tère.  Veut  que  ceux  qui  font  con- 
vaincus de  ce  crime  foient  brûlés 
vifs. 

Cette  peine  a  été  adoptée  dans 
notre  Jurifprudênce }  il  y  en  a  eu 
encore  un  exemple  en  exécution 
d'un  Arrêt  du  5  Juin  1750,  contre 
deux  particuliers  qui  furent  brûlés 
vîfs  en  place  de  Grève. 

Les  femmes ,  les  mineurs ,  font 

Eunis  comme  les  autres  coupa- 
les. 
Cependant  quelques  Auteurs  , 
tels  que  Menochius ,  prétendent 
que  pour  les  mineurs  ,  on  doit 
adoucir  la  peine ,  fur  tout  fi  le  mi- 
neur eft  au-deflbus  de  l'âge  de  pu- 
berté. 

Le  fimple  foupçon  de  fodomie 
contre  les  Eccléfiaftiques  fuffit  pour 
les  faire  deftituer  de  toute  fonc- 
tion ou  emploi  qui  ait  rapport  i 
l'éducation  de  la  jeune  fie. 

On  comprend  fous  le  terme  de 
fodomit  ,  cette  efpèce  de  luxure 
que  les  Canoniftes  appellent  MollU 
lies ,  &  les  Latins  Majlupraùo ,  qui 
eft.  le  crime  que  l'on  commet  lut 
foi-mcme  \  celui-ci  lorfqu'il  eft  de- 
couvert  (  ce  qui  eft  fort  rare  au  for 
extérieur  )  eft  puni  de  galères  ou  de 
banniflement ,  félon  que  le  fcan- 
dale  a  été  plus  ou  moins  grand. 

On  punit  aufli  de  la  même  peine 

ceux  qui  apprennent  â  la  jeunefie  à 

commettre  de  telles  impuretés  ;  ils 

fubifient  de  plus  l'expomion  au  car* 

can  avec   un  écriteau  portant  ces 

mots  9  corrupteur  de  lajeunejje. 

SODOMITE  ;    ftibftantif  mafculb. 

Celui  qui  eft  coupable  de  fodomie. 

SOEST  i  ville  confidérnble  d'AUema- 

N  nn 
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gtus  dans  la  Weftphalie  9  aa  Comté 
de  U  Marck ,  i  (epc  lieues  »  fad-eft, 
de  Monfter.  EHe  fac  autrefois  Im- 
périale &:  Aûféacigue  j  maïs  aujour- 
d^ûi  elle  appartienc  aa  Roi  de 
Pruffe. 
SOEUR  \  fabftancif  féminin.  Soror. 
Terme  relatif.  Fille  née  de  même 

JictQ  8c  de  même  mère  que  la  per- 
bnnc  de  qui  elle  eft  Cvur  ^  ou  née 
de  l'un  des  deux  feulement*  Sxar 
nînéc  y  faur  cadcuc.  Elles  font foulrs. 
Le  frère  &  lajkur^ 

Oa  zppûlt Jkursjurmlles  y  celles 
qui  font  nées  d'un  même  accouche- 
ment. 

On  appelle  yârzcrx  dti  père  &  de 
mcre ,  ou  fœwrs  germaines ,  cdles 
qui  font  nèe$  de  même-  pète  &  de 
iAmt  mère  ;  fmurs  de  père  »  ou 
fœurs  confanguines  »  celles  qui  ne 
font  fœurs  que  du  côté  parteritf  1  ; 
Jç^urs  de  mère,  ou Jieufs  use*rines ^ 
celles  qui  ne  font  foPur&  que dii coté 
itnitenidi  Smurgermeme  ,  fitur  ton- 
fangidne  &  fitur  tuérhe  (e  difent 
plus  ordioaifemeuc  en  Juri^u- 
dence. 

Dans  le  ftjle  (anilier  >  on  ap- 
peHe  detmfetHrs  >  celles  qui  ne  £om 
focurs  que  de  père  on  de  mère. 

Ofi  appelleyâ^ur  maturelk  ,  fitur 
hâtardey  celle  qoif  eft  née  de  même 
père  ou  de  même  mère  »  mais  hors 
du  mariage. 

On  appelle  y^ur  de  laie  y  ta  fille 
de  la  nourrice  ,  par  rapFport  au 
iiourriâbn  qui  a  fucé  te  même  lait  ; 
&  il  fe  dit  par  excenfion  des  autres 
filles  que  la  nourrice  a  nourries. 
Elles  font  fiturs  ée  laie.  Cefi  ma 
foeur  de  lait, 

Les^  Rois  &  les  Reines  de  la 
Chrétienté  fé  traitent  àt  frères  6c 
iefisars,  en  s^écrivant  les  uns  aux 
autres. 
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On  dit  figurémenr  que  la  Poesiâ 
&  la  Peinture  font  faurs. 

Les  Pocces  appellent  ks  Mufes» 
les  neuffcturs. 

Squr  ,  eft  aufli  un  nom  que  toute 
Religieufe  prend  dans  les  aâes  po- 
blics»  &  que  les  Religieufes  qui  ne 
font  point  dans  les  charges  »  ou  qui 
n'ont  point  encore  atteint  un  cec*^ 
rain  âge,  fe  donnent  entre  elles  » 
&  qu^on  leur  donne  anffi  ordinaire* 
ment.  Saur  Marie  de  fincamaûon. 
Saur  Therèfe.  On  appelle  faurs 
laies ^  8c  plus  ordinairement  y^i^rr 
converfes^  les  Religieufes  qui  ne 
font  point  du  chœur. 

Sœuk  ,  eft  encore  uti  nom  que  fon 
donne  d  certaines  filles  qui  vivent 
en  communauté  9  fans  erre  pourtant 
Religieufes.  Les  fours  de  la  Charité. 
Les  fiturs  grifes. 

SOFA  ;  fubftantif  mafcuHn.  Terme 
emprunté  de  la  langue  Turque.  Es- 
pèce d'eftrade  fort  élevée  »  &  cou-* 
verte  d'un  tapis.Z^  Grand  Fisir  don* 
ne  fis  audiences  fur  un  fofa.  Quand 
le  Grand-Fisir  répit  des  jimbaffa" 
deurs  ,  on  met  leur  siège  fur  lefofa  ; 
&  c'eft  ce  qu'on  appelle  les  honneurs 
dufofa^ 

On  appelle  TXiS^fofa  >  une  efpêce 
de  lit  de  repos  à  trois  doffiers,  dont 
on  fe  fert  comme  de  fiége.  On  con- 
fond fouvent  les  canapés  avec  les 
fofas. 

SOFÂLA  \  Royaume  d'Afrique  dan» 
la  Cafrerie ,  fur  la  câte  de  la  mec 
d'Ethiopie  ,  vers  le  Zanguebar.  M.^ 
Danville  renferme  ce  royaume  en* 
tre  les  États  du  Monomotapa  ait 
nord ,  la  mer  de  Mofambique  i 
Torient^  le  royaume  de  Sabia  aa 
midi ,  &  celui  de  Manica  au  cbo- 
chant.  La  rivière  de  Tandancuto 
coule  au  nord  de  ce  pays,  &  0» 
autre  rivière  qu'on  nomme  Sofala, 
le  traverfe  d^orieni  en  occident.  Le 
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Aon  de  Sofala  fe  noixnne  Quithvc. 
Sts  fujeu  font  Nègres  :  ils  ne  fe 
couvrent  que  depuis  la  cetnxure  )af- 
«quwx  genoux j  d'une  pagtie  de 
cocon;  ^aeb|ue8-ttB^  parlent  nirabe, 
.  &  (ont  MabocnétaBs  \  les  au(cefe  ne 
pcofeATent^iucune  religion.  Le  pays 
lie  manque  pas  d'élépMOS ,  de  lions 
&  d'aniaiaux  fauvages;  versTem- 
1>ouchure  du  Cuama  ,  il  eft 
iertile  &  alTez  peuplé.  Il  fe 
trouve  même  de  riches  mines  d  or 
Â  quelque  diftance  de  la  capitale  du 
Royaume  qui  porte  le  même  nom 
àt Sofala ^  ic^Mt  plufîeurs  favans 
prennent  pourTOphir  de.Salomon. 
Cette  tapicale  eft  (ituée  fur  le  bord 
de  la  mer ,  un  peu  au  nord  de  l'em- 
bottchare  de  la  rivière  SofaUu  Les 
Portugais  ^emparèrent  de  cette  ville 
vers  1  5o3  ,  &  y  bâtirent  une  forte- 
reflè  qui  leur  eft.d*ane  grande  im- 
portance pour  leur  alTurer  le  com- 
merce qu'ils  font  avec  les  cafres. 

SOFFE ,  ou  Sophie  \  ville  de  la  Tur- 
quie d'Europe.,  capitale  de  la  Bul- 
garie ,  fur  la  B^jana  ,  i  18  lieues , 
fud-eft  ,  de  N4fia  »  &  5  5  lieues  y 
nord-ouefty  d'Ândrinople.  Ceft  la 
téfidence  du  Beglierbey  de  Rome- 
lie.  L'air  y  eft  mal  fain. 

SOFPITE;  fafeftamif  féminin  &  :ïer. 
me  d'Architeâare.  Il  fe  dit  d'un 
plafond  ou  lambris  de  menuiferie 
formé  de  poutres  crotfées  »  de  cor- 
niches volantes  arvec  des  comparti- 
mens  &c  des  renfoncemens  enrichis 
de  peintures  &  de  fculptuttes.  On 
en  voit  au  Louvre  &  dan«  d*aiicres 
palais.  . 

SOFÎ  ,  ou  So'PHi  i  fubftançif  maf- 
culin.  Nom  que  les  Occidentaux 
donnent  au  Roi  de  Perfe.  Ce  mot 
fignifie  j  prudent ,  fagt  ou  philofo^ 
phe. 

Quelques-uns  pt^tendetit  que  ce 
titre  doit  fon  origine  à  an  jeune 
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berger  de  ce  nom  j  qui  pat  vint  i  la 
couronne  de  Perfe  eti  i  ;  70  ^  d'au- 
tres le  font  venir  de  Sophoi ,  fages 
anciennement  appelés  M  agi,  Vof- 
fius  donne  i  ce  mot  une  autre  éty- 
moiogîe  j  il  obfexve  ,que  Sophi  en 
Arabe  iigniâe  JLaiae  ;  ôc  il  ajoute 
que  les  Turcs  Tappliquoient  par  dé- 
rision aux  Rois  de  Perfe,  même  de- 
puis le  temps  d'ifmaël ,  parceque 
fuivant  leur  religion ,  ils  ne  doivent 
fe  couvrir  la  tète  que  d!un  morceau 
d'étoffe  de  laine  ordinairement  rou- 
ge. iC'eft  de-lâ, qu'on  appelle  aufll 
les  Perfes  Kes^dba/chs  ^  c'eft-â  dire^ 
Têccs  rouges  :  mais  Bocharr  aflure 
que  Soplu  dans  le  langage  Perfan 
d'où  il  eft  tiré  ,    fignifie  une  per- 
fenne   qui    fuit   fa  religion    dans 
toute  fa  pureté  ,  Se  qui  préfère  le 
fervice  de  Dieu  à  toute  autre  cha« 
fe  ,  &  il  le  fait  venir  d^un  ordre 
religieux  qui  porte  ce  nom. 
SOFRO Y }  petite  ville  d'Afrique  dans 
ie  Royaume  de  Fez ,  au  pied  d'une 
monugne  de  même  nom ,  qui  fait 
partie  de  l'Atlas  ^  ôc  i  cinq  lieues 
de  Fez. 
SOGDIÂNE  ;  nom   d'une  ancienne 
contrée  d'Afie ,  entre  les  .fleuves  Ja-» 
xartes  &  Oxus.  Elle  faifoit  partie 
de  la  Badriane. 
SOQNO  'f  petite  province  d'Afrique, 
dans    l'Ethiopie    occidentale  ,  au 
fof attoxe  de  Congo.  Elle  eft  bornée 
au  nord  par  le  Zaïre  ;  au  midi  par 
l'Âmbriu  ^  au  levant  par  le  Pemgo 
&  Sundi  \  Se  au  couchant  par  la  mer. 
C'eft  une.province  où  il  ne  croit  que 
des  palmiers  ;  mais  on  y  recueille 
fur  les  bords  de  la  mer  beaucoup 
de  fel ,  dont  il  fe  fait  un  grand  dé- 
bit. 
SOI  ;  pronom  de  la  troifième  per- 
fonne  :  fubftantif  de  tout  genre,  &  - 
feuieniept    du   nombre    fingpHcr. 
Quand  il  s*en)ploie  abfohimenc>  il 
N  n  n    ij 
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ne  fe  met  qu'avec  ane  prépofirioQ  » 
&c  dans  des  phrafes  où  il  7  a  un  pro- 
nom indéfini ,  ou  exprimé  ou  (ous- 
entendu.  On  doit  parier  rarement  de 
foi.  Chacun  travaille  pour  foi.  Qui^ 
conque  rapporte  tout  à  foi  na  pas 
beaucoup  et  amis.  Prendre  garde  à  foi. 
Ne  vivre  que  pour  foi.  Prendre  fur 
foi  l'événement  d*une  araire. 

On  dit ,  être  à  foi  ;  poar  dire  , 
ne  dépendre  de  perfonne ,  être  maî- 
tre de  fon  \oiûï.  Qa* il  iji  fâcheux  de 
ne  pouvoir  être  à  foi  un  quart  d'heure 
dans  toute  une  matinée  ? 

De  SOI ,  fignifie  quelquefois ,  de  fa 
nature  j  &  fe  place  indifféremment 
ou  devant»  ou  après  le  fubftantif 
auquel  il  fe  rapporte.  De  foi  le  vice 
efi  odieux.  La  vertu  ejl  aimable  de 
foi. 

Sur  501 ,  fignifie  quelquefois  fur  Ton 
corps  j  fur  fa  perfonne.  La  fanté 
demande  au  on  foit  propre  fur  foi. 

Soi  ,  joint  |  mime  par  * ,  ne  fignifie 
rien  plus  que yôi  mis  abfoiument^ 
mais  il  fignifie ,  d'une  manière  plus 
expreffive  ,  &  n'a  pas  toujours  bç- 
fom  d'être  accompagné  d'une  pré- 
pofition.  //  faut  conduire  fes  af 
faires  foi  -  même.  On  na  point  de 
meilleur  mejfager  que  foi-même.  Cela 
parle  de  foi  même. 

Soi-disant-,  terme  de  Palais,  qu'on 
emploie  quand  on  ne  veut  pas  re- 
connoicre  la  qualité  que  prend  quel- 
qu'un. Un  tel  fbi'difant  légataire, 
&c.' 

Il  fe  dit  aufld  par  raillerie  ou  par 
mépris.  Un  tel  foi-difant  Doàeur  ^ 
foi'difant  Gentilhomme. 

SOIE  'y  fubftantif  féminin.  Certaine 
matière  propre  â  filer ,  &  qui  eft 
la  produAion  d'une  efpèce  de  ver 
que  pour  cette  raifon  on  appelle  ver 
à  foie. 

Les    Anciens    ne  connoiflbient 
guère  les  ufages   de  la  foie  ni  la 
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manière  de  la  travailler  :  ils  la  re- 

Sjardoient  comme  l'ouvrage  d'une 
brte  d'araignées  ou  efcargots ,  qui 
la  tiroient  de  leurs  entrailles>&  l'en- 
tortilloienc  amour  des  petites  bran- 
ches des  arbres.  Ils  appeloient  cet 
infeâe  fer  de  Seres,  nom  d'un  peu- 
ple de  Scythie  qui  le  confervoit  : 
c'eft  de- là  que  X^tfoie  même  eft  ap- 
pelée y^z/Vw/n.  Mais  le  fer  a  bien 
peudef  eflemblançe  avec  notre  bom" 
bix  ou  ver  à  foie  ;  le  premier  vit 
cinq  années  ,  mais  le  dernier  meurt 
tous  les  ans  après  s'erre  enveloppé 
dans  une  coque  ou  boule  jaunâtre  » 
qui  compofée  de  petits  fils  atta- 
chés en  rond ,  (zxi  ce  que  nous  ap- 
pelons la  foie. 

C'eft  dans  llle  deCosque  l'art 
de  façonner  la  foie  a  été  inventé, 
&  l'on  en  donne  l'honneur  à  Pam- 
phile  ,  fille  de  Platis.  Cette  décou- 
verte ne  fut  pas  long-tems  incon- 
nue aux  Romains.  On  leur  appor- 
toit  la  foie  de  Sérica  qui  étoit  le 
lieu  où  l'on  trouvoit  les  vers  qui  la 
produifent.^Nfais  ils  étoient  fi  éloi- 
gnés de  tirer  avantage  de  cette  dé« 
couverte,  qu'on  ne  put  pas  venir 
à  bout  de  leur  faire  croire  qu'un  fil 
fi  beau  étoit  T.ouvrage  d'un  ver ,  & 
qu*ils  formoient  là  deflTns  mille  con- 
jeâures  chimériques. 

Cetentêtement  fut  caufe  que  la 
foie  fut  une  marchandife  bien  rare 
chez  eus  pendant  plufieurs  fiècles. 
On  l'achetoit  même  au  poids  de 
l'or  j  deforte  que  Vopiique  rap- 
porte  aue  l'Empereur  Âurélien  re- 
fufa  à  l'Impératrice  fon  époufe^une 
robe  àejbie  qu'elle  lui  demandoit 
avec  beaucoup  d'inftance^par  la  rai- 
fon qu'elle  coûteroit  trop.  Dans  la 
fuite,  deux  moines  arrivant  des 
Indes  à  Conftantinople  en  555  » 
apportèrent  avec  eux  une  grande 
quantité  de  vers  â  foie  ^  avec  les 
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inftraâions  néceflaires  pour  faire 
éclore  les  œafs ,  élever  &  nourrir 
les  vers  ,  pour  en  tirer  la  foie  ,  ia 
filer  &  la  travailler  :  après  quoi  on 
établit  pour  cela  des  manuhiâures 
à  Athènes  j  d  Thebes  &  à  Corin- 
the. 

Environ  l'an  lïjo,  Roger,  Roi 
de  Sicile  »  établit  une  manufaâare 
de /oie  i  Palerme,&  uneaucreen  Ca- 
labre ,  lefquelles  furent  dirigées  par 
les  ouvriers  qui  faifoient  partie  du 
butin  qu'il  avoir  remporté  d'Athè- 
nes, Corinthe,  fi'c.  dont  ce  Prince 
avoir  fait  la  conquête  dans  fon  ex- 
pédition de  la  Terre-Sainre.  Infen- 
(îblement ,  ajoute  Mczeray ,  le  refte 
de  ritalie  &  de  TE fpagne  apprit  des 
Siciliens  &  des  Calabrois  la  ma* 
nière  de  gouverner  les  vers  à  foie  ^  & 
de  travailler  h  Joie  ^  8c  à  la  lon- 
gue, les  François  par  droit  de  voi- 
linage  ,  commencèrent  à  les  imiter 
un  peu  avant  le  règne  de  Fran- 
çois L  •  . 

Les  grands  avantages  qui  reve- 
noient  de  ces  nouvelles  manufac- 
tures, donnèrent  envie  à  Jacques  I , 
Roi  d'Aiîglcrerre,  de  les  introduire 
dans  fon  Royaume  :  il  recommanda 
plufieurs  fois  du  haut  de  fon  tiône 
à   fes    fujets   dans  les    termes  les 
plus  preflans  ,  de  planter  des  mû- 
riers, &c.  pour  la  nourriture  des 
vers  à  foie  :  mais  malheureufement 
cela  ne  réuffit    pas.  Cependant  il 
paroît  par  beaucoup  d'expériences 
qu'on  trouve  dans  les  tranfaclïons- 
philofophiques  &   ailleurs,  que  le 
ver  à  foie  profite  &  travaille  auflî- 
bien  à  tous  égards  dans  l'Angleter- 
re, qu'en   tout   autre   endroit  de 
l'Europe.  Foyei  Ver  a  soie. 

Les  différentes  préparations  que 
\^foie  efluie  avant  d'être  propre  à 
être  employée  dans  les  mannfaâru- 
res  d'étoffes  de  foie^  font  de  la  fi- 
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1er ,  la  dévider ,  la  paflèr  au  mou- 
lin ,  la  blanchir  &  la  teindre. 

On  dit  en  pocfié ,  des  jours  filés 
d*or  &  de  foie  ;  pour  dire  j  le  cours 
d'une  vie  heureufe  &  glorieufe. 

On  appelle  foie  d^Orient^  une 
plante  qui  produit  des  gonfles  où  il 
y  a  une  efpèce  de  foie  extrême- 
ment blanche,  fine  & paflTablemenc 
luifanre.  On  file  aîlément  cette 
forte  de  foie ,  &  on  la  fait  entrer 
dans  la  composition  de  plufieurs 
étoffes  des  Indes  &  de  la^hine. 

Soie  j  fe  dit  auffi  du  poil  long  & 
rude  de  certains  VLmmznx.  Des  foies 
de  cochon.  Des  foies  defangUer. 

Il  fe  dit  au  pluriel  par  exrenfion , 
du  poil  doux  &  long  d'un  barbet , 
d'un  épagnepl  ,  d'un  bichon.  Cet 
épagneul  a  de  belles  foies.  Ce  bicHon 
a  de  fort  belles  foies. 

Soie  ,  fe  dit  encore  de  la  partie  du  fer 

d'une   épée  &  d'un  couteau,  qui 

entre  dans  la  poignée ,  dans  le  mân- 

.  che.  La  foie  de  cette  épée  efl  tYopfoi* 

bit.  ' 

Ce  mcnofyllabe  eft  long. 

SOIERIE  i  fubftaniif  féminin  &  ter- 
me colledif  Toute  forte  de  maf 
chandife  de  foie.  Lesfoieries  d'Ita^ 
lie.  Ce  Négociant  fntend  bien  lafoie^ 
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Soierie  ,  fe  die  aufl[î  d'une  fabrique 
de  foie ,  de  la  manière  de  préparer 
la  foie ,  &  dû  lieu  ou  oh  la  prépare. 
//  a  établi  unejoierïe  dans  cette  ville. 

SOlFi  fubftantif^féminin.  Sitis.  Alté- 
ration ,  défit  ,.  envie  ,  befoin  de 
boire. 

Quand  on  eft  long- temps  fans 
boire  ,  qu'on  a  tefpiré  un  air  chaud 
ou  qu'on  a  beaucoup  parlé  ,  on  a 
foif,parceque  l'air  qui  circule  con- 
tinuellement dans  les  poumons  a 
deffcché  le  gofier  &  les  parties  voi- 
fines. 

S'il  y  a  des  matières  gluantes  dans 
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Teftomac^  la  foif  pear  furvenir  » 
parcec^ae  ces  matières  qui  onc  de  la 
vifcorué ,  foivc  un  efTec  de  la  cHa- 
iear,  St  quelqueFpts  etks  fuppofenc 

'  un  fan^  privé  de  fa  lymphe,  i  qiwid 
le'fang  na  pas  d'humeur  aqueufe  , 
il  eft  épais ,  ic  alors  il  ne  peut  pas 
pafler  libremenc  par  les  vailleaux 
capillaires  .  il  goime  donc  les  anè* 
res  qui  doivent  en  conféquence  bat- 
tre plus  fréquemaient  ôc  plus  fpr- 

'  temenc ,  ce  qui  ne  fauroit  arriver 
que  la  chaleur  ué  s  augmente. 

Les  Tels  »  les  matières  acres ,  ou 
les  corps  qui  concâennenr  beatuoap 
de  feu  doivent  caoA^r  la  foif  ^  car 
toutes  ces  fubftances  tnetteAt  en 
mouvement  les  partji:es  fblides  ^  & 

Jr  excitent  pr  conféquent  de  la  cha- 
cur. 

Dans  les  fièvres ,  la  fotf  fe  fait 
fentir  avec  vioi:enc^  la  raifon  n  eft 
pas  difficile  à  trouver  ;  les  fièvres 
ne.  font  caufées  que  par  un  excès  ;de 
mouvement ,  les  artères  étanc.bou- 
chées  fe  gonBenc  ,  il  faut  donc 
qu  elles  battent  pllûsl  fortement  6c 
plut  fréquemment ,  &  que  par-là  il 
furvienne  piucde  chaleur. 
'  Dans  rhydropifie,  on  fent  une 
foif  violente;  cela  vient  de -ce  que 
la  partie  aqueufe  du  fang  refte  dans 
rabdomen  ;  il  n'y  ttura  donc  <ja*un 
fang  épais  dans  les  autres  parties  ; 
cette  épitCeuT  caufera  nécefl^ire- 
ment  de  la  chaleurr;  d'ailleurs  Tab- 
domen  éta^it  rempli  d'eau,  l^s  vaif- 
fesn  languins  ibnt  fort  comprin^és» 
le  fang  coule  donc  en  plus  grande 
quantné  vers  les  parties  fupérieu- 
res^  de-là  il  fuit  que  le  mouvement 
&  U  chaleur  y  font  plus  confidéra- 
blés.,  &  qu'il  arrive  fouvent  des 
kémoFrbagies  aU4c  hydropiques. 

On  voit  par  ce  détail  que  c*eft 
MA  mauvais  ligne ,  comme  ditHip- 
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pocrate,  que  de  n'avoir  pas  Ipif 
dans  les  maladies  fort  aigaës*,  cela 
marque  que  Ias  organes  devienoenc 
înfeafibles  ,  &  que  I4  mort  n^ft  pas 
éloigace,      .  .  , 

Qn  die  %Mcft|et)t  Se  proverfaâa- 
lèment  ,  quon  ncfauroit  faire  ho^rc 
un  âne  s*  il  ri  a  foifi  pour  dire,  qu'on 
ne  fauruit  obliger  une  perfonne  à 
faire  ce  qu'elle  n'a  pas  envie  ^e 
faire. 

On  dit  fignrément  &  proverbia^ 
lement  de  deux  perConoes  qui  n'ont 

t^okit  de  bien ,  &  qui  fe  marient 
'une  avec  l'autre  ^  cefi  la  faim  qui 
époufc  la  foif 

On  dit  figorémenc  &  ptoverbia- 
leitieac  ,  ^rder  une  foire  pour  la 
foif  i  pour  dire  ^  garder  q«el<fie 
argent ,  quelques  effecc  »  queiq^ies 
provifions,  pour  s'en  fervir  au  be- 
loin. 

Soif  ,  fignifie  figurémenc ,  défit  im- 
modéré. Brûler  de  la  foif  des  ri- 
chefjes  -,  de  la  gloire.  Rien  ne  put 
éteindre  en  lui  la  foif  dtfe  venger  ^ 
la  foif  de  régner. 

Il  eft  dit  dans  l'Evangile ,  hitti» 
heureux  ceux  qui  ont  faim,  ô  foif  de 
la  jufiite. 

Le/ final  (è  fait  toujours  fentir. 

SOIGNÉ.  Élî:  participe paffif.  Foy. 
Soigner. 

SOIGNER,  vetbe  neutre  de  la  pre- 
mière coRJugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Curant 
dare.  lÂvoir  foin  »  veiller  â  quelque 
chofe.  Il  faut  foigncr  à  cette  affaire. 
En  ce  fens  il  vieillit  &  n'eft  plus 
d'ufage  que  parmi  te  peuple. 

SoiG-Nca  ,'eft  Auffi  verbe  aâif  &  figni- 
fie  traiter  avec  beaucoup  de  foin. 
Q^ui  eft-cc  qui  lefaignc.  J* ai  été  bien 
foigné  durant  ma  mahdhe.  Il  fo^ne 
kti-mênu  twtes  fes  fieurs. 

On  dit  i  foigner  des  affans  ;  ^mxi 
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ébe  5  avoiff  loin  qu'ils  (èitnt  pro- 
pres ,  bien  emveceMis ,  &€. 

^SOIGNEUSEMENT  j  acirtrbe:  Jc^ 
curati.  Avec  ibin ,  avec  atceDcion, 
avM  exaâttiulf.  C^éfi  un  procès  qui 
/ira  examiné  JoSgn^id/imcm. 

^onQncn/aimiUTômtintn 
SOK3NEUX ,  £USE;  ad|caif.  Stu^ 
dkjfiis.  Qtti  a^t  avec  foin ,  avec  vi  - 
gitance.  Ce  domejèifu^  tjl  fort  foi- 
g9âu:t.  On  éQÎt  itrû  /bignêux  dû  fon 
hçantur^  dé  fa  réputoêion*  Emfoi- 
gniux  de  bten  ftùru 

La  pr^mère  fyllabe  eft  brève  , 
la  féconde  loagae ,  &  la  troifîème 
du  fiiminifi  très4^ive. 

Oa  pcoDoniceyeiwiur, 
SOIGNiER}  peme  ^tle  des  Pays  Bas 
Aatf ichtens  »  dane  le  HaÎMot  »  à 
fept  lieues  «  fud-oucft  »  de  Bt uaielies. 
SOIN  ;  fubftantif  mafculin.  Cur4%.  Ap- 
pUcarion  d'efpric  â  faire  quelque 
ckofe.  Ct  domefii^iH  mt^rtifue  de  foin. 
T aurai  foin  de  fon  proche  II  s*en 
rapportt  à  fos  foims.  Il  faut  tra- 
vailUr  à  ctla  avec  U  plus  grand  fiin. 
Je  vous, promets  que  j^y  mettrai  $ous 
mesfoins. 

On  dicv,  les  foins  du  ménage ,  pour 
figQÎiier ,  les  dérails  du  ménage  & 
'     rartencion  qu*ils  demandent. 

Gft  dit  ,  avoir  foin  de  quêlqu*un  , 
pour  dire,  pourvoir  à  fes  belbins  y 
a  (q%  néceffirés ,'  i  fa  fortune. 

On  dit ,  rendre  des  foins  à  quel- 
qu'un ^  paur  dire ,  le  voir  avec  affi- 
duité  »  &  lai  faire  fa  cour.  Et  ren- 
dre de  petits  foins  à  une  Dame  ;  pour 
dire ,  lui  marquer  beaucoup  d'at- 
tention ,  s*actacber  à  lui  rendre  de 
Eetits  fervices  qui  lui  ibient  agica^ 
les. 
SoiNS ,  (ignifie  aufli  inquiétude,  peine 
d'efpric  ,  fouci.  Ses  jours  font 
remplis  de  foins  &  d'embarras.  Tous 
lesjMaj  font  bannis  des  demeures 
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ehmfims*  D4  comèkn  ii  foins  font 
rongés  les  avares. 

SOlRi  fubftautif  wafcuUiK  FOperum. 
ta  decf^re  partie  du  jour  ^  les  der- 
nièces  heures  du  jour.  //  d^lt  arriver 
nefoir*  Blh  vient  tous  lesfoirs  ici. 

Ou  dit  proverbialement»  rçugt 
aufoity  khnç  m  matin ,  ctft  laJQur" 
née  du  Pëérirk  ;  pour  dit^  que  le 
Ciel  rquge  au  iovt  ^  blaM  au  «ia<* 
tit^  prilage  un  beau  cem^p^. 

Ce  uKmofylUbe  eft  tongk 

SOIRÉE  jfnbftàniif  féminin.  Fefper- 
cinum  tempos.  L*efpace  de  temps 
qui  eft  depuis  le  déclin  du  jour  juf- 
qu*^à  ce  quon  fe  couche.  Lafhîrée 
itoît  bclte.  Nqus  pajjerons  tafoirée 
cheii  vous. 

SQISSONS  i  vULe  épifcopale  &  coçfi- 
dérable  de  Fr^nce.^  capuale  du  Spif- 
fpnaois»  jTur  la.  rivière  d'Aifae,  i 
douze  lieues  >  ou^ft  t  àt  Rbeuns ,  & 
^4  lieues  %  uor^-eft  y  de  P^ris  »  fpus 
le  io*  degré»  59  roinuteis»  i8  fé- 
condes de  loegitude^  U.  le  49^  de- 
Î;ré,  11  minutes,  ;i  fécondes  de 
atitude.  C  eft  le  fiége  d'un  Préfi- 
dial ,  d*un  Bailliage  ,  d*une  Elec- 
tion, d*un  grenier  à  fel, dune  ^rî- 
didfcion  Confulaire ,  d'une  Maîtrife 
des  eaux  &  Forêts ,  &c.  &  1  on  y 
compte  environ  vingt  mille  habi- 
rans.  Le  Chapitre  de  ta  Cathedra- 

*  le  eft  compofé  de  47  Chanoines* 
L'Abbé  de  Saint  Jean  des  Vignes  a 
le  droit  &  le  rang  de  premier  Cha- 
noine, ï-es  Dignitaires  font  le  Prc- 
v&r,  le  Doyen,  leTtéforier»  fÉ- 
colatre  ,  le  grand  Archidiacre  Se 
rrots  Archidiacres.  Les  quatre*  Ar- 
chidiaconés  »  la  Tréforerie  9c  les 
Canonicats  font  à  la  nominatfon  de 
t'Evèque  ^  tes  autres  dignités  à  celle 
du  Chapitre. 

Le  bas  -  choeur  ne  conGfte  qu'en 
deux  ChapelaiBS^  dits  des  Martyrs» 
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dix  Klaficiens  &  autant  d'Enfaos  de 
Chœur. 

Outre  le  Chapitre  de  la  Cathé- 
drale ,  il  7  a  à  SoifTons  quatre  Êgli- 
fes  Collégiales ,  fous  les  noms  de  St 
Pierre-au- Parvis, de  Sainte  Sophife, 
de  Saint  Vaaft  6c  de  Notre-Dame- 
des  -  Vignes  ;onze  ParoifTes ,  cinq 
Abbayes  d*homcnes  ,  favoir ,  Saint 
Médard ,  Saint  Crépin-le  Grand  , 
Saint  Jean -des -Vignes,  Saint  Cré- 
pin-enChaye  &  Saint  Léger  j  deux 
Abbayes  de  filles  ^  Notre  Dame  & 
St  Paul}  neuf  Communautés  d'hom- 
mes ,  qui  font  lesCéleftins,  les  Cor- 
deliers,  les  Minimes, les  Capucins, 
les  Feuillans  j  le  Séminaire ,  le  Col- 
lège ,  les  Frères  Cordonniers  de  St 
Crépin»  &  les  Frères  de  la  Doârine 
Chrétienne  y  quatre  Communautés 
de  filles  j  les  Religieufes  de  l'Hôtel- 
Dieu ,  celles  de  la  Congrégation  , 
les  Sœurs  Minimes  Se  les  Sœurs  de 
Genlis  ,  outre  un  Hôpital  Général 
qui  a  huit  Adminiftrateurs  :  il  y  en 
a  dix  pour  THôtel-Dieu. 

II  y  a  au(fi  dans  cette  ville  june 
Académie  Françoife  qui  a  été  éta- 
blie par  Lettres  Patentes  du  mois 
de  Juin  167^.  Elle  ell  compofée  de 
vingt  Académiciens  j  c'eft  la  pre- 
mière qui  ait  été  alTociée  â  celle  de 
Paris.  Elle  eft  obligée  de  fe  choifir 
un  proteâeur  qui  loit  de  ce  corps  » 
&  aenvoyer  tous  les  ans  à  cette 
Académie  une  pièce  de  fa  compo- 
fition  :  TAcadémie  Françoife  de 
fon  côté ,  admet  dans  fes  âuemblées 
publii^ues  &  particulières  les  Aca- 
démiciv^ns  de  Soldons,  qui  y  don- 
nent leur  avis  comme  ceux  qui  la 
compofent.  Celle  de  Soiffonsdiftri- 
bue  tous  les  ans  pour  le  prix  d*un 
ouvrage  en  profe  ou  en  vers  une 
médaille  dor  de  joo  livres. 

Il  y  a  eiicore  djans  cette  ville  une 


SOI 

Société^  royale  d'agrtcoltate  depuis 
le  7  Septembre  1761. 

Soi(Ions  a  été  la  capitale  d'un 
royaume  dç  même  nom  dans  la  dir 
vifion  des  états  de  Clovis  entre  fes 
enfans.  C'eft  si  préfenc  un  Comté 

*  poflfédé  par  la  Maifon  de  Carignan 
qui  en  tient  la  moitié  par  engage- 
ment, 11  s'y  donna  une  bataille  ea 
j^i6  ,  que  Clovis  gagna  contre  Sia« 
grius,  &  une  autre  en  911  que 
Charles  le  Simple  perdit ,  quoiqu'il 
eût  tué  de  fa  main  Robert,  fon 
Compétiteur.  Ce  fut  laque  faine 
Bonitace  couronna  Pépin  le  Bref, 
Roi  de  France  )  ce  fut  aufli  li  q[ue 
l'Empereur  Louis  le    Débonnaue 

'  fut  mis  en  prifon  par  fes  enfans* 
Il  y  a  dans  cette  ville  quelques 
tanneries  dont  les  cuirs  ont  de  la 
réputation.  On.  y  fabrique  des  toi- 
les, de  la  bonneterie  «  beaucoup  de 
bas  au  métier.  Les  plantations  de 
mûriers  y  ont  très  -  bien  réuffi ,  8c 
fuffifent  pour  la  nourriture  d'un 
grand  nombre  de  vers  à  foie.  Les 
loies  qui  en  proviennent  font  de  la 
première  qualité. 

Le  commerce  y  confifte  princi- 
palement en  bleds ,  vins ,  gros  lé- 
gumes, foins  &  bois^  toutes  pro- 
ductions du  pays.  Il  y  a  marché  or- 
dinaire tous  les  jours  à  SoifTons ,  8c 
deux  foires  par  an  qui  durent  cha- 
cune huit  jours  :  l'une  fe  tient  le 
lundi  avant  la  Pentecôte ,  &  l'autre 
le  lundi  après  la  Saint  Martin. 

La  plaine  &  les  montagnes  voi- 
fines  font  remplies  de  différentes 
pétrificarions  d'huitres,  de  elolTo- 
pècres  «  de  pierres  figurées,  d'os  de 
poifTons  pétrifiés ,  de  bois  foflile  j 
de  pyrites  dont  on  tire  le  vitriol  ; 
quelquefois  à  14  ou  ij  pieds  de 
profondeur  il  fe  rencontre  du  fuc- 
cin. 
SOlSSONNOlS  i .(  le  )  pays  ou  pro- 
vince 
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¥ince  de  France  bornée  m  (epteh-^ 
trion  par  le  Laonois  ;  an  levant  far 
la  Champagne }  au  nsicii  far  le  Du- 
ché de  Valois  ,  &  au  couchant  par 
le  Noyonnois,  partie  du  Laonois. 

L'étendue  de  ce  pays  n*eft  pas 
confidcrable  ;  il  ne  renferme  que  le 
territoire  de  SoilFons^quieft  fa  capi- 
€ale,les  autres  lieux  les  plus  confidé- 
rablesfootVailli&Braine.  Lesprin- 
cipales  rivières  font l'Aifne  &  la  Vef- 
le.  Cette  province  eft  fort  abondante 
en  grains ,  en  bois ,  en  pâturages  ex- 
cellens  »  qui  nourriiTent  une  quan- 
tité de  moutons  Se  de  brebis ,  dont 
il  fe  fait  un  grand  débit  pour  Paris. 
On  y  cultive  aufli  beaucoup  de  lin 
&  de  chanvre. 

SOITj  façon  de  parler  adverbiale , 
pour  (ignifier ,  que  cela  foit ,  je  le 
veux  bien,  f^ous  voule^  que  ctlaft 
faffe  ainfi^  foit ,  je  ne  rny  oppofe 
pas. 

Soit  ,  eft  aufli  conjonâion  alternative. 
Soit  qu'il  le  veuille  ,  foit  quil  ne  le 
veuille  pas.  Quelquefois  au  lieu  de 
répéter  yoir, on  met  ou.  Soit  quille 
veuille  ou  quil  ne  le  veuille  pas. 

SOIXANTAINE  i  fubftantif  féminin. 
Terme  coHeâiK  Nombre  de  foi- 

.  xame  ou  environ.  Son  revenu  eji 
d\ne  foxantaine  de  louis.  Elle  a  une 
foixantaine  <t années. 

Le  X  fe  prononce  comtrie  un^I 

SOIXANTE-,  adjeftif  numéral  des 
deux  genres.  Nombra  compofé  de 
fix  dixaines ,  ou  de  dix  fois  fix ,  ou 
de  deux  fois  trente,  ou  de  quatre 
fois  quinze.  Cela  m* a  coûté foixante 
francs.  Il  y  a  foixante  fous  dans  un 
écu.  Lis  compagnies  étoitnt  compo'- 
fées  chacune  de  foixante  hommes. 
Le  X  fe  prononce  comme  unf. 

SOIXANTER  ;  verbe  adif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  le  con- 
jugue comme-  C  h  awter.  Terme  du 
jeu  de  pnjoet.  Il  fe  dit  de  celui  qui 
Tome  XX  FL 


sot  475 

a  la  main  !orfqu*arrivé  au  ttentiè- 
me  point  en  jouant  les  cartes,  avant 
que  fon  adverfaire  ait  fait  aucune 
levée,  il  compte  foixante  ,  au  lieu 
de  trente.  //  vient  de  me  foixanter. 
Le  X  fe  prononce  comme  un  f. 

SOIXANTIÈME  -,  adjeûif  des  deux 
genres.  Sexagejimus.  Nombre  dor- 
'  dre ,  qui  fuit  immédiatement  le 
cinquante-neuvième.  Elle  entre  dans 
fa/oixantîème  année.  On  imprime  la 
foixantihme  feuille  du  volume. 

It  s'emploie  aufli  fubftantiveixient 
&  fignifie  la  foixantième  partie  d'un 
tour.  Il  nétoit  héritier  que  pour  un 
foixantième. 

Le  X  fe  prononce  comme  un  f. 

SOLj  voye'iSov. 

SOL;  fubftantif  mafc  Solum.  Terroir 
confldéré  fuivant  fa  qualité.  Le  fol 
y  eft  propre  pour  les  blés;  un  folfec  ou 
pitrreux  ejl  bon  pour  Us  vignes. 

Dans  une  mine  on  nommeyô/oa 
muraille  ^  la  partie  de  la  roche  fdc 
laquelle  une  mine  ou  un  âlon  eft 
appuyé. 

SoL  ,  en  termes  de  Jurîfprudencé,  (L* 
gnifie ,  le  fonds.  Le  propriétaire  du 
fol  peut  élever  fa  maifon  tant  quM 
veut. 

SOL;  fubftantif  mafculin  &  terme 
de  muflque.  La  cinquième  des  fyU 
lâbes  inventées  par  l'Arétin  pouc 
prononcer  les  noces  de  la  gamme. 

SOLACIER-,  vieux  mot  qui  (ignifioit 
autrefois  confoler. 

SOLAIRE  \  adjeâjf  des  deux  genres. 
Solaris.  Qui  appartient ,  qui  a  rap** 
port  au  foleil. 

\jtfyftème  folâtre  eft  Tordre  &  \% 
difpofinon  des  dit^crens  corps  cé« 
leftes  qui  font  leurs  révolutiçris  aîi 
tour  du  foleil  comme  centre  de  leur 
mouvement  :  ces  corps  céleftes  foiic 
lesplanètes  du  premier  &  du  feconcl 
ordre  ,  &  les  comètes. 

L^atmée  folaire  eft  cornpofc»  de 
Oeo 
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par  oppofinonà  Tannée  lunaiceyqui 
D  eft  que  de  )  5  4  jours. 

En  termes  d'Anatomie  r  on  ap- 
pelle mufclc  folairc  y  ou  fubftantive* 
mtvii  folaire ,.  le  mufcU  le  plus  gros 
&  le  plus  large  de  la  jambe  \  il  for- 
me avec  les  jumeaux,  la  plus  grande 
partie  de  la  face  poftérieure  ou  le 
gras  dé  la  jambe  «   vulgairement 
appelé  mollet.  11  eft  fort  charnu^  & 
fa  figure  eft  prefque  ovale  \  il  eft 
,  .  applati ,  plus  épais  dans  le  milieu 
que  vers  les  bords.  Cette  figure 
n'imite  pas  mal  celle  d*un  poitfbn 
qu  on  nomme  foie  ^  Se  c*eft  fans  dou- 
te pour  cette  raifon  qu!on  a  donné 
à  ce  mufclë  le  nom  de  folaire*  Il  fe 
trouve  placé  fous  les.  jumeaux  qui 
le  couvrent- 
SOLÂKj  fubftantif mafculin  &  terme 
de  relation.  Soldat  à  pied  de  la  garde 
du  Graad  Seigneur. 
SOLANDRES  -^   fubftantif  féminin 
pluriel.  Maladie  qui  eft  la  même 

5[ue  Ton  appelfe  malandres^  Se  qui 
urvienc  au  pli  du  genou  du  cheval. 
Celle-ci  affeâe  le  pli  des  jarrets. 
SOLAi^UM  i  fubftantif  masculin  ^  ou 
Douce  amIre  ;  fubftantif  féminin.. 
,  Plante  qui  pouflè  des  farmens  longs 
de  deux  ou  trois  pieds.  Elle  a  fa 
fleur  en  rofe  à  cinq  pétales  :  fon 
piftil  fe  change  en  un  fruit  rond  & 
pulpeux  qui  renferme  une  femence 
dure.  Ce  fruit  broyé  donne  une 
teinture  rougeatre  qui  efiace  »  dit^ 
on ,  les  taches  du  vifage. 

On  donne  aufllî  le  nom  de  fola- 
num ,  i  tontes-  les  mocelles.  Foye:^ 

^'lO'R.  Bit  L  B 

S0LBATU,'UE;  adjpâif  &  terme 
de  Maréchallerie ,  qui  fe  dit  d'un 
cheval  dont  la  foie  a  été  foulée. 

SOLBATURE  j  fubftan.  fém.  &  ter- 
me de  Maréchallerie.  Meurtriâure 
jde  la  chair  fous  la  &Ie  d'un  chev^  ] 
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SOLDANELLE;  fubftantif  féminmî:. 
Soldanella.  Plante  qui  croit  en  abon-^ 
dance  fur  les  ri  vagins  fablonneux  delar 
mer  :  fa  racine  eft  menue  Se  fibreufe^. 
elle  pouftè  plufieurs  tiges  gcèles» 
pliantes,  farmenteufes ,  rougeatre» 
&  rampantes  fur  terre  \  fes  teuilles 
ibnt  prefque  rondes,  liftes,  luifan- 
tes  ,  femblables  à  celles  de  la  petite 
cbélidoinej  mais  pW  épaiffes»  rem- 
plies d'un  (uc  laiteux ,  attachées  i 
des  queues  longues  \  fes  fleurs  font 
des  cloches  à  bords  renverfés  com^ 
me  dans  les  autres  efpècesde  liferoD> 
aftez  grandes,  de  couleur  purpurine  :. 
elles,  paroi  (Cent  en  été  f  leurs  étami- 
nes  font  cinq  filets  plats^^:  aux.fleurs* 
fuccèdent  des  fruits  arrondis,  mem- 
braneux, qui  renferment  des  femen»' 
ces  angttleufcs  &  noires  pour  Tordis 
naire. 
On  nous  envoie  cette  pbnte  fécbée 
route  entière  avec  fa  racine.  Elle  a 
un  goût  acre  y.  amer ,  &  un  peu  falc  ; 
on  u  regarde  comme  un  bon  purga* 


trf  hydragogue  ',  &  1  on  s'en  fert  avec 
fuccès  dans Thydropifie^  la  paralyûe 
&  dans  les  rhumatifmes.  On  donne 
la  poudra  de  cette  plante  fèche ,  de- 
puis un  demi  gros  jufqu'à  un  gros  :: 
quelque»- uns  en  donnent  j:ufqû'i 
oeux  gros- dans  un  bouillon. 
SOLDAT;  fubftantif  mafculin.  il/i/e^.. 
Homme  de  guerre  qui  eft  à  la  folde^ 
d*un  prince^  d'un  état,  &c. 

Il  le  dit  des  (impies  foldats  â  la 
différence  des  officiers  &  plus  parti- 
culièrement de  ceux  qui  fervent  dans 
l'infanterie.. 

On  doit,  félon  Vegèce,  s'attacher 
fur  toute  chofe  à  connoure  par  les 
yeux ,  par  l'enfemble  des  traits  du 
vifage ,  &  par  la  conformation  des 
membres ,  ceux  qui  peuvent  faire 
les  meilleurs /o/i^rj.  Il  7  a,  dit  cet 
auteur,  des  indices  certains  &  avoués 
par  les  gens  d'expérience  pour  jnge^ 
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^es  qualités  guerrières  dans  les  hom- 
mes,  comme  pour  connoîcre  la  bonté 
des  chevaux  &  des  chiens  de  chatTe. 
Le  nouveanyo/i/ar  doit  avoir  tes  yeux 
vifs,  la  tète  élevée,  la  poitrine  large, 
les  épaules  fournies ,  la  main  forte, 
les  bras  longs ,  le  ventre  petit ,  la 
taille  dégagée,  la  jambe  6c  lès  pieds 
moins  charnus  que  nerveux.  Ces 
qualités  peuvent  dilpenfer  d'infifter 
fur  la  hauteur  de  la  taille,  parce 
qu'il  eft  plus  néceflaire  que  les  fol- 
dots  foient  robuftes  que  grands.  On 
préfère  lesfalJats  levés  dans  la  cam- 

}»agne  à  ceux  des  villes,  parce  qu'ils 
ont  plus  propres  a  foutenir  les  tra- 
vaux &  les  fatigues  miliraires. 

On  ne  peut  lans  admiration  pen- 
fer  à  la  prévoyance  &  à  la  vigilance 
dont  étoit  lejoldat  Romain.  On  ne 
^conçoit  qu'à  peine  comment  un  tel 
homme  pouvoit  réfifter  vingt  années, 
qui  étoient  le  terme  du  fervice,  aux 
jfatigues  qu'il  falloit  fupporter. 

Un  folddt  Romain  après  avoir 
marché  toute  une  journée ,  chargé 
il'armes  ofFenfives  &  défenfives  très- 
pefantes ,.  de  fon  bagage  &  des  pro- 
vifionsdonton  l'obiigeoitde  fe  pour- 
voir pour  plufieurs  jours,  arrivé  qu'il 
éroit  dans  le  lieu  aeftiné  à  paflTer  la 
nuit,  il  travailloit  encore  a  fe  for- 
tifier dans  ce  lieu ,  &  il  ne  prenoit 
du  repos  que  quand  le  travail ,  qui 
lui  étoit  ordonné  ,  étoit  fait.  Le 
lendemain  il  recommençoit  la  même 
manœuvre  &  la  concinuoit  fouvent 
plufieurs  jours  de  fuite. 

La  campagne  finie  &  l'armée  ren- 
trée dans  fon  camp  d'hiver  ne  met- 
toient  pas  finaux  travaux  militaires. 
hesfoldats  dans  le  camp  ne  cefToient 
de  travailler  à  en  réparer  les  fortifia 
cations ,  &  à  en  rebâtir  le  dedans, 
&  fupportoient  d'autres  fatigues  con- 
tinuelles ,  tant  en  exercice  d'armes, 
j^u'eudétacheiAenspoux  l'efcortedes 
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convois,  des  munitions 4ontramas 
fe  faifoit  dans  le  camp  pour  la  pro- 
chaine campagne. 

Pétulant  la  paix  le  y^/i^r  toujours 
campé  ne  goûtoit  gueres  plus  de  re-« 
pos  que  pendant  la  guerre*  Il  étoic 
alors  occupé  à  des  travaux  publics* 
On  lui  faifoit  couper  des  montagnes» 
creufer  des  canaux  j  conftruire  de» 
chemins. 

Nos  foldats  font  occupés  pendant 
la  guerre ,  mais  pendant  la  paix  ils 
ne  le  font  pas  aflez.  U  faudroit  à 
l'imitation  des  Romains,  les  em« 
ployer  à  des  travaux  publics  qui  fet" 
viroient  à  décorer  le  pays  Se  i  lui 
procurer  de  nouvelles  richefles  »eii 
étendant  le  commerce. 

On  dit ,  qu'un  homme  eft  foldat; 
pour  dire,  qu'il  eft  brave,  vaillant» 
déterminé.  Iltfl  plus  foldat  que  ca^ 
pitainc 

Il  fe  prend  quelquefois  adjeâî* 
vement ,  comxsut  en  cette  phrafe  » 
lia  r  air  foldat. 
SOLDATESQUEi  fubftantif  féminin. 
Les  (impies  foldats.  La  foUatefquc 
fe  révolta  contre  les  chefs.  Les  reli-^ 
gieufes  mêmes  furent  expcfées  aux 
infukes  de  la  foldatefque. 
SOLDE;  fubftantif  féminin.  La  paye 
qu'on  donne  à  ceux  qui  portent  les 
armes  pour  le  fervice  d'un  prince^ 
d'un  état. 

Chez  les  Grecs ,  les  foldats  faî^ 
foient  d'abord  la  guerre  à  leurs  dé- 
pens; ce  qui  écoit  très-naturel,  puif- 
qUe  c'éfoient  les  citoyens  mêmes 
qui  s'uniflbient  pour  défendre  leurs 
biens ,  leur  famille  ic  leur  vie.  Pé- 
ficlès  fut  le  premier  oui  établit  une 
paye  aux  foldats  Atnéniens.  Chez 
tes  Romains ,  le  fervice  militaire  fo 
faifoit  gratuitement  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  république  ,  c^ 
fie  fut  que  plus  de  440  ans  après  la 
fondatioa  de  Rome  que  le  fénat  à 
Ooo  ij 
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ToccâfioD  do  Si^  de  Véïes  qui  fut 
fott  k>Dg»  ordonna  9  fans  eo  être 
re(|uis ,  que  la  république  payeroir 
aux  foldats  une  fooune  réglée  pour 
le  fervîce  qu'Ut  rendrcMoc.  Four 
fouraic  i  cecte  paye ,  oo  iœpok  un 
tribut  fur  les  cicoyem  à  proportion 
de-letti  fevenu.  Quoique  le  foldat 
ne  ferTk  ordinairemem  que  la  nioi- 
tié  de  Tannée ,  il  étoit  payé  de  l'an- 
liée  entière.  Cette  paye  ne  fut  d'a- 
bord accordée  qn*aui  tantaffinSjOiais 
les  cavaliers  Tobtinrent  anâi  trois 
flns  après.  Lors  de  l'établiflement 
des  compagnies  d'ordonnances  par 
Charles  VU  j  en  1445,  la  foUc  de 
chaique  gendarme,  pour  lui  &  pour 
route  fa  lance  fournie  ^  étoit  de  trente 
francs  par  mots.  Les  bourgeois  àts 
villes  &  les  habitans  de  la  campagne 
payoient  ctxxtfokU^  Se  l'impotition 
ordonnée  à  ce  fajet  fut  appelée  la 
taille  des  geniarmes,^  Le  P.  Daniel 
prétend  que  c*e&  li  le  commence- 
ment des  tailles  ordinaires.  Cette 
filde\  dit  cet  Auteur,  paroîtra  bien 
petite  eu  égard  k  l'équipage  êc  k  la 
Alite  du  gendarme,  &  elle  le  feroit 
fans  doute  de  notre  temps  ^  mais 
alors  une  telle  fomme  étoit  confidé- 
xable/i  caufe  du  prix  des  vivres  ^ 
car  nous  voyons  par  les  ordonnances 
de  Louis  XI ,  &  même  de  François 
i ,  qu'un  mouton  à  la  campagne  ne 
coutort  que  cinq  ibus» pourvu  qu'on 
rendit  la  peau  &  la  graiflè  qui  fer- 
Yoit  à  faire  du  fuif.  Cette  folde  fut 
depuis  augmentée  par  la  ta'ifon  con- 
traire. 
Soldé»  (ignifie  auflî  le  payement  qui 
fe  fait  pour  demeurer  quitte  d*un 
refte  de  compte. 
SOLDÉ,  ÉE  j  participe  paffif.  f^oye\ 

Solder. 
SOLDER  ;  verbe  aâtf  de  U  première 
conjugaifon  ,    lequel   fe   conjugue 
comme  Cbantih.  Terme  de  Pra- 
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riqtse  &  de  Commerce,  qui  n^A 
guère  ulité  qu'en  cette  phrafe.  Sol^ 
dcr  un  compte  ;  pour  dire ,  dore  un^ 
'  compte,  en  payer  le  reliqaar. 
SOLDIN^  ViUe  d'Allemagne,  Capt^ 
ule  de  la  Nouvelle-Marche  de  Bran* 
deboure ,  à  feptlieuesde  Lansberg.^ 
SOLE  ;  iubftantif  féminin.  Certaine 
étendoe  de  champ ,  fur  laquelle  on- 
sème  fttcceffîvement  par  année ,  des 
blés ,  puis  des  menus  grains  »  te 
qu'on  laide  en  jachère  la  troifîème 
année.  On  djvije  ofdiaairement  unt 
terre  en  trois  foies.  La  foie  dufro^ 
ment.  La  foie  des  menus  grains.  Cka^ 
que  foie  efi  de  dix  arptns. 
Sole  ,  fe  dit  en  rermes  de  Marine  i 
du  fond  der  bâtimens  qui  n'ont  par 
de  quille ,  comme  le  bac ,  &e. 
SoLB ,  en  termes  de  Charpetirerie,  fe 
dit  de  tomes  les  pièces  de  bois  po« 
fées  dé  plat  qui  fervent  â  faire  I» 
bafe  d'une  machine,  telle  qu'une' 
grue,  un  engin,  &c. 
Soi*£ ,  fe  dit  a^  du  deSbus  du  pied 
d'un  cheval ,  d'un  mulet ,  d'un  ane, 
d'un  cerf ,  â^c  Vn  cheval  qui  a  la 
foie  entamée. 
SoLs ,  eft  encore  le  nom  d'un  poiflbn 
de  mer ,  à  nageoires  molles  :  il  eft 
plus  bng ,  plus  plat  &  moins  large 
que  la  plie  :  il  devient  grand  dans^ 
rOcéan  :  la  partie  de  deflbus  eft 
blanche ,  ic  celle  de  dèfluseft  noire; 
les  yeux  font  placés  fur  la  face  fupé- 
rieore  de  la  tètej  fa  bouche  eft  de 
travers ,  Se  fes  mâchoires  font  fans 
dents  :  il  a  quatre  ouies ,  le  cœur 
applati ,  de  petites  écailles  j  &  an 
trait  qui  va  droir  de  la  tète  [ufqu'd 
la  queue»  le  corps  eft  environné  dal- 
lerons ou  de  nageoires  étroites  qui 
ont  la  même  couleur  que  la  partie 
du  corps  où  elles  fe  trouvent.  On 
foupçonne  que  la  foie  craint  le  froid, 
parce  qu'elle  fe  cache -au  fond  de  la. 
mer  pendant  Thiver.  On  appsllç  ce 


lf(A(S!on  jMnb'ix  de  rner^  i  câu^eléii 
boa  gouf  de  fa  chaii:  »  qoî  ^ft  ùès- 
faine  Actrès-a^uiriffanie» 

SQLÈCISME  ;  fiibftantiF  itoafétfHd^ 
Soitci/mus.  Faute  groffière  coBire  la 
fyntaxe. 

Il  ne  faut  fias  confondre  le  folé- 
cifme  avec  te  barbatifme  ^  celui-ci 
cft  une  locution  étrangère  i  au  lieu 
que  le  fotécifme  eft  une  faute  con- 
tre la  régularité  de  la  conftruâ:ion 
d'une  Langue  ;  faute  cjw  les  nsvtu- 
tels  du  pays  peuvent  faire  par  igno- 
rance ou  par  inadvertance,  comme 
3uand  ils  fe  trompé^lt  dans  le  genre 
es  noms  ou  qu'ils  font  quelqu'au- 
tre  faute  cohtre  la^  fyntaxe  de  leur 
"   Langae/ 

Aînfi  on  fait  un  bart)arifnie^  i*. 
en  difant  un  moc  qui  n*eft  point  du 
iDiâionnaire  de  la  Langue.  1?.  En 
prenant  un  mot  dans  un  fens  diffé- 
rent de  celui  qu'il  a  dans  l'ufage 
ordinaire  >  comme  quand  od  fê  fprt 
d'un  adverbe  de  même  que  d'une 
pirépofition  }  par  exempte ,  il  arrive 
auparavant  midi  ,  au  lieu  de  dire 
avant  midi,  jo^  Enfin  en  ufant  de 
certaines  façons  de  parler  ,  qui  ne 
font  en  ufage  que  dans  une  autre 
Langue. 

Au  lieju  que  le  folécifme  regarde 
.  lesdéiclinaiJU^nfS ,  les^conjugaiions , 
&  la  {yoc^xe  d'une  Ll^ngue  y  i  ?.  les 
déclinHifons  ^  par  exemple  ,  les 
émaiU  au  lieu  de  dire  les  éniaux  i 
x^.  les  coufugaiCon^,  cpname  (t  Ton 
difoit  ilalli  pour  /7a//f  :  j^.  La  fyn- 
taxe I  par  exemple  jtf  nai  point  dt 
V argent ,  pour  ;>  nai  point  d'ar'- 
gent. 
SOLEIL  ;  fubftantif  osafculin.  Sol. 
L'Aftre  qui  éclaire  le  monde  & 
donc  la  préfence  fait  le  jour. 

On  mec  ordinairemenc  le  foleil 
*  M  oonsbf e  4ea  f  bmetes^  maisiion 


'  (le^roh  nlmoc  U  meltré  iiti  tionibre 
des  étoiles  ftsei. 

;  ..Suivant  rhypgthièfe de  Copernic, 
qui  ëft  a  préfem  génétaleinem  re- 
çiMt  &  qui  nièoie  eâ  appuyée  par 
des  demonlLraitQDS  »  le  ÙAcil  eft  le 
centre  du  fyftàme  des  planères  & 
dea  comètes ,  autour  diiiquel  toutes 
les  planèces  &  les  comtes  »  &  en* 
itr'aïutes  jnotre  ceire ,  £oqc  leurs  ré-^ 
âolucions  en  dM  tempsf.différens  , 
'fuivant  Lettsa  di^reniés  dtftanxes 
durfokil^ 

rLa  grande  dîAanccf  de  la  rerre 
tu  ialeil^  eft  l'unique  .  caufe    qui 
nous   empêche     d'appeicevoir    la 
.   fphsrkké  de  cet     aftre ,    c6  qui 
.   n'eft  pas  fore    étûi^oanc   j    puif' 
^ue  nous  ne  voyions  paiS  même  celle 
.   de  la  kine  »  qui  eft  beaucoup  moins 
éloignée  de  nous  i  au  lieu  o  apper-^ 
cevoir  leur  furface  fphériq^  nou» 
jugeons  ao  contraire  l'une  &  l'autre 
pkoes  au  conunfi  des  difques,  aa 
ixkilieû  defquels  iftous  nous  imagi-^ 
nons  un  point  qui  quoique  réelle^ 
Qient  dans  leur  luperficie  ,  n'en  eft 
pas  thoins  regardé  comme  le  centre 
de  r  Aftre,tandfs  qu'il  n'eft  que  celui 
de  la  furfâce  ou  du  difqiie  apparente 
Quoique  le  foleil  u>it  déchargé 
.   de  ce  mouvement,  prodigieux  que 
.les  ancieéis  ^'ietaginoienr  qu'il  faî- 
foit  tous  les  jours  autour  delà  terre, 
il  n'eft  poilu  parfaicenaear  en  repos. 
Il  paroit    évidemofient    par  les 
apparences  de  fes  taches ,  qu'il  a 
un  mouvement  de  rotation  autour 
de  fon  axe ,  femblable  A  celui  de  la 
terre  qui  mefore  le  jour  naturel  » 
filais  feulement  plus  lent-:  on  apper-» 
•    çoit  quelques-unes  de  ces  uches  «a 
bord  dudifquedufoleit,&  quelques 
|ours  après  on  les  voit  fur  le  boîd 
oppofé,  d'où  après  un  délai  de  i^ 
.   jours ,  elles  reparpiflent  i  la  place 
Djà  6a  les  avoir  vues  d'abord  de 
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xecommencenc  lear  cours;  elles  fi- 
niflfènc  ainfi  coac  leur  circaic  en-  27 
jours  de  temps ,  d*ou  l*on  cpocluc 
<|ne  ce  temps  eft  celui  de  la  rota- 
tion du  foleii  fur  fon  axe.  Ces  ta- 
ches fe  meuvent  d'Occident  en 
Orient  ;  on  en  infère  que  le  mou- 
yement  du  folerl  fe  fait  d'Occident 
en  Orient. 

Outre  ce .  mouvement  du  foteil 
autour  de  fon  axe,  cet  aftreien  a 
encore  d'autres ,  tuais  moins  feàfi- 
bles ,  fuivant  M.  Newton,  Car,  fé- 
lon ce  Philofophe,  lés  planètes  pè- 
fent  vers  le  ioleiî  Se  le  foleil  vers 
les  planètes  ,  de  forte  que  H  le  fo- 
leil  qui  eft  confidériablement  plus 
gros  que  toutes  les  planètes  prifes 
enfemble  s  attire  les  planèces  i  lui , 
les  planètes  doivent  auffî  attirer  le 
foleil  &  le  déranger  du  lieu  qu'il 
occupe  ;  il  eft  vrai  que  ce.  dérange- 
ment n*eft  pas   fort  cenfidérable  , 
.   mais  il   l'eft  alTez   pour  produire 
quelques  inégalités  aans  le  mouve- 
ment des  planètes.  Car  comme  dans 
:   contes  obfervations  Aftronomiques 
on  fuppofe  le  foleil  immobile  6c 
fixe  au  foyer  des  orbites  des  planè- 
tes,  il  eft  évident  que  les  dérange- 
mens  que  l'aâion  des  planètes  eau- 
(é    au    foleil ,  étant   rapportés  â 
'   ces  mêmes  planètes ,  doivent  em- 
,  pécher  qu'elles   n'obfetvent  conf- 
tamment  Se  exaâement  la  même 
loi  dans  leurs    mouvemens  appa- 
rens  autour  de  cet  aftre. 

A  regard  du  mouvement  annuel 
que  le  foleil  paroit  avoir  autour  de 
la  terre  les  Aftronomes  font  voir 
facilement  que  c'eft  le  mouvement 
annuel  de  la  terre  qui  occafionne 
cette  apparence. 

Un  Obfervateur  qui  feroit  dans 
le  foleil,  verroit  la  terre  fe  mou- 
voir d'Occident  en  Orient,  par  la 
même  raifon  que  nous  voyons  le  fo- 
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'  leâ  fe  mouvoir  d'Orient  en  Oau^ 
dent.  Se  tous  les  phénomènes  ^tii 
réfultent  de  ce  mouvement  annuel 
dans  quelque  corps  que  ce  puiSSat 
être,  paroitront  les  mêmes  de  l'un 
comme  de  l'autre. 

Le  foleil  a  été  le  premier  objec 
de  ridolâtrie.  L'idée  d'un  être  pu* 
rement   fpiriiiiel  >    s'étant  effacée 

.  dan$  Tefprit  des  hommes  ,  ils  por- 
tèrent leurs  ^  voeux  à  ce  qu'ils  trou- 

.  vèrent  dans  la  nature  de  plus  ap* 
prochant  de  l'idée  .qu'ils  avoient  de 
Dieu.  La  beauté  du  foleil ,  le  vif 
éclat  de  fa  lumière  ,  la  rapidité  de 
fa  cour  fe  9.  fa  régularité  a  éclairer 
fttcceflîvement  toute  la  terce ,  Se  i 
portes  par>  tout  la  lumière  Se  la-fé- 
condite^  tous  ces  cara&ères  effen* 
tiéls  à  la  Divinité  ,  trompèrent  ai- 

.  fément  les  hommes  grofliers  ;  c^é- 
toit  le  Bel  j  ou  Baal  des  Chaldéens; 
le  Moloch  des  Chananéens^  le  Béel- 
phégor  dès  Moabites  î  l'Adonis  des 
Phéniciens  Se  des  Arabes  j  le  Sa- 
turne '  des  Carthaginois }  l'Ofitis 
des  Égyptiens  ;  le  Mitras  des  Per- 
fesj  le  Dionyfius  des  Indiens;  Se 
l'Apollon  ou  Phœbus  des  Grecs  Se 
des  Romains.  Il  y  a  même  des  fa- 
vans  qui  ont  prétendu  que  tous  les 
Dieux  du  Pag^nifme  fe  réduifoient 
au  foleil ,  Se  toutes  les  DéeflTes  à  la 
Luue  ;  ces  deux  Aftres  furent  les 
premières  divinités  des  Égyptiens. 
On  faijc,  par  les  marbres  d'Aron- 
del ,  que  les  Grecs  adoroient  le  fc 
leil ,  puifqu'ils  jurotent  par  cet  af- 
tre une  çntière  fidélité  i  leurs  en- 
gagemens.  Ménandre  déclare  [qu'il 
faut  adorer  le  foleil  comme  le  pre- 
mier des  Dieux  ,  parce  que  ce  n'eft 
que  par  fa  bienfaiiance  qu'on  peut 
contempler  les  autres  divinités. 
Les  Rhodiens ,  dit- on ,  lui  avoient 
confaccé  leur  magnifique  Coloffe. 

-U  étott  lidoré  pajr  m  Sycacttfaius  SC 
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les  Troczéniens  j  fous*  U  nonl  de 
Jupiter  libérateur.  Les  Corinthiens, 
ieion  Paofanias ,  lui  dédièrent  pla- 
lieurs  Âucels»  Sa  fête  fe  (olennifoic 
à  Rome ,  fous  le  nom  de  Soli  in^ 
riSo  ,  &  Pon  célébcoic  des  jeux  pu- 
blics en  fon  honneur ,  à  la  fin  de 
chaque  année. 

Si  les  habirans'  d'HiéropoIîs  dé- 
fendirent qu'on  lui  dre(Iac  deiji  fta- 
tues ,  c'étoic  parce  qu'il  étoir  aflez 
vifible^  &  ceft  peut  être  la  raifon 
pour  laquelle  ce  même  Dieu  n'écoic 
repréfencéâ  Émefe^  que  fous  la  fieu- 
re  d'une  montagne  ^  enfin,  félon  Ju- 
les Céfar,les  anciens  Germains  ado- 
roient  aufii  le  fokil^  &  lui  facri* 
fioient  des  chevaux,  pour  marquer 
par  la  légèreté  de  cet  animal  >  la 
rapidité  du  cours  de  cet  aftre» 

Les  anciens  Poètes  >  &  particu- 
lièrement Homère ,  ont  communé- 
ment diftingué  Apollon  du  foleil , 
^  les  ont  reconnus  pour  deux  divi- 
nicés différentes;  en  effet ,  il  avoit 
fes  facrifices  â  part ,  Si  ion  origine 
n'étoit  pas  la  même  \  il  pafibit  pour 
fils  d'Hypérion ,  &  Apolbn  l'étoit 
de  Jupiter.  Les  marbres ,  les  mé- 
dailles. Se  tous  les  anciens  monu^ 
mens  les  diftinguent  ordinairement, 

2uoique  les  Phyficiens  aient  pris 
Lpollon  pour  le  foleil  i  comme  ils 
ont  pris  Jupiter  pour  l'air,  Neptune 
pour  la  mer,  Diane  pour  la  lune, 
&  Cérès  pour  les  fruits  de  la  terre. 
On  repréfentoit  ordinairement 
le  foleil  en  jeune  homme  qui  a 
la  tète  rayonnante }  quelquefois  il 
tient  dans  fa  main  une  corne  d'a- 
bondance, fymbole  de  la  fécondité 
dont  le  foleil  efl:  TAuteur  ;  a/Tez 
fouvent  il  efl:  fut  fon  char  tité  par 
quatre  chevaux,  lefquels  vonitan^ 
tôt  de  front  ^  &  tantôt  comme  fé- 
parés  en  deux  couples. 

On  dit  j  il  fait  déjà  grand  foleil , 
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'  il  fait  encore  grand  foleil^,  popr  dire> 
il  eft  idéjà  grand  jour,  il  eft  en* 
corej  gv^d  jour.^  Le  foleil  efi  en-^ 
core  bkà  haut  ;  pour  dire ,  le  cqu- 
cher  du  foleil  efl  encore  bien  loin. 
Il  fait  trop  de  foleil  ;  pour  dire ,  le 
foleil  eft  trop  ardent.  £t,  marcher 
entre  deux  foleils  ;  pour  dire  ^  mar- 
cher entre  le  lever  &  le  coucher 
du  foleil.  Par  Ici  Ordonnances ,  les 
voitures  de  l'argens  du  Roi  ne  Je 
font  quUncre  deux  foleils. 

On  appelle  ,  coup  de  foleil ,  t'im- 
preilion  violente  &  Quelquefois; 
mortelle,  que  le  (bleil  fait  en  cer- 
taines circonftances  fur  ceux  qui  s'y 
trouvent  expofib^  //  ç/2  mort  d'un 
coup  de  foleil.  .     *      . 

Autrefois  dans  les  combats  fin- 
guliers,  les  juges  du  camp,  parca* 
geoient  le  foleil  entre  les  combat-^ 
tans ,  c'eft-à-dir«  qu'ils  plaçoienc 
les  combattans  de  telle  forte  que  lé 
foleil  n'inçommodçit  pas  plus^ 
'  l'un  que  retttrè> 

Oh  dit  figurémepc  ,  adorer  le 
foleil  levant  ;  pour  dire  ,  s'attacher», 
faire  fa  cour  à  une  puiflance  ou  à 
une  faveur  naifTante. 

On  dit  en  poëfie ,  le  char  dufo» 
leil.  Les  chevaux  du  foleil. 

On  appelle  félon  l'Ecriture ,  Notre 
Seigneur  Jé^us-Chrisx  ,  U  foleif 
de  jujlice. 

En  termes  de  chimie  ,yo/r/7{i« 
gnifie  l'or. 

On  appelle  foleil ,  un  cercle  d'or 
ou  d'argent  garni  de  rayons  dam 
lequel  eft  enchaiTé  un  double  cris- 
tal deftiné  i  renfermer  l'Hoftie  con- 
iacrée»  &  qui  eft  expofé  fur  un 
pied  ordinairemenr  du  même  ntétaU 
//  a  fait  préfint  à  cette  Eglife  £utk 
magnifique  SoleiL 
Soleil,  eft  aufli  le  nom  d'une  forte 
déplante  qu'onappellèautrementA^* 
Uçtrope  ou  tournefol.  Voy.  ces  mots.. 
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Soleil  ,  eft  encore  le  nom  d'an  pbif- 
fon  oumonftre  qai  ani-fapport'de 
Ruifch  ,  fut  pris  en  lyb-yt^  près  de 
Bagcivale  ^  aux  environs  d'Àbboine, 
dans  iei  Indes  orientales.  Ce  poif-* 
fon  Hngniter  que  Ton  conferve  dans 
risie  où  il  a  été  pris ,  a  trois  pieds 
&  demi  de  long  ,  une  peau  dure, 
des  aiguillons  i  Textréniité  du  corps 
&  fur  la  queue  :  cet  animal  eft  d'un 
bleu  clair;  mais  ceqa*il  a  de  fin* 

Êuliec ,  c'eft  k  figure  d*un  foleil 
ien  marquée  s  brillance  ^  6c  d'un 
blond  doré,  placée  fur  le  haut  du 
dos  9  proche  là  tête  :  il  a  encore 
deux  taches  de  la  même  couleur 
proche  de  la  queue  ;  il  eft  armé 
d'aiguillons  ,  tant  fur  le  haut  de  la 
tête  ,  qu*aa-deflbu$  des  nageoires  j 
il  en  a  deux  autres  fous  le  ventre  ^ 
dont  les  pointes  font  tournées  du 
cÀté  de  ia  qneue. 

SOLEISEL  ,  (  Jacques  )  Gentilhom- 
me  du  Votez  y  m^quit  eh  i6iy  dans 
une  de  fes  terres,  ttômmée  le  C/a- 
//rr, 'proche  de  k  ville  de  Saint- 

-  fici^Ane  ,  &  ttiOUrut  eh  itfSo  , 
i  6i  ans ,  aptes  avoir  formé  une 
célèbre  Académie  poar  le  manège. 
Sa  probité  étoit  au  delTus  de  Ion 
favoir  ^  quoiqu'il  fût  beaucoup.  On 
la  de  iuiquek^es  ouvrages;  le  plus 

^  eftittié  éft  intitulé  ,  le  parfait  Ma- 
réchaL  II  y  traite  de  tout  ce  qui 
concerne  fes  chevaux,  &  furtout 
de  leurs  maladies  ,  &  des  remèdes 
qu'ôh  ^eût  y  apporter.  Il  y  a  queU 

3ues  endroits  qui  auroient  befoin 
•être  retouchés  ddns  ce  livre  i 
thaïs  en  général  il  eft  utile. 
SOLENNEL  ,  ELLÎE  j  adjeékif.  So^ 
Umnis.  Accompagné  de  cérémonies 
publiques  &  extraordinaires  de  re- 
ligion. 

Les  fetes  folehnellés  dans  TÊglife 
romaine  ,  font  cèîtes  qu'on  célèbre 
n'^c  plus  de  poàVpe  &  tie  cérémo* 
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nivs  que  les  auprès  ,  i  cûtt/e  de  1% 
grandeur  des  myftères  ou  de  la  •di- 
gnité des  faihts  en  mémoire  def- 
quels  elles  font  înftitnées.  Atnfi 
Pâques  ,  la  Pentecôte,  Noël  font  des 
fèces  fôlenneltes.  La  fête  du  Patron 
de  chaque  Paroifle ,  eft  pour  cette 
Paroilfe  une  fête  folennelte. 

Dans  quelques  Diocèfes  ,  par 
eTFemple  dans  celui  de  Paris  j  on 
diftingue  les  grandes  fêtes  en  an- 
nuelles ,  iblennelles  majeures  Scfo"- 
lennelles  mineures*.  La  Prélentation 
de  Jbsus-Christ  au  Temple ,  TAf- 
cenfion ,  la  fête  du  faint  Sacrement 
font  des  jours  foleniiels  majeurs  :  U 
plupart  des  fêtes  de  la  Vierge  font 
des  folennels  mineurs  ;  c'eft  ce  qu'on 
appelle  dans  d'autres  Diocèfes  an^ 
nuel  &C  f^mi-annucL 

On  appelle  vœufolennelj  un  vcea 
fait  en  face  d'égUfe ,  avec  les  for- 
malités prefcrites  par  les  canons«On 
loppofe  i vœuJtmpU. 

SoLlKNBL ,  fignifie  auflî  célèbre ,  pora« 
peux  ,  avec  cérémonie.  Ventrée  Jo'* 
lennelle  du  Prince  dans  la  capitale^ 
Les  Jeux  folennels  de  Vancienn^ 
Grèce. 

Solennel,  fignifie  encore  authentique; 
revêtu  de  toutes  les  formes  »  ac- 
compagné des  formalités  requifes» 
ASefolenncU  Déclaration  folenntlU% 
TeJiamentfolenneL 

On  prononce  folannel. 

SOLENNELLEMENT  ;  adverbe.  vî<i: 
lemniter.  D'une  manière  folennelle. 
La  paix  fat  publiée  folennelletnenu 
On  prononce  folafinellemant. 

SOLENNISATION;  fubftantif  fémi- 
nin. Aâîon  par  laquelle  on  foten- 
Hife.  Il  fut  chargé  défaire  les  pripa-* 
ratifs  convenables  pour  la  folenràfor. 
tion  du  couronnement  du  Pape. 
On  prononce  folcnmiiacion. 

SOLENNISÉ  ,  ÉE  ;  participe  paffif, 
Voyer  Soienniseu. 

SOLENNISERj 
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SOUNNISER  }  verbe  adif  4e  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Célébrer 
avec  cérémonie.  Soknnifcr  un  ma' 
riage.  SoUnnifcr  une  fête. 
On  prononceyô/â/i/iircr. 

SOLENNITÉ^  fubftantif féminm.,So. 
lemnuas.  CéléSricé  »  cérémonies  pu« 
bliques  qui  rendent  une  chofe  fo< 
lennelie.  Le  jour  de  fa  naijfanu  fut 
célébré  avec  beaucoup  defolenmté.  La 
folenn'ué de  fon  couronnement. 

SoLBNNiTi  ,  fe  die  auffi  des  formalités 

oui  rendent  un  ade  folennel  »  zw- 

Uk%ntic[VLe.  Solennité  d*un  tejlament. 

.  Un  acte  revêtu  de  toutes  les  folennités 

requifes. 

Toutes  lesfyllabes  font  brèves  au 
iingulier^mais  la  dernière  eft  longue 
au  pluriel. 

On  prononce  filannité. 

SOLEURE;  ville  de  Suifle,  capitale 
d'un  Canton  de  même  nom  ^  fur 
TAar  »  i  huit  lieues  ,  nord-eft  »  de 
Berne ,  &  onze  lieues ,  fud  ^  de 
Bafle.  Elle  eft  remarquable  par  fon 
antiquité ,  pat  fes  édifices  »  par  fa 
force  8c  par  fa  grandeur  pour  le 
pays.  On  y  a  trouvé  des  médailles, 
des  infcrfptions  &  d'autres  monu- 
mens  qui  juftifient  qu'elle  étoit  déià 
connue  des  Romains.  Elle  fut  ruinée 
par  les  Huns  »  les  Goths  »  les  Van- 
dales qui  ravagèrent  la  Suifle  tour 
à  tour.  UÉglii^  collégiale  de  Saint 
Urfe  pafle  pour  avoir  été  fondée 
par  Berthrade  ,  mère  de  Çharle- 
magne. 

Cette  ville  devint  impériale  fous 
les  Empereurs  d'Allemagne ,  &  les 
Ducs  de  Suabe  en  furent  enfuite 
Gouverneurs*  Dans  le  14e.  fiècle 
fes  habitans  s'allièrent  avec  Berne  » 
dans  le  fiècle  fuivant  ils  fe  joigni- 
rent aus  cantons  contre  les  Ducs 
de  Bourgogne  ;  &  après  la  guerre 
de  1481  ^  ils  furent  reçus  au  nom- 
Tomi  XXri. 
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bre  des  Cantons.  Le  gouvernement 
civil  eft  à  peu  près  le  même  qu'à 
Berne  &  a  Fribourg  ,  le  pays  étant 
divifé  en  Bailliages  qui  n'ont  i  la 
vérité  dans  leurs  Juridiâicms  que 
des  villages,  eicepté  CMten  qui  eft 
une  petite  ville^ 

Le  Canton  de  Soleure  eft  borné 
au  nord  par  le  Canton  de  Basle  »  aia 
midi  6c  au  levant  par  le  Canton  de 
Berne  ,  au  couchant  par  ce  même 
Canton  y  &  en  partie  par  les  tetres 
de  lÈvèque  de  Basle.  Il  s'étend  le 
lon^  de  l'Aar  ,  en  partie  dans  la 

Î laine  ,  &  en  partie  dans  le  mont 
ura.  Il  eft  affez  grand  »  mais  fort 
étroit}  du  refte  ,  c*eft  un  pays  paf-- 
fablement  fertile  en  grains  ^  en  pâ« 
turages  Se  en  bois,  lout  ce  Cane- 
ton eft  attaché  i  la  religion  catho- 
lique romaine.  On  l'a  partaeé  en 
douze  Bailliages ,  &  les  Baillis  ne 
font  pas  obligés  d'aller  réfider  dans 
ceux  qu'on  nomme  Bailliages  inté^ 
rieurs. 

SOLFATARA  ;  nom  d'un  endroit 
du  Royaume  de  Naples  »  dans  le 

^  ,  voifinage  de  Pouzole  »  qui  paroit 
brûler  perpétuellement ,  8e  ou  l'on 
trouve  un  grand  nombre  d'ouvet- 
tures'qui  donnent  paftaee  à  des  va- 

-  peurs  fulfureufes  &  à  de  la  fumée 

Î|ue  le  feu  fouterrein  fait  fortir  du 
ein  de  la  terre  qui  eft  au-  deftbus. 
Les  pierres  qui  font  autour  des 
orifices  8c  ouvertures  9  font  dans 
un  mouvement  perpétuel  1  &  lord 
qu'on  y  jette  quelque  corps  léger  , 
i\|  font  repouflés  i  dix  ou  douze 
pieds  de  hauteur  ^  &  l'on  voit  dans 
certains  endroits  le  fable  bouillon- 
ner comme  de  l'eau  qui  feroit  fur 
le  feu.  Les  pierres  qui  fe  tirent  de 
cet  efpace  de  terrein  font  très* 
ci^udes ,  friables,  blanches  8c  com- 
me (lalcinées  }  pour  peu  qu'on  y 
creufç^  on  trouve  des  cendres.  On 
PPE 
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en  tire  aafli  ane  très-grancU  qaan- 
tiré  de  vitriol  bleu  ôc  d'alun  ;  la 
chaleur  du  terrein  épargne  les  frais 
du  bots  pour  Tévaporation  de  ces 
fels  »  on  ne  fait  que  laver  dans  de 
Teau  '  les  pierres  qui  en  font  char- 
gées j  on  mec  cette  diflTolution  dans 
des  chaudières  de  plomb  que  l'on 
place  fur  les  ouvertures  de  ce  ter- 
rein  dont  la  chaleur  eft  aiTtz  grande 
pour  faire  bouillir  la  difToIution  ; 
après  quoi  Teau  chargée  de  ces  fels 
fe  met  dans  des  cuves  de  bois  où 
ils  fe  criftallifent  ^  le  débit  de  ce 
vitriol  &  de  cet  alun  fait  un  revenu 
alTez  confidérable. 

Tout  le  terrein  de  la  Solfatara 
eft  creux  &  réfonne  fous  les  pieds. 
Ayant  été  miné  par  les  feux-  fou- 
ter  reins  ,  il  feroïc  dangereux  d*y 
paifer  â  cheval  ^  parce  qu'on  pour- 
roit  y  enfoncer  :  quelques  perfonhes 
croyent  que  les  feux  qui  font  fous 
la  Solfatara  ,  communiquent  par- 
deffous  terre  avec  le  mont  Véiuve 
qui  en  efl:  â  quatre  lieues  ^  &  l'on 
prétend  que  lorfque  ce  volcan  eft 
tranquille  ,  la  fumée  eft  plus  forte 
dans  la  Solfatara  ,  &  au  contraire  , 

3ue  lorfque  le  volcan  vomit  des 
ammes  6c  éprouve  de  forfes  érup* 
tiens ,  le  rerrein  de  la  Solfatara  eft 
moins  agité. 

•  Cet  endroit  étort  déjà  connu  des 
anciens  qui  i  appeloient^or^^/n  f^ul^ 
cani,  11  a  été  décrit  en  vers  par  Pé- 
trone. Les  modernes  l'appellent «fo/- 
fatara  ou  Solforata ,  foufrière.  On 
croit  que  ce  font  les  reftes  ^nnt 
montagne  qui  a  été  détruite  par  les 
embralemens  fouterreins  ,  &  qui  a 
été  changée  en  une  plaine. 

SOLFIÉ  ,  EE  j  participe  paffif.  Voye\ 
Solfier. 

SOLFIER  ;  verbe  aftif  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chamtbic.  Chanter  un  jur 
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en  appelant ,  en  prononçant  les  no3 
ces.  SolficK  un  air*  Il  commence  àjoh 
fier  couramment. 

SOLIDAIRE  i  adjeAif  des  deux  geii- 
res  &  terme  de  Palais.  Qui  produit 
la  folidité  entre  pluheurs  coobligés. 
Vn  cautionnement  folidaire.  Une  obU^. 
gation  foUdaire. 

Il  fe  dît  auffi  des  perfonnes.  Les 
deux  frères  font  cautions  folidaires. 

SOLIDAIREMENT  y  adverbe.  Info- 
lidum.  D'une  manière  folidaire  , 
tous  enfemble  &  iw  fcul  pour  tous* 
l£sfe  font  obliges  folidairement.  On 
peut  les  contraindre  folidairement  au 
payement  de  cette  fbmme» 

SOLIDE;  adjeûifdes  deux  genres; 
Solidus.  Qui  a  de  la  confiftance ,  & 
dont  les  parties  demeurent  natucel- 
lement  dans  la  même  fituation^  Il 
eft  oppofé  à  fluide.  Z^5  corps  folides 
&les  corps  fluides.  Les  os  ,  les  carti- 
lages Jcs  membranesylts  mufcltsjont 
des  parties  folides  du  corps  humain 

Solide  ,  fignifie  auflî  qui  a  une  fermeté 
capable  de  réfifte^all  choc  des  corps 
&  à  l'injure  du  temps.  En  ce  fens 
il  eft  oppofé  i  fragile  &  a  peu  dura-, 
ble.  Les  anciens  Jatfoîent  les  murs 
plus  folides  que  nous  ne  les  faifons*^ 
Cette  maifon  n  efl  pas  Jolide^ 

On  appelle  alimens  folides  «  le» 
alimens  qui  ont  de  la  confiftance. 
Son  eftomac  ne  digère  plus  les  alimens 
^folides. 

SotiM  ,  fe  prend  auffi  fubftantîve- 
ment ,  &  fe  dit  d'un  corps  ferme  & 
qui  a  de  la  confifliance-  Ce  bâtiment 
s*efi  affaiffé  parceque  tes  fondations 
n'étoient  pas  fur  le  foUde.    - 

Solide  ^  en  termes  de  Mathématiques» 
fignifie  le  corps  confidéré  comme 
ayant  les  trois  dimenfions  ,  lon- 
gueur »  largeur  ic  profondeur.  Il 
eft  oppofé  â  ligne  &  d  fuperficie  , 
&  il  fe  prend  aufli  fubftantivement. 
Vn  folidç  eft  terminé  par  un  ou  plur 
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Jieurs  plans  ou  furfaus ,  comme  une 
furface  cjl  terminée  parplufieurs  li- 
gnes. 
SoLioB  ,  (ignifie  figurémeac  qoi  eft 
riel ,  qui  eft  efFeâif  »  durable  \  en 
ce  fens  il  eft  oppofé  à  vain  ,  chimé- 
rique »  frivole  »  de  peu  de  datée. 
Un  principe  foUde  &  incomefiable. 
Un  attachement  folide.  Une  fortune 
foUde.V ne  gloire  folide.  Cette  paix  ne 
fut  pas  folide.  La  folide  vertu. 

Il  fe  prend  auffi  fubftancivemenr. 
Préférer  le  folide  à  l'agréable.  Il  faut 
chercher  le  folide. 

Différences  relatives  enxxe  folide 
Scfolidité.      . 

Le  mot  de  folidité  a  plus  de  rap- 
port i  la  durée ,  &  celui  de  folide  en 
a  davantage  à  l'utiticé.  On  donne  de 
la  folidité  à  fes  ouvrages ,  Se  Ton 
cherche  le  folide  Ïms  fes  def- 
feins. 

Il  y  a  dans  quelques  auteurs  Se 
dans   quelques   bâcioiens  plus  de 
grâce  que  de  folidité.  Les  biens  &  la 
fanté  joints  â  l'art  d'en  jouir  ^  font 
\t  folide  de  la  vie;  les  honneurs  n^en 
font  que  l'ornement. 
SOLIDEMENT  ;    adverbe.  Solide. 
D'une  manière  folide.  Ce  château  a 
été  bâti  fondement.  Il  raifonncfoli- 
dément. 
SOLIDITÉ  ;  fubftantif  féminin.  SoU- 
ditas.  Qualité  de  ce  qui  eft  folide. 
La  folidité  du  mur.  Cedifcours  a  plus 
de  folidité  que  de  brillant. 
Solidité,  en  termes  de  Palais  ,  fieni-* 
fie  engagement ,  obligation  où  font 
1  plofieurs  débiteurs  de  payer  un  feul 
pour  tous  f  une  fomme  qu'ils  doi- 
vent en  commun. 

La  folidité  ne  fe  préfume  pas  ,  il 
faut  qu'elle  foit  expretrément  ftipu* 
lée  entre  les  coobheés  ;  elle  ne  peut 
être  Aippléée  ni  fouientendue  par  la. 
promelle  de  payer  conjointement  : 
.  on  dpit  &Utm  damo\/olidairc  oa 
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de  termes  équivalens  ,  comme  de 
payer  un  féal  pour  le  tout ,  ou  co«- 
jointement  tenu  tun pour l*autre yZM^ 
t renient  les  dettes  6c  les  nâions  per- 
fonnelies  (e  divifent  narutellement 
&  de  droit  entre  plu  (leurs  perfonnes 
qui  ont  foulent  des  engagemens  \  Sc 
chacun  d'eux  ne  doit  que  la  portion 
virile  9  c'eft-â-aire  une  parc  qui  fe 
fixe  eu  égard  à  leur  nombre  ,  i 
moins  qu'il  ne  foit  autrement  con- 
venu. 

Ainfi,  par  exemple,  s'il  eft  die 
dans  une  obligaciou  ou  autre  ade , 
que  l'argent  a  été  prêté  à  deux  per- 
u>nnes  9pour4'employér  chacune  i 
fes  affaires  particulières  ,  il  n'y  a 
point  de  folidité  ^  chacun  des  débi- 
teurs eft  en  ce  cas  préfumé  ne  s'être 
obligé  que  pour  fa  part  Sc  por-- 
«on.  '■  ' 

Tout  dé  même^s'il  èft  (împtemènt 
dit  que  deux  perfonnes  fe  font  obli- 
gées de  payer  une  fomme  qui  leur 
a  été  prêtée ,  fans  parler  de  folidité 
ni  de  divifion  ,  Tobligation  n'eft  pas 
folidâire ,  à  moins  que  la  folidité'ne 
naifle  de  la  nature  même  de  l'af- 
faire. 

Il  y  a  »  par  exemple^  une  folidité 
légale  ,  i^  contre  tous  les  endof- 
feurs  d'une  lettre  de  change  &  de  * 
billets  payables  à  ordre ,  félon  l'Or- 
donnance du  commerce. 

1^.  'Contre  les  coadjudicataires 
judiciaires. 

3  ^.  Cohtre les  cautions  judiciaires^ 
leurs  cei'tificateurs ,  Se  les  débiteurs 
qu'ils  ont  cautionnes. 

4^.  Cdmre  ceux  qui  font  con- 
damnés à  des  intérêts  civils  Sc  txA* 
mtmà^  dépetis  en  matière  crimi- 
nelle. 

.  5^.  Contre  les  cocenfitaîres.  Ce- 
pendant voyez  l'article  m  de  la 
coutume  d'Orléans^  l'article  1  £9  dé 
.  celle  de  Blois  ;  rarticle  46  de  cille 

ppp  \\ 
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de  Dunoir;  rarcicic  )(?  da  chapitre 
X  de  celle  de  Loris }  Tarticle  5  5  de 
celle  d'Ecampes  »  &c.  fuivanc  ief- 
quels  chaque  tenancier  ne  peut  ècre 
pourfuivi  qae  pour  fa  parc  &  por- 
tion. 

6^.  Contre  des  aflbciés  poar  lès 
dettes  de  la  fociécé  >  encore  que  l'un 
d'eux  feulement  ait  figné  pour  la 
compagnie  9  fuivant  l'Ordonnance 
de  1673  ,  tic.4,  art.  j. 

7^.  Entre  toutes  les  maisons  de 
.  rOrdre  des  ci-devant  fôi-dilant  Jé- 
lîiices  }  ûir  quoi  on  peut  confulcer 
les  mémoires  &  TArret  célèbre 
rendu  contre  ces  religieux  le  8  Mai 
X'7^1. 

8^.  Entre  les  co-détent«urs&  co- 
•  propriétaires  d'héritages  donnés  à 
rente  foncière. 

9^*  Encre  les  perfonnes  condam- 
nées pour  un  même  fait  de  fraude 
aux  droits  du  Roi  :  cecce  folidicé  a 
même  lieu  dans  ces  macières ,  cane 
pour  la  confifcacion  &  l'amende  , 
que  pouc  les  dépens ,  fuivanc  l'Or- 
donnance des  Fermes  du  mois  de 
Juiliec  16%  i  ^citre  commun.»  arti- 
cle 50* 

10^.  Encre  les  Jurés  &  Syndics  des 
communaucés  de  Marchands  &  Ar 
tilàns  pour  le maniemenc des*  deniers 
&  l'adminiftnacion  des  aflaires  de  la 
communaucé  ^  ces  Jurés  &  Syndics 
fonr  aflimilés  aux  co-tutenrs. 

1 1  ^.  Encre  Huiflfiers-Prifeur^qui 

Îrocèdent  k  la  même  vente  de  meu- 
les. Il  arrive  fouvent  â  Paris  que 
deux  Huifliers-Prifeurs  font  les  pri- 
fées  &r  ventes  après  décès:;,  l'ancien 
reçoit  les  deniers,  maif  tputdeux 
.   répondant  fçlidairement  du  prix. 

yoye:^  Solide^  pour  les  dtfféren- 
.   ces  relatives  qui  en  diftinguent/i/i- 

SOLILOQUE  ;  fubftantif  mafcntin. 
.^  Difcours  d'un  homme  qula'encre- 
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ttentavec  lai^mème.  Il  ne  s^empfoS^ 

Stt'en  cette  phrafe ,  UsfolUùqucs  ier 
aine  Augujiin.^  Dans  les  pièces  de^ 
théâtre  on  dit  ji7io/io/o|^tte. 
SOLIMAN  I ,  Empereur  des  Turcs  ». 
fttccéda.à  Bajazeti»  fon  père^  en 
140^.  11  releva  l'Empire  Ottoman  ». 
dont  il  reconquit   une' partie  da 
vivant    même  de  Tamtrlan.    Son> 
amour   pour  les  plaiiirs  ternit  la 

Sloire ,  &  caufa  fa  perte.  Il  fur 
écrôné  en  1412.^,  par  (on  frère 
Mufa ,  &  tué  dans  un  village  »  en-*- 
tre  Andrinople  de  Conftantinople  » 
en  allant  implorer  la  proteâion  de 
l'Empereur  de  Conftanrînople*   . 

Soliman  II,  Empereur  desTurcSj  éroie: 
fils  unique  de  Selim  X»  auquel  il 
fuccéda  en  1  $  ro.  Gabelle  ,  Gou« 
vecneur  de  Syrie ,  fe  révolta  aa« 
commencement  de  fon  règne  »  ic 
entraîna  une  partie  de  l'Egypte  daii^ 
fa  rébellion.  Après  l'avoir  réduir 
par  fes-  Lîeucenans  ».  il  acheva  de 
détruire  les  Mammeluks  en  Egyp- 
te ,  ic  conclut  une  crève  avec  If* 
maéls-SophL  Tranquille  du  côté  de 
l'Egypce  &  de  là  Syrie  >  il  réfolu^  der 
fomire  en  Europe*  Il  afliégea  &  prit 
Belgrade  en  1^5  ri .  L'année  fuivance- 
il  conçut  le  delTein  d'affiéger  l'ile  de. 
Rhodes,  qui  écoic  depuis  deux  cent 
douze  ans  entre  les  mains  des  Che» 
valiers  .de  Saint  Icam  de  JérufaUm. 
.  Héfolu  â  cecce  encreprife ,  il  leur 
écrivit  une  leccre  (brc  fière ,  dans* 
'  laquelle  ils  les  Ibmmoic  de  fe  ren- 
dre ,  s'ils  ne  vouloient  tous  pafler 
par  le  fil  de  Tépée.  Cecte  coïKpièce 
lui  coûta  beaucoup  de  monde ,  nifiis 
enfin  la  ville  réduice-  aux  dernières 
excrémicés ,  for  obligée  de  fe  rendre 
en  1  yzx.  Le  vainqueur  courna  en* 
fuice  fes  armes  vers  la  Hongrie  ,oii  il 
remporca  le  19  Aoûc  15  a-^^la  fameuffr 
'  viâoire  de  Mohaçs  fur  les  Hongrois» 

\  .  havis  ll^lenr.Roii  y  périrdjua$.tt» 
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marais:  le  conqaérancTuf c  prît  Bâde 
en  1 5  z^  y  &  alla  enfuice  attaquer 
Vienne  :  mais  il  fat  obligé  d'en  le- 
▼er  le  fiége.  Son  année  eat  le  même 
fort  devant  ille  dr Malte  en  1 565  , 
Biais  il  fe  rendit  maître  en  1 56(^9 
de  rîle  de  Chio ,  poITédée  par  les 
Génois  depuis  i34<^*  Ce  Héros  in* 
fatigable  termina  (es  jours  en  Hon- 
grie au  Hége  de  Zigeth  »  le  4  Sep- 
tembre I  $^6  â  76  ans  »  trois  jours 
avant  la  prife  de  cette  place  par  les 
Turcs.  Ses  armes  viâorieufes  le 
firent  également  craindrç^en  Europe 
&  en  Âfie.  Son  empire  s'étendoit 
d'Alger  à  TEuphraie^  &  du  fond  de 
k  mer  Noire  au  fond  de  la  Grèce 
&  de  l'Epire.  Ce  Prince  étoit  auffi 
propre  aux  affaires  de  la  paix  qu'à 
celles  de  la  guerre  r  exaâ  obfervar 
leur  de  fa  parole  %  ami  de  la  Juf- 
tice ,  attentif  à  la  faire  rendre  & 
d'une  aâivité  fuprenante  dans  Te- 
sercice  des  armes.  Plus  guerrier  que 
Charles- Quint  ^  il  lui  reffembla  par 
des  voyages  continuels.  C'eft  le 
premier  des  Empereurs  Ottomans 
qui  ait  été  l'allié  des  François  ,  & 
cette  alliance  a  toujours  fubfifté. 
SoUman.ittmi  l'éclat  de  fa  gloire 
par  fa  cruauté.  Après  la  viâx>ire  de 
Mohatz»  quinze  cens  prifonniers^ 
Seigneurs  pour  la  plupart ,  furent 
placés  en  cercle  par  ordre  du  Sul- 
tan ,.  &  décapités  en  préfence  de 
farmée  viâorieufe.  Soiiman  ne 
croyoit  rien  d'împoflible  lorfqu'il 
ordonnoit.  Un  de  fes  Généranx  lui 
ayant  écrit  que  l'ordre  de  faire 
conftruire  un  pont  fur  la  Drave  > 
étoit  inexécutable  ;  l'Empereur  , 
ferme  dans  fes  volontés  ,  lut  en- 
voya une  longue  bande  de  roile  fur 
laquelle  étoient  écrites  ces  paroles  : 
n  L'Empeceur  Soliman  ^  ton  Mai- 
»>  tre ,  aépëche  par  le  courier  que 
SÊL  tu  lui  as  enVoyé.^  l'ordre  de  con^ 
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99  ftruire  un  pont  fur  la  Drave ,  fans 
t'  avoir  égard  aux  difficultés  que 
»  tu  pourras  trouver.  Il  te  fait  fa- 
»  voir  en  même  temps  ,  que  il  ce: 
»»  pont  n*eft  pas  achevé  à  fon  arri- 
»  vée  >  il  te  fera  étrangler  avec  le 
M  morceau  de  toile  qui  t'annonce 
»»  fes  volontés  fuprèmes.  » 
SOLIMÊNE  ,  (François)  Peintre^ 
né  en  1^57  ,  dans  une  petite  ville 
proche  de  Naples  y  mort  dans  une 
de  fes  maifons  de  campagne  en 
1747  »  ^^oi^  u"  ^e  ces  hommes  ra* 
res  qui  portent  en  eux  le  germe  de 
tous  les  talens.  Deftiné  par  fon  père^ 
i  rérude  des  loix,  il  s'en  occupa  pen- 
dant quelque  temps  î  mais  la  nature 
le  détermina  â  fe  décider  pour  la 
peinture.llréaffiffoit  également  dans* 
tous  les  genres.  Une  imagination 
vive,  un  goût  délicat  &  un  juge- 
ment fur  y  préfidoient  à  fes  com-- 
portions  :  il  avoir  le  grand  art  de 
donner  du  mouvement  â  fes  figures^, 
ri  joignoit  â  une  touche  ferme  y  fa- 
vante  &  libre  ,  un  coloris  fraisa  6c 
vigoureux.  Ce  Peintre  a  beaucoup 
travaillé  pour  la  ville  de  Naples  ;, 
plufieurs  Princes  de  l'Europe 
exercèrent  auffi  fon  pinceau  ,  Se 
voulurent  l'attirer  â  leur  Cour», 
mais  Solimènc  comblé  de  biens* 
&  d'honneurs  dans  fa  patrie  ^ 
ne  put  fe  déterminer  à  l'aban^- 
donner.  La  maifon  de  cet  illuftre 
Artifte  étoit  ouverte  aux  perfonne» 
diftinguées  par  leur  efprit  &  leurs 
talens.  Les  Beaux  Arts  y  fournif- 
foient  les  plaifirs  les  plus  purs  8c  les. 

[>lus  varies.  Solimènc  avoit' d'ail- 
eurs  l'efprit  de  fociété.  Ses  faillies^ 
ôc  Ces  connoiflances  faifoienr  defi- 
rer  fa  compagnie.  On  a  de  lui  quel- 
ques y^izu^Cf  qui  peuvent  le  placer 
au  rang  des  Poètes  eftimés.  Il  s'ha-> 
billoit  d'ordinaire  en  Abbé  &  pof» 
fédoit  un  bénéfice.  Nous  avons  plfu 
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ficars  morceaux  gravés  cl*après  les 
ouvrages  de  ce  Peine re. 
SOLINGEN  i  petite  ville  d'Allema- 

Î;ne  dans  le  Duché  de  Berg,  à  cinq 
ieues  j  eft ,  de  DuûTel Jorp. 
SOLIPÈDE  }  adjeâif  des  deux  gen- 
res. Il  fe  dit  des'  animaux  qui  n  ont 
qu'une  corne  à  chaque  pied.  Le  chc'^ 
vttleftfolipède. 
SOLITAIRE-,  adjeâif  des  deux  gen- 
res. SolUarius.  Qui  eft  feul  ,  qui 
aime  i  vivre  dans  la  folitude  »  à  erre 
feul»  qui  fuit  le  monde.  Il  y  a  des 
hommes  folltaires  &  farouches  que  le 
monde  effraie.  Être  d'humeur  foli- 
taire.  Aimer  la  vie  folitaire. 

SoLiTAïaE  ,.  fe  die  auflî  des  lieux  dé- 
ferts  ,  à,e%  lieux  retirés  du  com-- 
merce  du  monde.  Les  amans  çhtr- 
chent  les  lieux  folitaires. 

On  appelle  ver  folitaire  ,  un  ver 
plar ,  fort  long ,  blanc  »  arriculé  ou 
annelé  qui  s'engendre  feul  de  Ton 
efpèce  dans  les  inteftins»  f^qyer 
Ver. 

SofiTAiRE ,  s*emploie  aufli  fubftanti- 
vement.  Cefi  un  folitaire.  Il  fe  dit 
principalement  des  Anachorètes  & 
des  Moines  nui  vivent  dans  la  foli- 
tude. Les  folitaires  de  la  Théiaïde. 
Les  Chartreux  font  de  vrais  fçli- 
taires* 

SoLiTi^iRB  »  eft  aulli  le  nom  d*|in  jeu 
qui  fe  joue  au  moyen  d'une  petite 
table  percée  de  trente- fept  trous,  & 
avec  trente-Hx  chevilles. 

Les  deux  premières  fyllabçs  font 
brèves  ,  &  la  troilième  très-brève. 

SOLITAIREMENT  i  adverbe.  So/i- 
tarii.  D'une  manière  folitaire.  ^i- 
vre  foUtairement^ 

SOLITUDE }  fubftantif  féminin.  So 
Utudo.  État  d'une  peifdnne  qui  eft 
feule ,  qui  eft  retirée  du  commerce 
du  monde*  Le  faee  préfère  Us  dou* 
(€firs   4^  la  JbUtude    (lux  plaijirs\ 
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bruyans  des  Cours.  Il  n*aimt  pas  ta 
folitude. 
SoLiTVDE ,  (îgnifie  aufli  lieu  éloigné 
du  commerce ,  de  la  vue ,  de  la  fré- 
quentation des  hommes.  C'eft  une 
folitude  affreufe.  Il  y  a  des  folitudes 
agréables.  En  ce  fens  on  dit  d'un 
lieu  qui  cefle  d*ètre  fréquenté»  qu // 
ejl  devenu  une  folitude^  que  cefl  une 
folitude. 
SOLIVE  ^  fubftantif  féminin.  Pièce 
de  charpenre  qui  fert  â  former  &  à 
foutenir  le  plancher  d'une  chambre, 
d'une  falle,  &c.  &  qui  parte  fur  les 
murs  de  la  chambre  ou  fur  les  pou- 
tres. Les  moindres  folivts  ont  cinq  à 
fept  pouces  de  grofjeur.  Les  folives  de 
brin  valent  mieux  que  les  folives  de 
fciage. 
SOLIVEAU  ;    fubftantif  mafculin. 
Petite  fohve.  On  le  confond  quel-* 
quefois  avec  folive. 
SOLLEBATTU  ;  voyet  Solbatu. 
SOLLICITATION  j  fubftantif  fémi- 
nin. SolUcitatio.   Inftigation  ,  inf- 
tance.  Elle  na  pas  fu  réfifUr  aux 
follicitations  defon  amant. 
Sollicitation  ,  lignifie  aufli  le  foin 
qu'on  prend  dans  la  pourluite  d*une 
affaire,  les  diligences    qH*on  fait 
pour  le  fuccès  d'une  affaire.    On  le 
chargea  de  la  foUicuation  des  affaires 
du  Clergé. 

**  Il  fignifie  plus  ordinairement,  la 
recommandation  qu'on  fait  à  des 
Juges.  Les  follicitations  ne  dcvroîent 
point  être  permifes  ,  parcequ  elles 
font  inutiles  envers  les  bons  Juges  , 
&  qu  elles  peuvent  prévenir  fefprit  des 
autres  &  les  induire  en  erreur.  Il  ac^ 
cable  fis  Juges  de  follicitations. 

Les  trois  premières  fyllables  font 
brèves ,  la  quatrième  longue ,  &  les 
autres  brèves  au  fingulier  ,  mais  la 
dernière  eft  longue  au  pluriel. 
SOLLICITÉ  ,  ÉÊ  ;  participe  paflif« 
f^oye^  SoLLic^T»/ 
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SOLLICITER  ;  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjagaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chantier.  Incitare. 
Inciter  » .  exciter  à  faire  quelque 
chofe.  On  U  follicïtt  à  ^oppoftr  au 

.  mariagt  de  Ja  fituTé  Elit  Ufotiicitc 
de  partir.  Vinjurc  qu'il  avoit  reçut  le 
foUicitoU  à  la  révolte. 

On  dit  famiiièrement ,  foUicîter 
quelqu'un  de  fon  deshonneur  ;  pour 
dire ,  exiger  de  lui  des  choies  qui 
/ont  contre  fon  devoir,  le  porter  à 
ce  qu'il  lui  feroic  honteux  de  faire. 

Solliciter  ,  (ignifie  audi ,  prendre 
foin  d'une  affaire  ,  la  pourfuivre. 
La  Princejje  a  foUicitéfa  liberté  au- 
près du  Roi.  Il  folUcite  l'agrément 
d'une  Compagnie  de  cavalerie.  Il  ejl 
À  la  Cour  pour  folliciter  une  penfion. 
Elle  va  à  Paris  pour  folliciter  Jon 
procès. 

On  dit ,  folliciter  fon  Rappor- 
teur ,  fes  luges  ;  pour  dire ,  leur  re- 
commader  fon  affaire  ;  Se  abfolu- 
ment ,  Je  viens  de  folliciter.  Il  de^ 
vron  être  défendu  aux  plaideurs  de 
folliciter  ,  &  aux  Juges  de  permettre 
qu'on  les  fotlicitât. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves»  &  la  quatrième  longue  ou 
brève,  f^oye^f  Vbrbe.  - 

SOLLICITEUR;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Celui  qui  eft  employé  à  follici- 
ter les  procès ,  les  affaires  d*autrui. 
Un  habile  follicittur  d'affaires. 

Les  folUciteurs  de  procès ,  c*cft-à- 
dire  »  ceux  qui  font  profefSon  de 
fuivre  des  procès  pour  autrui  , 
ibnt  regardés  d'un  œil  peu  favo- 
rable «  non  pas  qu'il  y  ait  rien  de 
prohibé  dans  cette  geftion  ,  mais 
parceqae  fouvent  ils  abnfent  de 
leurs  connoiflances  Se  de  leurs  ta- 
lens  pour  vexer  les  parties  ;  Se  quel- 

3uefois  pour  acquérir  eux-mêmes 
es  droits  litigieux. 
Solliciteur  »  le  dit  auffi  générale- 
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ment  de  tous  ceux  (jui  folHcitenc 
un  procès,  une  affaire  pour  eux** 
mêmes  ou  pour  leurs  amis^  Il  m'a 
promis  qu'il  fetoit  mon  folliciteun 
En  ce  fens ,  il  fe  dit  auffi  au  fémi- 
nin. Une  folliciteufe  preffante. 

SOLLICITUDE  ;  fubftantif  fémi- 
nin. Sollicitudo.  Souci  »  foin  affec- 
tueux. Il  n'eft  guère  d'ufage  qu'en 
celte  phrafe ,  la  folUcitude  pafto^ 
raie.  S.  Paul  appelle  la  folUcitude 
des  Eglifes  y  le  foin  qu'il  prenoic 
des  fîdelles  difperfés  dans  les  dif* 
férentes  Eglifes. 

On  dit  en  termes  de  l'Ecriture  , 
les  follkitudes  du  siècle;  pour  dire^ 
les  foins  des  chofes  temporelles» 

SOLMS  \  petite  ville  ou  bourg  d'Al- 
lemagne ,  chef  lieu  d'un  Comté  de 
même  nom  ,  au  Cercle  du  Haut 
Rhin ,  dans  la  Wétéravie  ,  à  deux 
lieues ,  nord-eft ,  de  Gieflen. 

Le  Comté  de  Solms  a  enviroA 
douze  lieues  de  longueur  &  quatre 
de  largeur.  Il  confine  avec  le  Land« 
graviat  de  HefTe  &  la  Principauté 
de  Dillenboarg. 

SOLO  ;  fubftantif  mafculin.  Terme 
de  JMuHque  emprunté  de  lltalien , 
&  qui  fe  dit  d'une  pièce  ou  d'un 
morceau  qui  fe  chante  à  voix  feule  j 
ou  qui  fe  joue  fur  un  feul  inftru- 
ment  avec  un  (impie  accompagne- 
ment de  baffe  ou  de  clavecin  ;  Se 
c'eft  ce  qui  diftingue  le  folo  du  ré- 
cit, qui  peut  être  accompagné  de 
tout  l'orcheftre.  Dans  les  pièces  ap- 
pelées (oncertOi  on  écrit  toujours  le 
mot  foio  fur  la  partie  principale 
quand  elle  récite. 

SOLOGNE  ;  (  h  )  petit  pays  de 
France  compris  dans  la  pairie  mé- 
ridionale du  Gouvernement  général 
de  l'Orléanois  ^  ainfi  que  dans  le 
filaifois  ,  &  la  partie  fe^tentrionale 
de  la  province  de  Berry  :  on  lui 
donne  xj  lieues  dans  fa  phis  grande 
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longueur,  fur  ii  de  largeur.  Ro-' 
tnorancin  en  eft  la  capitale.  La  San- 
dre &  le  Beuvron  lont  les  princi- 

^pales  rivières  qui  rarrofenc  :  c'eft 
un  pays  fort  agréable  »  abondant  en 
bois  j  en  pâturages  &  en  gibier. 

SOLON ,  le  fécond  des  fepi  fages  de 
la  Grèce  ,  naquit  i  Athènes  vers  la 
onzième  année  de  la  trente-cinquiè- 
me olympiade ,  la  6} 9  ayant  Jbscs- 
Christ.  Après  avoir  acquis  les 
connoiflances  nécefTaires  à  un  Phi- 
lofophe  &  à  un  Politique,  il  fe  mit 
à  voyager  dans  toute  fa  Grèce.  De 
retour  dans  fa  patrie,  il  la  trouva 
déchirée  par  la  guerre  civile.  Les 
uns  Touloient  le  gouvernement  po- 
pulaire ,  les  autres  loligarchique. 
Dans  ce  foulevement  général ,  Sa- 
lon fut  le  citoyen  fur  lequel  Athènes 
tourna  les  yeux.  On  le  nomma  Ar^ 
chonte  &  fouverain  Légiflateur,  du 
confentement  de  tout  le  monde. 
Les  Afhéniens  avoient  voulu  plu- 
fieurs  fois  lui  déférer  la  royauté  ^ 
mais  il  l'avoir  toujours  refufée.  Re- 
vêtu de  fa  nouvelle  dignité  ,fçs 
premiers  foins  furent  d'apoaifer  les 
pauvres  qui  fomentoient  le  plus  la 
divifion.  Il  défendit  qu^aucun  ci- 
toyen fût  obligé  par  corps  pour  det- 
tes civiles  :  Se  par  une  loi  exprelTe, 
il  remit  une  partie  des  dettes.  Il 
caffa  toutes  les  lois  de  Dracon  ^  a 
^exception  de  celles  contre  \t% 
meurtriers.  Il  procéda  enfuite  à  une 

"  nouvelle  diviuon  du  peuple  ,   le 

{partagea  en  quatre  tribus ,  mit  dans 
es  trois  premières  les  citoyens  ai- 
fés  ,  donna  a  eux  feuls  les  charges 
&  le$  dignités  j  &  accorda  aux  pau- 
vres qui  compofoient  la  quatrième 
tribu  ,  le  droit  d'opiner  avec  les 
riches  dans  les  alfemblées  du  peu- 
ple ;  droit  peu  conddérable  d'abord, 
mais  qui  par  là  fuite  les  rendit  maî- 
tres de  foutes  les  affaires  de  lari^- 


SOL 

publique.    L'Aréopage    reçut  une 
nouvelle  gloire  fous  fou  adminis- 
tration. H  en  alimenta  l'autorité 
&  les  privilèges  j  &  le  chargea  du 
foin  d'informer  de  la  manière  donc 
chacun  gagnoit  fa  vie  :  loi   fage  » 
furtout    dans     une   Démocratie» 
où  l'on  ne  doit  efpérer   de  ref- 
fource  que  de  foa  travail.   Ce  lé<* 
giflateur  fît  auffi  des  changemens 
au  Sénat  du  Prytanée.    Il  fixa  le 
nombre  des  Juges  à  quatre  cens  , 
6c  voulut  que  toutes  les  affaires  qui 
dévoient  être  portées  devant  l'af- 
femblée    du  pâuple  >  auquel  feul 
appartenoit  le  pouvoir  fouverain  , 
fuCfent  auparavant  examinées  de- 
vant le  tribunal,  y  C'eft  i  ce  fi^ec 
qu'Anacharfîs  attiré  du  fond  de  la 
Scythie  par  la  réputation  des  fages 
de  la  Grèce,  difoit  à  Solon  i  je 
fuis  furpris  quon  ne  laijfe  auxfagti 
que   la   déiibéradon  ,  &  au  on  ré* 
jferve  la  déàfion  aux  fous.  Après  ces 
différens  réglemens  ,  Solon  publia 
fes  loisj  que  la  poftérité  a  toujours 
regardées  comme  le  plus  beau  monu- 
ment d'Athènes.  Parmi  ces  lois> 
une  des  plus  néceffaires  dans  une 
petite  républiaue ,  étoit  celle  qui 
chargeoit  TAréopage  de  veiller  lue 
les  arts  &  les  manufactures,  de  de- 
tnander  à  chaque  citoyen  compte 
de  fa  conduite ,  &  de  punir  ceux  qui 
ne  travailloient  point.  Il  ordonna 
que  la  mémoire  de  ceux  qui  feroienc 
morts  au  fervice  de  l'état  fut  ho-> 
iiorée  par  des  oraifons  funèbres  ; 
que  l'état  prit  foin  de  leurs  pères  & 
de  leurs  mères,  &  que  leurs  en* 
fansfuITent  élevés  aux  dépens  de  la 
république  jufqu'à  l'âge  de  puberté, 
temps  auquel  on  devoir  les  envoyer 
à  la  guerre  avec  une  armure  com« 
plette.  La  peine  d'infamie  étoit  dé^ 
cernée  contre  ceux  qui  avqient  con« 
fumé  leur  patrimoioe  ^  qui  n'a« 

voiens 
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voient  point  voulu  porter  les  armes 
pour  la  patrie  ,  ou  qui  avoit^nt  re- 
fufé  de  nourrir  leur  père  &  leur 
mère.  Il  n'exemptoit  de  ce  dernier 
devoir  que  les  his  des  cour tifanes. 
Solon  ne  fit  aucune  loi  contre  les 
facriléges  ,  ni  contre  les  pai  rici des, 
parceque ,  difoit  il ,  U premier  crime 
a  été  inconnu  jufquici    à  Athènes  , 
&  la  nature  a  tant  d'horreur  du  fé- 
cond ,    que  je  ne    crois  pas  quelle 
puijji  s'y  déterminer.  Lss  Athéniens 
s'étant  obligés  par  ferment  d'obfer- 
ver  ces  lois  pendant  cent  ans ,  Solon 
obtint  d'eux  un  congé  de  dix  ans. 
Le  prétexte,  de  fon  voyage  étoii  le 
dcdf  de  trafiquer  fur  la  mer  :  mais 
le  véritable  motif  fut  d'éviter  i«s 
imporrunités  de  ceux  qui  venoien: 
fe  plaindra  pour  obtenirdes  inter- 
prétations  en  leur  faveur.    Il  alla 
d'abord  en  Egypte  ,  enfuite  à  la 
cour  de  Créfus^Kox  de  Lydie.  C'eft- 
U  que  dans  un  entretien  qu'il  eut 
avec  ce  Prince  ,  il  dit,  quil  ne  fal 
loit  donner  à  perfonne  le  nom  d*heu^ 
reux  avant  fci  mort.  Solon  étant  re- 
venta dans  fa  patrie  la  trouva  coate 
livrée  à    fes    anciennes  divisons. 
Pifidrate  s'étoit  emparé  du  gouver- 
nement &  regnoit  moins  en  chef 
d'un  peuple  libre,  qu  en  Monarque 
qui  vouloit  avoir  toute  lautoricé. 
Après  avoir  reproché  i  ce  tyran  fa 
perfidie,  6c  aux  Athéniens  leur  lâ- 
cheté ,   ilallamouiit  chez  le  Roi 
Philocypre  la  onzième  année  de  la 
55e.  olympiade  >   la    5J9C.  avant 
Jésus  Christ,  à  l'âge  de  80  ans. 
Pijiftrate  lui  écrivit  une  lettre  pour 
juftifier  fa  conduite  ,  &  lengagtr 
â  revenir  dans  fa  patrie  ;  c'eft  donc 
à  tort  que  Plutarque  avance  oue  ce 
légiilateur  fe  réconcilia  fur  la  fin 
de  fa  vie  avec  le  tyran,  &  qu'il  fut 
même  de  fon  confeil.  Ce  fait,  s'il 
led  vrai,  feroit  une  tache  dan^  b  vie 
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de  Solon  ;  mais  toutes  (es  dctiiar-- 
ches  annoncent  un  républicain  zélé 
&  un  philofophe  ami  de  la  vérité* 
On  fait  qu'il  reprocha  â  Thefpis  > 

f)octe   tragique  ,   l'ufage  qu'il  fai- 
bit  du  menfonge  dans  fes  pièces , 
comme  étant  un    exemple  perni- 
cieux pour  fes  concitoyens  ;  Thèfpis 
répondit  qu  il  n'y  avoit  rien  â  crain^ 
dre  de  ces  menfonges  &  de  ces  fic« 
tions  poétiques  qu'on  ne  faifoit  que 
par  jeu*   Solon  indigné  répondit  en 
donnant  un  grand  coup  de  ion  bâton 
contre  i%ïiqi  mais  fi  nous  foujfrons 
&  approuvons  ce    beau  jeu- là  ^  il 
pajjèra  bientôt  dans  nos  contrats  & 
dans  toutes  nos  affaires.    Les  gens' 
de  bien  devroient  avoir  continue  U 
lemi^nt  dans  le  cœur  &  fur  les  lè-- 
vres  cette  maxime  de  Solon  :  laiffons 
en  partage  au  refie  des  mortels  les 
richcffes ,  mais  que  la  venu  foit  le 
nôtre.  Solon  voyant  un  de  fes  an.is 
plongé  dans  une  protonde  trifteflTe» 
le  mena  fur  la  citadelle  d'Athènes  9 
&  l'invita  â  promener  fes  yeux  fur 
tous  les  bâtimens  qui   s'y  préfen- 
toient.  Quand  il  l'eut  fait ,  m  figu« 
rez- vous  maintenant ,  lui  dit- il ,  ft 
vous  le  pouvez  j  combien  de  deuils 
&  de  cnagrins    logèrent  autrefois 
fous  ces  toits ,  combien  il  y  en  fé<- 
journe  aujourd'hui  ,    &   combien 
dans  la  fuite  il  y  en  doit  habiter. 
Ceffbz  donc  de    pleurer  vo3  dif- 
*  grâces  comme  fi  elles  vousétoienc 
particulières,  puifqu  elles  vous  fs^nc 
comnmnesavjc  tous  les  hommes  ». 
SOLOR  \  île  de  la  mer  des    Indes  » 
au  midi  de  celles  des  Célebes.  Les 
HoUandois  l'enlevèrent  aux  Porta- 

Sais  en  xGi^i  Ils  en  tirent  du  bois 
e  Santal  &  des  vivres  pour  \t% 
Moluques.  Cette  île  a  un  Roi  par- 
ticulier. Elle  eft  fituée  â  locciaenc 
&  â  deux  lieues  de  celle  de  Tio^or. 
SOLSONAj  ville  forte  &  épilcopale 
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d'Efpagne  dans  la  Catalogne  i  fth 
da  Cardonero»  i  feize  Ueoes^  nord- 
oueft,  de  Barcelonne. 
SOLSTICE;  fubftantif  mafculîn  & 
terme  d'Aftronomie.  Temps  où  le 
foleil  eft  dans  un  des  points  folf* 
ticiaux  »  c*eft-i-dire  ,  ou  il  eft  à  la 
plus  grande  diftance  de  Téquaceuc , 
qui  eft  environ  vingt  -  trois  de- 
grés ^  ;  on  l'appelle  ainfi  quaji  à  | 
foie  Jlanu  ,  parceque  le  foleil 
quand  il  eft  proche  du  folfti- 
ce,  paioîc  durant  quelques  jours 
avoir  à  peu  près  la  même  hauteur 
méridienne  ,  &  que  les  jours  avant 
&  après  le  folftice  ,  font  fenfible- 
ment  de  la  même  grandeur ,  com- 
me (i  le  foleil  reftoit  dans  la  même 
parallèle  à  Téquareur.  Cela  vient 
de  ce  que  la  portion  de  l'éclipcique 
que  le  foleil  décrir  alors  pendant 
quelques  jours  ,  eft  prefque  paral- 
lèle à  1  équateur.  C'eft  de  quoi  on 
fe  convaincra  facilement  en  jetant 
les  yeux  fur  un  globe. 

Il  7  a  deux  folftices  chaque  an- 
née ,  le  folftice  d'été  &  le  iolftice 
d'hiver. 

Le  folftice  d*été  arrive  quand  le 
foleil  eft  dans  le  tropique  du  can- 
cer 9  ce  qui  tombe  au  ii  Juin  ,  au- 
quel temps  les  jours  font  les  plus 
longs  de  l'année. 

Le  folftice  d'hiver  arrive  quand 
le  foleil  entre  dans  le  premier  de- 
gré du  capricorne,  ce  qui  arrive 
vers  le  1 1  de  Décembre ,  quand  il 
commence  i  revenir  vers  nous,  & 
que  les  jours  font  les  plus  courts. 

Ceci  doit  être  entendu  feule- 
ment pour  notre  hémifphère  fep- 
tentrional ,  car  pour  Thémifphère 
méridional ,  l'entrée  du  foleil  dans 
le  capricorne ,  fait  le  folftice  d'été , 
&  fon  entrée  dans  le  cancer  fait  le 
folftice  d'hiver. 

Les  points  de  folftice  font  les 
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points  de  Técliptique  vers  lefqaelf 
le  foleil  monte  ou  defcend  en  s'é- 
loignant  de  Téquateur,  mais  aa- 
dela  defquels  il  ne  va  poinr. 

Le  premier  point  qui  eft  dans  le 
commencement  du  premier  degré 
du  cancer  eft  appelé  \t  point  it été  ^ 
&  l'autre  qui  eft  dans  le  commen- 
cement du  premier  point  du  capri- 
corne ,  le  point  (T hiver.  Les  points 
des  folftices  font  diamétralement 
oppofés  l'un  à  l'autre. 

SOLSTITIAL ,  ALE  i  adjeûif  &  rer- 
me  d'Aftronomie.  Qui  a  rapport 
aux  folftices.  Hauteur folfiitiaU. 

SOLTWÈDELi  petite  ville  d'Aile- 
magne  dans  la  vieille  Marche  de 
Brandebourg  ,  à  cinq  lieues,  fud, 
de  Danneber, 

SOLVABILITÉ  j  fubftantif  féminin. 
Adjhlvendum  aptitudo.  Le  pouvoir  » 
les  moyens  qu'on  a  de  payer.  On 
donno  des  cert'^cateurs  en  Jufiice 
pour  répondre  de  la  folvabilité  des 
cautions.  Il  a  trop  de  confiance  dans 
la  folvabilité  de  fon  débiteur. 

SOLVABLE}  adjeârifdes  deux  gen- 
te%.  Qui  a  de  quoi  payer.  //  était 
encore  folvabk  dans  ce  temps-là.  U 
ojfre  une  caution  folvable. 

SOLUBLE;  adjeftif  des  deux  gen- 
res. Solubilis.  Qui  peut  être  rélohu 
La  quadrature  du  cercle  efi  un  pro^ 
blême  qui  ne  paroit  pas  foluble. 

SoLUBLB  ,  fe  ait  aufti  des  fubftances 

Iui  ont  la  propriété  de  fe  joindre  , 
e  s'unir  i  un  liquide.  Lefel  efifo- 
lubie  dans  Veau.  Cette  gomme  efi 
.  foluble  dans  Vtfprit  de  vin. 
SOLUTION  i  fubftantif  féminin.  So^ 
lutio.  Dénouement  d'une  difficulté* 
Voici  la  fblution  du  problême  telle 
qu'il  ta  donnée. 

On  dit  en  termes  de  Chicurpie  » 
folution  de  continuité  \  pour  dire  ^ 
divifion ,  féparation  des  parties. 
En  termes  de  Palais  ,  folution 
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a*empIoie  pour  payement.  Jufqu*à 
parfaite  folution  &  payement. 
Solution 9  en  termes  de  Chimie,  a 
la  même  fignification  que  dijjolu^ 
tion.  Voyez  ce  mot.  Quelques  Chi- 
miftes  néanmoins  ont  cru  devoir 
faire  une  diftinâion  entre  la  dijfo^ 
lution  Se  Iz  folution^  Le  fondement 
de  cette  diftindion ,  eft  <^ue  de  la 
diffblution  réelle  de  deux  (ubftances 
Tune  par  l'autre  ,  il  réfulte  fuivant 
eux  9  un  nouveau  compofé  de 
ces  deux  fubftances  unies  &  adhé* 
rentes  entr'elles  }  comme  »  par 
exemple ,  lorfqu*un  acide  a  dirons 
une  terre  ou  un  métal,  il  en  réfulte 
on  fol  neutre  i  bafe  terreufe  ou 
métallique  ;  au  lieu  que  dans  la 
folution ,  il  n'y  a  qu'une  (impie 
réfolution  &  féparation  des  parties 
intégrantes  du  corps  réfous ,  fans 
qu'il  réfulte  de-lâ  aucun  nouveau 
corps  compofé  ;  telle  ck  par  exem- 
ple, la  rélolution  ou  folution  des 
lels  neutres  dans  l'eau. 

Il  y  a  quelque  chofe  de  fpécieux 
8c  d'impofant  dans  cette  diftinc- 
tion  :  cependant  pour  peii  qu'on  y 
réfléchilTe ,  on  fera  convaincu  qu'el- 
le eft  fans  fondement ,  inutile  6c 
même  capable  d'induite  en  erreur. 
La  raifon  en  eft  qu'on  ne  doit 
point  regarder  deux  effets  comme 
réellement  différens  8c  diftinfts  l'un 
de  l'autre  ,  lorfqu'ils  font  produits 
par  une  feule  &  même  caufe ,  8c 
qu'ils  ne  diffèrent  aue  du  plus  au 
moins.  Or  la  ditrolution  des  fels 
iteutres  par  l'eau  ,  &  celle  des  ter- 
res j  des  métaux ,  &c.  par  les  aci- 
des j  en  un  mot  toutes  les  dilTolu- 
tiens  de  quelque  nature  qu'elles 
foient ,  n'ont  qu'une  feule  8c  même 
caufe ,  qui  eft  la  plus  grande  affi- 
nité des  parties  intégrantes  du  corps 
dilTous  avec  celles  du  difTolvant 
que  celles  qu'elles  ont  entt'cUes} 
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fans  cette  condition  toute  diiTo^ 
lution  eft  impoQible  j  même  celle 
aue  l'on  appelle  mal-à-propos  la 
folution  des- fels  dans  de  l'eau, 
comme  cela  eft  évident.  D'ailleurs 
il  n'eft  pas  moins  certain  qu'après 
qu'un  fel  neutre  a  été  diflous  par 
l'eau ,  il  y  a  une  adhérence  réelle 
des  parties  de  ce  fel  avec  celles  de 
l'eau  )  il  en  réfulte  en  un  mot  une 
nouvelle  combinaifon  du  fel  avec 
une  plus  grande  quantité  d'eau.  La 
preuve  inconteftable  de  cette  vé- 
rité ,  c'eft  qu'il  faut  plus  de  temps 
&  de  chaleur  pour  Faire  évaporer 
de  l'eau  chargée  d  un  fel  quelcon^ 
que,  moins  volatil  que  l'eau,  qu'il 
n'en  faut  pour  faire  évaporer  la 
même  quantité  d'eau  pure. 

Cette  adhérence  des  parties  des 
fels  neutres  avec  celles  de  l'eau , 
eft  i  la  vérité  plus  ou  moins  forte 
fuivant  la  nature  des  fels, mais  elle 
eft  fenfible  dans  tous ,  8c  fi  forte 
dans  certains,  (ce  font  fçr-tout 
ceux  de  nature  déliquefcente  ) ,  que 
l'on  a  beaucoup  de  peine  à  leur  en- 
lever entièrement  leur  eau  de  difr 
folution. 
SOMASQUEî  fubftantif  mafculîn; 
Religieux  de  la  Congrégation  de 
Saint  Mayeul  :  les  Somasques  font 
fous  la  règle  de  Saint- Auguftin.  Us 
ont  été  ainfi  appelés  du  lieu  de 
leur  chef  d'ordre ,  village  fitué  enr 
tre  Milan  &  Bereame. 
SOMBRE  î  adjeûif  des  deux  genres. 
Obfcurus.  Qui  eft  peu  éclaire ,  qui 
reçoit  peu  de  lumière.  Une  chambre 
fombre.Ui%efombre  forêt.  Un  temps 
fombre. 

On  dit ,  H  fait  fombre  ;  pour 
dire  ,  le  temps  eft  fombre  :  8c  qu^V 
fait  fombre  dans  un  ^  appartement  ; 
pour  dire^  qu'un  appartement  eft 
lombre  >  peu  éclairé.  . 

On  appelle  une  lumière  fombre , 

Q'qq  iî 
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une  lumière  foible  ,  &  qui  écUke 
mal.  Et  couleurs  [ombres^  les    cou- 
leurs qui  font  moins  éclatantes  que 
Jcs  autres  ,  qui  tirent  fur  le  brun. 
Sombre^  fe  prend  au(G  quelquefois 
pour  obfcui  ,  ténébreux.  Cent  nuit 
ejl  bienfombrc. 

On  dit  en  PÔcfie,  Us  rffyaumcs 
fombres  ,  Us  rivages  /ombres  j  pour 
dire  ,  les  enfers  ,  félon  la  doârine 
des    païens. 
Sombre  >  (ignifie  figurément ,  mélan- 
colique «  morne ,    taciturne  ^  rê- 
veur,  chagrin.    Un   efprit  fombrc. 
Elu  a  U  regard  fombre.  De  fombres 
penfées.  On  contracle  un  air  trijle  & 
fombre  dans  le  cabinet  &  dans   la 
méditation. 

SOMBRER  ;  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Terme 
de  marine,  qui  fe  dit  d'un  vaif- 
feau  »  lorfqa  étant  fous  voiles  ,  il 
cft  rénverfé  par  un  coup  de  vent 
qui  le  fait  périr  &  couler  bas.  Ce 
vaijfèaufomhra  fous  voiles. 

SOMBRERO  ;  petite  îlede  TAméri- 

3ue,  Tune  des  Antilles,  â  l'orient 
e  Saint-Jean  de  Porto  Rico.  Cette 
île  9  quoique  fous  la  domination 
des    Èfpagnols ,    n'eft    fréquentée 

Sue  par  des  pécheurs  :  elle  eft  ron- 
e  j  plate  fur  fes  bords  ,  &  relevée 
dans  fon  milieu  par  une  montagne 
ronde  }xla  reflfemblance  qu'elle  a 
avec  un  chapeau  dont  les  bords 
font  rabattus  j  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  Sombrero  ,  qui  en  Efpagnol 
fignifie  chapeau. 
SOMERTON  ;  petite  ville  d'Angle- 
terre, dans  la  province  de  Sommer- 
fet  »  â  vingt-Hx  lieues  ,  fud-oueft  j 
de  Londres. 
SOMMAGE;  fubftantif  mafculin. 
Terme  qui  fe  trouve  dans  quelques 
Coutumes ,  &  qui  fignifie  le  ièr- 
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vice  de  cheval  de  fomme  qui  e(l 
dû  au  Seigneur  foncier. 
SOMMAIRE  i  adjeaif  des  deuxgen- 
res.  Succinâ ,  court  3  abrégé ,  qui 
expofe  un  fujet  en  peu  de  paroles. 
La  narration  fut  courte  &  fommairc. 
Une  réponfe  fommaire.  Un  traité 
fommaire. 

En  termes  de  Pratique   on  ap- 
pelle matière  fommaire  ,  une  affaire 
provifoire  qui  doit  être  jugéepromp- 
tement  !k  avec  peu  de  formalités. 
Sommaire  ,  s'emploie  autfî  fubftan- 
tivement ,    &    fignifie  ,   extr^t  s 
abrégé.  Le  fommaire  qu'on  met  â 
la  tête  d'un  livre,  d'un  chapitre, 
d'une  loi ,  &c.  eft  utile  au  ledeur , 
pour  lui  donner  une  idée  générale, 
^  fit  lui  faciliter  l'intelligente  de  ce 
.  dont  il  s'agit.  Les  fommaire^  fort 
furtout  néce flaires  dans  les  hiftoi- 
res  ,  pour  préfenter  fous  un  coup 
d'œil  abrégé,  8c  indiquer  les  prin- 
cipaux événemens. 

Il  y  a  cette  différence  entre  un 
fommaire  &  une  récapitulation , 
que  celle-ci  efl  à  la  fuite  ou  à  la 
fin  des  matières ,  8t.  que  le  fom- 
maire  doit  les  précéder. 
SOMMAIREMENT  i  adverbe.  Sum- 
matim.  D'une  manière  fommaire  , 
brièvement  ,  fuccinâcment  ;  en 
peu  de  mots  ,  en  abrégé.  Je  vais 
vous  rapporter  fommaircment  le  plair 
doyer  de  fon  Avocat. 
SOMMATION  ;  fubftantif  féminin 
fie  terme  de  Mathématique.  Ac- 
tion de  trouver  la  fomme  de  plu- 
fieurs  quantités.  La  fommation  des 
fuites 
SOMMATION  i  fubftantif  féminin. 
Aâe  par  lequel  on  interpelle  quel- 
qu'un de  dire  ou  de  faire  quelque 
chofe. 

Les  Huiffiers  font  des  forama- 
tions  de  payer  »  de  remettre  des 
pièces ,   Sfc. 
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Les  Procureurs  font  des  fommà-  | 
tîoas  de  donner  copie  de  pièces,  de 
:  fournir  des  défenleSi  de  fatisfaire 
à  un  Règlement ,  de  venir  plaider  , 

On  appelle  fommation  refpeC" 
tucufc ,  un  aâe  fait  par  deux  No- 
taires y  ou  par  un  Notaiie  en  pré- 
fence  de  deux  témoins ,  par  lequel , 
au  nom  d'un  enfant  »  ils  requiè- 
rent fon  père  &  fa  mère ,  ou  l'un 

.  d'eux  de  confentir  au  mariage  de 
cet  enfant. 

On  appelle  ces  fortes  de  fomma- 
tions  ,  refpeclucufes  ,  parcequ  elles 
doivent  être  faites  avep  décence , 
&   fans  appareil  de  juftice;   c'eft 

«pourquoi  l'on  y  emploie  le  niinif- 
cère  des  Notaires  j  &  non  celui 
dos  Huifliers. 

Ces  fommations  ne  peuvent  être 
faites  qu'en  vertu  d'une  permiflion 
du  Juge ,  laquelle  s'accorde  fur  re- 
oaèce  \  lobjet  de  ces  fommations 

,  de  la  part  de  Tenfant ,  eft  de  fe 
mettre  à  couvert  de  lexhérédation 

.  que  fes  parens  pourroient  pronon- 
cer contre  lui ,  s'il  fe  marioit  fans 
leur  confentement. 

Mais  pour  que  ces  fommations 

{>roduifent  cet  effet,  il  faut  que 
'enfant  foit  en  âge  de  les  faire,  & 
qu'il  ait  trente  ans ,  fi  c'eft  un  gar- 
çon, ou  vingt- cinq  ans,  fi  c'eft 
une  fille. 

L'enfant  qui  confent  de  courir 
les  rifques  de  l'exhérédation ,  peut 
fe  mariera  vingt  cinq  ans,  fans 
requérir  le  confentement  de  fes 
parens. 

SOMME  ;  fubftantif  fcmînîu.  Char 
ge,  fiirdeau  que  peut  porter  un 
cheval,  un  mulet ,  un  âne  y  6c ç.  Un 
cheval  dcfommc.  Une  heu  de  fom- 
me.  Unefommc  d^  farine. 

Somme  ,   iignifie  aufiî  une    quantité 
d'argent.  //  lui  en  a  coûté  uncfomme 
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con/idérahle.  Vous  me  deve:^  encore 
unefommede  dix  mille  livres.  Toutes 
ces  fommes  réunies  en  font  une  de 
quarante  mille  cinq  cens  livres. 

On  appelle /o/;2/wtf  totale  ,  ou  Am- 
plement fomme ,  la  grandeur  qui 
réfuUe  de  plufieurs  autres  jointes 
ensemble.  On  dit  aufli  quelquefois 
fomme  toute. 

On   dit    adverbialement,    pro« 
verbialement  &  figurément  ^  fomme 
toute  ;  pour  dire  ,  enfin  ,  pour  con* 
ciufion.  Somme  toute ^  ce  nejl  pas 
un  homme  en  qui  vous  devie\  vous 
fer.  Somme  toute  ,  quenfera-t^il} 
Hé  bien  fomme    toute  ^^  qucfi-il  ar^ 
rii^é}  On  dit  aufli ,  en  fomme  ,  dans 
le  même  fens.  Enfomm^^  c'ejl  un 
fort  bon  garçon. 
Somme  ,  fe  dit  de  quelques  ouvra* 
ges ,  de  quelques  livres  qui  traitent 
en  abrégé  de  toutes  les  parties  d'une 
fcience ,  d'uhe  doârine ,   6*^.  La 
fomme  de  Saint  Thomas. 
Somme  ,  fe  <fit  en  termes  de  Clou- 
tiers  ,  de  la  quantité  de  douze  mil- 
liers de  clous  vendus  en  gros. 
SOMME}  fubftantif  mafcutin.  «fo/Tz- 
nus.   Repos  de  l'animal  caufé  par 
ralfoupilfement  naturel  de  tous  les 
fens.  Il  ne  fe  dit  guère  qu'e;i  par- 
lant de  l'homme.  Un  léger  fomme. 
Il  dormoitd*  un  bon  fomme. 

On  dit  familièrement,  il  a  fait 
là  nuit  tout  d'un  fomme  \  pour  dire  , 
il  a  dornii  toute  la  nuit  d'un  fom- 
meil  non  interrompu. 

La  première  fyllabe  eft  brève,  & 
la  féconde  très  brève. 
SOMME  ;  (  la  )  rivière  de   France 

3ui  a  fa  fource  en  Picardie,  â 
eux  lieues  de  Saint  Quentin  ,  & 
fon  embouchure  dans  la  mer  entre 
le  Crotoy  &  Saint  Valéry  après  un 
cours  d'environ  50  lieue«. 
SOMME  ,  ÈE}  participe  paffif.  Fqy. 
Sommer» 
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Somma  »  en  termes  de  Blafon  »  fe 
die  d'une  pièce  qui  en  a  ane  autre 
au-delTus  d'elle. 
CâaiAT,  en  Savoie  »  d'azur  au  cerf 
paflanc  d'argent ,  fommé  d'or ,  che« 
villé  de  dix  cors. 

SOMMEIL  i  fubftantif  mafculin. 
Somnus.  11  fignifie  la  même  chofe 
que  fomme  \  mais  il  a  des  ufages 
différens  ;  par  exemple  ^  on  ne  di- 
roit  vzs  faire  unfommcil^  comme 
on  dit,  faire  un  fommc.  Un  fom-- 
meildoux.  l/nfommeil  inquiet.  Vous 
ave^  interrompu  fonfommeil. 

On  dit  (igurément  &:  poétique- 
ment ,  les  pavots  dufommeiL 

Sommeil,  fignifie  auflii  ,  une  grande 
envie  de  dormir.  Être  accablé  de 
fommeiL  Je  n  en  peux  plus  de  fom- 
meiU 

Sommeil,  en  termes  de  Mythologie, 
fe  die  d'un  dieu,  fils  de  la  Nuit, 
frère  de  la  Mort ,  &  père  des  Son- 
ges.  Il  avoir  félon  les  uns,  fon 
habitation  dans  Tîle  de  Lemnos, 
félon  d'autres ,  dans  le  ténébreux 
pays  des  Cimmériens  du  nord.  On 
lui  donne  la  figure  d'un  enfant  qui 
tient  dans  là  main  des  pavots , 
couché  &  endormi  dans  une  pro- 
fonde caverne  qui  ne  fut  jamais 
éclairée  des  rayons  du  foleil  ;  la 
terre  exhale  tout  autour  un  épais 
brouillard ,  &  l'on  y  apperçoit  â 

f>eine  la  foible  lueur  du  crépufcu- 
e  ;  jamais  l'oifeau  qui  annonce  le 
retour  de  la  lumière,  n'y  appelle 
l'aurore  par  fes  cris;  jamais  les 
chiens  inquiets»  ni  les  oies  plus 
vigilantes  ne  troublent  le  filence 
qui  règne  dans  cette  tranquille  ha- 
bitation ;  on  n'y  entend  ni  le  fiffle- 
ment  des  vents ,  ni  les  hurlemens 
des  bètes ,  ni  les  clameurs  des  hom- 
mes ^  Le  doux  repos  y  fait  fon  fé- 
jour  :  une  branche  du  fleuve  Léthé 
y  roule  fur  àQ%  cailloux  fes  eaux 


SOM 

languidantes  dont  le  foible  mmr-^ 
mure  invite  à  dormir.  A  i'entréo 
de  la  caverne  eft  une  forêt  de  pa- 
vots &  d'autres  planres  fans  nom- 
bre )  dent  la  nuit  exprime  tme  li- 
Î|ueur  afloupiffante  qu'elle  répand 
ur  la  terre.  Au  milieu  de  ce  pa- 
lais eft  un  lit  d'ébène  ,  entouré  de 
rideaux  noirs.  C'eft  U  que  fur  le 
duvet,  le  dieu  du  fommeil  eft 
étendu  nonchalamment ,  environna 
de  fonges  de  toute  efpèce ,  en  auffi 

f;rand  nombre  qu'il  y  a  d'épis  dam 
es  plaines  au  temps  de  la  moiffbn  , 
qu'il  y  a  de  feuilles  dans  les  forets, 
ou  de  grains  de  fable  fur  le  rivage 
de  la  mer. 

Homère  raconte  dansTIUade  ^U5 
Junon  voulant  endormir  Jupiter 
pour  l'empêcher  de  voir  ce  qui  fe 
palToit  dans  le  camp  des  Grecs  ic 
des  Troyens ,  fut  trouver  le  fom- 
meil à  Lemnos  >  fon  féjour  ordi- 
naire, &  le  pria  d'aftbupir  les 
yeux  trop  clairvoyans  de  fon  mari  , 
en  lui  promettant  de  beaux  pré- 
fens  ,  &  rappelant  le  Roi  des  dieur 
&  des  hommes;  Le  Sommeil  s'en 
défendit  par  la  crainte  de  la  colère 
de  Jupiter  :  Je  me  fouviens,  lui 
dit  il ,  d'une  femblable  prière  aue 
vous  me  fites  au  fujet  d*Hercule: 
je  m'infinuai  auprès  de  Jupiter ,  je 
fis  couler  mes  douceurs  les  plus 
puiflantes  dans  fes  yeux  &  dans  fon 
efprit,  &  vous  profitâtes  de  ce 
moment  pour  perfécuter  ce  héros* 
Jupiter  s'étant  éveillé  ,  entra  dans 
une  fi  grande  fureur,  qu'il  me 
chercha  pour  me  punir  :  j'etois  per- 
du fans  reflburce  \  il  m'auroit  jeté 
dans  les  abîmes  les  plus  profonds 
de  la  mer ,  fi  la  Nuit  qui  dompte 
les  dieux  comme  les  hommes ,  ne 
m'eût  fauve.  Je  me  jetai  entre  fes 
bras  fecourables ,  &  Jupiter  quel- 
qu'irrité  qu'il  fût^  s'appaifa  ;  c^t 
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il  n*ofoic  forcer  cec  afile  :  8c  vons 
venez  m*ezpofer  au  même  périL 
Cependant  Junon  le  gagna  en  lui 
promettant  en  mariage  la  pins  jeune 
des  Grâces. 

SOMMEILLER  }  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Dor- 
micare.  Dormir  d'un  fommeil  lé* 
ger ,  d'un  fommeil  imparfait.  Sou^ 
tent  les  Juges  fommeillent  à  fau" 
dience.  Elle  ne  dormoitpas  tout  à  fait 
elle  ncfaifoit  que  fommeiller. 

On  dit  figarément ,  fommeiller  ; 
pour  dire  »  travailler  avec  négligen- 
ce. Il  ejl  peu  d* écrivains  qui  ne  J ont- 
mciUent  quelquefois. 

SOMMELIER ,  1ÈRE }  fubftaniîf.  Ce- 
lui y  celle  qui  dans  une  Communau- 
té ,  dans  une  maifon ,  a  en  fa  char- 
ge le  linge  ^  la  vaiflelie ,  le  pain»  le 
vin  &  les  liqueurs.  Un  bon  fomme- 
lier.  Il  faut  appeler  la  fommeliere. 

SOMMELLERIE;  fubftantif  féminin. 
La  charge,  la  foiiâion  de  fomme- 
lier.  Elle  entend  la  fommellerie. 

Sommellerie  ,  (ignifie  aulfi  le  lieu  où 
le  fommelier  garde  le  linge  «  la 
vaiflelle  qu'il  a  en  fa  charge.  Man- 
ger dans  lafommellerie. 

NOMMER  ;  verbe  adif  de  la  premiè- 
re conjugaifon ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  InterptUare.  Si- 

Î;nifier  ,  déclarer  à  quelqu'un  dans 
es  formes  établies ,  qu'il  ait  à  faire 
telle  ou  celle  chofe  %  nnon  qu'on  l'y 
obligera.  On  Vafommé  de  remettre 
le  procès  au  greffe.  Ilfutfommé  & 
interpelU  de  réoondre.  La  garnifon 
fut  fbmmée  de  je  rendre. 

On  dit ,  fommcr  quelqu*un  dé  fa 
parole;  pour 'dire,,  lui  demander 
qu'il  tienne  fa  parole. 

On  dityfommer  une  place  ;  pour 
dire  j  fommer  le  Gouverneur ,  le 
Commandant  de  la  place.  Les  a/pi- 
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geans  envoyèrent  un  trompette  fom^- 
mer  la  citadelle. 

Sommer  9  en  termes  de  Mathémati* 

Sues  9  (ignifie  »  trouver  la  fommo 
e  plufieurs  quantités  algébriques 
ou  T\\xmén(mt%*  Sommer  une  fuite. 

La  première  fyllabe  eft  brève  s 
&  la  féconde  longue  ou  brève',  f^oy. 
Verbe. 

SOMMERSET  ;  province  maritime 
d'Angleterre ,  bornée  au  nord  par 
le  Duché  de  Glocefter ,  au  nord- 
oueft  par  la  baie  de  la  Saverne ,  i 
l'orient  par  le  Comté  de  Vilt ,  ait 
fud-eft  par  le  Comté  de  Dorfet,& 
au  fudoueft  par  celui  de  Devon. 

Elle  a  5  5  milles  de  long ,  40  de 
large  9  &  104  de  circuit.  On  y 
compte  41  quartiers  j  55  villes  ou 
bourgs  à  marchés >  &  385  Êglifes 
Paroiflltales.  Elle  eft  abondamment 
arrofée  de  rivières  qui  la  rendent 
fertile  en  grains  &  en  fruits  »  &  ri<- 
che  en  prairies ,  en  pâturages  de  en 
troupeaux. 

On  y  trouve  plufieurs  mines  d'ex- 
cellens  charbons  de  terre ,  &  des 
.  fontaines  médicinales  qui  font  re- 
nommées ;  Briftol  eft  la  capitale  de 
cette  province.  Le  plomb  qui  fe  tire 
des  montagnes  de  Mendys ,  eft  un 
des  meilleurs  du  royaume  »'&  il  s*en 
fait  un  grand  commerce. 

Les  anciens  habirans  de  ce  pays 
portoient  le  nom  de.  Belges  &  pof- 
lédoient  outre  cette  province  celles 
de  Vight  &  de  Southampton. 

SOMMET  j  fubftantif  mafculin.  CuU 
men.  Le  haut,  la  partie  la  plus  éle- 
vée. Il  ne  fe  dit  que  de  certaines 
chofes  élevées ,  comme  d*une  mon- 
tagne ,  d'un  rocher ,  d'une  tour  «  de 
la  lêre ,  &c.  Gagner  Itfommet  du  ro* 
cher.  Il  y  a  une  girouette  aufommet 
du  clocher  pour  faire  connoître  U 
vent. 
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Les  Pocces  appellent  le  ParnalTei 
la  montagne  au  double  fommcc. 

On  die  figurément ,  Icfommet  des 
grandeurs ,  le  fonimet  de  la  gloire  ; 
pour  dire, le  comble  desgrandeurs^ 
de  la  gloire  j  &  il  ne  fe  die  guère 
que  dans  le  ftyle  foutenu. 
SOMMIER}  fubftantifmafc. Cheval 
de  fomme.  Le  meffager  avo'u  trois 
jomrniers  pour  porter  Jes  bagages. 

On  appelle  chez  le  Roi  &  chez 
certains  Princes  ,  Sommier  deCha-^ 
pelle  y  rOflBcier  qui  a  le  foin  de  fai- 
re porter  à  TÊglife  ,  à  la  Chapelle 
le  drap  de  pied,  les  carreaux,.  &c. 
du  Roi ,  de  la  R;;ine ,  &c. 

Dans  chacun  des  offices  de  la 
maifon  da  Rqi,  il  y  a  un  chef,  un 
aide  &  un  fomcnier.  Sommier  de 
fourrière.  Sommier  d'échanfonnerie. 
SoMMiBR ,  (ignifie  aufTi  un  matelas  de 
crin  fervant  de  paillafle.  Sommier 
de  crin* 

Sommier  fignifie  encore  une  efpè- 
ce  de  coffre  dans  lequel  les  (ouffljcs 
des  orgues  fori^eturer  le  vent,  qui 
de  U  le  didribue  dans  les  ditférens 
tuyaux.  Ce  fornmier  perd  le  vent. 

On  appelle  fornmier  de  clavecin  j 
la  pièce  de  bois  dans,  laquelle  en- 
trcnt  les  fiches  qui  fervent  à  tendre 
les  cordes  de  cet  inftrument. 
Sommier  ,  en  termes  d'architefture  j 
fe  dit  de  la  première  pierre  qui  pofe 
fut  les  piédroits  ou  les  colonnes  , 
quand  on  forme  un  arc,  une  place- 
bande  »  ou  quelque  ouverture  car- 
rée. 
Sommier.  ,  en  termes  de  charpente- 
rie,  ft  dît  d*unô  grolTé  pièce  de 
bç>is ,  qui  porte  fur  deux  piédroits 
de  maçonnerie,  &  fert  de  linteau 
â  une  porte  ou  à  une  croifée.  C*cft 
guflî  la  pièce  de  bois  qui  poi  tant 
une  groHc  cloche ,  fert  de  bafe  à  la 
lame ,  &  aux  b^ut^  dé  laquelle  font 
4(Uçhé$  U%  (ourilbo;  dç  fer* 
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On  appelle  encore  fommiers ,  des 
pièces  de  bois,  comme  des  poutres, 
qui  portent  le  plancher  rd*un  pont 
de  bois.  Il  y  a  aufli  des  fommicri 
qui  fervent  ï  plufieurs  usages  dans 
les  machines.  Tels  font  les  deux 
pièces  de  bois  qui  ferve-.t  à  fonte- 
nir  le  poids  oa  l'effort  d'une  prefH: 
d'imprimerie. 
Sommier,  en  termes  de  Tonneliers , 
fe  dit  des  cerceaux  doubles  qui  fe 

?  lacent  aux  deux  extrémités  d'une 
utaille  &  im médiate aieiK  fur  le 
jable  afin  de  lui  donner  plus  de 
force. 

Sommier  ,  en  termes  de  parchemi- 
niers,  fe  dît  d'une  peau  de  veau 
qui  couvre  la  herfe ,  ou  métier  des 
Parcheminiertj&quifoutienrlapeaa 
qu'on  travaille,  dans  le  temps  qu'on 
la  rature.  Et  Ton  appelle  contre-fom^ 
mier^  une  peau  de  parchemin  en 
cofle ,  qu'on  pofe  entre  le  fornmier 
de  la  peau  qu'on  rature ,  afin  que 
le  fer  trouve  plus  de  facilité  à  mor* 
dre. 

Sommier  ,  en  termes  de  Finances,  fe 
dit  d'un  gros  regiftre  où  les  Com- 
mis des  aides  ,  les  Receveurs  des 
tailles  ,  Se  autres  commis  des 
bureaux  des  fermes  du  Roi ,  écri- 
vent les  fommes  à  quoi  fe  montent 
les  droirs  qu'ils  reçoivent  journeU 
lement.  Quelques  Marchands  «  Né- 
gociàns  Ôc  Banquiers ,  donnent  àufit 
le  nom  de  fommiers  ,  i  celui  de 
leurs  régi  Ares,  qu'on  appelle  le  grand 
livre. 

SOMMIÈRES;  petite  ville  de  France 
dans  le  bas  Languedoc  ,  fur  le  Vi- 
dourle ,  à  quatre  lieues,  nord-eft, 
de  Montpellier, 

SOMMITE  i  fubftantif  féminin  & 
terme  de  Botanique.  Le  petit  bout, 
la  pointe ,  l'extrémicé  du  haut  des 
herbes ,  des  fleurs  ,  des.  arbuftes  8ç 
des  branches  daibrçs.  Jlfautfair^ 

ii^fnf^r 
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infufcr  la  racine  &  Us  fommîiis  des 
fleurs. 

SOMMONACODOM}nom  da  Lé- 
giflaceur  &  de  la  principale  Divi- 
nité des  Siamois.  Ils  lui  donnent 
pour  mère  une  Vieree  qui  devint 
enceinte  par  la  vertu  du  foleil.  Con- 
fufe  de  rétat  où  elle  fe  trouvoit , 
cette  Vierge  alla  cacher  fa  honte 
dans  une.épaidè  foret.  Étant  fur  le 
bord  d'un  lac ,  elle  mit  au  monde 
un  enfant  d'une  beauté  ravifTante  , 
fans  avoir  éprouvé  les  douleurs  or- 
dinaires de  l'enfantement.  Ne  pou- 
vant nourrir  fon  enfant  faute  de 
lait  j  &  ne  voulant  pas  avoir  la  dou- 
leur de  le  voir  expirer  fous  fes  yeux, 
«lie  s'avartça  dans  le  lac  j  &  le  plaça 
fur  le  bouton  d'une  fleur  qui  lui  ou- 
vrit  aufli  tôt  fon  fein  &  le  referma, 
dès  qu'elle  eut  reçu  ce  précieux  dé- 
pôt. Cette  fleur^donton  ne  dit  pas  le 
nom,  eft  depuis  ce  temps,  en  grande 
vénéraiion  parmi  lesTalapoins.  Som- 
monacodom  eut  prefque  en  naiflànt 
lafcience  infufe^&  pofléda,  dans  le 
degré  le  plus  éminent ,  non  -  feule- 
ment tontes  les  connoiflances  hu- 
maines ,  nâais  encore  plusieurs  au- 
tres plus  fublimes  &  refervées  à  la 
Divinité.  W  étonna  fes  contempo- 
rains par  réclat  de  fes  vertus  }  & 
dans  tous  les  corps  qu'il  habita^  que 
l'on  fait  monter  au  nombre  de  cinq 
cens  cinquante ,  il  fut  toujours  un 
modèle  de  fainteté  8c  de  pénitence. 
Soit  qu'il  fût  homme  ou  bête ,  il 
parut  toujours  le  meilleur  &  le  plus 
parfait  dans  fon  efpèce.  Étant  Roi , 
il  fe  dévoua  (ouvent  pour  le  falut 
de  fes  fujets  »  8c  leur  facrifia  fa  vie. 
Dans  d'autres  occafions  j  il  donna 
Àts  exemples  rlluftces  de  défintéref- 
fement ,  de  patience ,  de  mortifica- 
don  SfC  de  charité. 

Le  P.  Tachard  rapporte  que  Som- 

^  IQona  -  codom  fe  reposant  ()n  jour 
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fous  un  arbre ,  qui  depuis  a  été  re- 
gardé par  les  Siamois  comme  facréj 
il  defcendit  des  Cieux  une  muld** 
tude  d'Anges  qui  fe  profternèrenc 
devant  le  Saint  ,  8c  lui  rendirent 
leurs  hommages.  Nous  apprenons 
encore  de  ce  Jéfuite ,  que  le  cha« 
ritable  Sommona-codom  voyant  des 
animaux  tourmentés  d'une  faim  dé« 
Votante,  leur  donna  fa  chair  i  man- 
ger. Un  jour  il  donna  tous  fes  biens; 
&  pour  être  moins  diilrait  par  les 
objets  extérieurs,  il  s'arracha  les 
yeux.  Sa  patience  étoit  fi  grande  , 

?[u'un  firamine  s*étant  faiii  de  fa 
èmme  &  de  fes  enfans ,  leur  fit  fu- 
bir  en  fa  préfence  divers  fopplices  , 
fans  que  le  Saint  s*oppofât  en  quel-* 
que  manière,  à  cette  violence.  II 
poufià  une  fois  la  charité  fi  loin  , 

?|u'ayanc  tué  (à  femme  ic  fes  en- 
ans  ^  il  les  donna  à  manger  aux 
Talapoins.  Il  paroîtra  peut-être  éton- 
nant que  l'on  cite  comme  une  bon- 
ne œuvre  ,  un  crime  abominable 
félon  les  ^ois  des  Siamois ,  qui  dé« 
fendent  toute  forte  de  meurtres  ; 
mais  les  Talapoins  ont  jugé  plus 
important  de  jpréfenter  au  peuple 
des  exemples  u  extraordinaires  de 
^charité  en«rers  les  Moines ,  que  des 
leçons  de  fidélité  i  la  loi. 

Sommona  -  codom  fanâifîé  par 
des  aâions  fi  méritoires,  mit  le 
comble  à  fa  perfeâion  ,enembraC- 
fant  la  profefiion  de  Talapoin  ;  car 
les  Siamois  font  perfuadés  qu'on  ne 
peut  être  parfait ,  à  moins  qu'on  ne 
foit  Talapoin.  Étant  donc  parvenu 
par  ce  moyen ,  au  plus  haut  degré 
de  fàintecé  .  il  fe  trouva  doué 
d'une  force  extraordinaire  \  qualité 
que  les  Siamois  regardent  comme 
un  apanage  ^e  la  (ainteté  parfaire. 
Un  autre  Saint ,  nommé  Prafouane^ 
voulut  éprouver  fi  Sommona-codon» 
étoit  eu  effet  arrivé  au  dernier  de^- 
R  rc 
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Î;té  de  U  p^rfeâion.  Il  lut  préfcota  f 
^  pQmbai  'y  duis  TaggrefTeur  feniic,  | 
pai  f«  défaite,  (}ae  ion  civai  écoic 
|il«s  faim  (|ue  lui*  SooiouHia  codom 
^Q^im  encore  un  autre  privilège 
plus  §k)rtous  ,  celui  de  laire  des 
miracles.  Il  pouvoir  aifément  fe  dé- 
lobec  à  la  vue  des  hounmes.  Son 
corps  j  ijuand  il  lui  plaifoii ,  deve- 
nait un  oionftiiieux  coloiTe,  ou  bien 
«A  aiôme  imperceptible.  Il  n'avoir 

Î|u'à  vouloir ,  &  dans  un  inftanr  il 
e  irouYoir  iratriporcé  d'un  pays  à 
un  aurre  :  avec  lous  ces  privilèges». 
Saoïmona  -  codom  n'èar  pas  c^lui 
d'fttre  impeccable }  &  dans  le  remps 
mèrne  qu'il  paroiflToit  élçvé  au  deflus 
4ç  toutes  lef  (biblefles ,  il  écouta 
trop  l^efpric  de  vengeance,  &  s'é- 
chappa jiufqii'à  tuer  un  Man,  qui 
ètoit  fon  ennemi  ;  mais  fon  crime 
ne  demeura  pas  impuni.  L'ame  du 
Man  avoic  paCfô  dons  le  corps  d'un 
cochon.  Sommona-xodom  ayant  eu 
U  malbtur  de  manger  de  la  ckair 
de  ce  même  cochon ,  fut  attaqué 
d'une  violente  colique  qni  le  fit 
mourir  â  l'âge  de  quatre  vmgrs  ans. 
Avant  de  quitter  le  monde ,  il  re- 

'  commanda  à  fes  Difciples  de  lui 
ériger  des  ftatues  &  de  bâtir  des 
temples  en  fon  honneur  ;  &  pour 
que  les  hommes  confervafTent  quel- 

'  ques  marcpies  qui  les  fiflent  fouve- 
nir  de  Ini»  il  laiflà  les  traces  de  fes 

•  pieds  empreintes  â  Siam ,  dans  le 
Pégu  &  dans  l'île  de  Ceylan.  Ces 
lieux  où  fe  trouvent  ces  veftiges  re- 
liures facrés  fonr  devenu»  fameux 
pat  k  dévotion  des  peuples  qui  de 
tous  c6tés  7  vont  en  pèlerinage. 

Les  Siamois  prérendent  que  Som- 
ipona- Codom  depuis  fa  morr  eft 
dans  le  fuprème  degré  de  la  félicité, 
qu'ils  appellent  nircupan. 
SOMNAMBULE  ;  fubftantif  mafcu- 
|in<  Somnambulus.  Celui  ou  celle  qui 
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fe  U?e  tout  endormi  »  te  qut  maf^ 
che  fans  s'éveiller» 

On  voit  des  Somnambules  par^r 
fer ,  écrire  &  faire  différentes  cho« 
fes  comme  s'ils  étoienr  bien  éveil* 
lés,  Quelquefois  même  avec  pios^ 
d'inteaig^ace  &  d'exa£bîtude  \  c'eft. 
cette  faculté  &  cette  habitude  d'à* 

E'ff  endormi  comme  4veillé  qui  e(t 
caraâèce  diftinAif  du  fomnam- 
kubfme.  Les  variétés  naiflent  de 
la  diverfité  d'aâions^  &  font  ea 
conféqueoce  aafii  molripHées  que 
les  aâioBs  dont  les  Hommes  fout 
capables,  &  les  moyens  (^'ils  peu* 
vent  prendre  pour  les  faire  ;  elles* 
a'onr  d'autres  bornes  que  celles  du 
poflible,  ic  encore  ce  qui  paroic 
impoffible  à  l'homme  éveillé  ne 
Teft  point  quelquefois  pour  le 
Somnambule  \  fon  imaginatioa 
échauffée  dirige  feule  &  facilite 
fes  mouvemens. 

On  voit  fottvent  des  Somnambu» 
les  qui  racontent  en  dormant  tour 
ce  qui  leur  eft  arrivé  pendant  la. 
)ournée;  quelques-uns  repondent 
aux  queftions  qu'on  leur  rait ,  Sc 
tiennent  des  difconrs  rrès^fuivisr 
il  y  a  des  gens  qui  ont  la  malhonnè*. 
teté  de  profiter  de  l'état  où  ils  fe 
trouvent  pour  leur  arracher  mal- 
gré eux  des  fecrets  qu'il  leur  im* 
porte  extrêmement  de  cacher^ 
d'autres  fe  lèvent ,  compofent  y 
écrivent  ou  fe  promènent  »  courent 
les  rues ,  les  maifons  ;  il  y  en  a  oui 
nagent  &  qui  font  des  aâions  trcs« 
périlleufes  par  elles-mêmes,  comr 
me  de  marcher  fur  le  bord  d'un 
rok  fans  peur,  &  par-lâ  fans  dan* 

f;er^  ils  ne  rifquent  que  de  s'éveil* 
er ,  &  fi  cela  leur  arrive  ou  par  ha* 
fard  ou  par  te  fecours  funefte  de 
quelque  perfonne  imprudente,  ib 
manquent  rarement  de  fe  tuer* 
Quelques  Somnambules  ont  les  y^S 
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<m verts,  mais  il  ne  paroît  pas  qu'ils 
s'en  fervent }  la  plupart  n'ont  en  fe 
réveillant  aucune  idée  de  ce  qu'ils 
ont  fait  étant  endorntis  ;  mais  ih  fe 
rappellent  d'un  fommeil  à  l'autre 
les  aâions  des  nuits  précédentes  j 
il  fembie  qu'ils  aient  deux  mémoi- 
res, l'une  pour  la  veille,  fit  l'au- 
tre pour  le  fommeil.  Lorfqu'on  fuie 
quelque  temps  des  Somnambules, 
on  voit  que  leur  fommeil ,  fi  fém- 
blable  à  la  veille,  offre  un  tiflfu 
furprenant  de  fingularités.  On  ne 
manque  pas  d'obfervations  étonnan- 
res  dans  ce  genre. 

Feu  M.  rArchevêque  de  Bor- 
deaux, non  moins  diflingué  par  fes 
vertus  que  par  la  variété  fie  la  juf- 
teiïe  de  fes  connoiiTances ,  m'a  ra- 
conté, dit  l'Auteur  d'après  lequel 
nous  parlons,  qu'étant  au  Sémi- 
naire il  avoit  connu  un  jeune  Ecclé' 
fiaftique  fomnambule  :  curieux  de 
connoîcre  la  nature  de  cette  mala- 
die ,  il  alloit  tous  les  foirs  dans  fa 
chambre  dès  qu'il  étoit  endormi  j 
il  vît  entr'autres  chofes  que  cet  Ec- 
cléfiaftique  fe  levoit,  prenbit  du 
papier,  compofoit  fie  écrivoit  des 
fermons;  lorfqu'il  avoit  fini  une 
page,  il  la  relifoit  tout  haut  d'un 
bouta  l'autre  (fi  l'on  peut  appeler 
zelire  cette  aâion  faite  fans  le  fe- 
ix>urs  des  yeux);  fi  quelque  chofe 
alors  lui  déplaifoit,illeretraiichoif, 
&  écrivoit  par-deflus  les  correftions 
avec  beaucoup  de  îuftelfe.  J'ai  vu  le 
commencement  aun  des  fermons 
qu'il  avoir  écrit  en  dormant;  il  m'a 
paru  aflez  bien  fait,  fie  correfte- 
menc  écrit;  liiais  il  y  avoit  une  Cor- 
teélîon  qui  croit  furprenante  ;  ayant 
mis  dans  un  endroit  ce  divin  enfant^ 
il  crut  en  relifant  devoir  fubfti- 
tuer  le  mot  adorable  i  divin  ;  pour 
cela  il  effaça  ce  detnier  mor,  8c 
plaça  exadetnent  le  premiet  par* 


deffus  ;  après  cela  il  vit  ^ue  le  ce 
bien  placé  devant  divin  né  pouVoic 
aller  avec  adorable ^  il  ajouta  dbnc 
fort  adroitement  ufi  r  à  coté  de^  let- 
tres précédentes,  de  façon  qu'on  li- 
foit  cet  adorabje  enfant.  Lk  mètne 
perfonne,  témoin  oculait^  de  ces 
faits,  pour  s'aflurer  fi  le  Somnam- 
bule ne  faifoit  alors  aucun  ufage 
de  fes  yeux,  mit  un  carton  fous  fon 
menton  de  façon  à  lui  dérober  la 
vue  du  papier  qui  étoit  fut  la  table; 
mais  il  continua  i  écrite  fans  s'en 
appercevoir.  Voulant  enfuite  côn- 
noître  à  quoi  il  jugeoii  de  la  pré« 
fence  des  objets  qui  étoietit  fous  fes 
yeux,  il  lui  ota  le  papier  fur  le- 
quel il  écrivoit ,  S^  en  lubftitua  nlu- 
nears  autres  à  différentes  reptiles  ; 
mais*  il  s'en  appefçut  touioufs  , 
parcequ'ils  étoient  d'une  inégale 
grandeur  ;  car  quand  on  trouva  un 

(Papier  parfaitement  (emblable,  il 
e  prit  pour  le  fien ,  6c  écrivit  les 
correAions  aux  endroits  correfpon* 
dans  â  celui  qu'on  lui  avoit  oté; 
c'eft  par  ce  ftratagème  ingénieux 
qu'on  eft  Venu  à  bout  de  ramafiec 
quelques-uns  de  fes  écrits  noftur- 
nés.  M.  TArchevèque  de  Bordeaux 
a  eu  la  bonté  de  me  les  communi- 
quer :  ce  que  j'ai  vu  de  plus  éton- 
nant, c'eft  dé  la  Mufique  faite  affez 
exaâemênt.  Une  canne  lui  ferVoic 
de  règle;  il  traçoit  avec  elle  à  dif- 
tance  ^ale  les  cinq  lignes  néce flai- 
res ,  mettoit  à  leur  place  la  clef,  les 
bémols,  les  dièfes,  enfuite  mar- 
quoit  les  notes  qu*il  faifoit  d'abord 
toutes  blanches  }  fit  quand  il  avoic 
fini,  il  rendoit  noires  celles  qui  dé- 
voient rètre.  Les  paroles  étolenc 
écrites  aa-ddïïbas.  II  lui  arriva  une 
fois  de  les  écrire  en  trop  gfos  ca- 
raftères ,  de  façon  qu'elles  n'étoient 
pas  placées  direâement  fous  leur 
noce  correfpondante  ;  il.  ne  tarda 
Rrr  ij 
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pas  i  s*appercevoir  de  foa  erreur  »  I 
&  poar  la  réparer ,  il  effaça  ce  qu'il 
venoic  de  faire  »  en  pafTanr  la  main 
par  deflfus,  6c  lefic  plus  bas  cette 
ligne  de  mufique  avec  toute  la  pré- 
cifioiji  po(Cble. 

Autre  fîngularité  dans  un  antre 
genre  9  qui  n'eft  pas  moins  remar- 
quable ^  il  s'imagina  une  nuic  au 
milieu  de  Thiver  fe  promener  au 
bord  d'une  rivière ,  &  d  y  voir  tom- 
ber un  enfant  qui  fe  noyoit  y  la  ri- 
5ueur  du  froid  ne  rempècha  point 
e  Taller  fecourir,  il  ie  jeta  tout 
de  fuite  fur  fon  lit  dans  la  pofture 
d'un  homme  qui  nage ,  il  en  imita 
cous  les  mouvemens,  &  après  s'être 
fatigué  quelque  temps  i  cet  exer- 
cice »  il  lent  au  coin  de  fon  lit  un 
paquet  de  la  couvetture  ^  croit  que 
c'en  Tenfant,  le  prend  avec  une 
main  ,  &  fe  fert  de  l'autre  pour  re- 
venir en  nageant  au  bord  de  la  pré- 
tendue rivière  j  il  y  pofe  fon  paquet, 
te  fort  en  friflbnnant  &  claquant  des 
dents»  conune  û  en  effet  il  fortoit 
d'une  rivière  glacée  ^  il  dit  aux  aflif- 
tans  qu'il  eèle&  va  mourir  de  froid , 
que  tout  ion  fang  eft  glacé  ^  il  de- 
mande un  verre  d'eau-devie  pour 
fe  réchauffer  ;  n'en  ayant  pas>  on 
lui  donne  de  l'eau  qui  fe  trouvoit 
dans  la  chambre  'y  il  en  goûte,  re- 
connoît^a  tromperie,  &  demande 
encore  plus  vivement  de  l'eao-de- 
vie ,  expofant  la  grandeur  du  péril 
qu'il  couroit  ^  on  lui  apporte  un 
verre  de  liqueur^  il  le  prend  avec 
plaifîr ,  &  dit  en  reffentir  beaucoup 
de  foulagement  :  cependant  il  ne 
s'éveille  point,  fe  couche»  ^  conti- 
nue de  dormir  plus  tranquillen>ent. 
Ce  même  Somnambule  a  fourni  un 
très-çrand  nombre  de  traits  fort 
finguliers  :  ceux  qu'on  vient  de  rap- 
porter peuvent  luffire  au  but  que 
cous  nous  fomngkes  propofé.    On 
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ajoutera  feulement  que  lotfquTott 
vouloit  lui  faire  changer  de  matiè** 
re ,  lui  faire  quitter  des  fujets  trif- 
u$  &  défagréables ,  on  n'avoir  qu'à 
lui  pafTer  une  plume  fur  les  lèvres  » 
dans  rinftant  il  tomboit  fur  des 
queftions  toutà-ffaitdififéc^ntes. 

Quoiqu'il  foit  très-facile  de  re* 
connoiue  le  fomiutmbulifme  pr  les 
faits  incontefUbles  que  nous  avons 
détaillés, il  n'eft  pas  aifé  d'en  dé- 
couvrir la  caufe  &  le  michanifbie» 
L'étymolo^ie  de  cette  maladie  eft 
un  écueil  tunefte  à  tous  ces  faifeurs 
d'hypothèfes ,  à  tous  ces  demi-fa- 
vans  qui  ne  croient  rien  que  ce  qu'ils 
peuvent  expliquer ,  &  qui  ne  fau- 
rotent  imaginer  que  la  Nature  ait 
des  myftètes  impénétrables  à  leur 
fagacité,  d'autant  plus  à  plaindre 
que  leur  vue  courte  &  mal  adurée 
ne  peut  s'étendre  jufqu'aux  bornes 
très-voifines  de  leur  horifon*  Oa 
peut  leur  demander  : 

I®.  Comment  il  fe  peut  fdre 
qu'un  homme  enfeveli  dans  un  pro- 
fond fommeil  entende,  marche  » 
écrive >  voie,  jouiffe  en  un  mot 
de  l'exercice  de  £es  fens,  &  exécute 
avec  luftelfe  divers  mouvemens  ^ 
Pour  faciliter  la  folution  de  ce 
problème,  nous  ajouterons  que  ie 
Somnambule  ne  voit  alors  que  les 
objets  dont  il  a  befoin ,  que  ceux 
qui  font  préfens  à  fon  imagination. 
Celui  dont  il  a  écéqueftion ,  lorfqu'il 
compofoit  fes  fermons,  voyoit  fort 
bien  fon  papier ,  fon  encre ,  fa  plu- 
me, fa  voit  diftinguer  fî  elle  mar- 
quoit  ou  non  ^  il  ne  prenoit  jamais 
le  poudrier  pour  l'encrier  ,  &*  du 
refte  il  ne  fe  doutoitpas  même  qu'il 
7  eut  quelqu'un  dans  ùl  chambre,  ne 
voyoit  &  n'entendoit  perfonne ,  i 
moins  qu'il  ne  les  interrogeât}  il  lui 
arrivoit  quelquefois  de  demander 
des  dragées  à  ceux  qu'il  croyoic  ^ 
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'tôcé  de  lui ,  &  il  les  trouvoit  fort 
bonnes  quand  on  lui  en  donnoic  j  8c 
fi  dans  un  autre  temps  on  lui  en  eût 
mis  dans  la  bouche ,  fans  que  fon 
imagination  fut  montée  de  ce  coré- 
lâ  ,  il  n*y  trouvoic  aucun  goût,  & 
les  rejetoit, 

1^.  Comment  Ton  peut  éprouver 
des  fen rations  fans  que  les  fens  y 
aient  part  ;  voir  par  exemple  fans  le 
fecours  des  yeux  ?  Le  Somnambule 
dont  nous  avons  fait  l'hiftoire  pa- 
roiflfoit  évidemment  voir  les  objets 
qui  avoient  rapport  à  fon  idée.  Lorf- 

3u'il  traçoit  des  notes  de  mufi^ue , 
favoit  exaâement  celles  qui  dé- 
voient être  blanches  ou  noires  »  & 
fans  jamais  fe  méprendre»  il  noir- 
cilToit  les  unes  &  confervoit  les 
autres  ;  &  lorfqu'il  étoit  obligé  de 
revenir  au  haut  de  la  page»  fi  les  H- 
pes  du  bas  n'étoient  pas  sèches  »  il 
aifoit  un  détour  pour  ne  pas  les 
effacer  en  paflant  la  main  deflfus  j  fi 
elles étoient  affez  sèches,  il  négli- 

feoit  cette  précaution  inutile.  Il  eft 
ien  vrai  que  fi  on  lui  fubftituoit  un 
papier  tout  à-fait  femblable,  il  le 
prenoit  poar  le  fien  j  mais  pour  ju- 
eer  de  la  relfemblance  il  n'avoir  pas 
oefoin  de  paifer  la  main  tout  autour. 
Peut  être  ne  voyoit-il  que  le  pa- 
pier fans  diftinguer  les  caraâères. 
Il  y  a  lieu  de  préfumer  que  les  au- 
tres fens  dont  il  fe  fervoit  n'étoient 
pas  plus  difpos  que  les  yeux ,  &  que 
quelqu'autre  caufe  fuppléoit  leur 
inaâion  ;  on  auroit  pu  s'en  alTurer 
en  lui  bouchant  les  oreilles ,  en  le 

Eiquant»  en  lui  donnant  du  ta- 
ac,  ôc. 
)^.  Comment  il  arrivoit  qu'en 
dormant  il  fe  rappeloit  le  fouvenir 
de  ce  qui  lui  étoit  arrivé  étant  éveil- 
lé >  qu'il  fût  aufli  ce  qu'il  avoit  fait 
pendant  les  autres  fommeils  »  & 
gu'il  n'en  confecvât  aucun  fouvenir 


f; 


SOM  5or 

en  s'éveillant  ?  Il  témoignoit  quel* 
quefois  pendant  le  fommeil  fa  fur- 
prife  de  ce  qu'on  l'accufoLt  d*être 
fomnambule  »  de  travailler ,  d'écrire» 
de  parler  pendant  la  nuit  j  il  ne 
concevoit  pas  comment  on  pouvoir 
lui  faire  de  pareils  reproches  »  à  lui 
qui'dormoit  profondément  toute  la 
nuit»  &  qu'on  avoit  beaucoup  de 
peine  à  réveiller  j  cecte  double  mé^ 
moire  eft  un  phénomène  bien  mer« 
veilleux. 

4^«  Comment  il  eft  pofiible  que 
fans  J'aâion  d'aucune  caufe  exté* 
rieure  on  foit  afFcâé  aufli  grave-» 
ment  que  fi  on  eût  été  expofé  â  fds 
impreflions?  Hotte  fomnambule  fant 
être  forci  de  fon  lit  »  éprouve  tous 
les  fymptômes  qu'occafionne  l'eau 
glacée  »  précifément  parce  qu'il 
croyoit  avoir  été  plongé  dans  cette 
eau  quelque  temps.  Nuus  pourcions 
demander  encore  l'explication  d'un 
grand  nombre  d'autres  phénomè-- 
nés  que  les  fomnambu/es  nous  four- 
niflent  j  mais  nous  n'en  retirerions 
pas  plus  de  lumières.  Il  faut  con- 
venir de  bonne  foi  qu'il  y  a  bien  des 
chofes  dont  on  ne  faic  pas  la  raifon  y 
&  qu'on  chercheroit  inutilement. 

SOMNAMBULISME;  fubftantif 
mafculin  &  terme  didadique.  Affec- 
tion »  incommodité  du  fomnambule. 
f^ûye:^  Somnambule. 

SOMNIFÈRE;  adjeûif  des  deux 
genres.  Qui  provoque  ,-qui  caufe  le 
fommeil ,  qui  fait  dormir.  L'opium 
ejl  fomnifèrc.  Le  pavot  eji  une  plante 
fomnifere. 

Il  s'emploie  aufli  fubftantivemenr. 
Vn  Médecin  prudent  n  ordonne  les 
fomnifèfes  quavec  précaution. 

SOMPAYE;  fubftantif  féminin.  Ceft 
la  plus  petite  monnoie  d'argent  qui 
fe  fabrique  d  Siam.Elle  vaut  quatre 
à  cinq  fous  monnoie  de  France. 

S  O  M  P I  ;  fubftantif  mafculin.  Petit 
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poids  dont  les  habicAns  de  Mâda- 

{;arcar  fe  fervent  pour  pefer  Tor  & 
argent.  Le  fompi  ne  pèfe  qu'un 
gros  i  poids  de  Paris. 
SOMPTUAiaE  ;  adjedif  des  deux 
genres.  Il  ne  fe  dit  guère  qu'en  cette 
phrafe ,  ies  lois  fomptuairts ,  pour 
dire,  les  lois  qui  réforment  le  luxe, 
aui  règlent  la  dépenfe  dans  les  fef- 
nns,  dans  les  haoits,  dans  les  ba- 
cimens,  &c. 

Les  lois  fomptuaires  deZaleucus, 
cet  ancien  légiflateur  des  Locriens, 
font  faoïeufes.  £tles  ordonnoient 
qu'une  femme  ne  fe  feroit' point 
accompagner  dans  les  rues  de  plus 
d'un  domeftique,  i  moins  qu'elle 
ne  fût  ivre  ;  qu'elle  ne  pourroit 
point  fortir  de  la  ville  pendant  la 
nuit,  i  moins  que  ce  ne  fat  pour 
commettre  la  fornication;  qu'elle 
ne  porteroit  point  d'or  ni  de  broderie 
fur  fes  habits ,  i  moins  qu'elle  ne 
fe  proposât  d'être  courtifane  publi- 
q'ue  :  que  les  hommes  ne  porteroient 
point  de  franges  ni  de  galons ,  ex- 
cepté quand  ils  iroient  dans  de 
mauvais  lieux  ,  &€. 

Chez  les  Romains  ,  ce  fut  le 
tribun  Orchius  qui  fit  la  première 
loi  fomptuairc  \  elle  fut  appelée  de 
fon  nom  Orchia ,  de  même  que  les 
fuivantes  prirent  le  nom  de  leur 
Auteur  i  elle  régloit  le  nombre  des 
convives ,  mais  elle  ne  fixa  point 
la  dépenfe.  Elle  défendit  feulement 
de  manger  les  portes  ouvertes ,  afin 
que  l'on  ne  fît  point  de  fuperiluité 

{>ar  oftentation.  Il  eft  parlé  de  cette 
di  dans  Âulu  •  Celle  &  dans  Ma- 
crobe. 

Cette  loi  défendoit  aufll  â  toutes 
les  femmes  fans  diftinârion  de  con- 
dition 5  de  porter  des  habits  d'é- 
toffe de  différentes  couleurs ,  &  des 
ornemens  dor  qui  excédaflfent  le 
poids  d'une  demi-once.  Elle  leu^ 
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défendit  pareillement  d^aller  en  ta<J 
roffe ,  à  moins  que  ce  ne  fut  pour 
affilier  i  une  cérémonie  publique  » 
ou  pour  un  vojrage  éloigné  au  moins 
d'une  demi-lieue  de  la  ville  ou  du 
bourg  de  leur  demeure. 

Les  Dames  Romaines  murmurè- 
rent de  cette  loi ,  &  vingt  ans  après 
l'affaire  fut  mife  en  délibération 
dans  les  comices  ou  aflèmblées  gé- 
nérales. Les  Tribuns  demandèrent 
Î|ue  la  liberté  fut  rétablie  j  Caton 
ut  d'avis  contraire,  &  parla  for* 
lement  en  faveur  de  la  loi  ;  mais 


l'avis  des  Tribuns  prévalut  ^  &  la 
loi  fut  révoquée. 

Le  luxe  augmenta  beaucoup  >  lorf^ 
que  les  Romains  furent  de  retour  de 
leurs  expéditions  en  Afie»  ce  qui 
engagea  Jules^Céfar  lorfqu'il  tut 
parvenu  à  TEmpire,  i  donner  ua 
Édit ,  par  lequel  il  défendit  Tufage 
des  habits  de  pourpre  &  de  perles» 
i  l'exception  des  perfonnes  d'une 
xrertaine  qualité  auxquelles  il  per- 
mit d'en  porter  les  jours  de  céré- 
monie feulement.  Il  défendit  auffi 
de  fe  faire  porter  en  litière  félon  la 
coutume  qui  en  avoir  été  apportée 
d'Afie. 

Augufte  voulut  réprimer  le  luxe 
des  habits ,  mais  il  trouva  tant  de 
réfiflance  qu'il  fe  réduifif  a  défendre 
de  paroître  au  barreau  ou  au  cirque 
fans  habit  long. 

Tibère  défendit  aux  hommes 
Tufage  des  habits  de  foie. 

Néron  défendit  à  toutes  perfonnes 
l'ufage  de  la  pourpre. 

Alexandre  Sévère  eut  defTein  de 
régler  les  habits  félon  les  conditions; 
mais  Ulpien  &  Paul,  deux  de  fes 
Confeillers,  l'en  détournèrent,  lui 
obfervant  que  ces  diftinâions  fe** 
roient  beaucoup  de  mécontens ,  que 
ce  feroit  une  femence  de  faloufie  Se 
de  divifion^  que  les  habits  uniformes 
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ftrotent  an  figoal  pour  fe  connoîcre 
te  s'aiTembler ,  ce  qai  écoic  dange- 
reux par  rapport  aux  gens  de  cer- 
taines conditions»  naturellement  fé- 
ditieux,  tels  que  les  efdaves.  L'Em- 
pereur fe  contenta  donc  d'écablir 
Suelque  diftinâiion  emce  les  habits 
es  Sénateurs  &  ceux  des  Chevaliers. 
Le  luxe  croiHant  toujours  malgré 
les  précautions  que  Ton  avoh  prifes 
Dour  le  répctmer ,  les  Empereurs 
Valentinien  &  Valens  défendirent 
en  }(>7  à  toutes  per Tonnes  privées, 
hommes  &  femmes ,  de  faire  broder 
aucun  vctement  \  les  Princes  furent 
feuls  exceptés  de  cette  loi.  Mais 
l'utage  de  la  pourpre  devint  (i  com- 
mun, que  les  Empereurs,  pour  ar- 
rêter cet  abus,  fe  réfetvèrent  â  eux 
feuls  le  droit  d'envoyer  à  la  pèche 
<hi  poifonF  qui  (ervoit  à  teinore  la 
pourpre  :  ils  firent  faire  cet  ouvrage 
dans  leurs  palais ,  &  prirent  des 
précautions  pour  empêcher  que  l'on 
en  vendît  de  contrebande. 

L'uTage  des  étoffes  d'or  fut  d'a- 
bord inrerdic  aux  hommes  par  les 
Empereurs  Gratien  ,  Valentinien  & 
Theodofe.,  â  l'exception  de  ceux 
qui  auroient  obtenu  permiffîon  d'en 
porter.  Il  arriva  de  là  que  chacun 
prit  l'habit  militaire ,  les  Sénateurs 
mêmes  aâèâoient  cle  paroitre  en 
public  avec  cet  habit.  C'efl:  poar- 
'  quoi  les  mêmes  Empereurs  ordon- 
nèrent aux  Sénateurs ,  Greffiers  & 
Huiffiers ,  lorfqu'ils  alioient  en  quel- 
qu'endroit  pour  remplir  leurs  fpnc- 
tiona,  de  pottiEtc  l'habit  de  leur  érat; 
&  auxi  efdaves  de  ne  porter  d'autres 
habits  qf&e  les  chauHes  &  la  cape. 

Les  irruptions  fréquentes  que  di- 
verfes.  nations  firent  dans  l'Empire 
f  4»  la  fiadu.lV^  fiècle ,  &  aa  com- 
mencement daV^,.y  ayant  introduit 
plutieurs.  modes  étrangères  ,  cela 
donna,  lieu  de  faite  trois  lois  diffé- 
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tentes,  dans  les  années  197,  599  Se 
416,  qui  défendirent  de  porter  dans 
les  villes  voifines  de  Rome  &  à  Conf- 
iintinople,  &  dans  la  province  voi- 
fine»  des  cheveux  longs,  des  hauts 
de  chauiïe  &  des  bottmes  de  cuir, 
à  peine  contre  les  perfonnes  libres  » 
de  baniûTement  &  de  confifcatîon 
de  tous  leurs  biens ,  &  pour  les  ef- 
daves, d'être  condamnés  aux  ou- 
vrages publics. 

L'Empereur  Theodofe  défendic 
en  4Z4  à  toutes  perfonnes  fans 
exception  ,  de  porter  des  habits  de 
foie  &  des  étoffes  teintes  en  pour- 
pre ,  ou  mêlées  de  pourpre  >  foir 
vraie  ou  conrre6ûce  :  il  défendic 
d'en  receler  fous  peine  d'être  traité 
comme  criminel  de  lèfe-Mijefté. 

Le  même  Frince  &  Honorius 
défendirent  fous  la  même  peine, 
de  contrefaire  la  teinture  de  cou«* 
Itur  de  pouspre. 

Enfin  la  dernière  loi  Romaine 
fomptuaire  qui  eft  de  l'Empereur 
Léon  en  4^0  >  défendit  i  toutes 
perfonnes  d'enrichir  de  perles  » 
d*éineraudes  ou  d'hiacintes ,  leurs 
baudriers,  le  frein  des  brides,  ou 
les  felles  de  leurs,  chevaux.  La  loi 
permit  feulement  d'y  employer  tou- 
te autre  forte  de  pierreries  ,  ex- 
cepté aux  mords  de  brides  }  les 
hommes  pouvoient  avoir  des  agraf- 
fes  d'or  à  leurs  cafaque^,  mais  fans 
autres  ornemens,  le  tout  fous  peine 
d'une  amende  de  50  livres  d'or. 

La  même  loi  défendic  à  toutes 
perfonnes  j  autres  que  ceux  qui 
étoienr  employés  pat  le  Prince  dans 
fon  palais  ,  de  faire  aucun  ouvrage 
d'or  ou  de  pierres  précieufes ,  à 
l'exception  des  ornemens  permis 
aux  dames,  &  des  anneaux  que  les 
hommes  &  les  femmes  avoient  droit 
de  porter.  Ceux  qui  contrevenoient 
à  cette  partie  de  la  loi,  étoient  con- 
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damnés  à  une  amende  de  too  livres 
d  or  y  &  punis  dit  dernier  fupplice. 
En  France,  le  luxe  ne  commença 
à  paroîcre  que  fous  Charlemagne , 
au  retour  de  fes  conquêtes  dltalie. 
L*exemple  de  la  modeftie  qu'il  don* 
noit  à  fes  fujets  n'étant  pas  aflfez  fort 
pour  les  contenir  y  il  fut  obligé  de 
faire  une  ordonnance  en  808  ,  qui 
défendit  à  toutes  perfonnes  de  ven- 
dre ou  acheter  le  meiileuj:  foyon 
ou  robe  de  defTous ,  plus  cher  que 
20  fous  pouc  le  double,  10  fous 
pour  le  (impie ,  &  les  autres  à  pro 
portion ,  Se  le  rochet  qui  étoit  la 
robe  de  defTus,  étant  fourré  de  mar- 
tre ou  de  loutre,  30  fous,  &  de 
^  peau  de  chat,  10  fous,  le  tout  fous 
peine  de  40  fous  d'amende. 

Il  n*y  eut  point  d'autres  loixfomp- 
tuaires  jufquà  Philippe- le- Bel ,  le- 
quel en  zi94défendit  aux  bourgeois 
d'avoir  des  chars ,  &  à  tous  Bour 
'geois  de  porter  aucune  fourrure, 
or ,  ni  pierres  précieufes ,  &  aux 
Clercs  de  porter  fourrure  ailleurs 
^u'à  leur  chaperon  ,  à  moins  qu'ils 
ne  fuflent  conftitués  en  dignité- 
La  quantité  d'habits  que  chacun 
pouvoit  avoir  par  an ,  eft  réglée  par 
cette  ordonnance;  favoir  pour  les 
Ducs,  Comtes,  Barons,  de  6000 
livres  de  rente,  &  leurs  femmes, 
«juatre  robes,  les  Prélats,  deux  ro- 
bes ,  &  une  â  leurs  compagnons , 
&  deux  chappes  par  an  j  les  Che- 
vlliers  de  3000  livres  de  rente, 
&  les  Bannerets ,  trois  robes  par 
an  ,  y  compris  une  robe  pour 
l'été  ,  &  les  autres  perfonnes  à  pro- 
portion. 

Il  eft  défendu  aux  Bourgeois ,  & 
même  aux  Écuyers  &  aux  Clercs , 
s'ils  ne  font  conftitués  en  dignité, 
de  brûler  des  torches  de  cire. 

Le  prix  des  étoffes  eft  réglé  félon 
les  conditions  \  les  plus  chères  pour 
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les  Prélats  &  les  Barons  1  font  dé 
1  {  fous  l'amie ,  &  pour  les  autres 
états  à  proportion. 

Sous  le  même  règne  s'introduific 
Tufage  des  fouliers  i  la  poulaiiie, 
qui  étoient  une  efpcce  de  chauflUre 
fort  longue  ,  &  qui  occafionnôîc 
beaucoup  de  fuperfluités.  L'Églife 
cria  beaucoup  contre  cette  mode; 
elle  fut  même  défendue  par  deux 
conciles j  l'un  tenu  à  Paris  en  un» 
Tautre  à  Angers  en  1 3^5 ,  &  enfin 
abolie  par  des  lettres  de  Charles  V, 
en  i}68. 

Les  ouvrages  d'Orfèvrerie  au- 
deffus  de  trois  marcs,  furent  dé- 
fendus par  Louis  XII  en  1 50^}  cela 
fut  néanmoins  révoqué  quatre  ans 
après  >  fous  prétexte  que  cela  ntti<- 
foit  au  commerce. 

Charles  VIII  en  1485  défendit  i 
tous  ks  fujets  de  porter  aucun  drap 
d'or,  d'argent  ou  de  foie,  foit  en 
robes  ou  doublures  «  à  peine  de  con* 
fifcation  des  habits,  &  d'amende 
arbitraire.  Il  permit  cependant  aux 
Chevaliers  ayant  1000  livres  de 
rente ,  de  fe  vctir  de  toutes  fortes 
d'étoffes  de  foie,  &  aux  Écuyers 
ayant  pareil  revenu  ,  de  fe  vctir 
de  damas  ou  fatin  figuré  \^  il  leur 
défendit  fous  les  mêmes  peines  les 
velours  &  autres  étoffes  de  cette 
qualité. 

Le  luxe  ne  laiffant  pas  de 
faire  des  p*  ogres  ,  François  I, 
par  une  déclaration  de  1 543,  défen- 
dit à  tous  Princes ,  Seigneurs ,  Gen- 
tilshommes ,  &  autres  lu}ets  du  Roi» 
de  quelqu'état  qu'ils  fuflent  â  l'ex- 
ception des  deux  Princes  Enfans 
de  France ,  du  Dauphin  &  du  Duc 
d'Orléans,  de  fe  vctir  d'aucun  drap, 
ou  toile  d'or  ou  d'argent,  bsàt 
porter  aucunes  broderies,  paffemens 
d'or  ou  d'argent ,  velours  ou  autres 
étoffes  de  foie  barrées  d'or,  ou  d'ar- 
gent 
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gène ,  foir  en  robes  »  faies  «  îpour- 
poincs,  chautTes,  bordure  d'habiiie- 
ment ,  ou  aucremenc  ^  en  quelque 
force  ou  manière  que  ce  foie,  iinon 
fur  les  haraois,  i  peine.de  mille 
icus  d'or  d*àmende,  de  confifca- 
cion,  &  d'être  punis  comme  infrac- 
teius  des  ordonnances.  1 1  donna  néan- 
moins crois  moisi  ceux  qui  a  voient 
de  ces  habillemens,  pour  les  porter 
ou  pour  s'en  défaire. 

Les  mêmes  défenfes  furent  renou- 
velées par  Henri  II  en  1547,  & 
érendues  aux  femmes  à  l'exception 
des  PcincelTes  ,  dames  &  demoi- 
feiles  qui  écoienc  à  la  fuice  de  la 
Reine,  ëc  de  Madame  Sœur  du  Roi. 

Ce  Prince  fuc  obligé  de  donner 
en  1 549  une  déclaration  plus  ample 
que  la  première  j  Tor  &  T'argenc. 
hirent  de  nouveau  défendus  fur  les 
habits  ,  excepté  les  boutons  d'Or- 
fèvrerie. 

Les  habits  de  foie  cramoi(re  ne 
furent  permis  qu'aux  Princes  Se 
Princefles. 

Le  velours  fuc  défendu  aux. 
fertimes  de  jullice  &  des  autres 
habicans  des  villes ,  &  aux  gens 
d'Églife ,  à  moins  qu'ils  ne  fulTent 
Princes. 

^U  tie  fut  permis  qu'aux  Gentils-* 
hommes  de  porter  foie  fur  foie.      ' 

On  régla  aufli  la  dorure  que^l'on! 
pourroit  mettre  fur  les  harhois. 

11  fut  dit  que  les  Pages  ne  feroienc 
habillés  que  de  drap,  avec  une  bande 
de  broderie  en  foie  ou  velours. 

Les'Bourgeoifes  ne  dévoient  point 
prendre  le  titre  de  demoifélles ,  â| 
moins  que  leurs  maris  ne  fuifent 
-Gentilshommes. 
Enfin  il  fut  défendu  a  tous  Artifans,; 
&  gens  de  pareil  état  ou  au-deiTous  y 
de  porter  des  habitlemens^e  foie.  ; 

Jl  y  eut  des^  explications^  données 
fur  pludeurs  articles  de  cette  décla-^ 
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ration,  fur  lerquds  il  y  avoir  des 
doutes. 

h* article  14-5  de  l  ordonnance  d'Or- 
léans ^-qui-j^roic  être  une  fuice  des 
remontrances  que  les  députes  de  la 
noblefTe  &  du  tiers  état  avoient  faites 
fur  le  luxe ,  défendit  A  tous  les  ha- 
bicans des  villes  d'avoir  des  dorures 
fur  du  plomb ,  du  fer  ,  ou  du  bois  > 
&  de  (e  fervir  des  parfums  des  pays 
étrangers,  à  peine  d'amende  arbi- 
traire ,  &  de  confifcation  des  mar- 
chtindifcs. 

Cette  difpofition  qui  étoit  fort 
abrégée ,  fat  étendut  i  tous  les  autres 
cas  du  luxe  par  des  letcres  pacences 
du  II  Avril  15(91 ,  qui  règlenc  les 
habillemens  félon  les  condicions. 

Cecce  ordonnance  n'ayant  point  eu 
d'exécution,  fut  renouvelée  par  une 
déclaration  du  17  Janvier  15^5;  qui 
défendit  encore  de  nouveaux  abus 
qui  s'étoiént  introduits,  entre  autres 
.  de  porter  des  vertugadins  de  plus 
.   d'une  aune  &  demie  de  tour;  ^ 

Cependanr  par  une  déclaration  de 
15^5,  le  Roi  permit  aux  dames  d'en 
porter  i  leurs  commodités  ,  mais 
avec  modefiie. 

Ceux  qui  n'avoient  pas  la  liberté 
i^e  porter  de  l'or  &  de  l'argent  j 
s'en  dédommageoient  en  portant  des 
étoffes  de  foie  ngurée,  quicoûcoient 
auffi  cher  que  les  étoffes  mêlées  d'or 
ou  d'argent,  de  forte  qu'on  fut  ûbli- 
^gc-de  défendre  cette  contravention. 

Henri  III  ordonna  en  1576,  que 
les  loix  fompcuaires  de  fes  prédécef- 
feurs  feroient  exécutées  :  il  en  fit 
lui-même  de  nouvelles  en  1377  & 
1585- 

Il  y  en  eut  de  femblables  fous 
<Henri  IV  en  1599,  1601  &  1606. 

Louis  XIII  en  fît  aufli  plufieurs 
en  Kîij,  i^3j>   i^34j   i^3<J  & 

l^4Q. 

Louis  XIV,  prit  aufli  gratid  foin 
Sff 
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de  réformer  le  luxe  des  meubles, 
habits  8c  des  équipages  t  comme  il 
paroîr  par  Tes  ordonnances,  édits  6c 
déclarations  de  1^44»  i^5^>  1660, 
1661 9  166} j  10^4 j  1^^/»  lOij, 
1^89,  1700,   1704. 

La  miiitiplicité  de  ces  loix  >  fait 
voir  combien  on  a  eu  de  peine  à 
les  faire  obferver. 

Quant  aux  lois  faites  pour  répri- 
mer le  luxe  de  la  table  ,  il  y  en  eut 
chez  les  Lacédémoniens  &  chez 
les  Athéniens.  Les  premiers  étoienc 
obligés  de  manger  enfemble  tous 
les  jours  à  frais  communs^  les  cables 
étoicnt  pour  quinze  perfonnes }  les 
autres  mangeoient  auflî  enfemble 
tour  â  tour  dans  le  pry tanée ,  mais 
aux  dépens  du  public. 

Chez  les  Romains ,  après  la  fé- 
conde guerre  punique,  les  tables 
étant  devenues  trop  nombreufes ,  le 
Tribun  Orchius  régla  que  le  nombre 
des  conviés  ne  feroit  pai  de  plus  de 
neuf- 
Quelque  temps  après  le  Sénat 
défendit  i  tous  Magiftrats  &  prin- 
cipaux citoyens  de  dépenfer  plus  de 
1 10  fous  pour  chaque  repas  qui  fe 
donneroit  après  les  jeux  mégalé- 
fiens ,  &  d'y  fervir  d*autre  vin  ^e 
^  celui  du  pays. 

Le  Coniui  Fannius  fit  étendre 
cette  loi  â  tous  les  feftins,  &  la 
loi  fut  appelée  de  Ton  nom  Fannia. 
Il  fut  détendu  de  s'aflèmbler  plas 
de  trois ,  outre  les  perfonnes  de  la 
famille ,  les  jours  ordinaires  »  & 
plus  de  cinq  les  jours  des  nones  ou 
des  (êtes.  La  dépenfe  fut  fixée  i 
cent  fous  par  repas ,  les  jours  des 
jeux  Se  fêtes  publiques  :  trente  fous 
les  jours  des  nones  ou  des  foires,  8c 
dix  fous  les  autres  jours.  Il  fut  dé- 
fendu de  fervir  des  volailles  en* 
|^rai(Res  »  parce  que  cette  prépara 
iioa  coùtoit  beaucoup» 
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La  lût  Didia  en  renouvelant  les 
défenfes  précédentes  »  ajouta  que 
non-feulement  ceux  qui  inviteroient» 
mais  encore  ceux  qui  fe  tionveroienc 
à  un  repas  contraire  aux  lois ,  fe- 
roient  punis  comme  prévaricateurs. 

la  dépenfe  des  repas  fut  encore 
réglée  félon  les- jours  &  les  occa« 
fions  par  h  loi  Licinia.  Mais  comme 
elle  permettoit  de  fervir  à  difcré- 
tion  tout  ce  que  la  terre  produifoit« 
on  inventa  des  ragoûts  de  légumes 
fi  délicats,  que  Cicéron  dit  les  avoir 
préférés  aux  huitres  &  aux  lamproies 
qu'il  aimoit  beaucoup. 

La  loi  Corncàa  renouvela  toutes 
les  précédentes ,  &  régla  le  prix  des 
vivres. 

Jules-Céfar  fit  aufli  une  hifomp* 
tuaire i  mais  tout  ce  que  Ion  en 
fait ,  eft  qu  il  établit  des  Gardes  dans^ 
le  marché ,  pour  enlever  ce  qui  y 
étoit  expofé  en  concravenrion  ^  Se 
des  Huiffiers  qui  avoient  ordre  de 
faifir  jufques  lur  les  tables  ce  qui 
étoit  échappé  à  ces  Gardes. 

Augufte  mitigea  les  lois  Jbmp^ 
tuaircs ,  dans  Tefpérance  qu'elles 
feroienr  mieux  obfervées.  Il  permit 
de  s'aflembler  jufqu'à  douze j  d'em- 
ployer aux  repas  des  jours  ordinaires 
jufqu  i  xoo  fous  j  â  ceux  des  calen- 
des, ides,  nones,  &  autres  f^es 
300;  &  acu  jours  des  noces  te  du 
lendemain,  jufqu'â  1000  fefterces. 

Tibère  permit  de  dépenfer  depuis 
300  fefterces  iufqu  a  1000  félon  les 
difôrentes  folennités. 

Le  luxe  àt%  tables  augmenta  en- 
core fousOlignla,  Claude  &  Néroo. 
Lts  lois  fomftuaires  éroient  fi  mal 
obfervées  que  Ton  ceflà  d'en  faire. 

£n  France  les  capirolaires  de  la 
deuxième  race ,  &  les  ordonnances 
de  S.  Louis ,  défendent  ïébriété^  ce 
qui  ooDcernoit  plutôt  rintempéran- 
ce  que  le  luxe. 
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^  Phiiippe-le-Bel ,  par  un  édic  de 
1  an  1194  9  défendit  de  donner  dans 
un  grand  repas  plus  de  deux  mets 
&  un  potage  au  lard  ;  &  dans  un 
repas  ordinaire  un  mets  8c  un  entre- 
mets. Il  permit  les  jours  de  jeune 
feulement  j  de  fervir  deux  potages 
aux  harengs  »  &  deux  mets ,  ou  un 
feul  potage  ôc  trois  mets.  11  défendit 
de  (ervir  dans  un  plat  plus  d'une 
pièce  de  viande^ouaune  feule  forte 
de  poiflbn  ;  enfin  il  déclara  que  toute 
groûfe  viande  feroit  comptée  pour 
un  mets  »  &  que  le  fromage  uft  pafTe- 
roit  pas  pour  un  mets  j  s'il  n'ctoit 
en  pace  ou  cuit  dans  l'eau. 

r  rançois  I  fit  un  édit  contre  l'ivro- 

Enerie  \  du  refte  il  ne  régla  rien  pour 
I  table. 

Mais  par  un  édit  du  ao  Janvier 
1 5^5  j  Charles  IX  mit  un  taux  aux 
vivres ,  &  régla  les  repas.  Cet  édit 
porte  qu'en  quelques  noces ,  feftins, 
ou  cables  particulières  que  ce  foit,  il 
n'y  aura  que  trois  fervices ,  favoir 
les  entreécs,  la  viande  ouïe  poiflfon, 
ôc  le  delTerr  ^  qu'en  toutes  fortes 
d'entrées  foit  en  potage  »  fricafTées 
ou  patiflferie,  il  n'y  aura  au  plus  que 
(iz  plats ,  &  autant  pour  la  viande 
ou  le  poidbn ,  6c  dans  chaque  plat 
une  feule  forte  de  viande  ;  que  ces 
viandes  ne  feront  point  mifes  dou- 
bles ,  comme  deux  chapons ,  deux 
lapins ,  deux  perdrix ,  pour  un  plat; 
que  Ton  pourra  fervir  jufqu'â  trois 
poulets  ou  pigeonnaux,  les  erives, , 
oécaffines,  &  autres  oifeanx  (embla-* 
bles,  jufqu'â  auatrej  Se  les  alouettes 
&  autres  eCpeces  femblables ,  juf- 
qu'â une  douzaine  ;  qu'au  dcflert , 
ioic  fruits  ,  pati^Ferie ,  fromage  ou 
autre  chofe ,  il  ne  pourra  non  plus 
être  fervi  que  fix  plats  >  le  tout  fous 
peine  de  deux  cens  livres  d'amende 
pour  la  première  fois ,  6c  quatre 
cens  livres  pour  la  féconde. 
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Il  ordonne  que  ceux  qui  fe  trou* 
veront  à  un  feftin  où  Ion  contre* 
viendra  à  cette  loi ,  le  dénonceront 
dans  le  jour ,  à  peine  de  40  livreis 
d'amende  j  &  fi  Ce  font  des  officiera 
de  juftice  qui  fe  trouvent  à  de  pa- 
reils feftins^  qu'ils  ayent  à  fe  retirer 
aufli-tot^  &  procéder  contre  les  con- 
trevenans. 

Que  les  cuifiniers  qui  auroienc 
fervi  â  ce  repas ,  feront  condamnés 
pour  la  première  fois  à  dix  livres 
d'amende,  i  tenir  prifon  quinze  ans 
au  pain  ôc  à  l'eau  y  pour  la  féconde 
fois  au  double  de  l'amende  &  du 
temps  de  la  prifon ,  &  pour  la  troi- 
fième  au  quadruple  ^  au  fouet  &^a 
bannilTement  du  lieu. 

Enfin  il  défend  de  fervir  chair  ôc 
poifibn  en  un  même  repas. 

La  difette  qui  fe  fit  fentir  en 
1 573  y  donna  lieu  à  une  déclaration 
du  zo  Odobre  »  par  laquelle  le  Roi 
mande  aux  gens  tenant  la  policé  gé- 
nérale de  Paris, que  pour  faire  cefler 
les  grandes  ôc  exceflSves  dépenfes 
qui  fe  faifoient  en  habits  ôc  en  fef- 
tins,  ils  fiffent  de  nouveau  publier 
&  garder  inviolablement  toutes  fei 
ordonnances  fomptuaires.  Et  afin 
que  Ton  pût  être  averti  des  contra- 
ventions à  cet  égard ,  il  voulut  que 
les  CommifTaires  de  Paris  purent 
aller  &  affifter  aux  banquets  c]ui  fe 
fervoient.  Une  autre  déclaration  du 
1 8  Novembre  fuivant  enjoignit  aux 
Commilfaires  du  Charelet  ôc  Juges 
des  lieux,  chacun  en  droit  foi  »  de 
faire  les  perquifitions  néceifaires. 
pour  la  découverte  des  contraven- 
tions. 

La  ville  de  Paris  étant  bloquée  en 
1 5  9 1  ,  les  Magiftrats  dans  une  af- 
femblée  générale  de  Police ,  ren- 
dirent une  ordonnance  portant  dé- 
fenfe  de  faire  aucun  feftin  ou  ban- 
quet en  falle  publique  ,  foit  pour 
^       Sffij 
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ptfceqaey^i  elb  mec  -ua  tégime   S 
compofé^ 

«Son  ^fa  yJcsU^xépketit:^  i  ^.  avant 
chaq^  fabftantif.  Son^  père  &  fa 
mère  font  venus  j  &  non   pas  fis 
père^&mèrc*-      <    * 
:       1^;  Avant  l^s  atljeârîfs  qui  (igni- 
«  fient  des  cbofes  différentes.  Jecon- 
nois  fis  grands  &  fis  petits  chevaux. 
Dans  le  difcoars  familier ,  fin , 
'  y^^  joint   au  verbe  fintir  ^  équi- 
vaut à  l'article.  Elle  fine  fa  femme 
"  de  condition.  Ilfentfon  bien. 

Les-  monofy itabes  du  nhafculin  & 
^  da  féminin  font  breff  ^  &' celui  du 
'  pluriel  eft  long. 

SON;  fubftantif  mafcolin.  Furfur.\jk 
partie  la  plus  groilière  du  blé 
moulu. 

On  emploie*  le  fon  du  froment 
pour  nourrir  divers  animaux.  Dans 
les  années  où  la-  réeolte  n'a.pas  été 
abondante  ,  on  ne  fépare  quelque- 
fbis'pas  lefon  de  la  farine,  &  les 
pauvres  gens  fe  contentenr  du  pain 

•  fait  avec   cette    farine  ,   qui   eft 
beaucoup  plus  loard'&  moins  nour- 

•  riffitnt. 

En  Médecine,  on  fait  ufage  du 

fon  nouveau  pour  \t%  maladies  de  la 

poitrine  &*  pour  les  rhumes  invéré* 

'  rés.  On  faic  une  eau  de  fon  qu'on 

:  boit  tiède  \  elle  convient  auui  en 

lavement  &  en  cataplaime  avec  Tu- 

ri  ne  &  U  bièi^  pour  appaifer  les 

douleurs  de  la  goutre.  Les  Mare* 

chaux  font  boire  aux  chevaux  de  la 

décoâion  de  fon  pour  les  rafraîchir  \ 

c'eft'ce  quMls  appellent  eau  blanche. 

-  Les  Ancien^  donnoient  au  fon  le 

"  nom  de  bran*  Les'  Teinturiers  s'en 

'•  fetVeiii  quelquefois  pour  donner  de 

'  la  confiftance  à  leur  teinture. 

On  die  proverbialement  d'une 
perfonne  qui  épargne  fur  fa  nourri- 
ture pour  faire  de  la  dépenfe  en  ha- 
'  h\i%'^  tobe  de  retours  y  ventre  de  fin* 


ON;'-  fubftantif  mafcuUh.'Btok, 

rob|et  de  Foute  ^  ce  qui •  coucher ,^<e 

qai  frappe  Tottie,  ^' 

Pouréolairdr  la  oaufe'dù  fon^ 

on<  obfervera,  i^.  que  pour  pro- 
duire^le  fon  \V  faut  nécetTairement 
du  .mouvement  dans  le^coips  fo- 
nore* 

2®.  Que  ce  mouvement  èxifte 
d'flliord  dans  les  partief  déiiées  6c 
infenfibles  des>  corps  ibnores ,  Se 
qu'il  7  eft  excité  par  leur  choc  & 
leur  collifion  mutuelle,  ce  qui  pro- 
duit ce  tremblement  qui  eft  fi  fa- 
cile a*  remarquer  dans  les -corps  qui 
rendent  un  ton*  clair,  cpmmfe  les 
cloches,  les'cordei  des  inftrumens 
de  M'ufique ,  &€. 

y.  Que  ce  mouvement'  fe  cotti« 
munique  â  l'ait*,  ou  produit  un  mou- 
vement femblable'dans^l*air  ou  dans 
amant  de  fes  parties  qu'il  y*  en  a  de 
capables^de  le^recevoir  &  de  le  per- 
pétuer ,  d'autant  plus  que  le  .  mou« 
vement  des  corps  qui  font  à  quel-> 
que  diftance  ne  peut  point  affeâer 
nos  feus  fans  la  médiation. d'autres 
corps  qcii  reçoive4it  ces  mouvemens 
du  corps  fonore,  de  les  communia 

<"  quent  immédiatement  â  l'organe* 
Enfin  que  ce  mouvement  doit 
être  communiqué  aux  parties  qui 

'  font-les  inftrumens  propres  Se  im- 

'  médiats  de  l'ouie. 

De  pW,  <e  mouvement  d'un 
corps  foooFéquieft  la^aufe  immé- 
diate du  fon  doit  être  attribua  à 
deux  caufes  différentes,  ou  au  choc 
de  ce  corps  &  d'un  autre  corps  dur  , 

'  comme  dans  les  tambours,  les  clo- 
ches, les  cordes  d'itiftrnmens,  ou 

.  bien  au  battement  &  au  frottement 
du  corps  fonore  &  de  l'air  l'un  con- 
tre l'autre  immédiatement  comme 
dans  les  inftrumens  à  vent,  les  flû- 
tes ,  les  trompettes ,  &c. 
Mais  dans  l'un  &  dans  Tautre 
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pas  i  s*appercevoir  de  foa  erreur ,  | 
&  pour  la  réparer»  il  effaça  ce  qu'il 
venoir  de  Êiire  ^  en  paiTanr  la  main 
par  deflTus,  &  refit  plus  bas  cette 
ligne  de  mufi(]^ue  avec  toute  la  pré- 
cifioçk  pofEble. 

Autre  fingularité  dans  un  autre 
genre  >  qui  n'eft  pas  moins  remar- 
quable ^  il  sMmagina  une  nuit  au 
milieu  de  l'hiver  fe  promener  au 
•  bord  d'une  rivière ,  &  d  y  voir  tom- 
ber un  enfant  qui  fe  noyoit  y  la  ri- 
§ueur  du  froid  ne  Tempècha  point 
e  Taller  (ecourir ,  il  ie  jeta  tout 
de  fuite  fur  fon  lit  dans  la  pofture 
d'un  homme  qui  nage ,  il  en  imita 
cous  les  mouvemens,  &  après  s'être 
fatigué  quelque  temps  i  cet  ei^er- 
cice ,  il  fent  au  coin  de  fon  lit  un 
paquet  de  la  couverture  ^  croit  que 
c'eft  Tenfant,  le  prend  avec  une 
main  »  &  fe  fert  de  l'autre  pour  re« 
venir  en  nageant  au  bord  de  la  pré- 
tendue rivière  j  il  y  pofe  fon  paquet, 
&  fort  en  friffonnant  &  claquant  des 
dents»  comme  û  en  effet  il  for  toit 
d'une  rivière  glacée  ^  il  dit  aux  aiCf- 
tans  qu'il  eèle&  va  mourir  de  froid, 
que  tout  Ion  fang  efl:  glacé  }  il  de- 
mande un  verre  d'eau-devie  pour 
fe  réchauffer  ;  n'en  ayant  pas>  on 
lui  donne  de  Teau  qui  fe  trouvoit 
dans  la  chambre  ^  il  en  goûte ,  re- 
connoîtla  tromperie,  &  demande 
encore  plus  vivement  de  l'eau-de- 
vie ,  expofant  la  grandeur  du  périt 
qu'il  couroit  ;  on  lui  apporte  un 
verre  de  liqueur  ^  il  le  prend  avec 
plaifîr ,  &  dit  en  reffeotir  beaucoup 
de  foulagement  :  cependant  il  ne 
s'éveille  point,  fe  couche >  fc  conti- 
nue  de  dormir  plus  tranquillenient. 
Ce  même  Somnambule  a  fourni  un 
très -grand  nombre  de  traits  fort 
finguhers  :  ceux  qu'on  vient  de  rap« 
porter  peuvent  lufEre  au  but  que 
cous  nous  fommes  ptopofé.    On 
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ajoutera  feulement  que  lorfquToM 
vouloit  lui  faire  changer  de  matiè^ 
re ,  lui  faire  quitter  des  faj^ts  triT* 
tes  &  défàgréables ,  on  n'avoir  qu'à 
lui  pader  une  plume  fur  les  lèvres» 
dans  rinftant  il  tomboit  fur  des 
queftions  tout-â-faitdiffér^Kiees. 

Quoiqu'il  foit  très-facile  de  rt* 
connoitre  le  fomnambullfme  par  les 
faits  incontefUbles  que  nous  avons- 
détaillés, il  n'eft  pas  aifé  d'en  dé- 
couvrir la  caufe  &  le  méchanifme» 
L'étymologie  de  cette  maladie  eft 
un  écueil  ^nefte  à  tous  ces  faifeurs^ 
d^hypothèfes ,  à  tous  ces  demi-fa- 
vans  qui  ne  croient  rien  que  ce  qu'ils 
peuvent  expliquer ,  &  qui  ne  iàu- 
roieni  imaginer  que  la  Nature  ait 
des  myftères  impénétrables  à  leur 
fagacité,  d'autant  plus  à  plaindre 
que  leur  vue  courte  &  mal  affurée 
ne  peut  s'étendre  jufqu'aux  bornes 
très-voifines  de  leur  horifon«  Oa 
peut  leur  demander  : 

i^  Comment  il  fe  peut  faire 
qu'un  homme  enfeveli  dans  un  pro- 
fond fommeil  entende,  marche» 
écrive»  voie,  jouifTe  en  un  mot 
de  l'exercice  de  fes  fens ,  &  exécute 
avec  jufleire  divers  mouvemens^ 
Pour  faciliter  la  folution  de  ce 
problème,  nous  ajouterons  que  le 
Somnambule  ne  voit  alors  que  les 
objets  dont  il  a  befoin ,  que  ceux 
qui  font  préfens  à  fon  imagination» 
Celui  dont  il  a  écéqjiieftion ,  lorfqp'il 
compofoit  fes  fermons,  voyoit  fort 
bien  fon  papier  «  fon  encre ,  fa  plu- 
me, fa  voit  diftinguer  H  elle  mar- 
quoit  ou  non  y  il  ne  prenoit  jamais 
le  poudrier  pour  l'encrier  ,  Se'  du 
rede  il  ne  fe  doutoitpas  même  qu'il 
j  eut  quelqu'un  dans  fa  chambre,  ne 
voyoit  &  n'entendoit  perfonne ,  i 
moins  qu'il  ne  les  interrogeât;  il  lui 
arrivoit  quelquefois  de  demander 
des  dragées  à  ceux  qu'il  croyoit  ^ 
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bôté  de  lui ,  &  il  les  crouvoit  fort 
bonnes  quand  on  lui  en  donnoic  ^  & 
fi  dans  un  autre  temps  on  lui  en  eût 
m}s  dans  la  bouche ,  fans  que  fon 
^  imagination  fûc  montée  de  ce  côcé- 
là  ,  il  n*j  trouvoic  aucun  goût,  & 
les  rejetoit, 

2®.  Comment  Ton  peut  éprouver 
des  fen  Parions  fans  que  les  fens  y 
aient  part;  voir  par  exemple  fans  le 
fecours  des  yeux?  Le  Somnambule 
dont  nous  avons  fait  i  hiftoire  pa- 
roiflbit  évidemment  voir  les  objets 
qui  avoient  rapport  à  fon  idée.  Lorf- 

3tt'il  traçoit  des  notes  de  muHijue , 
favoit  exaélement  celles  qui  dé- 
voient être  blanches  ou  noires ,  & 
fans  jamais  fe  méprendre  »  il  noir- 
ciffoit  les  unes  èc  confervoit  les 
autres  ;  &  lorfqu'il  étoit  obligé  de 
revenir  au  haut  de  la  page»  fi  les  li- 
gnes du  bas  n'étoienr  pas  sèches»  il 
faifoit  un  détour  pour  ne  pas  les 
effacer  en  paffant  la  main  deffus  ;  fl 
elles  étoient  affez  sèches ,  il  négli- 

Seoit  cette  précaution  inutile.  11  eft 
ien  vrai  que  (i  on  lui  fubftituoit  un 
papier  tout  à-fait  femblable,  il  le 
prenoit  pour  le  fien  ;  mais  pour  ju- 
ger de  la  reffemblance  il  n^avoit  pas 
befoin  de  palTer  la  main  tout  autour. 
Peut-être  ne  voyoit-il  que  le  pa- 
.  pier  fans  diftinguer  les  caractères. 
Il  y  a  lieu  de  préfumer  que  les  au- 
tres fens  dont  il  fe  fervoit  n'étoient 
pas  plus  difpos  que  les  yeux ,  &  que 
quelqu'autre  caufe  fuppléoit  leur 
inadion  ;  on  auroit  pu  s'en  affurer 
en  lui  bouchant  les  oreilles ,  en  le 

Eiquant,  en  lui  donnant  du  ta- 
ac ,  ôc, 
)^.  Comment  il  arrivoit  qu'en 
dormant  il  fe  rappeloic  le  fouvenir 
de  ce  qui  lui  étoit  arrivé  étant  éveil- 
.  lé ,  qu'il  fût  auflî  ce  qu'il  avoit  fait 
pendant  les  autres  fommeils  ,  & 
gull  n'en  confetvâc  aucun  fouvenic 
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en  8*cveillant  ?  Il  témoîgnoît  quel- 
quefois pendant  le  fommeil  fa  fur- 
prife  de  ce  qu'on  l'accufoit  d*ctre 
fomnambule ,  de  travailler ,  d'écrire, 
de  parler  pendant  la  nuit  ;  il  ne 
concevoit  pas  comment  on  pouvoic 
lui  faire  de  pareils  reproches ,  à  lui 
qui'dormoit  profondement  toute  la 
nuit,  &  qu'on  avoit  beaucoup  de 
peine  à  réveiller  ^  cette  double  mé-^ 
moire  eft  un  phénomène  bien  mer- 
veilleux. 

4^.  Comment  il  eft  poilible  que 
fans  l'aâion  d'aucune  caufe  exté- 
rieure on  foit  affeâé  aufli  grave* 
ment  que  fi  on  eût  été  expofé  à  fôs 
ïm\^tQmotii'i  ^ouc  fomnambule  fan$ 
être  forci  de  fon  lit ,  éprouve  tous 
les  fympiomes  qu'occafionne  l'eau 
glacée  ,  précifément  parce  qu'il 
croyoit  avoir  été  plongé  dans  cette 
eau  quelque  temps.  Nous  pourrions 
demander  encore  l'explication  d'un 
grand  nombre  d'autres  phénomè*- 
nes  que  les  fomnambu/es  nous  four- 
niffent  j  mais  nous  n'en  retirerions 
pas  plus  de  lumières*  Il  faut  con- 
venir de  bonne  foi  qu'il  y  a  bien  de» 
chofes  donton  ne  faic  pas  la  raifon^ 
&  qu'on  chercheroit  inutilement. 

SOMN  AMBULISMEj  fubftantif 
mafculin  &  terme  didaâique.  Affec- 
tion »  incommodité  du  fomnambule. 
f^oye:[  Somnambule. 

SOMNIFÈRE  i  adjeûif  des  deux 
genres.  Qui  provoque  ,'Cjui  caufe  le 
fommeil ,  qui  fait  dormir.  Vopium 
eft  fomnijerc.  Le  pavot  efi  une  plante 
fomnifere. 

11  s'emploie  auflii  fubftantivement. 
Un  Médecin  prudent  n  ordonne  les 
fomnifhes  quavec  précaution. 

SOMPAYEi  fubftantif  féminin.  C'eft 
la  plus  petite  monnoie  d'argent  qui 
fe  fabrique  d  Siam.Elle  vaut  quatre 
à  cinq  fous  monnoie  de  France. 

S  O  M  P I  i  fubftantif  mafculin.  Petit 
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poids  dont  les  habicâns  de  Mada- 

irafcar  fe  fervent  pour  pefer  Tor  & 
'argent.  Le  fompi  ne  pèfe  qu'un 
gros ,  poids  de  Paris. 
SOMPTUAiaE  ;  adjcdif  des  deux 
genres.  Il  ne  fe  dit  guère  qu'en  cette 
phrafe ,  Us  lois  fomptuairts ,  pour 
dire»  les  lois  qui  réforment  le  luxe, 
^ui  règlent  la  dépenfe  dans  les  fef- 
tms ,  dans  les  haoits ,  dans  les  ba- 
cimens,  &c. 

Les  lois  fomptualres  deZaleucus, 
cet  ancien  légiflateur  des  Locriens, 
font  fameufes.  Elles  ordonnoieot 
qu'une  femme  ne  fe  feroit' point 
accompagner  dans  les  rues  de  plus 
d'un  domeftique,  â  moins  quelle 
ne  fût  ivre  ;  qu'elle  ne  pourroit 
point  fortir  de  la  ville  pendant  la 
nuit,  à  moins  que  ce  ne  fat  pour 
commettre  la  fornication;  qu'elle 
ne  porteroir  point  d'or  ni  de  broderie 
fur  fes  habits  »  i  moins  qu'elle  ne 
fe  proposât  d'erré  courtifane  publi- 
q'ue  :  que  les  hommes  ne  poiteroient 
point  de  franges  ni  de  galons ,  ex- 
cepté quand  ils  iroienc  dans  de 
mauvais  lieux  ,  &c. 

Chez  les  Romains  ,  ce  fut  le 
tribun  Orchius  qui  fit  la  première 
loi  fomptuaire  \  elle  fut  appelée  de 
fon  nom  Orchia ,  de  même  que  les 
fui  vantes  prirent  le  nom  de  leur 
Âutei^r  \  elle  régloit  le  nombre  des 
convives ,  mais  elle  ne  fixa  point 
la  dépenfe.  Elle  défendit  feulement 
de  manger  les  portes  ouvertes ,  afin 
que  l'on  ne  fît  point  de  fuperâuité 

{>ar  oftcnration.  Il  eft  parlé  de  cette 
(à\  dans  Âulu  -  Celle  &  dans  Ma- 
crobe- 

Cette  loi  défendoit  auffi  à  toutes 
les  femmes  fans  diftinftion  de  con- 
dition ,  de  porter  des  habits  d'é- 
toffe de  différentes  couleurs ,  &  des 
ornemens  d'or  qui  excédaffent  le 
poids  d'une  demi-once.  Elle  leur 
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défendit  pareillement  d^aller  en  ca^ 
tofle  »  à  moins  que  ce  ne  fat  pour 
aflSfter  k  une  cérémonie  publique  , 
ou  pour  un  vofage  éloigne  au  moins 
d'une  demi-lieue  de  la  ville  ou  du 
bourg  de  leur  demeure. 

Les  Dames  Romaines  murmurè- 
rent de  cette  loi ,  &  vingt  ans  après 
l'affaire  fut  mife  en  délibératioii 
dans  les  comices  ou  aflèmblées  gé- 
nérales. Les  Tribuns  demandèrent 
?|ue  la  liberté  fut  rétablie  ^  Catoa 
ut  d'avis  contraire,  0c  parla  for- 
jtement  en  faveur  de  la  loi  j  mais 


l'avis  des  Tribuns  prévalut  j  ic  la 
loi  fut  révoquée. 

Le  luxe  augmenta  beaucoup  >  lot(^ 
que  les  Romains  furent  de  retour  de 
leurs  expéditions  en  Âfie  •  ce  qui 
engagea  Jules-Céfar  lorfqu'il  tiit 
parvenu  à  l'Empire,  i  donner  un 
Édit ,  par  lequel  il  défendit  Tufage 
des  habits  de  pourpre  &  de  perles  » 
à  l'exception  des  perfonnes  d'une 
certaine  qualité  auxquelles  il  per-* 
mit  d'en  porter  les  jours  de  céré« 
monie  feulement.  Il  défendit  aulfi 
de  fe  faire  porter  en  litière  félon  la 
coutume  qui  en  avoir  été  apportée 
d'Afie. 

Augufte  voulut  réprimer  le  luxe 
des  habits ,  mais  il  trouva  tant  de 
réiiftance  qu'il  fe  réduific  â  défendre 
de  paroître  au  barreau  ou  au  cirque 
fans  habit  long. 

Tibère  défendit  aux  hommes 
l'ufage  des  habits  de  foie. 

Néron  défendit  i  toutes  perfonnes 
l'ufaee  de  la  pourpre. 

Alexandre  Sévère  eut  deflein  de 
régler  les  habits  félon  les  conditions; 
mais  Ulpien  6c  Paul ,  deux  de  fef 
Confeillers,  l'en  détournèrent,  lui 
obfervant  que  ces  diftinâions  fe- 
roient  beaucoup  de  mécontens ,  que 
ce  feroit  une  femence  de  ;alou(îe  tc 
de  diviiion^  que  les  habits  unifbroies 
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ftrorent  un  figoal  pour  fe  connoStre 
te  s'aiTembier ,  ce  qui  écoic  dange- 
reux par  rapport  aux  gens  de  cer- 
taines coodttions»  nacurellemenr  fé« 
ditîeux,  tels  que  les  efclaves.  L'Em- 
pereur fe  coarenca  donc  d'écablir 
3uelque  diftindion  entre  les  habits 
es  Sénateurs  &  ceux  des  Chevaliers. 

Le  luxe  croiflant  toujou ts  malgré 
les  précautions  que  t  on  avori  prifes 
oour  le  réprimer  »  les  Empereurs 
Valentinien  &  Valens  défendirent 
en  567  à  toutes  perfonnes  privées, 
hommes  &  femmes ,  de  faire  broder 
aucun  vêtement  ;  les  Princes  furent 
fculs  e^icepés^  de  cette  loi.  Mais 
l'uG^e  de  la  pourpre  devint  (î  com- 
mun, que  les  Empereurs,  pour  ar- 
rêter cet  abus ,  fe  réfervèrent  â  eux 
feuls  le  droit  d'envoyer  à  la  pèche 
du  poifoo'  qui  fervoit  i  teindre  la 
pourpre  :  Us  firent  faire  cet  ouvrage 
dans  leurs  palais ,  &  prirent  des 
précautions  pour  empêcher  que  l'on 
en  vendît  de  contrebande. 

L'ufage  des  étofifes  d'or  fut  d'a- 
bord interdit  aux  hommes  par  les 
Empereurs  Gratien  ,  Valentinien  & 
Theodofe.,  i  l'exception  de  ceux 
qui  auroient  obtenu  permiifion  d'en 
porter.  Il  arriva  de  là  que  chacun 
prit  l'habit  militaire  \  les  Sénateurs 
mêmes  aâèâoient  de  paroitre  en 
public  avec  cet  habit.  C'eft  pout- 
'  quoi  les  mêmes  Empereurs  ordon- 
nèrent aux  Sénateurs,  Greffiers  & 
Huiffiers ,  lorfqu  ils  alloient  en  quel- 
qu'endroit  pour  remplir  leurs  fonc- 
tiona,  de  portfic  Thabit  de  leur  ^t; 
&  auxiefclavesde  ne  porter  d'autres 
habits  qfie  les  chauffes  &  la  cape. 

Les  irruptions  fréquentes  que  di- 
verfes.  nations  firent,  dans  l'Empire 
r«»  la  fia  du.lV^  fiàcle ,  &  au  corn- 
tnenceraent  duV^,.y  ayant  introduit 
plufieurs*  modes  étrangères  ,  cela 
oonmLliea  de  faire  trois  lois  di£Fé- 


SOM  503 

tentes,  dans  les  années  f  97,  599  & 
41a,  qui  défendirent  de  porter  dans 
les  villes  voifines  de  Rome  &  i  Conf- 
tintinople,  &  dans  la  province  voi- 
iine,  des  cheveux  longs ,  des  hauts 
de  chauffe  &  des  bottines  de  cuir.» 
k  peine  contre  ies  perfonnes  libres  > 
de  baniflement  &  de  confifcation 
de  tous  leurs  biens ,  &  pour  les  ef- 
claves»  d'êite  condamnés  aux  ou- 
vrages publics. 

L'Empereur  Théodoife  défendit 
en  4Z4  a  toutes  perfonnes  fans 
exception  ,  de  porter  des  habits  de 
foie  &  des  étoffes  teintes  en  pour- 
pre ,  ou  mêlées  de  pourpre  ^  foir 
vraie  bu  coarre^e  :  il  défendit 
d'en  receler  fous  peine  d'être  traité 
comme  criminel  de  lèfe-M<)jefté. 

Le  même  Prince  &  Honorius 
défendirent  fous  la  même  peine, 
de  contrefaire  la  teinture  de  cou- 
leur de  pouBpre. 

Enfin  la  dernière  loi  Romaine 
fomptuahre  qui  efl  de  l'Empereur 
Léon  en  4^0 ,  défendit  k  toutes 
perfonnes  d'enrichir  de  perles  » 
d*émeraudes  ou  d'hiacintes ,  leurs 
baudriers ,  le  frein  des  brides ,  oit 
les  felles  de  leurs,  chevaux.  La  loi 
permit  feulement  d'y  employer  tou- 
te autre  forte  de  pierreries  ,  ex^ 
cepté  aux  mords  de  brides  ;  les 
hommes  pouvoient  avoir  des  agraf- 
fes  d'or  à  leturs  cafaque^,  mais  fans  ' 
autres  ornemens,  le  tout  fous  peine 
d'une  amende  de  50  livres  d'or. 

La  même  loi  défendit  à  toutes 
perfonnes  ^  autres  que  ceux  qui 
étoienr  employés  par  le  Prince  dans 
fon  palais  ,  de  faire  aucun  ouvrage 
d'or  ou  de  pierres  précieufes ,  à 
l'exceprion  des  ornemens  permis 
aux  dames,  &  des  annsaux  que  les 
hommes  2c  les  femmes  avoient  droit 
de  porrer.  Ceux  qui  contrevenoienc 
à  cette  partie  de  la  loi,  étoient  con- 
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damnés  à  une  amende  de  loo  livres 
d'or ,  6c  punis  du  dernier  fupplice. 
En  France,  le  luxe  ne  commença 
à  paroîcre  que  fous  Charlemagne, 
au  retour  de  fes  conquêtes  d'Italie. 
L'exemple  de  la  modeftie  qu'il  don- 
noit  à  fes  fujets  n'étant  pas  aATez  fort 
pour  les  contenir ,  il  fut  obligé  de 
faire  une  ordonnance  en  808  ,  qui 
défendit  à  toutes  perfonnes  de  ven- 
dre ou  acheter  le  meilleur  foyon 
ou  robe  de  deffous ,  plus  cher  que 
zo  fous  pouc  le  double,  10  fous 
pour  U  fimple ,  &  les  autres  à  pro 
portion  »  &  le  rochet  qui  étoit  la 
robe  de  deflus,  étant  fourré  de  mar- 
tre ou  de  loutre,  30  fous,  &  de 
^  peau  de  chat,  10  fous,  le  tout  fous 
peine  de  40  fous  d'amende. 

Il  n'y  eut  point  d'autres  loix/omp- 
tuaires  jufquà  Philippe-le-Bel ,  le- 
quel en  iZ94défendit  aux  bourgeois 
d'avoir  des  chars ,  &  i  tous  Bout 
•geois  de  porter  aucune  fourrure, 
or ,  ni  pierres  précieufes ,  &  aux 
Clercs  de  porter  fourrure  ailleurs 
x]u'à  leur  chaperon  ,  à  moins  qu'ils 
ne  fuflent  conftitués  en  dignité. 

La  quantité  d'habits  que  chacun 
pouvoir  avoir  par  an ,  eft  réglée  par 
cetre  ordonnance;  favoir  pour  les 
Ducs,  Comtes,  Barons,  de  6000 
livres  de  rente,  &  leurs  femmes, 
cjuatre  robes ,  les  Prélats ,  deux  ro- 
bes ,  Se  une  â  leurs  compagnons , 
&  deux  chappes  par  an  y  les  Che- 
valiers de  3000  livres  de  rente, 
&  les  Bannerets ,  trois  robes  par 
y   compris   une    robe    pour 
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Tété  ,  &:  les  autres  perfonnes  à  pro- 
portion. 

Il  eft  défendu  aux  Bourgeois ,  & 
même  aux  Écuyers  &  aux  Clercs , 
s'ils  ne  font  conftitués  en  dignité, 
de  brûler  des  torches  de  cire. 

Le  prix  des  étoffes  eft  réglé  félon 
les  conditions  j  les  plus  chères  pour 
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les  Prélats  &  les  Barons  j  font  dé 
a  {  fous  l'aune ,  Se  pour  les  autres 
états  â  proportion. 

Sous  le  même  règne  s'introduîfit 
l'ufage  des  fouliers  i  la  poulaine, 
qui  étoient  une  efpèce  de  chauflilre 
fort  longue  ,  Se  qui  occafionnoic 
beaucoup  de  fuperfluités.  L'Èglife 
cria  beaucoup  contre  cette  mode; 
elle  fut  même  défendue  par  deux 
conciles j  l'un  tenu  à  Paris  en  un» 
l'autre  â  Angers  en  1 3^5 ,  &  enfin 
abolie  par  des  lettres  de  Charles  V, 
en  i}68. 

Les  ouvrages  d'Orfèvrerie  au- 
defTus  de  trois  marcs ,  furent  dé- 
fendus par  Louis  Xll  en  1 50(^;  cela 
fut  néanmoins  révoqué  quatre  ans 
après  ,  fous  prétexte  que  cela  nui- 
foit  au  commerce. 

Charles  VUI  en  1485  défendit  i 
tous  fes  fujets  de  porter  aucun  drap 
d'or,  d'argent  ou  de  foie,  foit  en 
robes  ou  doublures  «  à  peine  de  con- 
fifcation  des  habits ,  Se  d'amende 
arbitraire.  Il  permit  cependant  aux 
Chevaliers  ayant  2000  livres  de 
rente ,  de  fe  vêtir  de  toutes  fortes 
d'étoffes  de  foie,  &  aux  Écuyers 
ayant  pareil  revenu  ,  de  fe  vêtir 
de  damas  ou  fatin  figuré  ;  il  leur 
défendit  fous  les  mêmes  peines  les 
velours  &  autres  étoffes  de  cette 
qualité. 

Le  luxe  ne  laiffant  pas  de 
faire  des  progrès  ,  François  I, 
par  une  déclaration  de  1 543,  défen- 
dit à  rous  Princes ,  Seigneurs ,  Geii- 
tihhommes ,  &  autres  lujets  du  Roi, 
de  quelqu'état  qu'ils  fuuent  à  l'ex- 
ception des  deux  Princes  Enfans 
de  France  ,  du  Dauphin  &  du  Duc 
d'Orléans  >  de  fe  vêtir  d'aucun  drap, 
où  toile  d'or  ou  d'argent ,  &r  de 
porter  aucunes  broderies,  paffemens 
d'or  ou  d'argent ,  velours  ou  autres 
étoffes  de  foie  barrées  d'or,  ou  d'ar- 
gent 
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gênt ,  foir  en  robes  »  faies  t  ^pour- 
points,  chauiTes,  bordure  d'habille- 
ment, ou  auccemenc  ^  en  quelque 
forte  ou  manière  que  ce  foit,. linon 
fur  les  haraoisy  à  peine.de  mille 
écos  d'or  d'amende ,  de  confifca- 
cion  y  de  d'être  punis  comme  infrac- 
teurs  des  ordonnances.  1 1  donna  néan- 
moins crois  moisi  ceux  qui  avoient 
de  ces  habillemens,  pour  les  porter 
ou  pour  s'en  défaire. 

Les  mêmes  défenfes  furent  renou- 
velées par  Henri  H  en  'i547>  & 
étendues  aux  femmes  à  l'exception 
des  PfinceiTes  ,  dames  &  detnui- 
Telles  qui  étoient  à  la  fuite  de  la 
Reine,  &  de  Madame  Sœur  du  Roi. 

Ce  Prince  fut  obligé  de  donner 
en  1 549  une  déclaration  plus  ample 
que  la  première  j  l'or  &  l'argent, 
turent  de  nouveau  défendus  fur  les 
habits  »  excepté  les  boutons  d'Or- 
févrerie. 

Les  habits  de  foie  cramoifîe  ne 
furent  permis  qu'aux  Princes  6c 
Princefles. 

Le  velours  fut  défendu  aux. 
fenfimes  de  juftice  &  des  autres, 
habitans  des  villes ,  &  aux  gens 
d'Églife ,  à  moins  qu'ils  ne  fulTent 
Princes. 

'Il  ne  fut  permis  qu'aux  Geniils-- 
hoknmes  de  porter  foie  fur  foie. 

On  régla  auflli  la  dorure  qtfe'l'on' 
pourroit  mettre  fur  les  harnois. 

Il  fut  dit  que  les  Pages  ne  feroient- 
habillés  que  de  drap,  avec  une  bande 
de  broderie  en  foie  ou  velours.  ' 
Les'Bourgeoifes  ne  dévoient  point 
prendre  le  titre  de  demoifelles ,  à| 
moins  que  leurs  maris  ne  fuffent 
-Gentilshommes. 
Enfin  il  fut  défendu  à  tous  Artifans,; 
&  gens  de  pareil  état  ou  au-detTous  y 
de  porter  des  babitlemens^e  foie.  ; 

Il  y  eut  des  explications' données 
fur  plufieurs  articles  ()e  cette  décla-i 
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ration»  fur  leiquels  il  7  avoic  des 
doHces. 

h'ankle  14-5  de  Tordonnance  d'Or- 
léans, qui.  parole  être  une  fuite  des 
remontrances  que  les  députes  de  la 
noble  (Te  &  du  tiers  état  av oient  faites 
fur  le  luxe ,  défendit  à  tous  les  ha- 
bitans  des  villes  d'avoir  des  dorures 
fur  du  plomb ,  du  fer  ,  ou  du  bois  > 
&  de  fe  fervir  des  parfums  des  pays 
étrangers,  à  peine  d'amende  arbi- 
traire ,  &  de  confifcaiion  des  mar- 
cb<indifcs. 

Cette  difpoiîrion  qui  étoit  fore 
abrégée ,  fat  étendut  à  tous  les  antres 
ciâs  du  luxe  par  des  lettres  patentes 
du  11  Avril  15^1 ,  qui  règlent  les 
habillemens  félon  les  conditions. 

Cette  ordonnarure  n'ayant  point  eu 
d*exécution,  fut  renouvelée  par  une 
déclaration  du  17  Janvier  15^3;  qui 
défendit  encore  de  nouveaux  abus 
qui  s'éroienr  introduits,  entre  autres 
.  de  porter  des  vertugadins  de  plus 
.   d'une  aune  &  demie  de  tour;  * 

Cependanr  par  une  déclaration  de 
X  5<^5,  le  Roi  permit  aux  dames  d'en 
porter  i  leurs  commodités  ,  mais 
avec  modefiie. 

Ceux  qui  n'avoient  pas  la  liberté 
Hide  porter  de  l'or  fie  de  l'argenr  j 
s'en  dédommageoient  en  portant  des 
étoffesde  foie  figurée,  qui  coûtoienc 
suffi  cher  que  les  étoffes  mêlées  d'oc 
ou  d'argent^  de  forte  qu'on  fut  obli* 
'géde  défendre  cette  contravention. 

Henri  III  ordonna  en  15-76,  que 

les  loix  fomptuaires  de  fes  prédécef- 

feurs  feroient  exécutées  :  il  en  fit 

-lui-même  de  nouvelles  en  1577  & 

1585. 

11^  en  eut  de  femblables  fous 
«Heiiri  IV  en  1599,  i^oi  fie  \6q6. 

Louis  XIII  en  fit  auffi  plufieurs 
en  itfij,  i<^3}>   1^343   1^3^  6c 

i(^4Q. 

Louis  'XIV>  prit  auffi  graiid  foin 
Sff 
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de  réformer  le  laxe  des  meubles, 
habits  8c  des  équipages  f  comme  il 
paroîc  par  Tes  ordomiances,  édics  & 
déclarations  de  1^44,  16^6 y  1660^ 
l66ij  i66i^  i66j^,  166/^  1^87, 
1^89,  1700,    1704. 

La  mnttiplicité  de  ces  loix  j  fait 
voir  combien  on  a  eu  de  peine  à 
les  faire  obferver. 

Quant  aux  lois  faites  pour  répri- 
mer le  luxe  de  la  table  »  il  y  en  eut 
chez  les  Lacédémoniens  Se  chez 
les  Athéniens.  Les  premiers  étoient 
obligés  de  manger  enfemble  tous 
les  jours  à  frais  communs^  les  tables 
étoient  pour  quinze  perfonnes  ;  les 
.  autres  mangeoient  auflî  enfemble 
tour  a  tour  dans  le  prytanée ,  mais 
aux  dépens  du  public. 

Chez  les  Romains  »  après  la  fé- 
conde guerre  punique,  les  tables 
étant  devenues  trop  nombreuses ,  le 
Tribun  Orchius  régla  que  le  nombre 
des  conviés  ne  feroit  paj  de  plus  de 
neuf. 

Quelque  temps  après  le  Sénat 
défendit  à  tous  Magiftrats  &  prin- 
cipaux citoyens  de  dépenfer  plus  de 
1 20  fous  pour  chaque  repas  qui  fe 
donneroit  après  les  jeux  megalé- 
(lens ,  &  d'y  fervir  d*autre  vin  ij/^o 
^  celui  du  pays. 

Le  Conful  Fannius  fit  étendre 
cette  loi  à  tous  les  feftins,  &  la 
loi  fut  appelée  de  fou  nom  Fannia. 
Il  fut  détendu  de  s'aflfembler  plus 
de  trois ,  outre  les  perfonnes  de  la 
famille ,  les  jours  ordinaires ,  & 
plus  de  cinq  les  jours  des  nones  ou 
des  fêtes.  La  dépenfe  fut  fixée  à 
cent  fous  par  repas ,  les  jours  des 
jeux  &  fêtes  publiques  :  trente  fous 
les  jours  des  nones  ou  des  foires ,  & 
dix  fous  les  autres  jours«  Il  fut  dé- 
fendu de  fervir  des  volailles  en- 
graifTées ,  parce  que  cette  prépara^ 
cioa  coûtoit  beaucoup. 
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La  loi  Didia  en  renouvelant  les 
défenfes  précédentes»  ajouta  que 
non-feulement  ceux  qui  inviteroienr» 
mais  encore  ceux  qui  fe  iioavecoienc 
à  un  repas  contraire  aux  lois  »  fe- 
roient  punis  comme  prévaricateurs. 

la  dépenfe  des  repas  fut  encore 
réglée  félon  les-  jours  &  les  occa* 
fions  par  h  loi  Licuiia.  Mais  comme 
elle  permettoit  de  fervir  à  difcré- 
tion  tout  ce  que  la  terre  produifoit^ 
on  inventa  des  ragoûts  de  légumes 
fi  délicats  »  que  Cicéton  dit  les  avoir 
préférés  aux  huitres  &  aux  lamproies 
qu'il  aimoit  beaucoup. 

La  loi  Cornclia  renouvela  tontes 
les  précédentes ,  &  régla  le  prix  des 
vivres. 

Jules-Céfar  fit  aufll  une  hifomp'- 
tuaire i  mais  tout  ce  que  Ion  en 
fait ,  eft  qu'il  établit  des  Gardes  dans, 
le  marché ,  .pour  enlever  ce  qui  y 
étoit  expofé  en  contravention  j  & 
des  Huiffiers  qui  avoient  ordre  de 
faifir  jqfques  lur  le^  tables  ce  qui 
étoit  échappé  à  ces  Gardes* 

Augufte  mitigea  les  lois  fomp^ 
tuaircs  »  dans  l'efpérance  qu'elles 
feroient  mieux  obiervées.  Il  permit 
de  s'aflembler  jufqu'â  douze j  d'em- 
ployer aux  repas  des  jours  ordinaires 
jufqu'â  xoo  fous  î  à  ceux  des  calen- 
des,  ides»  nones»  &  autres  f^tes 
500;  &  aux  jours  des  noces  &  du 
lendemain ,  jufqu'i  1 000  fefterces. 

Tibère  permit  de  dépenfer  depuis 
}oo  fefterces  jufqu'à  looo  félon  les 
différentes  folennités. 

Le  luxe  des  tables  augmenta  en- 
core fousCs^ligula,  Claude  &  Néron. 
Les  lois  fompcuaircs  étoient  fi  mal 
obfervées  que  Ton  cefia  d'en  faire. 

£n  France  les  capirulaires  de  la 
deuxième  race , .  &  tes  ordonnances 
de  S.  Louis ,  défepdent  Véiriccé,  ce 
qui  concernoit  plutôt  Tintempéraii- 
ce  que  le  luxe. 
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Philippe-le-Bel ,  par  un  édit  de 
Tan  1294»  défendit  de  donner  dans 
un  grand  repas  plos  de  deux  mecs 
&  un  potage  au  lard  ;  &  dans  un 
repas  ordinaire  un  mets  &  un  entre- 
mecs. Il  permit  les  jours  de  jeune 
feulement  j  de  fervir  deux  potages 
aux  harengs  »  Se  deux  mets ,  ou  un 
feul  potage  6c  trois  mets.  11  défendit 
de  (ervir  dans  un  plat  plus  d'une 
pièce  de  viande^ouaune  feule  forte 
de  poiflbn  ;  enfin  ildéclara  que  toute 
grolfe  viande  feroit  comptée  pour 
un  mets ,  &  que  le  fromage  n6  pafle- 
roit  pas  pour  un  mets  j  s'il  n'étoit 
en  pace  ou  cuit  dans  Teau. 

François  I  fit  un  édit  contre  Tivro- 

{(nerie }  du  refte  il  ne  régla  rien  pour 
a  table. 

Mais  par  un  édit  du  lo  Janvier 
i$6}  j  Charles  IX  mit  un  taux  aux 
vivres  »  &  régla  les  repas.  Cet  édit 
porte  qu'en  quelques  noces ,  feftins, 
ou  cables  particulières  que  ce  foit,  il 
t\j  aura  que  trois  fetvices ,  favoir 
les  entreécs,  la  viande  ouïe  poiflôn, 
&  le  delTerr  ;  qu'en  toutes  fortes 
d'entrées  Toit  en  potage ,  fricafTées 
ou  patiflerie,  il  n'y  aura  au  plus  que 
ûx  plats ,  &  autant  pour  la  viande 
ou  le  poilfon ,  8c  dans  chaque  plat 
une  feule  forte  de  viande  ;  que  ces 
viandes  ne  feront  point  mifes  dou- 
bles »  comme  deux  chapons,  deux 
lapins ,  deux  perdrix ,  pour  un  plat; 
que  l'on  pourra  fervir  jufqu'à  trois 
poulets  ou  pigeonnaux,  les  grives» 
oécafllines»  &  autres  oifeaiix  (embla- 
bles,  jufqu'à  ouatrej  8c  les  alouettes 
&  autres  efpèces  femblables ,  juf- 
qu'à une  douzaine;  qu'au  deflèrt, 
ioic  fruits  ,  pacitferie  >  fromage  ou 
autre  chofe ,  il  ne  pourra  non  plus 
être  fervi  que  fix  plats  »  le  tout  fous 
peine  de  deux  cens  livres  d'amende 
pour  la  première  fois ,  8c  quatre 
cens  livres  pour  la  féconde* 
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Il  ordonne  que  ceux  qui  fe  trou^ 
veront  à  un  (eftin  où  Ion  contre-* 
viendra  à  cette  loi ,  le  dénonceronc 
dans  le  jour  »  à  peine  de  40  livreis 
d'amende  ;  &  fi  ce  font  des  officiers 
de  juftice  qui  fe  trouvent  à  de  pa« 
reils  feftins,  qu'ils  ayent  à  fe  retirer 
auffi-tôt,  &  procéder  contre  les  con- 
trevenans. 

Que  les  cuifiniers  qui  auroienc 
fervi  à  ce  repas ,  feront  condamnés 
pour  la  première  fois  à  dix  livres 
d'amende,  i  tenir  prifon  quinze  ans 
au  pain  &  â  l'eau  ;  pour  la  féconde 
fois  au  double  de  l'amende  &  du 
temps  de  la  prifon ,  &  pour  la  troi- 
fième  au  quadruple  ^  au  fouet  &^u 
banniflTement  du  lieu. 

Enfin  il  défend  de  fervir  chair  8c 
poiflbn  en  un  même  repas. 

La  difette  qui  fe  fit  fentir  en 
1 573  »  donna  lieu  à  une  déclaratioti 
du  10  Odobre ,  par  laquelle  le  Roi 
mande  aux  gens  tenant  la  police  gé- 
nérale de  Paris ,  que  pour  faire  ce(lec 
les  grandes  8c  exceffives  dépenfes 
qui  le  faifoient  en  habits  8c  en  fef» 
tins ,  ils  fiflènt  de  nouveau  publier 
8c  garder  inviolablement  toutes  fe^ 
ordonnances  fomptuaires.  Et  afin 
que  l'on  pût  être  averti  des  contra- 
ventions à  cet  égard ,  il  voulut  que 
les  Commiffaires  de  Paris  pufTenc 
aller  &  afiifter  aux  banquets  cjui  fe 
fervoient.  Une  autre  déclaration  du 
1 8  Novembre  fuivaot  enjoignit  aux 
Commitfaires  du  Chârelet  8c  Juges 
des  lieux  «  chacun  en  droit  foi ,  de 
faire  les  perquifitions  néceifaires. 
pour  la  découverte  des  contraven- 
tions. 

La  ville  de  Paris  étant  bloquée  en 
1591  ,  les  Magiftrats  dans  une  af- 
femblée  générale  de  Police ,  ren- 
dirent une  ordonnance  portant  dé- 
fenfe  de  faire  aucun  feftin  ou  ban- 
quet en  falle  publique  ,  foie  pour 
Sffij 
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Aoc&s.oa  autrement ,  jufqa'a  ce  qae 
par  jaftice  il  en  eût  été  antrement 
ordonné  ;  &  à  Tégard  des  aiaifons 
partîcalières  ,  il  fur  délendu  d'y 
traiter  plus  de  douze perfonnes. 

La  dernière  loi  touchant'  les  re- 
pas eft  l'ordonnance  de  i6xj^  ,  dont 
Î|uelques  articles  concernent  la  ré- 
ormation  du  luxe  des  tables.  Il  y 
eft  dit  qu  il  n'y  aura  que  trois  fer- 
vices  d'un  fimple  rang  chacun ,  & 
de  fix  pièces  au  plus  dans  chaque 
plat.  Tous  les  repas  de  réceptions 
font  abolis  ;  enfin  il  eft  défendu  aux 
traiteurs  de  prendre  plus  d'un  écu 
par  tête  pour  les  noces  Se  feftins. 
SOMPTUEUSEMENT  j     adverbe. 
Sumtuosè.D^nnt  manière  fonnptueu- 
fe«  Vivre  fcmptutufcmenu  VAmhaf- 
fadeur  fut  reçu  fomptueufcment. 
SOMPTUEUX,    EUSEi    adjeûif. 
Sumtuofus.  Magnifique ,  fplendide, 
de  grande  dépenfe.  Un  repas  fomp- 
tueux.    Une    table  fomptueufe.  De 
fomptueux  ornemens*  Ce  Financier 
fait  une  dépenfe  fomptueufe. 

Il  fe  dit  aulli  des  perfonnes.  // 
s^efl  ruiné  parcequ* il  était  tropfomp* 
tueux.  Être  fomptueux  en  meubles  ^ 
en  équipages, 
SOMPTUOSITÉ  ;  fubftantif  ferai- 
nin.  Sumtuofa  magnificeatia.GïSinde 
&  magnifique  dépenfe.  Il  furpajffbit 
tous  les  autres  en  fomptuofité.  La 
fomptuofué  de  Lucullus  dans  fis  fef 
tins  étoit  prodigieufe*  Cefi  la  Cour 
de  l* Europe  oà  l'on  voit  le  plus  de 
fomptuofué. 
SON,  SA,  SESi  adjcûifs  pofleffifs 
qui  répondent  aux  pronoms  de  la 
troifième  perfonne,yoi,  yj,  il;  ils 
fc  mettent  toujours  devant  le  fubf- 
tantif. Le  premier  eft  du  genre 
mafculin  au  ^vawXx^x^fonpire^fon 
argent ,  fon  habit.  Le  feco^îd  eft  du 
genre  féminin  au  (ingulie^  ^fafaur^ 
fa  patrie ,  fa  famé.  Le  troifîème  eft 
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de  tout  genre  AU  pluriel  ,yêjiteiu; 
fis  amis ,  fis  prétentions. 

Il  faut  remarquer  qu'encoire  que 
fon  foit  de  fa  nature  mafculin, 
néanmoins  il  tient  lieu  de  fémimn 
lorfque  le  nom  qui  fuit  commence 
par  une  voyelle  ou  par  h  fans  afpi<- 
tation,  comme  Jû/t  amitié  y  fi>nhabi' 
tude^fon  héroïne. 

QfX^rtd  fin  ^  fii  y  fis  y  leur^  leurs 
font  précédés  d'un  fubftantif  de 
chofoa  inanimées  »  ils  ne  peuvent  fe 
joindre  à  an  fécond  fubftantif  au 
nominatif  ou  en  régime  fimple  que 
quand  le  fécond  fubftantif  eft  dans 
la  même  phrafe  &  (e  rapporre  au 
même  verbe  que  le  premier.  On 
dira  bien ,  la  Seine  a  fa  fouree  en 
Bourgogne  ^  &  fin  embouchure  au 
Havre  de  Grâce  ;  parceqne  la  Seine  » 
fa  fouree  y  fon  embouchure  font  dans 
la  même  phrafe,  &  fe  rapportent 
au  même  verbe. 

Mais  on  ne  dira  point ,  Paris  efi 
beau ,  }* admire  fa  grandeur  ^  fis  pro^ 
menadesy  &c.  ces  arbres  font  bien 
expofés  ,  cependant  leurs  fruits  ne 
font  pas  bons  :  pourquoi  cela  ?  Parce- 
que  fa  grandeur ^  fis  promenades  ne 
font  pas  dans  la  même  phrafe»  Se 
ne  fe  rapportent  pas  au  même  verbe 
que  Paris.  De  même  leurs  fruits  ne 
lont  pas  dans  la  même  phrafe  que 
ces  arbres ,  &c.  Il  faut  alors  fe  ler- 
vir  du  pronom  en^  8c  dire,  Pa- 
ris eft  beau ,  fen  admire  la  grandeur, 
les  promenades*  Ces  arbres  font  bien 
expofés  y  cependant  les  fruits  n'en 
font  pas  bons. 

Cette  règle,  comme  nous  l'a- 
vons dit)  n  a  lieu  que  quand yo^  & 
leurÇom  nominatifs  ou  régimes  fim- 
pies }  car  quoiqu'on  ne  dife  pas , 
y^aris  eft  beau^  on  admire  fis  ba» 
timens  j  &c.  on  dira  bien ,  Paris  eft 
beau  j  on  admire  la  grandeur  de  fis 
bâtimens^  de  fes  promenades  9  &c. 
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Son  y  fa  y  fis  foi^épètenr»  i  ^.  avant 
cfaaq^  fabllaniif.  Sow  père  &  fa 
mère  font  venus  >  Se  non  pss  fes 
père^&  mire*       :    i      / 

1^;  Avant  las  adjeâifs  qui  (fgni- 
•  fient  des  chofes^fflBérentes.  Je  can- 
nois fts  grands  &  fes  petits  chevaux. 
Dans  (e  difcoars  tamilier ,  yô/z , 
'  y2i^  joint   au   verbe  fentir  ^  équi- 
vaut à  l'article.  £//tf  fini  fa  femme 
"  de  condition.  Ilfintfon  bien. 

Les-monofyltabes  du  mafcalin  & 
'  da  féminin  font  brefs  i  &  celai  du 
~  pluriel  eft  long. 

SON;  fubftantif  mafcnlin.  Furfur.Lz 
partie  la  plus  groffière  du  blé 
moulu. 

On  emploie*  le  fon  da  froment 
pour  nourrir  divers  animaux.  Dans 
les  années  où  la  récolte  n-a.pas  été 
abondante  »  on  «ne  fépare  quelque* 
fois'pas  lefon  de  la  rarine,  6c  les 
pauvres  gens  fe  contentent  du  pain 
^  fait  avec  cette  farine  ,  qui  eft 
beaucoup  plus  loutd'&  moins  nour- 
•   riffiint. 

En  Médecine,  on  fait  ufage  du 

:  Ton  nouveau  pour  les  maladies  de  la 

poitrine  5^  pour  les  rhumes  invéré- 

'  rés.  On  fait  une  eau  de  fon  ou  on 

>  boit  tiède  ;  elle  convient  aum  en 

lavement  &  en  cataplafme  avec  1-u- 

rine  8c  la  bière  pour  appaifer  les 

douleurs  de  la  goutre.  Les  Maré« 

chaux  font  boire  aux  chevaux  de  la 

décoâion  de  fon  pour  les  rafraîchir  j 

c*eft  ce  quMls  appellent  eau  blanche. 

'  Les'  Ancieni  donnoient  au  fon  le 

"  nom  de  bran.  Les*  Teinturiers  s*en 

•*  fetVeiît  quelquefois  pour  donner  de 

'  la  confifta&ce  à  leur  teinture. 

On  dit  proverbialement  d'une 
perfonne  qui  épargne  fur  fa  nourri- 
ture pour  faire  de  la  dépenfe  en  ha- 
'  bits^,  robe  de  re  fours  y  ventre  de  fon. 


ONv  fubftaocif  mafculihvlBtait, 
l'objet  de  Poute,  ce  qui*  touche,^e 
qtfi  frajppe  l'oaie.         ^» 

Pouréobirdr  la  caiife<dti  fon» 
on>  obfervera,  t^.  qne  pour  pro- 
duire le  fon  il'  fiant  néceflrairement 
du  .mouvement  dans  le'coips  fb- 
nore. 

1^.  Que  ce  mouvement  è^ifte 
d*a]M>rd  dans  les  parties  détiées  Se 
infenfiblos  des*  corps  A)nores  »  6c 
qu'il  7  eft  excité  par  leur  choc  tc 
leur  collifion  mutuelle,  cequi  pro* 
dait  ce  tremblement  qui  eft  fi  fa- 
cile à' remarquer  dans  les 'Corps  qui 
rendent  un  ion >  clair,  cpmmè  les 
cloches»  les'cocdes'  des  infttumens 
de  Mufique ,  &c. 

3«.  Que  ce  mouvement'  fe  com« 
muriiqueèl'ai^,  on  produit  un  tnou- 
vement  femblàt3le'dans)rair  ou  dans 
autant  de  fes  parties  qu'il  y  en  a  de 
capables^^de  le^recevoir  &  de  le  per- 
pétuer,  d'autant  plus  que  le  mou* 
vement  des  corps  qui  font  à  quel- 
que diftance  ne  peut  point  affeâer 
nos  feus  fans  la  médiation. d autres 
corps  qui  reçoivent  ces  mouvemens 
du  corps  fonore,  fit  les  commun!- 
^  quent  immédiatement  ï  l'organe^ 
Enfin  que  ce  mouvement  doit 
être  communiqué  aux  parties  qui 
'  font-les  inftrumens  propres  6c  im« 
'  médiats  dé  Pouie. 

De  plus',  ce  mouvement  d'un 
corps  foQor^^nieft  la<:aufe  immé- 
diate du  fon  doit  être  attribué^  à 
deux  caufes  différentes^  ou  au  choc 
de  ce  corps  &  d'un  aurre  corps  dur  , 
'  comme  dans  le^  tambours ,  les  clo- 
-  ches,  les  cordes  d'ihftrnmens,  ou 
.  bien  au  battement  &  au  frottement 
du  corps  fonore  &  de  l'air  l'un  con- 
tre l'autre  immédiatement  comme 
dans  les  inftrumens  à  vent,  les  flû- 
tes ,  les  trompettes ,  &c. 
Mais  dans  Tun  &  dans  l'autre 
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*  pbînt  ttîimeappuyiSc'for  des  ^reu-f 
ves  foiittes/Lfc  ttifcme  Auteur  pré- 
tend qtse  'dans  cette  byporhèfe  M. 
Berf^ôtrtly  arrfroittlû'ttbuver  ^h'  vî- 
•'  ttlfé  fluibn  douMç  de  ce  qu'il  l'a 
trdpVée  &  de  jct  ^qô'elle  eft  réelle- 

•  •  liietitl  M.  Eliler;  dan»  h  Dljfena- 

•tionfur  le  feu  ,  qui  a  partage  le  prix 
de  rAcadétiiic  en  1738  ,  a  donné 
,une  formule  poun  ta  VicelTe  du  fon  \ 
elle  éft  diffcreme  de  celles  de  M* 
Neyt6n,i8crAareurri'îndiqaepoinç 
'    le  tbenyin  qui' ry  a  conduit.     ' 

Voici  en  général  de  qutôlfe  ma- 
nière fe  font  les  expériences  pour 
mefurer 'la  vîtelFe  du  fon.  On  fait 
)){it'1a  fnefure  âlâ:ttèUe  fa  diftaocé 
•y'iin  \\td,AiviU  autre  8.  tJii  Spec- 
tateur placé  en  B  voit  la  hiidièré 
ii'un  cârion  qu'on  tirjs  au  lieu^  A  ; 
&  cotn'nie  le  mouvement  de  U  lu- 
mière eft  prefque  inftantànée  à  de  (i 
petites  Hiàances ,  le  SpeOareur  placé 
en  B  tdmpte  coaibien  il  s'écoule  de 
fécondes  depuis  le  moment  l)ii  il 
■  voit  ïa  itipniièilB  du  cihon  fnjqu^â  ce 
qu'il  en  entende  le  bruit.  Dïv^fané 
cnfuite  Tefpace  qui  eft  entre  lei 
lieux  J  ôc  Bj  par  le  nombre  'de  fé- 
condés trouvées  11  a  le  nptriWe  de 
toifes  q^ae  le  fon  parcoûtt  ten  une 
féconde.    '  .  /      ^  «  .  .  '  ^ 

Le  fdn  fe  traûfmetT^lignedrbicej 

^maîs  il*  fe'^ranfmet  àuffi  en  tout'fens 

8c  fuivant  toutes  fottôs  de  direcr 

rions,  à  la  fois ,  quoiaû'âVèc  ùioins 

•  '  ilê'vîtetfe.  CelaViéH;  Hfe  fe^que  lé 
,  .ïbn'fe  trahffnèt  pàf  ûn'rftiide,  & 
''    que  le/'çrejtTidn^  dirti  dn  MUide  f* 

*  propagent  en"tout'ftns  j  1a  lutfiièr^ 
âù'  contUiré  ïiè'fô  'tp^age  ^J^nait 

*  qu'en  ligne  droite  :  c'îeft    ce;  qui 
donne  lieu  de  cVoiré  qu'elle  Veà 

'-   point' cau(*ée.;^aP  lâ'ÇreflîbA  M'uii 

SON  AtH  V  ftbftaritiP  «tflMW  «^  ter  - 
lAe  àe 'lAûfique;  f^fëdèr'da  ttadfiquè 


♦kiilrlimetttale  côthpofte'dtftfisk  ott 

quarto  morceaurcorifccu tifs  deca- 

ft&ètts  di^rens.  La  fonateeft  i 

^u  prîi^ut'tes^inftrumens  ,  ce 

qu'eft  Ja  cantate  potfr  bs^o». 

La  fonâte  eft  nite  ordinâif«tnenc 
pour  tin  feul  inftrûment  qui  récite 
Hccotapagné  d'une  bafle  contîïiue} 
&  dans  une  telle  compofition  Ton 
s'aftracbe  â  tout  ce  qu'il  T  a  de  plus 
feVcri;able  pour  feire  briller  rinftiu- 
mienr^pour  lequel  on  travaille,  'foit 
.parr%  tuut  des  chanrs  ,  foit  par  le 
hxiVx  âes  fotis  qui  conviennèrtt  le 
mieux  1  cette  efpècé  d'inftrumént , 
fôirpar  la  fiârdieSè  de  l'exécution. 
!Ii  y;a  auffî'des  fdnares  en  trio  que 

'  les  Itilierts^  appelHbnt  plus  cbmàiu- 
'nétoenr^/t/^/2/V  ;  Kiiis  quand  elles 
Raflent  trois  p;lrtïesou  qu'il  y  en  a 

'  qtieIqû'dHe  técitârfte  /elles  prennent 
le  nom  de  concerto* 

Il  y  a  pluHeurs  forres  de'fonltes. 
Les  Italiens  les  réduifenr  i  deuxef- 

•  pftècfes, principales  y  l'une  qu'ils  ap- 
'  fiellem  fonace  dà  caméra ,  fonatt  de 
'  "  tikambre ,  laquelle  eft  compofée  de 

plufieurs  airs  familiers  ou  à  danfer» 
'  '  tels  à  peu  près  que  ces  recueils  qu'on 

•  appelle  ^n  France  ^<jyi/rej.  L'autre 
'cf^èce'eft  i^i^Xhtfonate'djaChiefa , 
'  fonate  d^ÉfjIife ,'  daos  la  compofftion 
*:  dt  (a4juèllé  il  doit  entrer  plus  de 

' *  tèchetcte ,  de  travail ,'  d'harmonie, 
&  des  cbanrs  plus  convenables i  h 
dfgnité  du  lieu r  De  quelque  e(pèce 

'  quefoient  les  fonates,  elles  com- 
mencent d^bi^dibaife  par  un  Adagio, 
&  aptè^avoirpiïftpar  d'eux  ou  trois 
*  tnouveme^s  ditf&'rens ,  finilTent  par 

,  ^y  un  aîkgro  où  tiù;preJ!o. 

SOKCINO  ;  petite  ville  d'Iulie  dans 
le  Crémonois,  fur  l'Oglio  ,  â'huic 
Kéàes /nord'oiieft  ,  de  Crémone. 

^ISOMOfe  :  Tubft'ihtîFTérttinin.  >ftru- 

*-   îflièat  dônr'^ôn  fe  ftrt  pdut  fonder. 

'""HLx  foiitfe^  aràt  *on  fe  fe/r  ï  ta  mer 


SON 

fit  dans  les  rivières ,  eft  an  plomb 
attaché  i  unc^  cor<le«  Quand  on  ejl 
prés  dés  côtes  ,  on  jette  la  fonde ,  on 
va  la  fonde  à  la  main.  Graiffèr  le  bout 
de  la  fonde  pour  connoUreJile  fond 
eJlfabU  ou  rocher. 

SoN^B  j  fe  dit  au0i  en  termes  de  Chi- 
rar^  »  d'an  inftranieot  de  fer  » 
d'acier  »  d'argent ,  &c.  dont  les  ChU 
f  argiena  font  uiage  poor  examioer 
la  profondear  »  Técendoe  ,  le  trajet 
des  plaies  &  des  ulcères ,  leur  pé- 
nétration f urqu'aux  os ,  les  parties 
oui  ont  été  offenfées ,  les  finoo6tés 
des  fiftales  ,  les  clapiers  qui  s'y  ren- 
contrent ,  les  fraâures  qu'il  pear  y 
avoir  »  les  corps  étrangers  qui  y  font 
engagés  »  la  carie  des  os ,  Cfc. 

Sonde  ,  fe  dit  auffi  d'un  inftramenc 

3ui  îert  à  acquérir  la  connoillànce 
•  la  qualité  de  quelque  marchan- 
dife  ou  autre  choie  ;^ainfi  les  Com* 
tnis  des  barrages  des  villes  où  l'on 

Eiie  quelaues  droits ,  &  ceux  des 
ureaux  d'entrées  &  forties  du 
Royaume ,  ont  différentes  fondes 
pour  reconnoitre  fi  dans  les  mar- 
chandiiies  qui  paient  i  leurs  ba« 
reanx» '&  dont  on  leur  paye  les 
droits  »  il  n'y  en  auroit  pas  quel- 
qu'autre  plus  précicufe  ^  ou  dç  con- 
trebande- 

Les  fondes  At%  Commis  pour  les 
entrées  du  vin  font  en  forme  d'une 
longue  broche  de  fer  »  emmanchée 
dans  da  bois ,  qu'ils  fourreat  dans 
les  charriors  chargés  de  paille  ou 
de  foin  ,  &  autres  choies  fem- 
blables  »  dans  lefquelles  on  pourroit 
cacher  un  tonneau  ou  barrît. 

Les  zwxct  fondes  font  â  propor- 
tion  femblables  >  mais  convenables 
i  la  qualité  des  nutières  qu'on  veut 
fonder. 
SçMoi  »  en  termes  d'Êventailliftes ,  fe 
dit  d'ane  Ipngue  aiguille  de  laiton 
qui  leur  fert  i  ouvrir  ït%  papiers 
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pour  V  placer  les  flèches  de  la  mon* 
tare  a  un  éventail. 

La  première  fyllabe  eft  longue  iC 
la  féconde  très-brève. 

SONDE;  (  îles  de  la  )  îles  de  la  mer 
des  Indes  »  firuées  autour  de  l'équa- 
teur,  &au  couchant  des  Moluqnes. 
£lles  s'étendent  depuis  le  8c  degté 
de  latitude feptentrionale,  jafqu'aa 
8e.  de  latitude  métidionale  y  àc  de« 
pais  le  158e,  degré  de  longitude  » 
jufqu'au  1 5  8c.  Les  principales  de  ces 
îles  font  Sumatra  »  Java  &  Bornéo  ;. 
les  peuples  y  tiennent  beaucoup  du 
naturel»  de  la  façon  de  vivre,  & 
du  langage  de  ceux  de  la  Terre- 
ferme  de  Malaca  »  ce  qîii  fait  con- 
jeâurer  qu'elles  ont  été  peuplées 
par  les  M alailes.  Les  Uollandois  font 
le  principal  commerce  de  ces  îles. 

SONDÉ ,  ÉE  j  participe  paffif.  roye^ 

SoNPER. 

SONDER;,  verbe  aâif  delà  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  ChantbRv  Reconnoîrre  par 
le  moyen  d'un  plomb  attaché  au 
bout  d'une  corde ,  on  de  quelque 
autre  chofe  femblable  ^  la  qualité 
du  fond  ou  ta  profondeur  d'un  lieu 
dont  on  n<^  peut  voir  le  fond.  Sonder 
la  côte.  Sonder  une  rivière.  Sonder 
un  port.  Sonder  un  gué. 

-  On  dit  ûg\xtémenZyfonderlegue\ 
fonder  le  terrain  ;  pour  dire ,  tâcher 
deeonnoître  s'il  n'y  a  point  de  dan* 
^r  dans  une  affaire ,  &  comment 
il  faudra  s'y  prendre. 

Sonder  »  iigniiie  en  matière  de  Chi* 
'  rurgie  »  chercher  avec  un  inftrum^nt 
dans  le  corp^  humain ,  la  caufe  ca- 
chée de  quelque  mal  ou  l'état  d'une 
plaie ,  d'un  ulcère  j  fccr  Le  Chirur-» 
gien  vient  de  le  fonder.  Il  faut  fonder 
la  plaie. 

On  dit  auflS  »  fonder  un  melon  y 
un  jambon.  Sonder  une  tinette  dt 
Ttt 
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bturn.  Sonder  unp  poutre  yfUih^d-' 
ment ,  8cc. 

ÇpNDEa  ^  (e  die  figurémenc  en  partant 
des  chofes  morales. '^Ainfi  on  dit, 
fonder  quelquun;  pour  dire,  tâcher 
de  découvrir  fa  penfée ,  ioti  inten- 
tion ,  fon  fecret ,  &c.'  Itfaut  le  fon- 
der làdcjjiis.  On  dit  à-peu- près  dans 
le  même  fens ,  t^' il  n*  appartient  pas 
à  r homme  de  fonder  la  profondeur^ 
les  abîmes  des  jugemens  de  Dieu.  Il 
n  appartient  quà  Dieu  de  fonder  les 
cœurs.' 

La  première  fyllabe  eft  moyen- 
ne,  &  la  féconde  longue  ou  brève. 
'Foye;[  Verbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  e  féminin ,  ont  la 
fyllabe  précédente  longue.       -^ 

SONDRIO }  petite  ville  de  la  Valte- 
line  ,  au  pays  des  Grifons>  entre 
>  Bergame  8f  Çoiré.  . 

SONGE;  fubftantif  mafculin.  Reve> 
idée  y  penfée  ,  imagination  d'une 
perfonne  qui  dort. 

Les  fonges  ont  été  un  des  graiids 
objets^  de  Ta  fuperftition  des  hom- 
mes qui  les  regardoîent  cemme  des 
..figoes  de  laveniç  8c  comme  des 
ayertilTemens  du  ciel }  ç'eft  pour- 

Îjuoi  l'art  de  les  interpréter  étoit 
ort  en  vogue  parmi  les  Égyptiens 
Se  les  Chaldéens.  Les  rois  avoient 
^  leur  Cour ,  parmi  leurs  principaux 
officiers ,  des  i»terprète$  de  fanges^ 

.  toujours  pr<ts  à  réaliferles  fantômes 
que  rimaginatioii  leur  avoit  pré- 
lentes  pendant  la  nuit  :  c'eft'ce  que 
rÊcriture  nous  apprend  de  Pharaon, 
de  Nabuchodonpior  ,  dç  Balthafar. 

'  Dieu  défend  aux  IfracUt^s,  dans  le 
Lévitique  &  dans  Te  Déutéfononie, 
d*obferver  les  fonges,  &.d'en  tiçér 
des  préfaf^es  ;  ce  qui  fait  voir  que 
la  divination  par  les  foires  étoit 
alors  une  chofe  fort  com^nune  chez 
les  Geatils  ,  donc  les  loi^  écoieijc 
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«ficoor^s.Ce  n'eft  pas  que  Dieu  D>it 
quelquefois  fait  connoitre  fa  vo- 
lonté par  des  longes  ^  rÊcrîtore 
nous  en  fournie  des  exemples.  Mais 
ce  font  des  cas  particuliers  &  ex- 
traordinaires qui  ji'empèchent  pas 
qu'on  ne,  doive  con^muném^nt  je«» 

garder  ifs  fo^^  comipe  de  .valides 
lufiops;/         //  ^        _ 

Le#  Cffccs  8c  les  Romains  ajour- 
toient  beaucoup  de  foi  aux  fonges» 
Il  y  avoir  chez  eux  plufieurs  oracjes 
qui  fe  rendoient  par , Ronges. 

.  L;ej;  difFcrçns  paffages.de  T Écri- 
ture qui  patient  des  içng^^^.de  Ja* 
g>b,  dé  Jofeph,  de  Pharaon ,  de 
abuchodonofor,  de  Daniel^  ^c^ 
ont*  rendu  les  Juifs  modernes  ex- 
trèmqoient  (upeiftitieu^  fur  ce  qui 
concerne  ces  illu(k>n$  de  la  nuit. 
Leurs.  Rabbins  mêmes  ont  erav.e- 
,ment  ma^rqué  qjuel^  font  les  longes 
de  mauvais  augure.  Tels  /ont ,  par 
exemple ,  les  fonees  dans  lefquels- 
un  Juif  verroit  brûler  le  livre  de  la 
loi  'y  tomber  fes  dents  ou  les  poutres 
de  fa  maifon  ;  fa  femme  encre  hs 
.bras  d'un  autre.  S'il.arrive  i  un  Juif 
de  faire  un  pareil  fpn^e ,  pçur  dé* 
tourner  le  malheur  qui  le  n^enace , 
il  ne  manque  pas  de  confàcrer  par 
uii  jeune  exad  &  rigoureux  le  joue 
du  lendemain  ,  cmand  même  œ  fe- 
roit  le  jour  du  labbat  ou  quelaue^ 
autre  fête.  Çcft  la  f*eule  occaho» 
où  il  foit  perçais  de  jeûner  pendant 
ces  fours  lolemnels. 

On  dit  proverbialement  qoefon^^ 
gesjpnt  men/or^ges.  Et  proverbia{e« 
ment  8c  fie^rcinènt  ,  que  le  mal 
d'/futrfii  iLeïï que  fonge  ;  pour  dire  ^ 
que  le  mal  d'autrui  fait,  peufl'iœ- 
preffion^  , 

'  On  dit  âuflî  fîgurément  ^  que  U» 
chofes  de  ce  monde  ne  fofit  quuw 
fqnge  y^que  la  vie  n*efi,  au  fin.fonge  ;. 
pour  due ,  que.  Içs  choies  c^jaçjyV^- 
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4*ôqt  mille  hliàiic  ,  que  te  vie  palTe 
comme  un  fonge. 

SoNOEs,.eri  termes  de  Mythologie  , 
»eft  die  de  certains  Dieàx  des  An- 

(  ciens  qui  palToient  pouc  enfans  du 
ibmmfeil ,  8c  qui  podvoient  prendre 
couees  foirtea  de  formes.  Il  y  en  ayoit 
crois  principaux   qui  s*appeloient 

^  MiPirpMe,  Fhobéf)te.&  Ph&ntaifej 
JMof  phée  étoir  le  rprnictpal  minîftre 
du  fommeil  fon  père ,  Se  poCédoit 
fouverainetnent  l'art  d'imiter  ia  fi- 

{;ure ,  la  démarche  y  le  (bn^dè  voix, 
e  langage  6c  Phiabillemcnt  des  hom!* 
mfis*  P&ibénM:  feteoduott  fom  la 
fprœe  d'une  bête  £iuvage»id'uuf;oi- 
'  feao^  d'unrferpene^ou  de^quel^ue 
autre  animal  capable  d'triipicèii  la 
frayeur.  Phantafe  fe  mécsimoipho- 
ioic  en  terie ,  isne  sécher  ^  *  en  veau  , 
'  ijsn  arbre  Ôc  autres  'corpsinaàistiés. 
Ces  trois  p eincipaox  ionges  ne*fré- 
qUencoietu:  que  les  palais  des  rois 
éc  des  grands.»  tous  les  autres  fe 
promeôoient  çà  &lâ  parmi  le  menu 
peuple  »  fous  des  formes  -  tantôt 
«  ;. agréables;  ^.taotot  efBrayàntes*^  Les 
,  'Wis-étoient  fanz,  ^les:aucrés-  écoîent 
.   vrais-;  les  premiers  ibf rotent  par 
une  porte  d'ivoire  »  ic  les:  féconds 
.par  une'potte  decorne  ^:ceoï<ioi  an- 
nonçoient  des  .btensi:iou  dei'  ihaux 
réels  'y  ceax4â'n!écoieiit  que  dépu- 
res iUufions  Se  de  vains  fantômes 
de  l'inm^inationh.'  :  i.d)  î    < 
£n  ^nG$  j  hq^A  de  parler  adver- 
biale%^  dontron;  fe  fers  en  ;parlant 
deft  fongèfi  .qu'on  a  :eusfi  durant  le 
* -^.fommeil.  X'/Aij'e  àp'^ami\cnhfonge 
)    4  Jofipk  pom"  Sùffwru  iiJa  vàrgipité 

r . . . ^  Jua^^Eomîèf e  fyiUbe  éftiioiigae  , 

.  &  kfecolide  tcàfrbrève.'  ' 
SONGÉ  ,ÉE.j  participe ftoffifl  Foyei 

alQNGEiCAEUX.v  fiibftamif  .mafcu-* 
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*mn  eft  dans  Thabitude  de  rêver  pro- 
londément  â  quelque  projet  chimé* 
rîque  ou  à  quelque  malice  noire. 
•//  m  faut  paf  fécouter  ^ /eji  un 
fongù-crtnx. 
50NGER  j  verbe  'neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  cbn- 
l^g^e'^comme  CâAKTER.  Faire  un 
fonge.  Faifongé  quîè  je  mébai^noiî 
dans  la  Seine.  '  En  ce  fôns  il  s'em- 
'  )>loie  aufli   s^âivemenr.    y  ai  fângé 
chajji  toute  la  nuit/   Ne  fonge\-vous 
'  pas  quelquefois  mariage. 

Ce  verbe  au  neutre  fe  conftruit 

.    Quelquefois  avec  la  prépofitton  de. 

Ainfi  on  dit ,  fonger  de  bals.  Songer 

de  fêtes.  Songer  de  vin ,  de  liqueurs  , 

de  limonade^  â'c.  Il  eft  du   ftyle 

'  famiiier.  :' 

SoN6Cft,  (igniâe 'aufli »  perifer,  con« 

fidérer;  En  ce  fens  il  eft  toujours 

neurre.  AveT^voUsfongé  à  ménpro* 

ces?  Je  ne  Jais  à  quoi  elle  fonge.  Il 

faut  fonger  aux  moyens  de   réuffir. 

Je  fhngeois  au  parti  qu  il  convient  de 

prendre* 

En  parlant  à  quelqu'un  (jui  dit  ou 
qui  fait  quelque  chofe  qui  eft  rtdi- 
!  cule',  on  dit  quelquefois  par  ma- 
nière de  reproche ,   Vous  n'y  fon*^ 
:  ge'{  pas.  A  quoi  fonge^-^vous  ? 

Dans-cette  acception  il  fe  conC- 
«  itruit  quelquefois  avec  la  particule 
!  que.'Jefoifige'qvL  il  ejlttmps  de  partir. 
On  dit«  auflfi  quelquefois  aâive* 
ment  dans  lenfième  leM^f  ai  fange 
une  chofe.  Il  eft  du  ftyle  familier. 
SONGER ,  fignifie  aufli ,  avoir  quelque 
vue ,  quelque*  deflein  ^  quelque  in- 
tention. Il  fonge  À  vendre  cette  terre. 
'  Ell&fyngtait  àJ*éf>ùufef. 
.*  t   OtMfo  de  qae^u'u^  ft\VL  il  fonge 
.'•^  Ofujéuri  àmalke'l'^à  la  malice  ;  px>VLt 
IL  idïre,cw  qu'il  féttge  i  faire  quelque 
t  !   malice,  ou  qu'il  db^ne  un  fens  trop 
'^iïiboe  i-dev  ch)^ies  %ce5  très-inno- 
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terpcèce  malignement  tout  ce  qa*on 
die. 

On  dit ,  qu'tt/i  homme  fonge  creux ^ 
ne  fait  ^ue  Jonger  creux  ;  poor  dire  » 
qu*il  rêve  [Ncofondémetit  a  dea  chofes 
chimériques ,  ou  à  quelques  malices 
noires.  // ne  fa'u quefonger  creux. 

Différences  relatives  cntie/onger^ 
penfer^  rêver. 

On  penje  tranquillement  &  avec 
ordre  pour  connoître  fon  objet.  On 
fonge  avec  plus  d'inquiétudes  &  fans 
fuite  pour  parvenir  â  ce  qu  on  fou- 
haire.  On  rêve  d'une  oianière  abf- 
traite  &  profonde  pour  s'occuper 
agréablement. 

Le  philofophe/;e/zy^  â  l'arrange* 
ment  de  fpn  fyftème.  L'homme 
cmbarraiTé  d^afFaires  ^  fonge  ztix  tji- 

.    pédiens   pour  en  for  tir.    L'amant 

,    lolicaiçe  rêve  i  fes  amours. 

*  On  à  fottvent  remarqué  que  les 
chofes  obfcures  ne  paroiflent  claires 
qu'à  ceux  qui  ne  favent  pas  penfer 
nettement  ;  ils  eni^endent  tout  fans , 
pouvoir  rien  expliquer.  £(l-il  fage 
de  fonger  aux  befoins  de  1  avenir 

.    d'une    façon  qui   faffe  perdre   la; 
jouiiTance  des  biens  préiens  2   Le 
plaifir  de  rêver  eft  peut-être  le  plus 
doux  9  mais   le  moins   utile  &  le 

.    moins  i^aifonnable  de  tous. 

SONGEUR  j  fubftantif  mafculin. 
Celui  qui  a  raconté  fes  fonges.  Il 
ne  fe  dit  gtiire  que  dans  la  phrafe 
de  l'écriture  ,  voici  notre  fongeur, 
en  parlant  de  Jofeph. 

Il  (ignifie  auffi  un  homme  ac- 
coutumé i  rêver  profondément.  Il 
eft  du  ftyle  familier. 

SONGO;  province  d'Afrique  dans; 
la  baiTe  Ethiopie  au  royaume  de! 
Congo.  Elle  eft  fituée  le  long  da^ 
,  fleuve  Zaïre  »  &  s'étend  jofqu'au 
bord  méridional  de  la  rivière  dei 
Lelunde.  Ce  pays  abonde  jen  ilé-i 
phans  >   en  fii^es  »  en  chacs  de* 
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mer  9c  en  palmiers.  Les  habîtans 
font  païens. 

SON  ICA;  terme  du  jeu  de  labafTecte, 
qui  fe  dit  d'une  carte  qui  vient  en 
gain  ou. en  perte ,  ront  le  plotftc 
qu'elle  puifle  venir  pour  faire  ga- 
gner ou  pour  faire  perdre.  Uaga^ 
gnéfonica. 

On  a  tranipcNTté  ce  mot  dans  la 
converfation  pour  dire  ,  i  poinc 
nommé  ,  juftement»  précifémenr. 
On  allait  partir  fans  lui  ,  il  eftar^ 
rivé/bnica. 

SONNA }  fubftantif  féminin.  C'eft  le 
nom  que  les  M ahomécaiia  donnent 
à  un  recueil  de  traditions  contenant 
les  faits  &  les  paroles  remarqua* 
bleS|de  Mahomet  leur  Propbère. 

-  Quoique  ce  recueil  foit  rempK  de 
rêveries  les  plus  abftirdes  &  les  plus 
deftiruées  de  vrtifemblance ,  fis  ^ont 
en  très-grande  vénération  »  &  c'eft 
après  l'alkoran  »  le  livre  qui  a  le 
plus  d'autorité  che«  les  feâaceurs 
de  la  religion  Mahométane.  L& 
Sonna  eft  pour  ainfî  dire  vA  fapplé» 
ment  â  cet  ouvrage  :  elle  contient  » 
outre  les  traditions  dont  on  a  parlé, 
les  réglemens  8c  les  décifions  des 

Kemiers  Califes  ou  fuccefleors  de 
ahomet  !ce  qni  conftiiue  un  corps 
de  théologie  dont  il  n'eft  point  per- 
mis de  s'£arter«  L'attachement  des 
Mahométans  pour  cet  ouvrage  leur 
a  fait  donner  le  nom  de  Sonnifies 
ou  eraJînonites.  Quelques  -  ans  des 
faits  merveilleux  qui  j  font  rappor- 
tés 9  font  même  atteftés  &  confir- 
més par  l'Alcoran,  &  deviennent 
Cr^lâ  des  articles  de  foi.  Tels  ibnt 
r  miracles  de  Mahomet,  fon  voya- 
ge an  Ciel»  &  d'autres  événemens 
merveilleni  dont  le  Prophète  fait 
attefter  la  vérité  par  la  voii  de  Dieo 
mime.  Les  Sonnites  regardent  FAl- 
coran  comme  co  éteniel  i  Dieu.  Ha 
ont  encore  des  opinions  relatives  â 
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/  la  politique  par  lefqoelles  ils  diffé- 
rent de  ceux  qu'ils  appeilenc  Shiites 
ou  ScSaircs  Jchifmatiqucs  ;  ces  der- 
niers regardent  les  Califes  oir  fuc- 
ceflèors  de  Mahomet  qui  ont  pré- 
cédé Ali  y  gendre  de  ce  Prophète  » 
comnote  des  ufurpateors  \  ils  préten- 
dent que  c'eft  à  Ali  que  lauiorité 
pontincale  &  fouveraine  étoit  dé- 
volue de  droit  après  la  mort  de  Ma- 
homet. Les  Perians  font  Skiites  »  & 
les  Turcs ,  ainfi  que  les  Arabes  , 
font  Sunnites*;  ces  deux  feâes  s  a- 
narhématifent  réciproquement ,  & 
ont  Tune  pour  l'autre  toute  la  haine 
dont  les  opinions  religîcufes  peu- 
vent rendre  les  hommes  fulcep- 
tibles.  Les  Sonnucs  allurent  qu'au 
jour  dtt^jugement  dernier  leurs  ad- 
verfaires  feront  âioniés  fur  les 
épaules  des  Juifs  qui  les  conduiront 
au  grand  trot  en  enfer.  Les  Son- 
nites  fe  divifent  en  quatre  feâes 
principales  qui  font  toutes  regardées 
comme  orthodoxes  par  tous  les  Mu» 
falmans  qui  ne  font  point  Shiites. 

SONNAILLE  j  fubftantif ^  féminin. 
Clochette  attachée  au  cou  des  bêtes 
lorfqu'elles  paiflènt  ou  qu'elles 
voyagent. 

SONNAILLER  }  verbe  aâif  de  la 
première  conjugaifon  »  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Son- 
ner fouvent  &  fans  befoin.  Cejlun 
Couvent  oà  l'on  ne  faix  quefonnaU-^ 
1er.  Ileft  du  difcours  familier. 

SONNANT  .  ANTE  j  adjeûif.  Qui 
rend  on  fon  clair.  De  tétainfon- 
nom.  Airain  fonhanu  On  appelle 
horloge  fonnante  ,  montre  fonnante , 
«ne  horloge  »  une  montre  qui  fonne 
les  heures ,  î  la  différence  de  celles 
qui  ne  font  que  les  marquer.  £t 
Ton  dit  9  efpèces  fonnantes  ;  pour 
dire  »  monnoîe  d'or ,  d'argent  »  Sec. 
On  dit  auffi  »  à  f  heure  Jonnante  ; 
pour  dire  j  i  l'Heure  précife.  Je 
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fuis  arrivé  à  fept  heures  fonnantes. 
On  appelle  en  ftyle  dogmatique» 
propofuions  maljonnantes  j  des  pro- 
portions   qui  peuvent  erre  prifes 

^^^"«  «n  fens  peu  orthodoxe. 

SONNE ,  ÊEj  participe  paffif.  rayer 
Sonner. 

SONNEBERG  j  ville  d'Allemagne 
dans  la  nouvelle  marche  de  Bran- 
debourg ,  fur  la  Warta. 
SONNER  i  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Sonum 
ernittere.  Rendre  un  fon.  Vétain 
d'Angleterre  fonne  mieux  que  Vétain 
commun.  Les  cloches  nejonnent  pas 
le  Fendredi  faint.  li  fonne  bien  de 
la  trompette  ,  de  la  trompe. 

En  termes  de  grammaire ,  on  die 
figurément,  qui/  faut  ou  qu'/V  ne 
fiitu pas  faire  fonner  une  lettre  ;  pour 
dire,  qu'une  lettre  dpit  être  pleine- 
ment exprimée  dans  la  prononcia- 
tion, ou  qu'il  ne  faut  prefque  point 
1  y  faire  (entir.  R  du /ubjlantif mtx^ 
doit  toujours  fonner\  mais  i  de  fin^^ 
jf/2/r// aimer,  nedoitfonner  que  de^ 
vant  une  voyelle. 

On  dit  aufli  figurément  qutf/s 
mot  fonne  bien  à  C oreille  ;  pour 
dire  3  que  le  fon  en  eft  agréable. 

On  dit  de  même  figurément  » 
qu'un  vers  ,  qu'une  fiance  ,  qu'une 
période  fonne  bien  }  pour  dire,  que 
rarrangement  des  paroles  en  eft  har- 
monieux. 

On  dit  proverbialement ,  qu*Me 
aSUon  fonne  bien  ,  ne  fonne  pas  bien , 
quelle  fçnne  mal  dans  le  monde  ; 
pour  dire ,  qu'eHe  eft  bien  ou  mal 
reçue  du  public. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment ,  faire  fonner  bien  haut  une 
aUiony  untviSoire  ^  une  conquête^ 
fa  qualité ,  unfcrvice ,  un  bon  office  , 
&c.  pour  dire  ,  vanter  ,  exagérer, 
faire  valoir  beaucoup  une  aâion  , 
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UM  vîftoite  ,  une  con^uètb ,  fa 
qualité  ,  un  fervice  qu'on  à  rendu. 
SowNER ,  fignifie  auffi  être  tndiqaé , 
marqué,  annoncé  paiL quelque  fon. 
La  msffe  vient  de  fonner.  Minuit  fon- 
noit  quand  ils  font  fonis. 
Sonner,  cft  auffi  aftif ,  &  fignifie, 
tirer  du  fon ,  faire  rendre  du  fon. 
Sonner  les  cloches.  Onfonnalc  toc- 
fin. 
Sonner  I  fignifie  encore,  indiquer, 
marquer,  annoncer  quelque  chofe 
par  un  certain  fon.  Sonner  Vêpres  ^ 
fonner  lejermon. 

On  dit  auffi  en  .parlant  des  offi- 
ces de  rÉglife ,  pour  lèfquels  on 
fonne  plufieurs  coups, \/b/wer  le 
premier  coup ,  le  dernier  coup  de  Vê- 
pres ,  de  Matines  ;  ou  fimplement , 
fonner  le  premier^  fonner  le  der- 
nier. 

On  dit,  fonner  fes  gens  ;  pour 
dire,  fonner  la  fonnettepour  taire 
venir  fes  domeftiques. 

On  dit  auffi  abfolument,  yô/i/ier 
pour  les  morts.  On  afonné  toute  la 
nuit  pour  un  tel. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément ,  qu'o/i  ne  fauroit  fonner  les 
cloches  &  aller  à  la  proceffion^  pour 
dire ,  que  lorfqu'on  fait  de  certai- 
nes chofes,  il  y  en  a  d'autres  qu'il 
n'eft  pas  poffible  de  faire  en  même 
temps.  Il  eft  populaire. 

On  dit  en  letmes  de  chaUe , 
fonner  le  déboucher  .fonner  le  laijfer- 
courre ,  fonner  du  gros  ton ,  fonner 
du  grêle  ,  &c.  Et  en  termes  de  guer- 
re  ,  fonner  la  charge ,  fonner  la  re^ 
traite  ^  fonner  le  boute-felle  ^  fonner 
à  cheval;  pour  dire,  fonner  peur 
faire  monter  à  cheval  la  Gavaletie  , 

&c. 

On  dit  proverbialemetit»  &  figu- 
rément ,  qu'i/  ^  temps  dt  fonntr  la 
retraite  ;  p)urdir«^  ,*qu'il  eft  Temps 


$Ô1^ 

de  fe  retirer    du   comiàercàe    da 
monde. 

On  dit  auffi  fieurément  &  fami- 
lièrement, ne  fonner  mot;  pour 
dire ,  ne'  dire  lïiot.  Voilà  mon  fe^ 
cret ,  ffiaii  nUnfonne\  moti 

La  première  fyllabe  eft  br^ve, 
^  la  fecondfe  longue  ou  brève, 
/^qy^  Verbe.  *  ^ 

SONNERIE;  fubftantif  féminin. 
Campanarum  pulfus.  Terme  collec- 
tif. Le  foti  de  plufieurs  cloches 
enfemble.  Dans  les  Cathédrales  & 
dans  les  Paroijfes  confidérables  ^  il 
y  a  la  grojfe  &  la  petite  fonnerie.  Il 
Y  a  une  bonne  fonnerie  dans  cette 
Églife. 

Sonnerie  ,  fe  dit  auffi  en  termes 
d'Horlogerie,  pour  fignifier,  les 
reflbris ,  le  timbre ,  &  tout  ce  qui 
fert  i  faire  fpnnec  une  montre ,  une 
pendule.  La  fonnerie  de  cetu  pen^. 
dule  eft  dérange. 

SONNET  ;  fubftantif  mafculin-  Petit 
poëme  de  quatorze  vers  diftribués 
en  deux  quatrains  &  deu»  tercett. 
Defpréaux  dit  que  le  dieu  des  vers 

Voulant  pouffer  à  bout  tous  les  rimcttis 
franfois , 

Invenu  du  fonnetles  rigoureufes  fois. 

Voulue  qu  en  deux  quatrains  de  mçfure 
pareille  » 

La  rime  avec  deux  Tons  frappât  huit  fois 
Toreiile; 
.  i  EtquenfuitefixvcrsartiftcHient  rangés; 

Fuflent  en  deux  tercets  parle  fens  par- 
tagés : 

Surtout  de  ce  poëme  il  bannit  la  licence  ; 

Lui-même  en  mefuia  le  nombre  &  la  ca- 
dence i 

Défendit  qu  un  vers  foible  /  J>ût  jamais 
entrer  » 

Ni  qu'un  rtiot  déjà  mis  osât  s'y  rcncon* 
trch  * 

Selon  des*  règfes^fi  lëvètW»  il 
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ii*eft  f  as  éconnanç  qu'il  y  ait  fi.  peu 
Je  foqnecs  fans  détauc  Ôa  a  cité 
fouvenc  pour  modèles  ceux  de  J[ob 
&  d'Uranie  >  qui  dan$  leuc  tçcnps 
ont  fait  cane  de  bruit. 

Ea  voici  un  du  Législateur  du 
Paruaffe. 

Nourri  dès  le  berceau  prés  de  la  jeune 

Orame  » 

Et  oon  moins  par  le  cœur  que  par  le  ûng 
lié 

A  Tes  yeux  innocens  enfant  aflbcié  , 

Je  goucois  les   douceurs  d'une    amitié 

charmante- 

Quand  un  faux  Efcalape  à  ceryelle  igno-. 

rante , 
A  la  fin  d'un  long  mal  yainemem  pallié  » 
Rompant  de  ces  beaux  jours  le  fil  trop 

délié. 

Pour  jamais  me  xavit  mon  aimable  pa- 
rente. 

ô  qu'un  fi    rude  coup  me  fit  rerfer  de 

pleurs  l 

Bientôt  la  plume  en  main  fignalanc  mes 
douleurs, 

7e  demandai  rai  (on  d'un  ade  fi  perfide  : 

Oui ,  j'en  fis  dès  quinze  ans  ma  plainte  à 

l'univers  > 

£t  l'ardeur  de  renger  ce  barbare  homi- 
cide « 

Fut  le  premier  démon  qui  m'infpira  des 
vers. 

Un  fonnet  dont  les  rimes  font 
difpofées  dans  les  deux  .derniers 
tercets,  comme  elles  le  font  dans 
celui  qu'on  vient  de  lire  »  fe  nom- 
me fonnet  régulier ^  pour  le  diftin- 
guer  du  fonnet  ircégulier,  dont  le 
onzième  vers  rime  avec  le  quator- 
zième ,  au  lieu  que  dans  Tautre  le 
'  quatorzième  &  le  douzième  riment 
enfemble.  11  eft  encore  à  remarquer 
que  le  fonnet  doit  toujours  finir 
par  une  rime  d'un  genre  différent 
de  celle  pat  laquelle  il  a  commen- 
cé y^  enforte  que  û  la  ptemièce  eft 
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mafcaline ,  k  dernière  doît  être  fé- 
imnine  ;  8c  celle-ci  mafcoline,  lorf- 
que  l'autre  eft  féminine  :  c'eft  une 
règle  indifpenfable. 

Les  vers  fur  un  avotton,  par 
M.  Hénaut ,  quoique  femblables 
au  fonnet  pour  le  nombre  des  vers» 
ne  doivent  point  porter  le  nom  de 
fonnet ,  puifque  l'Auteur  y  a  violé 
les  règles  principales  de  cette  ef- 
pèce  de  poëme* 

^  On  fait  des  fonnets  fur  les  bouts 
rimes  j  c'eft*â«dire  ,  fur  des  rimes 
données  à  remplir.  On  peut  fans 
injuftice  les  ranger  dans  la  claffe  de 
ces  fortes  d'amufemens  dont  le  plu» 
grand    fuccès   ne  pourroit  jamais 
réparer  la  moindre  partie  du  temps 
qu'on  a  perdu  à  les  compofer  »  6c 
leur  appliquer  ce  beau  mot  d'un 
Ancien  :  Turf€  efi  difficiles   habere 
nugas.  t'efprit  gcné  parla  bifarrerie 
de  la  rime  ,  néglige  la  juftelfe  de  la 
penfée ,  pour  s'occuper  uniquement 
de  la  verfificatîon.  Qu*en  réfulce- 
t-il?  Un  alFez  mauvais  compofé, 
mais  nullement   un  fonnet ,   puif« 
Qu'il  n'eft  pas  permis  decre  mé- 
diocre^ en  ce  genre ,  dont  le  vrai 
caradère  eft  un  mélançe  de  force 
&  de   délicateffe,    qui    demande 
moins  de  génie  que  d'imagination  , 
de  la    grandeur  dans  Texpreffion , 
&  furtout  un  tour  heureu;^  &  na« 
turel    dans    les   penféesj  ce    qui 
fait  que  la  plupart  pèchent  par  trop 
de  rafl&nement  &  de  fubtiîité^.Au 
refte  notre  fiècle  n'eft  plus  dans  le 
goût  de  ces  petites  pièces  qui  f^i» 
foient  tant  de  bruit  autrefois» 
SONNErrE  j  fubftantif  féminin.  Ef- 
pèce  de  clochette  dont  on  fe  fert 
pour  appeler  ou  pour  avertir.  Un€ 
fonneree  dTargenc.  Poferdesfonntttes 
dans  un  appartement.   Tirer  ta  fhn- 
nette  pour  faire  venir  un  Laquats^ 
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^oNMBTTBf  fe  dit  auffi  d*oti  grelot» 
d'ane  boulette  de  caivre  ou  d*ar- 

Sent  qui  eft  creafe  &  fendae ,  & 
ans  laquelle  il  y  a  un  petit  erain 
de  fer  qui  fonne  &  fait  du  bruit 
quand  on  l'agite.  On  mec  des  fan- 
nettes  aux  pieds  des  oifeaux  de  proie  , 
au  cou  des  chiens.  Des  fonncttcs  de 
mulet. 

Sonnette  ,  fe  dit  encore  d'une  ma- 
chine dont  on  fe  ferc  pour  enfon- 
cer des  pilotis.  La  fonnette  pçrte  le 
mouton ,  &  [tri  à  l'cleyer  &  à  le 
taijfer  retomber. 

SONNEUR;  fubftantif  mafculin.  Ce- 
lui qui  fonne  les  cloches.  A^t-on 
payé  lesfonneurs  ? 

La  première  fyllabe   eft  brève  ,- 
5c  la  ^conde  longue. 

SONNEZ  ;  fubftantif  mafculin.  Ter- 
me dont  on  fe  fert  au  jeu  du  Tric- 
trac, lorfque  le  dé  amène  deux 
fix.  Cefonnei  lui  a  fait  gagner  la 
partie. 

SONORE  j  adjeûif  des  deux  gçnres. 
Sonorus.  Qui  a  un  beau  fon»  un 
fon  agréable  &  éclatan^  Une  voix 
fonore.  Le  bois  dont  on  fait  les 
luths  de  Bologne  les  rend  plus  fono^ 
tes  que  les  autres.  Des  ver^  forto- 
tes. 

Sonore  ,  fe  dit  auffi  des  lieux  qui 
rendent  bien  la  voix,  qui  font 
favorables  i  la  voix.  Une  Eglife 
fonore. 

La  première  fyllabe  eft  brève  , 
la  féconde  longue  &  la  troifième 
très  brève. 

SONQUAS  ;  (  les  )  peuples  vaga- 
bonds d'Afrique  vers  la  partie  mé- 
ridionale ;  c'eft  une  forte  de  cafres 
qui  habitent  les  montagnes ,  où  ils 
vivent  de  racines  &  de  chaflTe  \  ce 
font  des  voleurs  de  profeffion  qui 
enlèvent  tout  le  bétail  qu'ils  peu- 
vent attraper.  Leurs  cabanes  font 
4e  branches  de  bois,  entrelacées  fc 
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couvertes  de  josc  ;  ils  ne  le  don- 
nent pas  la  peine  de  les  défaire  9 
quand  ils  vont  chercher  de  nou- 
veaux pâturages.  Il  leur  eft  pht 
commode  d'en  bâtir  de  nouvelles 
dans  les  lieux  où  ils  fe  rendent  ; 
paicequ'an  cas  qu'il  leur  prenne 
fantaiue  de  'retourner  dans  leurs 
premiers  gîtes ,  ils  trouvent  leurs 
cabanes  toutes  prêtes.  Les  habits 
d'hommes  font  des  peaux  debufles 
ou  d'ânes  fauvages  coufues  enfem- 
ble.  Les  femmes  portent  un  para- 
fol  de  plumes  d'Autruche  autouc 
de  la  tête. 

SONRIER;  fubftantif  mafculin.  Titre  ^ 
qu'on  donne  à  un  Officier  du  Cha- 
pitre de  Rem^remont  qui  eft  chargé 
de  l'adminiftration  des;  droits  Xei- 
gneuriaux. 

SONRIERE  ;  fubftantif  féminin.  Ti- 
tre d'une  Chanoinçife  de  Remire- 
mont. 

SOPHI  i  voye\  Sopi. 

SOPHISME  \  fubftantif  mafculin.  So^ 
phjfma.  Argument  captieux  qui  ne 
conclut  pas  jufte ,  parcequ'il  pèche 
ou  dans  les  termes  ou  dans  la 
forme. 

La  Logique  de  Port-Royal  ré« 
duit  les  (ophifmes  à  fept  ou  hqit , 
ne  s'arrètant  pas  â  ceux  qui  font 
trop  eroffiers  pour  fur[)rend|^ç  les 
perfonnes  un  peu  attentives. 

Le  premier  conftfte  â  prouver 
autre  cnofe  que  ce  qui  eft  en  quef- 
tion.  Ce  fophifn^e  eft  appelé  par 
Ariftote  l'ignorance  de  ce  qu'on 
doit  prouver  contre  fon  adverfai^ 
re  ;  c'eft  un  vice  ttès  -  ordinaire 
dans  les  conteftarions  des  hommes. 
On  difpute  avec  chaleur  ,  &  fou* 
vent  on  ne  s'entend  pas  l'un  l'au-» 
tre.  La  paffion  ou  la  mauvaife  fbi 
fait  qu'on  attribue  à  fon  adverfaire 
ce  qiîi  eft  éloigné  de  fon  feoti* 
ment ,  pour  le  combattre  avec  plus 
4>vanuge , 
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^l'avantage»  ou  qu'on  lui  impuce 
les  confèquences  qu'on  s'imagine 
pouvoir  cirer  de' fa  doârnie, quoi- 
qu'il les  défavoue  &:  qu'il  les  nie. 

Le  fécond  fuppofe  pour  vrai  ce 
qui  eft  en  queftion  j  c'eftce  qu'Â- 
riftote  appelle  pétition  de  principe. 
On  peut  rapporter  d  ce  fophifme 
tous  les  raifonnemensoù  l'on  prou- 
ve une  chefe  inconnue,  par  \ine 
qui  eft  autant  ou  plus  inconnue , 
ou  une  chpfe  incertaine ,  par  une 
autre  qui  eft  autant  ou  plus  incer- 
taine. 

Le  croifième  prend  pour  caufe 
ce  qui  n'eft  point  caufe.  Ce  fophif- 
ine  s'appelle  non  caufa  pro  caufu  \ 
il  eft  très'ordinaire  parmi  les  hom- 
mes ,  &  l'on  y  tombe  en  plufieurs 
manières:  c'eft  ainfi  que  tes  Phi« 
lofophes  ont  attribué  mille  effets 
â  la  crainte  du  vide,  qu'où  a 
prouvé  démonftrativement  en  ce 
temps  &  par  des  expériences  ingé- 
sieufes,  n'avoir  pour  caufe  que  la 

i>efanteur  dé  l'air.  On  tombe  dans 
e  même  fophifme,  quand  on  fe 
fert  des  caules  éloignées ,  &  qui 
ne  prouvent  rien ,  pour  prouver  des 
chofes  ou  aflez  claires  d'elles-mê- 
mes ou  fauITes ,  ou  du  moins  dou- 
teufes.  L'autre  caufe  qui  fait  tom- 
ber les  hommes  dans  ce  fophifme , 
eft  la  fotte  vanité  qili  nous  fait 
avoir  honte  de  reconnokre  notre 
ignorance }  car  c'eft  de-U  qu'il  ar- 
rive que  nous  aimons  mieux  nous 
forger  des  caufes  imaginaires  des 
chofes  dont  on  nous  aemande  la 
raifon  j  que  d'avouer  que  nous  n'en 
favons  pas  la  caufe.        « 

Le  quatrième  confifte  dans  un 
dénombrement  imparfait.  C*eft  le 
défaut  le  plus  ordinaire  des  per- 
ibnnes  habiles  que  de  faire  des  dé- 
nombremens  imparfaits  ,  &  de  ne 
«onfidérer  pas  gUez  toutes  les  ma- 
TQm^  XXFJ. 
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nières  dont  une  chofe  peut  être 
ou  peut  arriver  \  d'où  ils  concluent 
témérairement  ou  qu'elle  n'eft 
pas ,  parcequ'elle  n'eft  pas  d'une 
certaine  manière,  quoiqu'elle  puifle 
être  d'une  autre  :  ou  qu'elle  eft  de 
relie  6c  telle  façon  ,  quoiqu'elle 
puilTe  être  encore  d'une  autre  ma-, 
niète  qu'ils  n'ont  pas  confidérée. 

Le  cinquième  fait  juger  d'une 
chofe  ,  par  ce  qui  ne  lui  convient 
que  par  accident.  Ce  fophifme  eft 
appelé  fallacia  accidcmis.  Il  confifte 
à  tirer  une  conclufion  abfolue  j  fim- 
pie  6c  fans  reftridion  de  ce  qui 
n'eft  vrai  que  pat  accident.  C'eft 
ce  que  font  tant  de  gens  qui  décla- 
ment contre  l'antimoine,  parce- 
3u'étant  mal  appliqué ,  il  produit 
e  mauvais  effets  ;  8c  d'antres  qui 
attribuent  si  Téloquence  tous  les 
mauvais  effets  qu'elle  produit, 
quand  on  en  abufe;  ou  i  la  Méde- 
cine les  fautes  de  quelques  ignorans* 
On  tombe  auffi  fouvent  dans  ce 
mauvais  raifonnemenr ,  quand  oa 

f>rend  les  (impies  occafions  pour 
es  véritables  caufes  ;  comme  qui 
accuferoit  la  religion  chrétienne 
d'avoir  été  la  caufe  du  maffacre 
d'une  infinité  de  perfonnes  qui  ont 
mieux  aimé  founrir  la  mort  que 
de  renoncer  Jéfus-Chrift  î  au  lieu 
que  ce  n  eft  ni  i  la  religion  ,  ni  à  la 
conftance  des  Martyrs  qu'on  doit 
attribuer  ces  meuttres  ,  mais  à  la 
ièule  injuftice  8c  à  la  feule  cruauté 
des   païens. 

Le  fixième  pafTe  du  fens  divifé 
au  fens  compofe ,  on  du  fens  coni- 
pofé au  fens  divifé  j  lun  de  ces  fo- 
phifmes  s'appelle /i//tfritf  compofi* 
tionis ,  &  l'autre  fallacia  divi/îonis* 
Jéfus-Chrift  dit  dans  l'Évangile  , 
eh  patlant  de  fes  miracles  :  les 
aveugles  voient ,  les  boiteux  mar-- 
cbcnt  droite  les  Jburds  entendent  11 
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€ft  évident  que  cela  ne  peut  htre 
vrai»  quen  prenant  ces  chofes  fé- 
parca^enr  «  c*eft-à-dire  ,  dans  le 
lens  divifé.  Car  les  aveugles  ne 
voyoient  pas  demeurant  aveugles , 
Se  les  fourds  n'encendoient  pas  de- 
meuranc  fourds.  C'eft  aufli  dans  le 
même  fens  qu'il  eft  dit  dans  les 
Écritures  que  DUu  jujiific  ks  im- 
pies ;  car  cela  ne  veut  pas  dire  qu*il 
tient  pour  juftes  ceux  qui  font  en- 
core impies ,  mais  bien  qu'il  rend 
juftes  par  fa  grâce  ceux  qui  étoicnc 
impies. 

Il  y  a  au  contraire  des  propofi- 
tions  qui  ne  font  vraies  qu*en  un 
jfens  oppofé  à  celui-là ,  qui  eft  le 
fens  divifé.  Comme  qaand  St  Paul 
dit,  que  les  médifans^  lesfornica- 
teurs  ,  les  avares  n'entreront  point 
dans  le  Royaume  des  Cieux  \  car  cela 
ne  veut  pas  dite  que  nul  de  ceux 
qui  auront  eu  ces  vices  ne  feront 
»uvés>  mais  feulement  que  ceux 
qui  y  demeureront  attachés  ne  le 
'     feront  pas. 

Le  leptième  pafTe  de  ce  qui  eft 
vrai  i  quelqu'égard ,  à  ce  qui  eft 
vrai  fîmplement  j  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle dans  l'École  ,  à  diào  ftcun- 
dàm  quid ,  ad  diclum  Jimpliciter.  En 
voici  des  exemples.  Les  Épicuriens 
prétendoient  prouver  que  les  dieux 
dévoient  avoir  la  forme  humaine  , 
parcequ'il  n'y  en  a  point  de  plus 
belle  que  celle-là  ,  &  que  tout  ce 
qui  eft  beau  doit  être  en  Dieu.  Ce- 
toit  fort  mal  raifonner  ;  car  la  for- 
me humaine  n'eft  point  abfolumcnt 
Qne  beauté ,  mais  feulement  au  re- 
gard des  corps  j  aînfi  n'étant  une 
perfeâionqu'àquelqu'égardAc  non 
Amplement,  il   ne   s'enfuit  point 
qu'elle  doive  être  en  Dieu ,  parce- 
que  toutes  les  perfeâions  font  en 
pieu. 
Le  huitième  enfin  fe  réduit  â 
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tbufer  de  l'ambiguïté  des  mors; 
ce  qui  fe  peut  faire    en  diverfes 
manières.  On  peut  rapporter  à  cette 
efpèce  de    fophifme  tous   les  fyl- 
logifmes  qui  font  vicieux,  parce- 
qu'il s'y  trouve  quatre  termes ,  foie 
parceque  le  moyen  terme  y  eft  pris 
deux  fois  particulièrement ,  ou  par- 
cequ'il   eft   fufceptible   de   divers 
fens  dans  les  deux   prémifles  y  ou 
enfin  parceque  les  termes  de  la  con- 
clufion  ne  font  pas  pris  de  la  même 
manière  dans  les  prémifTes  que  dans 
la  conclufion.  Car  nous  ne  reftrei- 
gnons   pas  le  mot  ê^ambiguité  aux 
feuls  mots  qui  Ibnt  groffièremenc 
équivoques ,  ce  qui  ne  trompe  pref' 
que  jamais }  mais  nous  comprenons 
par- là  tout  ce  qui  peut  faire  chan- 
ger de  fens  à  un  mot ,  par  une  al- 
tération imperceptible  d'idées .  par- 
ceque diverfes  chofes  étant  (igni- 
fiées    par    le  même  fon,  on    les 
prend  pour  la  même  chofe. 

Âinfi  quand  vous  entendrez  io 
fophifme  fuivant  : 

Les  Apôtres  étoient  dou\e  ^ 
Judas  etoit  Apôtre  : 
Donc  Judas  étoit  dou\e. 

Le  Sophifte  aura  beau  dire  que  l'ar^ 
gument  eft  en  forme  ;  pour  le  con- 
confondre  nulle  difcumon  ni  em- 
barras ,  démêlez  Amplement  l'é- 
quivoque du  mot  Us  Apôtres.  Ce 
mot  les  Apôtres  fi^nifie  dans  le  fyl- 
logifme  en  quellion  ,  les  Anorres 
en  tant  que  pris  tous  enfemble,  & 
faifant  le  nombre  de  douze.  Or 
dans  cette  fignification,  comment 
dire  dans  la  mineure  ,  or  Judas 
étoit  Apôtre.  Judas  étoit- il  Âpotre 
en  tant  que  les  Apôtres  font  pris 
tous  enfemble  au  nombre  de  douze? 
Citons  encore  pour  exemple  ce 
fophifme  burlefquet 
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Le  manger  falé fait  boire  beaucoup  : 
Or  boire  beaucoup  fahpajfer  lafoij  : 
Donc  U  manger  faléf ait  paffcr  lafoif. 

Ce   fophirmè  porte  un  mafque 
de  ryllogifme^   mais  il  fera  bien* 
toc  démafqué  par  une  fiaiple  acten* 
tion  :  c'eft  que  le  moyen  terme , 
qui  paroit  le  même  dans  la  première 
&   dans   la   féconde    propoficioo , 
change  imperceptiblement  i  la  fa- 
veur d'un  petit  mot  qui  eft  de  plus 
dans  l'une ,    &  qui  eft  de  moins 
dans  l'autre.  Or  un  petit  mot  ne 
fait  pas  ici   une  petite  ditFérence. 
..  Une  diphtongue  altérée  caufa  autre- 
fois de  furieux  ravages  dans  l'Égli- 
fe ,  &   une  particule  changée  n'en 
fait  pas  de  moindres  dans  Ta  Logi- 
que pour  conferver  au  moyen  ter- 
me ,  le  même   fens  dans  les  deux 
f>ropo(îtions.  Il  falloit  énoncer  dans 
a  mineure  ,  or  faire  boire  beaucoup 
fait  vafjer  lafoif  Au  lieu  de  cela  , 
on  iupprime  ici  dans  la  mineure»  le 
verbe  faire  devant  le  mot  boire ,  ce 
qui  change  le  fens  ,  puifqoe  faire 
boire  &  boire  ne  font  pas  la  même 
chofe* 

SOPHISTE;  fubftaniif  mafculin.  Ce 
nom  fe  donnoit  parmi  les  Anciens 

-  aux  Philofophes  &  aux  Rhéteurs  » 
'6c  fe  prenoic  d'abord  en  bonne 
part  ;  mais  depuis  il  s'eft  pris  pius 
ordinairement  en  mauvaife  part. 
Il  (ieniSe  aujourd'hui,  celui  qui 
fait  oies  argumens  c^tieux.  Ce  neft 
pas  unphilofcphe  ,  c*efi  unfophifte^ 
un  pur  fophifle. 

SOPHISTIQUE;  adjeftif  des  deux 
genres.  Captieux,  trompeur.  Vn 
argument ,  un  raifonnement  fophif 
tique.  It  n'eft  guère  d*ufage  qu'en 
ces  deux  phra(es. 

SOPHISTIQUÉ  ,  ÉE  ;  participe  paf- 

fif.   f^ovq[  Sophistiquer. 
OPHISTIQUER  j  verbe  aftif  de  U 
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'  première  conjugaifon ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Subti- 
lifer  avec  excès.  Cejl  un  Ecrivain 
qui  fophijlique  toutes  les  idées. 
Sophistiquer,  fignifie  auffi^  frela- 
ter, falfiâer  une  liqueur,  une  dro« 
gue  en  y  mêlant  quelque  chofe 
d  étranger.  Sophifliquer  du  vin.  Les 
Marchands  fophiftiquent  fouvent  les 
drogues  précieufes.  Sophijiiqucr  les 
métaux. 

Les  trois  premières  fyllabesfonc 
brèves,  &  la  quatrième  longue  ou 
brève.  F'oye:^  Verbe. 
On  prononce /ofi/liquer» 
SOPHISTIQUERIE;  fubftantif  fémi- 
nin. Fauile   fubtîlité  dans  le  dif- 
coors  ,  dans  le  raifonnement.  Il  y 
a  de  la  fophijliquerit  dans  cet  argu-^ 
ment.  Il  eft  du  ftyle   familier. 
SoPHiSTiQUERiE,  (ignifie  aufli  frela^ 
terie  »  altération  dans  les  liqueurs  » 
dsuis  les  drogues,  &c.  Ilejl  aifé de 
reconnoitre  la  fophiftiquerie  qui  eft, 
dans  ce  vin. 
SOPHOCLE;  célèbre  Poctc  Grec; 
furnommé  Y  Abeille  &  la  Sirène  Ac^ 
tique  y  pâquit  à  Athènes,  la  deu- 
xième année  de  la  foixante-dixième 
Olympiade ,  la  quatre  cent  quatre- 
vingt  quinzième  avant  Jéfus-Chrift. 
Il  fe  diftingua  de  bonne  heure  par 
fes  talens  pour  la  pocfie ,  &  pour 
le  Gouvernement.  Élevé  â  la  di- 
gnité   d'Archonte,  il    commanda 
en  cette  qualité  l'armée  de  la  Ré- 
publique ,  &  fignala  fon  courage  en 
diveries  occafions.  U  porta  au  plus 
haut  point  la   gloire  du  Théâtre 
d'Athènes,  &  partagea  avec  Euri<« 
pide  les  fuff rages  des  Athéniens.  ^ 
Ces  deux  Poètes  étoient  contempo- 
rains &   rivaux;    ils   mettoient  à 
profit  leur  jalouGe  mutuelle  pour 
s'arracher  des  lauriers.  Après  avoir 
traité  différens  fujets,  ils  choifirent 
leji  mêmes ,  &  combattirent  com- 
V  V  v  ij 
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me  en  champ  clos.  La  jatoufie  de 
ces  deux  célèbres  Tragiques  devbc 
une  noble  émulation.  Ils  fo  récon- 
cilièrent ,  6c  ils  écoienc  bien  dignes 
l'un  de  l'autre.   Leurs  Tragédies , 
dit  M.  Lacombe  ^  étoient  également 
admirables ,  quoique  d*un  goût  bien 
différent.    Sophocle    étoit  grand, 
élevé  ,  fublime  :  Euripide  au  con- 
traire étoit  tendre  &  touchant.  Le 
premier  étonnoit  l'efprit ,  &  le  fe- 
cond  gagnoit  les  cœurs.  L'ir>grati- 
mde  des  enfans  de  Sophocle  eft  (à- 
Bienfe.  Ennuyés  de  le  voir  vivre 
&  impatiens  d'hériter  de  lui  ,  ils 
raccuUnt'd*ètre  tombé  en  enfance* 
Us    le  défèrent    aux    Magiftrars , 
€omme  incapable  de  régir  ^s  biens. 
Quelle  défenfe  oppofe-r-il  à  fes  en- 
fans  dénaturés  ?  Une  feule.  1!  mon- 
tre aux  Juges  fon  Œdipe  ^  Tirage- 
die  qu'il  venoit  d'achever;  il  fut 
abfous  à  rinftant.  On  dit  qu'avant 
remporté  le  prix  aux  Jeux  Olym- 
piques malgré  fon  grand  âge  »    il 
en  mourut  de  joie  en  la  troifième 
année  de  la  quatre-vingt  treizième 
Olympiade  avant  Jéfus-Chtifl:,  i 
is  ans.  Il  avoit  compofé  cent  vingt 
Tragédies.  Il  ne  nous  en  refte  que 
fcpt,  qui  font  des  chefs-d'ccuvres  : 
/  jijaxt  EU3re^   Œdipe  ^  le  Tyran  ^ 
Antigone  ,  Selon ,  ks.  Trachincs  & 
Philoêiere. 
SOPHONIE,  le  neuvième  des  douze 
petits  Prophètes ,  étoit  de  la  Tribu 
de  Siméon;  il  prophétifa  fous  le 
règne  de  Jofîas ,  dans  le    même 
temps  que  Jérémie  Mquel  il  ref- 
femble  pour  le  ftyle  &  pour  les 
prédications.  Après-  avoir  exhorté 
xes    Juifs  à  quitter  Hdolâtrie  ,  il 
rapporte  diverfes  chofes  qui  re^r- 
dtnt  les  promeflèsdeJéfus-Chrift, 
la  vocation   des^  Gentils  ,  l'établif- 
fement  de  l'Êglife,  la  rémiffion  des 
péchés  ^  £c  la  félicité  éternelle.^ 
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SOPHONISBE  ,  de  Crérnoiie  ;  s*aci^ 
quit  une  grande  réputation  par  fe» 
talens  poiu  la  peinture.  Cette  di^ 
me  peignit  des  tableaux  d'une  com«> 
position  admirable.  Philippe  II  ^ 
Roi  d'Ëfpagne  ,.  l'attira  à  fa  Cour  , 
&  lui  donna  rang  parmi  les  Da« 
mes  de  la  Reine.  Sophonisbe  ex« 
celloit  furtout  dans  le  portrair. 

SOPHONISTE  ;  fubftantif  mafculin* 
&  terme  d'Antiquité.  On  donnoir 
ce  titre  chez  les  Athéniens  à  cer« 
tains  Magiftrats  dont  les  fonâfions- 
étoient  les  mêmes  que  celles  des^ 
Cenfeurs  à  Rome; 

SOPORATIF ,  IVE  j  adjedif.  Sope^ 
rifer.  Qui  a  la  force  j  la  vertu  d'en- 
dotmir.  Le  pavot  eftfoporatif.  Faire 
ufage  de  drogues Joporativts. 

figurément  &  dans  le  ftyle  fami- 
lier ,  en  parlant  d'un  difcours  en<» 
nuyeux,  on  dit,  que  ctfi  un  dij^ 
cours  foporatif. 

SopORATip  reft  auffi  quelquefois  fubt 
tanti£  V opium  ejl  un  grand  fopo- 
ratif^ 

SOPOREUX,  EUSEj  adjeSlf  & 
terme  de  Médecine,  Qui  caufe  un- 
aflbupiiTemenr,  un  fommeii  dan*^ 
gereux.  /ijfcUon  foporeufe. 

SOPORIFÈRE,  ou  Soporifique;, 
adjeélif  des  deux  genres.  Il  figni- 
fte  la  même  chofe  que  foporatif^ 
&  il  ne  s'emploie  que  dans  le 
ftyle  didadique. 

SOPRON;  ville  forte  de  Hongrie,, 
chef-lieu  d'un  comté  de  même  nom 
â  onze  lieues  ,  fud^oueft ,  de  Prefr 
bourg.. 

SORA  }  ville  épifcopale  d'Italie  ,  ao 
Royaume  de  Naples ,  dans  la  terre 
de  Labour,,  â  ii  lieues^  fud-eft>, 
de  Rome ,  &  z^  lieues  ,  nord-ouefti 
de  Naples. 

SORAW;  ville  forte   d'Allemagne  ; 

.    danalabaiTe  Lu£ift,  iat  les  uq^ 
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tières  de  la  Siléfie  y  près  du  Bober  ^ 
à  dix  lieues ,  fud ,  de  Croflen. 

^ORfiEy  fubftantif  féminin.  Fxuicdu 
forbier. 

SORBET  ;  fubftantif  mafcuHn.  Sorte 
de  compoficion  faite  de  citron  ,  de 
fucre ,  d  ambre  ,  Sec.  Une  boite  de 
forbcu  '   ^ 

Sorbet  ,  fe  dit  au  (fi  du  breuvage  que 
Ton  fait  de  cette  com position  bat- 
tue avec  de  l'eau.  Les  Turcs  font 
dans  l'afage  de  boire  duforbet^ 

SORBIER  ;  voye^  Cormier. 

SORBONIQUE  }  fubftantif  féminin. 
Une  des  trois  thèfes  que  les  Bâche* 
liers  font  obligés  de  ibucenir  pen- 
dant leur  licence ,  &  qui  doit  être 
foutenue  dans  la  Maifon  de  Sor- 
bonne.  //  vafot^tenirfaforbonique. 
Laforbonique  dure  depuis  Jix  heures 
du  îttatin  jufquàftx  heures  du  foir. 

SORBONNE  i     fubftantif  féminin. 

La  plus  célèbre  Ecole  de  Théologie 

qui  foit  dans  TUniverfué  de  Paris. 

La  Maifon  &  Société  de  Sor- 

bonne  a  pris  fon  nom  de  Robert 

\  de  Sorbonne  ou  Sbrbon,  Doûeur 
de  Paris  ,  fon  Fondateur  r  ce  pieux 
Doâeur,  periuadé  de  l'utilité  que 
feroit  à  TÉglife  un  Collège  où  des 
Sccléfiaftiques  réunis  étudieroient 
&  enfeigfTeroienc  en  commun  la 

•    Théologie  ,  communiqua  fon  pro- 

Iet  à  des  perfonnes  éclairées  qui 
'approuvèrent  &  le  fécondèrent. 
X^es  premiers  fondemens  de  ce  fa- 
meux Collège  de  Sorbonne  qui  a 
fervi  de  modèle  à  tous  les  aurres 
Collèges  furent  jetés  en  115J.  Le 
fondateur  avoir  ordonné  qu'on  ne 
>  recevroît  pour  être  membre  de  fon 
.  Collège  que  des  hôtes  &  à^  affb- 
cïésfjpcii  &  kofpites  ^  permettant 
d'en  recevoir  de  quelque  pays  & 
de  quelque  nation  que  Ion  fût. 
Pour  être  hôte ,  hofpes\  il  falloit 
£ue  Bachelier^  ibuteoit  une  thcfe 
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appelée  du  nom  de  rinftîtuteur  Ro- 
bertint ,  &  être  reçu  à  la  pluralité 
des  fuffrages  dans  trois  fcrutins  dif- 
férens.  Ces  hofpïtes  fubAfte^nt  en- 
core aujourd'hui.  Ils  font  nourris  , 
&  logés  dans  la  maifon ,   comme 
les  autres  Dofteurs  &  Bachcliefs  » 
ont  droit  d'étudier  dans  la  Biblio- 
thèque, fans   cependant  avoir    la 
clef,  &  jouifTent  de  tous  les  autte& 
droits    &     prérogatives  ^   excepté^ 
qu'ils  n*bnt  point  de  voix  dans  les 
aflèmblées ,  &  qu'ils  font  obligés  de 
fortir  de  la  Maifon  lorfqu'ils  font 
Doâeurs  :  pour  être  aflbcié  yfoclus  , 
il  falloit  outre  la  Robmine  &  le» 
trois  fcrutins  des  Hofpaesy  profefler 
encore   eraruirement  un  cours  de 
Philofopnie  ,  &    être    reçu    dan» 
deiil:  autres  fcrutins.  Tous  les  Af- 
fociés  porroîent  &  portent  encore 
le  titre  de  Doffèurs  ou  de  Bâche liersi 
de  la  Maifon  &  Société  de  Sorbon- 
ne  ,  au  lieu  que  les  Hofpices  n'onr 
que  la  qualité  de  Doâreurs  ou  da 
Bacheliers  de   la  Maifon  de  Sor- 
bonne.   L'inftîtuteur    voulut    que 
.  tout  fe   gérât  &   fe  réglât  par  \t%: 
focii ,   &  qu'il  n'y  eût  entr'eux  ni 
Supérieur  ni  Principal ,    c'eft  pour- 
quoi il  défendit  aux   Doâeurs  de 
traiter  les  Bacheliers  de  difciples  , 
&    aux    Bacheliers  de  traiter    les- 
Docteurs  de  Maîtres ,  ce  qui  donna 
lieu  aux  anciens  Sorboniftes  de  di- 
re: n  nous   ne  fommes  pas  enrre 
nous  comme  des  Doâeurs  &  des 
Bacheliers,  ni  comme  des  Maître» 
&  des  Difciples  ;  mais  nous  fom- 
'   mes  comnie    des  affbciès  &    de» 
égaux.  M.  Sed  omnesfumus  Rcut  fo^ 
cil  &  Aqual'es.V^t  une  foiie  de  cette 
égalité ,  on  n*a  jamais  reçu  aucun 
Religieux  de  quelqu'ordre qu'il  fût^ 
Socius   de  Sorbonne*^  6c  depuis  le 
commencement  du  dix  -  feptième 
fiècle,  celui  qui  eftmh  eti  f  offe£- 
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'jcrit ,  U  fe  proosifent  an  fecears 
tnotuel  contre  ceax  qui  voadroîenc 
les  faire  f  éiir  par  ie  fecoors  de  la 
forcellecie.  On  brûla  par  arrêt  du 
Pariemenc  une  forcière  qui  avoir 
fabriqué  un  aâe  en  faveur  de  Ro- 
berr  d'Artois.  La  maladie  de  Char- 
les VI  fut  attribuée  à  un  fortilège, 
&  Ton  âc  venir  un  magicien  pour  le 
guérir. 

On  vit  â  Londres  la  DucheflTe  de 
Glocefter  accufée  d'avoir  attenté  A 
la  vie  de  Henri  VI,  par  des  forti- 
lèges.Une  malheureuse  deviner eHe, 
&  un  Peintre  imbécille  ou  fcélérat 
qui  fe  difbit  forcf er ,  furent  brûlés 
vifs  pour  cette  prétendue  confpira* 
tion.  La  DuchelTe  fut  heureufe  de 
n'être  condamnée  qu'à  faire  amen- 
de honorable  en  chemife  ,  &  à.une 
prîfon  perpétuelle.  L'efprh  de  lu- 
mière &  de  philofophie ,  qui  a  éta- 
bli depuis  fon  empire  dans  cette  île 
floriiTanre^en  étoit^lors  bien  éloigné. 
La  démence  dts  fortilèges  fit  de 
nouveaux  progrès  en  France  fous 
Catherine  de  Médicis }  c'étoit  un 
des  fruits  de  fa  patrie  tranfplamés 
dans  ce  Royaume.  On  a  cette  fa- 
meufe  médaille  où  cette  Reine  eft 
repréfentéV  toute  nue   entre    les 
conftcllations  A' Arles  &  Taurus^  le 
nom  d'Ebullé-Afmodée  fur  fa  tète 
ayant  un  dard  dans  une  main  ,   un 
cœur  dans  l'autre,  &  dans  l'exer 
gue  le  nom  d'Oxiel.  On  fit  fobir  la 
queftioB  à  C6me  Ruggieri ,  Floren- 
tin ,  accttfé  d'avoir  attenté  par  des 
îbf  riléges  à  la  vie  de  Charles  IX. 
En  1  Go6  ,  quantité  de  Sorciers  fu- 
rent condamnés  dans  le  refTort  du 
Parlement  de  Bordeaux.  Le  fameux 
Curé  Gaufrédi  ,   brûlé  i  Aix  en 
i(3i  t  ,  avoir  avoué  qu'il  éroit  Sor- 
cier ,  &  les  Juges  l'avoient  cru. 

£:)fin ,  ce  ne  fut  qu'à  la  raifon 
xiaiiTaptê  >  vers  la  fin  du  demietLfié- 
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tU  ;  qu'on  dût  la  déclaration  de  - 
Louis  XIV  ,  q<ri  défendit  en  1(^71. 
à  tous  lestribunaux  de  fon  royaumej 
d^admettre  les  fimples  accufations 
ée  forceUtrîe  \  &  fi  depuis  il  y  a  eu 
de  temps  en  temps  quelqtres  aécu* 
fation^  de  maléfices  ,  les  Juges  il 'ont 
condamné  les  accufés  que  comme 
des  profanateurs  ,  o\X  quand  il  eft 
arrivé  que  ces  gens-là  avorent  em- 
ployé le  poifon.  Voye\  Sorcier. 

En  parlant  de  quelques  tours  d'à- 
drefie  ou  de  certaines  èhofes  qui 
paroident  au  ^  delTus  des  forces  de 
la  nature  ,  on  dit  par  plaifanterie  » 
qu'i/  faut   quil  y  dit  de  la  forceU    . 

ICTIC.  ^ 

SORCIER ,  1ÈRE  ;  fubftantif.  Cèlui^ 
celle  qui ,  félon  l'opinion  du  peu- 
ple,  a  un  paâe  exprès  avec  le  Dia- 
ble ,  pour  taire  des  maléfices ,  &  qui 
va  à  des  atTemblées  noâurnes,  qu'on 
nomme  le  iâbbat. 

Les  vrais  forciers ,  dit  le  P.  Mal- 
lebranche ,  font  aufli  rares  que  les 
forciers  par  imagination  font  corn- 
muns.  Dans  les  lieux  où  l'on  brûle 
les  forciers  on  ne  voit  autre  chofe , 
parceque  dans  les  lieux  où  on  les 
condamne  au  feu ,  on  croit  vérita- 
blement qq'ils  le  font,  &  cette 
croyance  fe  fortifie  par  les  difcours 
qu'on  en  tient.  Que  l'on  cefie  de  les 
punir ,  &  qu'on  les  traite  comme 
des  fous  ,  on  verra  qu'avec  le 
temps  ils  ne  feront  phis  forciers , 
parceque  ceux  qui  ne  le  fonr  que 
par  imagination ,  &  qai  font  certai- 
nement le  plus  grand  nombre  »  de-  ^ 
viendront  comme  les  autres  hom- 
mes. 

On  étoit  autrefois  fott  crédule 
et)  -France  fur  l'article  de<  forciers. 
Sous  le  règne  de  Charles  f  X  un  for- 
cier  nommé  Trois- Echelles  fut  exé- 
cuté en  Grève  j  pour  avoir  eu  com- 
merce avec  les  Démons ,  6c  accufa 
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ixoo  pdrfonnes  du  même  crime» 
jàit  Mézerai ,  qui  trouve  ce  nombre 
de  I  loo  bien  fort  ;  car,  ajoute-c-il» 
un  Auceur  le  rapporte  ainfi  :  »  Je 
79  ne  fai  s*il  le  faut  croire  j  car  ceux 
•9  qui  fe  font  une  fois  rempli  Vi- 
4>  maginacion  de  ces  creufes  &  noi- 
ai  res  fancaifies,  croient  que  tout 
9i  eft  plein  de  Diables  Se  de  for- 
99  cierstf. 

Sous  le  fuccefleur  de  Charles  IX 
on  fe  mit  en  garde  contre  i'excef- 
ilve  crédulité  fur  ce  point,  comme 
il  paroît  par  ce  récit  de  Pigray , 
Chirurgien  de  Henri  III  »  6c  té- 
moin oculaire  du  fait  qu  il  rappor- 
te. »  La  Cour  de  Parlement  de  Pa- 
»>  ris  s'étant,  dit-4I,  réfugiée  à  Tours 
9»  en  1589,  nomma  MM.  Leroi, 
*>  Falaifeau»  Renard,  méd.ecins  du 
w  Roi,  &  moi,  pour  voir  &  vifi- 
^>  ter  quatorze ,  tant  hommes  que 
«>  femmes ,  qui  étoienc  appelantes 
n  de  la  mon,  pour  êtr.e  accufées 
A>  de  forcellerje  :  la  vifitacion  fut 
4>  faite  par  nous  en  préfenc^  de 
$}  deux  Confeillejs  de  ladite  Cour. 
»>  Nous  vîmes  les  rapports  qui 
M  avoient  été  faits  ôc  lur  lefqiiels 
V  avoit  été  fondé  leur  jugement 
j»  par  le  premier  Juge  :  je  ne  fai 
»  pas  la  rapacité  ni  la  fidélité  de 
9J  ceux  qui  avoient  rapporté ,  mais 
py  nous  ne  trouvâmes  rien  de  ce 
i>  qu'ils  difoient ,  entre  autres  cbo- 
ii  les  qu'il  y  ayoit  certaines  places 
,9>  fur  eux  du  tout  infenfibles  :  nous 
99  les  vifitâmes  fort  diligemment , 
97  fans  rien  oublier  de  tout  cfi  qui 
»>  eft  requis  »  les  faifant  dépouiller 
M  tout  nuds  :  ils  furent  piqués  en 
»  plufieurs  endroits,  mais  ils  avoient 
»>  le  fentiment  fort  aigu.  Nous  les 
•I  interrogeâmes  fur  pluGèurs  points 
#>  comme  on  fait  les  mélancoliques) 
»  nous  n'y  reconnûmes  que  de  pau- 
ff  yres  gens  ftupides  »  les  uns  qui  ne 
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s»  fe  fottcioiem  de  mourir  ^le^ao-^ 
i>  très  qui  le  défiroient  :  notre  avis 
•'  fut  de  leur  bailler  plutôt  de  VeU 
9»  lébore  pour  les  purger,  quanue 
f>  remède  pour  les  punir.  La  Cour 
»  les  renvoya  fuivant  notre  rap- 
90  port  99. 

Cependant  ces  accufations  fré- 
quentes de  forcellerie,  jointes  à  la 
croyance  qu'on  donnoit  à  l'attrolo- 
eie  judiciaire  &  autres  femblables 
lupeftitions  fous  le  règne  des  der- 
niers Valois ,  avoient  tellement  en- 
raciné le  préjugé  qu'il  exidoir  un 
grand  nombre  de  vrais  forciers,  que 
dans  le  ilècte  fuivapt  on  trouve  en^ 
cote  des  traces  aflez  fortes  de  cette 
opinion.  En  160^ ,  Filefac ,  Dodeut 
de  Sorbonne ,  (e  plaignoit  que  l'im- 
punité des  forciers  en  mulnplioit  le 
nombre  à  l'infini.  U  ne  les  cotnpte 
plus  par  douze  cens  ni  même  par 
cent  mille  >  mais  par  millions. 

La  Maréchale  d'Ancre  fut  accu- 
fée  de  fortilège ,  &  l'on  produific 
en  preuve  contre  elle  j  de  s'être  fer- 
vie  d'images  de  cire  qu'elle  cpn- 
fervoit  dans  des  cercueils ,  d'avoir 
fait  vpnir  des  forciers  prétendus  re- 
ligieux dits  Ambrofiens ,  de  Nanci 
en  Lorraine,  pour  l'aider  dans  l'o- 
blation  d'un  coq  qn  elle  6iifoit  pen- 
dant la  nuit  dans  TÊglife  des  Au- 
guftins  &  dans  celle  de  St  Sulpice,& 
.enfin  d'avoir  eu  chez  elle  crois  livres 
de  raraâères ,  avec  un  autre  pâtic 
caradère  de  une  boîte  où  étoienc 
.cinq  rondeaux  de  velours ,  defquels 
cara£tères  »  elle  &  fon  mari  ufoienc 
pour  dominer  fur  les  volontés  des 
Grands.  On  fe  fouviendraavec  éton- 
nement,  dit  M.  de  Voltaire,  dans 
fon  Edài  fur  le  fièclede  Louis  XIV, 
iufqu'â  la  dernière  poftérité,  que 
la  Maréchale  d'Ancre  fut  brûlée  en 
place  de  Grève  comme  forcière ,  8C 
que  le  Confeiller  Courtin  ^  imerro- 

geanc 
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Snnc  cette  femme  infortan^  j  }ai  1 
emanda  de  qael  fortilège  elle  s'é- 
toîc  fervie  pour  gouverner  refprit 
.  de  Marie  de  Médicis  :  la  Maréchale 
lui  répondit  :  Je  me  fuis  fervie  du 
pouvoir  quont  les  âmes  fortes  fur 
les  efprits  foiblts ,  &  qQ*enfin  cette 
répohfe  ne  fervit  qu*i  précipiter  1  ar- 
rêt de  fa  morr. 

Il  en  fur  de  même  dans  Tafi^aire 
de  ce  fameux  Curé  de  Loudun,  Ur 
bain  Grandier  t  condamné  au  feu 
comme  magicien  »  par  une  Com- 
miflion  du  Confeil.  Ce  Prctre  éroit 
fans  doute  reprébenfibie  &  pour  {^^ 
mœurs  &  pour  fes  écrits  }  mais 
rkiftoire  de  fon  procès»  &  celle  des 
Diables  de  Loudun ,  ne  prouvent 
en  lui  aucun  des  traits  pour  lefquels 
on  le  déclara  duement  atteint  & 
convaincu  du  crime  de  magie,  ma- 
léfice &  pofleilion ,  &  oour  répara- 
tion defqoels  on  le  condamna  â  être 
brûlé  avec  les  paâes  &  cara£tères 
magiques  qu*on  Taccufoit  d'avoir 
employés. 

En  1680,  la  Vigoureufe  &  la 
Voifin  y  deux  femmes  intrigantes 
qui  fe  donnoient  pour  devinetefTes, 
&  qui  réellement  étoient  empoi- 
fonneufes  ,  furent  convaincues  de  i 
crimes  énormes.  Un  grand  nombre  I 
de  perfonhes  de  la  première  diilin- 
ûion  furent  impliquées  dans  leur 
affaire  ;  elles  nommèrent  comme 
complices  ou  participantes  de  leurs 
opérations  magiques  la  Duchefl'e  de 
Bouillon ,  la  ComretTe  de  Soiflbns 
&  le  Duc  de  Luxembourg  ,  fans 
doute  afin  de  tâcher  d'obtenir  grâce 
a  la  faveur  de  protcûîons  (î  puif- 
fances.  L.i  première  brava  fes  Juges 
dans  fon  interrogatoire,  &  ne  fut 
pas  mife  en  prifon  j  mais  on  l'obli- 
gea de  s'abièn  ter  pendant  quelque 
temps.  La  Comtefle  de  SoiUons  dé- 
crétée de  prife  de  corps ,  pafla  en 
Tonit  XXVL 
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Flatidre.   Pour  le  Duc  de  Lazem* 
bourg  y  accufé  de  commerce  avec 
les^  magiciennes  &  les  Démons  >  il 
fut  envoyé  â  la  Badille ,  mais  élargi 
bientôt  après.  Se  renvoyé  abfous. 
Le  vulgaire  atcribuoit  i  la  magie 
fon  habileté  dans  Tart  de  la  guerre. 
Si  les  perf^nnes  dont  nous  venons 
de  parler  enflent  pratiqué  l'arc  des 
forciers ,  elles  auroient  fait  une  ex<* 
ceprion  â  ce  que  dit  le  Jurifconfulce 
Ayrault ,  qu'il  n'y  a  plus  maintenant 

aue  des  (lupides  ,  de«  payfans  & 
es  ruftres  qui  foienc  forciers.  On 
'  a  raifon  en  effet  de  s'étonner  que 
des  hommes  qu'on  fuppofe  avoir 
commerce  avec  les  Démons  &  leur 
commander ,  ne  foient  pas  mieux 

{partagés  du  côté  des  lumières  de 
'efprit  &  des  biens  de  la  fortune  , 
&  que  le  pouvoir  qu'ils  ont  de  nui« 
re,  ne  s'étende  jamais  |Qfqu*à  leurs 
accufateurs  &  i  leurs  Juges}  car 
on  ne  donne  aucune  raifon  fatisfai- 
fante  de  la  ceflation  de  ce  pouvoir  , 
dès  qu'ils  font  entre  les  mains  de  la 
juftice.  Delrio  rapporte  pourtant 
quelques  exemples  de  forciers  qui 
ont  fait  du  mal  aux  Juges  qui  les 
condamnoient ,  &  aux  bourreaux 
qui  les  exécutoient  ;  mais  ces  faits 
(ont  de  la  nature  de  beaucoup  d'au-  , 
très  qu'il  a  adoptés ,  &  fon  leûl  té^ 
moTgnage  n'eft  pas  une  autorité  fuf- 
fifante  pour  en  perfuader  la  certitu- 
de ou  la  vérité  â  fes  leâeurs. 

On  dit  figurément  &  populaire- 
ment d'un  homme  vieux  &  mé- 
chant 3  &  d'une  vieille  &  méchante 
femme  que  c*efi  un  vieux  forcier  ^ 
une  vieille  forcière. 

On  dit  proverbialement,  qu*un 
homme  n*eff  pas  g' an  l  forcier  ;  pour 
dire,  qu  il  n'eft  p  s  fort  habile  ;  & 
dans  le  même  fers  //  ne  fw^t  pas 
être  grand  foràer  pour  faire  ,  po'- 1 
deviner  telle  cbùfe. 
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SORDIDE^  adjeânf  des  deux  genres. 
Sordidus.  Sale ,  vilain.  U  ne  fe  dit 
guère  des  perfonnes  que  par  rapport 
a  l'avarice.  Cejl  une  amc  baffe  & 
fordide.  JlpaJJepour  un  avare  des  plus  I 
Jordides. 

Il  fe  dit  plus  ordinairement  des 
choies  niorales.  Un  gain  fordide.  Un 
intérêt  fordide.  Une  avarice  fordide. 
SORDIDEMENT  i  adverbe.  Sordide. 
D'une  manière  fordide.  Vivre  fordi- 
dément* 
SOREL,  (Ag^ès)  DamedeFromen- 
teau  »  village  de  la  Touraine  »  dans 
le  Diocèfe  de    Bourges ,  vint  au 
inonde  dans  cette    terre.  Le  Roi 
Charles  VII  ayant  eu  la  cariofiié 
de  la  voir  ,  ne  pat  s'empêcher  de 
l'aimer,  &  lui  donna  le  château 
de  Beauté-fur- Marne ,  &  plufîeurs 
autres  terres.  Ce  Prince  en  vint  mê- 
me jufqu*à   quitter    pour  Tamour 
d'elle ,  le  foin  de  fon  royaume  & 
les  affaires  publiques.  Mais  Jtgnes 
née  avec  un  efprit  au-delTus  de  fon 
fexe  >lui  reprocha  vivement  fon  in- 
dolence. Pour  l'animer  davantage 
contre  les  Ânglois ,  elle  l'aûTuraqu'un 
Âftroloçue  lui  avoir  prédit  qu'elle 
feroit  aimée  du  plus  grand  Roi  du 
monde  ;  mais  que  cette  prédidfcion 
ne  le  regardoit  poipt,  puifqu'il  né- 
gligeoit  d'arracher  i  (es  ennemis  un 
état  qu'ils  lui  avoient  ufurpé.  Je  ne 
puis  ^  ajouta  - 1  *  elle ,  accomplir  ma 
préJiSion  qu'en  pajfant  à  la  Cour  du 
Roi  d'Angleterre.    Ces    reproches 
touche  tent  tellement  le  Monarque 
François  y  qu'il  prit  les  armes  pour 
farisraire  fon  amour.  La  belle  Agnès 
gouverna  ce  Prince  jufqu'à  fa  mort, 
arrivée  en  1450  ,  au  château  du 
Mcfnil  à  on  quart  de  lieue  de  Ju- 
mièges.  Pnfieurs  Hiftoriens  préten- 
dent qu  on  l'avoit  empoifonnée  par 
ordre  du  Dauphin  ,  Louis  XI ,  qui 
.   ne  Taimoit  point  >  parceque  fou  pè' 
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re  Vaimoit  trop  \  mais  c'eft  une  coo^^ 
jeâure  qui  n'a  aucun   fondemenc 
que  dans  le  caraâère  cruel  &  vincli- 
catif  de  ce  Prince. 
SORET^  petite  province  des  Indes 
Orienules  dans  les  Etats  do  Grand 
Mogol.  Elle  a  le  royaume  de  Guza* 
rate  à  l'oiicnt  &  la  mer  sr  l'occi- 
dent. 
SOREZE  }  petite  ville  ou  bourg  de 
France  en  Languedoc,  à  deux  lieues» 
nord ,  de  Saint  Papoul.  Il  7  a  one 
Abbaye  de  Bénédiâins  qui  vaut  i 
l'Âbbe  Commendataire  environ  dix 
mille  livres  de  rente. 
SORGUE  9  (  la  )  petite  rivière  qui  a  (a 
fource  à  la  fameufb  fontaine  de 
Vauclufe,  à  une  lieue  de  Gordes 
dans  la  haute  Provence ,  &  fon  em- 
bouchure dans  le  Rhône  au-deflbus 
du  pont  de  Sorgues  à  deux  lieues 
d'Avignon  ,  après  on  cours  d'envi' 
ron  vingt  lieues. 
SORIÀ  \  ville  d'Efpngne  dans  la  vieille 
Caftille  près  de  la  fource  du  Due- 
ro,  à  15  lieues ,  nord ,  de  Sigoenza. 
Elle  eft  bâtie  fur  les  ruines  de  l'an- 
cienne  Numance. 
SORLINGUES  ;  (  les  )  îles  d'Angle- 
terre ,  à  huit  lieues  de  la  pointe  de 
la  province  de  Cornouailles.  On  en 
compte  14^  rangées  en  rond;  Sainte 
Marie,  Annoth  ,  Agnès  ,  Samfon  , 
Siily,   Brefar^  Ruko,  Sainte- Hé- 
lène, Saint  Martin  &  Arthur  font 
les  principales.  Elles  abondent  pref* 
que  toutes  en  bons  pâturages.  Oa  y 
trouve  beaucoup  de  rochers ,  de  gi- 
bier ic  d'oifeaux  aquatiques.  Il  y  a 
aufli  dans  quelques-unes  des  mines 
etam. 
SORNETTE}  fubftaniif mafcuUn. 
Difcours  frivole,  bagatelle-  Vous 
ne  dites  que  des  forneues.  Sa  nouvelle 
n*efi  qu  une  for  nette.  Son  plus  grand 
ufage  eft  au  pluriel. 
SORO  \  rivière  de  Portugal  dansTET- 
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ir-  trcmadare,  qu'elle  fépàrç  de  l'A- 

ri  lentejo,  &  va  enfuice  fe  perdre  dans 

X'  le  Tage  encre  Beoavence  &  Salva- 

cerra. 
e5 .  SOROCK  i  ville  forte  de  Pologne  fur 

:C  le  Niefter,  dans  la  Moldavie,  au 

.i  nord  dTalIî  :  les  Turcs  Taffiégèrent 

inutilement  en  1 6^1. 
SORR  AT  ;  fubftantif  mafculin.  Poif- 
r;  fon  de  mer  cartilagineux ,  que  Ron- 

_i  delet  met  dans  le  rang  des  chiens 

2.  de  mer  :  on  le  nomme  Lamiole  i 

^  Rome  :  il  a  les  dents  larges  comme 

;2.  celles  de  la  lamie  3  &  le  mufeau 

court  :  il  relTemble  au  milandre  par 
le  nombre  6c  la  poûtion  des  nageoi- 
res ,  par  la  queue  &  par  les  parties 
intérieures  ^  mais  il  n'a  point  de  taie 
devant  les  yeux.* 
SORRENTO  ;  ville  archiépifcopale 
dlcalie  ,  au  Royaume  de  Napies, 
dans  la  terre  de  Labour  »  à  quatre 
lieues ,  nord-oueft ,  d'Anialfi ,  &  à 
fept  lieues ,  fud ,  de  Naples  i  c'eft  la 
patrie  du  Tafle. 
SORT  j  fubftantif  mafculin.  Sors. 
C'eft  dans  le  feus  des  anciens  la 
deftinée ,  en  tant  que  la  caufe  des 
divers  événemens  de  la  vie.  C'eft 
dans  cette  acception  qu'on  dit  ,  le 
fort  l'a  ainjî  ordonné.  Le  fort  U  veut 
ainfi.  Les  caprices  du  fort*  Le  fort 
aveugle^ 

Il  fe  prend  auffi  pour  TefFet  de  ta 
deftinée  ,  la  rencontre  fortuite  des 
événemens  bons  on  mauvais  \  & 
c'eft  dans  cette  féconde  acception 
qu'on  dit ,  je  plains  votre  fort.  Son 
fort  efl  heureux.  Son  fort  eft  mal" 
heureux.  Son  fort  eft  déplorable.  Le 
fort  des  armes.  Tel  efl  le  fort  des  Con- 
quérans.  Le  fort  des  Républiques. 
Sort  ,  (ignifie  auffi  la  manière  de  dé- 
cider quelque  chofe  par  le  haiard. 
Le  fort  en  décidera.  Cette  éleciion  s*  eft 
faite  au  fort.  Dans  quelques  endroits 
les  oSUiersfe  font  par  le  fort. 
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On  appelle  forts  des  Saints ,  une- 
efpèce  de  divination  qui  veis  le 
troilième  (iècle  s'introduifit  chez, 
les  Chrétiens»  à  l'imiracion  de  cel- 
les qu'on  nommoit  pacmi  les  Païens 
fortes  HomericA  ^fortes  Firgiliand. 

Elle  confiftoit  à  ouvrir  au  hafard 
les  livres  facrés  ,  dans  i'efpcrance 
d'y  trouver  quelques  lumières  fur  le 

f)arti  qu'il  y  avoit  à  fuivre  «lans  tél- 
és &  telles  circonftances  ^  d'y  ap^ 
prendre  fi  le  fuccès  des  événemens 
qui  intéreftbient  ,  feroit  heureux 
ou  malheureux ,  &  ce  que  celui  qui 
confultoit  )  devoit  craindre  ou  ef- 
pérer  du  caraâère  y  de  la  conduite 
&  du  gouvernement  des  peifonnea 
auxquelles  il  étoit  fournis. 

L'ufage  avoit  établi  deux  maniè- 
res de  confulter  la  volonté  de  Dieu 
par  cette  voie  :  la  première  étoit  » 
comme  on  vient  de  le  dire ,  d'où* 
vrir  au  hafard  quelques  livres  de 
l'Écriture  fainte  ^  après  avoir  im-* 
ploré  auparavant  le  fe^ours  du  ciel 
par  des  jeûnes  ,  des  prières  &  d'au- 
tres pratiques  religieufes.  Dans  U 
féconde  qui  étoit  beaucoup  plus  Am- 
ple ,  on  le  contentoit  de  regarder 
comme  un  confeil  fur  ce  qu'on 
avoit  à  faire  >  ou  comme  un  préfage 
du  bon  ou  du  mauvais  fuccès  de 
l'entreprife  qu'on  méditoit ,  les  pre- 
mières paroles  du  livre  de  TÈcri* 
ture  qu'on  chantoit  dans  I0  mo«^ 
ment  où  celui  qui  fe  propofoit  d'in- 
terroget  le  ciel  par  cette  manière  » 
enrroit  dans  une  Êgltfe. 

Saint  Auguftin  dans  fon  épître  â 
}anturius  ,  ne  paroit  condamner 
cette  pratique  qu'au  fujet  des  afFai** 
res  mondaines  ;  cependant  il  aime 
encore  mieux  qu'on  en  faflfe  ufage 
pour  les  chofes  de  ce  fiècle,  que  de 
confulter  les  démons. 

Saint  Grégoire  »  Évèque  de  Tours» 
nous  a  fait  conooître  d'une  manière 
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aHez  particulière  les  cérémonies  re- 
ligieafes  avec  lef.)iielles  on  conful- 
toic  les  forts  des  Saines.  Les  exem- 
ples qu* il  en  donne  »  &  le  fien  pro- 
pre ,  ju(tifienc  que  cette  pratique 
étoit  tort  commune  de  fon  temps  y 
&  qu'il  ne  la  défapprouvoic  pas. 

Cedrenus  rapporte  que  rEm|)e- 
reur^  Héraclius  ,  après  avoir  eu  de 
grands  avantages  fur  Cofroez. ,  Roi 
des  Perfes  ,  ie  trouvant  incertain 
fur  le  lieu  où  il  prendroit  fes  quar- 
tiers d*hiver  ,  purifia  fon  armée 
pendant  trois  jours  ;  ce  font  les 
termes  de  Tkiftorien ,  qu'enfuite  il 
ouvrit  les  évangiles ,  &  qu'il  trouva 
qu'ils  lui  ordonnoient  d'aller  hiver- 
ner en  Albanie. 

Depuis  le  huitième  fiècle  les 
exemples  de  cette  pratique  devien- 
nent on  peu  plus  rares  ^  cependant 
il  eft  certain  que  cet  ufage  fubfifta 
jufques  dans  le  quatorzième  Rèclcy 
avec  cette  feule  différence  qu'on  ne 
fe  préparoit  plus  â  cette  confulta- 
lion  par  des  jeunes  &  des  prières  » 
&  qu'on  n'y  joignoit  plus  cet  appa- 
reil religieux  que  jufqu'alors  on 
avoir  cru  néceuaire  pour  engager 
le  ciel  à  manifefter  ainfî  fes  vo- 
lontés. 

L'Églife  tant  grecque  que  latine 
conferva  fans  ce (îe  quelques  traces 
de  cet  ufage.  La  coutume  étoit  en- 
core dans  le  quinzième  Ôc  feiziè- 
me  fiécles ,  quand  un  Êvèque  étoit 
élu,  que  dans  la  cérémonie  de  fon 
facre  »  immédiatement  après  qu'on 
lui  ayoit  mis  fur  la  tète  le  livre 
dca  évangiles ,  on  Touvroit  au  ha* 
fard  ,  &  Te  premier  verfet  qai  fe 
préfentoit  ,  étoit  regardé  comme 
un  pronoftic  de  ce  qu'on  avoit  à  ef- 
pérer  ou  i  craindre  de  fon  caraâère, 
de  fes  mœurs  »  de  fa  conduite  , 
te  du  bonheur  ou  du  malheur  qui  lui 
ctoic  réfcrvé  duram  le  cours  de  Ion  < 
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épifcopat  i  les  exemple»  en  Iboc 
fréquens  dans  l'hiftoire  ecdifiafti* 
que. 

Si  Ton  en  croit  an  do  ces  Ecri- 
vains qui  a  fait  la  vie  des  Évèqncs 
de  Liège  «  la  mort  funefte  d' Albeit» 
Èvèque  de  cette  ville ,  lui  fut  an- 
noncée par  ces  paroles  que  l'Arche- 
vèque  qui  le  facroic  trouva  a  Toa- 
verture  du  livre  des  évangiles  :  // 
envoya  un  de  fes  Gardes  avec  ardre 
de  lui  apporter  la  tête  de  Jean  ^&  ce 
Garde  étant  entré  dans  la  prijbn^  bu 
coupa  la  tête.  L'hiftorten  ajoute  que 
ce  Prélat  en  ft}t  fi  frappé  »  qu'il 
adreflfà  la  parole  au  nouvel  Évèqne, 
&  lui  dit  en  le  regardant  avec  des 
jreux  baignés  de  larmes  :  mon  fihy 
en  vous  donnant  au  fervke  de  Dleu^ 
conduife\  -  vous  avec  crainte  &  avec 
jujlice ,  &  prépare^  votre  ame  à  la 
tentation  ,  car  vous  fere^  un  jour 
Manyr.  11  fut  en  effet  aflfafliné  par 
des  Emiflfaires  de  l'Empereur  Henri 
VI  ,  &  rÈglife  Thonore  comme 
Martyr. 

On  ajoutoit  tant  de  foi  à  ces 
fortes  de  pronoftics  ,  ils  formoient 
un  préjugé  fi  favorable  oo  fi  défa* 
vantageux  aux  Évèques  ,  qu'on  les 
alléguoit  dans  les  occafions  les  plus 
importantes,  &  même  dans  celles 
où  il  étoit  quellion  de  prononcer  fur 
la  canonicité  Ee  leur  éleétion. 

La  même  chofe  iè  pratiquoit  i 
l'inftallation  des  Abbés  &  même  i 
la  réception  des  Chanoines  ;  cette 
coutume  fubfifte  encore  aujourd'hui 
dans  la  Cathédrale  de  Boulogne 
dont  le  Diocèfe  ,  anfli  bien  que 
ceux  d'Ypres  &  de  Saint-Omer  >  a 
été  formé  des  débris  de  cette  an* 
cienne  Eglife  »  après  que  la  ville 
de  Térouanne  eût  été  détruite  par 
Charles  Quint.  Toute  la  différence 
qui  sy  trouve  préfentement ,  c'eft 
qu'à  Boulogne   le .  nouveau  €ha- 
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noine  tire  le  ferre  dans  le  livre  des 
pfeaumes  &  non  dans  celui  des 
évangiles.  Feu  M.  de  Langle  Evè- 
que  de  Boulogne  ,  peu  d'années 
avant  fa  mort- qui  arriva  en  17223 
rendit  une  Ordonnance  qui  tendoit 
à  abroger  cet  ufage  \  il  craignoit 
avec  raifon  qu'il  n'eût  quelque  cho- 
{e  de  fnperftitieuz.  11  avoir  dail- 
leurs  remarqué  qu'il  arrivoit  quel- 
quefois que  le  vetfet  du  pfeaume 
que  le  hafard  offiroir  au  nouveau 
Chl^noine  ,  conrenoit  des  impréca- 
tions »  des  reproches  ou  des  traits 
odieux  qui  devenoient  pour  lui  une 
efpèce  dé  note  de  ridicule  ou  mê- 
me d'infamie  }  mais  le  Chapitre 
qui  fe  prétend  exempt  de  la  juri- 
diâion  épifcopale ,  n'eut  point  égard 
à  cette  Ordonnance  ;  &  comme 
fuivant  la  coutume  on  inféroit  dans 
les  lettres  de  prife  de  pofTeffion  de 
chaque  chanoine  ,  le  verfec  du 
pfeaume  qui  lui  étoit  tombé  à  fa 
réception;  le  Chapitre  réfolut  feule- 
ment qu'à  lavenir  on  ajouteroit  â 
ces  lettres  qu'on  ne  faifoic  en  cela 
que  fuivre  l'ancienne  coutume  de 
l'Églife  de  Terouanne. 

On  die  figurément ,  le/on  en  ejf 
jeté  i  pour  dire  ,  le  parti  en  eft 
pris. 

Sort  Principal  »  fe  dit  en  termes  de 
pratique  ,  pour  fignifier  le  capital 
d'une  rente  qui  produit  des  mté- 
rêis.  //  eji  chargé  d* acquitter  les  in- 
térêts &  UfortprncïpaL 

Sort  ,  fe  dit  encore  de  certaines  pa- 
roles ,  caraâètes  ,  diogues  ,  &c. 
par  lefquels  le  peuple  croit  qu'on 
peut  produire  des  effets  extraordi- 
naires en  vertu  d'un  paâe  qu'il  fup- 
pofe  fait  avec  le  diable.  //  prétend 
qu  on  a  jeté  un  fort  fur  Jes  moutons. 
tille  cjl  jff€-{  fimplt  pour  croire  quon 
lui  a  douné  unfort^'On  l^accufoit  d'à- 
voir  jeté  ua  fort  fur  Us  v'tgms  y  &  que 
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cela  ttoït  caufe  qu  elles  navoientrien 
produit. 

f^oye^  Hasard  &  Enchantb- 
M£HT  ,  pour  les  différences  relati- 
ves qui  en  diftinguentSoRT,  &c. 

SORTABLE  ;  adjeftif  des  deifx  gen- 
res. Conveniens. Qai  eft  convenable, 
3 ui  convient  drétat  &  à  la  condition 
es  perfohnes.  C'ç/Z  un  mariage  for-^ 
table.  Ce  parti  n*e/l  pas  for  table  pour 
elle.  On  lui  a  donné  une  commijjton 
qui  nefl  guère  fortable  à  fa  naif-^ 
fance. 

SORTE  ;^ubftantif  féminin.  Species. 
Efpèce  j  genre.  //  cultive  plufieurs 
fortes  d  œillets.  Cette  ménagerie  ren^ 
ferme  bien  des  fortes  d' animaux  étran^ 
gers.  Il  y  avoit  dans  l'Arche  de  Noé 
toutes  fortes  de  betes.  Voilà  une  re^ 
Hure  de  la  forte  que  vous  la  voule^., 

On  dit  également  en  bien  &  en 
mal ,  par  eftime  &  par  mépris  ^  un 
homme  de  fa  forte  ^  un  homme  de  vo* 
tre  forte.  En  mal  ,  comme ,  c*efl  bien 
à  un  homme  de  fa  forte  â  fe  vouloir 
égaler  à  vous.  En  bien  ,  comme,  cejl 
trop  vous  avilir  pour  un  homme  de 
votreforte» 

Sorte  ,  (îgnifie  aufll  manière ,  façon. 
De  quelle  forte  voulez-vous  quon  ' 
accommode  oe  poiffon  ?  Les  Grecs 
s'habillent  d'une  forte  &  les  Turcs 
d'une  autre •  On  lui  répliqua  de  la 
bonne  forte.  Ils  fe  querellèrent  de 
bonne  forte.  Il  ne  dit  pas  de  quelle 

forte  la  chofes'efl  pa^ée. 

On  dit ,  parler  de  la  bonne  forte 
i  quelquun  ;  pour  dire  ,  lui  faire 
une  réprimande  >  lui  faire  une  cor- 
reâion.  Je  lui  ai  parlé  de  la  bonne 

forte  ,  il  n'y  retournera  plus.   U  eft 
du  ftyle  familier. 

Sortes  ,  en  librairie.  Les  Libraires 
appellent  fortes ,  les  livres  dont  ils 
ont  le  privilège  ,  foit  en  tout  ,  foit 
«Il  partie.  Ceux  donc  ils  n'ont  pas 
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le  privilège  fe  nomment  entre  eux 
aQorûmcns. 

De  sorte  quE  ,  en  sorte  que.  Fa- 
çons de  partec  adverbiales  »  qui 
ûgniâenc«9  tellement  que ,  (i  bien 
que.  De  forte  qu'il  fut  contraint  de 
fe  retirer.  Faites  en  forte  qu'il  foit 
content., 

SORTI,  lEj  participe  paflif.  yoyei 
Sortir. 

SORTIE  i  fubftantif  féminin.  Exi- 
tus.  Adion  de  forcir,  J*ai  gardé  la 
chambre  pendant  trois  femaines  ; 
voici  ma  première  fortie. 

Sortie j  s'emploie  aufli  |>our  dire» 
tranfporr.  La  plupart  des  fouverains 
furchargent  les  marchandifes  de  droits 
d'entrée  &  de  fortie.  La  fortie  desar* 
mes  &  de  la  poudre  à  canon  hors  du 
Royaume  tft  défendue. 

Sortie  »  fe  dit  encore  de  lattaque  que 
font  des  gens  aflicgés  lorfqu*ils  for- 
cent pour  combattre  les  afliégeans, 
&  pour  ruiner  les  travaux. 

Ceux  qui  fe  tiennent  toujours 
dans  leur  place  fans  faire  dçforties^ 
font ,  dit  le  Chevalier  de  la  faille , 
femblables  i  ceux  qui  ne  fe  foucienc 
point  du  feu  qui  eft  dans  la  maifon 
du  voinîi ,  &  qui  ne  fe  meuvent 
pour  réceindre  ,  que  lorfqu'il  a  pris 
â  ia  leur*  En  efret»  les  alliégeans 
avançant  toujours  leurs  travaux 
vers  la  place ,  il  eft  de  la  dernière 
importance  de  travailler  de  bonne 
heure  à  en  arrêter  le  progrès  , 
c'eft  i  quoi  hsfonies  font  excellen- 
tes lorsqu'elles  font  bien  difpofées 
&  bien  conduites;  car  autrement 
elles  avanceroient  plutôt  la  prife  de 
Ja  pjace  quelles  ne  la  retarderoienc. 
Quelque  avanîageufes  que  foientles 
/orties  y  on  ne  peut  pas  en  faire  in- 
différemment dans  toutes  fortes  de 
places  ;  il  faut  pour  en  encreprendre 
que  la  garniCon  foit  nombreiife.  1 
Une  garnifon  foible  ôc  qui  feroit  I 
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amplement  fournie  de  toutes  les 
munitions  néceflaires  pour  fe  défen- 
dre &  pour  fubHfter  long -temps 
dans  la  ville ,  devroit  être  fort  cir- 
confpeâe  dans  \esforties.  Mais  une 
garnifon  nombreufe  6c  qui  n'eftpas 
d'ailleurs  fournie  pour  long-temps 
de  vivres  &  d'autres  munitions , 
doit  fatiguer  Tennemi  autant  qu*il 
lui  eft  poffible,  par  de  très -f ré- 
quentes  forties.  C*eft  auffi  le  parti 
que  Ton  doit  prendre  dans  une 
ville  dont  les  fortifications  fonc 
mauvaifes)  on  ne  doit  pas  fe  lailTer 
renfermer,  pour  être  obligé  de  fe 
rendre  »  pour  ainfi  dire  »  fans  ré- 
(iftance.  Il  faut  fatiguer  l'ennemi 
continuellement,  le  tenir  éloigné 
de  la  place  le  plus  long  temps  qu'il 
eft  poffible ,  6c  n'omettre  aucune 
chicane  pour  lui  difputer  l'approche 
du  glacis  &  la  prife  du  chemin  cou- 
vert :  c'eft  ainli  que  M.  le  Marquis 
d'Uxelles  ,  depuis,  Maréchal  de 
France ,  en  ufa  dans  la  défenfe  de 
Mafence  en  1689.  Il  défendit  cette 
ville,  aflèz  grande  &  très-mal  for- 
tifiée ,  pendant  plus  de  deux  mois , 
par  le  i'ecours  d'une  garnifon  ex« 
cellente ,  &  il  fut  obligé  de  capitu- 
ler faute  de  poudre  &  de  munirion , 
étant  encore  maître  de  fon  chemin 
couvert ,  6c  même ,  pour  ainfi  dire» 
de  tous  fes  glacis  ,  puifque  lenne- 
mi  n'y  avoir  qu'un  logement  fur  le 
haut }  encore  ,  dit  M.  de  Feuquiè- 
res  ,  M.  le  Matquis  d'Uxelles  le 
laifla  t-il  faire  pour  avoir  prétexte 
de  capituler,  &  que  l'ennemi  ne 
put  pas  foupçonner  qu'il  fe  rendoic 
faute  de  poudre.  A  Keifersvert  en 
lyoz,  la  place  fort  mauvaife  par 
elle-même ,  ne  fut  encore  défendue 
que  par  de  nombreu fes yôrri^j, qui 
fi/ent  payer  fa  prife  cher  â  l'enne- 
mi. Dans  des  cas  femblables ,  on  ne 
doit  point  fe  négliger  pour  les  for^- 
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iîes;  pour  qu'elles,  réoffiffeot,  il 
faut  qu'elles  foienc  faites  avec  arc  & 
incelligence  ;  c'eft  »  die  M.  le  Ma- 
réchal de  Vauban.)  dans  ces  forces 
d  aâions  que  la  vigueur  ,  la  dili- 
gence &  la  bonne  conduice  doivenc 
paroître  dans  tout  leur  éclat  &  dans 
toute  leur  étendue. 

Lorfque  Tennemi  eft  encore  loin 
de  la  place  y  les  fonUs  font  très- 
périlleufes,  parceque  Tcnnemi  peut 
avec  fa  cavalerie ,  leur  couper  la  re- 
traite dans  la  ville  j  mais  lorfqu  il 
a  établi  fa    féconde  parallèle  »  & 
qu'il  pouITe  les  boyaux  de  la  tran- 
chée en  avant  pour  parvenir  à  la 
croifième  au  pied  du  glacis ,  c'eft 
alors  qu'on  peut  fortir  fur  lui  ;  on 
le  peut  même  »  fi  l'on  prend  bien 
fes  précautions ,   lorfqu'il  trj^vaille 
â  fa  féconde  parallèle,  Se  qu'elle 
n'eft  point  encore  achevée  entière* 
ment;  mais  où  elles  doivent  être 
les  plus  fréquentes  ,  c'eft  lorfaue 
Tafiiégeant  eft  parvenu  à  la  troinè- 
me  parallèle  &  qu'il  veut  s'établir 
fur  le  glacis.  On  ne  craint  plus  alors 
d'être  coupé ,  &  on  peut  le  furpren- 
.  dre  d'autant  plus  aifément ,  qu'on 
peut  tomber  fur  lui  d'abord  &  le 
culbuter  fans  lui  donner  le  temps 
de  fe  reconnoître. 

Les  /orties  peuvent  être  ,  ou 
grandes,  ou  petites;  les  grandes 
doivent  être  de  5  ou  6co  hommes , 
ou  proportionnées  à  la  garde  de  la 
tranchée  ,  &  les  plus  petites  feule- 
ment de  10  j  15  ,  ou  de  20  hom- 
mes. 

L'obiet  des  grandes  /orties  doit 
être  de  détruire  &  de  rafer  une 
grande  partie  des  travaux  de  l'affié' 
géant ,  afin  de  le  mectre  dans  la 
néceflité  de  les  recommencer ,  d'en- 
clouer  le  canon  des  batteries  >  de 
reprendre  quelques  poftes  que  l'on 
aura  abandonnes ,  afin  de  nuire  à 
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l'etinemi  en  retardant  fes  travaux  , 
pour  reculer  par- là  la  prife  de  la 
place.. 

Pour  les  petites  /orties ,  elles  ne 
fefont  que  pour  donner  de  Tin- 
quiétude  aux  tètes  de  la  tranchée 
pour  effrayer  les  travailleurs  ,  6c 
pour  les  obliger  de  (e  retirer.  Com- 
me il  faut  toujours  quelque  temps . 
pour  les  rappeler  &  les  remettre 
dans  l'obligation  de  continuer  leur 
travail ,  il  y  a  un  temps  de  perdu  » 
qui  retarde  toujouts  l'avancement  6c 
les  progtès  des  travaux. 

Le  temps  le  plus  propre  pour  le€ 
grandes  /orties  eft  deux,  heures 
avant  le  jour  ;  le  foldat  eftalotsfati- 
guédutravail  delà  nuit  6c  accablé  de 
lommeil,  il  doit  par  cette  raifon 
être  plus  aifé  à  furpiendre  6c  à  com- 
battre. Lorfqu'il  a  fait  de  grandes 
pluies  pendant  la  nuit ,  &  Que  le 
foldat  ne  peut  faire,  ufage  de  fon 
feu  f  c'eft  encore  une  circonftance 
bien  favorable ,  il  ne  faut  rien  né  • 
gliger  pour  le  furorendre;  car  ce 
n'eft ,  pour  ainfi  dire  ,  que  par  la 
furpriie  que  l'on  peut  tirer  quelque 
avantage  d*une /ortie. 

Les  Anciens  ne  faifoient  point 
de  forties  ;  ils  fortoient  toujours  en 
force  6c  i  propos»  rarement  en  plein 
joutj  &  prefque  toujours  à  la  fa- 
veur des  ténèbres ,  qui  fonr  l'heure 
la  plus  commode  &  la  plus  heur  eu- 
fe.  Les  /orties  génirales  font  aufli 
ordinaires  chez  les  Anciens ,  qu'el- 
les font  rares  parmi  nous  j  car  on 
ne  peut  en  trouver  aucune  depuis 
plus  de  trois  cens  ans. 

Les  /orties  les  plus  dangerea fes 
&  les  plus  redoutables  chez  les  An^- 
ciens ,  étoient  celles  que  l'extrémité 
faifoic  naître  I  &  lorfque  la  place 
étoit  ouverte  de  toutes  parts  6c  le 
foffé  entièrement  comblé  ,  c'eft- i- 
dire»  lorfqu'on  écoit  au  moment 
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d'an  aflaot»  Alors  le  chemin  qoi 
fervoicaux  afliégeans  pour  attaquer 
les  brèches ,  n*éroit  pas  moins  favo* 
rable  aux  afliégés ,  parcequ'en  ces 
'  forces  de  cas  Tennemi  ne  peufe  qu'à 
attaquer  y  &  non  à  fe  défendre.  Il 
eft  préparé  pour  l'un  j  &  ne  Pctanc 
pas  pour  l'autre ,  il  eft  embarraflfé 
ioriqu'on  tombe  brufquement  fur 
lui ,  &  de  toutes  parts  ,  &  qu'il  fe 
trouve  lui-même  attaqué.  C'eft  ce 
qui  arriva  au  liège  de  Lylibée  par 
les  Romains  ,  où  ceux  -  ci  furent 
entièrement  déconcertés  par  la  ybr* 
ritf  générale  que  fie  le  brave  ImiU 
con. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment ,  faire  une  foniefur  quclquun^ 
faire  une  Jorcie  à  quclqu^n.  ;  pour 
dire ,  lui  faire  une  rude  répriman- 
de, s'emporrer  de  paroles  contre 
lui  >  ou  lui  dire  bruiquenient  quel- 
que cbofe  de  dur. 
SoKTiE,  ûgnifie  encore  9  ilTue  ,  en- 
droit par  où  Toi^  fort.  Cette  maifon 
a  deux  ,  trois Jorties.  Il  a  unefortie 
fur  la  campagne ,  &  une  fur  ta  rue. 

On  dit  adverbialement ,  à  la /or- 
tie ;  pour  dire  ,  au  moment  que 
l'on  fort,  A  la  fortie  de  l'hiver.  A  la 
finie  du  printemps.  A  la  fortie  des 
Juges.  A  la  finie  du  Louvre.  A  la 
finie  du  Sermon. 
SORTILÈGE  ;  fubftantif  mafculin. 
Maléfice  dont  fe  fervent  le»  préten- 
dus forciers  pour  nuire  au)L  hom 
mes ,  foit  en  leurs  perfonnes ,  foit 
en  leurs  biens  ou  beftiaox. 

Le  Droit  canonique  prononce 
l'excommunication  &  les  autres  cen- 
fures  contre  ceux  qui  ufent  deforti- 
léges. 

Les  lois  même  du  Paganifme  les 
ont  condamnés  comme  ennemis  du 
bien  public  &  du  repos  de  la  fo- 
cicté.  La  loi  des  Douze  Tables  y  tft 
précif)  6c  fi  Ivs  Rjmains  peimi- 
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rent  depuis  l'ufage  des  Augures ,  ce 
ne  fut  que  pour  favoir  le  fore  des 
armées  &  des  batailles  ;  encore  re- 
connut -  on  le  danger  de  cet  ufage 
qui  favorifoit  les  aflemblés  fecret- 
tes  où  fe  formoient  les  confpira- 
tions  contre  l'État  &  h  vie  des  Con- 
citoyens i  telleàient  que  ces  aflèm- 
blées  furent  défendues  par  un  Êdit 
de  Tibère. 

Les  Empereurs  Chrétiens  fe  hâ- 
tèrent d'arrêter  le  cours  de  ces  fu- 
perftitions  criminelles  ^  la  peine  da 
JbrtiUge  étoit  tantôt  d'être  expofé 
aux  bêtes,  tantôt  celle  d'être  brûlé 
vif,  ou  d'être  crucifié  ,  queloue* 
fois  d*être  mis  dans  un  vafe  plein 
de  pointes  ,  ou  d'être  décapite  ;  la 
moindre  peine  étoit  la  déporta- 
tion. 

La  feule  peine  que  nous  ayons 
retenue ,  eft  celle  du  feu  vif.  Elle 
ne  doit  pourtant  pas  être  ordonnée 
dans  tous  les  cas.  On  diftingue  s'il 
ne  s'agit  que  d'un  fonilege  fimple 
fans  autres  circonftances  aggravan- 
tes ,  &  qui  part  ordinairement  d'un 
cerveau  dérangé  j  ou  s'il  y  a  eu  ma- 
léfice qui  ait  caufé  là  mort  à  quel- 
qu'un ,  ou  des  pertes  confidérables; 
c'eft  principalement  pour  ces  ma»^ 
léfices  qu'on  ordonne  la  peine  du 
feu. 

Les  prétendus  devins  ,  faifeurs 
de  prognoilics  &  difeurs  de  bonne 
fortune»  dont  parlent  les  Ordon« 
nances  dOrléans  &  de  Blois  ,  doi- 
venr  feulement  être  punis  de  peines 
corporelles  &  exemplaires.  L'Edic 
d'Août  1(^8 X  ajoute  cependant  la 
peine  de  mort ,  lorfqu'à  la  fuper- 
ftition  {e  joint  l'impiété  &  le  facri^ 
lége. 
SORTIR  i  verbe  neutre  irrégulier  de 
la  féconde  conjugaifon.  Exire.  Paf- 
fer  du  dedans  au-dehors«  Elle  vient 
de  fonir  de  chei  elle.  Il  fut  obligé 

de 
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éefmirde  iavUtt.  Ilfortltfir  eux 
itfahrt  à  la  main.  Je  tiejôrtirûipas^ 
lu  fintfortis.  Madame  éfl-elle  for-- 
tu  t 

On  dit ,  fonïr  it  la  Mtjjfe  j  du 
fermoH ,  de  vêpres  ,  du  bai ,  de  la 
Comédie  ,  du  jeu  ^  |>oat  dire ,  du 
lien  où  ion  a  oui  h  Mefle  »  le  Ser- 
mon, Vêpres^  &c.  bans  la  même 
acception ,  on  die ,  fartir  d'entendre 
Ja  Meffe  yfortir  de  dintr. 

On  dit  »  Jhrtir  de  prifon  ;  pour 
dire ,  en  fotcir  par  autorité  de  Juf- 
tice  être  élargi. 

On  dit,  qu'un  malade  fort  y 
eommetKe  à  Jhrtir  ;  pour  dire  j  qu'il 
fe  Dofte  àffet  bien  pour  ne  plus 
garder  la  chambre. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
tément ,  faite  fortir  quelqu'un  hors 
des  gonds;  pour  dire,  le  mettre 
tellement  en  colère ,  qu'il  foit  com- 
lue  hors  de  lui-même.  Ne  vous 
itreipas  contre  lui ,  vous  lefere{ 


finir  hors  des  gonds 
Sortir  ,  fe  dit  par  rapport  au  temps. 
Sortir  de  Fhiver.  Sortir  de  t  enfance. 
Sortir  de  nourrice^  Par  rapport  à  Té- 
tât, i  la  condition  où  l'on  eft.  <Sor- 
tir  de  maladie  Sortir  de  page.  Sortir 
d'apprentiffhge.  Sortir  de  diarge.  Sor- 
tir de  condition.  En  ce  fens  on  dit 
fiËurément  ^Jortir  d^un  grand  péril , 
d  un  grand  embarras.  Sortir  tt erreur. 
Enfin  par  rapport  aux  affaires  5c 
AUX  matières  <^e  l'on  traite.  Sortir 
d  intrigue.  Sortir  de  fin  fujet.  Sortir 
de  fa  matière.  Fousfirte^  de  la  quef 
iion. 

On  dit  figurément ,  firtir  étune 
ehofe  à  fin  honneur  \  pont  dire  ^  s'en 
tirer  aTantageofemcht. 

On  dit  auflS  figurément ,  finir 
de  fin  devoir  »  firtir  des  bornes  de 
fin  devoir;  pour  dite ,  ne  demeurer 
pas  dans  fon  devoir*  £i  dans  cette 
acception  oo  dit ,  firtir  dee  bornes 
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de  la  bienféance^  Sonirdes  bornes  de 
la  modejlie* 

On  dit ,  t^ un  jeune  homme  fort 
du  Collège  ;  pour  dire,  qu'il  vient 
d'achever  (es  études* 

On  dit  qu'a/i  ouvrage  fort  de  cht^ 
rOuvrier ,  des  mains  de  ^Ouvrier  j 
pour  dire»  qu'il  eft  tout  neuf,  qu'il 
vient  d'être  achevé.  Et  en  parlant 
d'un  ouvrage  d'efprit ,  on  dit,  qu'i/ 
fort  d'un  bon  Auteur  y  q\x  il  firt  d'une 
bonne  plume;  pour  dire ,  qu'il  vient 
d'un  bon  Auteur ,  qu'il  eft  fait  par' 
un  hûmnie  qui  écrit  bien. 

On  dit  en  termes  de  i^nfe^fir^ 
tir  de  cadence  \  pour  dire ,  ne  dan  fer 
otus  en  cadence:  &  en  termes  de 
Mufique ,  firtir  de  mefure  ;  pour 
dire  )  ne  chanter.,  ne  jouer  plus 
de  mefure.  On  dit  en  termes  d'eC^ 
^  crime ,  finir  de  mefure  ;  pour  dire  , 
fe  mettre  hors  d'éut  de  porter  une 
botte  de  pied  ferme  à  fon  en«- 
nemi. 
Sortir  j  (ignifie  âuflli  poufler  ao^de-' 
hors ,  commencer  à  parottre.  Les 
nnon cuits  commencent  a  firtir  de  ter^ 
re.  Les  tulipes  ne  finent  pas  encore. 
On  voit  déjà  les  bfh  firtir  de  terre. 
La  rougeole  efl  finie.  Il  lui  firtit  un 
bubon  à  l'aine» 

On  dit  figurément  en  patlanc 
d'un  tableau  ,  cpx*une  figure  fort  ; 
poârdire,  qu'elle  fembie  être  de 
relief,  &  s'avancer  hors  du  Jtar 
bleau. 

Un  peintre  habile  à  qui  l'on  de- 
mandoit  pourquoi  les  Peintres  d*au« 
jourd'hui  ne  faîfoient  pas  fortit  les 
figures  de  leurs  tableaux ,  comme 
avoient  fait  les  glande  Ârtiftes  des 
fiècles  paffés  ,  répondit  qu'il  y  en 
avoit  encore  qui  feroicnt  fortir  les 
nés  de  la  toile  ,  fi  les  récompenfes 
étotent  proportionnées  air  travail  6c 
au  temps  qu'il  fiiudtoit  y  emoloyer  ^ 
&  Sl  les  Peintres  avoient  de  qttoi 
Y7X 
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fe  paflferde  travailler  par  intér&t. 

Sortir.,  fe  dit  quelquefois  dans  la 
figniâcation  d  exhaler  j  8c  c*eft  dans 
cette  acception  que  l'on  die ,  il 
fort  une  agréable  odeur  de  ces  fleurs. 
Il  fort  une  grande  chaleur  de  ce  four- 
neau. 

On  dit  par  exagération  d'un  hom- 
me en  colère ,  que  le  feu  lui  fort  par 
Us  yeux\  pour  dire ,  qu'il  a  les  yeux 
allumés  de  colère. 

Soaria  ,  (ignifie  encore  être  ifTu.  // 
fort  des  anciens  Rois  d*Eco{fe.  Elle 
fort  de  parens  illujlres.  Ce  cheval  fort 
de  bonne  race» 

On  die  ,  aufortir  ;  pour  dire,  au 
temps  I  au  moment  que  l'on  fort. 
Je  le  rencontrai  aufortir  de  la  Co- 
médie. J*y  ai  travaillé  au  fortir  du 
fit  jufou  à  midi.  Au  fortir  de  nour^ 
rice. 

Sortir,  s'emploie  aafli  aâivement 
dans  quelques  phrafes  du  ftyle  fa- 
milier. Ainfi ,  poar  dire ,  qu'on  a 
tiré  quelqu'un  d'une  affaire  défa- 
gtéabb ,  on  dit ,  qu'o/z  Cajorti  d'u- 
ne affaire  fâcheufo. 

On  dit  dans  le  même  ftyle, ^r- 
te^  ce  cheval  ;  pour  dire  >  tirez  ce 
cheval  de  l'écurie. 

SpRTfR  fe  conjugue  comme  dor- 
mir ,  avec  cette  différence  que  le 
participe  paflif  de  fortir  aua  fémi- 
nin ,  èc  que  les  temps  compofés  fe 
conjuguent  comme  l'auxiliaire  être. 
Il  eft  fom.  Elle  étoitfortie ,  &c. 

SORTIR  ;  verbe  aâtf  de  la  féconde 
conjugaifon,  lequel  fe  conjugue 
con^me  Ravir.  Terme  de  Palais. 
Obtenir  ^  avoir.  //  a  été  ordonné 
que  le  tra'ué fortirok  fom  plein  &  en- 
tier effet. 

En  termes  de  pratique  &  de  No- 
taires on  dit,  cfx*une  fomme  de  de- 
niers ,  un  effet  mobilier  fortira  na- 
ture, de  propre  \  pour  dire  i  qu'il 
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fera  réputé  &  partagé  comme  pro<^ 
pre. 
S  O  S I P  O  L I S  ,  nom  d'an  dieu  de» 
Èléens.  Paufanias  raconte  que  .les 
Arcadiens  ayant  fait  une  grande  ir- 
ruption en  Èiide  ,  les  Eléens  sV 
vancèrent  contr'eur  pour  éviter'la; 
prife  de  leur  Capitale.  Comme  ils 
étoient  fur  le  point  de  livrer  ba» 
raille ,  une  femme  fe  préfenta  aux 
Chefs  de  l'armée ,  portant  enpre 
fes  bras  un  enfant  i  la  mamelle,  & 
leur  dit  qu'elle  avoit  été  avercie  et» 
fonge  que  cet  enfant  combattçoic 
pour  eux.  Les  Généraux  Èléens  cru- 
rent que  l'avis  n'étoit  pas  à  négli- 
ger ;  ils  mirent  cet  enfant  à  la  tête 
de  l'armée,  &  Texpolièrent  tout 
na  ;  au  moment  du  combat  cet 
enfant  fe  transforma  tout  â  coup 
en  ferpent,  &  les  Arcadiens  firent 
fi  effrayés  de  ce  prodige ,  qa'ils-  fe 
fauvèrent  :  les  Eléens  les  pourfui- 
virent ,  en  firent  un  grand  carnage  ». 
&  remportèrent  une  viAoire  figna» 

Comme  par  cette  aventure  la. 
ville  d'Eus  rut  fauvée  ,  les  Èléens 
donnèrent  le  nom  de  Sofipolis  a  ce 
merveilleux  enfant,  bâtirent  un 
temple  â  fa  gloire  >  &  inftituèrent 
une  Prètreffe  particulière  pour  pré» 
fider  à  fon  calte«  Le  temple  ctoic 
double  :  la  partie  antérieure  éteic 
confacrée  4Lucine,  qui  félon  l'o- 
pinion des  Èléens  avoit  fingulière- 
ment  préfidé  i  la  naiflfance  de  Sofi^ 
polis.  Tout  le  monde  joui  (Toit  d'une 
entrée  libre  dans  cette  oartie  .da 
temple;  mais  dans  le  danâuaite 
du  DieUj  perfonne  n'y  entroit  que 
la  PrètrefTe  ,.qui  mcme  pour  exier- 
cer  fon  miniftère,  fe  couvroit  la 
tète  d'un  voile  blanc 

Les  filles  &  les  femmes  reftoîenr 
dans  le  Temple  de  Lucine ,  chan* 
toient  des   Hymnes  ^  &  bruloient 
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jdes  parfums  en  l'honneur  du  .Dieu 
d*Ëlide.  On  repréfentoit  ce  Dieu 
fous  la  forme  d'un  enfanc  avec  un 
habit  de  plufieurs  couleurs ,  ^  femé 
d^étoileSy  cenanc  d'une  main  une 
corne  d'abondance. 

SOSPELLO  ;  petite  ville  des  États 
du  Roi  de  Sardaigne,  dans  le  Comté 
de  Nice ,  environ  â  trois  lieues  > 
nprd ,  de  Monaco. 

SOSPITA  i  terme  d'antiquaire  &  de 
Mythologie  qui  fignifie  confcrvatri^ 

.  ce.  Surnom  de  Junon,  parcequ'elle 
veilloit  à  la  falubricé de  lair ,  dont 
Tintempérie   caufe    les    maladies. 

;  Cette  Déefl% ,  qui  eft  fou  vent  prife 
pour  l'air  même,  avoir  trois  tem- 
ples à  Rome  fous  le  nom  de  Juno 
jofpita  I  &  les  Cunfuls  ,  avant  d'en- 
trer en  charge,  alloienç  lui  offrir 
un  facrifice. 

SOSTRATE  ,  célèbre  Architeûe  de 
l'antiauité ,  natif  de  Gnide  ^  fut 
charge  de  faire  conftruire  dans  fa 

fjatrie  des  promenades  ou  cerra(fes , 
butenues  fur    des    arcades»    qui 
donnoient   lieu   d'admirer  la  har- 
dielTe  de  fon  génie  &   le  pouvoir 
de'  fon  art.  C'eft  encore  cet  Archi- 
teâ:^  qui  Véleva  le  magnifique  fa- 
nal dans   rîle  de  Pharos  ,  proche 
d'Alexandrie ,  regardé  comme  une 
des  fept  merveilles  du  monde.  Il 
florilToit  vers  l'an  du  monde  }73 1  i 
Je   173  avant  Jéfus  -  Chrift  fous 
Ptolémée  Philadelphe    qui  faifoit 
beaucoup  de  cas  de  fes  talens. 
SOT  ,  OTTE  ;  adjeûif.  Stultus.  Stu- 
pide,  groflier,  fans  e(prit  &  fans 
jugement.  Elle  épouft  un  foi  homme. 
Il  a  une  fone  femme.  Cejl  un  foc  per^ 
Jonnage.  Il  faut  qu'il foit  bien fot 
pour  avoir  donné  dans  ce  piège.  Ainfi 
quenfots  Auteurs  notre  jiecle  eflftr^ 
tile  en  fots  admirateurs.  Ce  payfan 
nejlpas  fot. 
Il  fe  dit  aufld  des  chofes  faites 
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fans  efprit  &  fans  jugement.  Un 
fot  propos.  Une  fotte  demande.  Un 
fot  écrit.  Une  fotte  réponfè. 

On  dit  proverbialemei\t ,  à  fotte 
demande  ,  fotte  réponfe. 

On  dit,  une  Joue  affaire  \  pour 
dire ,  une  affaire  fâcheufe ,  embar- 
ra (Tante.  La  mort  du  bleffé  eft  une 
fotte  affaire  pour  tux. 
Sot,  s'emploie  quelquefois  fubflan- 
tivement.  Vous  rfètes  quun  fot. 
Taife\-vous  j  maître  fot. 

On  dit  proverbialement  d'un 
homme  abfolument  bète ,  que  c*efl 
un  fot  en  trois  lettres. 

On  dit  tout  couct  &  par  ellipfe 
dans  la  converfation,  quelque  fot; 
pour  dire ,  quelque  fot  le  diroit , 

Quelque  foc  le  feroit,  quelque  fot  s  7 
eroit. 
SOTÈRIES  i  fubftantif  féminin  plu^ 
riel  &  terme  d'antiquité.  Fêtes  que 
les  anciens  célébroient  en  aûions 
de  grâces   pour  la  jiélivrance    do 
quelque  grtmd  péril   public.   Sous 
le  règne  des  Empereurs  on  ne  man- 
quoit  pas  de  faire  ces  fortes  de  h^ 
lennités,    lorfque  le   Prince  rele- 
.  voit  de  maladie. 
SOTIE;  fubftantif  féminin.  Nom  des 
anciennes  farces  du  Théâtre  fran- 
çois  dans  îgLi^^X^znct.Les foties fui* 
virent  de  près  les  my  (lires  de  lapaf^ 
fîon. 
SOTTEMENT;  zdvtxhe.  TnfulJ}. 
D'une  fotte  façon.  Répondre  fotte* 
ment.  Parler  fottement.  Il  fe  ruina 
fottement  pour  cette  actrice.  Ilnefal'*^ 
loit  pas  faire  fottement  le  généreux. 

La  première  fylUbe  eft  brève ,, 
la  féconde  très  -  brève ,  &  la  troi- 
(îème  moyenne. 
SOTTISE  i  fubftantif  féminin.  Infut^ 
fltas.  Qualité  de  celui  qui  eft  for. 
Safottife  cfl  de  vouloir  paffer  pour 
un  grand  Seigneur.  Ceji  fottîje  à 
Yyyij 
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youâqut  de  fonger  à  tépOftfefn  La 
fottifc  a  pçur  Vtfprit  la  même  aver* 
Jlon  que  fefprit  a  pour  lafouife* 

SoTTisB,  fe  die  auffi  d'une  tGàôtk  foc- 
ce  &  impertinence.  Vous  ave:^  fait 
unefouije  en  lui  contant  votre  pro* 
jet-  La  fuperJlUion  Je  forge  fouvent 
des  miracles  &  des  fottifes fur  naturels 
les* 

Il  fe  die  de  même  des  difcours 
impercinens.  Cet  étourdi  parle  beau^ 
coup  ^&  ne  dit  que  des  fottifes. 

Sottise  ,  fe  die  encore  des  paroles  & 
des  adions  obfcènçs.  //  a  du  une 
fottife  devant  ceue  Dam^j  mais  il  a 
fu  l'envtlopper  finement. 

La  première  fyllabe  eft  brève  » 
la  féconde  longue  Ac  la  (roifième 
crès- brève. 

SOTTISIER;  fubftancifmafculin.  Re- 
caeil  de  foccifes.Ôn  appelle  ainH  par- 
ticulièremenc  un  recueil  de  vaude- 
villes &  d'aucres  vers  libres.  Il  fe  die 
auffi  de  celui  qui  débieede^  foctifes. 
Il  n*eft  qtie  du  difcours  familier» 

SOU;  fubftancif  mafculin.  Ce  moe 
fignifie  cancoc  uoe  monnoie  réelle 
&  courame,  &  Cjme&c  une  mon- 
noie  imaginaire  &  de  compee.  Le 
fou  moanoie  couranee  ,  eft  une  pe- 
tice  e£pèce  faire  de  billon ,  c*eft4* 
dire ,  ae  cuivce ,  cenane  un  peu  d'ar- 
gene ,  mais  plus  ou  moins  fiûvant 
les  lieux  &  les  eemps. 

Le  fou  monnoie  de  compte  ^j^ 
peïé  fou  tournois  %  eft  çompofé  de 
quatre  liards  qui  valeur  douze  de- 
niers eôurnois  :  les  vinge  fous  eout- 
nois  fone  une  livre  eottmoîs..L  auere 
fou  de  compte ,  que  Ion  appelle 
fou  parifisj  eft  d'un  quart  enfu» 
plus  fore  que  le  fou  eôurnois  »  & 
vauc  quinze  deniers.  Il  jr  a  en  HoU 
lande  deux  monnoies^  l'une  d'ar- 
gene  »  Se  Taucre  de  billon  ,  aux* 
quelles  on  donne  le  nom  de/b/r; 
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eelle  d*argene  s*zp^ç\\tjvtt  de  gmf^ 
&  l'autre  fou  commun  ^  die  en  HoU 
landois^ttj^v^r  :  le  fou  de  gros  vaoc 
douze  gros  ou  un  fchelling  d'An* 
glecerre. 

Le  fou  d'Angteeerre  fe  nomme 
fouflerling.  C'eft  la  vingtième  parr 
tie  d*une  livre  fterling. 

On  s'eft  fervi  en  France  pendant 
la  première  race  de  nos  Rois^deyânx» 
de  demi' fous  ^  de  tiers  6c  de  fous 
d  or  fin. 

Ces  monnoies  éeoienc  en  ufage 
chtz  les  Romains  dès  Conftanein  ; 
&  vraifemblablemeneles  Francs  qui 
s'empafèrene  de  la  Gaule  y  imité** 
rené  les  Romains  dans  la  fabrica- 
tion de  leurs  monnoies.  La  confor- . 
mité  qu*il  y  a  pour  le  poids  entre 
nos  fous^  nos  demi  fous  j  6c  les  eier» 
de  fous^  6c  ceux  des  Empereurs 
Romains  qui  otie  régné  depuis  le 
déclin  de  l'Empire  »  ne  permet  guè* 
re  d'en  doueer.  Leuryoïr  &  le  notre 
pefoiene  égalemene  chacun  quacre-* 
vingr-cinq  grains  j  de  grain ,  les 
demi*fous  &  les  eiers  de  foa  i  pro- 
portion. Cela  fe  juftiBepar  quan« 
cité  de  monnoies  qui  nous  reftent 
des  uns  8c  des  autres. 

Il  paroîe  par  pluHeurs  paflages  de 
la  loi  falique  ,  que  le  fou  cTor  des 
Francs  valoir  quaranee  deniers;  mais 
ces  derniers  étoiene  d'argene  fin ,  6c 

f)efoiene  environ  vinge-uo  grains  ;. 
e  demi-fou  en  iraloie  vinge  ^  &  le 
eiers  de  fou  i  a  &  j  de  deniers.  Ce 
fou  d'or  vandroie  aujourd'hui  de 
notre  monnoie  courante  15  livres 
environ,  le  demi  fou  i  pcoporrîon. 
Ces  crois  efpèces  d'or  avoiene  ordi^ 
nairemene  fur  un  de  leurs  côtés  » 
la  tère  ou  le  bufte  de  quelqu'un  de 
nos  Rois,  6c  deT'anere  une  croix» 
avec  le  nom  du  liea  où^la  pièce 
avoir  été  fabriquée. 
Sous  la  féconde  racej  on  Ce  /bcy 
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TÎt  mfH  àtjous  d^or;  mail  il  s*en 
trouve  fi  peu ,  qu'il  iTeft  pas  pof- 
lible  de  pouvoir  ciéierminer  quel 
éroit  leur  véritable  poids.  M.  Le- 
blanc n*a  vu  qu'un  feul  de  ctsjous 
d*or  »  qu'il  ctotr  être  de  Louis  le 
Débonnaire  ,  &  qui  éroir  beaucoup 
plus  forr  que  les  Jôus  d'or  de  la 
preoitèref  race  »  car  il  pefoie  cent 
trente^deux  grains. 

Pendant  le  commencement  de  la 
troisième  race  »  on  (e  fervoit  en- 
core en  France  de  fous  dor  fin  j 
mats  comme  il  n'en  refte  aucun  , 
on  n'en  connoît.  ni  te  poids  ni  la 
valeur.  Sous  le  règne  de  PhHinpe 
I  il  y  avoir  des  francs  d'or  quon 
iiommoit  aufli >EariM  ifor ,  lefquels 
étoient  oeut-ètre  lit  même  ciiofe 
que  le  lou  d*or  qui  avpic  encore 
cours  dans  ce  temps«-li. 

On  dit  communément  d*nn  hom- 
me qui  n'a  point  d'argent  »  qu'/V 
vlû  vas  un  fou ,  pas  k  fou ,  qu'/7  na 
ni  fou^  ni  double ,  ni  maille,  &c.  & 
d'un  homme  qui  ne  pofliède  auaine 
chofe»  qu'i/  na  pas  un  fou  dé  bien. 

On  dit ,  qu'a/J  homme  met  fou 
fur  fou  ;  pour  dire  ,  qu'il  épargne 
fur  les  plus  petites  chofes  pour 
amalTer. 

£n  termes  de  Palais  ,  on  dit  » 
renir  au  fou  la  livre  ;  pour  dire  > 
être  payé  à  proportion  des  deniers 
à  parrager»  8c  de  la  fomme  pour 
laquelle  on  eft  créancier.'^  Dans  une 
banqueroute  j  les  créanciers  qui  font 
colloques ,  qui  font  fur  l*  ordre  de  dif 
tribution  y  font  payés  au  fou  la  livre 
fur  le  prix  des  meubles. 

On   dit»  avoir  unjbu  dans  une 
affaire  de  finance  au  de  négoce ,  y 
être  pour  un  fou  ,  pour  deux  fous . 
pour  dire ,  y  avoir  un  vingtième 
un  dixième»  > 

On  dit  J  qu'if/i  Financier  a  dans 
un  traité  deux  fous  en^dchorsi  pout 
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dire  ,  qu'outre  la  fomme  principale 
de  l'impofttion ,  il  a  droit  de  lever 
encore  deux  fous  par  Hvre  »  pour 
les  frais  du  recouvrement. 

On  dit  de  même ,  qu^i/  y  a  un 
fiu  en-dedans  ,  pouf  dire  »  que  de 
la  fomme  principale  de  l'impofirioa 
il  lui  en  appartient  pour  fbn  profit 
une  vingtième  partie. 

On  dit'  proverbialement  d'un 
mauvais  ménager ,  €fl*ilfait  de  cent 
fous  quatre  livres  ^  &  de  quatre  li- 
vres rien. 

SOUABE.  Foyeif^  Suabb.v 

SOUBASSEMENT;  fubftantif  maf- 
culin.  Efpèce  de  pente  que  l'oa 
met  au  bas  du  lit,  &  qui  defcend 
jufqu'à  terre.  Les  foubajjimens  font 
de  la- même  étoffe  que  les  rideaux. 

SouBAssEMiNT,  fc  dtr  auffi  en  termes- 
d*Arcbiteâttre  »  d'une  efpèce  de 
piédeAal  continu  qui  ferr  de  bàfe  i 
un  édifice.  Le  foubajfement  d'une  co-^ 
tonne. 

SOUBISE  ;  petite  Ville  &  Principauté: 
de  France  en  Saintonge  y  près  de  la 
Cblhreme»  à  àexxt  lieties ,  nord  >  de 
Brouage. 

SOUBRESAUT;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Saut  fubit,  in(M>iné  èc  à  contre- 
temps. Ce  cheval  ejt  Jiijet  à  faire  des 
foubrefauts.  Les  foubrefauts  que  àon^^ 
noit  la  voiture  nous  ont  bien  fati-^ 
gués.      ^ 

On  dit  figurément ,  qu^irn  Aom* 
me  a  eu  un  terrible  foubrejaut^qu* on 
lui  a  donné  des  foubrefauts;.  pour 
dire»  qu'il  a  eu  un  terrible  conrre^ 
temps,  des  traverles  inopinées  dans 
quelque  atfaiie»  dans  quelque  en-- 
treprife. 

SOUBRETTE  ;  fubftantif  féminim 
On  appelle  ainfi  par  inépris  une 
femme  de  chambre  intrigante.  // 
feint  d'être  amoureux  de  la  Soubrette.. 
Il  a  gagné  la  Soubrette. 

On  appelle  dans  les  Comédies» 
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rôles  de  Soubrettes  y  les  rôles  àts 
femmes  de  chambre,  des  fui  vantes. 

SOUBREVESTE  i  fubftaniif  féminin. 
Sorte  de  vêtement  fans  manches  à 
l'ufage  des  Moufquetâires  du  Roi. 
Ce  fut  er¥  1688  que  le  Roi  or- 
donna les  foubreveftes.  Elles  font 
bleues  &  galonnées  comme  les  ca- 
faques.  Elles  ont  une  croix  devant 
&  une  derrière,  qui  font  de  velours 
blanc  bordé  de  galons  d'argent. 
Les  fleurs  de  lis  aux  angles  de  la 

^  croix  font  de  même.  Le  devant  & 
le  derrière  des  foubreveftes  s'accro* 
.  chent  aux  cotés  par  des  agraffes. 
Non- feulement  les  Moufquetaires , 
mais  encore  les  Sous-Brigadiers, 
les  Brigadiers  &  les  Maréchaux  des 
logis  portent  la  foubrevefte.  Il  n'j 
a  que  les  OBEiciers  fupérieurs  qui 
ne  la  portent  point.  Le  Roi  fournit 
la  cafaque  ^  la  foubrevefte ,  &  on 
rend  l'une  &  l'autre  quand  on  quitte 
la  compagnie. 

SOUCHE  ;  fubftantif  féminin.  7run- 
eus.  La  partie  d'en  bas  du  tronc 
d'un  arbre  accompagnée  de  fes  ra- 
cines, &  féparée  du  refte  de  l'arbre. 
Quand  la  futaie  fera  abattue  ^  les 
fouches  repoufferont*  Arracher  des 
fouches.  Unejouche  de  hêtre.  Mettre 
uncfouchefur  le  feu*  Brider  des  fqu^ 
chesn 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment, qa'i//2  homme   ejl  une  fou- 
che,  une  vraie  fouche ;  pour  dite, 
*  qu'il  eft  ftupide  &  fans  efprit. 

SoucHB,  en  parlant  de  généalogies, 
fe  dit  fïgûrement  de  celui  d'où  fort 
une  génération,  une  fuite  de  def- 
cendans.  Adam  eji  la  fouche  de  tout 
le  genre  humain.^ 

Soi^cHE,  fe  dit  au(C  de  celui  qui  eft 
reconnu  pour  être  le  plus  ancien 
dans  une  généalogie.  Roberv  le  Fort 
qui  yivoit  dans  le  neuvième  Jiècle ,  ejl 
la  fouche  de  la  Maifon  de  France* 
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On  dît ,  faire  fouche  ;  pour  dire  J 
commencer  une  branche  dans  une 

f généalogie,  être  le  premier  d'une 
uite  Àt  defcendans.  Ce  Prince  eut 
cinq  garçons ,  deux  moururent  fans 
lignée  j  &  les  trois  autres  firent  fou^, 
che* 

En  termes  de  Droit,  on  dit,y2rc' 
cédtr  par  fouche  ;  pour  dire ,  fuccé^ 
der  par  repréfentation.  Ceux  qui 
fuccalent  par  fouches  ne  prennent  tous 
enfemble  que  ce  quauroit  pris  celid 
qu'ils  reprefenient  ^  au  lieu  que  ceux 
qui  fuccèdent  par  tête  prennent  cha^ 
cun  une  portion  virile. 

Souche  0£  cHEMiNiE,  en  termes  de 
bacimens,  fe  dit  d'un  ademblagede 
plufîeurs  tuyaux  joints  enfemble,  8c 
qui  s'élèvent  au- de  (fus  du  comble. 

Les  tuyaux  d'une  fotiche  de  che^ 
minée  font  ou  adofles  au-devant  les 
uns  des  autres,  comme  on  les  fai« 
foit  anciennement,  ou  rangés  fur 
une  même  ligne ,  &  joints  par  leur 
épaiflTeur,  comme  on  le  pratique 
quand  ils  font  dévovés. 

Les  fouches  de  cheminée  fe  font 
ordinairement  de  plâtre  pat,  pi- 
geonne à  la  main ,  &  on  les  enduit 
des  deux  côtés  de  plâtre  au  panier. 
Dans  les  bacimens  coniidérables , 
on  les  conftruit  de  pierre  ou  de  bri- 
que de  quatre  pouces ,  avec  mortier 
fin  Se  crampons  de  fer. 

Souche,  fe  dit  auffi  du  tuyau  qui  s'é- 
lève au  milieu  d'un  baffin,  &  d'oà 
fort  le  jet.  On  le  fonde  â  plomb  fur 
la  conduite  6c  du  même  diamètre  » 
&  il  eft  terminé  par  un  ajutage  de 
cuivre  fondé ,  lequel  fe  divife  pour 
nettoyer  les  ordures  qui  empêcnent 
l'effet  de  l'eau. 

SOUCHÈRE;  adjeftif  féminin  & 
terme  de  Jurifprudence.  On  appelle 
coutume  fouchère  >  une  coutume  qù 
pour  fuccéder  aux  propres  &  pour 
être  admis  au  retrait  lignagec  >  il 
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.  faat  Icre  defcendu  de  celui  qui  a 
mis  Théricage  dans  la  famille. 

SOUCHETi  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Maçonnerie.  Pierre  qui 
fe  cire  au*  dellbus  du  dernier  banc 
des  carrières.  Lefouchet  cjl  la  moin" 
drt  d<s  pierres  de  taille. 

SOUCHETi  fubftantif  mafculin. 
Plante  donc  on  diftingue  plufîeurs 
efpècçs.  Les  principales  font, 

1®.  htfouchet  long  odorant  ;  c*eft 
une  racine  longue  »  menue ,  genouil- 
lée,  tortueufe,  gariiie  de  plufieurs 

'  nœuds  en  forme*  d'olives  &  de  fi- 
bres capillaires ,  difficile  à  rompre , 
aoirâcre  en  dehors,  blanchâtre  en 
dedans,  d*un  gouc  fuave,  un  peu 
acre,  aromacique,  d'une  odeur  de 
nard.  Ce  fouchet  croît  en  Provence 
&  en  Languedoc ,  &  c'eft  de  là 
qu'on  nous  rapporte  fec. 

La  plante  qui  produit  cette  ra- 
cine naît  auffi  abondamment  dans 
les  prairies  d'Etampcs  &  du  petit 
Gentilly.  De  ces  racines  fortent  des 
feuilles  graminées  ,  femblables  a 
celles  du  porreau,  mais  plus  Ion- 

"  gués  &  plus  étroites-  La  tige  de  cecre 
plante  croît  à  la  hauteur  de  deux 

-  pieds,  droite,  fans  nœuds ,  triangu- 
laire, remplie  de  moelle  bl  nche, 
portant  en  fa  fomnité  des  feuilles 
oîfpofées  en  étoiles,  &  placées  au- 
deuous  des  épis  de  fleurs  qu'elles 
furpaflenc  en  longueur.  Ces  bou- 
quecs  fànc  amples ,  épars  &  comme 
flotcans  fur  le  fommec  de  la  tige. 
Ils  font  compofes  d'épis  ou  de  tètes 
écailleufes ,  garnies  de  fleurs  à  éta 
mines  fans  pétales.  Des  aiflelles  des 
écailles ,  naiflenc  les  piftils  qui  fe 
changent  enfuite  en  graines  trian- 
gulaires , /dures  Se  revêtues  dune 
écorce  noire. 

X*.  Ze  Souchet  rond  du   Levant^ 

•  C'eft  une  racine  de,  la  i];ro(reur  d*une 
aveKoe  »  raboteufe,  ftriée  »  grisâtre  | 
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en  dehors ,  blanchâtre  en  dedans  \ 
plufieurs  racines  font  attachées  à  la 
inème  tête ,  &  y  pendent  comme  par 
des  filets  ;  elle  a  prefque  le  même 
goût  &  la  même  odeur  que  le  fou- 
chet long.  La  plante  i  les  feuilles,- 
les  fleurs  &  les  graines  fembl&bles  à 
la  précédente  :  elle  vient  ea  abon- 
dance le  long  du  Nil ,  Sc-^dans  les 
marais  d*Égypte}  on  la  crouve  auifî 
en  France.  /T 

j°.  Le  Souchet  d'Amérique  ou 
Racine  de  Sainte-Hélène  :  c'eft  une 
racine  aifez  longue ,  groffe  comme 
le  pouce,  pleine  de  nœuds,  noire  - 
en  dehors  >  blanche  en  dedans ,  d*un 
eoût  aromatique ,  mais  d'une  odeur 
roible  :  on  l'apporte  sèche  du  porc 
Saince  Hélène  qui  eft  dans  la  pro- 
vince de  la  Floride  en  Amérique , 
où  elle  naît.  Dans  les  lieux  hurni- 
des,  elle  poufle ,  quand  elle  eft  dans 
la  terre ,  des  rameaux  qui  s'étendenc 
fur  terre ,  &  qui  portent  des  feuilles 
larges  &  vertes. 

Les  Efpagnols  coupent  les  nœuds 
de  cette  racine ,  &  les  ayant  arron- 
dis &  percés ,  ils  en  font  des  cha- 
pelets. Ces  nœuds  étant  defTéchés  » 
deviennent  ridés  &  durs  comme  de 
la  corne.  Cette  racine  eft  apéritive» 
&  propre  pour  les  douleurs  d'ef- 
comac. 

Les~tacines  des  fouchets  longs  & 
ronds  atténuent  &  divifenc  les  hu- 
meurs ,  lèvent  les  obftruâions ,  ex« 
citent  les  urines  &  les  règles,  forti« 
fient  meryeillcufement  Teftomac  af- 
foibti  par  le  relâchemenr  des  fibres^ 
&  remédient  à  Thydropifie  qai  com- 
mence. C.  HofFman  les  recomman^ 
de  dans  les  maladies  de  la  poitrine 
accompagnées  de  toux.  Ces  racines, 
mifes  en  poudre  avec  h  fleur  de  la 
lavande ,  à  la  dofe  d'un  grrs  ^  font 
fortir  le  fœms  &  l'arriére  faiv. 

Ces  racines  ne  font  odorantes  que 
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quand  ettes  font  tèches  :  lès  meil- 
leures vUnnem  d'Ê^pce  ;  Us  Parfu- 
meurs les  macèrent  dans  le  vinai- 
Sre.,  êc  les  font  fccher  pour  les  ré- 
uire  en  une  poudre  dont  ils  font 
<les  parfums  *  on  en  fait  entrer  dans 
la  compofitîon  de  l'eau  de  miel  de 
Londres. 

La  graine  <le  foachet  long  enivre 
<omme  i'yeble  »  lorfqu'on  en  mange 
avec  le  ris ,  dans  lequel  elle  fe  trouve 
fonvent  mêlée  en  Italie. 

4^.  Le  Sonchei  Sultan  ou  Sacré. 
Ses  racines  font  des  fibres  menues  , 
auxquelles  font  attachés  des  tuber- 
cules charnus ,  gros  comme  les  plus 
petites  noifettes»  ronds  »  relevés 
d'une  efpèce  de  petite  couronne 
comme  les  neffles  i  couverts  d'une 
^corce  ridée ,  aflez  rude ,  jannitre 
OU  rottfle  9  ayant  la  chait  blanche , 
ferme^  d*un  goût  doux.  Les  feuilles 
àt  cette  plante  font  arondinacées  , 
Semblables  i  celles  des  antres  fou- 
.chers  \  fes  tiges  font  hautes  doin 

Sied 8c  demi,  ic  triangulaires  ;  fes 
eurs  font  racnadèes  en  tète  jaunâ- 
tre ,  entre  des  feuilles  i  écailles  dif* 
poféjiji  en  manière  d'étoiles;  les 
graines  font  triangulaires.  Cette  ef- 
pèce de  fouchet  crott  aux  lieux  hu- 
mides dans  le  Véronois,  dans  la  Si- 
cile ,  dans  la  Prpvence  &  autres 
pays  chauds.  On  eftime  fa  racine 
f>eélorale«  adoucilTance ,  réfolutive, 

firopre  pour  la  dyflenterie  ôc  pour 
es  ardeurs   d*ttrine.   Lémery    dit 
qu'elle  eft  bonne  pour  exciter  fa  fe- . 
menée  étant  mangée  ou  prife  en 
décoâion. 
«ÔUCHETAGE;  fubftantîf  mafcu- 
lin  de  terme  d'Eaux  &  Forêts.  Def- 
cente  que  Ibnt  tes  Officiers  des 
£aux  Se  Forêts  pour  rechercher  & 
reconooitre  les  ibuchea  des   bois 
coupés. 
Comme  TOrdonnanco  rend  les  ) 
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Âdjodicatdres  refponfaUes  des  dé« 
lits  qui  fe  trouvent  commis  aux  en* 
virons  de  leurs  ventes  pendant  lec 
ufances  «  elle  lenr  permet  aufli  nvanc 
de  commencer  lenr  exploitation  de 
faire  vifitet  les  réponfes  on  envi* 
rons  defdires  ventes  pour  reconno!-- 
tre  leur  état»  a6n  qu'on  ne  poiflo 
dans  la  fuite  mettre  fur  lear  compte 
des  délies  qui  antoient  été  commis 
avant  leur  entrée  dans  la  forftt. 

L'article  50  dn  titre  15  porte 
donc  qu*avatit  de  faire  exploiter,  les 
Marchanda  pourront  faire  procéder 
au  fouchet^^e  devant  le  Maître, 
en  préfence  du  Garde-^marreau  8c 
du  sergent  à  garde  par  deux  Ex« 
perts}  l'un  1  la  nomination  du  Pro« 
cnreur  du  Roi ,  rautre  à  la  nomina« 
tion  des  Marchands ,  dont  il  (era 
drefTé  procès  -  verbal  contenanc  le 
nombre  des  fouches  qui  auront  été 
trouvées,  leur  qualité  &  grofleur, 
lequel  demeurej:a  au  Greffis  de  la 
Maîtrife  pour  y  avoir  re^^Vi^  lors 
du  recollement. 

L'article  3  da  ritre  des  récoUe^* 
mens  porte ,  que  pour  procéder  au 
fécond  foucbecage  le  Procureur  du^ 
Roi  &  le  Marchand  nommeront 
chacun  un  Soucheteur }  &  fi  le  Mar« 
chand  fait  difficulté  d'en  nommer» 
il  fera  paffî  outre  par  le  Procoreur 
du  Roi  «  8c  le  rapport  réputé  con« 
tradidoire. 

L'article  4  du  mime  titre  porte; 
que  le  foochetage  fera  fait  aux  en- 
virons &  dans  les  réponfes  des  ven« 
tes,  en  ptéfetKe  des  Marchands  s'ils 
y  veulent  affifter,  du  Procnrenr  da 
Roi ,  du  Garde  marteau  &  du  Ser- 
gent â  garde,  qui  dreflferont  leurs 
procès^verbattx  contenant  le  détail 
des  fouches  qu'ils  auront  rrouvées 
&  des  délirs  commis  pendant  l'ex^ 
ptoitatioo  ,  arbre  par  arbre  »  avec 
mention  de  le«  qualité  p  natnre» 

eflèncsp 
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eflence,  âge  &  groflear  »  &  fait  dé- 
fenfes  au  Soucheteur.  d'en  omettre 
aucun  y  à  peine  de  refticution  du 
quadruple  de  ceux  qu'il  n  auroic 
pas  rapportés. 

L'article  5  porte,  que  les  procès- 
verbaux  du  fécond  louchetage  fe- 
ront répétés  &  confrontés  fur  ceux 
du  premier,  &  la  différence  mar- 
quée par  le  menu  &  en  dérail ,  à 
l'effet  de  quoi  feront  repréfentés 
tous  les  procès-verbaux  de  décharge 
qui  auront  été  faits  pour  les  Mar 
chands  &  leurs  Fadeurs,  afin  de 
remarquer  les  délies  dont  ils  n'au- 
ront pas  été  valablement  déchargés. 

SOUCHETEUR-,  fubftantif  mafculin 
&  terme  d'Eaux  &  Foiêrs.  Expert 
nommé  pour  faire  en  préfence  des 
Officiers ,  la  vi(ite  des  louches ,  &c. 

Voy€\  SOUCHETAGB. 

SOUCHEVER  ;  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Terme 
de  Carriers.  C'eft  proprement  cou- 
per le  fouchet ,  c'eft-â-dire  la  pierre 
ou  moilon  qui  fe  trouve  dans  les 
carrières  au-detfous  du  dernier  banc 
de  pierre.  Il  fe  dit  néanmoins  plus 
communément  de  tout  l'ouvrage 
que  les  garçons  carriers  font  dans 
le  fond  de  la  carrière  fous  chaque 
banc  ou  lit  de  pierre  pour  les  répa- 
rer les  uns  des  autres.  C'eft  l'ou- 
vrage le  plus  difficile  &  le  plus  pé- 
rilleux de  tous ,  qui  ne  fe  fait  que 
fous  œuvre ,  dans  une  pofture  très- 
contrainte,  le  carrier  érant  ordinai- 
rement couché  de  (on  long  fur  de 

*  la  paille  pour  pouvoir  détacher  & 
couper  la  pierre. 

SOUCHEVEUR  \  fubftantif  mafcu 
culin  &  terme  de  Carriers.  Ouvrier 
qui  travaille  dans  les  carrières  â 
ôter  le  fouchet. 

SOUCI  i  fubftantif  mafculin.  Plante 
7ûmt    XXFl. 
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dont  on  diftingue  plufiears  efpè- 


ces: 


i*'.  Lcfouci  de  Jardin;  fa  racine 
eft  branchue ,  longue  '&  fibreufe  ; 
fes  tiges,  font  menues  j  un  peu  an- 
guleufes  ,  velues  ,  rameufes  ,  fon- 
gueufes,  laiftanc  quelque  vifcofiti 
aux  doigts  quand  on  les  touche^  fes 
feuilles  font  fans  queue ,  obionguesj 
étroites  vers  la  bafe,  groftîes,  ve- 
lues ,  verdâtres  ,  d'une  faveur  Se 
d'une  odeur  forte  \  (^s  fleurs  naif- 
fent  aux  fommets  ,  belles  ,  gran- 
des ,  rondes,  radiées  de  couleur  do- 
rée ,  d'une  odeur  un  peu  forte  6c 
affez  agréable  :  leurdifque  eft  corn* 
pofé  de  plufieurs  fleurons  ,  &  la 
couronne  de  demi- fleurons  portés 
fur  des  embryons  qui  fe  changent 
en  des  capfules  courbes  ,  bordées 
d'un  feuillet ,  &  remplies  d'une 
graine  oblongue  :  on  cultive  cette 
plante  dans  les  jardins  ,  pour  Ta- 
^rément  de  fes  fleurs  ,  qui  font  d'u- 
age  en  Médecine  ,  ainiî  que  les 
feuilles. 

x^.  Le  fouci  de  vîgne  ,  ou  lefouci 
fauvage  ;  il  ne  diffère  du  précédent 
que  parcequ'il  eft  plus  petit  \  il 
croît  naturellement  dans  les  ter- 
reins  de  vignobles, 

5  ^.  Lefouci  d*eau  ^  ou  de  marais  ; 
il  croît  dans  les  marais ,  aux  bords 
des  ruiffeaux  ,&  autres  lieux  aqua- 
trques  ;  fa  racine  i  ft  fibreufe  8c 
blanchâtre  ;  fes  feuilles  reflem- 
blent  i  celles  de  la  petite  cheli* 
doine  ,  mais  elles  font  quatre  fois 
plus  grandes  &  de  plus  longue  du- 
rée ,  liftes ,  vertes  &  un  peu  créne- 
lées :  il  s'élève  d'entre  elles  des 
tiges  hautes  d*un  pied  ,  rondes , 
rameufes  ,  portant  des  fleurs  à  p|u- 
fieurs  feuilles  ,  difpofées  en  ro(e  ôc 
d*un  beau  jaune  :  il  leur  fuccède 
des  fruits  ,  compofés  chacun  de 
plufieurs  gaines  recourbées  en  bas  p 
Zz  z 
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eacatrées  en  tète ,  &  difpofées  en 
é(oile  ;  chaque  gaine  contient  plu- 
iieurs  lemences  qui  font  ordinaire- 
ment un  peu  longues. 

Les  feuilles  de  fouci  fauvage, 
comme  robferveM.deTourneforc, 
fon^t  amères ,  fétides,  6c  rougi (Tent 
légèrement  le  papier  bleu.  Si  on  les 
brûle  lorfqu'elles  font  sèches  »  elles 
^  fufent  un  peu  comme  le  nître.  Ces 
plantes  fontapéricives&réfolutivesj 
elles  guérilfent  la  jaunifle ,  provo- 
quent les  règles  &  facilitent  Tac- 
couchement  :  on  les  met  au  nombre 
des  aiexipharmaques.  La  décoc- 
tion des  fleurs  de  fouci  d^ns  du  lait 
oo  de  la  bierre  eft ,  félon  J.  Ra^, 
très-en  ufage  en  Angleterre  pour 
chalfer  la  petite  vérole  :  cette  |5lante 
eft  bonne  contre  la  pefte ,  ainfi  que 
le  vinaigre  de  fleurs  de  fouci. 

On  dit  proverbialement  j    êirâ 
jaune  comme  fauci  ;  pour  dire ,  avoir 
le  vifage  extrêmement  Jaune. 
SOUCI  i  fubftantif  mafculin.  SollicU 
tudo.   Soin   accompagné    d'inquié- 
tude. 

L'idée  d'Horace  qui  fait  voltiger 
les  foucis  dans  les  apparteraens  des 
grands ,  n'eft  pas  moins  vraie  qu'in- 
génieufe.  Tandis  qu'un  artifan , 
qu'un  citoyen  d'une  fortune  médio- 
cre qui  fait  maîtrifer  fes  paflions , 
modérer  fes  déflrs ,  diminuer  le 
nombre  de  fes  befoina ,  coule  des 
jours  fereins  &  tranquilles  ,un  fei- 
gneur  riche  &  puiflànt  a  pour  l^>r- 
dinaire  le  cœur  flétri  par  les  foucis 
les  plus  amers.  Lucrèce  dit  :  <«  les 
»  foucis  &  les  craintes  ne  refpec- 
i>  rent  ni  le  bruit  des  armes  ,  ni 
»  la  fureur  des  traits  ».  Ils  fe 
plaifent  funout  dans  le  cœur  des 
Princes ,  &  Téclat  de  l'or  &  de  la 
pourpre  qui  les  environne  ne  fert 
qu'à  les  y  fixer  davantage.  Un  phi- 
lofopbe  Grec  pecfuadé  avec  xaiioo  > 
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que  les  foucis  environnent  préféra- 
blement  les  gtands  ,  difoic  :  «  les 
»  foucis  font  toujours  bien  logés  »• 
Proverbialement ,  en  parlant  d'une 
chofe  dont  on  ne  fe  met  nullement 
en  peine  «  on  dit ,  cefl-là  le  moindre 
de  mesfoucis* 

Dans  le  ftyle  familier ,  en  par^ 
lant  d'un  homme  qui  ne  fe  tour-* 
mente  de  rien  ,  que  rien  n'empêche 
de  fe  divertir,  on  dit  que  ctjl  un 
fans  fouci.  '^^ 

Les  deux  fyllabes  font  brèves  au 
flngulier  ,  mais  la  féconde  eft  loiif 
gue  au  pluriel. 
SOUCIE;  fubftantif  féminin.  Efpèco 
de  petit  moineau  fauvage  ,  dont  les 
fourcils  font  ornés  de  plumes  noi- 
res ,  élevées  fur  chaque  côté  des 
tempes  au  deflus  des  yeux,  au  mi« 
lieu  desquelles  il  a  une  efpèce  de 
crête  de  plufieurs  plumes  dorée» 
fur  le  fommet  de  la  tète.  Cet  oi- 
feau  étant  jeune ,  a  le  bec  légère- 
ment  crochu  ,  le  plumage  inférieur 
prefque  jaunâtre  ,  la  queue  &  les 
ailes  cendrées  ,  mais  le  deflus  da 
dos  eft  brun.  Quand  l'oifeau  eft 
vieux ,  fon  bec  eft  rond  ,  pointu  & 
noir ,  les  jambes  font  noirâtres  » 
le  plumage  du  dos  couleur  d'ocre  \ 
le  ventte  &  la  gorge  font  blancs  \ 
les  yeux  noirs  &  ombrés  de  plumes 
cendrées. 

SOUCIER;  (fe)  verbe  pronominal 
réfléchi  de  la  première  conjugaifon  » 
lequel  fe  conjugue  comme  Citan* 
TER.  Curam  habere.  S'inquiéter  ^fe 
mettre  en  peine  de  quelque  chofe  , 
prendre  intérêt  â  quelque  chofe.  // 
nefefoucie  pas  de  perdre  fon  argent,. 
On  doit  fefoucier  de  remplir  fes  tn^ 
gagemens.  Elle  ne  fe  foucie  pas  dt 
fon  mari.  Faites  ce  que  vous  voudre\^ 
je  m* en  foucie  fort  ptu.  Oefi  une 
çhofç  dont  je  n€  nu  foucie  guirek 
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SOUCIEUX,  EUSE;  adjcôîf.  //i- 
quictus.  Inquiet  ,  pen(if ,  chagrin , 
fliorne^  qui  marque  du  fouci.  Air 
foucitux.  Mine  foudeufe,  U'  ne  fe 
die  guère  qu'en  ces  phrafes. 

SOUCIS ,  ou  Souris  i  fubftantif  maf- 
culin.  On  appelle  ainfidads  le  com-^ 
mercedes  mouflelines  de  foie  rayées 
de  diverfes  couleurs  qui  viennent 
des  Indes.  On  les  appelle  moujfe- 
Unes  y  quoiqu'il  n'y  entre  aucun 
coton  dans  leur  fabrique ,  comme 
daus  les  icéritables  mouflfelines.  Ce 
qui  leur  a  fait  donner  ce  nom  ,  c'eft 
une  efpèce  de  bourre  légère  qui 
paroît  fur  la  fuperficie  de  la  toile 
comme  fur  les  moulTelines.  Ce  font 
de  vraies  toiles  dçfoie. 

Il  n'y  a  que  les  Indiens  qui  aient 
la  manière  de  travailler  ainfi  ces 
forces  d'étoffes* 

Les  foucis  font  de  différentes 
longueurs  &c  largeurs  ,  y  ayant  des 

f>ièces  qui  n*ont  que  huit  aunes  de 
ong  fur  rreis  quarts  de  large  j  & 
d'autres  de  vingt  aunes  fur  deux 
tiers. 

SOUCLAVffiR ,  1ÈRE;  adjeûif  & 
terme  d'anatomie.  Il  fe  dit  des  par- 
ties fitttées  fou$  la  clavicule* 

Les  artères  fouclavières  font  au 
iiiombre  de  deux  ;  elles  naifTent  de 
la  convexité  de  la  crofTe  de  l'aorte  , 
ic  font  difUnguées  en  droite  &  en 
gauche.  La  première  eft  la  plus 
groflfe  dans  Ion  origine ,  parce- 
qu'elle  fournir  la  carotide  du  même 
coté.  Les  dîftribtttions  de  l'une  & 
4e  l'aiscre  étant  égales^  ce  que  l'on 
dit  de  la  droite  doit  s'entendre 
également  de  la  gauche. 

L'artère  fouclavière  droite  four- 
nit d'abord  ,  ainfi  que  la  gauche  , 

,  quatre  petites  branches  ,  favoir , 
j<^.  l'artère  thymique  quivaau  thy- 
ffins.   x^*  L'artèrp  médiaû^^fr  qui 
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va  au  médiafWn.  )^.  L'ancre  pé- 
ricardinequi  fe  diftribue  au  péri* 
carde.  4^.  L'artère  trachéale  qui  va 
à  la  trachée-artère  ;  enfuite  Tarière 
fouclavière  droite  à  un  grand  tra^ 
vers  de  doigt  de  fa  naifïance ,  pro<» 
duit  la  carotide  du  même  coté  : 
elle  produit  enfuite  lesartères  mam- 
maires ,  internes  ,  cervicales ,  ver- 
tébrales ,  &  fouvent  l'intercoftale 
fupérieure. 

Le  mufcle  fouclavier  a  fes  at- 
taches fixes  antérieurement  i  la 
Î crémière  côte  dans  l'endroit  où  elle 
e  joint  î  la  portion  carcilagineufe  » 
&  fe  gUffant  fous  la  clavicule  ,  il 
va  fe  terminer  le  long  de  la  partie 
inférieure  &  externe.  Ce  muCcIe 
fert  à  abailfer  la  clavicule. 

Les  veines  fouclavières  font  pro- 

duires  par  la  veine-cave  fupérieure» 

Elles  donnent  différencies  branches 

aux  parties  arrofées  par  les  artères. 

SOUCOUPE}  fubftantif  féminin,  Ef- 

1>èce  d'afliette  qui  a  un  pied  »  &  fur 
aquelle  on  fert  ordinairement  les 
verres  âc  les  carafes.  Une  Jbucoupe 
de  vermeil.  Vnefoucoupt  d* argent.  Il 
y  avou  jur  la  foucQupe  y  une  carafe  de 
vin ,  une  carafe  dUat^  &  un  verre. 

Soucoupe  ,  fe  dit  aufllî  d'une  efpèce 
de  petites  afGette  de  porcelaine ,  de 
faïence  %  &  qai  fe  place  fous  une 
tafle  ott  fous  an  gobelet  de  même 
matière  propre  à  prendre  du  cafFé  » 
du  chocolat,  &c.  Ferfe^  le  caffédans^ 
la  foucoupe  pour  le  refroi4in  II  a  payé 
Jîx  francs  de  chaque  tajfe  avec  la  fou* 
coupe. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  rroifième  très- brève. 

SOUDAIN,  AINE;  adjeftif^.  Subitus. 
Subit ,  prompt.  Le  départ  fut  foudain. 
Une  invafion  foudaine  &  imprévue* 

Soudain,  eft  auffi  adverbe  &  (io;nifie» 
dans  le  même  inftant,  aufli-tôt  après. 

.    Il  parut  &  foudam  Us  efpûtfe  calmè^^ 
Zz  z  1] 
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unt.  Son  plas  grand  ufage  eft  dans 
la  poëûe. 

SOUDAINEMENT}  adverbe.  Repen- 
ti. Subitement.  Le  froid  vintfoudai- 
nement. 

SOUDAN}  fubftantif  mafculin-Nom 

3u*ondonnoit  aatrefoisaux  généraux 
es  armées  du  Calife }  mais  Saladin 
ayant  tué  le  Calife,  s'éleva  au  trône 
fous  le. nom  de  Soudan  que  fes  fuc- 
cefleurs  confervèrent.  Dans  la  fuite 
les  Empereurs  Turcs  détruifirent  les 
Dynafties  que  les  Soadans  avoient 
fondées. 
SOUDARD;  fubftantif  mafculin. 
Vieux  mot  dont  on  fe  fert  encore 
dans  la  converfation  familière ,  en 
parlant  d'un  homme  qui  a  longtemps 
lervi  à  la  guerre.  C*eJ{  un  vieux  fou- 
dard. 
50UDE  }   fubftantif  féminin.  Plante 
dont  on  diftingue  plufieurs  efpèces  : 
les  principales  font , 

1  **.  La  grande  foude  ou  falicote  ou 
la  niizrii  vulgaire  ;  elle  croît  dans 
les  pays  chauds  proche  de  la  mer. 
On  la  feme  auffi  exprès  aux  environs 
^  de  Montpellier  :  fa  racine  eft  ferme  » 
fibreufe  6c  annuelle }  elle  pouffe  une 
tige  à  la  hauteur  d'environ  trois  pieds 
quand  elle  eft  cultivée ,  &  d'un  pied 
&  demi  quand  elle  ne  l'eft  point } 
elle  s'étend  au  large,  fans  épines, 
&  fe  divife  en  des  rameaux  longs, 
droits  ,  aflez  gros  6c  rougeâcres  } 
fes  feuilles  font  longues ,  étroites , 
charnues,  finiftanten  pointe,  pleines 
de  fuc }  fes  fleurs  qui  naiflent  le  long 
de  la  tige,  font  à  plufieurs  feuilles, 
de  couleur  jaunâtre  :  il  leur  fuccède 
des  fruits  arrondis  j  membraneux , 
&  contenant  chacun  une  femence 
noirâtre ,  luifanre ,  femblable  a  un 
petit  ferpent  roulé  en  fpirale. 

x^.La  foude  falicote  ou  la  marie 
épineufe*  Elle  naît  auiC  dans  les  pays 
chauds^  fur  les  rivages  fablonoeuz 
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de  la  mer ,  le  long  des  lacs  falés  » 
quelquefois  même  dans  les  champs 
éloignés  de  la  mer.  Semée  dans  les  jac- 
dins,elle dégénère  un  peu,  &  devient 
moins  épineufe  :  elle  dififere  de  la  pré- 
cédente par  fes  tiges  qui  font  groÂeSy  ^ 
fort  fucculentes  ,  d'un  vert  brun  ,  &  - 
garnies  de  feuilles  longues ,  étroites, 
épaiftes,  empreintes  d'un  fuc  falé» 
terminées  par  un  aiguillon  roide  & 
piquant  \  les  fleurs ,  qui  paroifTent 
vers  Tarrière  faifon ,  naiuenc  dans 
les  aiflelles  de  feuilles  ;  elles  font 
petites ,  de  couleur  verte  :  il  leur 
fuccède  des  fruits  épineux  »  dont  la 
graine  eft  mure  en  auromne. 

La  foude  a  un  goûr  falé ,  &  con- 
tient beaucoup  de  fel  marin  :  elle  eft 
apéritive ,  diurétique ,  propre  pour 
la  gravelle,  pour  les  vers  &  les  obf» 
truâions  ;  il  faut  cependant  évirer 
d'en  donner  aux  femmes  grofles ,  ic 
â  ceux  qui  ont  des  ardeurs  d'urine  » 
ou  une  difpofirion  inflammaroire 
dans  la  veffie.  Cette  plante  convient 
extérieurement  pour  les  maladies 
de  la  peau. 

On  la  fème  &  on  la  cultive  pour 
en  faire  la  foude  en  pierre ,  appelée 
en  françois  falicote  ou  alun  catin. 
Pour  la  préparer  ,  on  coupe  l'herbe 
quand  elle  eft  en  fa  parfaite  gran* 
deur ,  on  la  laiiTe  fécher  au  foleil 
comme  le  foin  ,  &  on  la  met  en 

gerbes  ;  puis  on  la  fair  brûler  fur 
es  grils  de  fer ,  &  calciner  dani 
de  grands  trous  faits  exprès  dans  U 
terre  ^  &  bouchés  de  façon  qu'il  n'7 
entre  de  l'air  que  pour  entretenir  le 
feu.  La  matière  fe  réduit  norwfeule- 
ment  en  cendres ,  mais  comme  il  y 
en  a  beaucoup  qui  contient  ,  die 
Lémery,  une  bonne  quantité  de  feU 
&  qu'elle  eft  calcinée  pendant  long* 
temps ,  par  un  feu  de  réverbère  su-? 
lumé  dans  le  fourneau  fouterrain , 
fes.  parties  s'uniflem  &  s'accrochetK 
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tellement  les  unes  aux  auir^es  9  q^'il 
s'en  fait  une  efpèce  de  pierre  fort 
dure ,  qu'on  eft  obligé  de  cafler  avec 
des  marteaux,  ou  avec  d'autres  inf- 
trumens  ^  pour  la  retirer  de  dedans 
les  trous  quand  elle  eft  refroidie. 
Cette  matière  qui  eft  un  mélange 
de  beaucoup  de  fel  lixiviel  &  de 
terre,  eft  cette  mafTe  falinô  dont 
on  fe  fert  pour  dégraider  les  étoffes, 
&  qui  entre  dans  la  compoHtion  du 
favon  &  du  verre  :  elle  eft  aufll  d'un 
très-grand  ufage  dans  les  pays  où  on 
ne  brûle  que  du  bois  flotté ,  dont 
les  cendres  ne  contiennent  que  très- 
peu  d'alcali  Hxe.On  tire  de  Iz  pierre 
de/oude ,  un  Tel  fixe,  qui  eft  caufti- 
que ,  &  qui  fert  aum  d  faire  des 
pierres  à  cautère ,  &  plufieurs  autres 
préparations  chymiques.  La  proprié- 
té qu'a  ce  fel  de  s'unir  avec  l'huile 
pour  en  former  un  favon,  rend  rai- 
ion  de  fon  effet ,  lorfque  les  blan- 
chiffeufes  Tiemploient  pour  dégraif- 
fer  le  lin^e  fale. 

La  meilleure  pierre  de  fonde,  eft 
celle  qui  vient  d'Âlicante  :  elle  fe 
tire  d'une  efpèce  de  fonde  herbacée 
{/oude  d^AUcante)  plante  annuelle 
couchée  fur  terre  appelée  dans  les 
mémoires  de  l'Académie  des  Scien* 
ces ,  kaà  hifpanicum ,  Jupinum  ^  an- 
nuum ,  fidi  minoris  folio. 

La  pierre  de  fonde  nous  vient  en 
balles  du  :<  poids  de  fix  à  huit  quin- 
taux :  on  doit  la  choifir  fèche,  fon- 
nante,  d'un  gris  bleuâtre^  poreufe, 
fans  crome  verdâtre  &  fans  odeur 
puante.  Plus  elle  fera  pure ,  plus  elle 
fe  diifolvera  dans  l'eàu.  Plus  cette 
forte  de  foude  incinérée  a  fubi  l'ac- 
tion du  feu ,  plus  elle  imprime  à  la 
langue  une  faveur  cauftique ,  &  plus 
elle  s'imbibe  de  rhumidité  de  lair. 

SOUDÉ  ,   ÉE  i  participe  paffif.  Foy. 
Souder. 

SOU DëE  y  fuhftantif  féminin.  Terme 


sou  5^9 

,  ufité  anciennement  pour  dire  la  va^  ^ 
leur  £un  fou  ,  comme  on  peut  voir 
dans  les  ftatuts  donnés  par  S.  Louis 
aux  Boulangers,  ou  font  détaillés  les 
jours  de  Fêtçs  auxquels  il  ne  leur  eft 
pas  permis  de  cuire  du  pain;  la  con- 
travention à  ce  règlement  croit  pu- 
nie par  une  amende  de  fix  deniers  f 
&  la  confifcation  de  Awxfoudées  de 
pain  pour  chaque  fournée  ,  c'eft-à- 
dire  autant  de  pain  qu'il  s'en  donnoic 
alors  pour  la  valeur  de  deux  fous. 

SOUDER  i  verbe  aûif  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Joindre  des  piè- 
ces de  métal  enfemble  par  le  moyen 
de  l'étain  ou  du  cuivre  fondw.  Souder 
de  la  vajffelle  d* argent. 

On  (oude  anfli  deux  morceaux  de 
fer ,  en  les  faifant  rougir  &  amollir 
au  feu ,  &  puis  les  battant  enfemble 
pour  n'en  faire  qu'une  même  pièce. 

SOUDOYÉ,  ÉE}  participe  paffif. 
Voye\  SouDOYEH. 

SOUDOYER  }  verbe  aûif  de  la  pre- 
mière  conjugaifon ,  lequel  fe  con^ 
jugue  comme  Chantbr.  Entretenir  • 
des  gens  de  guerre,  leur  payer  la 
folde.  La  France  foudoye  plufieurs 
régimens  Suiffes.  La  république  fou-^ 
doyoit  alors  dix  mille  hommes  de  ^ a- 
valerie  &  trente  mille  d'infanterie. 

SOUDRE }  vieux  mot  qui  fignifioit 
autrefois  donner  la  folution,  réfou- 
dre. > 

SOUDRILLE;  fubftantif  mafculîn. 
Ce  mot  ne  fe  dit  que  par  mépris  & 

-  dans  le  ftyle  familier ,  pour  figniHer, 
un  foldat  libertin ,  fripon. 

SOUDURE;  fubftantif  féminin.  Corn- 
poùtion  ou  mélange  iie  divers  mé- 
taux &  minéraux  qui  fert  â  fonder 
des  pièces  de  métal. 

La  foudure  varie  en  rai  fon  des 
métaux  que  l'on  veut  fonder  &  pat 
la  manière  dont  il  faut  l'appliquer. 
En  général ,  il  faut,  i  ?.  que  la  fçu- 
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duce  entre  plus  aifément  en  fufion  > 
que  le  méial  ou  que  les  métaux 

Î|u'on  veviifouder.  i^.  Il  faut  que  la 
oudure  aie  autant  que  faire  fe  peut, 
la  même  couleur  que  le  métal  à 
foudcr.  ;?.  Il  faut  que  hfiudure  ait 
la  même  duâilité  Se  la  même  foli- 

'  dite  que  le  métal  qu'on  veut  fonder, 
fans  quoi  hjbudurc  ne  feroit  point 
de  durée ,  &  ne  pouccoit  cere  polie» 
travaillée  8c  cizelée. 

Soudure  ,  fîgnifie  aufii  le  travail  de 
celui  qui  loude.  Ce  -euyau  ejl  bon^ 
mais  lajhudure  en  ejl  mal  faite» 

Soudure,  fe  dit  encore  de  l'endroit 
par  où  les  deux  pièces  de  métal  font 
foudées.  Lt  tuyau  ejl  crevé  par  la  fou- 
dure» 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  la 
féconde  longue  ^  &  la  troifîème 
très-brève. 

SOUFFERT,  ERTE;  participe  paflif. 
yoye\  Souffrir. 

SOUFFLAGEj  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Verreries.  Aâ:iott  de  fouf» 
fler. 

Dans  les  Manufaâures  des  glaces 
â  miroir,  on  Appelle  four  du  fouffia- 
^<r,  celui  où  fe  fond  &  fe  prépare  le 
verre  pour  faire  les  glaces  foiifflées. 

Soufflage  ,  fe  dit  auin  en  termes  de 
Marine  ,  de  i'a&ion  de  foufHer  un 
vaifleau  6c  de  l'effet  qui  refaite  de 
cette  adion.  ^oyeij  Souffler. 
SOUFFLE;  ftibftantif  mafculin, 
Agitatio  aeris.  Vent  que  Ton  fait  en 
pouflfant  de  Tair  par  la  bouche  avec 
Force*  //  tauroie  renverfé  d'un  fouf 

Souffle  ,  fe  dit  auffi  de  la  fimple  ref- 
pirarion  ;  &  c'eft  dans  cette  accep- 
çiofi  qu'on  dit  d'un  homme  extrême- 
ment  foible  >  ^u^il  na  qu'un  fouffie 
de  vie. 

Il  fe  dît  encore  d'une  médiocre 
Agitation  de  l'air  caufée  par  le  vent* 
//  ne  fau  fas^  un  fouffic  de  y§m. 
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En  poefie  on  dit  lefouffle  impétueux 
des  vents. 

SOUFFLÉ.  ÉÉi  participe  paffif.  Voy. 
Souffler. 

SOUFFLER }  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon  lequel  fe  conju- 
gue comme  Chanter.  Flarè.  Faire 
du  vent  en  pouffant  l'air  par  la  boa* 
che  avec  force.  Souffie^  lui  dans  Vœil. 
Il  leur  fouffle  au  /iq.  Il  faut  fouffltr 
là  dejffus  pour  en  ôter  la  poufjière. 

Souffler  ,  fe  dit  auflî  de  tout  ce  qui 
pouffe  lair  avec  force.  Il  s'éleva  un 
vent  de  nord  qui  fouffloit  vivement.  Il 
fouffle  un  vent  frais  &  agréable»,  Ces 
foufflets  font  bien  pofés  &  foufflent 
bien. 

Souffler  ,  fe  dit  auffi  de  l'homme  & 
des  animaux  quand  il  refpirent  avec 
effort.  Cet  homme  ne  fauroit  marcher 
fansfouffler  comme  un  cheval  pouffif. 
Ce  chien  fouffle  fi  fort  quon  diroit 
qu'il  ejl  pouffif. 

On  dit  proverbialement  &  figa* 
rément ,  fi  vous  n'ave:^  rien  de  plus 
chaud  y  vous  nave\  que  faire  de  J  ouf 
fier^  pottrdîre,  vous  vous  flattez 
vainement  de  cette  efpcrançe.  Il  eft 
populaire. 

On  dit  auffi  proverbialement  ic 
.  figarément,  il  croit  quil  ny  a  quà 
fouffler  &  remuer  les  doigts  ;  &  cela 
fe  dit  d'un  homme  qui  s'imagine 
qu'une  chofe  eft  aifée  quoiqu'elle 
^Lt  fort  difficile.  Il  eft  du  difcours 
familier. 

Figurémenr,  Se  en  termes  de  l'É- 
criture y  on  dit ,  que  à  Saint  Efprit 
fouffle  oà  il  veut ,  pour  dire ,  que 
Dieu  communique  fes  grâces  i  qui 
il  lui  plaît. 

On  dit  figurément  &  familière- 
mem^qd' un  homme  noferoit  fouffler^ 
qu'/7  ne  fouffle  pas ,  pour  dire ,  qu'il 
n'oferoit  ouvrir  la  bouche  pour  faire 
des  plaintes  »  de^  remontrances.  // 
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faut  /apporter  fan  humeur  fans  fouf^ 
fier. 

On  dît  ûgmém^ïiX  y  foufflcr  aux 
oreilles  de  quelqu'un;  pour  dire,  lui 
infpirer,  lui  vouloir  perfoader  de 
méchantes  chofes.  Ilfouffioit  conti- 
nuellement aux  oreilles  du  Prince. . 
Souffler,  eftauffiadif,  comme  dans 
CCS  fhvztes^fouj^erlefeu,  pour  dire, 
fouSler  fur  le  ftu  pour  fallumer-, 
foujlcr  une  chandelle  ,    pour  dire , 
foutfler  fur  la  flamme  d'une  chan- 
delle pour  l'éteindre  ;  fonffler  de  la 
pouffiere ,  pour  dire ,  fouffUr  fur  de 
la  pouffiere,  afin  de  lorer  du  lieu 
ou  elle  t&'yjoufierun  veau^  un  mou- 
ton y  pour  direj  fouffler  entre  la 
chair  &  le  cuir  d'un  veau  ,    d'un 
mouton ,  afin  d'en  féparer  plus  ailé- 
ment  la  peau  j  fouffltr  targue  y  pour 
dire,   donner  du  vent  aux  tuyaux 
des  orgues  par  le  moyen  des  fouf- 
flets  j  &  ,  fouffler  U  verre  ,  rémail, 
pour  dire ,  façonner  quelqu'ouvrage 
de  verre,  d'émail,  en  foufflant  dans 
un  tuyau  au  bout  duquel  eft  la  ma- 
tière que  Ion  travaille. 

On  dit  ûgnvément  y  fouffler  la  dif 
cordey  le  feu  de  la  difcorde  y  ladivi- 
fiouj  â'c.  pour  dire,  exciter  la  dif- 
corde ,  la  divifion ,  &c. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément ,  fouffler  le  chaud  6*  le  froid , 
pour  dire  louer  &  blâmer  une  même 
choie  ,  parler  pour  &  contre  une 
perfonne.  Ne  vous  fie^^  point  à  cet 
homme  là  ,  il  fouffle  U  chaud  &  le 
froid. 

On  dît  fouffler  quelqu^un ,  pour 
dire ,  lire  bas  à  quelqu'un  les  en- 
droits de  Ton  difcours  où  la  mé- 
moire lui  manque.  Souffler  le  Pré-- 
dicateur.  Il  fouffle  les  Comédiens. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment,/ottj^era  quelquunun  emploi^ 
une  charge  y  &c.  pour  dire  lui  enlever 
.    un  emploi  y  une  charge  y  &c.  à  quoi 
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il  s*attendoit.  On  fe  fert  du  même 
verbe  dans  la  même  figure ,  en  di*- 
verfes  autres  occafions. 

On  dit  au  jeu  des  damds  fouffler 
une  dame  ;  pour  dire ,  Toter  à  celui 
contre  qui  Ion  joue ,  parce  qu'il  a 
manqué  de  prendre  avec  celle  U 
une  autre  dame  qui  étoit  en  prife. 

On  dit  en  termes  de  chafle,qu'tt/i 
ch'ten  a  fouffle  U  poil  à  un  Lèvre;  pour 
dire,qu  il  a  prefque  appuyé  le  mu- 
feau  defTus ,  &  qu'il  Ta  manqué. 

En  termes  de  Marine  on  dit  fouf 
fier  un  vaiffiau ;  pour  dire,  renfor- 
cer le  cordage  d'un  vaifleau  y  revê- 
tir un  vaitTeau  par-dehors  de  forres 
&  nouvelles  planches ,  ce  qui  fe  fait 
i  deux  fins,  foitpour  empêcher  que 
les  vers  piquent  le  vaifTeau  dans  les 
voyages  de  long  cours  ,  foit  pour 
faire  qu'un  vaifleau  qui  porte  mal 
la  voile  ,  8c  qui  fe  tourmente  trop 
à  la  mer  prenne  mieux  fon  a(fiette« 
Ilfautfouffler  ce  vaiffeau. 

Souffler  un  exploit.  Façon  de  par- 
ler dont  on  fc  fert  pour  exprimer 
la  friponnerie  d'un  Sergent ,  lorf- 
qa'il  fait  paroître  qu'il  a  donné  un 
exploit  à  un  homme  ,  quoiqu'il  ne 
l'ait  pas  donné.  On  lui  a  fouffle  ua 
exploit. 

Souffler  j  pris  abfotument ,  fignifie 
quelquefois  chercher  la  pierre  phi- 
lofophale,  chercher  â  faite  de  1  or, 
de  l  argent  par  les  opérations  de  la 
chimie.  //  s'efl  ruiné  en  foufflant^ 
Depuis  fix  mois  il  a  la  folie  de  fouf 
fier. 

Souffler  au  poil  ;  expreffion' ufitée 
parmi  les  maréchaux  ,  dans  le  cas 
d'une  fuppuration  dans  la  partie  in- 
térieure du  fabot  ,  &  lorfque  la 
matière  fuppurée  reflue  &  fe  fait 
jour  à  la  couronne.  La  matiire  fouf- 
fie  au  poil. 

La  première  fyllabe  eft  brève; 
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&  la  féconde  longue  ou  brève.  Voy. 

ViRBE 

SOUFFLET  i  fubftantif  malcuhn, 
Inftruntent  dont  le  mécanifme  con- 
fifte  à  pomper  l'air ,  &  à  le  poufler 
contre  le  fca  ou  toute  autre  chofe  , 
par  le  moyen  d'une  ame  ou  fou- 
pape  de  cuir  ,  qui  eft  attachée  au 
bois  de  delFons  ,  &  tenue  lâche  & 
aifée  ,  de  façon  qu'elle  s'en  éloigne 
quand  on  lève  le  bois  de  deflus ,  & 
revient  s'y  appliquer  dès  que  par 

-  une  légère  preffion  on  rapproche  les 
deux  bois  l'un  de  l'autre  ;  pat-là 
l'air  ne  pouvant  relTortir  par  où  il 
eft  entré  ,  s'échappe  néceflairement 
par  un  trou  pratiqué  exprès  au  bout 
du  fouffler.  Le  foufflet  eft  compofé 
de  deux  ais  ,  au  bord  defquels  eft 
clouée  une  peau,  d'une  douelle  pla- 
cée à  l'une  des  extrémités  des  ais  , 
&  d'une  foupape  attachée  endedaiis 
à  l'ouverture  de  l'ais  du  deffbas  ;  il 
eft  évident  qu'en  écartant  les  ais , 
l'ait  eft  attiré  en  dedans  du  foufflet 
par  l'ouverture  de  l'ais  de  deffous  j^ 
qu'en  les  rapprochant ,  la  foupape 
s'abaiffe  ,  &  que  l'air  eft  chaffé  par 
la  douelle.  VoiU  en  général  à  quoi 
fe  réduit  toute  conArudion  de  fouf- 
flet quelle  qu'elle  foit. 

Soufflet  ,  fe  dit  aufli  d'une  efpèce 
de  petite  calèche  ou  chaife  roulan- 
te fort  légère ,  pofée  fur  deux  roues^ 
un  foufflet  n'a  de  place  que  pour 
nne  ou  deux  perfonnes  \  le  deflus 
&  le  dedans  font  de  cuir  ou  de 
coile  cirée;  ils  fe  lèvent  &  fe 
«lient  comme  un  foufflet  pendant 
fe  beau  temps,  &  s'étendent  de 
toute  part  pour  garantit  de  la  pluie. 

SooFFi-ST ,  fignifie  encore  un  coup  du 
plat  de  la  main  ou  du  revers  de  la 
main  fur  la  joue.  //  lui  donna  un 
foufflet.  Recevoir  un  foufflet. 

Ou  dit  figurément  &  familicre- 

■     ment  de  quelqu'un  â  qoiilatnve 
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quelque  dommage  »  quelque  échec 
dans  fa  fortune  par  une  intrigae 
de  Cour  ,  qu^i/  a  refu  un  vilain 
foufflet ,  qu'on  lui  a  donné  un  vilain 
foufflet.  Il  vient  et  recevoir  un  vilain 
foufflet^  on  lui  a  retiré  fa  commif 
fion\ 

On  die  proverbialement ,  donner 

un  foufflet  à  Ronfard  ;   pour  dire  , 

faire  une  faute  groflière  contre  la 

Grammaire  Françoife. 

SOUFFLETÉ,  ÉE;  participe  Baffif. 

/^Oy^  SOVFFLETER. 

SOUFFLETER  i  verbe  adif  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  j4la^ 
pas  impingere.  Donner  des  foufflets 
à  quelqu'un.  Il  fut  fouffieté  comme 
il  le  méritoit. 

SOUFFLEUR ,  EUSË  ;  fubftantif 
mafculin.  Celui ,  celle  qui  fouffle 
comme  ayant  peine  à  refpirer.  Cejl 
uncfouffieufe  perpétuelle. 

Souffleur  ,  fe  dit  auflGl  de  quelqu'un 
qui  fouffle  continuellement  le  feu. 
Cejl  un  ennuyeux  fouj fleur. 

Onzppellefouffeur  d'orgues ,  ce- 
lui qui  fait  aller  les  foufflets^  de 
l'orgue* 

Souffleur  ,  fe  dit  encore  de  celui 
qui  étant  derrière  une  perfonne  qui 
parle  en  public,  lit  en  même  temps 
pour  lui  fuggérer  les  endroits  où  la 
mémoire  viendroit  à  lui  manquer. 
Cejl  le  fouffleur  de  f  Opéra. 

Souffleur  ,  fe  dit  aufli  de  celui  qui 
par  TAIchimie  cherche  la  pierre 
philofophale.  Il  a  tout  dépinfé  fon 
bien  enfaifant  le  métier  de  fouffleur.^ 
On  appelle  cheval  fouffleur  ,  celui 
dont  le  flanc  h'eft  pas  agite  au- 
delà  de  ce  qu'il  doit  être,  quand 
l'animal  a  couru ,  mais  qui  fouffle 
extraordinairement  en  courant.  Eu 
ce  fens  il  eft  adjeûif. 

Souffleur  ,  eft:  auflî  le  nom  d'une 
forte  de  poiflbn  à  peu  près  fembla- 

ble 
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l3le ri itne haleine^  «c  sinfi 4t{ip«U , ; 
tpartîeqii'il  fouffle  »  &  au*il  iiefecce 
en  Tair  >  comme  U  baleine  ^  l'eau 
de  la  mer.  Les  foiiffleursvont  d'ordi- 
naire en  bande  comme  les  Marfùuîns. 

SOUFRLUaJS  ;  fubftamif  féminin  & 
terme  de  Fonderie.  Cavité  qai  fe 
trouve  dans  TépaitTeur  d'un  ouvrage 
de  fonce. 

SOUFFRANCE  ;  fubftantif  féminin, 
Pjsna^  Douleur,  peine,  état  de 
celui  qui  foufFre.  //  cftdans  lafouf- 
france*  Lq  mchrt  feule  me  délivrera  de 
mes  fouffrances.  Les  amans  ne  par' 
lent  que  de  leurs  fouffrancts. 

SouvFRANCB ,  fe  dît  aufli  en  termes 
de  Pratique,  de  la  tolérance  qu'on  a 
pour  certaines  choTes  que  Ton  pour- 
toit  empêcher.  Cet  égoût  neft  pas 
une  fervirud^  j  ceft  une  [outrance 
du  propriétaire  ^i  le  permet. 

Souffrance  ,   en  termes   de  compo- 
tes, fe  die  des  articles  d'un  compte 
qui  a*étant  pas  affezjuftifiés  pour 
icre  alloués  «  ni  afTez  peu  pour  ècre 
sayës,  refteat   comme  en    fufpens 
pendant  tm  temps ,  afin  que  pen- 
dant ce  délai ,.  le  comptable  puifTe  î 
chercher  &  rapporter  des  quittan-  ; 
ces.,  ou  autres  pièces  pour  {a  dé- 
charge. Les  articles  en  fouffrance 
ie  rayent  après  le  délai  fini,  s'ils 
ne  Dont  oas  juftifiés  ^  ou  s'allouent 
s*ils  le  font. 

Souffrance  ,  eft  aulfi  un  terme  de 
Juriiprudence  féodale  »  &  fe  dit 
du  délai  que  le  Seigneur  accorde  à 
fon  vaiTal ,  pour  lui  faire  la  foi  & 
hommage  en  confidération  de  quel- 

3u*empcchemenc  légitime;  le  motif 
e  ce  délai  eft  que  ré^liècement 
U  foi  6c  hommage  doit  ^re  faire 
par  le  vaflal  en  perfomie. 

£Ue  n*a  pu  Lieu  povc  le  paye- 
tnent  des  droits  utiles»  ni  poor  la 
l>reftation  de  l'at^ea  9c  dénonaii^re- 
iKieat» 

Tom  XXFL 
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La  ibtiffraiiice  eft  tiéceflaire  ou 
volontûoe^  ncceflaire  quand  Tem- 
pèchement  du  vafTal  eft  tel  que  le 
Seignoir  ne  peut  lui  refufer  le  dé- 
lai^ cooMKie  «Q  cas  de  minorité , 
maladie ,  <iit  antre  empêchement 
légitime  \  elle  eft  volontaire ,  lorf- 
qqe  le  Seigneur  Taccorde  libre- 
ment ,  6c  pour  faire  plaifîr  i  îon 
vailaL 

La  foulFrance ,  même  néceflaîre  » 
n*a  point  lieu  de  plein  dtoit.  Elle 
doit  êctse  demandée  au  feigneuc 
dominant ,  par  le  tuteur  en  perfon- 
ne  £  le  vaflàl  eft  mineur ,  ou  H  le 
vaflal  eft  majeur,  par  quelqu'un 
fondé  de  pracuration  fpéciale.  Le 
tenps  poar  demander  la  fouftranco 
eft  de  quarante  jours,  depuis  lou- 
vertttredafief;  ces  quarante  jour» 
(ont  francs  de  manière  quon  ne 
compte  pas  celui  de  Vouverture  du 
fief,  ni  le  quarantième  jour. 

FauM  de  demander  la  foufrance 
dans  les  qaaxante  jours  ,  le  Sei« 
fineur  peut  faire  faifir  le  fief.  Se 
jaire  les  fruits  fiens ,  fauf  le  recours 
des  mineurs  contre  leur  tuteur  ; 
mais  £  les  «ineuts  n'iavoient  pas 
de  tuteur ,  la  faiiie  n  emporteroic 
pas  perte  de  fruits  <x>ntr*«ux ,  |uf- 

?[u'à  ce  qu'ils  fuilent  en  âge  de 
aire  foi. 

Le  tutenr ,  en  demandant  fou& 
fxaoce  pour  (e%  mineuts ,  doit  i 
.peine  de  nullité,  déclarer  leurs 
noms  &  leur  âge ,  afin  que  le  fei- 
eneur  fâche  quand  chacun  d'eux 
lera  en  jétat  de  faire  la  foi. 

Si  le  tuteur ,  en  demandant  la 
fottffranoe ,  ne  payoit  pas  les  droits  , 
le  i6ij§;neor  pourroit  la  lui  refnfet 
&  faîfir. 

La  fottftrance  peut  s'accorder  en 

Juftice  »  on    devant   Notaire ,  ic 

même  par  un  écrit  fous  lèing  pri^ 

vé:  quand  il  s'agit  d'un  fief  mon- 

Aaaa 
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vanc  du  Roi  «  on  obtient  des  let* 
très  de  fouffranceen  la  petite  Chan- 
cellerie. 

Il  n  eft  pas  befoin  d  obtenir  nou- 
velle fouffraoce  pour  une  portion  du 
même  fief,  qui  échei  enfuite  au 
.  mineur. 

Il  eft  de  maiime  que  (buftrance 
vaut  foi  tant  qu'elle  dure ,  c'ell-â- 
dire,  que  pendant  ce  délai,  le 
Seigneur  ne  peut  faifir  faute  de 
foi  C$c  hommage. 

Dès  que  la  (buffraffce  eft  finie  à 
l'égard  d'un  des  mineurs ,  il  doit 
aller  à  la  foi  quand  même  les  autres 
n'auroienr  pas  Tâge. 
SOUFFRANT ,  ANTE  ;  adjeftif,  Pa^ 
tiens.  Qui  fouffre.  //  a  l'air  d'un 
homme  fouffrant. 

Dans  le  corps  humain  »  la  partie 
fouffrante^  fe  dit  de  la  partie  du 
corps  qui  eft  affligée ,  affeâée  ,  ma- 
lade. 

On  dit  figurément  »  qriun  hom^ 
me  efi  la  partie  fouffrantc  d'une  Com^ 

Ifagnie  \  pour  dire  ,  que  la  perte  , 
e  dommage  ,  la  plaifanterie  tombe 
£ur  lui. 

On  appelle    VEgltfe  fouffrante^ 
"  "  lie 


les  âmes  des  fidelles  qui  font  dans 
J^  purgatoire.  LEglife  triomphante  » 
tEglife   militante  &  l'Eglife  Jouf- 


SouFFiCANT ,  s'emploie  quelquefois 
pour  patient,  endurant,  comme 
dans  cette  phrafe ,  il  neji  pas  d'une 
humeur  fouffrante. 

SOUFFRE  -  DOULEUR  ;  fubftantif 
mafculin.  Terme  qui  fe  dit  d'une 
perfonne  qu*on  n'épargne- point,  & 
qu'on  expofe  it  toutes  fortes  de  fa- 
tigues. Ce  valet  là  efl  le  fouffre^dou^ 
leur  de  la  maifon.  11  fe  dit  aufli 
d'un  chenal  &  même  de  quelques 
meubles ,  dans  le  même  feos.  Il  eft 
du  ftyie  familier. 

SOUFFRETEUX ,  EUSE  j  vieil  ad- 
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^  jeâtf.   Il  fignifioit   autrefois  ,  qui 
foufFre  de  ia  mifêre,  de   la  pan^ 

vreté. 

SOUFFRIR  ;  verbe  aâif  de  la  féconde 
confugailbn  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Offrir.  Ferre  Endurer. 
//  fouffre  fes  maux  fansfe  plaindre. 
J'y  ai  fouffitrt  la  faim  &  la  foif. 
C'ejl  une  injure  qu'il  ne  /qujfrira  paSm 
Il  fut  obligé  defoufirir  cette  perte. 

On  dit ,  que  notre  Seigneur  a 
fouffert  mort  &  pajjton  pour  nous. 

On  dit  figurément,  populaire- 
ment Se  par  exagération  ,  fouffrir 
mort  &  pajjion  ;  pour  dire  ,  ttre 
impatienté.  Sa  lenteur  mefaitfouf^ 
frir  mort  &  pafpon. 

On  dit  figurément ,  fouffrir  le 
martyre  ;  pour  dire ,  fouftnr  da 
grands  maux» 

On  dit  j  fouffrir  une  rude  ^  une 
furieufe  tempête;  pour  dire,  être 
agité  d'une  rude  ,  d'une  furieufe 
ttmpcte  y  fouffrir  un  coup  de  yeni: 
pour  dire ,  être  b^ttu  d  un  coup  de 
vent  :  fouffir  un  affaut  ;  pour  dire  , 
foutenir  raffaut.  Ec  Ion  dît ,  qu'aune 
place  nefl  pas  capable  de  fouffrir  un 
Jié^e\\)OMZ  dire,  quelle  n'eft  pas 
allez  forte  pour  (butenir  un  fiége. 

On  dïZj  fouffrir  du  pied  j^  fouffrir 
de  la  tête  ;  pour  dire  ,  fentir  de  la 
douleur  au  pied,  à  la  tête  :  Se  ^/ouf" 
frir  de  quelqu'un  y  pour  dire,  en»- 
durer  de  lui  des  chofes  qui  déplaf- 
fent.  Dans  ces  phrafes ,  il  s'em- 
ploie neutralement. 

Souffrir.  ,  fe  met  quelquefois  abfo- 
lument ,  &  fignifie,  pâtir.  Laflgtte 
fnuffrit  beaucoup  faute  d'-eau  douce. 
Samodeffu  fmffre  beaucoup  quand  on 
lui  donne  des  louanges* 

On  dit ,   qu*^A^  poutre ,  ^\x*une 

I  muraille  fouffre  \  pour  dire,  qu'elle 
eft  trop  chargée.  On  dit  de  même, 
que  Us    vignes ,  que  les  blés,  on 
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.fûuffert;  pour  dire ,  qa*ils  ont  ké 

^  malcraités  par  le  mauvais  temps. 

Souffrir,  fignifie  auflîj  fupporter. 

Il  y  a  des  gens  qui,  ne  fauroicncfouf- 

Jrir  la  mer ,  le  mouvement  du  vaif- 

feau*  Ces  fortes  de  chevaux  fouffrent 

'  mieux  la  fatigue  que  les  autres. 

On  dit  de  quelqu'un  pour  qui 
on  a  de  Téloignemenr  »  de  Taver- 
fion  ,  qu'o/i  ne  le  fauroit  foujfrir. 
£c  proverbialement,  que  le  papier 
.  fouffre  tout\  pour  dire  ,  qu'on  écrit 
fur  le  papier  t<nit  ce  qu'on  veut, 
vrai  ou  faux. 

Souffrir,  fignifie  encore  »  tolérer, 
n'empêcher  pas ,  quoiqu'on  le  puif- 
fe.  On  nefouffrira  pas  que  vous  bâ- 
tijjie:^  dans  cet  endroit.  En  Hollande 
on  fouffre  toutes  les  religions.  C*eji 
une  expreffion  qu'on  ne  fouffre  que 
dans  le  difcours  familier. 

Souffrir  »  fignifie  auffi  permettre. 
Souflrc\  que  je  me  repofe  un  peu. 
Je  ne  fouffrirai  pas  que  vous  nous 
^  quittie[. 

Souffrir  ,  lignifie  anfli ,  admettre  , 
recevoir  ^  être  rufcepiible  ;  &  ilTie 
ie  dit  que  des  chofes.  Cette  demande 
•  ne  doitfouffrir  aucune  difficulté.  Cette 
règle  fouffre  deux  exceptions.  Cela 
ne  fouffre  point  de  réplique. 

Voyez  Supporter  &  Tolerbr 
pour  les  différences  relatives  qui  en 
diftînguen t  yô///fr/r ,  &c. 

La  première  fyllabe  eft  brève , 
&  la  féconde  longue  ou  brève.  Foy. 

VSRBE. 

SOUFRE  ;  fubftantif  mafcuUn.  SuU 
fur.  Subftance  d'un  jaune  pâle  & 
citronné  ,  d'une  odeur  alTez  défa- 
gtéable  oui  lui  eft  particulière  ,  & 
qui  fe  fait  mieux  fentir  quand  il 
eft  un  peu  chauffé  ou  frotté;  il 
devient  très-éleétrique  par  le  frot- 
tement y  fa  pefanteur  fpécifique  eft 
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beaucoup  plus  grande  que  celle  de 
l'eau,  éc  moindre  que  celle  des 
terres  &  pierres  \  il  eft  caifant  & 
fe  réduit  facilement  en  poudre» 
quoiqu'on  puifle  auffî  le  ramollir , 
comme  nous  le  dirons  ci*après. 

Le  foufre  femble  n'ctre  point 
fufceptible  de  recevoir  d'altération 
par  l'aâton  de  Tair,  ni  par  celle 
de  l'eau ,  fépat ément  »  ni  concur- 
remment ;  il  n'en  reçoit  pas  même 
de  la  part  du  feu  dans  les  vaifTeaoz 
clos.  Si  on  Texpofe  au  feu  dans  un 
vaifTeau  propre  i  la  fublimatioo  , 
il  fe  fond  d'abord  à  une  chaltnr 
afièz  douce  »  &  puis  fe  fublime  au 
chapiteau  en  petits  criftaux  aiguiU 
lés  très  fins  qu'on  novamt  fleurs  de 
foufre.  Ce  foufre  fublimé  eft  eflèn- 
tiellement  le  même  que  celui  qui 
n'a  été  que  fondu  :  on  peut  le  ce- 
fublimer  de  la  forte  un  grand  nom- 
bre de  fois  y  fans  qu'il  reçoive 
aucune  altération.  Si  otn  laifTe  re- 
froidir tranquillement  du  foufre 
qui  n'a  éprouvé  que  le  jufte  dejgré 
de  chaleur  néceflaire  pour  fe  fon- 
dre, il  prend  en  fe  figeant  une 
forme  de  criftallifation  en  aiguilles 
différemment  entrecroifées  ;  on 
remarque  même  de  ces  aiguilles 
dans  1  intérieur  des  morceaux  de 
foufre  qui  ont  été  fondus  &  moulés 
en  canons  dans  les  manufactures  , 
parceque  l'intérieur  de  ces  canons  « 
fe  refroidit  plus  lentement  que  l'ex- 
térieur :  il  donne  aufTi  cette  forme 
aiguillée  au  cinabre,  â  Tantimoi- 
ne  ,  &  â  beaucoup  de  minéraux 
dans  la  compofition  defquels  il 
entre. 

Le  foufre  s'enflamme  &  brule 
lorfqu'il  eft  expofé  à  Taâiion  du 
feu  â  l'air  libre;  mais  Içs  phéno- 
mènes qu'il  préfente  dans  fa  com- 
buftion  font  différens,  fuivant  la 
manière  dpnt  il  brule  ^  lorfqu'il  eft 
A  a  aa  ij 
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firolr  pour  indiquer  çjue  le  foofire 
eft  composé:  d:ftcidc  viciioUqiie  ,  & 
d*u]a£  maticse  inflaminable  :  mais 
Kexamca  des  autres*  propriétés  de 
cette  Aibilance,.  acfaevesa  de  faire 
cidiu3oic(e  pliui  exaâeroent  fa  oa- 
cure.  &  Tes  principes. 

Le:  (bafce  chauffé  jufqu'a  btûleï  » 
&  jetc  CQUC  fondu.  &  couc  brûlant 
dau3  de  Teaur  s*y  fige  prompte- 
sient  ;.  niais  il.  acq.Qierc  dans  cette 
expérience  un.  degjré  de  molleiTe 
Gondddrable.  Ce  r^molliflement  du 
feofre  ne.  dure  cependant,  que  pen* 
daoc  un  certain  temps  >  il  reprend 
peUf>àvpeu  fa.  confiftance  Se  fa  fra« 
giliii  oacurelles» 

Les.  acides  libres  femblent  nV 
voir  point  d*aâion  fur  le  foufre , 
furtûttt  par  la  voie  humide  ^  ce- 
pendant  M»  Baume,  a  obCervé  que 
fi.  l'on  fait  chauffer  ju%u*â  un  cer- 
tain point  de  Tacide  vitnoiiqiie 
concentré  fur  du  fiufre ,  ce  der> 
nier  fe  foitd  Se  paroît  comme  une 
huile  dans,  de  Teau  j  &  qu'après 
qu'il  cft  refroidi  &  fiçé  il  a  une 
couleur  verte  9  ce   qui  indiqueroit 

Juelqu'aâion  de  l'acide  yitriolique. 
)e  (oufre  d'ailleurs  n'eft  point  al- 
téré effentiellement. 

Les  alcalis  tant  fixes  que  volatils, 
&  même  les  terres  calcaires  ont 
une  aâion  beaucoup  plus  marquée 
fur  le  foufre;  ces  fubftances  le 
^iffolvent  5  le  rendent  plus  ou  moins 
diffoluble  dans  l'eau  ,  &  forment 
avec  lui  les  compofés  qu'on  nom- 
me foies  de  foufre>  On  peut  fé- 
|>arer  le  foufre  d^avec  toutes  ces 
fubftances  alcalines,  en  le  préci- 
pitant par  l'intermède  d'un  acide 
quelconque ,  &  ilreparoit  aufli^tôt , 
i  la  divifion  près  oe  fes  parties  , 
tel  qu'il  étoit  d'abord» 

Cette  expérience  fait  connoître 
que  le  fourre  n'éprouve  point  de 


SOU  J57 

^compofîtion  dans  fon  union  avec 
h$  alcalis  'y  cependant,  l'odeur  fort» 
8c  fcride  dks  foies  de  foufre  &  la 
plus  grande  feciii té  qu'on  a,  corn.- 
me  nous  Te  verrons ,  à  le  décom^ 
pofer  quflmd  iï  eft  ainfi  uni  à  un 
aFcalr^  8c  fbnoutâ*  un  alcali  fixe» 
indiquent  que  ranr  que  le  foufre 
eft  fous  lia  forme  dfe  foie  dfe  foufre  » 
la  connexion  de  ks  principes  eft 
moindre  que  lorfqtfiî  eft  pur. 

Le  fourre  détonne  avec  le  nitre 
a  cauf^  de  fon  principe  inflamma- 
ble ,  &  fe  décompofe  al'ors  par  la 
combuiVion  cfc  ce  principe.  Mais  on 
n'apperçoit  dans  cette  détonnatioa 
que  les  deux  principes  dtr  foufre 
dorrt  nousr avons  parlé: fon  phlogif- 
tique,  conjointement  avec  celui 
de  l'acide  nitreux  y  fect  d'alimeat  i 
la  flamme  de  cernsr  détonnation ,  8C 
fon  acide  fe  trouve  après  cela  com- 
biné avec  l'alcali  du  nitre,  avec 
lequel  il  forme  un  tartre  vitriolé 
lu'on  nomme  fel  polycrejk  de  Gla* 
fer.  On  a  la  preuve  coroplette  de 
tout  ceci  dans  l'expé/ience  du  clyf* 
fus  de  foufre» 

Le  foufre  s'unit  facilement  avec 
toutes  les  matières  métalliqHes  » 
excepté  avec  l'or ,  la  platine  &  le 
zinc  y  du  thoins  on  n'a  pas  encore 
trouvé  le  moyen  de  l'unir  direâe- 
•  ment  &  fans  intermède  avec  ces 
métaux  \  mais  le  degré  d'affinité 
qu'a  le  fouffre  avec  les  métaux  qu'il 
diflbut  facilement  9  n*eft  pas  le 
même  :  non- feulement  il  s*unit  plus 
facilement  &  plus  abondamment 
aux  uns  qu'aux  autres,  mais  il 
abandonne  ceux  avecJêfquels  il  a 
une  moindre  affinité, pour  fe  porter 
fur  ceux  avec  lefquels  il  en  a  une 
plus  grande. 

Les  affinités  du  foufre  futvant  ta 
table  des  rapports  de  M.  Gecffrot 
font  l'alcali  fixe  >  le  fer  >  le  cuivre  ^ 
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le  plomb ,  largenc ,  le  régule  d'an- 
timoiue,  le  mercure  &  lor  j  &  lui- 
vaiîc  celle  de  M.  Gelleti ,  le  ter  , 
le  cuivre,  l'étain,  le  plomb ,  l'ar- 
gent ,  le  bifmuth  ,  le  régule  d'anti- 
moine ,  le  mercure  ,  l'arfenic  àc  le 
cobalt.  L'or  &  le  zinc  font  mar- 
qués dans  cette  dernière  uble,  com- 
me ne  s'uniflant  point  au  foufre. 

Les  compofés  que  forme  le  fou- 
fre avec  les  métaux  font  différens 
fuivant  le  métal  au  quel  il  eft  uni  . 
mais  ils  fe  reflemblent  tous  ,  en  ce 
que  l'on  y  reponnoît  le  brillant  mé- 
tallique, &  en  ce  que  tout  métal 
eft  privé  de  fa  dudilité  par  fon  al- 
liage avec  le  foufre.  La  nature  fait 
abondamment  ces  combinaifons  de 
foufre  &  de  métal:  c'eft  alliés  avec 
le  foufre ,  qu'elle  nous  offre  pref- 
que  tous  les  métaux  que  nous  reti- 
rons des  entrailles  de  la  terre;  il  y 
en  aune  grande  quantité  dans  pref- 
que  toutes  les  mines  &  minéraux 
métalliques,  dont  il  eft  une  des 
parties  conftituantes. 

On  a  fort  peu  examiné  les  pro- 
priétés de  ces  alliages  de  foufre 
avec  les  matières  métalliqpes,  par- 
cequ'ils  ne  font  d'aucun  ufage,  Sc 
qu'au  contraire  on  cherche  toujours 
i  féparer  les  métaux  du  foufre  avec 
lequel  la  nature  les  a  combines: 
cependant,  outre  les  différens  de- 
grés d'affinité  du  foufre  avec  les 
métaux  qu'on  *  reconnus  ,  8c  dont 
on  tire  avantage  dans  plufieurs  opé- 
rations  ,  pour  féparer  le  foufre  d  a- 
vecun  métal  par  l'intermède  d  un 
autre  métal,  on  a  remarqué  en- 
core  que  le  foufre  facilite  la  tufion 
des  métaux  durs  &  peu  fafibles , 
tels  que  le  cuivre  &  le  fer ,  &  qu  au 
contraire  il  rend  moins  fufibles  les 
métaux  mous  &  de  facile  fûfion  , 
tels  qie  l'étain  &  le  plomb.  Cet 
effet  Unguliet  patoît  venir  de  la  plus 
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ou  moins   grande    affinité  qu'a  le 
foufre  avec  ces  différens  me  eaux. 

Il  y  a  plufieurs  moyens  de  fé- 
parer le  foutre  d  avec  les  matières 
métalliques.  Premièrement,  com- 
me le  foufre  t(k  volatil ,  &  que  ce* 
fubftances  font  fixes ,  ou  du  moins 
prefque  toutes  moins  volatiles  que 
lui»  la  feule  a&ion  du  feu  fume 
pour  enlever  le  foufre  à  la  plupart 
des  métaux.  Comme  ce  moyen  eft 
fîmple  Sc  peu  difpendieux  ,  c'eft  ce- 
lui qui  eft  mis  en  ufage  le  plof 
généralement  pour  féparer  le  foufre 
contenu  dans  les  mines  ,  ce  à  quoi 
on  parvient  par  la  torréfaSiân  de 
ces  mêmes  mines.  Il  faut  cependant 
en  excepter  celle  de  mercure  ,  ou 
'  le  cinabre  naturel ,  &  les  combi- 
naifons d'arfenic  avec  le  foufre  > 
qu'on  ne  décompofe  que  par  le  fe« 
cours  d'un  intermède ,  â  caufe  de  la 
grande  volatilité  du  mercure  &  de 
farfenic  ;  quoiqu'il  ne  feroit  peut- 
être  pns  impoflible  de  defToufret 
ces  compofés  fans  interthède ,  pac 
une  chaleur  bien  ménagée  ,  long- 
temps continuée  ,  &  avec  le  con«-, 
cours  de  Tair. 

En  fécond  Heu ,  plufieurs  combi- 
naifons de  foufre  avec  des  métaux 
peuvent  fe  décompofer  par  l'inter- 
mède des  acides  qui  difTolvent  la 
matière  métalique  ,  fans  attaquer 
le  foufre.  Mais  dans  plufieurs  de 
ces  compofés  j  le  foufre  défend  le 
métal  de  Taftion  des  acides ,  &  cette 
féparation  ne  réuffit  point,  ou  ne 
réufCt  qu'imparfaitement.  L'anti- 
moine crud  eft  un  des  corps  fulfu- 
reux  métalliques  qui  fe  ptête  le 
plus  facilement  i  cette  féparation 
par  le  moyen  de  l'eau  régale  j  ce 
diflblvant  s'empare  très  -  bien  du 
régule  d'antimome  dans  Tantimoi- 
ne  minéral,  &  en  fépare  le  foufre 


sou 

oui  fe  maniFefte  en  poadre  bUnche 
dans  cette  d>  Solution. 

Enfin  on  peut  j  comme  nous  l'a- 
vons dit,  &  en  conféquence  des 
difierens  degrés  d'affinité  du  fou- 
fre  avec  les  métaux  indiqués  ci-def- 
fus ,  en  réparer  plufieurs  d'avec  le 
foufre  par  l'intermède. les  uns  des 
autres.  Cette  Icparation  eft  de  pra- 
tique dans  pluficurs opérations  ,  tel- 
les que  le  déparc  f^c  ^  la  purification 
de  l'or  par  t antimoine  ^  la  dccompo' 
Jition  du  cinabre  ,  de  l'orpiment ^  de 
t antimoine  crud. 

Les  huiles  &  les  matières  hui- 
leufes  »  de  nature  quelconque ,  ont 
toutes  de  Taâion  fur  le  foufre ,  & 
peuvent  le  difToudre  :  on  connoîc 
dans  la  pharmacie  des  diflolutions 
de  foufre  dans  plufieurs  huiles  ef- 
femielles ,  auxquelles  on  a  donné  le 
nom  de  baume  de  foufre  thérébenti- 
né^  aniféy  &c.  fuivant  l'efpèce 
d'huile  eàentielle  employée ,  & 
d'siutres  dans  les  huiles  douces  ti- 
rées par  expreflSon  ^  par  exemple , 
dans  l'huile  de  noix  qu'on  nomme 
haume  de  foufre  de  KuHand. 

Ce  n  eft  qu'à  l'aide  d'une  dîgef- 
tion  à  Une  chaleur  aflez  forte  pour 
faire  fondre  le  foufre  j  que  les  hui: 
les  peuvent  le  dilfoudre,  fuivant 
M.  fiaumé^  Il  en  eft  â  peu  ptès  de 
cette  diûTolution  ,  comme  de  celle 
de  la  plupart  des  fels  dans  l'eau»  Les 
huiles  peuvent  tenir  en  diiTolution 
une  plus  grande  quantité  de  foufre 
à  chaud  qu'à  froid.  Il  arrive  de- la  y 

3u'après  que  l'huile  a  été  fatutée 
e  foufie  à  chaud  »  il  y  a  une  par- 
tie de  fouffre  quf  fe  fépare  de  l'hui- 
le par  le  feut  refcoidiflement,  com- 
me cela  arrive  à  la  plupart  des 
fels  \  6c  l'analogie  eft  fi  marquée 
entre  ces  deux  effets ,  que  lorfque 
le  refroiJiiremenr  des  diffolutions 
de  foufre   eft  lent ,  cet  excès  de 
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foufre  difTous  à  l'aide  de  la  chaleur  j 
fe  criftallife  dans  l'huile  ,  de  mê- 
me que  les  fels  fe  criftallifenc 
dans  l'eau  en  pareille  circonftance» 

Le  foufre  n'eft  point  décompofé 
par  l'union  qu'il  contraâre  avec  les 
huiles,  tant  qu'on  ne  lui  fait  fup- 
porter  que  le  degré  de  chaleur  né- 
ceifaire  à  fa  difTotution  ;  car  on  peut 
le  feparer  de  1  huile  >  &  on  le  re- 
trouve pourvu  de  toutes  fes  pro- 
priétés. Il  paroît  cependant  que  U 
connexion  de  fes  principes  eft  un 
peu  altérée  dans  cette  combinai* 
fon,  du  moins  fi  l'on  en  [uge  par 
la  couleur  &  par  rodeiu?  des  bau» 
mes  de  foufre ,  qui  font  différent 
tes  de  celle  du  foufre  &  de  l'huile 
qui  le  tient  en  dilFolution. 

Mais  lotfqu'on  foumet  les  bau- 
mes de  fouftre  à  ta  diftillarion ,  à 
une  chaleur  capable  de  les  décom- 
pofer  entièrement;  alors  le  foufre 
'  eft  lai-mcme  entièrement  décom- 
pofé \  car  fuivant  l'expérience  faite 
par  Hjmberg  &  pat  quelques  au-- 
très  Chimiftes  ,  on  ne  retire  de 
cette  diftillation  poufTée  |ufqu'à 
ficcité  ,  que  les  mêmes  principes  de 
la  combinai fon  de  l'acide  viirio- 
lique  pur  avec  les  huiles ,  c'eft  â» 
dire  ^  d'abord  Une  portion  d'huile  » 
locfque  c'eft  une  huile  eftentîelle  ^ 
enfuite  de  lucide  fui fureux  volatil  » 
aqueux  d'abord ,  enfuite  plus  fore 
qui  accompagne  le  fefte  de  Vhxà\t , 
laquelle  aevient  de  plus  en  plus 
épifle  jufqu'â  la  fin  de  la  diftilla- 
tion y  après  laquelle  la  cornue  ayant 
été  roueie  ,  il  i>e  tefte  plus  qu'ui» 
téfidu  rrxe  purement  charbonneux^ 

Il  eft  évident  par  les  produits 
dont  on  vient  de  faire  mention^ 
que  le  foufre  &  une  partie  de  Thoile 
font  décomposés  dans  cette  diftUla« 
tion  \  Kacide  vitriolîque  volatil  que' 
l'on  en  retire  »  provient  biea  cex- 
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«ainemenc  du  foaffe;  car  on  ne 
peut  retirer  an  feul  acôm«  d'un  pa- 
ores I>aâde  d'aucune  efpèce  d'huile  , 
ni  jd'aucune  ittatièr<e  huileufe  régé- 
ule  ou  animale  -pure  :  l'eau  donc 
cet  acide  eft  chargé  ,  eft  évidem- 
ment  une  partie  de  l'eau  principale 
de  l'huile;  car  l'acide  vicriolique 
an  foufre  étant  dans  un  érac  de  con- 
centration &  de  ficcité  parfaite  » 
comme  cela  fera  démontré  incef- 
fa^mmenc ,  ne  pourroic  ians  cela 
itre  aqueux  ,  coixHne  l'eft  celui  que 
i*on  obtient  dans  cette  opération. 
Enfin  le  réfidu  charbonneux  qui 
.  demeure  fixe  apiyès  la  diftil'lation  y 
eft  produit  ^r  une  portion  de  la 
^terce,  principe  de  l'huile ,  incime- 
ment  eomfbime  avec  tme  partie  du 

Îrincipe  inflammable  ,  foit  de  Thui- 
t^  foit  du  Ibttfre^  pu  plus  proba- 
l>lement  4e  Tone  'Se  de  f  autre  de 
ces  fubftsnces. 

Il  eft  rraifemUable  que  dans  cette 
4déqpmpo(îtion  mutuelle  du  foufre 
&  d'une  'huile,  Tacide  trèsconcen 
tvé  4tt  foufre  k  porte  fcn:  le  prin- 
icipe  aqueux  de  l'nuile ,  tandis  que 
Ibnpblogtftique,  qui  par  cette  -nou- 
velle «nion  lui  d%  derenu  mpins 
adhérent  j  s'en  dégage  en  partie,  6c 
ie  confond  avec  celui  de  l'huile  ;  il 
arrive  de4à  que  le  £rafre  fe  diange 
«n  acide  fulfioreux  volatil  -;  il  eft 
crès-probâbleauffî  qu'il  y  a  orie  cer- 
Mfoe  quantité  de  principe  inflam- 
mable qui  devient  libre  dans  cette 
occafion ,  &  qui  fe  £ffipe  en  va- 
peurs; ce  font  apparemment  ces  va- 
pwrs  phlogiftiques  qui  Tenant  à 
«'•eflfflammer  toutes  i  la  -fois  prodni- 
iênt  les  expbfions  terribles  aux- 
Aielles  font  iojettes  les  combinai* 
aons  de  foufre  8c  d'huile  »  quand 
«lies  ibnt  crhaitffees  fans  précaution, 
ffofimann  f apporte  une  observation 
ff^émorableaiine  explofion  de  cetca 
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iwmire ,  arrivée  dans  on  làborttoîre 
où  l'on  avoir  négligé  unliaume  de 
foufre,  qui  étott  dans  un  matras  fat 
le  feu. 

L'efprit  de  Vin  n*agît  pas  fenfi- 
blement  fur  lefoufreen  maffe  ;  mais 
M.  le  Comte  de  Lauraguais  a  dé- 
couvert, qu'en  faifant  rencontrer 
les  vapeurs  tle  ces  deux  fubftances  » 
elles  font  capables  de  s'unir.  Que 
decombinailons  crues  jufquâpré- 
fent  impoiSbles»  ne  pourroit  on  pas 
faire,  .en  employant  ainfi  le  plus 
^rand  moyen  d'union  que  nous 
ayons  dans  la  Chymie ,  c'eft-à-dire» 
la  grande  diviiion  &  la  féparation 
préliminaire  des  panies  intégrantes 
des  corps  qu'on  veut  unir ,  &  com- 
me t'a  u  heureufement  pratiqué  M. 
le  Comte  de  Lauraguais  dans  cette 
belle  expérience  :  ceft  aflurément  le 
grand  cnemin  des  plus  grandes  dé* 
couvertes. 

Pour  le  peu  qu'on  réflééhifle  fut 
les  propriétés  du  foufre  que  nous 
venons  d'cxpofcr ,  ônfera  bien  con- 
vaincu qu'elles  tendent  toutes^  i 
prouver  qu'il  eft  compofé  d*acide 
vitriolique  &  du  principe  phlogifti- 
qoe.  Mais  il  étoit  téfervé  au  grand^ 
Stahl  de  démontrer  cette  vérité  im- 
portante ,  de  la  manière  la  plus 
claire  &  la  plus  convaincatite ,  &  do 
notts  en  faire  connoftre  le  véritable 
état,  non-feulement  pat  fon  ana- 
lyfe,  mais  encore  par  ùl  coropofi^ 
tion  artificielle  dont  il  nous  refte  i 
parler. 

Le  procédé  de  ce  Chymîfte  pour 
faire  du  ibufre  exaâement  femfbla- 
ble  an  foufre  naturel,  confifte  \ 
mêler  &  à  faire  fondre  enfemble 
dans  un  crenfet ,  parties  égales  i*fl/- 
cali  fixe  6c  de  tartre  vitrioié  »  à  7 
ajouter  enfuite  environ  le  quart  du 
poids  des  fels,  de  charbon  réduit 
en  poudre.  Ap^  avoir  agité  la  ma- 

cièro 
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tière  avec  une  bagaecte  pour  bien 
mêler  ce  charbon  ^  on  couvre  le 
creufec,  on  donne  du  feu,  &  on 
coule  fur  une  pierre  graiiïée  la  ma- 
I,  tière  fondue  qu'il  concient  :  elle  eft 
alors  couce  écincelance  y  elle  fe  coa- 
gule en  fe  refroidi(Tànc  en  une  mafle 
calTanee ,  plus  rouge  que  le  foie  de 
foufre  ordinaire,  mais  elle  en  a 
d'ailleurs  l'odeur^  la  diflblubilité  , 
la  déliquefcence ,  &  coures  les  au- 
tres propriétés^  en  un  mot  c'eft  un 
vrai  foie  de  foufre ,  il  fuffit  de  le 
diffbudre  dans  l'eau ,  &  de  ver  fer 
dans  cette  diflbiution  un  acide  quel- 
conque pour  précipiter  le  foufre  ar- 
tificiel qu'il  contient.  Ce  foufre  raf- 
femblé  par  le  filtre  &  feché,  ne 
difFîère  abfolument  en  rien  du  fou- 
fre naturel  ;  en  un  mot ,  c'eft  une 
produâion  de  la  nature  j  non  pas 
imitée  j  mais  faite  ^  &  en  quelque 
forte  créée  par  Tarr, 

La  couleur  de  ce  foie  de  foufre 
fec ,  eft  plus  rouge/ que  celle  du  foie 
de  foufre  ordinaire ,  &  lorfqu'il  eft 
diflbus  dans  l'eau ,  fa  difTolucion  a 
aufll  une  couleur  verdâtre  foncée  , 
que  celle  du  foie  de  foufre  ordinaire 
n'a  pas.  Ces  différences  ne  viennent 
que  d'une  matière  étrangère  unie 
au  foie  de  foufre  artificiel,  &  cette 
matière  eft  une  partie  du  charbon 
qui  n'a  pas  toncouru  à  la  produdion 
du  foufre ,  &  qui  fe  trouve  didous 
dans  le  foie  de  foufre  même ,  qui 
eft  le  didblvant  du  charbon ,  com- 
me Ta  dit  M.  Rouelle  le  jeune. 

On  feroit  dans  une  erreur  bien 

?rande  j  fi  Ton  croyoit  que  le  fou- 
re  qu'on  retire  de  cette  opération 
exiftoit  tout  formé  dans  quelqu'une 
des  matières  employées,  &  qu'il 
n'en  a  été  qu'extrait.  Glauber  avoir 
fait  cette  opération  avant  Stahl ,  en 
employznijon  fil  admirable  ^  au  lieu 
de  tartre  vitriolé  j   &  faute  d'en 
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connoître  la  théorie ,  il  étoit  dans 
l'erreur  dont  nous  venons  de  parler. 
Il  en  eft  de  même  de  Boile  ,  qui 
ayant  obtenu  du  foufre  d'un  mélan- 
ge d'acide  vitriolique  &  d'huile  de 
térébenthine  diftillé  jufqu'â  ficcité» 
ne  croyoit  point  du  tout  avoir  pro«- 
duit  ce  foufre ,  mais  l'avoir  Ample- 
ment développé  &  féparé.  Il  eft  bien 
certain  au  contraire ,  par  toutes  les 
preuves  j  qu'il  n'y  a  pas  un  atome 
de  foufre,  ni  dans  l'acide  vitrioli- 
que ,  ni  dans  les  fels  neutres  vitrio- 
liques  a  bafe  d'alkali  fixe ,  ni  dans 
les  alkalis  bien  purs,  qui  réudlfrent 
également  bien, ni  dans  aucune  hui- 
le ,  ni  dans  aucun  véritable  charbon 
végétal ,  &  que  par  conféquent  ce* 
lui  qu'on  retire  des  opérations  donc 
nous  venons  de  parler,  eft  un  pro- 
duit nouveau  réfultant  de  l'union 
de  l'acide  vitriolique  avec  le  prin* 
cipe  phlogiftique  des  charbons,  com« 
me  Stahl  l'a  avancé. 

L'alkali  fixe  qu'on  mêle  avec  le 
tartre  vitriolé  dans  ce  procédé ,  n'jr 
eft  point  nécefiàire  à  la  rigueur  :  car 
il  eft  certain  qu'un  feul  fel  vitrio- 
lique quelconque ,  mêlé  &  chauffé 
jufqu'à  l'incandefcence  avec  un  corpfi 
combuftible  quelconque  ,  produit 
toujours  du  foufre  par  le  tranfport 
de  l'acide  vitrioli<^ue  de  ce  (èl,  fur 
le  principe  phlogiftique  du  corps 
combuftiole.  Mais  cet  atkali  eft 
utile  pour  faciliter  la  fufion  du  tar- 
tre vitriolé  j  &  d'ailleurs  pour  em- 
pêcher que  la  plus  grande  partie  du 
foufre  qui  fe  produit ,  ne  foit  con« 
fumée  &c  brûlée  pendant  l'opération 
même.  Cet  alkali  fe  confondant 
avec  celui  du  tartre  vitriolé  décom- 
pofé,  s'unit  au  foufre  à  mefure  du'il 
fe  pft)dtiit,  &  forme  un.foie  de  lou* 
fre  dans  lequel  le  foufre  eft  moins 
difpofé  à  (e  brûler  &  d  fe  didîpcc 
en  vapeur ,  que  s'il  n*étoit  point  lié 
.     •    •       B  b  b  b    • 


5<fz  SOU 

de  la  forte  par  un  corps  fixe  8c  in* 
combuftiblc. 

Quoi  qa  i  la  rigueur  Tacide  vi- 
rriolique,  même  libre,  mêlé  &  trai- 
re d'une  manière  convenable ,  avec 
un  corps  combuflible  quelcoaque  j 
puifTe  toujours  produire  du  foufre  » 
il  eft  avantageux  néanmoins  de  pren- 
dre cet  acide  engagé  dans  quelque 
bafe  fixe  »  avec  laquelle  il  ait  beau- 
coup d'adhérence  ,  comme  il-l*cft 
dans  le  tartre  vitriolé  ,  dans  le  fel 
de  Glauber ,  &  même  dans  prefque 
tous  les  autres  Tels  neutres  vitrioli- 
ques  d  bafe  t^rreufe  ou  métallique , 
parceque  Tacide  vitriolique  ne  peut 
contraûer  avec  le  principe  phlogîf- 
tique  Tunion  intime  nécelFaire  â^  la 
production  du  vrai  foufre ,  à  moins 
qu'il  ne  foit  privé  de  toute  eau  fur- 
abondante  i  fon  eflTence  faline,  c*eft- 
a  dire  »  dans  le  plus  haut  degré  de 
concentration  ,  8c  même  dans  Térat 
de  ficcité.  D'ailleurs ,  fi  Tincandef- 
ccnce  n'eft  pas  abfolument  néçef- 
faire  à  cette  combinaifon  ^  comme 
fembleroit  rindiquer  le  foufre  quon 
retire  de  la  didbtution  de  quelques 
matières  métalliques  par  Tacide  vi« 
triolique ,  elle  y  eft  au  moins  très- 
utile.  Or  t  lorfqu'on  fe  fert  de  1  a- 
cide  vitriolique  libre ,  comme  par 
exemple ,  lorfqu'on  diftille  le  mé- 
lange de  cet  acide  avec  une  huile, 
la  plus  grande  partie  de  ce  même 
acide  pafie  dans  la  diftillation  en 
acide  fulfureux  volatil  «  tant  qu'il  y 
a  de  l'humidité  dans  le  mélange  ; 
le  foufre  ne  fe  forme  que  fur  la  fin 
dans  le  réfi Ju  parvenu  à  ficcité ,  par 
l'union  de  la  portion  d'acide  vitrio- 
lique ,  qui  fixée  dans  la  partie  ter* 
reufe  &  charbonneufe  de  rtiuile^pro- 
duit  du  foufre  en  fe  combinant  avec 
le  feul  principe  inflammable  de  cette 
partie  charbonneufe. 

U  (éfulte  de -là,  que  lorfqu'on 
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veut  faure  du  foufre ,  on  en  obtient 
bien  plus  promptemenc  8c  en  bien 
plus  grande  Quantité  »  en  appliquant 
a  un  corps  charbonneux  l'acide  vi^ 
triolique  engagé  dans  une  bafe  qui 
le  fixe  afiez  pour  lui  donner  la  faci* 
lité  de  fe  dépouiller  de  toute  eaa 
furabondante ,  8c  même  pour  rou- 
gir, qu'en  l'employant  de  toute  aa« 
tre  manière.  Amfi  le  procédé  de 
Stnhl  eft  le  meilleur  pour  coirpofer 
du  foufre.  Ces  confidérations  lur  la 
meilleure  méthode  de  pit>duire  du 
foufre  ,  font  de  peu  d'ioïportance  » 
i  caufe  de  l'abondance  &  du  vil 
prix  du  foufre  naturel.  Mais  il  n*en 
eft  pas  de  même  de  cette  découverte 
en  elle  même  »  &  de  la  théorie  que 
Stahl  en  a  donnée  ;  car  non  -  feule* 
ment  elle  nous  a  fait  connoître 
exaâement  la  nature  da  foufre  » 
dont  on  n'avoit  qu'une  idée  impar- 
faite, &  même  faufTe  y  mais  ce  qui 
eft  infiniment  plus  précieux  on  en 
peut  tirer  encore  un  srand  nombre 
de  conféquences  de  Ta  plus  grande 
importance  &  très  -  générales ,  donc 
voici  les  principales. 

Premièrement ,  l'acide  vîrriolî- 
que  &  le  principe  inflammable  ne 
peuvent  former  du  foufre  en  fe 
combinant  enfemble,  à  moins  qu'ils 
ne  foient  Tun  &  l'autre  privés  de 
toute  humidité,  &  dans  l'état  de 
ficcité  parfaite  j  de  •  là  vient  qu'au- 
cun corps  inflammable  dans  la  corn* 
binai  fon  duquel  entre  le  principe 
aqueux ,  tel  que  font  les  huiles  8c  les 
eiprits  ardens ,  ne  peuvent  former 
avec  cet  acide,  que  de  l'acide  ful- 
fureux volatil,  &  non  du  foufre  » 
à  moins  au  ils  ne  foient  dénaturés, 
décompoiés ,  réduits  à  l'état  char- 
bonneux ,  qui  eft  une  des  combinai- 
fons  féches  du  principe  phlogifti- 
que. 

Secondement,  le  principe  inflam* 
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tnMe  de  tous  les  corps  combufli- 
bles,  forme  roujours  du  foufre  avec 
Tacide  vicriolique»  pourvu  qu'il  foit 
ou  ^u'it  puilH;  le  mettre  dans  l'éiat 
de  hccite  ;  ainfi  les  efprits  ardens  , 
les  huiles  &  matières  huileufes  quel- 
conques t  ou  plucoc  les  charbons  de 
coures  ces  fubitances  &  tous  les  mé- 
taux combuftibles  »  forment  tou- 
jours du  foufre,  lorfqu'ils font  craU 
tés  convenablement  avec  l'acide  vi« 
triolique  y  &  de  quelque  nature  que 
foit  le  corps  combuftible  qui  traaf- 
met  fon  phlogiftique  à  l'acide  vi- 
triolique,  le  foufre  qui  en  réfulte 
eft  toujours  le  même ,  toujours  eza- 
âement  4f  en  tout  femblable  au 
foufre  naturel  :  ce  qu'il  eft  très  elTen- 
tiel  dt  remarquer }  car  il  fuir  né- 
cellàifement  de  cette  propofition  , 
qu'il  n'y  a  dans  la  nature  qu'un  feul 

{principe  inflammable ,  qui  eft  abfo- 
ument  le  même ,  dans  les  efprits 
ardeifs ,  dans  les  réânes ,  dans  les 
bitumes ,  dans  les  huiles  &  graiCes 
des  animaux  ,  dans  les  charbons , 
enfin  dans  les  métaux,  car  fi  le  prin* 
cipejpfalogiftique  de  tous  ces  corps 
combuftibles  n'étoit  point  un  feul 
&  même  principe,  ces  corps  forme- 
roient  difiérens  foufres  avec  l'acide 
vitriolique ,  ce  qui  eft  contraire  à 
Texpérience. 

Troinémement ,  l'acide  vitrioli- 
que combiné  avec  un  corps  queU 
conque,  qtiitte  toujours  ce  corps 
pour  s'unir  avec. le  principe  inflam- 
mable d'un  autre  corps  quelconque, 
&  pour  former  du  foufre  avec  ce 
principe ,  lorfqu'pn  le  lui  applique 
convenablement;  d'où  il  (uir  que 
cet  acide  a  une  plus  grande  affinité 
avec  cette  fubftance,  qu'avec  toute 
autre,  &  quV>n  peut  toujours,  par 
le  moyen  du  phlo2iAiqae«  décQU- 
vrir  &  déceler  Tacide  vitriolique  , 
.  quelque  déguifé  6c  quelqu^engagé 


SOU   ^  5^3 

qu^il  puiâe  être  dans  ces  différentes 
combinaifons ,  &  que  réciproque- 
ment on  peut ,  par  le  moyen  de  l'a- 
cide virtiolique ,  découvrir  le  prin- 
cipe inflammable  dans  tous  les  corps 
oii  il  exifte  dans  l'état  de  combuiti- 
bilité. 

Quatrièmement ,  les  principes  8c 
les  propriétés  du  ioufre  étant  con- 
nus ,  on  peut  déduire  des  proprié- 
tés de  ce  compofé  des  connoilTances 
f>lus  exad-es  fur  la  nature  particu- 
ière  du  principe  inflammable ,  en 
comparant  les  différences  qu'il  y  a 
entre  le  foufre,  l'acide  volaùl ,  & 
l'acide  vitriolique  pur  :  il  réfulte  de 
cette  comparaifon ,  que  l'odeur  ic 
la  couleur  du  foufre,  fa  volatilité, 
fa  ficcité  CQuftante ,  fon  indiffolu** 
bilité  dans  l'eau ,  qu'on  ne  troQve 
point  dans  l'acide  vitriolique  pur , 
fonr  dues  au  principe  inflammable 
qui  pofféde  toutes  ces  qualités  pc 
lui-même,  ou  qui  du  moins  peut 
les  communiquer  aux  coœpofés  dans 
la  combmaiibn  defquelsil  encre.^ 

Cinquièmement .  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  le  principe  inflam- 
mable poUode  rrès  éminemment 
.  les  propriétés  donc  nous  venons  de 
parler  :  car  il  paroir  cerrain  qu*il 
entre  dans  la  compotition  du  foufre 
•en  quantité  beaucoup  moindre  que 
l'acide  vitriolique.  Scahla  fait  une 
très- belle  expérience  pour  décou* 
vrici  peu  près  quelle  eft  la  propor- 
tion des  deux  priactpes  A\x  loutre  ; 
cette  expérience  confîfte  â  mettre 
du  foifi  de  foufre  en  poudre  fur  une 
aftiette  de  terre  Se  fur  un  feu  affez 
doux .,  pour  que  ce  foie  de  foufre  ^ 
n'en  Coit  point  fondu ,  ni  même  ta* 
«nolli  ni  •grumelé  ;  on  agite  conii- 
nueUement  cette  poudre  ,  en  aug- 
mentant  un  peu  la  chaleur  fur  la 
£n  y  jufqn'i  ce  qu'on  ne  fente  plus 
abfoiumeot  aucune  odeur  \  on  fait 
Bbbb  it 
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difToudre  dans  l'eau  la  matière  ino- 
dore qui  refte  ,  &  Ion  trouve  que 
pour  la  criftailifation  elle  ne  fournit 
que  du  tartre  vitriolé  crès-pur. 

il  eft  évident  que  dans  cette  opé* 
ration  le  principe  inflammable  du 
foufre  (e'  diffipe  peu  à  peu  &  fans 
combuftion  feniibie  ,  &  que  fon 
acide  fé  combine  avec  l'alcali  du 
foie  de  foufre  :  mais  on  fent  bien 
en  même  temps  que  pour  que  cette 
expérience  foit  exaâe ,  6c  qu'on 
puiiïe  compter  fur  le  réfultat  ,  il 
eft  eiTentiel  deconnoître  au  jufte  la 
quantité  de  foufre  contenue  dans  le 
foie  de  foufre  ;  en  fécond  lieu  , 

3u*il  7  ait  plutôt  plus  que  moins 
'alcali  fixe  dans  ce  foie  de  foufre  » 
afin  d  être  alTuré  qu'il  s'en  trouve 
a  fiez  pour  faturer  tout  Tacide  du 
foutfe  *y  enfin  qu'il  eft  très-eflenciel 

.  que  pendant  toute  cette  décompo- 
mion  il  ne  s'échappe  aucune  partie 
d'acide  fulfuretix  :  ainfi  on  ne  doit 
point  du  tout  fentir  l'odeur  de  cet 
aeida  ;  mais   feulement   celle   du 

'  foie  qui  eft  for^  différente.  11  eft  né- 
ce  (Taire  pour  éviter  cet  inconvé- 
nient »  de  procéder  avec  une  ex- 
trême lenteur,  8c  cette  opération  eft 
fort  longue*  M.  Brandt  qui  s'eft  donné 
la  peine  de  la  répéter  avec  foin , 
a  trouvé  par  la  quantitéde  tartre  vi 
triolé  qu'il  en  a  retiré  ,  que  dans  le 
foufre  la  proportion  du  principe  in«» 
flammable  à  celle  de  Tacide  vitrio 
tique  eft  a  peu  près  de  trois  à  cin- 
quante ,  c- eft  À-dire ,  que  ce  foufre 
ne  contient  pa^  un  feizième  de  fon 
poids  de  principe  inflammable. 

Tel  eft  l'état  de  nos  connoiflances 
aâuelles  fur  la  nature  &  les  princi* 
pesdu  foufre;  elles  font,  par  les 
travaux  de  Stakl ,  des  plus  complet- 
tes  Se  des  plus  fatisfatfantes  que 
nous  puiflions  avoir  fur  un  corn- 

.  pofé  natareU  11  e&  céfnlte  que.  ce 
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cbrjls  eft  une  combinaifon  partiel»- 
lière  du  principe  inflammable   le 
plus  pur  avec  l'acide  vitrioliqae^ 
qu'il  n'y  a  pas  tm  atome  d'huile  dans 
le  foufre  ;  qu'il  eft  par  conféquenc 
bien  différent  des  bitumes  qui  con- 
tiennent toiis  de  l'huile ,  &  avec  lef- 
qnets  on  l'a  confondu  pendant  long- 
temps bien  mal  i  propos  ;  que  c'eft 
encore  avec  moins  de  fondement 
qu'on  a  donné  le  nom  de  foufre  i 
prefque  tous  les  autres  corps  inflam- 
mables qui  en  font  totalement  diffé- 
rens;   qu'on   doir  par  conféquent 
reftreindre  le  nom  de  foufre  au  com- 
pofé  particulier  d'acide  vitriolique 
8c  de  principe  inflamiflÉbte  purs  »  à 
moins  qu'on  ne  h  vet^tte  donner 
comme  ont  fait  quelouest^hymiftes 
au  principe  inflammable  lui  même» 
quils  ont  nommé  foufre  '  principe  ^ 
mais  en  ce  cas  il  faudroit  changer 
le  nom  du  foufre  mrnéral. 

Remarqtions  néanmoins  au  (ujet 
de  cette  dénomination  de  foufre, 
que  comme  l'acide  vitriolique  n'eft 
pas  le  feul  qui  puilTe  contraâer  urie 
union  intime,  &  former  un  com-» 
pofé  particulier  avec  le  phlogiftique 
pur  y  elle  pourroit,  fans  inconvé- 
nient, devenir  un  nom  général  pour 
tous  les  compoféi d'acide  8c  de  phlo- 

Î;iftique  purs,  qu'on  diftin^ueroit 
es  uns  des  autre sjpar  leur  acide ,  eit^ 
les  nommznz  foufre  vitriolique ,  Jou^ 
fre  nitreux ,  foufre  marin ,  s'il  y  ea 
a  \  mais  remarquons  aufli  i  ce  fu- 
[et  qu'on  ne  pourroirdonnercenom 
de  foufre  qu'à  ceux  de  ces  compo- 
fés  qui  ne  coutiendroient  pas  un 
feul  atome  d'huile ,  condition  eflen- 
tielle  pour  la  combinaifon  fulfti- 
reufe ,  8c  que  par  conféquent  on  ne 
peurroit  point  admettre  de  foufre 
acéreux ,  de  foufre  tartareux  8c  au«- 
très  de  cette  nature  contenant  de» 
acides  végétaux  qui  ne  peuvent  pr 
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mais  former  de  combinaifon  vérita- 
blemenc  fulfureafe  à  caafe  de  l'huile 
qui  .entre  dans  leuc  compofition 
comme  un  de  leurs  principes  eflèn* 
tiels. 

Les  ufages  du  fôufre  font  ztCez 
éren.ius  dans  la  Chymie,  dans  la 
Médecine  &  dans  les  Arts  :  dans  la 
Chymie,  on  emploie  le  foie  de 
fottfte  à  plttfieurs  diffblutions.  Le 
foufre  feic  aufli  â  pluHeurs  fufions^ 
précipitations  &  Réparations  de  plu- 
iieuts  métaux  Se  minéraux  :  enfin 
comme  le  foufre  eft  un  très-grand 
niagafin  d*acide  vitriolique ,  oh  eft 
parvenu  dans  ces  derniers  temps  à 
en  extraire  cet  acide  abondamment 
Se  avec  facilité  dans  des  Manufac- 
tures établies  i  ce  fujet  en  plufieurs 
endroits,  en  faifant  brûler  du  fou- 
fre dans  les  vaifTeaux  clos  à  l'aide 
d*ttn  peu  de  nitre  &  par  une  efpèce 
d'opération  du  clyjfus. 

Le  foufre  eft  employé  tant  inté- 
rieurement qu'extérieurement  en 
Médecine  pour  plulieurs  affeâidns 
de  poitrine  qui  tiennent  de  la  na- 
ture de  t'afthn^e ,  te  pour  plufietlrs 
maladies  de  la  peau  qui  ont  un  ca- 
raâère  de  galle.  Les  préparations 
de  foufre  pour  l'intérieur  font  les 
fleurs  de  foufre ,  le  foufre  lavé  ,  le 
magifter,  les  tablettes,  les  baumes, 
les  foies  de  foufre  &  autres,  dans 
plufieurs  defquelles  cette  fiibftance 
fe  trouve  en  nature  &  feulement 
bien  purifiée  &  bien divifée,& dans 
d'auttes  combinée  &,aflociéé  avec 
d'autres  fubftances^  fans  compter 
tes  préparations  fulfiireufes  d'anti- 
morne  &  de  mercure. 

Quelques  Médecins  &  Chymîf- 
tes>  même  fort  favans ,  confidérant 
que  le  fdufre  eft  indiflbkible  dans 
l'eau,  &  réfifte  àraûion  de  ta  plu- 
part  des  diffblv^ns ,  ont  avancé  qu'il 
ne  peut  ptbduke  aucun  effet  loc£- 
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qu^on  le^fait  prendre  feul  6c  en  na« 
ture  intérieurement }  mais  il  paroic 
que  cette  aflertion  eft  fans  fonde- 
ment :  car  il  eft  conftant  que  la 
fueur  &  la  tranfpirarion  de  ceux  qui 
font  ufage  du  foufre  en  nature  onc 
une  odeur  de  foufre  bien  marquée; 
d'ailleurs  le  foufre  eft  beaucoup  plus 
diffoluble  qu'on  ne  le  penfe  corn-  * 
munément  j  il  eft  attaquable  par  tou* 
tes  les  liqueurs  animales. 

Il  eft  difficile  d'avoir  une  idée 
bien  jufte  &  bien  nette  de  la  ma« 
niète  dont  le  foufre  agit  dans*  l'in- 
térieur de  notre  corps  ^  mais  il  pa- 
roit,  d'après  les  obiervaiions  qu^on 
a  faites  fur  fes  effets,  qu'il  eft  divi- 
fant>  fUmulant»  un  peu  échauffaùt» 
Se  qu'il  fe  porte  fingulièrement  vers 
les  parties  tranfpirantes ,  dont  Ie$ 
ptincid^les  font  la  peau  &  l'inté- 
rieur au  poumon ,  &  c'eft  fans  doute 
à.caufe  de  cette  propriété  qu'il  con* 
vient  dans  pluneurs  des  maladies 
dont  le  (i^e  eft  dans  ces  organes. 

Le  foufre  eft  aufli  un  répercuflif 
àflez  puiffant ,  comme  le  prouve  la^ 
propriété  qu'il  a  de  guérir  plufleure 
efpèces  de  galles ,  employé  feule- 
ment si  l'extérieur  en  pommades  oxk 
enonguens. 

Plufieurs  iefanx  minérales  qu'on 
fait  prendre  pour  plufieurs  mala- 
dies, tant  en  boiflbns  qu'en  bains 
ou  douches ,  doivent  en  grande  par-^ 
rie  leurs  bons  effets  au  foufre  au'ellei 
contiennent  \  de  ce  nombre  font  les^ 
eaux  de  Caurerets ,  du  Mont  d'Or  ^ 
d'Aix- la  Chapelle,  de  Saint-Amant  ^ 
aufli  fe  fert-on  avec  fnccés  de  ces 
eaur  dans  des  maladies  de  poitrine 
&  dans  plufieurs  de  celles  de  la. peau» 
Enfin  le  foufre  combiné  avec  d'àU'- 
très  fubftances  médicamenreufef: 
peut  auflr  contribuer  k  leurs  verms». 
On  fart  pareillement  ufage  du  fBu«^ 
fcedans  plufieurs  Arts.Ii  entre  datf  il* 
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compoficton  de  plofiears  maftics  8c 
goudrons.  On  prend  par  Ton  mojen 
oe  très- belles  empceinces  de  pierres 
gravées.  Tout  le  monde  connok  l'u- 
rilicé  donc  il  elt  pour  les  mèclies  & 
allumettes;  c'eft  un  des  ingrédiens 
cflentiels  de  la  poudre  à  tiier  &  de 
1>eattcoup  de  compoficions  d'arcifi- 
cet.  Ennn  on  s  en  fert  avec  grand 
fuccès  pouf  blanchir  les  laines  »  les 
foies  ôc  plufieurs  autres  matières 
qu'on  ezpofe  à  fa  vapeur  pendant 
qu'il  brûle  »  &  donc  les  couleurs  & 
le  roux  qui  ne  pourroieoc  hive  dé* 
truies  par  auccm  aurre  agent»  font 
manzés  ic  effacés  puiflammenc  par 
Tacide  volatil  qui  s'exhale  de  ce 
fonfre  braUnt. 

La  première  Mlabe  eft  brève  t  ôc 
la  féconde  très-brève. 
SOUFRÉ,  ÊE;  Mtcicipe  paflif.  Fin 
foufré.  ToiU  JoufrU.  Voyez  Sou- 

FAEft. 

SOIjFRER;  verbe  aâtf  de  la  première 
conjagaifon,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter»  Sulfurarc.  En* 
dutre  »  frotter  de  foufre.  Soufrer  des 
allumettes. 

On  dit  yfoufrer  de  la  toile  defoie^ 
de  la  toUe  d* ortie  ;  pour  dire»  la 
patfecfur  la  vapeur  du  foufre.  Et, 
Jbufrer  du  vin  ;  pocu  dire»  donner 
Todeur  du  foufre  au  tonneau  où  on 
le  met  par  le  moyen  d^un  linge  fou- 
fre &  allumé  qu'on  brûle  dedans. 

SOUFRIÈRE  j  fuhilantif  féminin. 
Ceft  ain(i  qu  on  nomme  dans  Tile 
de  la  Guadeloupe  une  monragne 
fort  élevée  »  qui  a  la  forme  d'un 
c&ne  tronqué  >  &  qui  s  élève  au- 
deflus  de  toutes  les  autres  monta- 
gnes <le  cetre  île*  Elle  eft  environ  i 
ttois  lieues  des  côtes  de  la  mer  »  & 
occi^pe  le  milieu  de  la  partie  mé- 
ridionale de  rîle.  Cette  montagne 
a  éiié  autrefois  un  volcan  4  &.fui- 
yanc  la  defcripcbo  qui  en  a  ité 
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donnée  par  différens  voyageurs ,  & 
en  dernier  lieu  par  M.  Peyflbnel 
médecin  j  il  n'y  a  pas  lieu  de  dou- 
ter qu'elle  ne  foit  encote  embrafée 
dans  fon  intérieur.  Le  nom  de  Sou" 
frière  lui  vient  de  la  grande  quan- 
tité de  foufre  que  Ton  y  trouve  \  il 
fefublime  naturellement  par  b  cha« 
leur  fouterreine  ic  fe  trouve  en  fi 
grande  abondance  ,  que  cet  endroit 
paruic  inépuisable. 

Le  chemiiî  qui  conduit  au  fom- 
met  de  cette  montagne  eft  très- dif- 
ficile )  on  rencontre  partout  àt^ 
débris  de  volcans  comme  des  pier* 
res  calcinées  ,  de  la  pierre  ponce  , 
des  foucces  d'eau  chaude  »  de  l'alun  , 
&c.  Le  rerrein  reftèmble  i  du  coû 
cothar  »  ou  au  réfidu  de  la  diftil« 
lation  du  vitriol  »  étant  rouge  corn* 
me  de  Tochre.  Lorfqu'on  eft  par« 
venu  i  une  certaine  hauteur  ,  on 
trouve  un  efpace  qui  peut  avoir  en«> 
viron  aj  toi fes  de  diamètre  ;  on 
n'y  voit  que  du  foufjre  »  des  cendres 
&  des  terres  calcinées  \  le  rerrein 
de  cet  endroit  eft  rempli  de  fentes 
profondes»  d*oû  il  fort  de  la  fu- 
mée; on  entend  qu'il  fe  fait  un 
boûiibnnement  audeftbus  »  &  il 
en  fort  du  foufre  qui  fe  fublime  & 
s'attache  aux  parois  de  ces  fentes  & 
des  cavités  qui  s'y  font  fermées. 
On  éprouve  en  cet  endroit  une 
odeur  de  foufre  qui  ote  la  refpira- 
tion  »  8c  l'on  voit  l'acide  fulfureux 
que  lâchaient  dégage  fe  condenfer 
en  gouttes  »  &  ruiuuler  comme  de 
l'eau  claire.  Le  tetrein  eft  peu  (o^ 
liue  »  &  Ton  peut  y  enfoncer  des 
bacons  avec  facilité}  &  fi  l'on  ne 
marchoit  avec  précaution  »  on  cour« 
roit  rifque  de  s'y  abîmer.  Cet  en* 
droit  paroîc  être  le  (bupirail  par  où 
les  éruptions  de  ce  volcan  (e  font 
faites  autrefois.  On  dit  que  dans 
un  crembUment  de  cerre  cexte  Aon^ 
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tagne  fe  fendit  en  deux ,  &  vomît 
un  crand  nombre  de  matières  em- 
braiees ,  &  que  depuis  ce  temps  on 
n*a  plus  éprouvé  de  tremblement  de 
terre  dans  Tîle.  Cette  fente  a  plus 
de  mille  pieds  de  profondeur ,  & 
plus  de  vingt  pieds  de  longueur.  Du 
côté  do  nord  de  cette  fente  eft  un 
petit  étang  dont  les  eaux  font  for- 
cement imprégnées  dalun.  On 
trouve  au(E  près  de  cette  fente  une 

5 roue  très-étendue ,  &  qui  préfente 
es  phénomènes  très-dignes  d'être 
remarqués.  A  lentrée de  cette  ca- 
verne on  éprouve  une  chaleur  mo- 
dérée ;  en  montant  plus  baot  pat- 
de  (Tus  des  débris  de  pierres  ,  on 
entre  dans  une  féconde  grotte  où 
l  on  fent  que  la  chaleur  augmente , 
Oc  en  montant  encore  plus  haut  on 
parvient  à  un  etfdroit  qui  forme 
une  troisième  grotte  ;  la  chaleur  y 
e(l  fi  confidérable  »  que  (uivant  le 
rapport  de  M.  Peyffonel  ,  on  peut 
à  peine  y  refpirer  ;  les  flambeaux 
n*y  brûlent  que  difficilement  »  & 
Ton  eft  bientôt  trempé  de  fueur.  Au 
côté  gauche  de  cet  endroit  la  grotte 
femble  continuer  ;  M.  Peyflbnel 
voulant  aller  plus  avant  vers  ce  côté» 
fut  très'furpris  d'y  trouver  de  la 
fraîcheur,  de  voir  que  les  flam- 
beaux y  brûloient  très-bien  ;  en 
defcendanr  encore  plus  •  il  trouva 
qu'il  y  faifoit  un  froid  exceffif  ;  re- 
venu de  cet  endroit ,  il  repaSa  par 
la  partie  chaude  de  la  grotre  ou  il 
avoir  été  auparavant ,  &  y  éprouva 
la  même  difficulté  de  refpirer  8c  la 
même  chaleur  que  la  première  fois. 
On  rrouve  différentes  efpèces  de 
foufre  dans  la  foufrière  de  la  Gua- 
deloupe ;  il  y  en  a  qui  refTemble 
parfaitement  à  des  fleurs  de  foufre^ 
d'autre  fe  trouve  en  ma^fes  com- 
pares »  &  eft  d'un  beau  jaune  d'or  ; 
enfin  on  en  rencontre  des  morceaux 
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(jui  font  d'un  jaune  tranfparent  qui 
imite  le  fuccin  au  point  qu'on  penc 
y  erre  trompé. 

SOUFROIR^  (uftantif  mafculin.  Pe^ 
tite  étuve  bien  plafonnée  en  ciment 
&  bien  clofe ,  pour  y  blanchir  la 
laine  ou  la  (oie  par  la  vapeur  du 
foufre  allumé  dans  une  terrine. 

SOUGARDE  i  fubftantif  féminin. 
Morceau  de  fer  en  forme  de  demi- 
cercle  qui  eft  au-defTous  de  la  dé- 
tente d'une  arme  d  feu ,  &  qui  em- 
1)èche  que  quelque  chofe  venant  à 
a  toucher ,  elle  ne  fe  débande. 

Il  fe  dit  auffi  en  parlant  d'une 
épée. 

SOUGORGE;  fubftantif  fémiftîn. 
Morceau  de  cuir  qui  eft  attaché  à 
la  tète  d'un  cheval  &  qui  pafle  fous 
fa  gorge. 

SOUHAIT  j  fubftantif  mafculin.  De- 
Jiderium.  Défit  ,  mouvement  de 
la  volonté  vers  un  bien  qu'on  n'a 
psLS.  J/a  fouhak  chimérique,  Çeji  h 
but  où  tendent  les  fouhaits.  De  vains 
fouhaîts.  Umfouhait  légitime. 

A  Souhait  ,  fe  dit  adverbialement 
pour  fignifier  félon  fes  defirs.  //  a 
du  vin  àfouhait*  Ces  terres  produis 
fent  àfouhait. 

SOUHAITABLE;  adjeaif  des  deux 
genres.  Optahilis.  Défirable.  Les 
grands  biens  font  moins  fouhaiiables 
quon  ne  le  crois  communément.  Rien 
n*efi  plus  fouhaitable  que  lajûgejfe. 

SOUHAITE  .  ÉE  j  participe  paffif. 
yoye\  Souhaiter. 

SOUHAIl  ER  }  verbe  aâif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Optare. 
Défirer.  Il  y  a  longtemps  qu'il  fou* 
haite  de  fe  marier.  On  nefouhaite  jet'- 
mais  ardemment  ce  quonnefouhaitc 
que  par  raifon.  On  lafouhaite  dans 
les  meilleures  compagnies.  Jefouhaite 
fort  que  vçus  féujfiffle:^. 

Souhaiter  j  figiiifie  auili  faluer  une 
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perfonne  en  faifant  des  vœat  ponr 
elle.  /*^if  l'honneur  de  vous  fouha'ucr 
-     le  bon  jour.  Il  faut  aller  leur  fouhai" 
ter  la  bonne  année. 

Foyei  Vouloir  pour  les  diffé- 
rences relatives  qai  en  didinguenc 
fouhaiter ,  &c. 

ÎOUILLAC  ;  petite  Ville  de  France, 
.  en  Quercy  ,  près  de  la  Dordogne  , 
à  trois  lieues  ,  eft  ,  de  Sarlat.  Il  7 
a  une  Abbaye  de  Bésédiâins ,  la- 
quelle eft  en  commende,  &  vaut  au 
titulaire  environ  cin^  mille  livres 
de  rente. 

SOUILLARD  ;  fubftantif  mafculin 
&  terme  de  Charpenterie.  Pièce 
de  bois  aflemblée  fur  des  pieux,  & 
que  Ton  pofe  au*devant  des  glacis 

aui  font  entre  les  piles  des  ponts 
e  pierre.  On   en  met  aufli  aux 
ponts  de  bois.  r 

SOUILLE  \  fubftantif  féminin.  Lieu 

bourbeux  où  fe  vautre  le  fanglier. 
SOUILLÉ,  ÉE}  participe paiÇf.  f^oy. 

SOVILLER. 

SOUILLER  i  verbe  afttf  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Fddare. 
Gâter ,  falir ,  couvrir  de  boue^  d'or- 
dure 9  de  fang  y  &€.  Souiller  fes 
mains  ^fon  habit  de  boue  ,  de  fang  , 
&c.  Quand  on  manie  des  chofes  onc- 
tueufes  on  fe  fouille  aifémcnt. 

On  dit  figurément  »  fouiller  fis 

mains  du  fang  innocent;  pour  dire, 

>    faijre  mourir  un   innocent.   Néron 

fouilla  fes  mains  du  fang  de  fa  mère. 

Ôr  dit  auffi  figurément, yc>tfi//^r 
fa  confciencè.  Souillée  la  pureté  des 
mœurs»  Le  péché  fouille  l'ame.  Souil* 
ter  fon  honneur  ^  fa  vie  y  fa  réputa- 
tion. 

On  dit  pareillement ,  fouiller  le 
Ut  nuptial  y  la  couche  nuptiale  ;  pour 
dire  y  commettre  un  adultère. 
.  La  première  f yllabe  eft  brève , 
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.  &  la  féconde  longue  ou  brève  Foy. 

Verbe. 

On  prononceyo////Vr. 
SOUILLON  \  fubftantif  des  deux 
genres  &  du  ftyle  familier.  Celui  j 
celle  qui  tache ,  qui  engraiffe  fes 
habits.  Ceft  un  petit  fouillon  ,  une 
petite  fouillon.  11  ne  fë  dit  que  des 
enfans  &  plus  ordinairement  des 
filles. 

On  appelle  y^tt/V/o/i  âè  cuifine^ 
ou  amplement  une  fouillon  ,  une 
fervante  qui  eft  employée  i  laver 
la  vaiffelle  &  à  d'autres  bas  fer* 
vices. 

On  prononcerfoulion, 
SOUILLURE}    fubftantif  féminin. 
.  Sordes.  Tache  j  faieté  fur  quelque 
chofe.  II  n  eft  guère  ufité  au  pro^ 
pre. 

On  dit  au  ^uré ,  c'ejl  unefouiU 
ture  à  fon  honneur  ^  à  fa  réputation^ 
La  fouillure  de  Famé.  La  fouillurc 
du  péché.  Jéfus-Chnjl  a  lavé  toutes 
nos  fouillures. 

Parmi  les  Juifs  on  appeloityo/ii/* 
.  lures  légales ,  Timpureté  contractée» 
foit  par  certaines  maladies,   foie 
par  certains  accidens  qui  rendoienc 
immonde. 
SOÛL ,  OÛLE  i  adjedif.  Pleinement 
repu ,  extrêmement  raflTafié.  Au  for* 
tir  de  dîner  ils  étoient  foûls  à  crever. 
Je  fuis  bien  foùl.  Elle  eft  fi  foule 
quelle  crevé. 
SouL  ,  fignifie  auffi  ,  ivre,  plein  de 
vin.  On  le  voit  fouvent foùl.  Les  dif 
cours  quelle  tient  prouvent  quelle  efi 
fouU. 

On  dit  proverbialement  d'un 
homme  qui  a  trop  bu  j  qu'i/  ejlfoâl 
comme  une  grive. 

On  dit  familièrement  qu  «/i  hom» 
me  ejl  foui  de  perdrix  ou  d'autres 
viandes  ;  pour  dire  »  qu*il  en  a  tant 
mangé ,  qu*il  en  a  du  dégoût. 

On  dit  figurément  &  familière* 

ment. 


ment,  qvCun  homme  ejl  Joui  de  mu^ 
fiqut^  de  vers^  Sec.  pour  dire  »  qu'il 
en  eft  rebuté ,  ennuyé.  On  dit  dans 
le  mcme  fen$  ,  je  fuis  Jifoûl  de 
cet  homme  là^  de  fes  façons  ^  que  je 

-  ne  puis  plus  lefouffrir.  Il  y  a  long- 

•  temps  qu'elle  eft  foule  de  lui. 

SoÔL  »  eft  aoffi  fubftantif  mafculin  & 
ie  met  ordinairement  avec  les  pro- 
noms pofleflifs ,  mon ,  ton  ,  Jon  , 
&:c.  pour  dire  ,  autant  qu'il  fuffit  ; 
te  il  ne  s'emploie  guère  que  dans 
des  manières  de  parler  adverbiales 
&  familières.  Elle  en  a  tout  fon 
foûL  II  faut  leur  en  donner  leur  foûL 
Elle  a  bufonJbul(teau'de'Vie. 

Il  fe  dit  anfli  figurément  dans  le 
%Ie  familier }  &  alors  il  s'emploie 
quelquefois  avec  larcicle  le.  Elle  a 
€u  de  l'inquiétude  tout  lefoûL  II  vous 
Mnuira  tout  le  foui  y  tout  votre  foûL 
Le  monofyllabe  du  mafculin  eft 
long ,  de  même  que  la  première 
Arllabe  du  féçiinin  qui  a  la  féconde 
(yllabe  très- brève. 

SOULAGÉ,  ÉE;  participe  paffif 
f^oye\  Soulager. 

SOULAGEMENT}  fubftantif  maf- 
culin. Ltvamentum.  Diminution  de 
mal  y  de  douleur ,  adoucitfemenc  de 
peine  ou  de  corps  ou  d'efprit.  Le 
temps  apporte  du  foulagement  aux 

'    maux.  Le  changement  de  douleur  efi 

'   une  efpèce  de  foulagement.  Cette  nou- 

'  vellefut  pour  elle  un  grand  foulage- 
ment de  cœur. 

SOULAGER  }  verbe  aâif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Lcvare. 
ôrer  une  partie  du  fardeau.  leCro* 

'  chtteur  était  trop  chargé ,  il  fallut  di^ 
vlfer  le  fardeau  pour  le  fàulager.  Cette 
<harge  eft  trop  lourde  ^  il  faut  en  ôter 
une  partie  pourfoulager  les  chevaux. 
On  die  dans  te  même  fens  jfùu* 
loger  une  poutre  j  un  plancher  ;  pour 
dire  »  diminpec  une  partie  de  la 
Tome  un. 
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charge  que  porte  une  poutre»  di- 
minuer un<^  partie  de  la  charge  d'un 
plancher. 

On  dit  dans  une  acception  pa-- 
reille ,  foulager  un  vaiffeau  dans  une 
umpete  ;  pour  dire  jjeier  i  la  mer 
partie  de  la  plus  grdue  charge. 

SotJLAOER  , 's'emploie  figurément  ; 
pour  dire,  dimmuer  &  adoucir  le 
rravail ,  la  peine ,  le  mal  »  la  dou- 
leur de  quelqu'un.  Je  fus  chargé  de 
le  foulager  dans  cette  opération.  Il  a 
un  fils  qui  le  foulage  bien  dans  fis 
ouvrages.  Rien  na  pu  foulager  fon 
mal.  Les  eaux  de  Plombières  rofit 
foulage. 

On  dit  de  quelqu'un  ,  qu'i/  s* eft 
foulage  d'une  partie  de  fon  travail  ; 
pour  dire,. qu'il  a  pris  quelqu'un- 
pour  le  foulager  dans  fon  travail. 
Ses  occupations  C obligèrent  à  prendre 
un  Secrétaire  pour  fe  foulager. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  &  la  troîHème  longue  ou 
brève.  Toyqf  Verbe. 

Les  temps  do  perfonnes  qui  fe 
terininenr  par  un  e  féminin  ont  la 
pénultième  fyllabe  longue. 

SOÛLANT,  ANTEj  adjeûif  &  terme 
populaire.  Qui  foule,  qui  raflTafie. 
Un  mets  foulant.  Une  viande  foulante. 

SOULE}  (la)  petit  pays  de  France 
entre  le  Béarn  &  la  baflè  Navarre. 
On  hli  domie  neuf  2  dix  lieues  dans 
fa  plus  grande  longueur ,  fur  trois 
ou  quatre^  de  largeur.  Le  Gave  de 
Suze  traverfe  ce  pays  du  midi  au 
feptentrion  ;  il  forme  un  gouverne* 
ment  particulier  avec  la  ville  de 
Mauléon  Gi  capitale  dépendant  du 
gouvernement  général  militaire  de 
Guienne  &  Gaicogne. 

SOÛLÉ,  ÉE}  participe  paffif.  Fiîyq[ 

SoÔLER. 

SOÛLER;  verbe  adif  de  la  première 
conjugaifon  lequel  fe  conjugue  corn* 
me  Chanter.  Raflafier  avec  ezc^s» 
Cccc 
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gorgcr  de  vin  ^  de  viande.  Si  vous  \ 
:4iimc[  le  poijfon  ^  vous  pourrc:^  vous  ' 
en  foîiltr. 
Soûler  9  employé  abiolament»  fignU 
fie  enivrer •  Ilcftfujet  à  ft  foûUr. 
On  le  fit  tant  boire  quon.U  foûla^ 

On  dii  figurément ,  fc  fouler,  de 
.toutes  forus^  de pldifirs ;  pour  dire,> 
prendre    toutes   fortes  de   plaifirs 
avec  excès.  Il  eft  peu  ufité. 

On  difoic  aufli  autrefois  figuré-  { 
ment,  fouler  fes  yeux  de  fang^  de 
carnage  ;  pour  dire ,  prendre  plaifir 
.  à  voir  répandre  le  fang  \  mais  cecte 
ezprefiion  eft  vieillie. 

La  première  fyllabe  eft  longue  & 
'  la  féconde  longue»  ou  brève,  f^oye^ 

Vbrbe. 
SOULEVÉ,  ÊE;  panicipepaflSf.roy. 

Soulever. 

SOULÈVEMENT^  fubftantif  mafcu- 

iin.  Il  n'eft  ufité  au  propre  qjae  dans 

-  cette  phrafe,  foulèvement  de  cœur  y 

qui  (îgnifie ,  un  mal  d*eftomac  caufé 

par  le  dégoût  &  Taverfion  qu'on,  a 

'  pour  quelque  chçjfjp.  Ce^te,  od^ur  lui 

a  don^  un  Jbulèvement  de  eç^r,    ^ 

On  à\iifoulèvement  desfiots^  pom 
dire ,.  l'émotion  des  flots. 
Soulèvement,  figoifie  au  figuré,  ré- 
volte »  émotion.  Le  nouvel  impôt  oc- 
cafionna  le  fouUvement  de  eeUé  pto^ 
yince. 

Il  fignifie  quelquefois ,  mouve- 
ment d'indignation  ^  &  c  eft  dans  ce 
fens  quon  dit,  cela  cayfa  dans  la 
compagnie  un  fouLèvement  général 
contre  lui. 
SOULEVER;  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugal  (on,  lequel  fe  conju- 
gue comme  Chanter.  Suèlevare. 
Élever  quelque  cHofe  de  lourd  &r 
ne  le  lever  guère  haut.  Cette  charge 
efifipefante  quil  na  pu  la  foUlever. 
En  parlant  à  un  malade  qui  eft 
couché,  on  àiz  ^  foulevei'VOus  un 
peu^  pottt  dire,  .haufle^.uik  peu tle  , 
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«M'P^  $  &  f  foulevei  la  tête  ;  foiai 
dire ,  hauffez  un  peu  la  tète. 

On  dit  que  la  marée  foulève  les 
navires  qui  font  fur  la  vafe  ,  pour 
dire ,  qu'elle  les  détache  de  la  vafe 
&  qu'elle  les  mec  a  flot  ;  &  que  la 
tempête  foulève  tes  fiots,,  pour  dire»' 
qu'elle  les  émeut ,  qu'elle  les  agite.: 
Dans  cette  acception,  il  s'emploie 
au  réciproque.  La  mer  commence  à 
fefoulever. 
Soulever,  fignifie  figurément»  ré« 
volter,exciter  à  la  rébellion.  Il  par^ 
vint  àfoulever  u^e  partie  des  troupes^ 
Il  n  en  fallut  pas  davantage  pourfou^ 
lever  la  province, 
SouLKviR  ,  fignifie  aufli  figurément» 
exciter  l'indignation.  Cet  avisfoule^ 
va  la  plus  faine  partie  de  fajfemblécm. 
Sa  mauvaife  conduite  a  foulevé  les 
honnêtes  gens  contre  lui»   * 

Dans  If  s  deux  acceptions  précé* 
dentés,  ce  verbe  eft  auffi pronomi- 
nal réfléchi.  Les  foldàts  Je  fouleve^ 
rent  contre  les  officiers*  Le  public  fc 
foMleva  contre  cette  doctrine. 

On  dit ,    qu^  le  cœur  foulevé  à 

'quelqu'un;  pou;r  dire,,  qu'il  a  mal 

^  au  cœur  «  qu'il  a  envie  de  vomir» 

En  ce  fens  il  eft  neutre.  Ce  fromage 

me  faitfoulever  le  cœur.  Le  cœur  lui 

foulève. 

On  dit  au(C  figurément»  cpL^tme 
chofe  fait  foulever  le  cœur;  pour  dire» 
qu'elle  caufe  du  dégoût.  Ses  flaue^ 
ries  font  fi  fades  quelles  font  fouUf* 
ver  le  cœur. 

/^(jy^ÉLBYiRj  pour  les  différent 
ces  relatives  qui  en  diftinguency^tf- 
Uver^  &c. 

La  première  fyllabe  eft  brève  ; 
la  féconde  très- brève  &  la  troifième 
longue  ou  brève.  Voye^  Verbe. 

Le  pénultième  e  des  temps  oa 
perfonnes  qui  fe  terminent  par  ua 
e  féminin ,  prend  le  fonde  Ve  ou* 
vert  Se,  allonge  la  fyllabe 
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«OULBUR;  fubftawif  féintttfe  qm 

-  n'eft  guère  ufîcé  que  dans  le  difcours 
familier.  Frayeur  fubite  j  faififlè- 
ment.  La  prefcnce  du  prince  lui  caufa 
une  telle  fouleur  que 

SOULIERj  fubftancif  itiafculin.5£^tftf. 
CbaufTare  qui  eft  t)rdu)airemeoc  de 

.    citir,  qui  couvre  tout  le  {>îed  &  qui  ' 
^'aieache  par  deffus.  Ce  cordonnier 

.  fait  mieux  les  fouliers  d* hommes  que 
iesfouliers  de  femmes.  Les  petits  maî- 
tres portent  des  fouliers  à  talons  rou- 
ges. Les  empereurs  Romains  char- 
gtoient  leurs  fouliers  de  ptufieurs 
ornemens. 

On  dit  figarément  Se  familière- 
in^nt ,  <\\x*un  homme  n*a  pas  de  fou- 
tiers  ;  pour  dire ,  qu'il  eft  fore  pau- 
vre. Et  pour  donner  à  enceixdce  qf  on 
ne  fe  loucie  point  du  lourde  qbel-| 
qne  chofe»  on  dit  proverbialeaifnc^ 
qa'd/i  ne  s'en  foacie  non  plus  que 
de  fes  vieux  fouliers. 

SOULIGNÉ,  ÉE;  participe  paffif. 
/^oy«f  Souligner. 

^OUUGNER;  verbe  aûif  de  Japre.| 
mière  conjugal  (on ,  lequel  feicon-' 

Egae  comme  Chantbr.  Tirer  une 
jne  fous  on  mot,  ou  fous  plufieurs, 

-  motf.  Onfouligne  dans  un  manufcrit 
ce  qu'on  veut  faire  imprimer  en  ita- 
lique. 

Les  deux  premières  fylkbes  ibnt 

brèves  8r  h  troifième  longue/  ou 

brève.  F^oye^  Vbrm. 

VOULOIR;  vieux  verbe  qui  /ignifioir 

autrefois  avoir  coutume.  Il  ne  s*eft 

Suère  dit  qu*i  Timparfait ,   comme 
ans  cette  épitaphe  de  la  Fontaine 
£iite  par  Itti-meme  : 

Jean  s'en  alla  comme  il  étoit  vesia ,    > 
Mangeant  fon  fond  avec  Ton  serena  ». 
Croyant  tréfor  chofe  peu  néceflàirc. 
Quant  à  fon  temps  »  bien  ftu  le  dirpeofer, 
Beaz  paaien  fie  «donc  il  foui^  p^er , 
'  VHQC  à  donnir  ft  l'autre  à  nç  r ieà  faiit  t 
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SOTJMBLPOUR^  vjlîedés Indes 
orientales,  au  royaume  de  Bengale» 
fur  la  rivière  de  Gouel ,  à  trente 
lieues»  nord,  d'Ougely, 

SOUMETTRE  i  verbe  aôif  irrégu- 

.  lier  de  la  quatrième  conjugaifon, 
lequclfe  conjugue  comme  Mbxtre. 
Submittere.  Réduire  ,  ranger  fous  4a 
puiflance,  fous  Tautoriié,  mettre 
dans  un  état  d'abaiifement  &  de  àé- 
pendiince.  jilexandre  fournit  VA  fie  à 
fes  (ois.  On  vint  à  bout  de  foumettrc 
les  rebelles.  M .  fut  aj(][è^  fage  pour 
Soumettre  fa  raifon  à  fa  foi. 

On  dit  j  fe  foumettre  aux  ordres^ 
à  la  volonté  de  quelqu'un ,  poux  dire  » 
y  conformer  fes  aâions ,  fes  fenti- 
mens.  //  fut  obligé  de  je  foumcttfe 

;  aux  ordres  du,  miniflre.  Nous  devons 

nçus  fpumtttn  4  la  volonté  de  Dieu. 

lÔn  dit  apffi ,  fe  foumettre  à  qpeU 

q^e  chofe ,  àfouffrir  quelque  chofe  ^^ 

pour  dire»  s'engager,  confei^tir  2 

fubir  quelque  peine.  Le  comptable 

yefi  fcfumis  à,  la  peine  du  quadruple 

pçur  les  omiffions  de  ruette.  Je  me 

.foumn^  à  tout  ce  que  vous  vo.udre7[ 

en  <at  que  les  chef  es  foient  -tomme 

on  vous,  fa  dit* 

On  dit  encore ,  foumettre  une  cbofk 
au  jugement ,  à  la  cenfure ,  à  la  cri^ 
,  tique  de,  quelqu'un;  pour  dire,  s'en-* 
gager  à  déférer  ru  jugement  qu'il  en 
por.cera.  Us  ont  fournis  la  décifian  de 
la  diS^ulté  au  jugement  de. deux  ar^» 
bières^  Il  afoumisfon  traité  à  la  cen^ 
fure  de  la  Sorbonne.  Nous  nous  fou^ 
mettons  à  votre  décifion. 

SOUMIS,  ISEj  participe  paffit/Tiy. 

'  -  Soumettra»  .... 

SOUMISSION!}   fubOhattf  féminin; 

- .  ^uffnnffio..  Déféreo<ie^  relpeéfcueufe. 
Il  n'a  jamais  manqué  de  foumiffion 
envers  fes  ofjiciers.  Il  s*  eft  tenu  dans  la 
foumiffion  où  il  devait  étrç.  Il  a  tou^ 
jours  eu  une  foumiff^n  parfaite  pour 
les  préceptes  de  la  religion*. La  fou^. 
C  c  c  c  i  j 
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•  mijjton  k  la  volonté  de  Dieu  j  aux 
ordres  de  la  providence. 

Il  s'emploie  quelquefois  au  pla- 
riel,  pour  marquer  les  refpeâs qu'un 
inférieur  rendiceuxqui  (oncau-deC- 
fus  de  lui.  //  n*eicîge  pas  les  foumif- 
fions  dues  à  fon  rang  &  à  fa  naif- 
fance. 

Il  fe  prend  auffi  pour  les  démonf- 
trarions  refpeâueufes  donc  un  infé- 
rieur ufe  à  l'égard  d'un  fupcriéur , 
pour  appaifer  (on  indignation ,  pour 
lui  faire  fatisfaâion.  Le  prince  vou- 
lut  bien  agréer  les  foumijjions  du  cha- 
pitre. Les  officiers  municipaux  furent 
chargés  de  porter  à  la  cour  les  fou-- 
mijjions  de  la  hourgeoifie. 
Soumission  ,  eft  aullî  un  terme  de 
pratique.  Âin(i  on  die  faire  fa  fou^ 
mijfton  au  greffe ,  pour  dire ,  com-, 
paroîcre  au  greffe  d'une  juridic- 
tion ,  &  7  faire  fa  déclaration  que 
Ton  entre  dans  les  engagemens 
prefcrits  *  par  le  jugement. 

On  dit  auffi  en  termes  de  finance, 
faire  fa  foumiffion^  pour  dire,  offrir 
de  payer  une  certaine  fomme.  //  a 
fait  une  foumiffion  de  vingt  mille 
francs  pour  cette  charge. 
SOUPAPE  ;  fubftantif  féminin  & 
terme  de  Méchanique.  Efpèce  de 
couvercle  de  tuyau  qui  eft  feit  de 
manière  qu'il  a'ouvre  d'un  coté;  & 

3ue  de  1  aorre  plul  il  eft  pre(fê ,  plus 
bouche  exaâement  l'ouverture  \ 
•    de  forte  qu'il  laiffe  entrer  un  fluide 
dans  le  tuyau,  &  l'emp&cbe  de  re- 
tourner, ou  bien  le  laiffe  fortir  ^  & 
Tempèche  de  rentrer. 

Les  (bupapes  tout  d'un  grand 
vïage  dans  le»  machines  pneumati- 
we<,  où  elles  font  ovdinmement 
faites  de  morceaux  de  veflie. 

Dans  les  machines  i  vent  hidraa- 
liques  ,  cotnme  aux  piftons  des 
pompés,  elles  font  ordîdatremcnt 
«eoiir.  c. 
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Quelquefois  elles  font  faites  &i 
deux  morceaux  de  cuir  ronds  ren- 
fermés entre  deux  plaques  de 
cuivre. 

Quelquefois  elles  font  faites  de 
cuivre ,  toujours  couvertes  de  cuir  j 
&  garnies  d'un  petit  reflbrt  qui 
donne  paffage  quand  il  eft  preili 
fortement ,  &  qm  ramène  la  fou- 
pape  fur  l'ouverture  fi-tôt  que  là 
force  ce  (Te  de  le  prefler. 

L'ufage  des  fonpapes  dans  l'hy- 
draulique eft  principalement  nécef* 
faire  pour  pouvoir  élever  l'eau  i 
une  hauteur  confidérable  par  le 
moyen  des  pompes:  en  effet,  la 
fçrce  de  l'air  ne  pouvant  élever 
l'eau  qu'à  la  hauteur  de  trente-deux 

(>ieds ,  il  eft  certain  que  fi  on  vou« 
oit  tranfponer  par  le  moyen  d'une 
.  pompe  fimple  une  certaine  quantité 
d'eau  dans  un  lieu  élevé ,  on  oe  pour- 
roit  jamais  la  tranfporter  à  plus  A% 
trente-deux  pieds  de  hauteur.  Oc 
les  foupapes  par  leur  folidité  8c  leur 
conftruétion  font  deftinées  i  foute- 
nir  l'eau  qui  eft  audeffus ,  &  par 
conféquent  décharsenc  pour  «infi 
dire  l'atmofpbère  de  k  force  qu'il 
faudroit  qu'elle  employât  pour  te- 
nir l'eau  en  équilibre  ou  pour  l'éle- 
ver ,  de  forre  que  le  furplus  de  cette 
forcé  eft  employé  â  élever  une  nou- 
velle quantité,  d'eau. 

On  a  ctn  jufqu'â  préfent  qiiW 
ne  pouvoir  donner  un  trop  grand 
diamètre  à  l'ouverrare  des  foupapes 
des  pompes,  &  l'on  (e  fondoit  fur 
ce  principe  très*  vrai ,  qu'une  cer- 
taine quantité  d'eau  pafiera  plus. fa- 
cilement par  une  grande  ouvertute; 
cependant  le  contraire  eft  fort  pof- 
fible  :  voici  l'éclaircifiement  du  pa- 
radoxe. Si  la  fonâion  d'une  ion- 
pape  ne  confiftoit  qu'a  laiffer  paflèr 
^ l'eau  par  (on  ouverture,  le  principe 
;fer<MC'?rài  ikfis^difficnkéi  ms»  nat 
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foapape  z  deax  aarre$  fonftioDS  i 
reaopiir. 

i^«  li  faut  qu'après  avoir  laiflé 
paiTer  i  eav,  &  dès  qu'il  n'en  pafle 
plus,  elle  rerombe  &  ferme  le  paf- 
fage  par  où  1  eau  eft  encrée  dans  le 
corps  de  pompe. 

x"^.  Il  faut  qu'étant  retombée,  fur 
fon  ouverture  qu'elle  ferme  elle 
porte  toute  la  colonne  qui  y  eft 
entrée. 

Pour  le  premier  effet,  il  lui  faut 
nne  pefanteur  fpécifique  plus  grande 
que  celle  de  leau ,  fans  quoi  elle 
ne  retotnberoit  pas  malgré  la  réfif- 
tance  de  l'eau,  comme  elle  le  doit 
faire.  Pour  le  fécond  effet,  il  lui 
faut  une  folidtté  proportionnée  i  la 
colonne  d'eau  qu'elle  foutiendra. 
Les  deux  effets  s'accordent  à  exiger 
en  général  la  même  chofe. 
SoupAM,  fe  dit  auffi  d'un  tampon  de 
forme  conique  qui  fert  dans  un  ré- 
fervoir  pour  boucher  le  trou  par  le- 
quel Teau  peut  aller  dans  les  ca^ 
naux.  On  lève  la  /bupape  pour  faire 
aller  les  jets  d'eau» 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  «  &  la  troifième  très- brève. 
SOUPÇON;  fubftantifmafculin.Jtt/ 
picÎQ.  Opinion,  croyance  défavan- 
cageufe  accompagnée  de  doute. 

Les  foupçons,  dit  le  Chancelier 
Bacon,  (ont  entre  nos  penfées  ce 
■  que  font  parmi  les  oifeaux  les  chaa- 
ve-fouris  qui  ne  volent  que  dans 
robfcurité.  On  ne  doit  pas  écouter 
les  foupçons ,  ou  du  moins  v  ajouter 
foi  trop  facilement.  Ils  obfcurcif*- 
fent  l'efprit,  éloignent  les  amis,  & 
empêchent  qu'on  agiffe  avec  alTu- 
tzncc  dans  les  affaires.  Us  répandent 
"  fans  ceffe  des  nuages  dans  l'imagi- 
nation. Tyrans  de  l'amour  &  de  la 
confiance,  ils  rendent  les  Rois 
cruels ,  les  maris  odieux ,  les  fem** 
mes  facieufes  >  les  oîaîtres  iqjaftes  | 
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les  gens  de  bien  infociables ,  &  dif- 
pofent  les  (âges  à  la  mélancolie  &  i 
rirréfolution. 

Ce  défaut  vient  plutôt  de  l'efpric 
que  du  cœur ,  &  fouvent  il  trouve 
place  dans  des  âmes  courageufes. 
Henri  VII ,  Roi  d'Angleterre ,  en 
eft  un  exemple.  Jamais  perfonne 
n'a  été  plus  brave  ni  plus  loppçon- 
nenx  que  ce  Prince  ;  cependant  dans 
un  efprit  de  cette  trempe ,  les  foup- 
çons ne  font  point  tant  de  mal;  ils 
n'y  font  reçus  qu'après  qu'on  a  exa- 
miné leur  probabilité  rmais  fur.  les 
efprits  timides,  ils  prennent  trop 
d'empire. 

Rien  ne  rend  un  homme  plus 
foupçonneux  que  de  favoir  peu.  On 
doit  donc  chercher  â  s'inftruire 
contre  cetre  maladie.  Les  foupçons 
font  tipurris  de  fumée ,  &  croiOenc 
dans  les  ténèbres;  mais  les  hommes 
ne  font  point  des  anges.  Chacun  va 
a  fes  fins  particulières ,  &  chacun 
eft  attentif  &  inquiet  fur  ce  qui  le 
regarde. 

Le  meilleur  moyen  de  modérer 
.fa  défiance  eft  de  préparer  des  re- 
mèdes contre  les  dangers  dont  nous 
nous  croyons  menacés ,  comme  s'ils 
dévoient  indubitablement  arriver, 
&  en  même  temps  de  ne  pas  trop 
s'abandonner  à  fes  foupçons ,  parce- 
qu'ils  peuvent  être  faux  &  trom- 
.  peurs. 

Soupçon,  fe  dît  auffi  d'une  iimplo 
conjeâure.,  d'une  fimple  opinion 
que  Ton  a  de  quelque  chofe,  indé- 
pendammenr  du  bien  ou  du  mal. 
.  J'ai  quelque  foupf  on  de  V avoir  vu.  tl 
y  a  unfoupfon  de  petite  vérole  dans 
le  village* 

Les  deux  fyllabes  font  brèves 
au  (înguUer;  mais  la  féconde  eft 
longue.au  pluriel. 

SOUPÇONNÉ,  ÉE;  participe  paffif. 
Voye\  SoupçpNNfiR.    .  .     l  /> 
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SOUPÇONNER}  verbe  aftif  de  la 
première  conjugaifon ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Sufpi- 
carL  Avoir  une  croyance  défavan- 
tageafe  accompagnée  de  douce  tou- 
chant quelqu'un ,  touchant  quelque 
chofe.  On  Icfoupfonnc  d* avoir  volé 
les  diamans  de  cette  Dame.  On  les 

-    foupçonnoit  £hiréfie.  - 

Soupçonner  »  fignifie  aufli  avoir  une 
fîmple  conjecture ,  une  fîmple  opi- 
nion touchant  quelque  chofe  que 
ce  foit.  Jefonpfonne  quelle  a  envie 
defe  marier. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  y  6c  la  troifiéme  longuo  ou 
brève,  f^oyer  Verbe. 

SOUPÇONNEUX,  EUSE;  adjeûlf. 
Sufpiciofus.  Défiant ,  qui  eft  eoclin 
i  foupçonner ,  qui  foupçonne  aifé- 
menc*  Les  gens  foupfonneux  font 
d'un  commeree  difficile*  Je  ne  fuis  ni 
jaloux  ni  foupçonneux.  C*ejl  une 
femme  défiante  &  foupçonneufe. 

SOUPE;  (ubftancif  féminin.  Potage,, 
forte  d*aUment,  de  mets  fait  de 
bouillon  ic  de  tranches  de  pain,  & 
qu*on  fecc  à  Tentrée  du  repas.  // 
préfère  unefoupe  maigre  à  une  foupe 
grajfe.  Je  ne  mange  point  de  foupe  aux 
choux.  Il  faut  faire  unefoupe  au  lait. 
On  dit  dans  le  Ayle  familier» 
pene7[  manger  de  ma  foupe  ^  firai 
demain  manger  votre  foupe  ;  pour 
dire,  venez  diner  avec  moi,  firai 
demain  diner  avec  vous* 

On  dit  d*ttn  cheval  de  poil  blanc 
tirant  fur  TiCabelte ,  qu'/V  e/i  foupe 
de  lait.  Un  cheval  foupe  de  lait. 

On  dit  aoffi  d'an  pigeon  blanc  ti- 
canc  fur  l'ifabelle,  qu'i/  ejl  de  plu- 
mage  foupe  de  latt,  que  c'eft  un  pi^ 
geon  foupe  de  lait. 

Soupe,  fe  dit  auffi  d'une  tranche  de 
pain  coupée  fort  mince.  Une  foupe 
de  pain.  Mette\  deux  ou  trois  foupes 
ions  ce  bouillon'.  En  ce  fepa.oi>  dit^ 
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tailler  la  foupe  i  pour  dire,  cottper 
du  pain  par  tranche  pour  en  hiire 
de  la  foupe. 

On  2Lppellefoupe  au  vin  ^  foupe  au 
perroquet j  des  tranches»  des  mor- 
ceaux de  pain  dans  du  vin. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément,  ivre  cemme  une  foupe  i  pour 
dire ,  fort  ivre. 

SOUPEÂU  \  fubftaotif  mafculin  Ic 
terme  d'Agriculture.  Morceau  de 
bois  qui  fert  â  tenir  le  foc  de  la 
charrue  avec  l*oreille,  &  qui  eft 
pofé  en  detTous. 

SOUPENTE;  fubftantif  fémii^în.  Af- 
femblage  de  plufieurs  larges  cour* 
roies  coufues  l'une  far  1  autre ,  & 
fervant  â  foatenir  le  corps  d*un 
carrolTe.  //  faut  faire  venir  le  Bour- 
relier pour  raccommoder  cette  fou^ 
pente. 

Soupente,  en  termes  de  Mécluuiiqiie; 
fe  dit  d'une  pièce  de  bois  qoi  rete- 
nue  â  plomb  par  le  haut  eft  fufpen« 
due  pour  fourenir  le  treuil  8t  la 
roue  d'une  machine.  Telles  font  les 
foupentes  d'une  grue  retenue  par  la 
grande  moife  pour  en  porter  le  treuil 
&  la  roue  à  tambour.  Dans  les 
moulins  â  eaa  ces  foupentes  fehauf- 
fent  &  fe  baiflènt  avec  des  coins  fc 
dee  crans  félon  ta  crue  ic  décrue  des 
eaux  pour  en  faire  tourner  les  roues 
par  le  moyen  de  leurs  alluchons. 

SovpiNTB ,  fe  dit  auffi  d'un  retran- 
chement d'ais  foutcnu  en  l'air  fC 
pratiqué  dans  une  cuifine,- dans  une 
écurie  ou  dans  an  autre  lieu  pour 
loger  des  domeftiques.  Il  a  fait  faire 
une  foupente  dans  la  cuifine  pour  y 
hger  la  Cuifinière. 

On  zpiptWt  foupente  dé  cheminée^ 
ooe  efpèce  de  potence  ou  lien  de 
fer  qui  retient  la  hotte  oa  le  faux 
manteau  d'une  cheminée  de  cui-* 
fine» 
Xa  première  fyllabe  eft  brève  i  Is 
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' leconde  longue,  U  la  tfoifièiné très- 
brève. 
SOUPER  i  verbe  neutre  de  la  pre^ 
mière  conjugaifon  »  lequel  fe^  con- 
jugue comme  Chanter.  Cœnare. 
Prendre  le  repas  ordinaire  du  foir. 
Pendant  le  Carêmt  on  ne  doit  pas 
fouper.  Ave\  -  vousfoupe  €he[  lui.  Je 

'  fouperai  demain  c/ie\  elle. 

On  appelle  familièrement,  yoifpf 
fept  heures j  un  homme  qui  foupede 
bonne  heure  »  &  par  extenfion  un 
homme  retiré  qui  ne  voit  perfoone 
le  foir.  C*ejl  unfoupefept  heures. 
La  première  fyilabe  eft  brève»  & 

.  la  féconde  longue  ou  brève.  F^oye[ 

\^ERBE 

SOUPER,  ou  SOUPE;    fubftantif 
mafculin.  Le  repas  du  foir. 

Chez  les  Romains,  le  fduper 
étoit  non- feulement  leur  principal 
repas,  mais  cetoit  fouvent  un  re- 
pas préparé,  une  atfemblée  de  toute 
une  famille,  un  rendez -vous  de 
plufieurs  amis.  Tout  y  étoit  con- 
certé de  maniéré  d  rendre  les  cho- 
fes  plus  commodes  &  plus  agréables 
d  ceui  qui  en  dévoient  être  ,  l'heu- 
re, le  lieu,  le  fervice,  la  durée, les 
accompagnemens  &  les  fuites. 

Le  temps  de  ce  repas  étoit  ordi- 
nairemen^entre  la  neuvième  &  la 
dixième  heure  du  jour  fuivant  leur 
manière  de  compter,  &  félon  la 
notre  entre  trois  &  quatre  heures 
après  midi  ;  en  forte  qu'il  reftoit  du 
temps  fuffifamment  pour  la  digef- 
tion ,  pour  les  amufemens ,  &c. 

Dans  les  premiers  teiQps  »  les 
Romains  mangeoient  fur  des  bancs, 

'  à  l'exemple  des  Lacédémoniens  \  en- 
fuite  ils  adoptèrent  Tufage  des  pe- 
tits lits  de  Carthage  ,  qui  n'étoient 
pas  fort  tendres  :  enfin  ils  vinrent  à 

.  manger  fur  les  lits  les.  plus  mollets, 
les  plus  voluptuetx  Se  les  plus  ma- 
gnifiques* 
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Les  convives  fe  rendoient-  au 
fouper  à  la  forcie  du  bain ,  avec  un 
habillement  qui  ne  fervoit  qu'à  cela, 
&  qu'ils  appeloient  fynthejîs  ^  ef- 
pèce  de  draperie  qui  ne  tenoit  pref- 
que  à  rien ,  comme  il  paroit  dans 
les  marbres ,  &  qui  étoit  pourtant 
différente  AwpaUium  des  Greds. 

On  ne  voit  point  qu'on  6:ât  les 
fouliers  aux  Dames,  ni  qu  on  leur 
lavât  ou  parfumai  les  pieds  quand 
elles  venoient  prendre  part  à  la  fê- 
te }  mais  rien  n'étoit  plus  commun 
pour  les  hommes  :  on  avoir  raifon 
de  ne  pas  expofer  à  la  boue  &  â  la 
poudre  les  étoffes  précieufes  donc 
les  lits  de  table  étoient  couverts. 
On  préfentoit  de  l'eau  pour  les 
mains,  &  même  pour  les  pieds  à 
ceux  qui  ne  fortoienc  pas  du  bain. 

Une  chofe  qui  pourra  paroître 
bizarre,  c*eft  que  long- temps  après 
le  fiècle  d'Augtifte  ce  n'étoit  pas  en- 
cure  la  mode  que  l'on  fournît  des 
ferviettes  aux  conviés  j  ils  en  ap- 
portoienr  de  chez  eux. 

Tout  le  monde  étant  rangé,  on 
plaçoit  une  coupe  devant  chaque 
convive.  On  faifoit  préfenter  à 
chacun  des  couronnes  de  fleurs  oi» 
de  lierre,  auxquelles  on  fe  plaifoit 
d'attribuer  la  propriété  d'empêcher 
par  leur  fraîcheur  reffec  des  nimées 
du  vin.  Après  s'être  fait  frotter  les 
cheveux  d'eflfehces  odorantes  ,  ils 
mettoient  ces  couronnes  fur  leurs 
têtes ,  &  les  gardoient  pendant  touc 
le  repas.  On  leur  donnoit  en  même 
temps  une  lifte  de  tous  les  fervices 
&  de  tous  les  mets  qui  devoienc 
compofer  le  fcftin. 

On  fervoit  enfuite  les  viandes, 
non  pas  toufours  chaque  plat  fépa* 
rément ,  mais  fouvent  pluneurs  plats 
enfemble  fur  une  table  portative. 

Leurs  foupers^étoieni  pour  t'ot'- 
dinaire  à  trois  feivices  >  mais  queU 
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'  qtiefois  par  un  furcroîc  de  bonne 

.  cnèce  &  de  magnificence  «  on  les 
augmencoic  ittfqu'à  fepc.  On  com- 
cnençoic  d'abord  par  des  œufs ,  c'é- 
toic  an  des  mecs  du  premier  fervice. 

:  On  y  fervoic  aufli  des  falades  de 
kicaes  6c  d'olives ,  des  huîtres  du 
lac  Lucrin  ,  fi  renommé  chez  eax 
pour  la  bonté  de  ce  coquillage ,  Se 

■  d'autres  chofes  pareilles  qui  pou- 
voient  exciter  l'appétit. 

Le  fécond  fervice./éroic  compofé 

;  du  rôti  &  des  viandes  les  plus  ioli- 
des ,  parmi  lefquelles  on  entremè- 
loit  quelques  plats  de  poifion ,  dont 
ils  étoient  fi  grands  amateurs  »  que 
fans  ce  mets  on  n'auroit  pas  cra  faire 
bonne  chàre. 

Le  troifième  fervice  confîftoit  en 
patifTerie  &  en  fruits  de  toute  efpè- 
ce  :  rien  n'éroit  plus  magnifique. 
On  attendoit  ce  dernier  fervice 
pour  faire  les  dernières  libations. 
Ces  libations  confiftoient  à  répan- 
dre avant  de  boire  un  peu  de  vin  de 
la  coupe  en  l'honneur  de  quelqpe 
Divinité»  ou  même  de  l'Empereur, 
pour  fe  montrer  bon  courtifan  quand 
la  République  fut  afiufettie ,  ou  en 
celiii  du  ^énie  de  la  perfonne  â  qui 
on  vouloit  déférer  cette  diftinAion. 
C'étoit  le  temps  du  repas  où  la 
gaieté  des  conviés  paroifioir  davan- 
tage. 

On  commençoit  i  faire  courir 
les  fautes.  Le  maître  de  la  maifen 
faifoit  apporter  une  coupe  plus 
grande  &  plus  riche  que  les  autres, 
qu'on  appeloit  cupa  magijlra  ,  la 
principale  coupe  pour  boire  â  la 
ronde  les  fantés  des  perfonnes  au'on 
chérinfbit.  Quand  c'étoit  celle  .a'une 
maîtrelTe ,  fouvent  par  galanterie  on 
obligeoit  de  boire  autant  de  cotips 

J{ue  Ion  nom  avoit  de  lettres.  On 
lifoit  aufii  fouvent  un    Roi    du 
feaio^ 
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Il  y  avoit  des  domeftiques  dont  \k 
fon&ionétoit  de  préfider  à  l'arran^^ 

?  cément  des  plats,  &  qui  tenoient 
ieu  de  nos  maîtres-d'hocel  \  d'autres 
pour  avoir  la  diftribution  des  vins, 
&  d'autres  pour  couper  les  viandes  ; 
ils  faifoient  la  fonâion  de  nos 
écuyers  tranchans  ;  il  y  en  avoit  mê' 
me  qui  pendant  Tété  ne  faifoient  que 
chauèr  les  mouches  avec  de  grands 
éventails  de  plumes  garnis  d'an 
manche,  comme  quelques  bas  re- 
liefs antiques  nous  les  repréfentent. 
On  fe  lavoit  quelquefois  les  mains 
aufli  fouvent  que  les  fervices  va- 
rioient;  fi  on  fervoit  un  poifibn  ou 
un  oifeau  de  quelque  prix  &  de 
quelque  rareté  fingulière,  on  l'ap* 

Eortoit  au  fon  des  fûtes  &  des  haut- 
ois  ;  l'allégrefie  redoubloit  aiofi 
que  le  vin  de  Falerne  qu'on  faifoit 
rafraîchir  dans  àc%  vafes  d'or ,  &  le 
mattre  du  feftin  fe  croyoit  ample- 
ment récompenfé  par  les  acclama* 
tiens  de  toute  l'aiTemblée. 

La  bonne  chère  n'éroit  pas  le 
feul  plaifir  des  foapers ,  la  mufique 
en  faifoit  fouvent  partie;  on  y  ad* 
mettoit  deschanteufes&  des  joueurs 
d'inftrumens  ,  ou  bien  les  conviés 
eux-mêmes  y  fuppiéoientj  on  y  ap^ 
peloit  ouffi  des  danfeufes,  des  mi- 
mes ,  des  pantomimes  qui  faifoient 
des  fcènes  muettes,  &  d'autres  for- 
tes de  gens  dont  le  métier  étoit  de 
débiter  des  contes  plaifans  pour 
amufer  la  compagnie;  on  y  lifoit 
fouvent  ét%  ouvrages  d'efprit  :  enfin 
on  tachoit  de  raflèmbier  tout  ce  qui 
pouvoit  divertir  &  flatter  les  fens. 

En  France  ,  le  temps  du  fouper 
eft  aujourd'hui  i  dix  heurej^^  â  la 
Cour,  &  dans  les  grandes  Maifons 
de  Paris  ;  dans  le  quinzième  fiè- 
cle ,  &  même  fous  la  minorité  de 
Charles  IX,  fétoit  i'ufage  i  la 
Cour  de  Francç  de  fooper  i  |[ix 

heures 
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heures  du  fotr  ,  &  de  dîner  i  onze 
dtt  oiacin.  Il  nécoic  que  huit  heu^ 
ces  quand  te  Duc  d'Orléans  fut  af- 

.  faflliné  le  15  Novembre  1407,  & 
cependant  à  cette  heoce  il  avoic  dé- 
jà foupéavec  ia  Reine. 

On  die  abfolumem»  aller  au /ou- 
ptr  ,  revenir  dufoup^r;  ce  qui  s'en- 
tend tôujokiis  du  iooper  du  Roi. 

On  dit  dans  cette  m&me  accep 
tioif ,  tfvq^  vous  été  aufouper? 

SOUPESÉ ,  Ê£ ,  participe  paffif.  Foy. 

SOUPBSBR. 

SOUPESER  ;  verbe  aâif  de  la  pre- 
mière conjttgaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Lever  un 
fardeau  avec  la  main  ,  &  le  foute- 
nir  pour  juger  i  peu  près  combien 
il  pèfe.  Soupefei  un  peu  ce  fac^  & 
^ous  verre\  s'il  efi  aujp.  léger  que 
vous  le  aoye\. 

SOUPIÈRE  ;  fubftantjf  féminin.  Sorte 
de  plat  plus  creux  tjue  les  plats  or- 
dinaires y  qui  a  deux  anfes  »  &  dans 
lequel  on  lert  la  foupe. 

SOUPIR  ;  fttbftantif  mafculin.  Sufpi- 
rium.  Refpiration  plus  forte  &  plus 
longue  qu'à  l'ordinaire,  caufée fou- 
vent  par  quelque  paffion»  comme 
l'amour ,  la  trifteile ,  &€. 

Lorfqu'on  vient  à  penfer  tour  à- 
coup  à  quelque  chofe  qu'on  défire 
ardemiàent»  ou  qu'on  regrette  vi- 
vement f  on  reffent  un  treflàille- 
ment  ou  ferrement  intérieur)  ce 
mouvement  du  diaphragme  agit 
fur  les  poumons,  les  élève  &  y 
occafionne  une  infpiration  vive  & 
prompte  qui  forme  le  foupir  ;  lorf- 

2ue  l'ame  a  réfléchi  fur  la  canfe  de 
>n  émotion,  &  qu'elle  nfe  voit  au- 
cun moyen  de  remplir  fois  defir , 
ott  de  fiiite  cefTer  fes  c^^nsts ,  les 
foupirs  fe  répètent ,  la  rrifteflè  qui 
*  eft  la  donlecir  de  l'ame ,  fuccède  à 
fes  premiers  mouvemens* 

Lorsque  eette- douleur  de  rame 
T<Me  XXn. 
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eft  profonde  £c  fubite^  elle  faic 
couler  les  pleurs  :  (i  l'air  entra  dans 
la  poitrine  par  des  fecouflfes ,  il  fe 
fait  plnfieurs  infpirations  réitérées 
par  une  efpèce  de  (ecoatTe  involon- 
taire \  chaque  infpiration  fait  un 
bruit  plus  fort  que  celni  dafou^ 
pir.  C'eft  ce  qu'on  appelle/i/f^/of. . 
Les  fanglots  fe  foccèdtnt  pltis  rapi- 
dement que  les  foupirs ,  &  le  Ion 
de  la  voix  fe  fait  entendre  on  peu 
dans  le  fanglot. 

En  parlant  d'une  fille,  d'àne 
femme  dont  quelqu'un  eft  fore 
amoureux,  on  dit,  que  c'ejl  l* objet 
dt  fes  foupirs. 

On  appelle  dernier  foupir  ^  le 
dernier  moment  de  la  vie.  //  kur 
demeura  fideile  jufquà  fon  dernier 
foupir. 

Ou  dit ,  rendre  le  dernier  foupit  i 
Us  derniers  foupirs  ;  pour  dire  » 
mourir.  Et  »  recevoir ,  recueillir  les 
derniers  foupirs  de  fon  ami  y  ponc 
dire  ,  TalTifter  jufqu'à  la  mort. 

Soupir,  en  teriâes  de  Mufique,  fe 
dit  d'une  paufe  du  tiers  ou  du  «piarc 
d'une  mefure.  Il  faut  avoir  foin  en 
chantant  de  marquer  ces  foupirs. 

II  fe  dit  auffi  de  la  figure  en  for«' 
me  de  virgule  j  qui  marque  l'en- 
droit où  Ton  doit  faire  un  foupir. 
Le  foupir  efl  ainfi  marqué  o. 

Le  r  final  fe  fait  toùloufs  fen« 
tîr. 

SOUPIRAIL;  fubAantif  maltulin* 
Ouverture  que  Ton  Biit  pour  don* 
ner  de  l'air ,  pour  donner  du  jour  ï 
ane  cave  où  à  queloue  autre  lieu 
fottterrain.  Faire  un  Joûpirail.  Bou*^ 
cher  les  foupiraux* 

SOUPIRANT }  fubftanrff  maftulm 
du  ftyle  familier.  Amant.  Ceji  un 
de  vos  fouplrans. 

SOUPIRER  i  verbe  neutre  de  ta  pre^ 
mière  conjugaifon  ,  fequel  fe  con- 
jugue conamé  CnAvrtfi.  Sufpirârc» 
Dddd 
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Pouffer  des  foupirs  »  faire  des  fou* 
pirs.  Les  amans  chachent  la  foli- 
tudc  pour  foupircr.  Elle  pleure ,  elle 
fûupire  continuellement  depuis  le  dé 
part  de  fon  amant.  Soupirer  de  re- 
gret »  d* amour  ^  de  trifteffe. 

On  dit,  qaun  homme  foupire 
pour  une  fille ,  pour  une  femme  ;  pour 
dire*  qu'il  en  e'I  amoureux.  Quand 
d'une  égale  ardeur  l'un  pour  Vautre 
on  foupire. 

On  die  auffi  d*un  avare,  qu'/7 
ne  foupire  que  pour  les  richejfes. 

On  dit  proverbiatecnenc  ,  cœur 
qui  foupire  n*a,  pas  ce  qu'il  défire. 

Soupirer  ,  fignifie  quelquefois  défi- 
•    rer  ardemment ,   rechercher    avec 
paillon.  Et  en  ce  fens  il  e(l  ordinai- 
rement fuivi  delà  prépoluion  après. 
Il  y  a  deux  ans  qu'il  foupire  après 
.    la  fin  de  cette  affaire.  Il  a  long  temps 

fouj'iré  après  ce  mariage. 
Soupirer,  eft quelquefois  aâif  dans 
'   le  figuré  ;  mais  alors  il   n'eft  uHté 
qu'en  pccfie. 

Ce  n'étoic  pas  jadis  fur  ce  ton  ridicule  > 
Qu'amour  diéloic  les  vers  que  foupiroic 
Tibulie. 

BOILEAU. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  &  la  troifîème  longue  ou 
brève.  Voye^  Vbrbb. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
,  terminent  par  un  e  féminin;  ont 
la  pénultième  fyllabe  longue. 
Couple  j  adjeâîf  des  deux  genres. 
.   Flexibilis.  Flexible ,  maniable  »  qui 
^  fe  plie  aifémenc  fans  fe  rompre, 
fans  fe  gâter.  On  rend  les  peaux 
.  foupJes  en  les  maniant.  f.es  jeunes 
.Manches  des  arbres  font  ordinaire- 
ment foupUs.  Le  faute  efifort  fouple. 
Spn^'iB  I  fe  dit  aulfi  des  perfonnes  de 
'  db  certaine  animaux.  Ce  danftur  ejl 
èien  foupU.  llfautquUaitUeopps 
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bien  fotiple  ,  les  reins  bien  fouples 
pour  faire  tous  ces  tours.  Lcfinge  a 
les  membres  fouples. 

Souple  ,  (igiùfie  ngurément ,  docile  » 
complaifant ,  fournis  ,  qui  a  l'hu- 
meur accommodante ,  l  eiprit  flexi- 
ble aux  volontés  d'autrui.  //  faut 
qu'un  courtifan  ait  Vefprit  fouple. 
S'il  eût  été  moins  fouple ,  il  n  aurait 
pas  obtenu  cette  place.    ^ 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément ,  qu'«/i  homme  eft  fouple 
comme  un  gant  ;  pour  dire ,  qu'il 
s'accommode  à  tout  ce  qu'on  veut } 
&  fouvent  cela  s'entend  en  mau- 
vaife  parr ,  pour  fignifier  une  com- 
plaifance  fer  vile» 

SOUPLEMENT;  adverbe.  D'une 
manière  fouple ,  avec  foupletTe.  Se 
conduire  foupUment. 

SOUPLESSE  î  fubftantif  féiniuin. 
Corporis  agilitas.  Flexibilité  de 
corps  ,  facilité  à  mouvoir  fon  corps, 
à  ie  plier  comme  on  veun  Avoir 
une  grande  foupleffe  de  corps.  Il  faut 
une  certaine  foupleffe  de  mains  pour 
jouer  des  gobelets.  L'écureuil  eft  un 
joli  petit  animal  qui  a  beaucoup  de 
fouplejife.  Ce  cheval  n'a  point  de  fou- 
plejfe  dans  les  jambes.  La  langue  eft 
untiffu  de  petits  mufcles  &  de  nerfs 
fi  fouples  ^  quelle  fe  replie  comme 
unferpent  avec  une  mobilité  &  une 
foupleffe  admirables. 

Souplesse,  fe  dit  auffi  fignrément, 
&  fignifie ,  docilité  j  complaifaooe , 
foumiffion,  flexibilité  aux  volontés 
d'autrui.  La  vie  d'un  courtifan  eft 
une  étude  continuelle  de  foupleffe.  On 
ne  fauroit  croire  juf  qu'où  va  la  fou- 
plejfe  des, gens  de.  Cour  y  quand,  il 
s'ugit  de  i'infinuer  dans  l'efprit  du 
Prince,  La  foupleffe  tient  un  peu  de 
'  la  fourberie.. 

On  appelle,  figaf^'mein ,  tours  ie 
foupleffe, ,  des  moyens  fubtils  , 
«droiû>.AtiificiettX  >  donc  oa  le 
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fért  poat  arriver  à  Tes  fins.  //  fit 
mille  tours  de  fouplejfs  pour  obtenir 
cette  place.  Je  ne  ferai  aucune  affaire 
avec  lui ,  parcequejc  crains  fes  tours 
'    et  foupleffe. 

Voyez  ÂDRBSSB  »  pour  les  diiFé- 
rences  relatives  qui  en  diftinguenc 
fouplejje^  &c. 
SOUQUENILLEj    fubftantif  fémi- 
nin. Sorte  de  furrout   fort  long  , 
fait  de  grofle  toile ,  &  qu'on  donne 
ordinairement  aux  cochers  &  aux 
palfreniers  pour  s'en  couvrir  quand  I 
ils  parent  leurs  chevaux*  Il  faut  une 
fi)uquenille  à  ce  palfrenier. 
SOLfR  ;  ville  ruinée  de  la  Turquie 
d'Allé  dans  la  Syrie.  C'eft  la  même 
qui  fut  autrefois  fi  fameufe  fous  le 
nom  de  Tyr.   Voy.  Tyr. 
SOURBASnS  ,  ou  SouRBAssis  \  on 
'  donne  ce  nom  dans  le  commerce 
aux  foies  de  Perfe   les  plus  fines 
&  de  la  meilleure  qualité  de  toutes 
.    celles  qu'on  tire  du  Levant. 

II  y  en  a  de  blanches  ff  de  jau- 
,    neS|   mais    toutes    ordinairement 
grèges  &  en  mataffes.  Leur  pliage 
eft  en  malTes ,  &  chaque  balle  con- 
tient cent  vingt  mafles. 

Le  plus  grand  commerce  s^en 
fait  â  Smyrne,  où  elles  font  ap- 
.  portées  de  Perfe  par  caravannes. 
On  en  tire  auffi  d'Alep  de  de  quel- 
ques autres  échelles  du  Levant.  Il 
en  vient  encore  une  affez  grande 
quantité  par  le  retour  des  vaifieaux 
que  les  nations  d'Europe  envoient 
dans  le  golfe  perfique. 

Gamrou,  autrement  Bender-A- 
bafii ,  eft  le  port  de  Perfe ,  où  elles 
fe  chargent ,  fie  où  elles  font  con- 
duites alfpahan  fur  des  chameaux 
qui  en  portent  chacun  deux  bal- 
les. 
SOURCE}  fubftantif  féminin.  Ueau 
tti  commence  4  foùrdre ,  d  fortir 
e   terre  en  certaiu   endroit  pour 
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continuer  fon  cours  ;  ou  TenJroir  ^ 
le  lieu  d'où  l'e^u  fort.  Il  y  a  une 
fource  abondante  au  pied  de  la  mon-' 
tagne.  Le  Rhin  a  fa  fource  dans  le 
pays  des  Grifons.  Nous  remontâmes 
le  fleuve  jufqu  à  fa  fource. 

En  parlant  d'un  pays  abondant 
&  fertile  en  certaines  chofes  qu'il 
communique  à  fes  voifins  ou  apx 
autres  j  on  dit  figurément,  qui/ 
en  eft  la  fource.  La  Bourgogne  eft 
la  fource  du  bon  vin.  Le  Bréftl  & 
les  Etats  du  grand  Mogolfont  le^ 
fources  des  diamans  &  autres  pierres 
précieufts» 

Source,  fignifie  figurément,  le  prin-' 
cipe  »  la  caufe ,  Torigine  ,  le  pre- 
mier auteur  de  quelque  chofe,  d'où 
quelque  chofe  procède.  Uintérit  eft 
la  fource  des  procès.  Cette  héréfiefut 
la  fource  d*une  longue  &  cruelle  guer-^ 
re.  Il  faut  alLr  à  la  fource  du  mah 
Cet  Auteur  a  puifé  dans  Us  meilleures 
fources. 

Figurément  en  parlant  de  ce  qu'u- 
ne perfonne  dit  ou  écrit  d'une  ma- 
nière  facile  &  naturelle ,  &  con- 
formément à  fon  génie  j  au  carac* 
tère  de  fon  efprit  ,  aux  fentimens 
de  fon  cœur ,  on  dit ,  que  cela  coule 
de  fource.  Il  écrie  facilement ,  cela, 
coule  de  fource. 

SOURCIL  }  fubftantif  mafculin.  Le 
poil  qui  eft  en  manière  d'arc  au  bas 
du  front,  au  deffus  de  l'œil.  La 
partie  qui  répond  au  grand  angle 
de  l'œil  •  s'appelle  la  tête  du  four'* 
cil^  Se  celle  qui  eft  voifine  du  petit 
angle  <»  la  queue.  Les  fourciljs  ot.t 
deux  mottvemens  :  par  le  premier , 
leurs  tètes  fe  rapprochent  l'une  de 
l'autre ,  fie  la  peau  qui  eft  dans  l'in- 
tervalle fe  ride.  Par  ce  mouvement 

,   on  écarte  la  trop  -grande  clarté  dvL 

)om ,  fie  c'eft  pour  cette  raifon  que 

l'on  fronce  le  foutcil ,  quand   on 

eft  ébloui  par  une  lumière  tropvi* 

Dddd  ij 
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ve.  Par  le  fécond  ^  ils  font  portés 
en  haur.  Leur  ufage  eft  d'écatcer  U 
faeut  qui  coule  le  long  du  front ,. 
&  de  Tempècher  de  tomber  dans 
les  yeux. 

On  dit ,  Ji faire  UsfourcVs  \  pour 
dire,  les  accommoder ,  lesajuller. 
On   dit  figurémentj  froncer  le 
fjourcil  ;  pour  dire  «  fe  fâcher^  mon- 
trer quon  n'ell  pas  content.  Si  vous 
lui  farltTi^  de  cette  affaire  ^  il  froncera 
leJourciL 
50URC1L1ER,  lÈREj   adjeftif  & 
terme    d'Ânatomie.  11  fe  dit   des 
parties  relatives  au  fourcil.  Le  muf- 
cle  fourcilier  a  fon  attache  fixe  â  la 
partie  moyenne  &  intérieure  du  co- 
ronal  «  &  va  f e  perdre  à  la  peau 
qui  fourieiu   le  iburcil.  Il  fert  à 
abaifTer  le  fourcil ,  à  rapprocher  de 
l'autre  fourcil ,  &i  froncer  la  peaa 
au-defTus  du  nez. 
SOURCILLER  ^  verbe  neutre  de  hi 
première  conjugaifon ,    lequel    fe 
conjugue  comme  Ch antbr.  Super- 
cilia  moyere.  Remiier  le  fourcil.  Il 
n'eft  guère  ufité  qu*avec  la  négati- 
ve. Joute  Caffentblce  t écouta  fans 
fourcilier^ 

Et  l'on  dit  »  çfjLunhomnu  a  écouté 
vnemauvaife  nouvelle  fans  fourcilier  y 
qu'fV  na  pas  fourcilU  quand  on  lui  a 
prononcé  fon  Arrêt  ;^\xt  dire  >  cpi'il 
n'a  laiffc  paroûre  alors  auctine 
marque  d'altération  fur  le  vifage* 
SOURCILLEUX  ,  EUSE  ;  adjeékif. 
Superbus*  U  ne  s'emploie  qiie  figu* 
rément  6c  poétiquement ,  pour  di- 
re y  haut  y  élevé  :  &  il  r  eft  guère 
en  ufage  cpie:  dans  ces  phrafes  y 
monts  Jourcilleux.  Montagnes  four-- 
cilleufes.  Rochers  Jhurcilleuxi  Roches 
fourctlUufes. 

On  prononce  fourcilieux» 
SOURCROUTE ,  ou  Saverkrout; 
fubftantif  féminin.  On  appelle  ainfi 
an  mets  fort  en  oiage  eu  AUeoia- 
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gne  9  &  dont  la  bafe  eft  du  chouv 
aigri.  Pour  préparer  la  fourcroute  »  . 
on  commence  par  couper  des  chous 
blancs  en   tranches    extrêmement 
minces  i  les   Allemands  ont  pour 
cet  ufage  une  planche  faite  comme 
un  rabot  ^   &  garnie  d'un  fer  tran- 
chant :  en  palTant  le  chou  fur  cette 
efpèce  de  rabot  >  il  fe  coupe-  ea 
tranches  minces,  qui  font  reçues 
dans  un  baquet  qui  eft  au  •  deflbus* 
du* rabot,  Lorfqu'oiv  ea  a.  amalTé* 
une  quantité  fumfante ,  on  mec  ce- 
chou  ainfi  coupé  dans  des  barrils  p, 
on  ett  fait  des  couches  que  l'on  fan- 
poudre  avec   du   fel    &  quelque» 
erains  de  genièvre  ;  8c  quand   1er 
barril  eft  plein»  on  le  couvre  d'une 
planche,  &  Ton  met  un  poids  par- 
deffiis ,  afin  que  le  chou  coupé  foît 
preflé  fortement.  Oa  met  le  tour 
dans  une  cave ,  &  on  le  lailTe  fer- 
s  menter  pendant  quelques  femaines*. 
Lorfqu'on    veut  eu    manger ,   on 
lave  ces  choux ,  &  on  les  reit  cuire 
avec  du  petit  falé,   des  fauciflès» 
des  perdrix ,  &  telles  antfes  vian-^ 
des  que  l'on  veut.  Ce  rago&t  eft  fisrc 
eftimé  des  Allemands  ;  il  fe  fert 
fur  la  uble  des  plus  riches ,  com<» 
me  fur  celle  des  plus  pauvres.  Le» 
étrangers  ont  de  la  peine  à  y  pren* 
dre  du  goût  f  cependant  ce  ragoût 
parort  fort  utile  peut  les  eeas  'de 
metj   dans  les  voyages    de   long; 
cours. 
SOURD,  OURDE;  ad|eâif.  Sun^ 
dus*  Qui  ne  peut  ouïr ,  par  le  vi^-^ 
ce ,  le  défaoc,  robftruâion  de  Tor- 
gane   de  Vovm.  Son  mari  ejlfourdi^ 
Sa  file  ejl  devenue  fourde* 

Ont  dit  fîgnrément  y  quW  hani' 
me  ejl  fourd  aux  prières ,  aux  cris  y 
aux  raijons  y  aux  remontrances  ^ 
pour  dire ,  qu*il  eft  inexorable ,  in- 
flexible   aux   prières  )  aux   €ris> 
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On  die  proverbialement,  en  par- 
lanc  d*un  nomme  qui  fait  fembUnt 
de  ne  pas  entendre  une  propoficion 
qu'il  encend  très  bien  ,  mais  qui  lui 
déplaic ,  qu*/V  tieft  de  pire  fourd  , 
qu7/  n^eft  poim  de  pire  Jaurd  que 
€tlui  qui  ne  veut  pas  entendre. 

On  dit  proverbialement ,  faire 
le  fourd^  faire  lafourde  oreille  ;  pour 
dire  ,  ne  vouloir  pas  entendre  .  à 
quelque  propofition  »  ne  vouloir 
poim  fe  rendre  à  une  remontrance. 
Quand  on  lui  parle  de  cela  ,  il  fait 
fit  Jourde  oreille. 

Il  fe  prend  auffi  fubftantivement. 
Un  fourd.  Une  Jourde. 

On  dit  familièrenoent ,  qu'u/i 
homme  frappe  comme  un  fourd  \ 
pour  dire,  qu'il  frappe  fans  me- 
fure  &  fans  pitié. 
Sourd  ,  fe  dit  auffi  de  certaines  cho- 
fes ,  pour  marquer  qu* elles  ne  re- 
çentifTent  pas  autant  qu  elles  de- 
vroienr ,  qu'elles  ne  rendent  pas  un 
fon  aufli  fort  qu'elles  devroienr. 
Cette  Eglife  ejl  fourde.  Ce  luth  ejl 
fourd.  Une  voix  fourde. 

On  appelle  bruit  fourd  ^  qn  bruit 
oui  n'eft  pas  éclatant.  Il  fort  un  bruit 
fourd ,  on  entend  un  bruit  fourd  qui 
fort  de  cette  caverne.  Et  l'on  dît  figu- 
rément ,  //  court  un  bruit  fourd  ; 
pour  dire,  qu'on  fe  dit  â  l'oreille 
une  nouvelle  qui  n'eft  pas  encore 
publique  ni  certaine. 

On  appelle  douleur  fourde  ,  une 
douleur  interne  qui  n^eft  pas  al- 
gue. 

On  appelle  lime  fourde ,  une  lime 
faite  exprès  pour  limer  ou  couper 
k  fer  (ans  faire  beaucoup  de  brttit. 
Et  figurément*,  on  appelle  lime 
fourde ,  une  perfonne  qui  parle  peu , 
te  qui  cache  quelque  malignité 
dans  fon  ame. 

On  appelle  lanterne  fourde  y  une 
forte  de  lanterne  faite  de  telle  fa- 
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çon  ,  que  celui  qui  la'  porte  voit 
fans  être  vu ,  &  qu'il  en  cache  en- 
tièrement la  lumière  quand  il 
veut. 

On  dk  jfourdes  pratiqués  ,  pra^ 
tiques  /cardes  ,  fourdes  menées ,  me* 
nécsfourdts\  pour  dire  ,  pratiques 
cachées ,  menées  fecrètes.  Ù  fe  prend 
en  mauvaife  part. 

En  Mathématique  on  appelle 
quantités  fourdes  t  les  quantités  in*- 
commenfurables  ,  c'eft-âdire ,  qui 
ne  peuvent  être  exprimées  exafte-* 
ment ,  ni  par  des  nombres  entiers, 
ni  par  des  fraâions. 

Les  Mathématiciens  ont  côotu* 
me  de  marquer  la  racine  demandée 
des  quantités  fourdes  en  les  faifant 
précéder  du  (igné  radical  \^  :  ainfi 
V^^fignifie  la  racine  carrée  de  2  : 
&  j  V  itf  ou  V^Tj)i^  fignifieU 
racine  cubique  de  16.  Ces  racines 
font  appelées  proprement  des  ra- 
cines y^^W^j  ,  i  caufe  qu'il  eft  im- 
podlble  de  les  exprimer  en  nombres 
exadbement  >  car  on.  ne  fauroit  afli* 
gner  de  nombre  entier  ou  fraAion- 
naire  ^  lequel  multiplié  par  lui-mê* 
me  produife  2  ;  ou  bien  un  nom« 
bte,  lequel  multiplié  cubique- 
ment»  puifTe  jamais  produire  16. 

Il  y  a  auflS  un  autre  moyen  fore 
en  ufage  aujourd'hui  d'exprimer  les 
racines ,  (ans  fe  fervir  des  fignes  ra- 
dicaux :  on  a  recours  aux  expôfans» 
Ainfi  ,  comme  *  * ,  x  ^ ,  ar  * ,  fi- 
gnifient  le  quarré ,  le  cube ,  &  la 
cinquième  puiilànce  de  ;r  ^  de  mê- 
me auflîa:|,  x^,  Xj,*  j,figni- 
iîenr  la  racine  carrée  ,  cube»  &c^ 
.  de  X. 

SOURD;  voyc{^  Salamakdrb* 

SOURDAUD;  AUDE,  fubftamîf 
du  ftyle  familier.  Celui ,  celle  qui 
n*eiitend  qu'avec  peine*  Cefi  un 
fourdaui.  ,  - 
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SOURDEMENTi    adverbe.   D'une 
manière  fourde ,  peu  cecentifrance  » 
qui  fait  peu  de  btuir.  Le  tonnerre 
grondoit  fourdement. 
Sourdement,    figniBe    figuréoienc^ 
.    d'une  manière  leccecce  &    cachée. 
On  parle  Jourdcment  de  cette    rup- 
tare.  Ce  traité  fut  fait  four  dément, 
UAmbaJjadeur  négocioit  Jburdemene. 
SOURDINE  ;     fubftantit    féminin. 
Petit  inftrument  de  cuivre  ou  d'ar- 
gent »  qu'on  ^appliique  au  chevalet 
du  violon  ou  du.  violoncelle  »  pour 
rendre  les  fons  plus  four  Js  &  plus 
foibles,  en  interceptant  &  gênant 
les  vibrations  du  corps   entier  de 
l'inftrument.    La   fourdine   en  af- 
foiblifTant  les    fons,  change    leur 
(ycnbre ,  ôc  leur  donne  un  caraâère 
.extrêmement  attendriflant  &  rrifte. 
II  y  a  auHl  des  fourdines  pour 
les  cors  de  chalTe ,  pour  le  clave- 
cin, &c. 

Dans  une  montre  à  répétition , 
on  appelle yoW//2^,  un  redbrtqui 
étant  pouflé ,  retient  le  marteau  , 
&  Tempêche  de  frapper  fur  le  tim- 
bre ou  lur  la  boîte  de  la  montre. 
Â  LA  SotJRDiNE ,  fe  dit  adverbiale- 
ment ,   âgurément    &    familière- 
ment pour  iîgnifiçr,  avec  peu  de 
bruit,  lecr^ttement.  //  partit  à  la 
fourdine.  Cette  affaire  fe  fit  à  lafour* 
dîne* 
SOURDON  ;    fubftamif    mafculin. 
Coquillage  bivalve,  plus  convexe 
Se  plus  petit  que  la  palourde;  fa 
longueur  eft  d'environ  quatorze  li- 
gnes ,  &  fa  largeur  de  dix.  Cette 
coquille  eft  canmélée  longitudina- 
iement  à'  fon    extérieur ,  blanche 
&  iifTeen  dedans  •  excepté  au  bord  : 
.   cet  animât  Unce  &  attire  de  Teau 
par   deux   tuyaux    très-coufts  ;   il 
s'enfonce  peu  avant  dans  le  fable , 
cependant  il  en  eft  couvert  entier 
rcment ,  quand  la  mer  s'eft  ceti» 
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rée  :  pendant  foh  reflux  j  on  connoît 

.  Tendroit  où  font  les  fourdons  ,  par 

les  rrous  qui  paroiflent  au  -  deiiijs 

d'eux  \  mais  mieux  encore  par  une 

infinité  de  petits  jets  d'eau  qu'on 

voit  paroître  fur  tout   le  terrein , 

â  plus  de  deux  pieds  de  diftance. 

SOURDRE  ;  verbe  neutre  irrégullec 

de  la  quatrième  conjugaifon.  Sottir 

de  terre.  Il  ne  fe  dit  que  des  eaux. 

Veau  fourd  du  pied  de  la  montagne* 

On  voyou    l*eau  fourdre  de  toutes 

parts* 

Il  ii'eft  ufité  au'A  rinSnitif  iç  i 
la  troiiième  perlonne  du  préfent  de 
l'indicatif. 
SOURE  \  petite  ville  de  Portugal  dans 
TEllremadure  9  à  cinq  lieues  >  fad» 
de  Coimbre. 
SOURICEAU  i  fubftantif  mafculin. 
Mufculus.  Le  petit  d'une  fouris.  Ud 
petit  fouriceaum 
SOURICIÈRE  i  fubftantif  féminin. 
Mûris  deàpula.  Piége  ,    inftrument 
pour  prendre  des  fouris.  Il  fautttn^ 
dre  Utfcuricicre.  Unefouricière  à  baf- 
'  cule* 
SOQRIRE  ;  verbe  neutre  ir régulier 
de   la  quatrième  conjugaifon,  le« 
quel    fe   conjugue  comme    Rire. 
Subridere.    Rire  fans  éclat ,  &  feu- 
Jenient  par  un  lég.er  mouvement  de 
la  bouche  &  des  yeux.  Elle  le  rtfut 
enfouriant.  Malgré  fa  gravité  il  ne 
put  s* empêcher  de  Jourire*.  Sourire 
finement.    Les  Nymphes  fourioiene 
des  puits  embarras  de  Pfyché.  Sour 
rire  malicieufement. 
SovRiRB  A^  QCELqu*UN  ,    fe   prend 
toujours  «n  bonne  part ,  &  marque 
de  rÎDtelligence  avec  quelqu'un , 
de  l'affeâipn ,  &c.  Le  Prince  lui  a 
fourL 
SOURIRE  ;  fubftantif  nufculin.  Ac-  • 
tion  de  fourire.  Vnfourirefin  y  mo^ 
queur  ,  agréable.'   Elle    lui  fit  un 
fourire  gracieux. 
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t     La  première  fy Uabe  éft  brève ,  la 

'  féconde  longue ,  &  la  crpifième  très 

brève.  . 

SOURIS  i   Tubdaniif  mafculin.  Il  fi- 

gniâe  la  mètpe  chofe  que  fourtre 

iubftancif.  Elie  a  k  fouris  agréable. 

'  Un  fouris  moqueur,  fpititkeL 
SOURL^  ;   fubilantif  féminin.  Petit 

'  animal  k  <]ttarre  pied^qai  fe  recire 
dans  les  trous  des  màifons^  &  qni 
fonge  les  grains  »  les  meubles,  &c. 

La  fouris  beaucoup  plus  per 
tire  que  le  rat ,  die  M.  de  BufFon, 
eft  auflS  plu^  nombreufe  y  plus  com- 
mune, de  plus-  généralement  répan- 
due ;  elle  a  le  même  inlUnét  ,    (e 

*mème  tempérament ,  le  même  na- 
turel ,  &  n'en  diffère  guère  que  par 

^  la  (bibleffe  &  par  les  habitudes  qui 

*  raccompagnent  ;  timide  par  natu- 
re ,  familière  par  néceffité ,  la  peur 
ou  le  befoin  font  tous  Çts  moove- 

^mens  j  çlle  ne  fort  de  fon  trou  que 
pour  chercher  à  vivre  y  elle  ne  s*en 
écarte  gaère,  y  rentre  I  la  première 

^alerte,  ne  va  pas  comme  le  rat,  de 
maifoh  en  maifon ,  à  moins  qu'el- 
le n'y  foit  forcée ,  fait  auffi  beau- 
coup moihs  de  dégât;  a  les  mœurs 
plus  douces  &  s*apprivôife  jufqû^à 
un  certain  point  9  mais  fans  s'atta- 

*  cher  :^comment  aimer  en  effet  cetix 
qui  nous  dreffent  des  embûches; 
plus  foible»  elle  a  plus  d*ennemij 
auxquels  ^lle  ne  peut  échapper ,  ou 
plutôt  fé  fbuftf aire   que    p^r    fon 

'as;ilité,    fa  petiteffe   mèm:e.    Les 

chouettes ,'  tous  les  oifeaùx  de  miit , 
^les  chats  ^  les  fouines^  les  belettes, 

les  rats  même  lui  font  la  guerre^ 
^On  l'attire /bu  la  leurte  aifément 

par  dei;  appâts.  On  la  détruit  àmil- 
**lièrs.  Elle  be  fubfîfle  enfin  qiie  par 
'fon  itnmenfe  fécondité.  '    - 

On  en  a  vu  qui  avoient  mis  bas 

dans  des  fouficières  ;  elles  produi- 

ient  dans  toutes' les  fatfons  >  &pla« 


SOU  585 

iîêars  fois  par  an.*  Les  portées  ot- 

(  dinaires  font  de  cinq  ou  fîx  petits  \ 
en  moins  de  quinze  jours  ils  pren- 
nent alfez  de  force  &  de  croiflancc 
pour  fe  difperfer  &  aller  chercher 
à  vivre  :  ainft  la  dorée  de  la  vie  de 
ces  petits  animaux  eft  fort  courtef , 
piîifque  leur  accroiifemenr  eft  >{i 
prompt  ;  &  cela  augmente  encote 
l'idée  qu'on  doit  avoir  de  leur  pro* 
digieufe  multiplication.  Ariftore 
dit  qu'ayant  mis  une  fouris  pleine 
dans  un  vafe  â  ferrer  du  gr.iin  ^  il 
s'y  trouvapeu  de  t^mps  apièi  cent 
vingt  loutis  toutesjirues  de  la  même 
mère. 

Ces  petits  animaux,  ne  font  point 
laids ,  ils  ont  l'air  vif  &  mêmeafllz 
fin  ;  l'efpèce  d*horreur  qu'on  a  pour 
eux,  p'eÇ  fondée qije  fur  les  petites 
furprifes  &  furrincommoditi:quiJs 
caufent.  Toutes  les  fouris  font  bJan- 
châtres  fous  le  ventre, '&  il  y  en  a 
de  blanches  fur  tout  lé  corps ,  il  y 
en  a  aufti  de  plus  ou  moins  brunes 
,&  de  plus  ou  moins  noires.  L'ef- 
pèce en  eft  généralement  répandue  en 
Europe  ,  en  Afîe  ,  en  Afrique  ;  luaîs 
OD:prérend  qu'il  n'y  en  avoir  point 
en  Ajrnérigue  ,  &,  que  celles  qui  y 
font  ââiuellement'  en  grand  nom* 
bre,  viennent  originairement  de  , 
notre  continent;  ce  'qu'il  y  a  de 
.vrai  j  c'eft  qu'il  paroît  que  ce  petit 
animal  fuit  l'homme  &  fuît  les 
pâ^S  inhabités,  par  Ta  ppétit' na- 
turel qu'il  a  pour  le  pain  ,  le  frd* 
mage ,  le  lard  ^  l'huile ,  le  beurre 
fc  les  autres  alimens  que  Thomure 
pirépaue  pour  lui-même. 
y  .On   dit    prûvetbîalemenr   d'uh 

1  jeûne  enfant ,  fort  vif,  fort  évelUé. 
Qu'//  ejl  éveillé  comme  une  potée  de 

'  Jourli. 

On  dit  proverbialement  &  figit- 
rément ,  que  la  montagne  a  enfanté 
ùnè  fouris  i  pour  dire  ^  qti*on  s  at- 
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tendait  i  quetqiie  choie  de  grand  & 
dexcraordîoaite  ,  U  que  le  fttcccs 
fi  a  pas  répondu  i  cette  atcenie. 

Ou  dit  pcoverbialenieot  qoe  la 
Jauris  qui  h  a  quun  trou  cS  bientôt 
prifc  ;  pour  dite ,  queqttaml  onna 
qu  iine  rciToorce ,  00  tombe  bien- 
tôt d^M  rîDCQairénkftt  que  Ton 
craint. 

On  appeUe  dans  une  cclanche  % 
la  fouris ,  certain  mufcle  charnu 
qui  tient  i  l'os  du  manche,  près  de 
la  joiocute. 

Souris  ,  en  termes  de  Maréchallerie  j 
eft  UB  cartilage  des  nafeauz  da 
cheval. 

On  appelle  cheval  fourb ,  celui 
dont  la  robe  reflèmble  en  couleur 
au  poil  d'une  iburis. 

La  première  fyllable  eft  brève , 
X  &  la  féconde  longue. 

SOURNOIS,  OISEj  adjeftif.  Mer. 
ne  ,  penfif ,  caché ,  &  qui  cache  ce 
qu'il  penfé.  U  fe  prend  d'ordinaire 
en  mauvaife  part.  Un  t/prit  four- 
nois.  EUfi  cjl'  fournoifi.  Les  gens 
Joumois  font  d*un  commerce  defa^ 
gréable* 

11  s'emploie  aulfi  fubftantive- 
ment.  C^eft  un  fourtiûis  auquel  il  ne 
faut  pas  Je  fier. 

SOUS }  Juh.  PrépQfuion  qui  fert  â 
marquer  la  ficuadon  d'une  chofe  à 
l'égaril  d'une  autre  qui  eift  au-def- 
fus.  //  faut  nous  repcfetfous  ces  ar- 
bres. Il  rtffa  un  quart  iP heure  fous 
l'eau.  Nous  étions  fous  le  même  toit. 
Il  tenoit  l'animal  fous  fes  pieds.  . 
On  dit  figurément  d'un  Arrêt 
donné  par  furprife  &  fans  garder 
lea  formes  ordinaires  t  que  c  e(l,  un 
Arrêt  donné  fous  la  cheminée.  Et 
quun  mariage  a  été  fait  fous  la  che- 
minée ;  pour  dire ,  qu'il  a  été  fait 
clandeftinement. 

On  dit  aulU  Bgurément  regarder 
fuelquun  fous  le  nc:^;^   pour  dire  , 
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.  u  regarder  cinrieufemçnt  &de  près; 
4vec  qi^ityie  merque  de  mépris  ou 
un  manque  de  refpeâ.  Et^  rire  fnts 
cape  i  pour  dire ,  rire  de  quelque 
chçfe  en  telle  fone  que  pecfonoe  ne 
.  s'en  appeiçoive. 

On  di^  pat  foune  de  menace^ 
tft^on  fera  mourir  quelquun  foutlc 
bâton  ;  f9QX  dirot  qu'on  i'ailbm- 
mera  à  coups  de  bâu>o« 

On  dit>  camper  fous  une  ville  i 
fous  le  canon  d*une  ville;  peur  dire  ^ 
camper  auprès  d'une  ville  dont  on 
eft  le  maître  ,  &  qui  peut  tirer  iiir 
ceux  qui  viendroient  attaquer  le 
camp.  Les  ennemis  fe  retirhrent  fous 
Bruxelles  ^fous  la  canonde  Bruxelles. 
On  dit  aufli ,  être  fous  le  feu  d'un 
bataillon  ,  £un  bajlion  »  &c.  pour 
dire  j  être  expofé  au  feu  d'un  ba- 
taillon ,  d'un  oaftioiK  &c. 

On  dit  d'une  choie  dont  on  a  été 
témoin  oculaire ,  ula  s*efi  pafféfous 
mes  yeux. 

En  parlant  d'un  cheval  de  car-» 

roffe  qui  eft  à  la  droite  du  timon  » 

on  dit ,  CfjUlefi  fous  la  main  du  co^^ 

cher ,  ou  (imj>lementyc»ttj  la  main. 

.  On  dit  ngurément ,  qu  <</z  rép^ 

ment  ^  que  des  foldats  font  fous  les 

armes  ^c^xuLtià  ils  font  rangés  en  haie 

ou  en  buaille    avec  leurs  armes» 

Afon  arrivée  le  régiment  fe  mit  fous 

les  armes.  Et  Tondit  figyiréinent  Sc 

familièrement ,  d'une  femme,  d'une 

fille»  qu  elle  efi fous  les  armes  ;  pouc 

dire,  qu'elle  eft  extrêmement  parée. 

On  dit  en  parlant  du  poil  d'un 

cheval ,  un  cheval  fous  poil  noir  ^ 

fous  poil  gris ,  &c.  pour,  dire  »  ua 

cheval  de  poil  noir^,  de  poil  gris  » 

&c. 

On  dit  f  qu'ttiK  chofe  efi  fous  U 
clef;  pour  dire ,  qu'elle  eft  dans 
un  lieu  fermée  à  clef}  c^\x  un  papier 
efi  fous  le  f celle  ;  pour  dire  ,  qu'il 
eft  enfermé  dans  une  armoire  ^  dans 
une  chambxeoù  l'onâ  mis  le  fcellé. 
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Et  cjfx^une  pièce  eji  inventoriée  fous 
la  cotte  A ,  Cous  la  cotu  B  »  &c. 
pour  dire  9  qu'elle  eft  marquée  de 
la  lettre  A  ^  de  la  lettre  B ,  &  qu'elle 
eft  énoncée  aiafi  dans  l'inventaire. 
Sous ,  fert  aoflîfigttrémeht  à  marquer 
la  fnbordination  &  la  dépendance. 
//  a  Jix  bataillons  fous  Jes  ordres. 
Cette  Province  étoit  alors  fous  la 
domination  de  l'Angleterre.  Vivre 
fous  les  lois  du  chriftianifme.  U  eft 
fous  la  tutelle  de  fon  frère.  Les  Ca- 
pucins fine  fous  la  règle  de  faint 
François, 

On  dit  figurément  »  qu'u/i  homme 
eft  fous  la  main  d'un  autre  ;  pour 
dire  ,  qu'il  eft  dans  la  dépendance 
d'un  autre.  Cela  fe  die  aufli  pour 
fignifier  que  celui  qui  en  dépend 
peut  en  difpofer  a  toute  (bfte 
d'heure.  On  dit  à  peu  près  dans  le 
mêmefens,  être  j ou  s  la  férule  de 
quelqu'un.  Cette  prépofition  fous  y 
le  joint  à  beaucoup  de  mots  de  la 
langue  »  pour  fignifier  ce  qui  eft 
fous  quelque  chofe  ,  fous  quel- 
qu'un ,  fou  par  la  pofition ,  (bit 
par  la  qualité.  Ainfi  on  dit  y  fous- 
Doyen  ,  fous-doyenné ,  fous-Chan^ 
tre  y  fous  Gouverneur ,  fous-gouver- 
nante ,  fouS' Lieutenant  ,  fous-pré^ 
eepteur ,  fous-  Prieur ,  fous  -  Prieure; 
fous-Sacriftàin  ^  fous-Secrétaire ,  &c* 

Sous  9  fert  quelquefois  â  marquer  le 
temps  >  comme  dans  ces  phrafes  ,  il 
vécut  fous  Charlemagne.  'Tel  étoit 
l'uf âge  fous  les  Rois  de  la  féconde 
race.  La  conjuration  de  CatUina  fut 
découverte  fout  le  confulat  de  Ciçéron. 
Tel  fut  l'état  de  la  République  fous 
les  Triumvirs.  Cette  bulle  fut  publiée 
fous  le  pontificat  de  Benoît  XIV. 
Ceft  une  réforme  qui  fut  faite  fous 
Louis  XIV. 

Sous ,  fert  encore  à  marquer  la  fitua- 
(i^n  de  deux  lieux  donc  Tua  eft  plus 
Tome  XXV  U 
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éleré  que    l'autre.  La  Ferté-Jous^ 
Jouarre. 

Sous  3  s'emploie  en  plufieurs  phrafes 
figurées.  Sous  prétexte  de  charité. 
Sous  le  voile  de  la  dévotion.  Sout 
apparence  de  dévotion.  Sous  ombre  p 
fous  couleur  de  lui  rendre  fervice  .  • .  • 
pour  dire»  en  fefervant  du  prétexte 
de  la  dévotion  &  du  voile  de  la  cha- 
rité »  en  feignant  de  lui  voulotc 
rendre  fervice. 

On  dit  ,  plaider  fous  le  nom  de 
quelqu'un  ;  pour  dire  »  fe  fervir  da 
nom  de  quelqu'un  pour  plaider. 
Faire  une  promejfe  fous  feing  privé  i 
pour  dire  ,  en  k  contentant  de  fi- 
gner  y  fans  l'intervention  des  No- 
taires. Pajfer  quelque  chofe  fout 
fiUnce  \  pour  dire ,  fecrétement.  Et, 
dire  une  chofe  fous  lefceau  de  la  coa- 
fejjion;  pour  dire, en  grande  con- 
fidence, &  en  exigeant  le  (ecrec 
de  celui  d  qui  on  Ta  dit. 

Sous ,  s'emploie  quelquefois  pour  dire 
moyennant.  Le  oraité  fut  fait  fous  le 
bonplaifir  des  États.  Il  donnera  fon 
conjeruemtntfous  cette  reftriSion. 

On  dit  jjbui  peine  de  ;  pour  di- 
re j  à  peine  de  ,  fur  peine  de.  //  eft 
défendu  de  fabriquer  de  la  faujfemon^, 
noie  fous  peine  de  mort. 
Ce  monofyllabe  eft  long. 

SOUS-AFFERMER  ;  vi^y^Sous-FfiH- 

MSR. 

SOUS-BAIL  ;  fubftantif  mafculin. 
Bail  que  le  preneur  fait  â  un  au- 
tre ,  d'une  partie  de  ce  qui  lui  a  écé 
donné  â  ferme.  Il -gagne  fur  cette  fer-- 
me  cent  louis  par  an ,  cçmme  le  proUf^ 
vent  les  fous-baux  qu'il  a  faits. 

SOUS- CLAVIER  îvayq  SouctA- 

SOUS-COSTAL  ,  ALEi  adjcûif  & 
6c  terme  d'Anatomie.  Qui  eft  fous 
les  cbtes. 

Les  mufclesfous-coftanx  de  Ver- 
rheyen  font  des  plans  charaos  plui 
£  eee 
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ou  moins  larges  6c  très-minces»  fi- 
tués  obliquement  comme  par  de- 

frés  fur  la  furface  incerne  des  cotes, 
«eur  nombre  n*eft  pas  toujoars  le 
même  »' ils  font  quelquefois  fix  ^ 
d'autres  fois  fept  ou  huit ,  &c.  lis 
ont  leurs  attaches  fixes  à  la  face  in- 
terne de  la  côte  inférieure,  vis-â- 
vis  de  leurs  angles  >  &  vont  fe  ter- 
miner pour  l'ordinaire ,  non  à  la 
cote  qui  e(l  immédiatement  au  def- 
fus  ,  mais  à  celte  qui  lui  eft  fupé- 
rieure.  La  direâion  de  ces  mufcles 
eft  oblique  ,  fe  portant  de  derrière 
en  devant;  ces  mufcles  font  plus 
fenfibles  &  plus  fréquens  aux  faulfes 
côtes  qu'aux  autres. 

L'ufage  de  ces  mufcles  eft  d'à- 
bai  (Ter  les  côtes  &  de  fervir  par  U 
i  Texpiration. 
SOUSCRIPTEUR;  fubftantif  maf- 
culin.  Celui  qui  foufcrit  ou  qui  a 
fottfcrit  pour  l'entreprife  de  quel- 

Sue  chofe.  Il  fe  dit  particulièrement 
e  ceux  qui  fou fcri vent  pour  l'é- 
dition d'un  livre.  On  trouve  dans  le 
profpeâus  de  Couvrage  Us  conditions 
dont  le  Libraire  s*^fl  chargé  envers  les 
Sou/cri pteurs* 

SOUSCRIPTION  î  fubftantif  fémi- 

nin.   Subfcriptio.   Signature   qu'on 

fait  audefibus  d*un  aâe  pour  Tap- 

.  prouver*  //  approuva  le  traité  par  fa 

foufcription. 

En  termes  de  Société  on  appelle 
Joufcription  ,  la  foumiffion  par  écrit 
que  font  les  aifociés  de  fournir  une 
certaine  fomme  pour  un«  nouvelle 
compagnie  ou  pour  quelque  enrre- 
prife.  Il  y  a  pour  vingt  mille  francs 
dtfoufariptions.  Le  premier  livre  qu  on 
ait  imprimé  par  foufcription  y  eft  la 
bible  polyglotte  de  W^alton. 

Souscription 9  fignifie  auffi  k  recon- 
noiffance  que  le  Libraire  donae  à 

'  celui  qui  foufcrit.  ' 

. .  ^  On  appelle  la  foufcription  d^anc 
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lettre  »  la  fignature  de  celui  qui  Ta 
écrite  ,  accompagnée  de  cenains 
termes  de  civilité  ,  comme  votre 
crès>  humble  ,  &c.  Quand  un  uifé* 
rieur  écrit  à  fon  fupérieur ,  la  fouf 
aiption  de  fa  lettre  doit  être  rejpec» 
tueuje. 

Tout  eft  bref  an  fingulier ,  mais 
la  dernière  fy  llabe  eft  longue  au  plu- 
riel. 

SOUSCRIRE  ;  verbe  aékif  irrégulier 
de  la. quatrième  conjugaifon,  lequel 
fe  conjugue  comme  Écrire.  Sub' 
/cribere*  Ecrire  fon  nom  au  bas  d'un 
afte  pour  l'approuver.  //  ne  voulue 
pas  joufcrire  le  traité  quon  ny  eût 
inféré  cette  condition. 

Souscrire,  fignifie  figurément  con* 
fentir ,  approuver  ce  qu'un  autre  a 
dir.  hous  foufcrirons  à  votre  déci^ 
fion.  En  ce  fens  il  eft  toujours  fuivi 
de  la  prépofîcion  à. 

Souscrire  ,  en  termes  de  Librairie  y. 
fignifie  donner  de  l'argent  d'avance 
pour  l'édiriond'un livre,  ou  s'enga- 
ger d'en  donner  pendant  le  cours 
de  l'impreffion.  Ceux  qui  foujcr iront 
ne  payeront  le  volume  in  folio  quà 
raifon  de  vingt^quatre  livres ,  &  ceux 
qui  n*  auront  pas  foufcrit  ^  le  payeront 
dix  écus* 

SOUS-CUTANÉE  ;  ad jcftif  des  deux 
genres  &  terme  d'Anatomie.  Qui 
eft  fous  la  peau.  Les  rurfs  fous-cu^ 
tanées^  Les  artères  fous  -  cutanées  ^ 
6cc. 

SOUS- DIACONAT  ;  fubftantif  maf- 
culin.  Le  troifîème  des  Ordres  fa- 
crés  ,  lequel  par  la  tradition  d'uir 
calice  vide  avec  une  patène  vide  & 
un  livre  des  épîtres,  joint  à  la  for* 
mule  des  paroles  prefcrites ,  con* 
fête  la  puiftance  de  préparer  la  ma^ 
tière  du  facrifice  »  &  de  lire  foten- 
nellement  l'épicre  pendant  qu  on  cér 
lèbrelaMeffe. 
Si  l'on  en  croit  Pierre  le  Qiao-^ 
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tre  8c  quelques  Théologiens  avec 
lui,  le  Sous-Diaconac  neft  un  Or- 
dre facré  que  depuis  environ  le 
treizième  uècle.  Piufieurs  autres 
Théologiens  prétendent  que  le  Sous* 
Diaconat  eft  un  facrement  ;  mais 
ils  penfent  auffi  que  cet  ordre  eft 
né  avec  TÉglife  ,  que  Saint  Ignace 
en  a  fait  mention ,  qu'il  en  eft  parlé 
dans  le  huitième  livre  des  conftitu- 
tioiis  apoftoliques  »  que  le  Pape 
Se.  G>rneille  »  au  rroifième  (îècle , 
&  les  Conciles  d*Elvire  &  de  Lao- 
dicée  font  mention  des  Sous -Dia- 
cres comme  des  Miniftres  de  TÉ- 
glife  ;  d'ailleurs  ces  Théologiens  du 
nombre  defquels  font  Saint  Tho- 
mas ,  Saint  Bonaventure  ,  Scot  , 
Richard  de  Saint  ViAor ,  ne  font 
point  de  difficulté  de  donner  la  qua* 
lité  de  facrement ,  même  aux  Or- 
dres mineurs. 

Au  contraire ,  le  plus  grand  nom- 
bre des  Théologiens  foutient  que  le 
Sous-Diaconat  n'eft  point  un  iacre- 
ment,&  pour  preuve  ils  avancent 
i^.  qu'il  n'eft  point  d'inftitution 
divine;  i**.  qu'il  n'eft  point  conféré 
par  l'inipontion  des  mains  ;  5"  que 
le  pouvoir  de  le  conférer  a  été  ac- 
cordé autrefois  aux  Co-Evèqnes , 
comme  il  eft  mar<|ué  dans  le  canon 
dixième  du  Concile  d'Anthioche , 
&  mênpie  aux  fimplcs  Prêtres  :  l'Ab- 
bé de  Cîteaux  '  prétend  avoir  ce 
droit  ;  4^.  le  privilège  d'Ordre  fa- 
cré que  le  Pape  Innocent  III  lui  a 
donné  ne  peut  *pas  s'étendre  jufqu'â 
lui  avoir  acquis  la  nature  du  facre- 
ment. II  s'enfuit  feulement  que  ceux 
qui  le  reçoivent  font  confacrés  à 
Dieu  &  au  fervice  des  Au'els  d'une 
manière  plus  parfaite  que  les  autres 
Miniftres  :  aufli  font  ils  obliges  à 
garder  la  continence  t  ils  ont  le  pou- 
voir de  toucher  les  vafes  facrcs  & 
d'apprpcher  plus  près  de  TAucel  que 
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cenxquî]ne  font  que  dans  les  Ordres 
inférieurs.  Us  font  aufll  tenus  de 
dire  le  bréviaire. 

SOUS-DIACRE  î  fubftantif  mafcu- 
lin.  Celui  qui  eft  promu  au  Sous- 
Diaconat.  >. 

Selon  le  Pontifical  romain  les» 
.Sous-Diacres  doivent  i*.  avoir  foin 
des  vafes  &  vaifféaux  faccés  qui  fer- 
vent au  faint  facrifice;  1°.  verfer 
l'eau  fur  le  vin  dans  le  calice  ^5^. 
chanter  l'épi  tre  aux  Grand'mtfles  ; 
4^.  foutenic  le  livre  de  l'évangile 
au  Diacre  »  &  le  porter  à  baifer 
aux  Prêtre  ;  5?.  porter  la  croix  aux 
procédions  ;  6^  recevoir  les  offran- 
des du  peuple  ,  donner  à  laver  au 
Prêtre  >  &  letvir  le  Diacre  en  rou- 
tes fes  fondions.  Dans  la  primitive 
Eglife  ils  fervoient  de  Secrétaires 
aux  Êvêques  »  inftruifoiqnt  les  Ca- 
thécumènes  »  gardoient  les  portes 
du  Sanâuaire  ,  &c.  A  l'égard  des 
difpofitions  requifes  pour  être  pro- 
mu à  cet  Ordre  ,  les  faints  Pères 
exigent  Tinnocence  de  vie ,  l'efprir 
eccTéfiaftique  >  la  fcience  »  l'amour 
de  l'étude. 

SOUS  .  DOMINANTE  ;  fubftantif 
féminin  6c  terme  de  Mufîque.  C'eft 
la  quatrième  note  du  ton.  On  Pap* 
pelle  fous-dominànte  ,  parce  qu'en, 
effet  la  dominante  eft  immédiate- 
ment aurdeiTus  d'elle  ^  ou  bien  par- 
cequ'il  y  a,  le  même  inrervalle  en 
deicendant  de  la  tonique  à  cette 
quatrième  note  ,  qu'en  montant  de 
la  tonique  à  la  dominante. 

Laccord  de  la  fous-dominante 
eft  comporé  i  ^.  de  tierce  majeure 
ou  mineure  ,  félon  que  le  mode  eft 
majeur  ou  mineur^  i°.  de  quinte. 
3^.  de(ixte  majeure  :  cette  fixte  qui 
eft  la  quinte  de  dominante ,  eft  cen- 
fée  la  repréfenter. 

SOUS -DOUBLE  ;  adjeûif  des  deux 
£  e  e  e  ij 
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genres.  Qui  eft  la  moine*  Trois  ejl 
fous'doubU  dcfix. 

SOUS  DOUBLÉ  ,  ÉE  ;  adjeAif  & 

terme  de  Machématiques.  Il   n'a 

d'ufage  qu*en  cette  phrafe  ,  tn  rai- 

Jon  fous'doubUe  ;  pour  fignifier  en 

raifon  des  racines  carrées. 

SOUS-ENTENÛREi  verbe  adif  de 
la  quatrième  conju^ifon,  lequel  fe 
conjugue  comme  tendre.  Subau- 
dire.  U  fe  dit  lorfqu'en  parlant  on 
a  dans  Tintenrion  une  cnofe  qu'on 
n'exprime  point.  En  dijant  cela  U 
fous-intendoit  que  •  • . 

On  dit  qu'///2«  chofefefous-entend; 
pour  dire,  quelle  eft  réputée  expri- 
mée. Ccfi  une  claufc  quifefous-cn^ 
ttnd  toujours. 

Il  fe  dirauffi  en  termes  de  Gram- 
maire »  de  certains  mots  qu'on  n'ex- 
prime pas  &  qu'on  fupplée  tou- 
jours. Dan)  ces  phrafes ,  une  bou- 
teille de  vin  ^  un  muid  de  vin  ^  les 
mors  plein  6c  pleine  font  fous  en- 
tendus. Dans  dormir  toute  la  nuit , 
on  fous-entend  pendant. 

SOUS  ENTENTE  ;  fubftantif  fémU 
nin.  Ce  qui  eft  tous-entendu  arti- 
ficieufement  par  celui  qui  parle.  // 
ne  faut  pas  trop  t écouter  car  il  y  a 
toujours  quelque  fous-entente  à  fes 
promeffès. 

SOUS  EPINEUX,  EUSE}  tdje(aif& 
terme  d'anatomie.  Qui  eft  fous  l'é- 
pine. U  fedit  particulièrement  d'un 
mufcle  triangulaire  ,  charnu ,  mé- 
diocrement large  >  &  en  quelque 
-manière  penniforme  »  qui  occupe 
toute  la  cavité  ou  ioRk  fous-épineufe 
de  l'omoplate. 

Il  eft  attaché  à  la  moitié  pofté- 
rieure  de  la  cavité  ou  fofle  fous  épi- 
neufe  ,  depub  le  rebord  de  l'omo- 
plate jufqu'aux  facettes  de  la  côte 
inférieure  de  cet  os ,  &  il  l'eft  anffi 
i  la  lèvre  externe  de  la  bafe  â  pro- 
portion. 
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^  De  tous  ces  bords  partent  qntfiP 
tiré  de  fibres  charnues,  courtes ,  qui 
vont  plus  ou  moins  obliquement ,  à 

.peu  près  comme  la  barbe  d'une 
plume ,  aboutir  i  un  plan  tendineux 
mitoyen  4  qui  fe  termine  un  pea 
au-deflbus  oe  la  plus  gtande  largeur 
de  l'épine  de  l'omoplate,  &  aa« 
delTûs  de  la  racine  de  i'acromion. 

Enfuite  les  fibres  charnues  quît* 
tent  l'os  &  fe  réuniflfent  en  une 
made  charnue  qui  palfe  fous  I'a- 
cromion Se  par  deflus  l'articulation 
de  la  tète  du  bras ,  en  s^attachant 
au  l^ament  capfulaire ,  où  elle  fe 
termine  par  un  tendon  plat  &  large 
qui  fe  colle  auifi  à  la  capfule  8c 
s'attache  à  la  grande  facette  oa  &* 
cette  mitoyenne  de  la  grofle  tube- 
roficé  de  la  tète  de  Thuiperus.  Dans 
l'endroit  où  les  fibres  quittent  U 
fofle  fous  épineufe,  fous  I'acromion»  ' 
il  y  a  beaucoup  de  graiffe  ou  cellu- 
les adipeufes  entre  l'os  de  la  pocr 
tion  libre  de  la  matTe  charnue. 

Ce  mufclejMiroit  comme  double 
un  peu  au-deUous  de  Tépine ,  &  vers 
la  bafe  de  l'omoplate ,  à  caufe  da 
plan  tendineux  mitoyen  dont  on 
vient  de  parler.  U  paroît  aullî  con- 
fondu avec  le  petit  rond  par  la  pro- 
ximité étroite  de  ces  denx  mufcles; 
fon  tendon  s'unit  à  celui  du  grand 
rond  d'un  coté,  &  â  celui  du  fus-cpi- 
neux  de  l'autre  ;  au  refte  ce  mufcle 
eft  couvert  par  la  portion  poftérieure 
du  deltoïde ,  &  il  concourt  à  porter 
le  bras  en  arrière. 

SOUS-FAITE;  fubftantif  féminin  & 
terme  de  Charpenterie.  Pièce  de 
bois  au-deflTous  du  faîte  &  qui  ferc 
à  rendre  les  affemblages  plus  foK^ 
des. 

SOUSFERME  ;  fubftantif  féminin. 
Sous-bail,  convention  par  laquelle 
un  fermier  général  cède  une  partie 
de  fa  ferme  i  un  fermier  pacticu« 
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7  lier.  //  a  pris  la  fous  •ftffàt  d^me 

partie  de  eau  ttrrc. 
SOUS  FERMER}  verbe  adif  de  la 

•  première  coojujzaifon,leqael  Te  con* 
jague  comme  Chamter.  Donner  â 

•  fous'fecme  »  ou  prendre  à  fous  -  fer- 
me. Les  Fermiers  Généraux  dtk  Roi 

;  fous'ftfmtnt  une  partie  des  droits  qui 
'  font  compris  dans  leur  bail.  Il  afous" 

•  fermé  la  motié  de  eette  terre* 
SOUS  FERMIER,  1ÈRE  i  fubftanrîf. 

V  Celui 9  celle  qui  prend  des  héritages 

•  ou  des  droits  à  lous-fetme.  Lejer^ 

•  miera  confervéune  partie  des  droits , 
^  mais  il  a  laijfe  toutes  les  terres  au 

fousfermiern 
SOUSLOCATAIRE  ;  fubftantif  des 
deux  genres.  Celui ,  celle  qui  loue 
une  portion  d*une  maifon  &:  qui  la 
'  rient  du  principal  locataire. 

Le  fous4ocataire  eft  différent  du 
çeflîonnaire  du  bail  »  en  ce  que  le 
ceffionnaire  doit  payer  au  proprié- 
raire ,  au  lieu  que  le  fous-locataire 
paye  au  principal  locataire. 

L'article  1 6x  de  la  Coutume  de 
^  Paris  permet  néanmoins  au  proprié- 
:  taire  de  faifir  les  meubles  des  fous- 
.  locataires  \  mais  ceux-ci  en  ont  main 
-  levée  en  payant  le  loyer  de  leur  oc- 
cupation. 

En  fait  des  fermes  on  appelle 
SouS'ferniur  y  ce  qu'en  fait  de  bail 
i  loyer  on  appelle ybtt5  locatairel 
SOUS  LOUER  iterbe  aétif  de  la  pre- 
'  mière  conjugaifon  »  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Louer  une 
partie  d'une  maifon  dont  on  eft  lo- 
cataire. //  a  le  bail  de  la  maifon  en* 
.  tière^  mais  il  en  fous- loue  une  par- 
.  tie. 
Sous  LOUER,  (ignifie  auffi »  louer  une 

•  portion  de    maifon  ,    non  pas  du 

[)ropiiétaire  de  la  maifon  j  mais  du 
ocataire  de  la  totalité. 
SOUSMULTIPLE  i  adjeftif  des  deux 
.  genres  ôc  terme  d'Arithmétique. 
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Nombre  qui  fe  rrouve  compris  un 
certain  nombre  de  fois  exaâemènr 
dans  un  plus  grand  nombre.  Deux 
eft  un  des  fous-multiples  de  huit. 

SOUS  NORMALE,  fubftantif  fémi- 
nin  &  terme  de  Géométrie.  La  fous» 
.  normale  eft  la  pjtrtie  de  Taxe  d'une 
'  courbe  comprife  entre  les  deux 
points  où  l'ordonnée  &  la  perpen^ 
diculaire  à  la  courbe  menée  au  poinc 
touchant ,  viennent  rencontrer  cet 
ai^e.  La  fous-normale  de  la  parabole 
eft  confiante  &  égale' à  la  moitié  du. 
paramètre. 

SOUS-OCClPlTAL ,  ALE  j  adjeûif 
&  terme  d'anatomie.  Qui  eft  fitué 
fous  1  occiput. 

Les  nerfs  fous-occipitaux  tirent 
leur  origine  de  l'extrémité  de  la 
moelle  allongée  attenant  la  partie 
poftérieure  des  condyles  de  los  oc- 
cipital ,  &  précifément  entre  cet  os 
&  la  première  vertèbre  du  cou.  IIsf 
forment  la  dixième  paire.  Ils  vien- 
'  nent  d'abord  par  plufieurs  petits  &• 

'  lets  très  ^  déliés  qui  fe  reuniftene 
bient&t  après  ^  &  fe  portant  entre 
le  bord  voifin.  du  grand  trou  occi- 
pital &  la  première  vertèbre,  cha- 
cun d'eux  le  gliffe  dans  Téchancru-e 
poftérieure  des  apophyfes  obliques 
iupérieures  de  cette  même  vertè- 
bre ,  ap'res  quoi  la  dixième  paire  de 
nerfs  lie  partage  en  un  grand  nom- 
bre de  filets  qui  vont  fournir  aux 
mufcles  poftériems  de  la  tète  &  du 
cou. 

SOUSORBITAIRE;  adjeâif  &  ter- 
me  d'Anatomie.  Qui  eft  fitué  fous 
l'orbite.  H  s'applique  aux  vaiifeaux 
qui  parcourent  le  defleusde  l'or- 
bite. 

SOUS.ORDRE;  fubftantif  mafcuHn 
&  terme  de  Pratique.  Ordre  oudif- 
tribution  de  la  fomme  qui  a  été  ad- 
jugée à  un  créancier  dans  un  ordre , 
laquelle  eft  répartie  entre  les  créan« 


'  cidrs.d&cer^cDésncier  oppoiaos 'fur 

^>  lui,  -  '. 

X^eux  qui  (ont  ainfi  oppofans»  non 

pas  fur  la  partie  faifie  mats  fur  un 

créancier  de  la  partie  faifie ,  font 

.nomrbés  oppof ans  en  faus- ordre. 

.  En  général  enfous^ordre  »  fe .  di t  de 

.  tous  ceux  qui  ne  font  dans  un  affai- 
re que  fubordonnément.  llnejl  pas 

'  en  chef  dans  -  cette  affaire ,  il  n*y  ejl 
'  quen  fous-ordre. 

De  là  fous-^ordre  eft  devenu  fubf- 

.  tantif ,  pour  (ignifier  ,  celui  qui  eft 
fournis  aux  ordres  d'un  autre,  qui 
travaille  fous  lui  à  une  affaire  quel- 
conque. Ctux  qui  font  à  la  tête  d^u- 
nt  ad'niniflration  doivent  veiller  fous 
leurs  fouS'Ordres. 
SOUS  PERPENDICULAIRE;  fubf- 
rantif  féminin  &  terme  de  Géomé- 
trie. Ccft  la  fous-normale.  Foye:^^ 
ce  mot. 
SOUS  -  SCAPULAIRE;  adjeaif  & 
terme  d'Anatomie.  Qui  eft  Htué 
fous  Tép^ule. 

La  foffe  fousfcapulaire  eft  la  face 
interne  de  lomoplate  qui  eft  con- 
cave &  enfoncée.  '  ' 
Le  mufcU  fous-fcapulaire  eft  un 
mufcle  de  la  même  largeur  &  lon- 
gueur que  Tomoplate ,  &  il  en  rem- 
plit toute  la  face  interne  ou  conca- 
ve ;  c'eft  de  cette  (iruation  qu  il  a 
été  nommé  ainfi.  Il  eft  épais  &  com- 
pofé  de  pluiîeurs  portions  pehnifor- 
mes  â  peu  près  comme  le  deltoïde^ 

Il  eft  attaché  à  la  lèvre  in  cerne  de 
toute  la  bafe,  fie  prefquei  toute  la  fur* 
face  interne  de  Fomoplate.  Ses  por- 
tions charnues  font  logées  dans  les 
intervalles  des  lignes  olleufes^quand 
ces  lignes  s*y  trouvent.  Les  portions 
charnues  quittent  l'os  vers  le  cou 
de  TomopUte ,  &  forment  un  ten- 
don fort  large  qui  s'attache  i  la  fa- 
cette de  la  petite  tubéroiué  de  la 
tète  de  l'humérus  »  tout  attenant  la 
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gouttière  ofTeufe.  Le  bocdînflérîtar 
de  ce  tendon  paroît  fournir  la  ban- 
delette ligamenteufe  du  grand  dor-> 
fal ,  du  grand  rond  fie  du  grand  co« 
racobrachial. 

Ce  mufcle  couvre  immédiate- 
i  ment  le  grand  dentelé,  U  il  eft  com-^ 
'  çie  enfermé  entre  lui  &  l'omoplatç; 
fbn  tendon  s'unit  par  le  bord  fupé- 
rieur  au  bord  inférieur  du  fus-cpi- 
neux ,  excepté  au  haut  de  la  gout- 
tière offeuie  où  ces  tendons  don- 
nent paftage  à  un  des  tendons  dubi-i 
.  ceps«  Il  fe  colle  auûi  au  ligament  cap- 
fulaire*  Les  tendons  du  lus-épineux, 
du  fous-épineux  »  du  petit  rond  fie 
de  ce  mufcle  fous  -  fcapulaire  font 
joints  enfemble  par  leurs  bords 
voifins  fie  font  une  efpèce  de  calotte 
qui  couvre  le  haut  fie  le  deftus  de 
la^ète  fie  de  los  du  bras* 

L'ufage  de  ce  mufcle  eft  d'appro- 
cher le  bras  des  côtes  ,  d*ou  lui 
vient  le  nom  de  portefeuille. 

SOUSSIGNÉ,  ÉE;  participe  du  verbe 
fouffigner  ,  qui  n'eft  plus  en  ufage. 
Terme  ^e  formule  qu'on  n'emploie 
que  dans  ces  fortes  de  phrafes  >  je 
f^^iPg^^  9  j^  foufftgné  reconnois  , 
confie. .  i .  •: .  Nous  foufpgnés  cer^ 

tifions Pardevant  les  Notaires 

fouffignés Le  Confeil  foujpgné 

eflime  que.  •••>.. 

SOUS  TANGENTE  ;    fubftantif  fé- 

-  min&  rerthe  de  géométrie.  La  par** 

tie  dd  Taxe  d'une  coutbe  comprife 

entre  lordonnéé  fie  la  tangente  cor- 

refpondante. 

SOUS^TENDANTE  ;  fubftantif  fé- 
minin fie  terme  de  géométrie.  On 
appelle  fous'tendante  d*une  arc  , 
la  ligne  droite  nnenée  d*tine  des  ex- 
trémités de  l'arc  à  l'autre  extré- 
mité. 

SOUSTRACTION;  fubftant.  fémin. 
Subjlra5iû.  Aâion  de  fouftraire.  On- 
l'accufe  de  foujlraàion  de  papur^. 
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SôtrsTR ACTION ,  fen  retmes  d^Âtîth-' 
métique  ^  fe  die  d'une  opération  par 
laquelle  on  oce  un  nombre  d'un 
aurre  nombre. 

Pour  faire  cette  opération  on 
écrira  le  nombre  que  Ton  veut  re- 
trancher au-de(fbus  de  TàutTe,  de 
la  même  manière  que  dans  faddi- 
tion  ;  &  ayant  fouhgné  le  tout  »  on 
retranchera  en  allant  de  droite  à 
gauche  ,  chaque  nombre  inférieur 
de  foa  correfpondant  fupérieur  } 
c'eft-â-dire,  les  unités  des  unités  , 
les-  dixaines  des  dixaines,  &c*  'On 
écrira  chaque  refte  au-deflbus  dans 
le  même  ordre ,  8c  zéro  lorfqu'il 
ne  reftera  rien. 

Lorfque  le  chiffre  inférieur  fe 
trouvera  plus  grand  que  le  chiffre 
fupérieur  correfpondant  ^  on  ajou- 
tera à  celui-ci  dix  unités  qu'on  aura 
en  empruntant  par  la  penfée  une 
unicé  fur  fon  voiHn  k  gauche  ;  le- 
quel doit  par  cette  rai  fon  ,  être  re- 
gardé comme  moindre  d'une  unité 
dans  l'opéraciun  fuivante. 

lExcMpU  /. 

On  propofede  retrancher  5432 
de  8954.  J'écris  ces  deux  nombres 

comme  il  Aiit» 

8954; 


J5" 


refte. 


.  Et  en  commençant  par  le  chiffre 
des  unités  ,  je  dis ,  z  oté  de  4  >  il 
refte  1  que  j'écris  au-defTous:  puis  , 
paffant  aux  dixaines ,  je  dis  3  oté 
de  5 ,  il  refte  1  qne  j'écris  fous  les 
dixaines.  A  la  troifième  colonne  j 
je  dis  4  ôré  de  9  ,  il  reftf»  5  que 

I "écris  fous  cette   colonnb.  Enfin  à 
\  quatrième ,  je  dis  5  oté  de  8  >  il 
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rèfte  }  que  j'ccrîi  fous  5  ,:&  j'ai 
5511  pour  le  refte  de  5431  retran- 
ché de  8954. 

Exemple  IL  . 

On  veut  ôtec  7947  de  17^4^» 


On  écrira 


1764^6 
7947 

19^99  refte. 


Comme  on  ne  .peut  ôtér  7  de  ^  on 
ajoutera  à  6  dix  unités  qu'on  em- 
pruntera en  prenant  une  unité  fur 
fon  voifin  4 ,  &  on  dira  7  oté  de 
i(^»  il  refte  9  que  l'on  écrira 
fous  7..  ' 

Paflant  aux  dixaines ,  on  ne  dira 
plus  4  oté  de  4 ,  mais  4  oté  de  } 
feuletnent ,  parceque  l'emprunt  que 
l'on  a  fait  a  diminué  4  d'une  uni-, 
té  :  comme  on  ne  peut  ôter  4  de  ;  » 
on  ajoutera  de  même  .à  j  dix  unités 
qu'on  empruntera  en  prenant  une 
uniré  fur  le  chiffre '6  de  la  gauche  ^ 
&  on  dira ,  4  oté  tle^i  3  ,  il  refte  9 
qu^on  écrira  fous  4-  l^afTant  à  la 
troiCème  colonne  »  on  dira  de  mê- 
me 9  oté  de  5 ,  ou  plutôt  9  oté  de 
M  3  (  ^ï*  empruntant  comme  ci- 
d^ifus  )  il  refte  6  qu'on  écrira  fous 

A  la  quatrième  colonne,  oti  di- 
ra, par  la  même  raifon  ,  7  oté  de 
6 ,  ou  plutôt  de  i(> ,  il  refîe  9  que 
l'on  écrira  fous  7,  6c  comme  il  n'y 
a  rien  à  retrancher  dans  la  cin- 
quième colonne ,  on  écrira  fous 
cette  colonne,  non  pas  z,  parce- 
ju'on  vient  d'emprunter  une  unité 
ur  ce  1, ,  mais  feulement  1 ,  6c 
on  aura  19^99  pour  le  refte. 

Si  le  chiffre  lur  lequel  on  doit 
faire  l'eniprunt  étoit  un  zéro ,  l'em- 
prunrfe  feroit  non  pas  fur  ce  zéro» 


il 
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mais  far  1»  premier  chiffre  Hgâifica- 
cif  qui  yiendroic  après  ^miisquoi* 
que  ce  foie  alors  emprunter  loo  ou 
I  ooo  ,  ou  1  oooo  ,  félon  qu'il  v  a  un 
deux  ou  trois  zéros  confécutifs , 
on  n'en  opérera  .pas  moins  comme 
ciodeffiis;  c'eft^^dire,  qu'oti  ajou- 
tera feulement  lo  au  chiffre  pour 
lequel  on  emprunte  ;  Se  comme  ces 
dix  fofttcenfés  pris  fur  les  loo  ou 
iooo,'&c.  qu'on  a  empruntés  pour 
emplojrer  90  ou  99^  %  àtc.  qui  res- 
tent,  on  comptera  les  zéros  fui- 
yans  pour  autant  de  neuf;  c'eft  ce 
que  l'exemple  ci^deObus  va  éclair- 
cir. 

Si  de  .   100^4 

on  veut  retrancher    17489 

a575    tefte 

On  dira  d*abord  »  9  ôté  de  4 , 
ou  plutôt  de  14 ,  en  empruntant  fur 
le  chiffre  fuivant  »  il  refte  5.  Puis 
pour  ôter  8  de  5  »  comme  cela  ne 
fe  peut  j  fic^qu'il  n'eft  pas  poffible 
non  plus  d'emprunter  fur  le  chiffre 
fuivant  qui  eft  un  zéro ,  on  emprun- 
tera fur  le  t  une  unité,  laquelle 
vaut  mille  à  l'égard  du  chiffre  fur 
lequel  on  opère.  De  ce  mille  on 
n'en  prendra  que  10  qu'on  ajoutera 
à  5 ,  8c  on  dira  t  6té  <le  1  j  ,  il 
xeftej. 

Comme  on  a  employé  dix  unités 
fur  mille  qu*on  a  empruntées,  on 
emploiera  les  990  reliantes  pour 
en  retrancher  les  nombres  qui  ré- 
pondent au-deffous  des  zéros;  ce 
qui  revient  au  même  que  de  comp- 
ter chaque  zéro ,  comme  s*il  valoir 
9:ainfî  Ton  dira  4  àté  de  9  refte 
5  »  puîs  7  j  &té  de  9  refte  t ,  &  en- 
JSn  I  océ  de  T  ,  il  ne  refte  rien. 

S^il  y  a  des  parties  décimales 
dans  les  nombres  fur  lefquels  on 
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vent  opérer  »  on  fuivra  abfoIumei|t 
la  même  règle  ;  mais  pour  éviter 
tout  embarras  dans  l'application  de 
cette  règle  ,  il  n'^.aura  qu'à  rendre 
le  nombre  des  chiffres  décimaux  le 
même  dans  chacun  des  deux  npm- 
bres  propofés,  en  mettant  un*nom<* 
^  bre  fuffifant  de  zéros  i  la  fuite  de 
celui  qui  a  le  moiiu  de  décimales  ; 
cette  préparation  ne  change  rien  à 
la  valeur  de  ce  nombre. 


Exemple* 

de 

on  vent  àter 


540Ji  M 
}8î,  ^5jx. 


Je  mets  deux  zéros  â  la  fuite  des 
décimales  du  nombre  fupérieur , 
après  quoi  j'opère  fur  les  deux  nom- 
bres ainfi  préparés  t  précifémenc 
félon  l'énoncé  de  la  règle , 

5403  ,  1500 

5017  j  59^8.  refte 
&  je  trouve  pour  refte 

5017,59^8 

La  preuve  de  la  fouftradkion  fe 
fait  en  ajoutant  le  refte  trouvé  par 
l'opération  «  avec  le  nombre  re-^ 
tranché;  fi  la  première  opération 
a  été  bien  faite»  on  doit  repro- 
duire le  nombre  dont  on  a  retran- 
ché :  ainfi  je  vois  oue  dans  le  pre- 
mier exemple  donné  ci-deffus,  l'o- 
pération a  été  bien  faite,  parcequ'en 
ajoutant  543 1 ,  nombre  retranché , 
avec  le  refte  3511  >  je  reproduis 
8954,  nombre  dont  on  a  retran- 
ché. 

Pour  faire  une  foufiraSoa  aigé^ 
brique ,  quand  il  s'agit  de  mena* 
mes ,  on  écrit  ces  quantités  de  fui- 
te, en  changeant  Amplement  le  figne 
de  la  granmur  â  (buftr^ire }  6c  l'on 

fait 
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tàc  entoice  la  rédaâ:ion,fi  ces  quan- 
tités font  feniblaUes;  ainfi  poar 
4cer  -+-  r  de  ^  ,  on  écrit  b —  c  j 
paifcjue  —  eft  le  figne  de  la  fouf- 
traâion:  &  pour  ôtec  — ^^  de  a  , 
on  éctic  a  -t-  *  en  changeanc  le  fi- 
grt^  —  en  -f- }  enforce  que  la  gran- 
<leur  â  eft  augmentée  par  cette  Ibuf- 
craâion  :  en  effet  dter  des  dectes , 
c'eft  augmenter  les  facultés  de  quel- 
qu'un; fouftraire  des  moins  9  eft 
donc  au(G  donner  des  plus. 

S'il  eft  qtteftion  de  polinomcs , 
on  difpofera  les  termes  de  la  gran- 
deur à  fouftraite  fous  ceux  de  la 
grandeur  dont  on  fouftrait;  c'eft- 
Â-dire,  les  termes  de  l'une,  fous 
les  termes  femblables  de  l'autre , 
en  changeant  fimplement  tous  les 
iignes  de  la  grandeur  à  fouftraire , 
•en  des  (ignés  contraires ,  c'eft- i-di- 
re,  que  Ton  mettra  —  où  il  y  aura 
-+-,  &  le  figne -H- où  Ton  verra 
le  figne  —  :  ainfi  pour  retrancher 
le  polimone  —  i  acx  -+-  3  , 
^cx^  -4-4^5  m — 5  ^' ^(A)  du  po- 
limone 7  ca:*  4  a  *  Â-h  5  tf '/» — 
^cx  -4-  bd ,  (B)  on  difpoleta  com- 
me on  le  voit  ici* 

7^** — 4tf'AH-5û»/w — tffx-hW(B) 
— }C'**-*-J^'*-+-4tf'/w-f-  tacxiA) 


4^CX 


.X 


-aH' 


'û^m- 


-acx 


bd. 


Les  termes  du  polimone  A  fous 
les  termes  du  polinome  B  ;  les  ter- 
mes femblables  les  uns  fous  les 
autres  «  en  changeant  toutes  fignes 
du  polimone  A  en  des  iî^es  con- 
traires. Cette  préparation  faire ,  on 
réduira  les  termes  à  leur  plus  fimple 
eiprefilon  ;  &  cette  réduâion  don- 


,3 


qui  eft  la 


m— H 
différence 


nera  4  ex 
acx  -4—  bd 
cherchée. 

Quand  il  t\y  a  point  de  termes 

Tsmc  XXVl. 
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femblables  »  on  écrit  fimplement 
la  quantité  à  fouftraire  dont  on 
change  les  fignes j  à  la  faite  du 
poUmone  dont  on  fait  la  fouftrac- 
tion  î  ainfi  pour  ôcer  **•-— ce-t-cc 
de  la*  —  }A^  ,  écrivez  a<2* —  }  ** 
— ^xjc-t-a  ex — ce  j  en  changeanc 
fimplement  les  fignes. de  la  gran» 
•deur  Jtjf— icxH-cc,  qui  n'a  au- 
cun terme  fcmblable  â  ceux  dt 
la  quantité  xa^  ^b^. 

SOUSTRAIRE;  verbe  aftif  îrrégu. 
lier  de  la  quatrième  conjugaifon  » 
lequel  fe  conjugue  comme  Abs- 
traire. Subftraherc.  ôter  quelque 
cbofe  d  quelqu'un ,  le  ptiver  de 
"cerrainès  cîiofes  par  adreUe  on  pat 
ftaode.  //  a  fouftrait  la  minute  du 
contrat  che\  le  Notaire.  On  Vaccufe 
d'avoir  fouftrait  le  teftament  dtfon 
"Oncle. 

On  dit ,  fouftraire  le3  alimens  ^ 
un  malade  \  pour  dire,  lui  retraiv- 
cher  quelque  chofe  de  fa  noutri- 
cure  ordinaire. 

On  dit ,  fouftraîre  des  fujets  de 
tobéijfmce  de  leur  Prince  j  pour  di- 
re, Us  faire  révolter  contre  leur 
Prince. 

On  dit  au  réciproque  , /i/ow/^ 
traire  de  la  puijfance  paternelle  y  pour 
dire,  fe  tirer  dederfbus  lapuiflànce 
de  fon  père  ;  fe  fouftraire  à  la  tyran- 
nie;  pour  dire,  ie  délivrer  de  la 
tyrannie  ;  &  fe  fouftraire  au  châtia 
ment  y  pour  dire ,  éviter  le  châti^ 
menr» 

Soustraira,  en  termes  d'Arithmé- 
tique ,  fignîfie ,  ôcef  un  ^  nombre. 
L* Arithmétique  conftfte  à  addition' 
ner  j  àfoaftraire  ,  à  multiplier  &  di'* 
vifer.  Voyez  Soustraction. 

SOUSTRAIT  ,  AlTEi  participe  pat 
fif.  ^(?ytfj  Soustraire. 

SOUSTYLAIRE  ;  fubRantif  féminin 
6c  terme  de  Gnomonique.  Ligne 
Ffff 
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droiee  fur  Uqttelld.le  ftyle  ongw»* 
mon  d'an  cadran  eA  élevé* 

Cette  ligne  eft  la  feâion  oa  ren- 
contre du  plan  du  cadran  »  avec  le 
plan  d*un  méridieD  qu'on  fuppofe 
être  perpendiculaire  au  plan  da  ca- 
dran. Ce  méridien  eft  roujours  dif- 
férent   du    méridien  du   lieu ,    à 
moins  que    le  plan  du  cadran  ne 
foie  horifontal ,  ou   qu'il  ne   foit 
dans  la  ligne  qui  joint  le  lerant  au 
couchant  :  ainh  la  méridienne  d'un 
cadran  difTcre  prefque  toujours  de 
la  fouftylaire  j  car  la   méridienne 
d'un  cadran  eft  la  ligne  de  fc£fcion 
du  plan  du  cadran  avec  le   méri- 
dien du  lieu.  Au  refte  le  point  où^ 
ces  deux  lignes  fe  rencontrent  eft 
le  centre  ;lu  cadran  ;  car  le  fom- 
met  du  ftyle   reprcfente  le  centre 
de  la  terre  >   &  par  conféquent  un 
point    conrmun     aux   deux   méri- 
diens ;  &  le  point  de  rencontre  de 
la  fouftylaire  &  de  la  méridienne 
eft  encore  un  point  commun    aux 
deux  méridiens,   d'où    il  s'enfuit 
qu'une  ligne  menée  par  le  fommet 
du  ftyle  &  par  le  point  de  rencontre 
des  deux  lignes  donr  il  s'agit  ^  feroit 
la  ligne  de  feârion  ou  de  rencontre 
des  deux    méridiens  j  de    qu'ainfi 
cette  ligne  repréfente  Taxe  de  la 
terre,  c'eft-sUdire»  lui  eft  parallèle. 
Or  le  point  ou  le  plan  d'un  ca- 
dran qui  eft  coupé  par  une  ligne 
cirée  du  fommet  du  ftyle  parallèle- 
ment  à-4'axe  de  la  terre  j  eft  tou- 
jours le  centre  du  cadran ,  &  le 
point  de  rencontre  des  lignes  ho- 
raires. Donc  le  point  de  rencontre 
delà  fouftylaire  &  de  la  méridienne 
eft  toujours  le  centre  du  cadran. 

Datis  les  cadrans  polaires  équi- 
noxîaux ,  horifoncaux ,  méridiens  8c 
feptentrionaux ,  la  ligne  fouftylaire 
eft  la  ligne  méridienne  ou  ligne  de 
douze  heures  ,  ou  l'imerfeâion  du 
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pUm^fiir  lequel  le  cadran  efl  rrac^;; 
avec  celui  du  méridien  du  lieu^ 
pac-ceque  le  méridien  du  lieu  fe> 
confond  alors  avec  le  méridien  doe 
plan. 

SOUS- VENTRIAIRE  ;  fubftandf  fé- 
minin. Courroie  attachée  par  fes- 
deux  extrémités  aux  deux  limons- 
d'une  charrette,  Se  qui  pafte  fous  le. 
ventre  du  limonier. 

SOUTANE;  fubftantif  féminin.  Ha- 
bit  Ions  à' manches  étroites  que  Vorv 
porte  fous  une  robe  ou  fous  un  man* 
teau,&  que  l'on  ferre  avec  une  cein- 
ture.  11  eft  à  l'ofage  des  Gens  d'E- 

Îlife  &  de  quelques  MagiQrats.  Le 
^ape  porte  toujours  là/butane  blan^ 
che;  les  Cardinaux  la  portent  rouge,, 
&  lesEvêques  la  portent  noire  quand' 
ils  font  en  deuil  ou  hors  de  leurs  DiO" 
cèfes;  mais  ils  ont  droit  de  la  porter 
violette  dans  leurs  Diocè/es. 

On  dit  figurément ,  qu'ion  homme 
a  pris  la  foutaney  qu'il  a  quitté  la^ 
foutane  ;  pour  dire ,  qu'il  a  em* 
braifé,  quil  a  quitté  l'érat  eccléfiaf- 
cique. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  troifième  très-brève. 
SOUTANELIX;  fubdantif  féminin* 
Petite  foutane ,  habit  court  des  Ec- 
cléfiaftiques ,  foutane  qui  ne  va  que 
jufqu'i  la  jarretière.  CetAbbéfc  meer 
fouvent  en  fontanelle. 
SOUTEj  fubftantif  féminin  &  terme* 
de  Pratique.  Somme  qui  fe  doic 
payer  dans  un  partage  ou  dans  un 
échange  pour  rendre  les  chofe» 
échange  ou  les  lots  du  partage 
égaux  en  valeur. 

Quand  un  lot  fe   trouve  plut 

•    fort  qu'un  autre ,  on  le  charge  d'une 

foute  en  argent  envers  l'autre  lot 

pour  rendre  les  chofes  égales. 

De  même  dans  un  échange  quand 

.    l'héritage  donné  d'une  part  à  titre 

-  d'échange  eft  plus  fort  que  celui  qoi 
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'€fft  AùWkéen  contre  échange,  on 
charge  celui  qui  a  Théritage  le  plus 
fort  de  payer  ttoe  foute  acelai^ui 
a  le  ^ims  foible. 

Dans  les  poccages^  k  foute  fuit  là 
nature  du  partage ,  c*efl;-à*diFe  que 

Î|uand  il  n'eft  point  du  de  droits 
.  eigneuf  iaux  pour  Théritage  que  Ion 
a  dans  fon  lot ,  il  n'en  eft  pas  dû  non 
i>lu$  pour  rhéritage  ou  portion  que 
l'on  coilferve  moyennantune  foute. 
Dans  les  échanges  au  contraire 
la  portion  d'héritage  pour  laquelle 
on  paye  une  foute  eft  réputée  ac* 
quiie  par  contrat  de  vente,  &  fu- 
jette  aux  mêmes  droits  que  Ton 
paye  en  cas  de  vente. 

Les  Annotateurs  de  DupJeflis  dé- 
cident »  d'après  Chopin  j  que  la 
foute  de  partage  n'entre  pasf  en 
communauté  quand  le  partage  à 
-  Toccafion  duquel  elle  eft  due  a  été 
fait  pendant  le  mariage  j  mais  qu'elle 
y  entreroit  fi  le  partage  étoit  fait  au 
Temps  de  la  célébration  du  mariage, 
â  moins  que  le  contrat  ne  contint 
une  ftipulation  contraire. 

Soute  ,  le  dit  suffi  du  payement  fait 
pour  demeurex  quitte  d'un  refte  de 
compte.  Il  leur  paya  mille  écus  pour 
foute  de  compte. 

Soute»  en  termes  de  Marine,  fe  dit 
des  retrslnchemens  faits  dans  le 
plus  bas  étage  d'un  vaiflèau ,  &  qui 
Servent  de  magafins  pour  les  muni- 
tions, foit  de  guerre,  foit  de  bou* 
che.  Soute  aux  poudres.  Soute  au 
bifcuit. 

SOUTENABLE  ;  adjeâif  des  deux 

,  genres*  Qui  fe  peut  fourenir  par  de 
bonnes  raifons.  11  ne  fe  dit  guère 
que  d'une  opinion,  <l*une  propor- 
tion, d'une  caufe,  d'une  affaire.  5^ 
caufe  eft  foutenable.  Ceue  opinion 
n^eft  pas  foutenable. 

SouTEN  ABLB  y  figniÊe  auflli  qui  fe  peut 
endurer,  fupporter.  Vous  tene[  des 


sou  T95 

SJcûurs  tfuine  font  pas  fouttnables. 
On  dit  auHi  d'un  poile  où  des 
gens  de  guerre  ne  peuvent  pas   fe 
défendre ,  que  c'eji  un  pojie  qui  nejl 
pas  foutenable. 
SOUTENANT  ;  fubftantif  mafculîn. 
Celui  qui  ibutient  des  thèfec.  // 
propofa  cet  argument  au  Soutenant. 
SOUTENEMENT  i  fubftantifmafcu- 
lin  &  terme  de  Maçohnerie.  Appui , 
foutieo.  Cette  étaiefert  de  foutene* 
ment  au  plancher. 

Il  fionifie  en  termes  de  Pratiqué 
les  railons  que  Ton  donne  par  écrie 
pour    foutenir    les    articles    d'un 
compte.  Voyant  compte  fournit  fes 
débats  contre  le  compte  y  ^^  le  rendant 
compte  pour   réponfe    aux  débats  ^ 
fournit  fes  foutenemens. 
SOUTENEUR  i  fubftantif  mafculin. 
Celui    qui    foutient    de    mauvais 
lieux.  Les  fouteneurs  que  les  filles  de 
joie  payent  pour  empêcher  quon  nt 
les  trompe  leur  font  ordinairement 
dix  fois  plus  de  mal  que  celui  qu'elles 
cherchent  à  éviter. 
SOUTENIR  ;   verbe  aftif  de  la  fe- 
conde  conjugaifon.  Sujlinere.  Por- 
ter, appuyer,  fupporter  une  chofe* 
Ces  deux  poutres  foutiennent  tout  le 
plancher»  Il  faut  un  pilier ,  une  était 
pour  foutenir  ce  mur..  Elleferoit  tom^- 
bée  f  je  ne  l*eu(fe  pas  foutenue. 

On  dit  figurement ,  foutenir  lé 
faix  des  affaires  .foutenir  une  maifon^ 
foutenir  une  famille  ;  pour  dire ,  avoir 
l'adminiftration  principale  des  af- 
faires ,  faire  fubfifter  une  maifon  , 
une  famille,  Cejè  lui  qui  foutient  fon 
frère  aufervice. 

On  dit,  qu*i/«^  troupe  en  foutient 
une  autre;  pour  dire ,  qu'elle  eft  def- 
tinée  à  l'appuyer,  à  lafecourirdans 
le  befoin.  Les  Grenadiers  commence^ 
rent  l* attaque  ^  &  Von  donna  ordre  k 
tout  le  régiment  de  les  foutenir. 
On  dit  dans  le  même  fens  ,qtfc>/* 
Ffff  ij 
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a  immonde  deux  ccns^  trùis  cens  ^ 
hommes  pourfpuunir  Us  travailleurs. 

On  dit  en  thermes  ()e  Mufique, 
4|ue  la  bajfefouderu  le  dejfus  &  les 
étueres  parties* 

On  dit  figur^HFient ,  fcuttnîr  une 
depenfe;  poiK  dire,  foornii:  ce  qail 
faut  pour  une  dépenfe.  Il  ne  peut 
pas  foutenir  long-temps,  la  dépenfe 
qu  il  fait.  Ex  foutenir  la.  converfidon; 
pour  dire,. fournir  à  la  converfation 
&  empêcher  qu  elle  ne  vienoe  à 
languir.. 

On  die  aiL  réciproque ,  fe  Jbu^ 
tenir;  pour  dire,  le  tenir  debout, 
fc  tenir  fur  fes  jambes.  H  tft  Ji  in- 
commodé^ quil  ne  fauroit  fe  foutenir. 
Il  a  peine  à  fe  foutenir  fur  fes  pieds. 
On  die  proverbialement  dans  le 
même  Çtn%  y  il  ne  fefoutient  non  plus 
fur  fes.  ïambes,  que  fur  fes  cheveux. 

On  ait  auffi ,  CffCun.  bâtiment  fe 
foutient  3zV/f  j;.pour  dire,  qu'il  ne  fe 
*  dément  point,  qu'il  demeura  à 
plomb  8c  dans  fon  entier. 

On  dit  figurément  dans  le  même 
iens,.  qa^une  perfonnc  fc  foutient 
bien  ;  pour  dire ,  qu'elle.conferve  fa 
fanté ,  fa.  vigueur  Se  fa.  fraîcheur 
plus  longcemps.qae  (on  âjge  ne  fetn- 
ble  le  permettre» 

On  dit,  qpa  deis-  étoffes  fe  fou- 
tiennent;,  poux  dire  ,  qu'elles  font 
fermes  &  qu'elles  ne  s'àmollilTènr 
point.  Cette,  étoffe  eft  bien  travaillée  ; 
elle  fe  foutient.  Ce  tafetas ,  ce.  da- 
mas eft  trop  mince  y,  eft  trop  joiblc  , 
il  nef e  foutient  pas. 

On  dit  figurément,qB'£^/}^y?ottrj- 
fe  foutient  bien  ;i^Q\xi  dire^  qu'il 
t/t  égal  par*  tout.  Ce  difcours  fe 
foutient  bien;  il  ne  fè  foutient  pas. 

On  dit  en  termes  de  Mufîque 
d'une  voix  qui  eft  belle  &  qui  n'eft 
pas  égale ,  qu'e//*  nefe  foutient  pas. 
On  dif  aufiî  ,  qix^une  perfonru  qui 
eban^e   £^ tient,  bien  fis,  cad^ncesry^ 
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Cr  dire ,  qu'elle  fait  des  eadâncej^ 
^ues  &  égales». 

Soutenir  un  cheval y.t!t9t  le  tenir  dans, 
la  main  &  dans  les  jambes  ^nfam- 
ble ,  ou  le  tenir  dans,  la  maio  feule- 
ment» 

Soutenir,  (ignlfi^  eneore,  aOurcr, 
affirmer  qu'une  chofe  eft  vraie.  //' 
fjutenoit  que  ptrfonne  nétoit  entré: 
chc{  luu  le  fuis  prit  à  lui  foutenir 
en  face  qu'il  a  tsau  ce  propos* 

Soutenir  v^gniBe  aufti  ».dérendre  par 
raifon  une  opinion  >.ttn^  doârine, 
&C0  C'e/f  une  propofition  qu'il  a,  en- 
trepris'dtfouunir*  Je  ne  foutiendrai 
pa^  *  cette  opinion.  Le  fyftime  de 
Tfev^tonfe  foutient.  mieux  que  celui- 
de  Defcarus.. 

On  dit  auflS ,  foutenir  des  thlfcs  ;; 
pour  (ignifier  particulièrement  v  ré- 
pondre dans  une  difpute  publique.. 
On  dit  fig.urémfint,yôtt«/i/ryi«> 
rang ^  fa  dignité;  pour  diie  j.  vivre >, 
agit,  parler  d'une  manière  coave* 
nable  ifa  dignité»,  â  fon  rang.Oni 
dicidans  le  même  ims,  foutenir,  no  - 
bleffe. 

Ojî  dit,  J^utenir  fin-  caradère,;: 


' ,  parier  < 
Idée-^^ 


on  sb 


pour  dire ,  vivre ,  agir ,  parler  d^ine- 

manière  conforma   ' 

donnée  de  for. 
Soutenir,  figniâe  auflî  fapportei::». 
léfifter  à  quelque  attaqae,  à.  queU 
que  chofe  donc  il  eft  difficile  de  fe- 
défendre.  Les.  Grenadiers  fêutinrentr 
lefiu  de  l'ennemi  pendant  trois  hu* 
us.La  g^rnifon  Jçmtenoit  encore  le^ 
Jiège   avec  <ourage.  Le  Gouverneur 
Jpu  tint  trois  ajjfautsjavantde  capitUr 
ler^  Ce  vaiffeauneft  pas  capable  de- 
foutenir  l'aàion    d'un  feu    violent. 
V œil  foutient.  diffcilement  lesrayfins^' 
dufoleiL 

On  dit,  qn'i/fi  homme^  a^Jou^enu< 
la  qutftion;  pour  dire  ^  qu'il  a  fup-- 
policé  la  queftion  fans  rien  &vouec^ 
Un.  coupable  d'.kn  tempéraments  ros^ 
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iufltfoMtieiu  la  quxfiioni  tandis  que 
V innocent  d'une  complexion  foible  ne 
lafdutientpas^.  Ëc  l'on  àii^ilya 
des  vins  qui  ne  peuvent  Joucenir  la 
mer  ;  pour  dire ,  il  y  a  des  vins  qui 
ne  peavenc  eue  crampoccés  pac  mer 
£^us  fe  gâter «.  ,  . 

Ob  dit ,  ç[a*un  criminel  ne  peut 
foutenir  la  préfence  de  fon  Juge  ; 
pour  dire»  qu'il  ie  trouble  ilaf- 
pe6k  de  (or  Juge.^ 

On  ditaufllirj  ne  pauvoir  Jbuunir 
un  reproche  ;  pour  dire  »  ne  pouvoir 
•ndurer  ,  ne  pouvoir  fouiFcir  un 
reproche./Er,  C[\\un  homme  né  peut 
foutenir  *la  raillerie  j;  pour  dixe , 
qu'il  ne  peut  foufFrir  quon  le  raille, 
qu  il  (e  déconcerte,  dès  qu'on  le 
raille- 

So^T^NiR  ,  fîgniffe  aufli  (îgurénffent , 
favorifer  ,  appuyer  de  crédit  »  d'ar- 
gent ,  de  recommandation.  Cet  In- 
tendant ades  amis  qui  le  foutienneni 
à  la  Cour.  Le  Minijtre  le- foutint 
contre  fes- ennemis^  Il  nauroit  '  ja-^ 
mais  réuffifi  u  feiffieur  ne  Veut  pas. 
foutenu^ 

•^OTJWR  ,.  fîgnîfie  auflT  ,  fûftènrer, 
donner  de  la  force  ,  &  il  fe  dit  des 
alimens«  La.  bonne  nourriture  fou- 
tient. 

Ce  verbe  férvanrd'e  modèle  pour 
conjuguer  tous  les  autres  de  la  mè- 

*  me  terminaifon  ,  on  trouvera  au- 
mot  Verbb,  la  conjugaifon  &  la 
quantité  profodique*  de  tous'  fes 
tempsi 

SOUTENU  ,  UK  V.  participe  paffif. 
troye':^.  Soutenir, 

Soutenu:,  fe dh  en  termes d^^blâfon , 
d'une piète  qui  eaa  une  autre  def^ 
fous. 

Cayl  AK  ».jen*Langtiedoc  ,.d'ôr  à 

^  trois,  bandes  de  gueules ,.  ail  chef 
d*or  chargé  d'un  lioU'nai({an^  de 
ibble»  fQD(encud!une  dçvife  ooulue 
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d*or ,  chargée,  de   trois   trèfles  de 
fable. 

On  dit ,  qu'tt/ï  difcours  eftfoutenu; 
pour  dire  ,  qu'il  eft  d'une  égale 
force  par  fouté  Et  l'on  appelle^/tf 
foutenu ,  le  ftyle  oratoire. 

Oi^dit  que  dans  un  roman  ,  dan» 

une  pièce  de  théâtre  ,  les  caraâèrcs 

font  foutenus  ,  pour  dire  ,  que  les 

petfonnages  introduits  gardent  le» 

-  mêmes  mœurs  &  les  mêmes  ca- 

raâèresi 
SOUTERRAINT  ,   AINE  ;  adfetîHf. 
Suhtcrraneuss  Qui  eft  fous    terre  , 
qui  vient   de  deflbus  terre.    Des 
Jeux  fou  terrains..  Des  vapeurs  fou^ 
terraine^. 
Souterrain,  eft  aufli  fubftantif  maf^ 
cuiin  y  &  (ignifie  dans  une  Place. 
d«  guerre,  un  Keu  voûté  ,  prati- 
'  que  pour  mettre  les  troupes  6c  l'es 
munitions  i  couvert  des*  bombes» 
Le  feu  des  affiégeansfutjî  vif^  que 
le  Gouverneur  fe  retirât  dans  le  fou» 
terrain., 

FigiiTémenr,  on  appelle  yS^r^r- 
nu/15  ,  des  voieS' ,  des- pratiques  fe- 
crettes-  pour  parvenir  à  quelque  fin. 
H  ne  fe  dit  guère  qu'en  mauvaife 
partw  It  gagna  u  procès  par  desfou^ 
cerrainsi 
.SOUTHAMPTON;  Vitte  d'Angle- 
tewie ,  dans- le  Comté  de  Hant,  près 
de  l'embouchure  du  Teft.,  vis-à-vi» 
de   l'île  de  Wigc,  à    ij    lieires  , 
.fud*ou#ft^ ,  de  Londres.  Elle  a  deux. 
Députés  au  Parlement. 
SOUTIEN;  fûbft^ntif  mafculin.  Fu/^ 
crunh.  Ce  qui  fouttenr,  ce  qui  ap- 
puie. Cette  colonne*  eft  le  foutien  dut 
bâtimenu 
Soutien  ,  fignifie  figurémenr,  appui, 
défenfe ,  proreftion;   La  jufiice  ejl 
des  Rois  le  plus' ferme  foutiem   lesi 
bonnes^lohfontlefoutieMd'un  état. 
:     /♦  était  le  foutien  dk  toute  fafamUle.. 
Voy^l  Support.,  pour  lès  dîïFûr- 
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rences  ceUtives  qui  en  diftingue&t 
fouticn^  &c. 

SOUTILESSE  s  vieux  mot  qui  figni- 
fioic  autrefois  fubcilicé. 

SOUTIMENT ,  vieux  mot  qui  figni- 
fioir  autrefois  fubcilemenc* 

SOUTIRAGE  i  fubftantif  mafculin: 
AAion  de  foucirer.  Le  foutiragc  de 
fon  vin  n*ejl  pas  encore  fini. 

SOUTIRÉ,  EE }  participe  paflSf.  Fqy. 
Soutirer, 

SOUTIRER  ;  verbe  aâif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Tranf- 
val'er  du  vin  ou  quelqu  autre  boif 
fon  d'un  tonneau  dans  un  autre  ,  de 
manière  que  la  lie  refteilans  le  pre- 
mier. Ces  vins  ont  été  Joutirés  pen- 
dant le  mois  de  Mars. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  >  &  la  troifième  longue  ou 
brève.  Voye^  Verbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  e  féminin ,  ont  la 
pénultième  fyllabe  longue. 

SOUVENANCE;  vieux  mot  qui  fi- 
gnîËoit  autrefois  fouVenir ,  mé- 
moire. 

SOUVENIR  i  (fe)  verbe  pronominal 
réHéchi  4^  la  féconde  conji^aifon  , 
lequel  fe  conjugue  comme  Soute- 
nir. Recordari.  Avoir  .mémoire 
de  quelque  chofe*  Je  me  fouvieni 
très^yien  de  ce  que  vous  lui  ave;[  dit. 
Ellefcfouvient  encore  de  fa  jeunejje. 
Cejl  un  Héros  dont  on  fe  fouviendra 
long' temps. 

On  dit  proverUalement  &  ironi- 
quement» d*un  homme  qui  veut  pa- 
roîcre  moins  vieux  qu'il  n'eft  en 
effet.  //  neft  pas  vieux  ,  mais  il  fe 
foiivient  de  loin. 

Se  Souvenir  ,  s'emploie  aufli ,  pour 
dire  «  garder  la  mémoire ,  foit  d'un 
bienfait  pour  le  reconnoitre ,  foit 
d'une  itxjure  pour  s*en  venger.  Il 
ma  rendu  unjcryicc  dont  Je  me  fou- 


SOU 

viendrai  éternellement.  Elleféfou^ 
vient  du  tour  ^u'on  lui  a  joué.  Onou-- 
blie  les  bienfaits  &  Von  fe  fouvient 
des  injures. 

Se  Souvenir  j  fignifie  encore  ,  avoir 
foin.  //  a  promis  qu^il  fefouvlendroit 
de  votre  affaire  quand  il  ferait  à  la. 
Cour. 

Ce  verbe  s'emploie  Ibuvent  îm- 
perfoiuiellemeht.  S'il  m*  en  fouvient 
il  ne  m* en  fouvient  guère.  Il  vous 
fouviendra  fans  doute  que...  Il  leur 
fouvient  encore  de  fa  perte  de  ce  procès. 

SOUVENIR  ;  fubftantif  mafculin. 
Recordatio.  Aâion  de^  la  mémoire 
par  laquelle  on  fe  reflbnvient.  Cejl 
unfervice  dont  j'ai  toujours  confervc 
lejbuvenir.  Il  y  a  long- temps  que  vous 
netes  plus  dans  Jon  fouvenir.  Le 
muel  fouvenir  de  la  mort  de  fon 
amant  lui  revient  continuellement  dans 
Pefprit. 

Souvenir  ,  (îgnifie  aufli ,  la  penfée 
par  laquelle  nous  nous  fouvenons  de 
qaelquechofe  Un  fouvenir  agréable. 
Un  fâcheux  fouvenir.  Il  fe  rappelle 
avec  plaifir  le  fouvenir  de  fes  premiè-' 
res  amours.  Il  y  a  long  ^  temps  que 
j'en  ai  perdu  le  fouvenir. 

Souvenir  y  (igniâe  encore  ce  qui  rap« 
pelle  le  fouvenir  de  quelqqe  choie. 
La  foiblefje  de  fon  tempérament  eft 
un  trifte  fouvenir  des  débauches  dejk 
jeuneffe.  Sef  bUffures  fofit  de  glo^ 
rieux  fouvenirs  de  fes  exploits. 

SOUVENT }  adverbe  de  temps.  Sapé. 
Fréquemment ,  plusieurs  fois  en 
peu  de  temps.  Poi^rfe  bien  porter  il 
faûdroit  manger  peu  &  fouvent.  Je 
la  vois  fouvent  che^  fon  frère.  Vef 
prit  ejijôuyeht  la  dupe  du  cour.  Cet 
Avocat  plaide  fouvent  au  Chatelet. 
La  première  fyliabe  eft  brève ,  Sc 
ia  féconde  moyenne. 

Différences  tîiiXQ  fouvent  &  frér 
quemment.^ 
L'un  eft  pour  la  répétition  des; 
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bêmél  iàes\  Tainré  poar  la  pla- 1 
lalité  des  objets.  On  déguife  jbu^ 
vent  Ces  penfée$.  On  rencontre  ^r/- 
qucmmcnt  des  d'astres. 

SOUVERAIN,  AINE;  adjeûif.  Su- 
premus.  Suprèm)^,  très-excellent  en 

^  fon  gttïït.  Dieu  efikfouverain  maî- 
tre de  l*  Univers.  Jouir  £  un  fouy  train 
bonheur.  Le  quinquina  a  une  venu 
fouveratne  pour  guérir  de  lafikvre. 

Souverain  ,  fîgniiîe  aafli ,  ^bfoln  » 
indépendant.  Che\  les  Rofnains  le 
DiSateur  ttoit  fouvcrain.  Etre  revêtu 
de  r autorité fouver aine. 

Eif  parlant  de  certains  Juges  qui 
ne  jugent  pas  toujours  en  dernier 
relTort  ,  on  dit ,  (\viils  jugent  au 
fouverain  ;  pour  dire ,  qu*ils  jugent 
fans  appel  dans  le  fait  en  queftion. 
Aux  Requêtes  de  l'Hôtel  ^  les  Maî- 
tres des  Requêtes  étant  au  nombre  de 
fept  y  jugent  au  fouverain  certaines 
caufes  dont  ils  font  Juges  en  dernier 
rejfort. 

On  appelle  Cours fouveraineSyCtV 
les  où  le  Roi  eft  réputé  préfent ,  & 
dont  les  Arrêts  font  intitules  de  fon 
nom. 

On  appelle  dans  le  même  fens  , 
Confeils  Jouvtrains  ,  des  Tribunaux 
qui  jugent  en  dernier  relTorr.  Le 
Confiil  Souverain  d'Alface. 
Sou  y  BR  AIN,  eft  auài  fubftântif  maf- 
culin  9  &  f e  dit  d'un  Priiice  indé- 
pendant »  &  qui  ne  relève  d'aucune 
autre  pui  (Tance. 

Uhemme  dans  l'état  de  nature 
ne  connoit  point  de    Souverain  ; 
Chaque  individu  eft  égaU  un  autre, 
.&  jouit  de  la  plus  partaite  indépen- 
dance; il  n'eft  dans  cet  état  d'autre 
'  fiibordination  que  celle  des  enfans 
À  leur  père.  Les befoins naturels». & 
fur-tout  la  nécedité  de  réunir  leurs 
.fofces  pour  repouller  les  entitepri- 
-  Xes  de  kncs  «ouemis  >  déteroûnè- 
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rem  plufienrs  familles  à  fe  rappto« 
cher ,  pour  ne  faire  qu'une  même 
famille  que  l'on  nomma  fociété. 
Alors  on  ne  tatda  point  à  s'apper- 
cevoir  que  fi  chacun  continuoic 
â  exercer  fa  volonté ,  â  ufer  de  fes 
forces  &  de  fon  indépendance  »  & 
à  donner  un  libre  cours  4  fes  paf- 
fions  ;  la  fituation  de  chaque  in4i- 
vidu  feroit  plus  inalheureufe  que 
s'il  vivoit  ifolq.:  on  feniit  qu'il  taU 
loit  que  chaque  homme  renonçât  â 
une  partie  de  fon  indépendance  na- 
turelle pour  fe  foumettre.  à  une  vo- 
lonté qui  repréfentât  celle  de  route 
lafociété»  &  qui  fur>pour  ainfidire, 
le  centre  commua  dô  le  point  de 
réunion  de  toutes  fes  volontés  &  de 
routes  (qs  forces.  Tel  eft  Torigine 
des  Souverains.  On  voit  que  leurs 
pouvoirs  &  leurs  droits  ne  font  fon- 
dés que  fur  le  confentement  dQ% 
peuples  ;  ceux  qui  s'établiffent  jpax 
la  violence ,  ne  font  que  des  u(ur- 
pateurs  y  ils  ne  deviennent  légiti- 
mes, que  lorfque  le  confenremenc 
À^s  peuples  a  confirmé  aux  Souve- 
rains les  droits  doat  lis  s'éroienr 
emparés» 

Les  hommes  ne  fe  f6nt  mis  en 
fociété,  que  pour  être  plui  heureux  ^ 
la  fociété  ne  s'eft  choifie  à^%  Sou- 
•  verait>s  que  pour  veiller  plus  effica- 
cement, à  fon  bonheur  &  â  fa  con- 
fier vatîon.  Le  bien  êcre  d'une  fo-^ 
ciété  dépend  de  la  (ureté,  de  fa  li- 
berté &  de  fa.  puiflance.  Pour  lut 
procurer  ces  avantages ,  il  a  fallu 

J[ue  le  Souverain  eût  un  pouvoir 
uffifant  pour  établir  te  bon  ordre 
&  la  tranquillité  parmi  les  Citoyens^ 
pour  atTurer  leurs  pofieffions ,  pour 
protéger  les  foibles  ,  contre  tes  en- 
treprifes  des  forts,  pour  retenir  les 
pafliQiis.par  des  peines  »  &  encou- 
rager les  vertus  par  des  récompen^ 
.  fes.  l^  droit  de  faire  ces  loix  dans 
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la  fociécés*appelle/^ft///tf»c^  Icgljla* 
tive. 

Mais  vainemenc  le  foiiverain 
aura-cil  le  pouvoir  de  faite  des 
loix ,  s*il  D*a  pas  en  même  temps 
celui  de  les  faire  exécuter  ;  les  paf- 
ûons  8c  tes  inrérëts  des  iiommes  , 
font  qu'ils  s'oppofenc  toufburs  au 
bien  général ,  lorfqu'il  leur  paroît 

•  contraire  à,  leut  intérêt  particulier. 

•  Ils  ne  voient  le  premier  que  dans  le 
loinrain}  tandis  que  fans  cefleils 

'  ont  le  dernier  fous  les  yeux.  Il  faut 

•  donc  que  le  Souverain  foit  revêtu  de 
la  force  néceflaire  pour  faire  obéir 
chaque  Particulier  aux  lois  géné- 
rales qui  foin  les  volontés  de  tous  ; 
c'eftce  (^d  on  nomme  puijfancc  exç- 
tutrice. 

Les  peuples  n'ont  pas  toujours 
donne  la  même  étendue  de  pouvoir 
*ux  Souverains  qu'ils  ont  choifis. 
L'expérience  de  tous  les  temps  ap- 
prend »  que  plus  le  pouvoii  des 
hommes  eftgr.T«d  ,  plus  leurs  paf 
Ëons  les  portent  i  en  abafer  x  cette 
confidération  a  détertniné  quelques 
nations  à  mettre  des  limites  d  la 
puilTance  de  ceux  qu'elles  c-bar- 
geoient  de  les  gouverner.  Ceslimi- 
cations  de  U  fouveraineté  ont  va- 
rié fuivant  les  citconftances  ,  fui- 
-  vanc  le  plus  oii  moiûs  d*amour  des 

[peuples  pour  la    liberté  ,  ^f;  ;^ant 
a     grandeur     des      iiiconv,r,.»ciis 

•  auxqueU      ils    s'éwienc      trouvés 
'  exports    fous  des  ^foiiverains  Ubf 

arbitraires.     Ceft  -  là    ce  qui    a 
donné  liai  (Tance  aux  différentes  di- 

•  "vifions  qui  ont  été  faites  de  la  fou- 
«  veraiiieté  &  aux  différentes  formes 

des  Go^vernemens.  En  Angleterre, 
'  la  puiffance  iégiflative  réfide  dans 
le  Roi  8c  dans  le  Parlemecic  :  ce 
dernier  corps  repréfente  la  natioo  , 
qui  par  la  conftirution  Britannique , 
s*^ll  (éfefvé  de  cette  manière  une 
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portion  de  la  puiflance  fMveruntf  ^ 
tandis  qu'elle  a  abandonné  au  Roi 
feul  le  pouvoir  de  faire  exécutée 
les  lois.  Dans  l'Empire  d'AUema- 

{;ne ,  l'Empereur  ne  peut  faire  des 
ois  qu'avec  le  concours  des  États 
de  l'Empire.  D'autres  peupl.es  n  onc 
point  ftipulé  par  des  a&es  exprès  Se 
authentiques  les  Utnites  qu'ils  fi« 
xoient  i  leurs  Souveraias  j  ils  fe 
tbnt  contentés  de  leur  impofer  la 
nécelSté  de  fuivre  les  lois  fonda- 
mentales  de  l'État»  leur  confiant 
d'ailleurs  la  puiflance  légiûative  j 
ain(i  <^t  ceîle  d'exécuter.  C'eft- 
\ï  ce  qu'on  appelle  fouveraineté  ^b^ 
folue.  Cependant  la  droite  raifon 
fait  voir  qu'elle  a  toujours  des  li- 
mires  naturelles  ;  un  Souverain 
quelque  abfolu  qu'il  foir,n'eft  poinc 
en  droit  de  touchet  aux  lois  confti- 
tutives  d'un  état  »  non  plus  qu'à  fa 
religion  ;  il  ne  peut  poin:  altérer  la 
forme  du  Gouvernement  »  ni  chan- 
fec  l'ordre  de  la  fucceflion»  j  moins 
d*une  antorifation  formelle  de  fa 
nation.  D'ailleurs  il  ttt  toujours  fou- 
rnis aux  lois  de  la  Juftice  »  &  a 
celles  de  ta  .raifon  »  d^nt  aucune 
force  humaine  ne  peut  le  difpen-^ 
fer. 

Lorfqu^un  Souverain  abfolu  s*ar- 
roge  le  droit  de  changer  a  fa*volon- 
té  les  loix  fondamentales  de  (on. 
p^^ys  'y  lorfqa'îl  prétend  un  pouvoir 
arbitrair^e  fur  la  psrfonne  &  les  pof- 
feflions  de  fon  peuple,  il  devient 
on  defpote.  Nul  peuple  n'a  pu  ni 
voulu  accorder  un  pouvoir  decerre 
natured  fes  Souverains  ;  s'il  l'avoir 
fait  9  la  nacure  8c  la  raifon  le  met- 
tent toujours  en  droit  de  réciaoner 
contre  la  violence.  La  tyrannie  n'eft 
autre  chofe  que  l'exetcice  du  def- 
potifme. 

L'hiftoire  nous  fournît  des  exem- 
ples fans  nombre  de  foiyveratns  op- 

prefleurs» 
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preflfetts ,  de  lois  violées  j  ie  fujets 
révoltés.  Si  la  raifon  goavernoic  les 
Souverains  ,  les  peuples  n'aûroienc 
pas  befoin  de  leur  lier  les  mains  , 
ou  de  vivre  avec  eux  dans  une  dé-| 
fiance  continuelle;  les  chefs  deS; 
nations    contens  de  travailler   ad 

.  bonheur  de  leurs  fujets  y  ne  cher* 
cheroient  peint  à  envahir  leurs 
droits.  Par  une  fatalité  attachée  i 
la  nature  humaine  y  les  hommes 
font  des  efforts  continuels  pour  éten- 
dre leur  pouvoir  ^  quelque  digue 
que  la  prudence  des  peuples  ait 
voulu  leur  oppofer ,  il  n'en  eft  point 
que  Tambition  &  la  force  ne  vien  - 
nent  â  bouc  de  rompre  ou  d'éluder. 

Souverains  ,  fe  dit  auflli  des  princes 
qui  jouifTent  des  droits  régaliens  , 
comme  de  faire  des  lois ,  de  battre 
monnoie ,  d'avoir  droit  de  vie  & 
de  more  9  d*iriger  des  charges  j  de 
faire  la  paix  &  la  guerre ,  &c.  quoi- 
qu'ils relèvent  d'un  autre  Souve- 
rain y  comme  les  princes  d'Alle- 
magne ,  qui  relèvent  de  l'Empire. 

Souverain  ,  eft  encore  le  nom  d'une 
naonnoie  frappée  en  Flandre  vers 
le  commencement  du  dernier  (lède. 
Il  y  avoic  auffi  un  demi  fouvcrain 
&  un  quart  de  fouverain.  Le  fou- 
verain  de  Flandre  étoit  du  poids 
de  ùx  deniers  douze  grains  ,  ou 
deux  çros  douze  grains  crébuchans, 
&  étoit  reçu  en  France  pour  treize 
livres.  Le  demi  fouverain  pefant  un 
eros  fix  grains  y  valoit  fix  livres  dix 
fous  ,  le  quart  de  fouverain  pe- 
fant demi  gros  trois  grains  ,  valoit 
trois  livres  cinq  fous.  Cette  mon 
noie  n'a  pas  toujours  eu  le  même 
type.  Le  livre  qui  contient  les  ré- 
glemens  faits  en  1^41  pour  les 
monnoies,  donne  la  figure  de  deux 
fouverains  y  dont  le  premier  frappé 
en  t^i^  ,  a  d'un  côté  les  effigies 
des  Archiducs  Albert  Se  Elifabeih 
Tome  XXFl 


SOU 


^o* 


ftflîs,  ér  de  l'autre  côté  reçu  d'Au- 
triche. Le  fécond  frappé  en  \6ir  y 
a  d'un  côté  le  bufte  de  Philippe 
IV  ,  roi  d'Efpagne  ,  àc  de  l'autre 
côté  fon  écu. 

SOUVERAINEMENT  ;  adverbe. 
Eximiè.  Excellemment  ,  parfaite- 
ment. Dieu  efi  fouverainement  bon. 
Les  élus  font  fouverainement  heureux* 
Il  fe  dit  quelquefois  en  mal  dans 
le  ftyle  familier.  Cette  pièce  efifou-- 
yèrainement  ridicule* 

Il  fignifie  audi ,  d'une  manière 
fouveraine  &  independanre.  Les 
Parlemens  jugent  fouverainement. 

SOUVERAINETÉ  ;  fubftantif  fémi- 
nin. Suprema  poteftas.  Droit  de 
commander  en  dernier  refTort  dans 
la  fociété  civile  ,  foit  que  ce  droit 
appartienne  â  une  feule  perfonne  ou 
à  plufieurs.  En  France  la  fouverain 
neté  appartient  à  rainé  des  mâles 
de  la  famille  royale.  A  Venife  & 
dans  <t autres  Arijlocraties  yjafouve^ 
raineté  ejl  entre  les  mains  des  nobles. 
Chc[  les  Athéniens  la  fouveraineté 
réfidoit  dans  le  peuple.  Cette  maifon 
a  long  'temps  poffedé  ce  pays  en  fou-- 
veraineté. 

SotrvERAiNBTé ,  fignifie  au(fi,  reten- 
due du  pays  où  un  Prince  com* 
mande   fouverainement.    Cefi  une 
petite  fouveraineté  qui  n  a  que  dou^c 
de  longueur  &  huit  de  largeur. 

Sob/IGNY;  petite  ville  de  France 
dans  le  Bourbonnois ,  à  trois  lieues 
de  Bourbon  -  TArchambault ,  &  à 
deux  de  Moulins. 

SOUVRÉ,  (Gilles  de)  Marquis  de 
Courtenvaux  y  d'une  Maifon  an*- 
cienne  originaire  du  Perche ,  fuivît 
en  Pologne,  en  1 57}  ,  le  Duc  d'An- 
jou ,  depuis  Roi  de  France  fous  le 
nom  de  Henri  IlL  Ce  Monarque 
revenu  en  France ,  le  fit  Grand- 
Maître  de  fa  garde-robe,  &  Capi* 
taine  du  Château  de  Vincennes.  II 
Gggg 


^Qi  SOU 

fqc  fqn  fayori ,  du  T^bbé  Li(gen- 
dre  ,  fi^ns  ètire  de  fei  mijgnons.  Le 
Marquis  de  Souvré  fe  ngnala  â  la 
bataille  de  Gouttas  en  1589,  & 
conferva  la  ville  de  Tours  fous  l'o- 
bétffance  du  Rql,  pendant  les  trou- 
bles de  la  Ligue.  Fidelle  â  Henri 

III  y  il  ne  le  fut  pas  moins  à  Henri 

IV  i  qui  le  choîfit  pour  être  Gou- 
verneur de  Louis  AlIL  II  occupa 
auprès   de  ce   Prince  la  place  de 

Eremier  Gentilhomme  ordinaire  de 
i  Chambre  9  obtint  le  collier  des 
Ordres  du  Roi,  8c  le  Bacon  de 
Maréchal  de  France  :  il  mourut  en 
1616^  i  94  ans  t  regardé  comme 
un  Courtifan  agréable,  plut^  que 
comtpe  nn  Capitaine  habile. 
SoUvRB  ,  (  Jacques  de)  fils  duprécé 
dent  9  fut  Chevalier  de  Malthe  dès 
rage  dç  cinq  aps.  Après  s'être  dif- 
tingué  ^u  fiége  de  Cafal ,  il  com 
manda  les  galet  es  de  France  pour 
le  fiége  de  Porto-Longone,  où  il 
acquit  beaucoup  de  gloire.  Chargé 
par  fon  ordre  d'amb^ifades  ordipai- 
res  &  extraordinaires  auprès  de 
Louis  XIV,  il  s'en  acquitta  avec 
fuccès.  Il  parvint  enfin  au  Grand- 

.  Prieure  de  France  ,  Tan  166-;^  8c 
après  avoir  foureno  ce  caractère 
avec  beaucoup  d'éclat,  il  mourut 
en  i6yo ,  dans  fa  foixante-dixième 
année.  C'eft  lui  qui  a  fait  bâtir  le 
fuperbe  Hôtel  du  Temple,  pour 
être  ta  demeure  ordinaire  des  grands 
Prieurs  de  France.  Il  fit  commen- 
cer ce  bel  édifice  dè^  le  vivant  de 
fon  précJéceQeur ,  le  Gratul  Prieor 
de  BoiCfy. 

SOYEUX,  EUSE;  adjeûif.  Scri^ 
€us.  Fin  Çc  doux  au  toucher  com- 
me de  la  foie.  Le  cajlor  a  le  poil 
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foytiiXn  J>u  fil  foyfiw.  De  ta  laine 
foyeufe. 

Soyeux  ,  fignifie  auffi  plçin  de  foie  , 
épais  de  (oie ,  bien  §arni  de  foie* 
En  ce  fens  il  ne  fe  dit  que  des 
étoffes  de  foie.  Unfatin  bien/oyeux. 
Le  iajfetas  d^  Italie  efi  plus  Joyeux 
que  celui  d* Angleterre. 

SOZOMÈNE  ,  ccoit  originaire  de 
Paleftine  ,  où  il  embraua  le  cbrif- 
tianifme/  11  paffà  enfujte  i  Conf*- 
tantinople  ^  ou  il  cultiva  les  belles^ 
lettres ,  &  fit  les  fondions  d'Avo- 
cat. Il  avoit  du  goût  pour  Thiftoire 
eccléfiaftique  ,  6c  fon  premier  coup 
d'eflai  fut  un  abrégé  de  ce  qui  s'é- 
toit  paiïé  depuis  l'Afcenfion  da 
Sauveur  jafqu  i  U  défi^itç  4e  l-ici- 
nius.  Cet  abrégé  eft  petdu*  U  Çpm- 
mença  une  hiftoire  plus  confidé-^ 
table  vers  Tan  443,  Elle  eft  divifée 
en  neuf  livrer  ,  &  renferme  les 
événemens  arrivés  4epois  Tan  344 
jufqu'à  l'an  415,  Il  déclare  au 
commencement  dp  premier  livre  » 
qu'il  écrit  ce  qui  s'ç(t  palT^  de  fon 
temps  fur  ce  qu'il  a  appris  des 
perlonnes  les  mieui  inftruiçes  ,  & 
qui  avoient  été  témoins  Qçulaires. 
L'hiftoire  de  Sa^omène  cQntîenc 
des  çhofes.  ttès-remarquablçs  ;  ^^ais 
la  plupart  fe  trouvent  aufU  4ans 
Secrate ,  quUl  femble  n'avoir  que 
copié.  Elle  eft  néanmoins  pli|s  ^ten- 
due &  mieux  ^çritç  '^  m^is  elle  n'ed 
pas  fans  défaut ,  même  pour  le.  ftyle« 
La  plus  belle  édition  de  rhiftqire 
de  So^omèfie  eft  celle  qu'on  wic 
dans  le  recueil  <les  hiAoriena  Utins 
dpnné  par  Robert  Etienne  en  1 544* 
On  la  trouve  aufii  dans  le  tecqeii 
de  Valois.  Le  PréGdçnt  Coufin  Ta 
traduite  en  françois* 
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Fin  du  vingt  fixième   Vçlum€. 


De  rimprimerip  de  D'HOURY.  1773. 
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